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PAR   M.  C^SAR   FAMIN. 


iL  faot  que  llioinme  soit  dou^  d'une 
forte  de  Tolont6  bien  paissante  pour 
DC  pas  reader,  en  de  certaines  circons- 
tances,  devant  les  destinies  auxquelles 
il  se  croit  appel^ !  Depuis  trois  sidles 
qallsse  sont  6tablis  au  Chili,  les  £u- 
rop^ens  j  ont  m  passer,  tour  a  tour, 
ks  gaerres  de  la  conqu^te,  celles  de 
rAnocaoie  et  celles  de  la  revolution ; 
et,  depQis  trois  siecles  encore,  leurs 
domps  ont  €t€  boulevers^s  et  leurs 
babitatioDS  d6tniites,  chaque  ann^e, 
par  des  tremblements  de  terre  p^riodi- 

3ies,tristemai6  inevitable  consequence 
e  la  presence  de  plus  de  vingt  volcans 
a  eontinaeUe  lermentation.  Cette 
goore  de  tons  les  moments,  que  la 
oabire  leur  d^are,  n^a  cependant  ja« 
mais  inspire  anx  habitants  du  Chili  le 
<ito  de  mettre  an  terme  a  leurs  dis* 
coides.  Sans  cesse  on  voit  ^lore  ici  de 
iionveOes  sc^es  de  violence,  non-seu* 
kamA  entre  les  indigtoes  et  les  stran- 
gers, mais  encore  entre  les  di verses 
natiou  de  la  m^me  race. 

Fbc^  k  one  grande  distance  de  ce 
fli^tre  politique,  n*y  attachant  aucune 
crainte  oomme  aucune  espSrance ,  nous 
cBtraiirenons  avecconfiance  d'en  ^rire 
nusUrire,  ^e  nous  allons  faire  pr6- 

t'^JMfraUan.  (Chili.) 


cSder  de  quelques  details  indispensa" ' 
bles  sur  la  g^graphie  et  I'Stat  physh 
que  du  pays. 

C^OGRAPHIB  PHTSIOUE. 

TopoGBAPHiE.  Le  Chili  forme  nne 
des  subdivisions  les  plus  naturelles  de 
TAmerioue  du  Sud.  Born6  au  nord  par 
la  rSpublique  de  Bolivia ,  dont  il  est  s6- 
par6  par  le  Rio-Salado  et  le  grand  de- 
sert d'Atacama,  il  confine  au  sud  avec 
la  Patagonie,  et  occupe  le  revers  occi- 
dental des  Andes,  entre  les  25'  et  44* 
degres  de  latitude  australe.  Sa  largeur 
se  dSroule,  depuis  le  somniet  de  la 
Cordill^re  jusqu'au  grand  Oc6an,  sur 
un  espace  qui  varie  de  vingt  h  soixante- 
dix  lieues;  sa  longueur  est  de  cinq 
cents  lieues  communes ,  et  sa  superficie 
de  treize  mille  (luatrc  cent  trente-six. 
Son  aspect  est  celui  d'une  bande  ^troite 
ou  d'un  parail^logramme  divis6  obli- 
quement  par  des  groupes  de  hautes 
montagnes  et  de  profondes  valines  qui 
s'abaissent  graduellement  et  descen- 
dent  sur  le  bord  de  TOc^an.     • 

£tyhologie.  II  existe  trois  opi« 
nions  sur  Forigine  du  mot  chili ^  que 
les  Espagnols  prononcent  tchil^.  Seion 
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Zarate,  cMH  vieot  de  thU^  mii,  dans 
la  langue  p^ruvienne,  signioe  froid; 
ce  noni  aurait  ^t^  doon^  a  la  coutr^ 
qui  fait  Fobjet  de  cette  notice,  a  cause 
qes  montagnes  neigeuses  qui  Tentou- 
rent  i  Oette  opinion  est  peu  satisfai- 
sante;  D'autres  font  d^river  thUi  ou 
tchilk  de  qvAky  nom  indien  du  Rio- 
Quillota,  un  des  principaux  fleuves  da 
pays.  Enfin,  selon  les  indigenes  et 
d'apr^  l*opinion  du  savant  Molina ,  ce 
nom  Tjent  de  ceiui  de  certains  oiseaux 
de  ia  fainiile  des  grives,  tres-conimuns 
ici ,  et  dont  le  cri  ressemble  au  son  du 
moXlchUow  tchiU  {fwrdus  atevy  turdus 
thiiius), 

GOLFES,  FLEUVES  ET  RIVIEBBS.  La 

c6te  du  Chili,  baign^  par  le  grand 
Ocean  austral,  offre  de  nombreux  en- 
foncements  proteges^  par  des  promon- 
toires,  de  siinoles  Idngiies  de  terre  en 
saillie,  ou  des  lies.  Les  plus  importants 
sont:  le  golfe  de  Coquinibo,  la  baie  de 
VAlmenaraly  pres  Valparaiso,  le  golfe 
de  Taicahuanoy  pres  la  Conception, 
et  celui  que  les  Espagnols  nomment 
Anctidy  entre  la  Patagonie  d'un  cote, 
et  les  archipels  de  Chiloe  et  de  Chpnos 
de  Tautre.    • 

Les  torrents  qui  proviennent  de  la 
fonte  des  neiges  et  les  eaux  de  la  Cor- 
dillere  alimentent  une  centaine  de  ri- 
vieres, et  quarante  fleuves  environ, 
independarnment  d'un  grand  nombre 
de  ruisseaux  obscurs  et  sans  nom.  Les 
principaux  fleuves  sont,  en  venant  du 
nord,  le  HioScUadOy  qui  s6pare  le  Chili 
de  la  Bolivie :  ses  eaux  sont  salees, 
ainsi  que  son  nom  Tindique;  le  Co- 
piapOy  ie  UuascOy  le  CoquimhOy  ^ui 
ont  donn^  leurs  noms  aux  villes  qu  ils 
baignent;  le  Umariy  le  QtdUotay  ega- 
lement  appel^  Aconcagua  ou  fiio- 
Quiie,  du  nom  de  deux  lK)urgades  qu'il 
traverse  dans  sa  course,  fious  avons 
d6fh  dit  <]u*il  existait  une  opinion  qui 
faisait  deriver  le  nom  du  Chili,  en  es- 
pagnol  Chile y  de  celui  du  Q-uUe.  La 
Tatlee  du  Hio-QuUe  est  riche  et  pitto- 
resque  (voyjo/.  4);  le  MaypOy  dont  le 

Krincipal  aflluent  est  le  Mapocho,  qui 
aigne  Santiago,  capitale  ou  Chili;  le 
Maude  ^  ancienne  limite  de  Tempi  re  des 
Incas}  le  MaktquUo,  VIkita,  qui  revolt 


1%  Chilian,  le  Qiii^riho  et  le  Ghi 
son  lit  est  large  et  profond,  mais 
rochers  qui  encombrent  son  embou- 
chure le  rendent  innavigable;  le  BUh 
BiOy  qui  sert  de  limite  entre  le  Chili 
espagnol  et  le  Chili  independant :  il  e§C 
navigable  T^space  de  deiix  milleb  en^ 
viron;  le  Cauteriy  le  ToUeriy  navigable 
pour  de  ^ros  veisseatix ,  et  le  f^aldwiay 
tons  trois  sar  \t  territoire  indepen- 
dant  (*). 

Lacs.  Le  Chili  possMe  da  tdcs  d'eau 
douce  et  des  lacs  d*eau  salee.  Parmi 
les  premiers,  on  peut  mentionner  le 
Nahuel'Huajfiiy  qui  a  quatre-vingts 
milles  de  circonf^rence,  le  Lawqueny 
qui  en  a  soixante-douze,  tous  deux  sur 
le  territoire  indien;  VAculeOy  pres  de 
Santiago ,  qui  a  trois  lieues  de  long  sur 
deux  de  large ;  le  Pttdahuel  et  le  Tagua- 
Tagua,  I'ous  ceS  lacs  entourent  plu- 
sieurs  petites  lies  boisees. 

Les  lacs  sales  sont  situ^  dans  les 
endroits  mar^a^eux ,  entre  les  33"*  30' 
et  34"*  30'  de  latitude^  Les  plus  consi- 
derables sont  ceux  de  BucalefnOj  Ca- 
huU  et  Boyeruca. 

Eaux  mihebales.  Celles  de  Catc- 
qu^n^y  dans  la  province  de  Maule« 
sont  les  plus  renomm^s;  elles  couleni 
dans  un  ravin  profond  de  la  Cordillere. 

ItBS.  Les  ties  qui  dependent  du  Chili 
sont :  t<»  celles  de  ChUoi  et  de  Chonos  , 

3ui  fornient,  a  Textr^mite  meridionale 
e  cette  contr^ ,  un  groupe  de  plus  de 
quatre-vingts  ties  ou  Hots;  ^  la  Afo^ 
chay  sur  la  cote  de  TAraUcanie,  dont 
elle  est  s^par^  par  un  canal  de  six 
lieues  de  large.  Cette  fie  oftre  aux  na- 
vigateur^  deux  beaux  anerages;  elle  est 
fertile  et  abonde  en  cbevaux,  ch^vres 
et  pores  sauvages;  la  p^he  des  pho- 
ques  y  attire  un  grand  nombre  de  ma- 
rins ;  on  y  voit  quelquefois  des  baleines ; 
3*  rile  de  SarUa-Mariaj  qui  a  detuL 

(*)  Parmi  les  affluent^  sans  nombre  des 
fleuves  que  nous  Yt^nons  de  menlioniiifr,  on 
p«!ut  citer  le  Rio-LaAa,  le  Ruscue,  le  Caiia" 
Cal/aeX  \e  Torbido,  pres  d'Antuco,  remar- 
quable  par  les  moniagnes  basaltiqii«t ,  les 
precipices  et  la  sauvage  majeste  de  sa  Tallin 
(  Toy.  les  pL  a  et  3).  Dans  cettt  demierc^ 
ou  remarquc  un  fort  paliaMd^. 


CHILt 


Um;  4«  ks  CogtrfmdalM)  ties  inh*- 
liftees,  nommte  Mugtilon,  JhtonU  et 
I^aro;  6*  le  groupe  de  Juan^Fer" 
lumdeZf  compose  de  deux  Ues,  Ma«- 
OrJltrra  et  Mas-a-Fuera;  6*  entin, 
ks  petites  ties  de  SanrAmbrogio ,  5aii- 
FtSce  et  de  Pastfuaj  situto  a  deux 
ceots  lieues  environ  de  la  cdte  cbi« 
Uenne^  vers  le  28'  ^^^  ^  latitude  et 
ie  82*  de  longitude.  Celle  de  Pasqua, 
qui  a  sept  lieues  de  long,  est  habitee 
par  00  millter  d*iodlg^nes  de'cojleur 
daire  et  portant  la  barbe  loneue. 
Nous  consacrerons,  plus  bas.  une 

'  suocincte  notice  a  Juan-Femandez  et 
kCh4ioe. 

MoiTTAOifBS.  Les  Andes  da  Chili, 
Tues  de  loin,  prteentont  le  tableau 
d^une  96rie  de  montagnes  majestueu* 
ses,  parfaitemeAt  d^a^^s  sur  riiori- 
zoD,  et  dont  T^levation  depasse  de 
beaucoup  celle  des  Aipes  europ^nnes. 
Leurs  bases  sont  recouvertes  par  de 
riches  tapis  de  verdure,  leurs  flancs 
DOS  sont  diapr^  des  plus  vives  cou- 
teurs  du  granit,  et  leurs  t^tes  sublimes 
secacfaent  sous  one  neige^blourssante. 
On  doit  que  le  T\tpungatOf  k  fouest 
de  Santiaf^,  s*d^ve  aussi  haut  que  ie 

^   Chimborazof );  c^est  le  g6ant  du  sys- 

tene  ehilito.  Apres  lui,  les  pics  les 

plus  reoiarquables  sont  le  Descabe- 

tadOy  oui  a,  dit-on,  dix-neuf  mille 

pieds  d'd^vation,  le  Limariy  le  McLk- 

/b,  le  Umaavi,  le   CoquimbOj  le 

ChiUany  le  choapa  et  le  Guanahuca. 

Leor  masse  se  compose  d*un  granit 

quartzeux,  entrem^l6  de  gneiss,  de 

sdustes,  de  basal tes  et  de  porphyres. 

Les  dmes  principales  sont  designees 

sons  le  nom  g(^n^rique  de  amibre^ 

9if  t  dans  plusieurs  localites ,  on  donne 

spedalenient  a  certaines  montagnes. 

us  Ghilifns  appellent  sierras  les  6che- 

Vqu  inferieurs  de  la  (lordillere.  Le  pas- 

n$e  des  Andes  offre  souvent  du  danger 

tt  toujours  de  ^randes  fatigues.  Les 

tei  plus  frequen tecs  par  les pions 


(     ,  — ^r-"". r--r 

I   AMit  oriles  de  la  Dehesay  pr^  Tupun- 

/   pto,  qni  conduit  a  4'est  de  Santiago; 

'    Bpaasede/biir  PaloSj  au  nordd'Acon- 

QpiB;ceiitdnPortuio,  lapluscourte, 
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ao^aoo  pieds. 


mais  la  plus  redootee  des  muletiers,  k 
cause  de  la  frequence  des  ouragans; 
oelles  eniin  d'U^Uata  ou  de  la  Cum* 
6re,  de  PlancMn  et  &AtUkco. 

Passage  db  la  Cointu.Bfii.  Cts 
passes ,  auxquelles  on  ne  saurait  donner 
le  nom  de  routes,  sont  a  pen  pres  im- 
praticables  pendant  six  mois  de  Fannie. 
C'est  depuis  novembre  jusqu*Jl  la  fin  de 
mai  que  les  voyageurs  peuvent  se  con* 
(ier  aux  muletiers  {arrieras)  pour  cf* 
fectuer  ce  trajet  redouts. 

Les  mules,  c|ue  Ton  choisit  ordinal- 
rement  de  preference  aux  chevaux, 
Justifient  parfaitement  la  reputation 
dont  elles  jouissent  dans  les  pavs  mon- 
tagneux.  I^  voyageur  n*a  rien  cle  mieux 
h  faire  que  de  leur  permettre  de  se 
guider  selon  leur  instinct.  Pour  lui ,  11 
s'etTorcera  d'etre  niattre  de  lui-m£m6 
et  de  ne  pas  se  laisser  dominer  par  la 
crainte  dans  les  moments  ou  il  se  voit 
suspendu  et  en  ^uilibre  sur  un  ablme, 
pendant  que  sa  monture  s'arrlte  pour 
reprendre  haleine  ou  pour  consulter  le 
terrain.  Les  muletiers  et  les  peons  qui 
accompagnent  le  voyageur  ont  eu  soin 
d'emporter  les  vivres  et  les  meubles 
necessaires  h  la  caravane  pendant  la 
duree  pr^umee  du  voyage,  car  Id 
rhomme  n*a  aucun  secours  a  esp^rer 
que  de  Iui-m6me;  il  court  la  chance  d6 
porter  la  peine  que  m^rite  son  audace . 
puisqu*en  franchissant  cette  barri^re  il 
a  fait  ce  que  la  nature  croyait  impos- 
sible. Parvenu  au  front  de  la  Cordillere, 
et  souffrant  de  cette  oppression  dou- 
lou reuse  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  puna,  causae  a  la  lois  par  la 
rarefaction  de  Tair  et  la  marche  ascen- 
dante,  il  jette  un  dernier  regard  sur 
les  plaines  du  Rio  de  la  Plata  qui  se 
d^roulent  dans  le  lointain;  il  les  re- 
grette  alors  et  se  repent  de  sa  tem^- 
rite;  mais  il  n'est  plus  temps,  le  d^serf 
est  devant  lui  avec  sa  neige  6blouis« 
sante  et  son  silence  eternel;  il  faut  le 
traverser,  il  faut  Jeter  la  bride  sur  le 
cou  des  mules,  il  raut  suivre  les  p^ons, 
et,  corame  eux,  saiuer  en  passant  les 
croix  de  bois  qui  rappellent  sans  cesse 
des  accidents  auxquels  on  voudrait  ne 
pas  songer.  S'il  survient  un  ouragaA 
(ftmporale)^  la  caravane  se  hUte  di 
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gagner,  quand  die  le  peut,  une  de  ees 
mis^rables  huttes  que  les  p^ns  ont 
elev^  en  de  certaiDes  locaiit^s,  et  \h 
elJe  attend  la  fin  de  la  temp^te ,  souvent 
pendant  plusieurs  jours,  ^puisant  ses 
vivres,  ses  forces  et  son  courage. 

La  passe  d^UspaUaia,  que  cboisis- 
sent  ordinairement  les  commer^nts, 
a  une  ^tendue  de  deux  cents  milles  de^ 
puis  la  frontiere  du  Chili  jusqu'a  Villa- 
Vicencio,  dans  la  province  de  Men- 
doza.  On  fait  ce  trajet  en  six  ou  sept 
iours.'  La  hauteur  de  la  maison  dite  de 
la  Cumbrey  oti  s'arrfitent  les  voyageurs , 
est  de  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
sept  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

VoLCANS.  Vingt  volcans,  rang&  ^ 
la  file  les  uns  des  autres,  jalonnent  la 
limite  occidentale  de  cette  contr^e;  les 
plus  importants  sont  ceux  de  Chilian^ 
CopiapOy  AnticOy  yiUarica,  Pite- 
roa^  yinconagua  y  Limari ,  Tucapelet 
Osomo,  Parmi  les  eruptions  les  plus 
desastreuses,rhistoireraentionnecelles 
du  Villarica  en  1640,  et  du  Peteroa 
en  1762  (*). 

Trekblsments  de  terbe.  Chaque 
ann6e  le  Chili  est,  p6riodiquement, 
desole  par  trois  ou  quatre  tremble- 
ments  de  terre  (terremotos) ,  qui  en- 
tr'ouvrent  le'soKet  causent  les  plus 
grands  dommages  aux  edifices,  s'ils  ne 
les  renversent  pas  entierement.  Les 
tremblements  de  1822,  1824,  1829  et 
1834,  marquent  parmi  les  ^poques  les 
plus  n^fastes  du  Chili.  La  seule  ville 
de  Santiago  a  ete  renversee  quatre  fois 
depuis  quatorze  ans ;  celle  de  Copiapo 
a  ete  deux  fois  entierement  detruite; 
d'autres  n'ont  jamais  ^te  relev^es  :  de 
ce  nombre  est  Penco^  dans  la  province 
de  Conception.  Les  simples  secousses, 
que  les  habitants  designent  sous  le 
Dom  de  tembloresy  sont  tellement  fr6- 
quentes,  qu'elles  se  renouvellent  a  peu 
pr^  tous  les  mois,  quelquefois  plu- 
sieurs iours  de  suite,  et  m^me  plu- 
sieurs fois  par  jour.  Ces  commotions 
sont,  le  plus  souvent,  accompagn^es 
d'un  roulement  souterrain ,  qui  ajoute 

(*)  Voycz  a  la  pi.  i ,  une  vue  du  volran 
d'Antaco. 


encoTe  h  Feffiroi  que  cause  le  pbeno- 
m^ne.  Dans  les  montagnes,-  les  se- 
cousses font  crouler  des  masses  de 
rocbers  qui,  quelouefois,  n'ont  pas 
moins  d'une  lieue  oe  large. 

Ce  prodigieux  renouvellement  du 
il^au  a  d6termin^  le  mode  de  strocture 
des  villes  chiliennes.  Les  maisons, 
construites  en  bois,  ou  en  briques 
cuites  au  soleil ,  appel6es  adobes ,  n  ont 
qu'un  rez-de*chauss^;  les  rues  sont 
larges ,  align^es  et  frequemment  inter- 
rompues  par  des  places  publiques ,  lieu 
de  refuse  pour  les  habitants  pendant 
Texplosion  des  tremblements. 

Deserts.  Le  desert  qui  s'^tend  entre 
Copiapo  et  Atacanca,  respace  de  qua- 
tre-vingts  lieues,  est,  sans  contr^it, 
une  des  plus  affreuses  solitudes  da 
nouveau  monde.  Celui  qui  s^pare  Co- 
piapo et  Coquimbo,  et  qui  a  cent  lieues 
de  longueur,  est  clairsem^  du  moins 
de  quelques  metairies. 

Climat.  Le  climat  du  Chili  est ,  g^ 
neralement,  temp6r^,  sain  et  agitable. 
Cependant  on  con^oit  qu'un  pays  dont 
la  longueur,  du  nord  au  sud,  embrasse 
environ  vingt  degr^s,  et  dont  la  sur- 
fac(3  comprend  li  la  fois  une  grande 
^teiidue  cle  rivage,  des  plaines  inter- 
m^iaires  et  des  ^16vations  colossales, 
doit  offrir  une  grande  variety  de  tem- 
perature. Les  provinces  du  centre  ont 
une  assez  grande  analogic  avec  les  par- 
ties meridionales  de  TEurope.  Les  cha- 
leurs  de  Fete  commencent  en  novembre 
et  finissent  en  mai ;  elles  sont  tempe- 
r^es  par  les  vents  du  sud,  et  le  ther- 
mometre  de  Reaumur  flotte  entre  dix* 
huit  et  vingt-deux  d^r^,  s'elevant 
rarement  a  vingt-quatre  (*).  Les  mois 
de  Janvier  et  de  fevrier  sont  les  plus 
chauds  de  rann6e;  ceux  de  juin  et  juil- 
let  en  sont  les  plus  froids;  les  mois 
d'aodt,  septembre,  octobre  et  norem- 
bre,  offrent  la  temperature  la  plus 
douce  et  la  plus  saine.  La  s^cheresse 
est  le  seul  inconvenient  de  ce  beau  cli- 
mat; mais  une  abondante  ros^e  y  sup- 

(*}  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qiie,  dans 
rbemisphere  austral,  le  sud  est  la  partie  qui 
se  i-approche  le  plus  du  pole ,  tanois  que  lo 
nord  est  celle  qui  se  dirige  vers  Tequateiir^ 
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^  soavent  aux  piluies.  De  novembre 
CB  mars ,  on  ne  voit  pas  un  seul  nua^e 
d^is  VexMme  frontiere  du  Chili, 
vers  ie  nord,  iusqu'au  territoire  de  la 
Gooception,  cest-a-dire,  sur  une  zone 
detrois  cents  iknies  en  longueur;  c*est 
iartout  ?er6  Ie  nord  qu'on  ^prouve  les 
cflets  de  cette  s^cheresse.  La  pluie,  la 

e,  la  neige  et  les  orages ,  sont  ren^ 
es  dans  la  region  des  montaenes. 

Les  maladies  ^pid^miques ,  grace  h 
la  salubrity  du  climat,  sont  tres-rares 
an  ChUi. 

HiRBRAiix.  Ce  pays  abonde  en  me- 
taox  precieux;  on  y  trouve  des  mines 
d'or,  d'arsent,  de  fer,  de  cuiyre,  de 
oioinb,  d'etain,  de  pierres  pr^cieuses, 
de  nf-argent  et  de  charbon  de  terre. 
Les  pnocipales  mines  d'or  sont  celles 
dePetorca,  de  Guasco,  de  CoqubnbOy 
de  Uqm,  de  TlUily  de  PutaendOy  de 
CareHy  de  RanctMgiuij  de  Maule^  de 
Patofia  et  de  Rere.  U  y  en  avait  au- 
trefois on  plus  grand  nombre :  celle  de 
Pddehu^y  qui  a  4i£  inond^e  par  une 
SQorce  d'eau,  produisait  cbaque  jour 
OQiDze  mille  livres  tournois  en  or.  In- 
Kpeodamment  de  ces  mines,  Ie  nom- 
bie  des  niisseaux  <iui  cfaarrient  des 
pareeiles  de  ce  pr^ieux  m^tal  est  im- 
mease.  Les  Espagnols  en  tiraient  des 
sommes  consiaerables  avant  que  les 
Araoeans  n'eussent  assure  Find^pen- 
daoce  de  lear  territoire.  On  pretend 
^  VaJdivia  tirait  des  lava£es  ae  Gud- 
ialknupd  Tin^-cinq  miiie  ^us  par 
jottr.  La  qoantite  d'or  envoy^e  annuel* 
iemeDt  du  Chili  au  P^u  ^tait,  autre- 
fois, de  six  cent  mille  piastres,  ind^ 
pcpdamment  de  trois  a  quatre  cent 
nulle  qui  passaient  en  fraude.  Le  pro- 
dolt  actuei  des  mines  d'or  est,  annuel- 
kment,  de  cinq  mille  marcs,  estimes 
six  cent  quatre-vingt  mille  dollars. 

Les  mines  d^argent  du  ComdmJbo  rap- 
porte&t  dequarante  a  soixante  marcs  par 
foxoh  de  dnquante  tonneaux ,  tandis 
qoe  edles  de  Potosi  (P^roti)  n'en  don- 
nent  que  ringt  h  quarante.  Hall  estime 
a  Tia^  mille  marcs  le  produit  annuel 
des  mines  d'argeot,  repr^ntant  cent 
9i^re-Tingt  mille  dollars.  En  1833, 

OB  eo  a  trou?^  cinquante  veines  nou- 

Tejtodans  la  m&ne  province,  et  toutes 


d'une  quality  sup^rieure;  celles  du 
CerrOy  a*Uspallata  et  de  Guasco  sont 
tre8-renomm6es.  En  1802 ,  selon  M.  de 
Humboldt,  le  revenu  des  mines  d'or  et 
d'argent  du  Chili  s'^leva  h  deux  millions 
soixante  mille  piastres.  Le  nombre  des 
mines  de  fer  et  de  celles  de  cuivre  est 
tres-consid^rable,  notammententreles 
villes  de  Copiapo  et  de  Coquimbo, 
comme  entre  celles  de  Santiago  et  de 
la  Conception.  On  trouVe  k  Payen  des 
chanteaux  de  cuivre  pur  qui  p&ent  de 
cinquante  a  cent  quintaux.  Les  mines 
de  Guasco  donnaient,  annuellement. 
dix-huit  k  vingt  mille  quintaux  par  an. 
Celles  d*lUapely  prhs  Coauimoo,  en 
donnent  encore  souante  mille.  Le  Chili 
fournit  aujourd'hui  quarante  mille 
quintaux  de  cuivre  d'une  valeur  de  qua- 
tre cent  quatre-vingt  mille  dollars.  Le 
produit  total  des  mmes  est  done  de  un 
million  trois  cent  quarante  mille  dol- 
lars. 

C'est  aupr^s  des  mines  de  PencOy 
dans  la  province  de  Conception,  que 
Ton  exploite  la  houille.  Ce  charbon  est 
de  bonne  quality  et  fort  recherche  par 
les  marins  Strangers  qui  fir^uentent  la 
bale  de  la  Conception. 

Copiapo  {sementera  de  turqvesas) 
signine,  en  langue  chilienne,  pepiniere 
de  turquoises.  Toute  cette  province 
abonde  en  pierres  pr6c]euses. 

Les  mines,  pour  la  plupart,  sont  si- 
tu6es  au-dessus  de  la  region  des  v^6- 
taux ,  dans  la  partie  sterile  de  la  Cor- 
dill^re.  Les  proc^d^s  d'extraction  sont 
peu  dispenaieux,  mais  passablement 
grossiers;  cependant  les  Chiliens,  au 
rapport  de  Miers  (*) ,  sont  d'habiles  mi- 
neurs.  Le  mineroy  ou  proprietaire  de 
mines ,  s'associe  ordinairement  avec  un 
bailleur  de  fonds ,  nomm^  hahUUadcry 
et  leurs  droits  respectifs  sont  d^ter- 
min^  par  la  legislation  du  pays.  Les 
harreteros,  ou  mineurs ,  s'inti'oduisent 
dans  la  carri^re  par  une  galerie  incli- 
n6e;  d'autres  ouvriers,  nomm^s  capo* 
cherosy  portent  le  minerai  k  I'entr^ 

(*)Miera  TVaveU  in  ChUi  and  la  Plata^ 
including  aooounts  respecting  U10  feocM- 
phy ,  geology,  statistics ,  etc ,  etc  l}>ndoo, 
x8B6,avol.  in-8. 
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4e  la  galerie,  ofi  on  ie  diarge  siir  dqs 
mutets,  qm  le  transportent  aux  lieux 
oil  se  pratiquent  les  operations  de  fonte 
et  de  raffinage. 

ViSGBTAUX.  La  flore  du  Chili  offre, 
en  plusieurs  localit^s,  une  apparente 
anaiogie  avec  celle  de  TEurope.  Le  sud 
est,  incontestablement,  la  partie  la 
plus  pittoresque  de  cette  region.  Cest 
ia  que  se  trouvent  de  grandes  for^ts  et 
des  arbres  aux  proportions  colossaies. 
Tuji  vegetation  au  nord  est  rictie  dans 
ses  details,  mais  d*un  aspect  moins 
agreat)le.  Plusieurs  plantes  chiliennes 
sont  ouitiv6es  en  France;  de  ce  nombre 
est  le  fraisier  dioiaue.  Les  myrtes 
fibondent  dans  les  belles  fordts  de  Tin- 
tdrieur ;  mais  c'est  surtout  dans  le  fond 
(des  vailees  humides  que  le  regne  vegetal 
d^ploie  ici  une  grande  magnificence. 
Purmi  les  plantes  les  plus  dignes  d'at- 
tention ,  nous  nous  bornerons  a  citer 
r^latante  lapagerie,  Talgabona,  les 
amaryllis,  la  violette  arborescente,  le 
galliet  a  Qeurs  bleues,  Teiegante  fuch- 
sie,  la  sarmienta  charnue  aux  corolles 
vermilion,  le  datura,  dont  les  fleurs 
sont  blancnes,  le  melooactus  aux  sran- 
des  corolles  jaunes,  les  cactiers  a  pe- 
tites  Qeurs  oouleur  d*or,  et  la  verveine 
nuanc^e  de  pourpre.  Plusieurs  plantes 
utiles  meritent  egalement  une  mention 
particuliere  :  le  fucus  antarcticus  de 
Chamisso,  qui  sert  de  nourriture  aux 
habitants  de  la  cote  du  sud(*);  les 
feuilles  du  jtsoralea-cauleny  qui  don- 
nent  une  boisson  capiteuse;  le  fruit  de 
VarUtatelia-maqidy  dont  les  Cliiliens 
tirent  leurs  boissons  appelees  dd  et 
theca;  le  may  ten  ^  Tarore  a  savon,  le 
tabac,  \%pehuen  {pinus  aravcanus  de 
Molina) ;  la  valeriane,  dont  les  raciues 
servent  de  combustible  aux  voyageurs 
qui  traversent  les  Andes;  les' grands 
myrtes  qui  donnent  un  fruit  succulent; 
et  en6n  plusieurs  especes  de  grands  ar- 
hres  ^ui  fournissent  des  bois  de  cons- 
truction. 

ZooLOGTi.  La  vari6t6  si  remarqua- 
ble  qu'affecte  la  surface  du  territoire 
chilien  donne  a  cette  contr^,  plus 

(*)  Cfaorit,  Tom*  pittoretqutautour  du 
mMidt.  Out  h^droplute  j  c«c  representee. 


Feut-toe  qu*a  nulle  autre 'i^artia  de 
Am^rique  du  Sud,  la  physionomle 
d*une  nature  h  part.  Comment  ie  i^ne 
animal  ne  serait-il  pas  aussi  riche  gue 
varie  dans  un  pays  qui  ofTre  a  la  xois 
de  sombres  vailees  et  des  hauteurs  oo- 
lossales,  des  prairies  humides  ft  des 
plateaux  desseches,  des  deserts  arides, 
de  grandes  for^ts,  et  cinq  cents  lieu^ 
de  cotes  marines !  Dans  les  mammi  feres 
on  reinarque  quelques  grandes  especes 
de  chat :  [e/elis  puma  de  Molina  ,  ap- 
pele  paggi  par  les  naturels.  Ce  quadru- 
pede  est  improprement  design^  par 
Molina  sous  le  nom  de  lion  du  Chili; 
c'est  une  insulte  gratuite  faite  au  roi 
des  deserts  africains,  le  paggi  etant  ua 
animal  aussi  pusillanimequef^rooe;  le 
margay  {feli*  Ugrina)\  I'ocelot,  qui  se 
tapit  pendant  le  jour  dans  les  fourr^, 
et  oe  chasse  que  dans  les  nuits  8om« 
bres,  iors^ue  ia  temp^te  gronde;  Ie 
yaguarondi,  autre  espto  de  forban 
nocturne.  Parmi  les  autres  genres, 
nousciterons  le  chinche  fetide  {vioerra 
mephUis)^  espece  qui  paratt  ^re  iden* 
tique  avec  la  mouffette  du  Chili  d^ 
crite  par  Buffon.  Cet  animal  exhale  une 
odeur  tellement  fetide,  qu*on  a  vu  dee 
personnes  en  dtre  graveinent  incom- 
modees :  e'est  surtout  dans  les  mo- 
ments de  danger  qu*il  met  en  usage  ce 
moyen  de  de^nse;  le  chinchilla  {mus 
laniger)^  mammifere  de  Tordre  des 
rongeurs,  qui  tient  le  milieu  entre  le 
lievre  et  la  gerboise.  II  est  un  peu  plus 
petit  qu*un  lapin  de  ^arenne,  et  vit 
dans  des  terriers  creuses  au  milieu  des 
champs  ou  dans  le  fond  des  vailees  hu« 
mides.  Sa  precieuse  fourrure  le  garan- 
tit  suiTisamment  du  froid.  Les  Espa- 
gnots  le  nomment  zimUia.  Comme  les 
ecureuils,  il  se  sert  de  ses  pattes  de 
devant  pour  manger,  et  s'assied  sur 
celles  de  derriere,  qui  sont  deux  fois 
plus  longues  gue  les  premieres.  II  est 
doux ,  craintir,  et  factle  a  apprivoiser. 
Les  (iliiliens  le  chassent  avec  des  chiens 
dress^  a  le  prendre  sans  endomma^er 
sa  tburrure.  On  voit  aussi  le  di  inch  ilia 
dans  le  P^rou;  mais  celui-la  est  moins 
estiin^.  Le  renard  tricolor  semble  ^trq 
le  m^me  quecelui  qui  ae  retroMvedan^ 
TAm^rique  du  I>(ord;  Ic^chili-fau^uo 
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Mtu  de  TAraucanie ,  animal  aussi  utile 

aoz  Indiens  ^ut  ke  chameao  aux  Ara* 

ks,  habite  entre  les  86*  et  40'  degr^ 

de  latitude;  la  vigogne  {camelus  tncu" 

M)  Tit  en  troupes  nombreuses  dans 

la  parties  les  moins  habitables  de  ia 

v^ion  aodine;  le  pudu,  ou  quern  ulou 

haemal  (copra  pudu)^  est  une  sorte 

faotilope  indigene  de  la  Cordiliere;  le 

ftiaaaeo  est  le   chamois  des  Andes. 

tnido,  le  Chili  possede  encore  le  guil- 

iioo,  espeoe  de  castor  tres-rare;  le  cuy 

{kpui  mhumwt)  et  la  viscaccia  [iepus 

vUeaecia)y  deux  esp^ces  de  lievre  qui 

peureot  vivre  en  domesticity :  la  peau 

ou  riscaoeia  sert  a  faire  des  chapeaux ; 

la  cuja  et  le  quiqui  {miutela  ct^a- 

9109111),  et  le  pore-epic. 

L*omitbologie  a  ici  beaucoup  de 
rapport  arec  celle  de  la  Patagonie,  de 
la  Plata  et  du  Tncuman.  On  y  voit 
figurer  plusieurs  espeoes  de  canards, 
de  colorobes,  de  flamants  et  d^oiseaux* 
owQchcs;  UD  h^ron  d*une  ^latante 
blancheur,  le  pic  a  huppe  rouge,  le  tro- 
glodyte chilien,  le  fournierdu  Chili,  la 
|rebe  de  la  Conception ,  la  cerMa  cb^ 
Aouif .  la  grive  des  Malouines,  le  cor- 
ieau  ae  mer,  le  bec-en-ciseaux ,  le 
maiKhot,  les  goeiands,  et  surtout  de 
iKHnbreuses  especesd'oiseaux  de  proie, 
les  buses,  les  faucons,  les  chouettes, 
eteafin  le  roi  des  montagnes,  le  con- 
dor, qui,  perch^  dans  les  hautes  soli- 
todes  de  la  Cordiliere,  au-dessus  de  la 
ttgioQ  ^  nuages ,  guette  sa  proie  dans 
kfond  des  valines  lointaines,  pres  de 
hdemeure  des  hommes  (voy.  pL  1). 

Les  odtes  da  sud  sont  infestees  de 
pboques  et  de  dauphins;  ces  parages 
amt  g^neralement  tres-poissonneux  et 
pniis  de  nombreuses  especes  de  mol- 
siaiiies.  Les  insectes  sont  rares;  on  ne 
tiOQfe  qu'un  petit  scorpion  blanc,  des 
Mif^nte,  dont  one  espece  de  tres- 
paade  dimension,  et  des  moustiques. 
i^  savant  naturaliste  Pocppig  fait  ob- 
sorer,  a  ce  sujet,  que  si  les  animaux 
niaifiusaots  sont  rares  au  Chili ,  ils  n*y 
loot  pas  ioconnus ,  ainsi  que  Tavaient 
^vaaii  phisieurs  voyageurs(*}. 

0^  principMU  OB^rnges  iconsulter 


AaOIIPVU  !>■  CaQLOB  BT  DB  CBQHOa. 

L'archipel  de  ChiM^  appel^  Jncud 
par  les  Espagnols,  est  situ^  au  sud  du 
Chili,  sur  les  cotes  de  la  Patagonie, 
entre  les  41*  et  44*  degres  de  latitude. 
Chil'hui^  dans  la  langue  des  indige- 
nes, signifie  province  du  Chik.  Ce 
Kroupe  comprend  quatre-vingt-deux 
lies  ou  Hots  h^riss^s  de  montagnes  et 
cou verts  de  bois {*).VUla  Grande ,  ou 
Chiloe  proprement  dit,  a  environ  cin- 

Suante  lieues  de  long  sur  dix  a  douze 
e  large.  Elle  fiit  d^.ouverte  par  les 
Espagnols,  le  81  Janvier  1558,  selon 
Ercilla;  mais  il  est  probable  que  Ma- 
galha^s  en  avait  eu  dej5  connaissance, 
en  sorts nt  du  d^troit  qui  porta  son 
nom.  Elle  etait  alors  habitee  par  des 
tribus  de  Cunches  et  de  ChonoSy  In- 
diens appartenant  a  la  famille  chi- 
lienne ,  ayant  le  teint  cui vre  et  la  stature 
tres-elevee.  Aujourd'hui  les  Creoles  es- 
pagnols se  joignent  a.  c^tte  population 
indigene.  L'ile  produit  du  Im,  des  c^- 

ponr  rhtstoire  nattirelle  du  Chili,  sont : 
Histoire  natiirelle  et  civile  du  Chili ,  par  Ph. 
Tidaure;  Journal  drt  observations,  etc/ 
par  le  R.  P.  Louis  Feuillc ,  religiean  minime ; 
Frezier,  Relation  d'uo  voyage  de  la  mer 
du  Sud  aux  cotes  du  Chili*  de  17x2  &  1714, 
Paris,  173a;  Compendio  della  sioria  geo- 
grafioa,  naturale  e  civile  jJel  regno  di  Cile, 
BoUigne,  1776;  Moliiia,  Storia  naturale 
del  Cbili,  etc;  l.lloa,  ReUrion  historica 
del  viage  a  la  America  meridional,  Ma- 
drid, 1748 ; Humboldt ,  Voyage  aux  regions 
^uinoxiales,  etc.;  Miers,  Travels  in  Chili 
and  la  Plata,  London,  1826;  Voyages  de 
Vancouver,  Laperouse,  Choris,  Laplace, 
Duperrey  ,  d*UrviIle,  etc.;  Notices  insert 
dans  divers  rertieils,  ou  pubiiees  isolement, 
par  MM.  d'Orbigny,  IX  Pocppig,  Lesson, 
Ad.  Balbi ,  Garnot ,  Provost ,  etc. ,  etc. 

(•)  Gonzalei  de  Ogeros  nomme  les  vingt- 
cinq  lies  les  plus  importantes  de  Tarcbipel : 
!•  Isla  Grande,  a»  Achao,  3«  Lemiu,  4* 
Giie^ii ,  5»  Cheliu ,  6«  Tanqui ,  70  Liuliu , 
8«  Llignua,  9»  Qnenae,  io«  Meiiliu,  ri« 
Cagriach,  ia«  Alau,  i3o  Apeau,  lioChau- 
liaec,  i5«  VuU  -  (jianqnis ,  i6«  Aniqu^, 
x7«Chegniau,  iS«  Caucague,  iQ^Calbuco, 
9o«  Lhiioba,  %\^  Quenu,  ««•  Tabon,  a3* 
AbtoQ,  a^^Cbiduapi,  aS*  Kuv^ 
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rdales,  des  pommes  de  terre  et  dot 
Itoimes.  Les  habitants  s*adonnent  a  la 
p£he  des  phones  et  k  la  preparation 
du  poisson  sale,  dont  ils  font  un  com- 
merced'exportation  assez  considerable. 
Ils  ei^vent ,  en  outre,  des  cheyaux  et  des 
bestiaux.  Ils  construisent  des  bateaux 
sans  quille,  avec  lesouels  cependant  ils 
vontquelquefois  fort  loin  en  pleine  mer. 
Castro  et  San-Carlos  de  Ckacao  sont 
les  seules  villes  de  rarchipel ;  tou  tes  deux 
fiirent  fondles  en  1566  par  le  marechal 
RtUz-Gamba.  La  premiere,  situ^e  a 
43  degr^s  40'  de  latitude ,  est  la  plus  im- 
portante;  mais  c'est  dans  la  seconde 
que  se  trouve  le  meilleur  port  de  I'ile. 
Cette  ville,  nommee  aussi  CalbucOy 
situ^e  par  le  41*  degr6  .50'  de  latitude, 
poss^dait  autrefois  deux  convents  et 
un  college  de  j^suites;  elle  est  encore 
la  residence  du  gouverneur  de  Tarchi- 
pel.  A  Texception  de  ces  deux  villes ,  on 
ne  trouve  dans  les  ties  de  Chiloe  et  de 
Chonos  que  des  villages  de  nulle  im- 
portance (*). 

L'archipd  de  Chonos  forme  un 
^oupe  nombreux  de  rochers  et  d'ilots, 
situe  entre  les  ties  de  Chilo^  au  nord, 
et  la  presqu'ile  des  Trois  monts  de  Pa- 
tagome  au  sud.  Les  insulaires  de  Cho- 
nos sont  bons  marins;  leur  industrie 
est  ^  peu  pres  la  m^me  que  celle  de 
leurs  voisins. 

U  r^ne  dans  les  deiix  groupes  de 
Chiloe  et  de  Chonos  de  fr^quentes  tem- 
p^tes ,  et  les  coups  de  vent  qui  s'y  font 
sentir  ne  peuvent  ^tre  compares  qu'aux 
ouragans  des  Antilles;  mais  les  vais- 
seaux  en  dangerv  trouvent  plusieurs 

K>rts  qui  leur  ofirent  un  asile  assure, 
epuis  la  revolution  chilienne,  la  pro- 
vince de  Chiloe  a  ete  la  derni^re  h  s'in- 
oorporer  a  la  nouvelle  republique. 

,  ~     GROUPS  DB  JUAN  FERNAICDEZ. 

En  1563,  I'Espagnol  Juan  Fernan- 
dez, se  rendant  du  Perou  au  Chili, 
decouvrit  les  deux  lies  qui  depuis  ont 

(*)  Don  Pedro  Gonzales  de  Ogeros,  Des- 
cripcion  hislorica  de  las  proviucias  y  archi- 
pelago de  Chiloe,  en  d  regno  de  Chili. 
Madrid,  X780.  .,  ,  ,. 


porte  son  nonou  La  plus  grande,  upe« 
tee  aussi  Mas-a-Tierraj  oomme  etanl 
la  moins  eioignee  du  continent,  porta 
plus  specialement  que  la  seconde  le 
nom  de  Juan»Femandez.  Elle  est  si- 
tuee  k  cent  cmquante  lieues  de  la  odte 
chilienne,  par  83t  40' de  latitude  sud, 
et  '8lo  55'  de  longitude  k  Touest  de 
Paris.  L'autre  se  trouve  k  peu  pres  sur 
le  meme  parallele,  trente-cinq  lieues 
plus  loin,  et  «e  nomme,  k  cause  de 
cette  position ,  Mas-a-Fuera  (plus  au 
dehors).  Celle-ci  n'a  qu'une  lieue  en- 
viron d'etendue;  elle  est  deserte  et 
d*un  aoces  assez  difficile ,  sa  peripherie 
etant  formee  par  de  grandes  roches 
escarpees  et  perpendiculaires.  L*inte- 
ricjur  en  est  pourtant  fertile  et  bien 
boise,  abondant  en  ch^vres  sauvages, 
et  baigne  par  plusieurs  ruisseauxd'uDe 
eau  limpide.  Ses  c6tes  sont  tres-pois« 
sonneuses ,  et  frequentees  surtout  par 
de  nombreuses  troupes  de  phoques  C). 
Mas-a-Tlerra  ou  plutot  Juan-Fer' 
nandez  est  une tie  de  forme  irreguliere; 
6*etendant  de  Test  k  Touest,  ayant  en- 
viron cinq  lieues  de  lon^  sur  deux  de 
large.  Elle  n*est  pas  moms  fertile  que 
Mas-a-Fuera,  et  a*uQ  aspect  plus  acrea- 
ble.  Les  montagnes  escarpees  de  la 
partie  septentrionale  sont  couronnees 
par  la  plus  riche  verdure;  le  terrain 
s'abaisse  vers  le  sud ,  et  se  termine 
par  des  falaises  depourvues  de  toute 
vegetation,  exposees  k  la  violence  des 
vagues   soulevees  par  les  vents  du 
midi ,  et  ne  presentant  aucun  abri  aux 
vaisseaux  en  danger.  Ce  terrain  nu , 
pierreux,  rougeHtre,  fatigue  roeil  et 
contriste  le  coeur.  JJl  se  trouve  un  ro- 
cher  isoie  par  les  flots  et  battu  fre- 
quemment  par  la  tempete ;  c'est  I'lle 
au  Cabris.  L^interienr  dfe  Juan-Fernan- 
dez, feconde  par  d'abondantes  pluies, 
offre  de  gracieux  naysages ;  la  nature 
y  a  prodigue  certams  v^etaux  pre- 
cieux,  tels  que  le  cMre  rouge ,  Tarbre 

(*)  Les  diverses  espeeet  de  phoques  etaient 
autrefois  designees  soui  les  noms  de  iions 
mar'uu,  Elephants  mar uu ,  veaux  marins, 
c/ievaux  mariiu ,  etc,  denominations  im- 
propres  oue  reiat  actuel  de  la  scienot  oe 
permet  plus  de  rcproduire, 
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I  pim^t  et  le  myrte.  On  y  voit  des 
nappes  d'eau  fratcfcies  et  limpides  bon- 
dir  de  rocher  en  rocher,  et  se  cacher 
daiLS  les  for^ts,  ou  le  merle  solitaire, 
la  plaintive  colombe  et  le  brillant  coli- 
bn  font  entendre  leurs  chansons  d'a- 
moor.  Des  troupeaux  de  cbevres  sau- 
Tages  grimpent  sur  les  parois  de  la 
montagne,  et  se  perchent  sur  les  pics 
^ler^B.  Les  pboques  indolents  sommeil- 
lent  sur  le  rivage,  et  la  p^che  y  pro- 
duit,  arec  une  innombrable  quantite 
d*ecrevisses ,  des  poissons  deficieux  : 
le  ooDgre,  la  br^e,  la  morue,  les 
anges  de  mer,  les  cavaliers  et  les  pois- 
sons ai^entes  (*).  Tout  enfin  promet 
id  a  lliomme  une  nourriture  facile 
et  abondante. 

Juan  Fernandez,  ayant  obtenu  du 
eouvernement  espagnol  la  concession 
des  ties  qu'il  venait  de  decouvrir,  ^ta- 
blit,  dans  celle  que  nous  venous  de 
decrire  comnie  la  plus  importante ,  une 
colonic  qui  aurait  pu  y  vivre  longtemi)s 
henreuse;  niais  la  nostalgic,  Tennui, 
le  desir  enfin  de  rentrer  dans  le  monde, 
eorent  bient6t  chass^  ces  colons  in- 
constants  :  ils  partirent,  laissantapr^ 
eux  quelques  di^vres  qui  devinrent  la 
sooche  de  ces  nombreux  troupeaux  qui 
s'y  voient  encore  aujourd'hui.  Quelques 
annees  apres ,  un  navire  p6rit  sur  les 
odtes  de  cette  tie ;  un  seul  marin  put 
se  sauver.  Ce  malheureux  attendit  cinq 
annees  dans  cette  solitude  que  le  ba- 
sard  lui  amen^t  un  lib^rateur  (**).  Apres 
iui,  Juan-Fernandez  eut  encore  suc- 
cessivement  quelques  habitants,  les 
uns  captifs  volontaires,  les  autres  jetes 
par  la  temp^te  sur  ce  rivage  hospita- 
iier.  Enfin,  vers  la  fin  de  Tann^  1704, 
nous  voyons  parattre  AlexaJidre  Sel- 
hrky  devenu  celebre  pour  avoir  servi 
de  type  a  Robinson  Crusoe.  En  par- 
ent des  aventures  de  Selkirk,  nous 
tkfaerons  de  ne  pas  nous  laisser  pr^oc- 
coper  par  le  souvenir  de  Tingenieux 
roman  de  Daniel  de  Foe. 

AJexaodre  Selkirk,  natif  de  Largo, 
(fiuQs  ie  comt^  de  Fife,  en  l^cosse ,  ^tait 
oaltre  d*equipage  ^  bord  du  Cinq- 

(••)  Riogrose. 


PortSy  oommandepar  leeapitaineStrad- 
ling.  Selkirk ,  au  rapport  de  quelques 
marins  qui  Font  connu  et  nous  en 
ont  laisse  le  portrait,  ^tait  un  bomme 
de  bonnes  moeurs,  grave,  r^fi^i, 
melancolique ,  et  plus  adonn^  aux 
joies  spirituelles  de  fa  priere  et  du  roys- 
ticisme  qu'aux  plaisirs  ou  aux  travaux 
du  monde.  S'etant  pris  de  querelle 
avee  son  commandant,  il  se  sentit 
saisi  d'un  profond  d^gotUt  de  la  vie,  et 
demanda  h  ^tre  abandonn^  sur  I'tle  de 
Juan-Fernandez.  La  relAche  du  Cinq' 
Ports  dura  plusieurs  jours,  pendant 
lesquels  Selkirk  eut  le  temps  de  faire 
des  reflexions  sur  ce  bizarre  acces  de 
misanthropic.  II  se  soumit  done,  et 
pria  le  capitaine  Stradling  de  le  rece- 
voir  de  nouveau  a  son  bord ;  mais  cet 
bomme  dur  et  vindicatif  ne  voulut  pas 
y  consentir.  A  quelques  mois  de  m, 
le  Cinq- Ports  fit  naufrage,  et  Ton  se- 
rait  tente  de  voir  dans  ce  malheur  la 
justice  divine,  si  une  partie  de  Tequi- 
page ,  innocente  de  I'abandon  du  marin 
ecossais ,  n'avait  pas  p6ri  en  cette  cir- 
constance. 

Livre  k  lui-m^me,  Selkirk  puisa 
dans  ses  sentiments  religieux  cette  re- 
signation et  cette  force  d'dme  qui 
devaient  le  soutenir  dans  le  long  exit 
auquel  il  se  voyait  condamn6.  En  quit* 
tant  le  vaisseau,  on  lui  avait  laiss^ 
emporter  son  lit ,  un  fusil ,  une  livre 
de  poudre,  des  balles,  une  hache,  un 
couteau,  des  v^tements,  unchaudron, 
du  tabac,  une  Bible,  quelques  livres 
de  piete  et  ses  instruments  de  marine. 
Tant  qu'il  eut  de  la  poudre,  il  tua  des 
chevres ,  et  fournit  sans  trop  de  peine 
a  sa  subsistance ;  mais  cette  ressource 
lui  manqua  bientot,  et  son  entretien 
devint  alors  plus  pr^caire  et  plus  p^ni- 
ble.  Quelque  temps  il  y  pourvut  au 
moyen  de  la  p^che  et  de  la  r6colte  des 
fruits  sauvages;  mais  enfin,  ^prouvant 
le  besoin  d'une  nourriture  plus  subs- 
tantielle,  iltonditdespieges  aux  jeunes 
cbevreaux.  Pen  satisfait  de  ses  succ^s, 
il  entreprit  de  se  procurer  h  la  course 
les  animaux  dont  la  chair  et  la  peau 
lui  etaient  6galement  indispensables. 
Ses  premiers  essais  ne  furent  pas  heu- 
reux;   cependant,   la  necessity  ^   lo 
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d^sespoir  mtoe,  lui  donnirent  des 
forces  nouvelles ;  il  pers^v^ra  dans  son 
projet,  et  un  lopg  exercice  I'amena 
ennn  au  but  qu*il  se  proposait.  Nu 
jusqu'a  la  ceinture ,  ainsi  qu*aux  jam- 
Des  et  aux  pieds,  couvert  sur  les  nan- 
ches  seulement  de  quelques  niorceaux 
de  peaux  de  chevres  grossierement 
cousus,  il  sautait  de  rocner  en  rocher, 
s'elan^it  sur  les  parois  les  plus  escar- 
p^s,  sur  les  aretes  tranchantes  ou  les 
pics  aigus;  il  franchissait  les  torrents 
et  bondissait  par-de^sus  les  buissons 
avec  une  agilite  incroyable,  sans  crainte 
comme  sans  precaution,  et  sans  se 
reposer,  jusqu  a  ce  que  Tanimal  qu'il 
poursuivait  se  rendit  a  lui,  haletant  et 
blesse.  Ces  expeditions  n'etaient  pas 
toujQurs  exemptes  de  ni6sa ventures. 
Un  j[our,  entre  autres ,  au  moment  oil 
Selkirk  venait  de  saisir  une  chevre,  il 
tomba  avec  elle  au  fond  d'un  pr^i- 
pice,  et  y  demeura  longtemps  priv^  de 
connaissance.  Ayant  enfin  repris  ses 
sens,  il  s'aper^ut  que  la  cb^vre  gisait 
morte  sous  iui,  et  qu*il  ne  devait  son 
salut  au'a  la  precaution  qu'il  avaii 
prise  ae  ne  pas  abandonner  sa  proie, 
et  de  tomber  avec  elle.  Au  bout  de 
quelques  mois  il  avait  acquis  une  si 
grande  agilite,  que  cette  chasse  peril- 
leuse  n'etait  plus  qu*un  jeu  pour  lui ; 
il  lui  arriva  souvent,  apres  avoir  pris 
une  chevre,  de  la  marquer  b  Toreille, 
et  de  la  reliicher,  pour  avoir  le  plaisir 
de  la  rattraper.  D*autres  occupations 
apportaient  encore  un  l^er  adoucis- 
sement  a  cette  p^nible  existence.  Les 
£urop6ens  qui,  les  premiers,  ^taient 
venus  dans  rfle,  y  avaient  plants  des 
navets  et  des  choux  palmistes.  Selkirk 
entreprit  de  les  cultiver,  se  procurant 
ainsi,  avec  la  chair  des  chevreaux, 
quelques  poissons  et  des  fruits,  une 
nourriture  saiue  et  agreahle.  Ses  v^- 
tements  ^taient  us^depu is  longtemps; 
il  les  rempla^a  par  des  peaux  de  che- 
vres. Enfin,  pour  se  delivrer  du  voi- 
sinage  importun  des  rats  qui  ron- 
geaient  seh  v^tements  et  devoraient 
ses  provisions,  il  se  mit  d  apprivoiser 
de  jeunes  chats  sauvages.  —  II  avait 
construit  deux  huttes  dqnt  la  plus 
petite  lui  servait  de  cuisine ;  la,  quand 


il  avait  besoin  de  feu,  il  s*en  proea* 
rait  h  la  maniere  des  Indiens,  eo 
frottant  Tune  contre  Tautre  deux  pi^ 
ces  de  bois  r^sineux.  Le  manque  ab- 
solu  de  sel  fut  une  de  ses  plus  cruelles 
privations;  c'est  ce  qui  Temp^chait 
souvent  de  manger  au  poisson,  et 
toujours  de  conserver  une  certaine 
provision  de  gibier.  La  plus  grande  des 
deux  huttes  servait  h  ses  repas;  c'^tait 
la  aussi  quMI  retrempait  dans  le  som- 
meil  les  forces  de  son  corps ,  et ,  dans 
la  priere,  les  forces  de  son  dme. 

Ainsi  s*ecoulait  cette  existence  so- 
litaire! La  priere,  la  chasse  et  Tagri- 
culture  en  absorbaient  la  plus  {^raiide 
partie.  Enseveli  vivant,  mscrit  deja 
sur  le  livre  des  morts ,  et  se  sentant 
fait  pour  la  vie ,  ce  malheureux,  que 
les  hommes  abandonnaient,  ne  trouva 
de  refuge  que  dans  le  sein  de  Dieu. 
Quand  une  pensee  mondaine  venait 
rassaillir,  quand  un  souvenir  dc  fa- 
mille  lui  arrachait  quelques  larmes ,  et 
que  son  imagination  errait  sur  les 
montagnes  de  sa  patrie,  il  lisait  la  Bi- 
ble, il  priait,  il  priait  encore ,  et  se 
sentait  console. 

Un  jour  un  navire  espagnol  aborda 
h  Juan-Fernandez^  d^abord  Selkirk  se 
cacha  dans  les  bois,  r^olu  a  ne  pas 
rentrer  dans  la  society.  D'ailleurs,1 
comme  il  Fa  depuis  avoue  lui-m^me  h 
Steele,  qui  Ta  rapporte,  il  craignait 
que  les  Espagnols  ne  Penvoyassent 
aux  presidios  (*).  Cependant  la  vue 
des  nommes  produisit  bient5t  sur  lui 
une  impression  k  laquelle  il  ne  put 
resister  :  il  se  montra  done  sur  la  li- 
siere  des  bois;  mais  les  Espagnols, 
effray^s  de  cette  etrange  apparition , 
lui  tirerent  quelaues  coups  de  fusil, 
qui  Toblig^rent  a  se  cacher  de  nou« 
veau. 

Quatre  ans  et  trois  mois  s*^taient 
^coul^s,  et  Selkirk  avait  perdu  Tes- 
poir  de  re  voir  le  monde,  quand  le  ciel 
lui  amena  un  liberateur.Woode-Rogers 
et  Dampier  croisaient  alors  sur  les 
c6tes  du  Chili  avec  deux  corsaires,  le 

(*)  Villcs  de  guerre  06  Tod  envoyait  let 
soldats  mutins,  les  nuilfaiteurs  et  les  vaga- 
boad«. 
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D^9li^M  Duehesss  de BritioL  Lei*' 
(^rier  1709,  lis  abord^ent  h  Juan- 
Fernandez,  et  Selkirk  aerendit  a  eux ; 
Dampier,  qui  Tavait  connu  autrefois, 
iotervint  en  sa  faveur,  et  determina 
Woode-Rogersa  le  receToira  son  bord. 
Cest  oe  dernier  qui  nous  a  oonserv6 
ks  dtoils  Us  plus  circonstanci^s  sur 
k  nauDrage  et  les  aventures  de  ce  ma- 
ria,  dont  le  nom  est  devenu  inseparable 
decclui  du  heros  imaginaire  de  Daniel 
de  Foe.  Rogers  pretend  qu'ii  avait  tel- 
kmeot  perdu  Thabitudede  parler,  qu*il 
fut  assez  longtemps  avant  de  pouvoir 
le  faire  eomprenare.  On  ne  nous  a 
|MU  dit  si  Selkirk ,  rentr^  dans  la  so- 
dc^,  plonge  de  nouveau  dans  le  bruit 
etics  miseresdu  monde,  rtgretta  Jamais 
les  solitudes  de  Juan-Fernandex. 

Apres  Selkirk,  cette  tie  futfr^em- 
meat  risitee  par  le^  flibustiers  et  par 
les  corsairea  qui  croisaient  dans  la  roer 
du  Sud  ou  sur  les  odtes  du  Chili  pour 
arrfter  les  riches  galions.  Ceshommes 
7  etaient  surtout  attires  par  la  facilite 
de  s'y  procurer  des  ch^vres  sauvaaes. 
Les  gouTemeurs  du  Chili,  voulant 
alors  leur  eolever  eette  ressource ,  ne 
titNi?mDt  pas  de  meilleur  expedient 
ftt  d'introduire  dans  Ftle  quelques 
eouplcs  de  chiens.  Ces  animaux  y  mul- 
tipberent  rapidement,  et  ne  trouvant 
plus,  au  bout  d'un  certain  temps,  une 
Boarriture  sufisante  k  leurs  besoins , 
lis  tirent  la  chasse  aux  eli^vres  dont 
ils  diminuerent  prodigieusement  le 
nombre.  Cellea  qui  Mhapp^ent  ne 
DoreBt  trouYcr  d'asile  que  sur  les  eimes 
oesBMintagBes,  inaoceasibles  pourd'au- 
tres  que  pour  ellea.  Priv&  de  cette 
lessouree,  les  chiens  virent,  a  leurtour, 
leur  nombre  diminuer  sensiblement; 
et  enfin,  kirsque  cette  raceennemie 
cot  disparu  eotiirement,  les  chevres 
desomdiient  de  leurs  solitudes ,  et  pul- 
hderent  si  faiea  que,  peu  de  temps 

Eles  ravages  de  la  guerre  n^^taient 
risibles.  Anson  aborda  a  Juan- 
jidea  le  9  juin  1741.  Les  bommes 
de  soo  Equipage ,  attaques  par  le  scor- 
kvt,  s*?  r^iablirent  promptenient;  Pile 
eaetmit  quelquea  chiens  affaroes ,  et 
hscheYres  toient  encore  for t  rares  (*). 
O  AoNO  fF^umtd  qu'vam  des  cherres 


En  1793,  les  pirates  ayantceas^de 
se  roontrer  dans  ces  parages ,  le  gou- 
▼ernement  espagnol  envoya  une  colo- 
nie  k  Juan- Fernandez,  y  fonda  une 
petite  bourgade,  et  y  fit  Clever  des 
fortifications  au-dessus  des  habita- 
tions et  sur  le  rivage  de  la  mer,  vers 
la  pointe  ocddentale  de  Ttle.  II  y  en- 
voya ^alement  quelques  troupeaux  de 
moutons,  des  boeuls  et  des  vaches. 
Pendant  la  guerre  de  Findependance, 
et  aujourd*bui  encore,  on  voit  Juan- 
Fernandez  servir  de  lieu  de  deporta- 
tion^ ou  les  partis  vainqueurs  qui  se 
succedent  au  pouvoir  envoient  les  vain- 
cus.  LMndustrie  agricole  y  a  fait  quel- 

3ues  progres,  et  on  peut  sV  procurer 
es  figues,  des  pomines,  des  cerises, 
des  amandes  et  des  plantes  potageres, 
ind^pendamment  des  animaux  men- 
tionn^  plus  haut  (*)• 

LES  iJUlCCAlfS. 

La  partie  basse  du  Chili,  ou  Chili 
proprement  dit,  forme  deux  divi- 
sions :  la  premiere ,  qui  s'etend  au 
nord,  depuis  le  P^rou  jusqu'au  fleuve 
Bio-Bio,  est  le  ChiU  espaqnol^  la  se- 
conde,  qui  commence  au  fiio-Bio,  vers 
le  80*  degr6  49'  de  latitude,  et  8*etend 
jusqu*^  rarchipel  de  Chilo^  vers  le  41* 
deer^,  est  le  ChiU  indieUy^yu  partie 
independante.  La  r^publique  n'y  pos-  * 
sede  plus  que  la  ville  de  Valdivia,  celle 
d'Osomo,  quelques  forts  limitrophes 
et  I'archipel.  Les  Molcuches,  que  les 
Espagnols  appellent  Araucans^  sent 
les  maltres  de  cette  vaste  contree,  qui 
n*a  pas  moins  de  cent  cinquante  lieues 
de  longueur  sur  trente  environ  de  pro- 
fondeur.  Le  mot  Araucans^  tire  de  la 
langue  chiiienne,  dquivaut  maintenant 

tu^  par  son  ^uipage ,  portait  sur  I'oreine 
la  marqae  de  celies  que  Selkirk  relikchait. 
Mais  ce  fait  est  difficile  a  croire,  quand  on 
songe  que  3a  aiinees  8*etaient  ecoulees  de- 
puis le  depart  du  marin  erossais. 

(*)Toyez  Dampier,  Woode- Rogers,  An- 
son, Molina ,  Vancouver,  Laplace ,  le  Voyage 
de  la  corvette  la  Favorite,  en  i83o,  3i  et 
39.  Voyet  aussi  rintiressante  notice  que 
M.  P.  Denia  a  ajoutee  k  la  nouvelle  edition 
du  Robinson  I  traduit  par  Petrua  9<veU 
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chez  les  Espa^ojs  l  me  injure;  i!  est 
le  synonyme  oe  brigands.  nommesfS" 
races,  tandis  que  ces  Inaiens  se  don- 
nent  a  eux-m^mes  le  nom  de  Molou" 
ches,  qui,  en  leur  langue,  yeut  dire 
guerriersy  ou  celui  d^AncaSy  qui  cor- 
respond a  hommes  litres  y  et  appellcnt 
les  Espagnols  CfucqAy  mauvais  soldats , 
ou  HufncUy  assassins. 

Les  Araucans  sont  les  fils  atn^s  de 
la  famille  chilienDe.  Ge  peuple  n'a  ja- 
mais pu  ^tre  dompt^;  il  est  le  seul ,  sur 
la  sunace  des  deux  Am^riques ,  qui  se 
soit  maintenu  chez  lui  en  opppsant  la 
force  k  la  force.  Les  Espagnols  ayaient 
ele?6  sur  son  territoire  des  villes 
importantes  :  FiUarica,  Jmperialey 
Osomoy  CaneUy  Angol,  Chilian  et 
FaUUvia.  II  en  est  plusieurs  parmi 
elles  dont  aujourd*hui  il  serait  dijfficile 
de  retrouver  m6nie  remplacement,  et 
c'est  sans  fondement  que  quelques  geo- 
^rapbes  modemes  s'obstiDent  encore 
a  les  faire  ficurer  sur  leurs  cartes : 
telles  sont  Villarica,  Imperiale  et  Ca- 
nete.  Une  autre  circonstance  vient  ajou- 
ter  encore  ^  la  confusion  qui  regne 
dans  la  etographie  de  oertaines  con- 
trees  de  rAm^rique  du  Sud.  Ce  que  les 
Espagnols  nomment  viUa  n'est  sou- 
vent  ici  qu'une  reunion  de  cabanes 
dressees  par  une  tribu  nomade,  qui, 
apres  avoir  epuise  le  sol ,  va  chercher 
aiUeurs  de  nouveaux  pacages  pour  ses 
troupeaux,  et  emporte  avec  elle  la  pr6- 
tendue  vUla. 

Les  Araucans  ont  une  taille  ^lev^, 
mais  des  formes  peu  agr^ables ;  ils  ont 
le  visage  aplati  et  les  pommettes  sail- 
lantes  comme  les  Mongols,  le  regard 
f6roce  et  m6iiant,  le  teint  cuivre  ou 
d'un  brun  rougedtre,  le  nez  court, 
la  boucbe  grande,  le  menton  ^pile,  et 
une  longue  chevelure  noire  (voy.jp/.  9); 
ils  sont  robustes,  adroits  et  excellents 
cavaliers.  Les  premiers  ils  se  sont  oc- 
cupes  adompterces  chevaux  espagnols 
dont  la  race  sauvage  s'etait  prcxiigieu- 
sement  multipli^e  depuis  la  conqu^te. 
Une  simple  laniere  de  cuir  leur  sert 
de  bride,  une  peau  ou  un  morceau 
d'^toffe  kur  tient  lieu  de  selle;  quel- 

2ue8>-uns  cependant  ,.mai$  en  petit  nom- 
rCf  font  usage  d*^triers  en  bois,  et 


de  seiles  grossi^es  assez  semblables 
^  celles  dont  on  se  sert  pour  les  mu- 
lcts. Leurs  armes  de  guerre  consis- 
tent en  fleches,  lances,  massues  et 
lago.  Les  Espagnols  leur  ont  procure 
quelques  armes  a  feu,  mais  ils  en  font 
peu  de  cas ;  c*est  la  lance  qu'ils  pr6- 
ment  ^  tout ,  aussi  s*en  servent-ils  avec 
une  dexterity  prodigieuse.  Cette  arme , 
dont  le  fer  a  quelquefois  deux  pieds  de 
long,  est  emmancb^  d'une  tige  de 
bambou  longue  et  pleine.  lis  manient 
^alement  le  lago  avec  une  grande  ha- 
bilet^ ,  le  faisant  tournoyer  sur  leur  t^te 
jusqu'a  ce  qu'ils  aient  iug6  le  moment 
favorable  pour  lancer  les  terribles  bo^ 
laSy  et  arrlter  ainsi  dans  sa  fuite  I'en- 
nemi  qui  se  croyait  d^j^  hors  de  tout 
danger.  L'Araucan ,  ainsi  que  le  L/a- 
nero  de  la  Colombie ,  combat  sans  ordre 
et  sans  tactique,  k  la  mani^re  des  Go- 
sagues.  II  se  suspend  quelquefois  h,  la 
crmiere  de  son  cheval,  se  cache  der- 
riere  son  flanc,  et,  la  lance  en  arrSt, 
il  se  pr^ipite  sur  son  adversaire  et  le 
frappe  avant  de  se  montrer.  Ses  armes 
de&nsi ves  consistent  en  cuirasses ,  bou- 
cliers  et  casques  de  cuir. 

Religion.  La  base  sur  laquelle  ce 
peuple  a  assis  sa  religion  est  le  dua" 
asm€y  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais 
g6nie,  de  Meukn  et  de  fFancubu.  II  a 
conserve  la  tradition  d'un  deluge  uni- 
versel,  ouvrage  de  Wancubu,  et  celle 
d'un  patriarche,  juste  entre  les  justes , 
conserv6  par  la  protection  de  Meulen. 
II  reconnalt  un  Etre  supreme,  quMl 
nomme  tour  k  tour  PiUan  ou  Guenu- 
PtUany  esprit  du  ciel ,  ButOrGen  y  ffrand 
6tre,  Thalcavey  le  tonnant,  Fuoem^ 
voiy  le  createur  de  toutes  choses,  Fiir' 
pewilvo^y  le  tout-puissant,  Mokfhelley 
r^ternel ,  et  AwfumoUi^  Vvd&sa.  Le  dieu 
de  la  guerre  se  nomme  Epwfutmum* 
Yiennent  ensuite  les  ulmmes  et  apo^ 
fdmenes,  divinity  secondaires  des  aeux 
sexes ,  qui  rappellent  les  reveries  mytho- 
iogiques  de  la  Grho$.  Cette  troupe  im- 
mortelle a  ses  vertus  et  ses  faiblesses : 
elle  'fait  la  guerre  et  Tamour;  elle 
cbante  ses  triomphes  ou  noie  ses  ahsL-' 
grins  dans  le  nectar.  Tons  combaUeat 
pour  Meulen,  le  genie  du  bien,  et  s'-at- 
tafsbent  k  Eloigner  de  la  cab^ne  <to 
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iidMtf  Arancans  Tesprit  maudit,  le 
cniel  Wancobu.  Chacun  a  son  ulmine 
particulier  qu'il  invoque  dans  les  noo- 
fflents  de  pml.  C'est  ce  g^nie  tut^laire 
qui  s^attacbe<^  Fhomme  d^  le  premier 
moment  de  la  naissance;  c'est  lui  qui 
le  conduit  par  la  main  sur  la  route  de 
la  vie,  qui  s'afQige  ou  se  r^jouit  avec 
SOD.  6leve,.qui  Tassiste  de  ses  conseils, 
le  oouvre  de  sod  bouclier,  et  ne  le 
qiutte  qu*aux  |K)rtes  du  tombeau. 

La  suj^rstition  des  Areucans,  bien 
qa'elle  ait  ses  analogies  avec  celle  de 
toutes  les  nations  incultes,  porte  en- 
core Fempreinte  d'un  caractere  de  pu- 
sillanimite  bien  extraordinaire  chez  un 
pei^e  aussi  belliqueux.  II  suffit  du 
passage  fortuit  d'un  oiseau  sinistre 
pour  Taire  pftlir  d'efifroi  le  guerrier  le 
plus  intrude.  La  nuit,  il  croit  voir 
des  fimtomes  se  dresser  sur  la  cime  des 
moots,  et  des  spectres  livides  qui  sor- 
tent  de  leurs  tombeaux  pour  danser  sur 
la  ¥erte  prairie;  il  ^ute  et  croit  en- 
tendre craquer  leurs  ossements.  Si  la 
temp^te  gronde  au  front  de  la  Cordil- 
lere,  c'est  un  combat  acharn^  que  les 
esprits  des  gnerriers  morts  viennent 
liner  au  g&ie  du  mal.  Avec  de  pa- 
reilks  id^,  il  est  bien  naturel  que  ce 
people  entretienne  des  sorciers  ou  ma- 
chis;  mais  oe  qui  Test  beaucoup  moins , 
c'est  de  le  voir  quelquefois  punir  la 
soroellerie  de  la  peine  de  mort;  aussi 
les  machis  se  bornent-ils  prudemment 
a  exercer  la  m^ecine.  Us  pr6tendent 
gairir  leurs  roalades  au  moyen  des 
GLordsmesy  et  autres  jongleries  de 
laSme  nature. 

Dans  les  actes  importants  de  leur 

vie  politique,  les  Araucans  immolent 

des  animaux ,  et  trempent  dans  le  sang 

qd  en  dteoule  des  branches  d'arbres 

odoriferants;  iJs  bhUlent  du  tabac  ou 

tTautres  berbes ,  et  consultent  leurs  au- 

gpmsur  r^entualit^  des  projets  quMls 

m^tent.  Ce  sont  la  des  sacrilices  a  la 

Bttu^e  antique,  et  cependant  la  reli- 

gioQ  des  Araucans  ne  rev6t  aucune 

^onDeext^rieure;  ils  n^ont  ni  temples, 

idSiUditn^  ni  c^rtoonies  religieuses; 

ceoleneot ,  ils  se  bomen  t ,  dans  les  mo- 

mti  de  danger,  h  invoquer  les  £^ies 

biaduus^iTuM  adaiettent  d'aiileurs 


deux  substances  dans  Thomme  :  le 
corps,  ^tre  materiel  et  p^rissable,  et 
r^me,  substance  incorporellc  et  6ter- 
nelle. 

GonvsRNEHEnT.  Le  gouvernement 
des  Araucans  est  celui  d*une  aristo- 
cratic militaire.  Les  emplois  y  sont  h6- 
reditaires  de  mAle  en  mdle,  mais  par 
Election,  et  non  par  ordre  de  primog6- 
niture.Lepays  est  division  titrarchies, 
appel6es  Uthal-Majms^  gouvern^s  par 
des  toquis  ou  caciques  (*).  Ces  t^- 
trarchies  sont  les  suivantes :  lo  le  pays 
de  la  mer,  LanrnxenrMapu;  2«  le  pajrs 
de  la  plaine ,  LeUnav-Mapu;  8«  la  basse 
Cordulere,  Mapire-Mapu;  4"  la  Cor- 
dill^ ,  Pire-Mapu.  Ces  gou  vemements 
sont  autant  de  zones  paralleles  avec  la 
mer  d'un  cdt^  et  la  Cordill^re  de  Tau- 
tre,  et  h  pen  pr^s  ^gales  entre  elles. 
Chacune  d'elles  embrasse  cinq  pro- 
vinces ou  aUarigueSf  et  cbaque  pro- 
vince neuf  districts  ou  rogues  {**).  Le 
gouvernement  de  la  mer  comprend  les 

})rovinces  ^^AraucOy  de  Tucapel,  d'll- 
icura.  ,de  Boroa  et  de  Nag-ToUen; 
celui  oe  la  plaine,  Angola  Puren,  Re- 
pocuray  Maquega  et  Mariqtdna;  celui 
de  la  basse  Cordillere,  Marvefiy  Col- 
hue,  Ciacaico,  Queceregua  et  Gua- 
nagua;  enfm,  le  gouvernement  de  la 
Cordillere  embrasse  toutes  les  tribus 
de  montagnards  apparteoant  k  la  fa- 
mille  cbilienne.  Les  quatre  toqvis  de 
TAraucanie  sont  ind^pendants  run  de 
I'autre,  mais  conf6d^res.  Les  gouver- 
neurs  des  cinq  provinces  d'une  t^trar- 
chie  prennent  le  titre  de  apo^dm^nesy 
et  les  chefs  de  districts  celui  d'ulmenes. 
On  voit  done  que  ce  mot  indique  a  la 
fois  un  pouvoir  spirituel  et  une  autorit^ 

(•)  Tetrarchie  dc  Tirrapa  (tettara)  qua- 
tre, et  apx^  (archi)  poavoir.  C'est  done  la 
quatrieme  partie  d'lm  gouTernemeiit ;  et  oa 
a  iieu  de  s'elonner  de  la  distraction  de  quel- 
ques  voyageurs  qui  ont  ecrit  que  I'Araucanie 
etait  divisee  en  quatre  tetrarchies,  comme 
s'il  pouvait.y  en  avoir  3  ou  51 

(**)Plusieur«  ecrivainset  geographes  pre- 
tendent  que  chaque  tetrarchie  est  diTisee  en 
/itfu/ provinces;  mais  Molina  dii  positive- 
ment  qu'il  n'y  en  a  que  cinq,  et  il  les  nomme, 
ce  qui  nous  semble  r^udre  la  question* 
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tdmporeile :  dans  les  cieox,  les  ttlmi* 
nes  sont  ies  di  vinites  bienfeisantes ;  sur 
la  terre,  ce  sont  des  homines  rev^tus 
du  pouvoir.  Les  tomtit;  portent,  pour 
maraue  distinctiTe  de  leur  autorit^, 
une  nache  de  porpbyre  ou  autre  pierre ; 
les  apo^dmines  portent  un  bdton  sur- 
inont^d*une  t^te  d'argent;  un  anneau 
du  mime  m^tal  est  endiAss^  dans  le 
milieu  du  bdton.  Les  simples  tdm^net 
portent  ^atement  cette  marque  d'hon- 
neur,  mais  sans  anneau.  Les  divers 
fbnctionnaires  d*une  t^trarchie  for- 
ment  le  conseil  simple  ou  yoOi  charg6 
de  statuer  sur  ies  affaires  civiles  ou  mi- 
litaires  qui  ne  concernent  que  la  oro- 
vince.  L'assemblle  compos^e  des  fbnc- 
tionnaires de  toutes  les  tetrarchies, 
constitue  |e  grand  oonseil ,  appel^  dU" 
caco  ou  btUaco-yog.  C'est  la  que  se 
ddbattent  les  affaires  qui  int^ressent  la 
confederation,  telles  que  les  traitis  de 
paix,  les  alliances,  les  declarations  de 
guerre,  etc. 

GuBRRES.  Quand  le  grand  conseii  a 
r^solu  de  faire  la  guerre,  ii  envoie  de 
tous  cdtis  des  querchinis  ou  messa- 
gers  en  porter  la  nouTelle.  Alors  les 
guerriers  se  rassemblent  au  son  de  U 
trorope,  cbacun  apportant  atec  lui  ses 
armes  et  ses  provisions.  Les  piques, 
Ies  lances,  les  frondes,  les  daras,  les 
fleches  et  les  massues  b^rissent  la 
plaine;  les  chevaux  hennissent  et  cara- 
colent;  les  fantassins,  namuntuUco, 
s'organisent  en  raiments ,  et  les  fem- 
mes  courent  9a  et  la  afin  de  tout  dis- 
poser pour  le  (Impart  des  guerriers. 
Enfin,  le  cacique  paratt,  tout  rentre 
dans  Tordre,  et  la  troupe  entbousiute, 
affamee  de  carnage,  se  dirige  k  mar- 
ches forcto  vers  le  lieu  d^ign6  pour 
servir  de  rendez-voos  g^n^ral.  Le  com* 
mandement  en  chef  est  <\€ffyr^  k  Tun 
des  quatre  toqvis;  mais  il  n'est  pas 
rare  cependant  de  le  voir  conG^  k  un 
simple  ulm^ne,  ouand  celui-ci  en  est 
ju^e  plus  digne.  Ces  exp^itions  mili- 
taires  se  font  ordinairement  avec  tant 
de  c^l^rite,  que  Tennemi  n'a  pas  le 
temps  de  prendre  ses  mesures  de  de- 
fense. Les  villes  de  Conception  et  de 
Talcahuano,  sur  la  limite  septentrio- 
nale  de  rAraucanie,  et  oelle  de  Valdi- 


tja,  endaT^  dans  la  pairtfe  and,  out 
ete  souvent  d6truites  par  de  semblit^ 
bles  irruptions.  Reprises  et  relev^ei 

J>lusieurs  fois,  dies  conserveront  toa- 
ours  les  traces  de  ces  d^stres.  Au- 
trefois les  Araucans  ne  faisaient  fat 
de  prisonniers;  mais  aujourd*bui  U 
coutume  barbare  de  ies  immoler  est 
k  peu  pr^  enti^rement  eteinte,  et 
peut-ltre  doit-on  cette  drconstance  d 
rintroduction  qui  s'est  oplr6e  parmi 
eux  d^une  population  metisse,  prove- 
nant  de  Tunion  des  indigenes  purs  avec 
les  femmes  espagnoies  qu*ils  ont  enle- 
v^.  Des  convents  de  religieuses  ont, 
plus  d^une  fois,  servi  de  motifs  k  la 
guerre.  La  passion  de  ces  Indiens  pour 
les  femmes  blanches  est  si  grande, 
qu'on  n'a  pas  d'exemplede  prisonni^res 
rendues  k  leurs  families.  Les  hommes 
sont  emmen^s  dans  rint^rieur  du  pays 
et  r^uits  k  T^tat  d'esdavage.  L'eten- 
dard  des  Araucans  porte  une  €toile 
blandie  sur  champ  d'azur. 

LReiSLATTON.  L*homidde  pr^m^- 
dite,  la  trahison,  Tadult^e,  le  vol  et 
la  sorcdierte,  sont  punfs  de  mort; 
mais  le  coupable  a  la  racultl  de  racbe- 
ter  sa  vie  en  transigeant  avec  la  famille 
qu'il  a  tff^oBie.  Le  thaukmco  est  la 
peine  du  tdion ,  qu*ils  infligent  dans  les 
drconstances  moins  graves.  Le  marl  a 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femroe , 
et  le  p^  sur  ses  enfants;  la  soci^te 
ne  leur  en  demande  aucun  compte. 

Maaia.618;  cohditior  des  fsh- 
MBS.  La  polygamic  est  permise  chez 
iM  Indiens  de  TAraucanie;  mais  la 
premiere  fenrnie  est  seule  consider^ 
comme  T^pouse  en  titre;  les  autres  ha- 
bitent  s^par^ment,  et  diacune  a  sa  ca- 
bane;  aussi  compte-t-on  les  femmes 
d*un  guerrier  par  le  nombre  de  ses  ca- 
banes.  Quand  un  Araucan  veut  se  ma- 
rier,  il  rassemble  ses  amis  et  ses  pa- 
rents pour  enlever  sa  fiancee,  et,  h 
cette  occasion ,  les  detix  families  se  li- 
vrent  des  combats  de  convention ,  qai 
d^^n^rent  qudquefois  en  sanglantes 
roel^. 

La  condition  des  femmes  est  des  plus 
malheurcuses ;  ce  sont  dies  qui  sont 
charge  des  toins  les  plus  penibles, 
non-seulement  dans  Tint^rieur  du  m6^ 
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itfge,  mats  eneore  dans  les  trataux  de 
fagriculture,  a  la  chasse  et  m6me  h  la 
game.  Partout  elles  remplissent  un 
role  de  serTiiode  humiliant  et  cruel; 
e'est  ainsi  qu'on  les  volt  panser  les 
efaeraux ,  nettojct'  les  armes ,  porter  les 
fsirdeaux  et  appr^er  les  aliments,  pen- 
dant que  leurs  maris  se  reposent,  fii- 
meot  00  se  promenent.  Le  inlitie  usage 
aiste  d'ailleurs  chezJbien  d*autres  na« 
tions  saurdges,  et  iPest  a  remarquer 
ffue,  |»mii  eel  les  qui  ne  le  sont  pas, 
nnfcriorit^  relative  de  la  femme  dimi- 
Due  d^autant  plus  que  la  civilisation 
miiert  plus  de  d^Teloppemeiit. 

FU1IEB4ILLES.  tin  guerrier  rient-il 
I  mourir,  ses  amis  enlevent  le  corps 
processionnellement;  des  femmes  se 
|o!«:nent  au  cort^e,  et  chantent  les 
hauts  faits  d*armes  de  celui  qui  n*est 
plus.  Le  conYoi  funlbre  se  dirige  vers 
VeUwif  ou  cimettere  de  famille,  dans 
lequel  one  fosse  a  €i€  prepar6e.  Le 
guerrier  mort  est  mis  en  terre  avec  ses 
annes,  ses  habits  de  luxe,  des  provi- 
sions de  bouche,  et  quelques  obiets  de 
valear  destln^  a  pajcr  le  prix  au  pas- 
age  k  la  nochere  des  enfers,  la  vieille 
Tempm-Laaaij  qui  oonduira  I'dme  aa 
sejour  de  rnnmortalite.  Si  c*est  une 
femine  qui  a  succomb^,  on  enferme 
avec  elle  des  ustensiles  de  menage  ou 
autres  objets  a  son  usage;  puis  les  as- 
-sistants  comblent  la  fosse,  ^li^vent  au- 
dessus  un  tertre  en  pierres  et  Tarrosent 
decAlcAa ,  leur  boisson  de  predilection. 
lies  jeux  oommencent  ensuite,  et  la 
eMnonie  se  termine  par  un  festin. 

Td  est  le  cnrica-htdny  ou  divertis- 
vment  noir,  qui  ressemble  beancoup 
aoxjeux  fun^res  de  la  Gr^e;  mais  on 
a  pa  8'aperoevoir  deja  que  les  Molou- 
cnes  ont  plus  d*un  point  de  ressem- 
Uaooe  avec  les  Spartiates :  leurs  vices 
In  plus  detestables  ne  sont ,  en  quelque 
Borte,  que  Texageration  de  la  vertu. 

BjkfisB.  Ce  peuple  se rieux  et  fardu- 
^^ofire  Tetrange  contraste  d'aimer  la 
daiuearec  passion.  Leur  sapatera  est 
^etmek  chnse  favo/ite  des  Chiliens, 
ct  ttpendant  elle  offre  des  allusions 
^otiques,  qu'il  semble  qu'une  femme 
K  saurait  toierer  sans  un  exc^  d'ln* 
Seooitig  ou  d'impttdenoe* 


Aepas.  Les  Molduches  niangent 
peu  de  fruits  et  d^herbages ;  lis  se  nour- 
fissent  habituellemcnt  de  viande  dtf 
mouton  ou  de  bocuf  ,de  cAar^tf^Cviandd 
brov^),  de  volaille,de  poisson,  et  de 
fni&ow,  pdte  faite  avec  des  citrouilles 
ou  des  pommes  de  terre  p6tries  dans 
du  lait.  lis  assaisonnent  leurs  mrts 
avec  du  poivre  et  du  piment.  Dans 
leurs  expeditions,  ils  emportent  de  la 
viande  dess^h^e  au  soleil  et  coup^  en 
minces  lanr^res,  et  du  mals.  lis  man- 
gent  ^alentent,  dans  ees  sortes  d*oc- 
casions,  de  la  chair  de  cheval  et  de 
mulct.  La  chicka  et  le  dd  sont  des 
boissons  faites  avec  du  mals  ou  des 
fruits  fermentes.  On  assure  que  la  pre- 
paration de  la  thleha  est  reserv^e  aux 
vieilles  femmes,  qui  mSchent  et  tritu- 
rent  le  mals,  leur  salive  ayant  une  pro- 
priety convenable  a  cette  operation. 
Avant  rarriv6e  des  fispaj^nols,  les  In- 
diens  du  Chili  ne  connaissaient  ni  le 
bie,  ni  Torge,  ni  Tavoine,  ni  les  legu- 
mes, ou  les  fruits  qu'ils  cultivent  au- 
jourd^hui  avec  suooes.  lis  aiment  pns- 
sionnement  Peau  de  vie  et  les  liqueurs 
fortes ,  qu'ils  se  procurent  h  la  Con- 
ception et  a  Valdivia. 

Habitattoivs.  franco  est  la  seule 
rille  du  territoire  ind^pendant;  partout 
ailleurs,  les  Araucans  be  poss^dent 
que  des  villages  ou  des  campements 
provisoires.  Arauco  est  entour6e  de 
murs;  mais  sa  principale  defense 
consiste  dans  une  fortmcation  peu 
importante,  eier^e  sur  une  coliine 
au  pied  de  laquelte  la  ville  est  bdtie. 
L'^glise  se  trouve  suf  la  place  du 
marcbe.  Du  temps  ou  cctte  villc  appar- 
tenait  aux  Espagnols,  la  population 
n'excedait  pas  400  k\we»,  II  j  avait  un 
college  de  jesuites,  devenu  plus  tard 
convent  de  franciscains.  Les  maisons, 
couvertes  en  chaume,  sont  divisees 
interieurement  en  plusieurs  cases,  odl 
Ton  trouve  quelques  meubles  qui  rap« 
pellent  le  voisinage  de  la  civilisation. 
Cette  ville  est  ititu^e  h  vingt  lieucS 
environ  au  sud  de  la  Conception.  Dans 
Ibs  autres  residences,  les  nabitationS 
indiennes  ne  sont  que  des  cabancs 
grossieres  ou  des  tentes  en  peaux  dis- 
posees  circuiairement.  La  place  du  mi* 
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lieu  est  r^serv^  m  pacage  des  bes- 
tiaux;  et  d^s  que  ceux-ci  07  trouvent 
plus  uDe  Dourriture  sufiOsante,  lapeu- 
plade  enleve  ses  tentes  et  Ta  camper 
ailleurs.  Le  petit  hameau  de  Tubul^  k 

§eu  de  distance  d' Arauco ,  est  la  resi- 
ence  d'un  toqui;  on  y  trouve  une 
belle  rade  et  un  bon  mouillage. 

Industbis  ;  goutumss  diysbsks  ; 
connaissances  gbneaaxes.lcs  arau* 
cans  ne  se  sont  jamais  elev^  au  m^me 
degr^  de  civilisation  que  les  Peru  viens, 
les  Mexicains  et  les  Muvscas.  G*est 
sans  doute  dans  le  but  de  pallier  les 
d^faites  quMls  ont  ^prouv^s  en  com- 
battant  contre  cette  nation,  que  les 
Espagnols  ont  tant  exag^r^  les  progr^ 
de  son  ^tat  social.  Un  de  leurs  poetes, 
Alphonse  Ercilla,  a  m^me  compose 
sur  ces  luttes  sanglantes ,  dont  nous 
aurons  bientdt  a  pr^enter  Thistorique, 
un  poeme  ^pique  intitule  Ty/raucaTia. 
Quoi  ou'il  en  soit,  on  ne  saurait  nier 
que,  ae  toutes  les  nations  indiennes 
qui  vivent  encore  ind^pendantes  dans 
rAm^rique  du  Sud,  it  n'en  est  plus 
d*aussi  avanc^  dans  les  voles  de  la 
civilisation.  La  passion  de  ce  peuple , 
et  on  pourrait  dire  son  culte,  pour  la 
guerre,  a  imprim^  a  ses  moeurs  unca- 
ractere  de  cruaut^  et  de  violence  qui 
le  rend  Tefl&oi  de  ses  voisins;  mais 
ii  a  plusieurs  qualit^s  estimables, 
telles  sont  la  bonne  foi  dans  les  trait^s, 
le  respect  du  serment,rhospitalit^,  et 
m^me  Turbanit^  k  fegard  des  Stran- 
gers qui  voyagent  sur  son  territoire 
avec  rassentiment  des  chefs.  Ouand 
un  marchand  Stranger  veut  tranquer 
avec  eux ,  il  se  rend  directement  chez 
Vulmine,  et  s*assied  devant  lui  sans 
prendre  la  parole,  ce  qui  strait  une 
inconvSnance.  Le  chef  lui  dit  alors  : 
Es-tu  venuf  k  quoi  TetrangerrSpond : 
Je  stds  venu,  —  Etque  m'apportes-tul 
—  Du  vin^  des  itoffesy  etc.  Ici  com- 
mence le  detail  des  presents  destines  k 
Vulmine.  Cette  cSremonie  terminSe, 
le  chef  fait  publier  dans  son  district 
qu*un  marchand  Stran^r  est  arrivS,  et 
qu'il  apporte  avec  lui  des  objets  d'S- 
ohange.  On  accourt  aussitdt;  chacun 
choisit  ce  qui  lui  convient,  etretourne 
ensttitt  k  ses  occupations.  Au  bout  de 


quelques  jours,  lorsque  le  matdiaiid 
veut  [)artir,  Vulmine  fait  avertnr  ses 
administrSs  qu'ils  aient  k  venir  payer 
le  prix  des  marchandises  qu'ils  oat 
choisies,  et  chacun  d'eux  alors,  avM 
une  religieuse  exactitude,  vient  remet- 
tre  k  rstranger  la  valeur,  en  nature, 
des  articles  qu'il  a  achetSs  (*).  Ce  com- 
merce d*Schange  consiste,  DourPim- 
portation,  en  Stoffes  europeennes,  en 
couteaux,  baches,  boutons,  colliers, 
bracelets,  etc.,  et  pour  Texportation, 
en  poncDos,  bceuiiB,  moutbns,  che- 
vaux,  etc. 

On  a  dit  que  les  Araucans  avaient 
des  notions  en  gSomStrie,  qu'ils  culti- 
vaient  la  poSsie,  la  rfaStorique  et  la 
mSdecine.  C'etait  en  faire  un  peuf^e 
supSrieur  k  certaines  nations  euro- 
peennes. La  vSritS  est  qu'ils  ont  dans 
leur  langue  des  mots  pour  exprimer 
la  ligne,  le  point,  Tangle,  le  cone,  le 
cube  et  la  sphere;  que  les  poetes ,  appe- 
\6s  gempir  ou  seigneurs  de  la  parole, 
improvisent  des  chansons  guerrieres ; 
que  leurs  amfibeSy  dScorSs  par  les 
Espagnols  du  nom  de  m^edns ,  con- 
naissent  assez  bien  les  qualitSs  de 
certaines  plantes  mSdicinales,  et  qu'ils 
ont  enfin  des  chirurgiens,  ou  gutarves, 
habiles  a  ^uSrir  les  plaies  et  les  bles- 
sures ;  mais  on  peut  faire  de  sembla- 
bles  observations  chezd'autres  peuples 
dont  I'ignorance  n'est  pas  niise  ea 
question ,  et  nous  ne  saurions  voir  en 
cela  autre  chose  que  le  caractere  d'une 
simple  tendance  vers  le  progrSs.  Du 
reste.  les  Araucans  ne  connaissent  ni 
Tart  de  TScriture,  ni  celui  de  la  lecture. 
C'est  k  I'aide  de  noeuds ,  semblables  aux 
qtdpos  pSruviens,  qu'ils  conservent 
leurs  traditions  bistoriques  et  le  souve- 
nir de  leurs  affaires  domestiques.  La 
connaissance  des  gtitpos  passe  chez  eux 
pour  une  science  importante,  et  sou- 
vent  ce  n'est  qu'^  son  lit  de  mort  qu'un 
pere  dSvoile  a  son  fils  le  mystere  des 
noeuds  de  famille.  En  1792,  on  arr^ 
a  Valdivia  des  Indiens  soujmjoddSs  de 
tramer  une  conspiration.  L'un  d'eux, 

(*)  Yoyei  Frczier,  Relation  d*iu  voyafa 
de  la  mer  du  Sud  aux  c^tet  dn  Chili ,  etc* 
Paris,  1733,  z  vol.  in-4« 
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Mmm^  Marican,  a?oua  qa'un  des 
priodpaux  instigateurs  du  eomplot  lui 
iTut  envoys  une  pito  de  bois  longue 
^'eiiTifon  un  guart  de  verse;  que  oe 
bois  avait  €ti  rendu,  et  qux>n  y  avait 
troov^,  dedans,  un  doigt  huroain.  Ce 
doigt  ^tait  entour^  d'un  cordon ,  au 
bout  doquel  se  trouvait  une  frange  de 
laine  rooge,  bleue,  blanche  et  noire« 
Sorh  laine  noire  on  remarquait  quatre 
BQRids,  ce  qui  indiquait  que  le  porteur 
de  oe  message  6tait  parti  de  Paqtd' 
PyBi  ie  quatneme  iour  apr^  la  pleine 
bine.  Sur  la  laine  iNancheonvoyaitdiz 
Boeuds,  (fest^hdire,  que  dix  iours  apr^ 
fe  dtpairt  du  messa^er  la  revolte  eda' 
tenjt.  Si  rindien  a  qui  le  message 
Hait  adress^  consentait  k  prendre  part 
^eet  ev^ment,  il  devait  faire  un 
Boeod  sar  la  laine  rouge;  dans  le  cas 
eontraire,  il  en  devait  faire  un  sur 
b  bine  bleue  et  la  rouge  r^unies  en- 
semble, afin  que  les  oonjur^  pussent 
coonahre,  au  retour  du  cluisqid  ou 
btait,  le  nombre  d^amis  sur  lesquels 
ib  poavaient  compter  (*). 

Ea  attrononiie,  les  Araucans  ont 
^el^  notions  plus  positives.  lis 
mstiopent  les  plan^tes,  les  ^toiles; 
eoDoaissent  Uss  solstices,  les  ^inoxes, 
ki  constellations,  la  voie  lact^e,  et 
fomprtoDent  divers  ph^om^nes  c^ 
Kstes,  tels  que  les  telipses  et  les  pha- 
M  de  la  lune.  Lear  annde,  aulls 
^omroent  thq}antu,  commence  le  22 
'^cembre,  apres  le  solstice  meridional, 
tet  la  d&ignation,  en  leur  langue, 
ionespond  S  Ute  ei  gueue  de  Vannie 
(^wmathipantu).  L'ann^  se  divise 
ca  doQxe  lunea  ( ct^en ) ;  la  lune 
o  trente  jours,  le  jour  en  douze 
bores;  viennent  ensuite  cinq  jours 
jnapl^iBciitaires.  Cette  analogic  avec 
faoMe  ^gvptienne  est  vraiment  tres- 
^cattrquaofe.  Cbaque  mois ,  ou  lune , 
^jtwgne  par  une  quality  sp^ciaie; 
wmhre  est  huevvn-a^eny  le  mois 
del  liruiti  nouveaux;  Janvier,  avufi' 
^<ni>  le  mois  du  fruit ;  f^vrier,  cogir 
<>|M}  le  mois  de  la  moisson;  enfiln , 

n^*  B.  Stevenson » Relation  d*iin  Mjour 
•M  iiift  n  C3iili,  etc,  de  1804  k  i8a5. 
l«te  et  Paris,  3  roL  io-S. 
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ce  sont  les  mois  de  T^cume,  d^sagrte- 
ble,  trattre,  des  nouveaux  vents,  du 
mals,  etc. 

Le  salut  de  ces  Indiens  consiste 
dans  les  mots  marry-mmrry;  et  lors* 
qu'un  chef  envoie  ie  marry-marry  i^ 
un  Espagnol ,  celui-ci  peut  compter  sur 
son  amitie ,  et  mtoe  sur  son  alliance 
en  temps  de  guerre. 

Les  femmes  indiennes  fr^quentent 
les  villes  espagnoles  voisines  de  leur 
territoire ;  elles  y  apportent  des  fruits, 
des  Mgumes,  du  poisson  et  de  la  vo- 
laille,  qu'elles  dcnangent  contre  des 
mardiandises  k  leur  usage,  et  surtout 
contre  le  set,  dont  la  plupart  des  tribus 
manquent  compl^tement. 

Les  jeunes  gens,  design^  sous  Ie 
nom  de  masotonesy  fr^quentent  Ele- 
ment les  m^mes  villes,  en  temps  de 
paix,  dans  Tespoir  dV  trouver  des 
etrangers  qui  les  prendront  pour  gui« 
des,  moyennant  un  salaire  convenu. 
Ce  sont  des  conducteurs  fideles  et  in- 
telligents;  ils  sont  surtout  utiles  pour 
un  voyage  dans  les  montagnes,  ou 
pour  le' passage  sur  des  rivieres  a  ponts 
suspendus  (*). 

Les  Araucans  cultivent  le  mals,  Ie 
bie  et  autres  cer^les ;  quelques  plantea 
pota^^res,  le  chou,  Ie  navet,  la  rave; 
plusieurs  arbres  utiles  :  la  vigne,  le 
tabac,  le  cotonnier  et  le  psoralier- 
coulen.  Les  hommes  et  les  femmes 
b^chent  la  terre ,  les  femmes  seules  en- 
semencent  et  r^oltent.  La  principale 
occupation  des  premiers,  en  temps  de 
paix ,  est  de  courir,  le  laqo  en  main , 
apres  les  chevaux  et  les  taureaux  sau- 
vages.  Les  cbevaux ,  coipme  nous  Fa* 
vons  dej^  dit,  sont  issus  de  ces  beaux 
coursiers  castiilans  que  les  Espagnols 
introduisirent  dans  le  nouveau  monde. 
Ils  y  ont  multipiie  prodigieusement, 
et  n  ont  rien  perdu  ni  de  leurs  quali* 
t^  ni  de  leur  beauts.  Seulement  oa 

(*)  Les  ponts  sont  asses  rares  an  Chili ; 
mais  le  passage  k  gue  des  riTieres  y  est  ordi- 
nairemeot  facile.  Parmi  les  ponls  sus|>endiis 
on  pent  citer  celui  de  Cimbra,  sur  le  &io- 
Quillota,  dans  la  provinee  d'Aeoncagua.  U 
consiste  en  un  dayonnaae  soutenu  par  dea 
lanieres  de  cuir  (toj.  /^A  5  et  6.) 
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ranarque  une  yleillessd  plus  pr^oooe 
chez  ceux  que  les  Araucans  ont  domp> 
t^;  mais  cette  circonstance  tient  k 
Vexch  des  trataux  que  Tlndien  exige 
de  ce  noble  animal.  Les  soins  qu'us 
donnent  h  leurs  grands  troupeaux  de 
boeufs  prennent  encore  une  large  part 
de  I'existence  des  Indiens.  Notre  la  P6^ 
rouse  a  fait  observer  avee  raison  que 
rintroduction  de  deux  animaux,  le 
^heval  et  le  bceuf ,  avait  completement 
chane^  les  moeurs  de  plusieurs  nations 
amencaines.  Les  intrepides  Araucans, 
les  GuaycQrus,  les  Huiiliches,  les  Pe- 
huencheSj  et  bien  d'autres  encore,  mon- 
ths sur  de  rapides  chevaux ,  arm^s  de 
iongues  lances,  et  poussant  devant 
cux  de  nombreox  troupeaux  de  boeufs 
ou  de  chevaux ,  ressemblent  plus  aux 
Tatares  ou  aux  Arabes  qu'^  leurs  pro- 
bres  anc^tres ,  dont  Texistence  indo- 
lente  v^^tait  sur  le  bord  des  rivi^es, 
ou  se  trafnalt  sous  les  hautes  grami- 
n^s  des  Pampas. 

Les  femmes  des  Araucans  se  liyrent 
arec  quelque  ^ua^  h  la  fabrication 
des  6toffes.  hts ponchos^  qui  forment 
la  pi^ce  principale  du  vSten)ent  des 
guerriers,  sont  leur  ouvrase.  Le  pon- 
cho est  un  morceau  d*^tone  de  laine 
quadrilat^re,.de  trbis  aunes  de  long 
sur  deux  de  large,  perce  au  centre 
d*une  ouverture  assez  grande  pour 
qu'on  puisse  v  passer  la  t^te,  et  des- 
tine h  couvrir  les  ^paules  et  le  haut  du 
corps  jusqu'aux  hancbes.  Ce  v^tement, 
qui  peut  servir  de  manteau  pendant  le 
Jour  et  de  couverture  pendant  Isr  nuit, 
a  maintenant  ^t^  adopts  dans  tout  le 
Chili.  Les  ponchos  araucaniens.  tissus 
dvec  la  laine  du  guanaco,  le  chamois 
des  Alpes ,  sont  tres-estim6s.  La  fabri- 
(Nation,  d'un  poncho  de  luxe  occupe  une 
f^me  pendant  pres  de  deux  ans,  et 
vaut  cent  dollars  (*}.  II  est  ordinaire- 
liient  bleu-turquoise,  c*est  la  couleur 
favorite  des  Chiliens,  qui  Textraient 
de  dif  erses  substances  vBg^les.  Les 
autres  couleurs  sont  le  jaune,  le  vert 
et  le  roug;e.  Cette  nation  se  iivre  encore 
i  la  fabrication  d* une  grossi^repoterie, 
eft  h  celle  des  armes.  Avant  1  arriv^e 

(*}  Eoviron  5oo  lraiic«. 


des  Espagnols,  left  Indiens  S6  sertafetit, 
au  lieu  de  fer,  de  pierres  dures  oil 
d'une  sorte  de  bronze  natif,  appd^ 
campanile  par  les  Espagnols,  m6TaDge 
de  cuivre,  de  zinc  et  d^antimotne. 
Cependant  ils  n'ignoraient  pas  Tart 
d*extraire  Tor  et  rargent  du  mineral ; 
ils  les  fafsaient  fond  re  dans  des  rases 
d'argile  au  moyen  d*un  courant  d'afr, 
Les  Araucans  connaissent  encore  Tart 
de  se  servir  du  coton  pour  tisser  des 
hamacs  et  de  la  toile,  ouvragrs  gros- 
siers ,  11  est  vrai ,  mais  enfin  qui  prou- 
vent  que  ce  peuple  a  fait  dej^  plus 
d'un  pas  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
La  guerre  et  la  chasse  ^tant  Toocupa- 
tion  favorite  des  hommes,  la  naviga- 
tion et  la  piche  tiennent  pen  de  place 
dans  rhistoire  de  leur  Industrie.  Ils 
font  usage ,  sur  les  c6tes  et  les  rivie- 
res, d*un  sorte  d'embarcation  appel^e 
baisa.  Elle  consiste  en  deux  peaux  de 
phoques  cousues  avec  soin  et  ballon- 
n6es  au  moyen  de  I'air  atmo$ph6riqu6, 
de  maniere  k  former  deux  ^normes 
vessies  qui  conservent  encore  assez 
bien  la  rorme  primitive  de  raniroal, 
Ces  deux  ballons  supportent  des  ban- 
des  transversales,  recouvertes  en  peaux 
de  b^tes  fauves  et  en  branches  d'arbre. 
Le  navigateur  sTassied  sur  ce  poiit, 
en  tdchant  de  mainteoir  son  embarca^ 
tion  en  parfait  6quilibre. 

Le  territoire  araucan  est  une  vaste 
contr^  aussi  riche  que  fertile,  et  bien 
propre  h  ^veiller  la  convoitise  des  £u- 
ropeens.  Independamment  de  ses  nom- 
breuses  mines  de  m^taux  pf^cieux ,  d« 
ses  vignes,  de  ses  vergers,  on  y  voit 
errer  d'immenses  troupeaux  des  plus 
pr^cieux  animaux  ddmestiques  intro* 
duits  par  les  Espagnols,  tels  que  le 
cheval,  la  vacbe,  la  chevre  et  le  mou« 
ton. 

CosTUMB.  r^ous  avons  dit  d^j^  que 
le  poncho  est  la  partie  essentielle  des 
y^tements  d'un  Araucan.  U  faut  y 
lolndre  une  veste  qui  descend  iusqu'a 
la  ceinture,  une  culotte  courte,  une 
ceinture  de  culr ,  un  chapeau  en  pain 
de  Sucre,  des  sandales  de  peau  oom- 
m^es  ojoteSy  et  quelquefois  une  pairo 
d^eperons.  Les  femmes  vont  la  tete  et 
les  pieds  nus;  elles  portent  des  irobes 
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loggMi,  de  eoalear  ordBnalremeiit 
Ueiie«  saiw  raandies,  et  oavertes  sur 
leedte.  Un  manteaa  de  mdme  coaleor, 
retena  sur  les  ^paules  par  des  agrafes 
fargentf  des  braeelets  et  des  pendants 
de  ffltoe  Hiatal  completent  k  peu  pr^ 
Inr  eostume.  Leurs  cheveux ,  qu'elles 
portent  trte-longs  par  derri^re,  soht 
trcBfife,  0t  coupes  courts  sur  le  front. 
Ces  Indiens  sont  asses  propres ;  ils  ss 
baignent  souvent,  et  nettoient  leurs 
mfeux  aYee  I'^oorce  du  quillaj.  Les 
homines  s'arrachent  la  barbeau  moyen 
dejpinees  faites  avec  des  coquilles. 

LA.1I0UX.  La  langue  des  Araucans 
ist  le  chilien  proprement  dit ;  les  na* 
torels  la  nomment  ChUidugu,  Molina, 
qoi  )a  oonnaissait  parfaitement,  as- 
sore  qn'elie  est  douce,  harmonieuse, 
expressive,  r^guliere  et  riche.  Elle  n'a 
Di  verbes  ni  noms  irr^uliers,  et  ses 
i^les  sont  d*une  telle  simplicity,  que 
pea  de  langues  sont  aussi  radles  a  ap* 
prendre. 

Telle  est  la  nation  belliqueuse  dea 
MoloQcbes  ou  Araucans  I  On  ne  peut 
hii  refuser  la  premiere  place  parmi 
les  peoples  indigenes  qui,  k  F^poque 
derinvasion  europ^enne,  ne  s'etaient 
pas  tierfe  dej&  h  un  ^tat  de  civilisation 
eomplet ;  et  qui  sait  si  elle  ne  Tedt  pas 
ittdnt  ^alement  sans  I'arriv^e  de  ces 
£arop^ns  affam^  d'or,  qui ,  tran- 
chant  avec  le  glaive  les  liens  sacr^s  de 
rbomaniU^,  ont  fourni  aux  Am6ri- 
eains  des  motifs  legitimes  de  haine, 
de  discorde  et  de  destruction  (*) ! 

Tbibus  jdtvebses  de  la  famtixb 
CBiLiENRE.  Les  Puelchcs  et  Pampas 

(*)  Lm  BMtMaax  nir  l«t  mw un  et  lliis- 
tBiie  det  lldoiiches  sont  ires-nombreuz. 
Les  onvnges  qui  nous  out  ixk  le  plus  utiles 
cacela  sont  ies  suirants : 

Cliifidapi,siTe  Res  Chileosea,  elf.OperM 
Scnardi  mvesUd^etc  Munster,  i777*79- 

Alt  ErdJla*  ii*AreticaDa,  poeme,  etc. 
HidnL 

lUohna,  Storia  civile  del  Chili ;  Frezier, 
^ ;  ^.  B.  Stevenson ,  Relation  d*uQ  sejour, 
etc.,  deja  cite ;  Falkeiier ,  Description  of  Pa« 
ttgooia  and  the  adjoining  parts,  etc 

Lesson ,  Journal  d*un  voyage  piitoresqiie 
Mloar  du  moude,  i83o.  —  Uisloire  de 
fliOBiiBe,  suites  k  BufiTon. 


qui  habitent  la  partie  m^rldionale  de 
ia  confM^ration  du  Rio  de  la  Plata, 
mais  dont  plusieors  tribus  sont  et* 
rantes  sur  le  territoire  cbilien;  les 
Cunches,  qui  sont  6tablis  au  delli  de 
Valdivia  en  redesoendant  vers  la  Pa* 
taijonie;  les  Chonos  et  Poyus  des  ar« 
chipels  de  Chiio^  et  de  Chonos;  lea 
Huilliches,  qui  habitent  au  sud  dee 
Cunches;  les  Pehuenches,  enfin,  que 
Ton  trouve  dans  les  Andes  du  Ghili , 
entre  le  34*"  et  le  37**  degr^,  appartien- 
neiit,  comme  les  Araucans,  a  la  fa- 
mine cbilienne,  ou  plutdt,  ne  sont  que 
des  tribus  dispers^  d'une  seule  na-< 
tion.  lis  parlent  k  peu  pres  le  m^m^ 
lan^age,  et  adorent  les  m^mes  dleux; 
mats  ils  n'ont  suivi  que  de  loin  la 
marche  progressive  des  Araucans.  L^ 
Puelches  sont  consid^r^s  comme  le$ 
Araucans  de  TEst.  Les  Pehuenches 
tirent  leur  nom  du  Pehtien  ou  PinaL 
le  Pinus  araucanus  dont  nous  avons 
d^ja  parl^ ,  et  qui  croft  en  abondance 
sur  leur  territoire.  On  trouve,  d*ail- 
leurs,  dans  les  ^rits  des  voyageur$ 
espagnols,  les  noms  d'une  fouie  de 
tribus  indiennes  qui  couvraient  le  sol 
chilien  a  I'^poque  de  la  conqu^te ;  qe 
sont,  entre  autres,  les  Copiapfnis,  le$ 
Coquimbis,  les  Quillotanes,  ies  Ma* 
pocmes ,  les  Proniauques  ou  Pr6mau<*- 
ciens,  les  Gun's,  les  Cauquis,  les  Pen- 
cones,  et  autres.  C^^taient  autant  de 
peuplades  de  la  nation  des  Araucans » 
vivant  sur  le  bord  des  rivieres  ou  dan$ 
les  valines  qui  portent  encore  leur^ 
noms:  le  Copiapo,  le  Coquimbo,  le 
Ouillota,  le  Mapoco,  la  contr^  de 
Penco,  etc. 

Population  indigene.  Un  sa- 
vant statisticien ,  M.  Ad.  Baibi ,  a  dit 
avec  raison  que  les  g^ographe^  aQ** 
glais  ou  ailemands  ont  singuiierement 
exagere  le  chiffre  de  la  population  in^ 
d^peridante  des  deux  Am^riques.  II 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  qu*on 
dppelle  nation  nombreuse  dans  les  so- 
litudes du  nouveau  monde  n'a  qu*uno 
importance  relative,  et  ne  se  com- 
pose souvent  que  de  quelques  cen- 
taines  d'individus.  «  Les  Araucans  (dit 
le  m^me  ^crivain),  que  M.  Uassel  et 
«  d'autres  savants  g^ographes  estiment 
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encore  qiatre  cent  mille  et  mtoe 
quatre  cent  cinquante  mille  Ames,  ne 
oomptent  que  soixante  k  soixante- 
dix  mille  individus, selon des  rensei- 
gnements  positifs  que  nous  ont  four^ 
nis  des  Chiliens  instniits  qui  ont 
Tisitd  cette  int^ressante  peuplade  da 
nouveau  continent.  Cette  Evaluation 
Vaocorde  avec  celle  qu*ont  donnte 
des  voya{[eurs  fran^ais  qui  ont  vi- 
sits demierement  ie  Chili  (*).  » 

HISTOIRB. 


Le8  Incas.  Les  premieres  notions 
historiques  sur  le  Cnili  ne  remontent 
pAS  au  delft  du  milieu  du  quinzitoe 
si^e.  Pendant  que  les  hommes  de 
Fancien  continent  se  disputaient  avec 
acbamement  la  possession  de  quelques 
provinces  Epuis^  et  incendiees ,  des 
peuples,  dont  Texistence  n'etait  pas 
m^me  soup^onn^,  Etendaient  aussi 
ce  pr^tendu  droit  de  conqu^  sur  les 

ue,  dans  les 
usques  aux 
lere.  Le  PE- 


bords  fertiles  de  TOr^oc 
brtUantes  Pampas,  et 
cimes  glac6es  de  la  Cordi 
rou  ^ait  k  Tapog^  de  sa  gloire.  Yu- 
panqui ,  ledixieme  Inca ,  ayant  entenda 
vanter  la  fertility  des  contrto  situ^ 
au  delft  de  la  limite  m^ridionale  de  ses 
£tats,  sur  le  revers  occidental  des 
Andes ,  se  rendit  lui-m^me  ft  Atacama , 
yille  fronti^re  de  I'smpire  pEruvien, 
pour  y  organiser  une  armee  de  dix 
mille  nommes,  qu'il  conGa  ft  Cbinchi- 
ruca,  son  g^n^ral.  Celui-ci,  apr^ 
avoir  livrE  aux  Copiapinis  des  combats 
sanglants  qui  affaiblirent  beaucoup  son 
arm^e,  pendtra  enfin  dans  la  vali^ 
de  Coquimbo,  oik  il  attendit  une  se- 
conde  division  de  dix  mille  hommes 
que  rinca  lui  envoyait.  D^  que  oe 
renfort  fut  arrive ,  Chinchiruca  entra 
dans  le  pays  des  Quillotanes  et  des 
Mapochos  (**).  Ces  belliqueuses  tribus 

(*)  A.  Balbi ,  Essai  slatisdque  nir  le  nou- 
veau monde.  —  RevueencydopMique,  xSaS, 
torn.  XXXYin ,  pag.  307  et  suivantes. 

(**^  Le  Qui/lotati\e  Mapoeho,  qui  ont 
donne  leur  nom  auxlodiens  etablis  sur  leurt 
lives ,  oomme  la  plupart  des  fleuves  du  Chili, 
offituent  peu  d'obsUcles  ft  renvahissemoit, 


de  la  &mille  cfailienne  r^ist^rent  avec 
un  courage  digne  d'un  meilleur  sucoes* 
Vaincues  ft  la  Gn ,  elles  se  soumirent  ft 
payer  le  tribut  qu'on  exigeait  d'ellea , 
et'a  reconnaltre  Yupanqui  pour  leur 
mattre.  Cette  conqu^  importante 
avait  coQtE  aux  Peruviens  une  armte 
edtiere  et  six  ann^  de  guerre,  et 
rinca  n*Etait  pas  satisfait  I  II  envoya 
de  nouvelles  troupes  ft  son  g6nml, 
avec  Tordre  de  poursuivre  sa  marcfao 
vers  le  sud.  Chinchiruca  franchit  done 
le  Rio-Maule  ft  la  t^te  de  vingt  mille 
hommes.  Le  pays  Etait  habit6  par  les 
Promauques  {purumauquas) ^  nation 
guerriftre,  plus  disposee  ft  mourir 
qu'ft  se  soumettre.  Allies  avec  les  Pen- 
cones  ,  les  Antales  et  les  Cauquis ,  les 
Promauques  livrerent  une  sanglante 
bataille  aux  Peruviens.  La  lutte  dura, 
indecise ,  pendant  trois  joumte  con- 
secutives,  chaque  parti  cherchant  h 
lasser  FopinifttretE  de  Tenneml.  Enfin, 
lequatrieme  jour,  Chinchiruca  donna 
le  signal  de  ia  retraite^,  et  repassa  le 
Maule  pour  y  attendre  les  oitires  de 
rinca.  Celui-ci  lui  enjoignit  de  forti* 
fier  les  bords  de  la  riviere,  de  cultiver 
le  pays  con(]uis,  de  traiter  avec  pater- 
nity les  nations  soumises,  et  d'&ablir 
des  relations  amicales  avec  celles  qui 
ne  r^taient  pas.  AOu  d*dter  ft  ces  der- 
ni^res  tout  espoir  de  le  troubler  dans 
la  possession  de  ses  nouvelles  aoguisi* 
tions ,  ii  porta  ft  cinquante  mille  hooH 
mes  la  force  de  Tarmde  d'occupation« 
Cette  conduite  lui  r^ussit,  et,  peu 
d*ann^  aprte,  les  fiers  Promauques, 
s^iuits  par  le  voisinage  de  cette  demi- 
civilisation ,  reconnurent  spontand- 
ment  la  supr^matie  du  fils  du  Soleil. 
Le  Rio-Maule  devint  ainsi  la  limite 
m^ridionale  de  Tempire  des  Incas ,  et , 
de  nos  jours,  on  volt  encore,  pres  de 
I  ses  rives,  quelques  traces  des  fortifi* 
cations  61evto  par  les  Peruviens. 

DscouyBRTB  DU  Chiu.  L'an  1590, 
un  Portugais  au  service  d'Espagne, 
Hernando  Magalhaes  ou  Magellan, 
d^uvrit,  entre  la  Patagonie  et  la 
Terre  de  Feu,  un  passage  auquel  il 

Us  sont  toujoun  gniables  en  de  oertaincs 
locaUtes. 
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iiBDOia  son  noai.  Panrenu  dans  le^nd 
Onan  par  cette  route  nouvelle,  il  dut 
tixt  k  premier  k  voir  Tarchipel  de 
QnM  ft  lea  c6tes  du  Chili.  Mais  ce 
ae  fot  qae  seize  annto  apres,  que  les 
laropecos  mirent  le  pied  sur  cette 
terre  que  leur  insatiable  cupidit6  avait 
taot  eoovoit^. 

GoRQutTB  DU  Chili.  La  conqu^ 
do  Pmu  devait  amener  celle  du  Chili. 
Fooai^  par  oette  soif  de  Tor  dont  tous 
ses  compatriotes  ^taient  alors  iiale- 
taots,  rJBspagnol  Yasco  Nunez  de 
Baibon  sV^tait  aventnr^  dans  I'interieur 
da  pays  de  Panama,  h  la  suite  d'un 
jeuiie  cacique  qui  lui  promettait  de  le 
condaire  en  unc  terre  oi^  le  metal, 
objcC  de  son  adoration  et  de  tous  ses 
dears,  ^tait  aussi  oommun  que  les  cail- 
louz  sur  le  bord  de  la  mer  et  que  le 
sable  au  fond  des  rivieres.  Aucun  obs- 
tade  ne  put  arr^ter  I'aYide  Espagnol, 
Bi  les  solitudes,  ni  les  fleuves,  ni  les 
ngantcsques  montages,  ni  la  d^ser- 
ooD  des  Indiens  gui  lui  servaient  de 
gaides.  Enfin ,  amv^  sur  I'un  des  som« 
mels  de  la  Cordillere,  il  aper^it  TO- 
ttut  qui  se  d^roule  k  ses  pleas,  Im- 
nease  et  sans  horizon.  Son  premier 
Bioorement  ftit  de  tomber  k  genoux  et 
de  reodre  grioes  k  Dieu  d^une  dto)u- 
fcrte  si  giorieuse  et  si  importante ;  puis 
i  deseend  pr^cipitamment  de  la  Cor- 
Wtn^  a'avance  sur  le  bord  du  rivage, 
entre  dans  Tean  jusqu'aux  genoux ,  et, 
tirant  son  ^pite,  il  prend  possession  de 
la  ma  da  Sud  au  nom  de  son  iilustre 
■nitre,  le  puissant  roi  de  Castille  et 
^  L6on.  Balboa  teniiina  Ui  son  excur- 
iioii,  et  revint  sur  ses  pas  aprte  avoir 
le^  de  riches  tributs  que  lui  appor- 
terent  les  caciques  voisins ;  mais  il  a  vait 
Mris  dans  oe  voyage  Texistence  du 
Feroo,  de  oette  terre  promise  aue  r^- 
^t  alors  la  cupidity  des  oonquerants^ 
d,  i  son  retour,  il  en  fit  un  r^t  qui 
cidta  reothousiasme  g^n^ral.  Une  ex- 
pMttion  flit  concertee;  Tintrigue  et  la 
jalouie  lui  en  ravirent  le  commande- 
flieDt;bicB  plus ,  le  malheureux ,  accuse 
de  crimes  inoaginaires,  p^rit  sur  un 
Misfiiud;  tel  fut  le  bon  plalsir  du  roi 
fEspagne!  Pedro  Arias,  bourreau  et 
taeeeisciir  de  Balboa ,  dtou  vrit  le  pays 


?ii  depuis  a  M  appele  sncoessivement 
erreferme  de  f Occident^  Nauvelle" 
Grenade  et  Cohmbie.  II  fut  suivi  par 
une  foule  d'aventuriers,  dont  aucun 
ne  p^^tra  au  del^.  Mais  en  1624 ,  ^po- 
que  ou  Ton  commen^ait  k  reltoier  dans 
le  domaine  de  la  fable  les  brillants  r<6- 
cits  que  Nunez  de  Balboa  avait  trans- 
mis  sur  le  P6rou ,  trois  habitants  obs- 
curs  de  Panama  con^irent  Tespoir  de 
voir  ce  r^ve  brillant  se  r^liser  en  leur 
faveur.  Francois  Pizarre,  d*abord  gar- 
dien  de  pourceaux ,  et  plus  tard  soldat 
ignore,  Di^go  d^Almanro,  enfant  da 
troupe ,  qui  avait  autrdrois  suivi  Gon- 
zaive  de  Cordoue  dans  les  guerres  d'lta- 
lie,  et  Fernand  de  Luque,  pr^tre  et 
mattre  d'6coIe  k  Panama,  mirent  en 
oommun  leur  mince  patrimoine  et  leur 
immense  ambition.  Le  detail  des  re- 
vers  et  des  succ^  de  ces  trois  aven- 
turiers  n'appartient  pas  k  cette  his- 
toire(*).  Nous  nous  bomerons  k  dire 
ici  que,  r6unis  et  solidaires  dans  les 
temps  d*adversit6,  la  fortune  les  de- 
sunit.  Pauvres  ils  s'aimaient,  riches  its 
se  hairent.  La  jalousie,  une  insatiable 
cupidity,  une  aveug^le  ambition ,  toutes 
les  passions  mauvaises  que  T^ducation 
n*a  pas  comprimto,  servirent  de  base 
aux  rapports  qu'ils  conserv^rent,  Tun 
avec  Tautre,  dans  les  jours  de  prosp^- 
rit^.  Nous  laissons  k  un  autre  histonen 
le  soin  de  fletrir  TinfUme  cooduite  de 
Pizarre  k  T^ard  de  Pinfortun^  Ata- 
hualpa,  et  de  dire  comment  oet  Inca, 
plein  de  g^n^rosit^  et  de  candeur,  se 
rendant  aupr^du  g^n6ral  espagnol  sur 
la  foi  des  traits  et  de  ses  promesses, 
ifiit  Iddiement  assailli  et  }et6  dans  les 
fers,  pendant  qu'on  massacrait  ses  fide- 
les  Peruviens;  comment,  apr^  sa  con- 
damnation,  il  demanda  vainement  k 
£tre  conduit  en  Espagne  pour  y  £tre 
pr^sent^  au  monarque  dont  il  avait  re- 
connu  la  suzerainet^,  et  comment, 
enfin,  apr^  avoir  religieusement  ac- 
compli deux  promesses  qu'ii  avait  faites 
k  Pizarre  pour  obtenir  la  vie  et  la  li- 
berty, savoir  cd\e  de  se  faire  baptiser, 
et  celle  de  remplir  d*or  une  chambre  de 
vingt-deux  pieds  de  long  et  seize  da 

O  "^^7^  IWftoire  da  P^rou. 
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large )  h  la  hauteur  que  peut  atteindre 
Un  nomme,  il  fut  attache  a  un  poteau 
et  etrangle(*).  A  cette  epoque  les  cliefs 
espa^iiols  faisaient  la  guerre  en  heros, 
et  exploitaient  la  victoire  en  brigands. 
Fernand  de  Luque  fut  j^roniu  a  ia  di- 
^nite  d*ev^que,  Francois  Pizarre  elevd 
a  celle  de  capitaine  general  du  Perou , 
et  Di6gQ  de  Almagro  fut  nomme  ode- 
lantaaif  ou  gouvemeur  g^n^ral  d'un 
territolre  qui  devait  avoir  deux  cents 
lieues  d'^tendue,  depuis  la  frontiere 
du  P^rou ,  en  redescendant  vers  le  sud. 
II  partit  done  pour  conqu^rir  ses  nou- 
veaux  £tats,  et  mit  a  cette  expedition 
un  empressement  d*autant  plus  grand, 
auHl  avait  entendu  parler  ou  Chili  par 
acs  naturels  qui  vantaient  la  fertilite 
et  les  richesses  de  cette  contr^e.  Alma- 
gro ,  apres  avoir  pris  les  mesures  que 
commandait  sa  position,  fit  don  k 
ses  soldats  de  cent  quatre-vingts  char- 

fs  d*argent  et  de  vingt  charges  d*or, 
valoir  sur  leur  part  du  butin  qu'ils 
allaient  conqu^rir.  Manco,  successeur 
d*Atahualpa,  lui  fournit  unearmeede 

?[uinze  mille  Indiens,  et  fit  m^me  par- 
ir  son  fr^re  Paullo  Topa ,  et  un  ^rand 
prtoe  nomme  Vilehoma ,  pour  lui  pr^ 
parer  les  voies.  L^adelantade  se  fit  en 
outre  pr6c^er  par  son  lieutenant  Saa- 
yddra,  a  qui  il  enjoignitde  s'arr^ter  k 
cent  cinquante  lieues  de  Cuzco  et  dV 
fonder  une  colonic.  Get  ordre  fut  exe- 
cute ponctuellement,  et  SaavMra  jeta 
les  fondenients  de  la  ville  de  Paria. 
Ceci  se  passait  en  1635.  Almagro  se 
mit  en  route  lui-m^me,  accompagn^  de 
cinq  cent  soixante-dix  Espagnols,  in- 
de|^ndamment  des  Indiens  que  Tinea 
lui  avait  donnes.  Arrive  k  Tupisa ,  ville 
de  la  province  peruvienne  de  Chicas, 
il  y  trouva  le  grand  pritre  Vilehoma , 
ainsi  que  Paullo  Topa,  qui  lui  remit 
quatre-vin^t-dix  mille  p&os  d*or  fin, 
que  les  nations  tributaires  du  Chili  en- 
Yoyaieiit  a  I'lnca  (**).  Ainsi,  dans  toutea 
les  occasions ,  les  Indiens  se  montraient 
aufsig^nereuxque  lesEspagoolsetaieot 

(*)  Voyei  Herrera,  dec.  5,  fiv.  ui.  — 
G«rcikMo  d%  la  Vega,  liv.  i,  —  Xirii. 
liv.  I ,  etc 

(**)  Le  ifdfo  viut  2$  fraofif* 


insatiables.  A  quelqaes  jours  de  Ui,  et 
avant  son  depart  de  Tupisa ,  Almagro 
fiit  abandonn^  par  le  grand  pr^re  Vi- 
lehoma et  par  un  interprete  indi«n,qui 
eminenerent  avec  eux  plusieurs  dt 
teurs  compatriotes.  Uinterprete  fut  rt> 
pris  et  ^rtel^.  A  lujuv,  ville  du  Tu« 
cuman,  Almagro  s*arreta  deux  mois, 
eut  quelques  dem^les  avec  les  naturels 
du  pays,  et  se  decida  enfin  a  s'achemi- 
ner  vers  les  montagnes  neif^euses,  (A 
il  arriva  vers  la  fin  de  Tannee.  Les  fa- 
•  tigues  de  cette  route  dans  le  desert  et 
I'inteniperie  de  la  saison  lui  firent  per- 
dre  une  partie  de  ses  gens,  avant  d'avoir 
atteint  la  vall^  des  Turquoises,  ia 
riche  province  de  Copayapo  ou  Co- 
piapo.  Alors  seulement  le  Chili. fut  v^ 
ritablement  d^uvert  par  les  Espa* 
gnols. 

Di^o  de  Almagro,  lieutenant  d*0B 
prince  k  qui  le  successeur  de  saint 
Pierre ,  le  vicaire  de  Jesus-Christ,  avait 
octroy^  tous  les  pays  decouverts  ou  a 
dik^ouvrir  daos  le  nouveau  monde, 
prit  possession  de  cette  terre  nouveUt 
en  redtant  ia  formula  d'usage,  que  le 
pajpe  avait  fait  rediger  par  une  com- 
mission  sp^iale  de  th^logiens  et  da 
jurisconsultes  (*).  Convert  de  ses  ar- 
mes  et  rev^  des  insignes  de  sa  di- 
gnite ,  entour^  de  ses  lieutenants  rt  des 
principoux  caciques  qui  ^ient  veous 
lui  rendre  hommage,  il  tira  son  ^p^i 
ramassa  quelques  poign^s  de  terre,  et 
s'^ria  d'une  voix  torte,  en  s'adressant 
aux  Indiens :  «  Moi,  Di^go  de  Alina- 
«  gro ,  serviteur  du  tres-haut  et  Xrkf 
«  puissant  empereur  Charles-Quiot,  roi 
«  de  Castille  et  de  Leon ,  son  ad^lao' 
« tade  et  ambassadeur,  je  vous  notifie 
«  et  vous  declare,  avec  toute  T^tendae 
«des  pouvoirs  que  j'ai  recus,  que  le 
«  Seigneur  notre  Dieu ,  qui  est  un  et 
«itemel,  a  cr^^  le  ciel  et  la  terre, 
«  amsi  qu^un  homme  et  une  femme,  de 
«  qui  sont  descendus  vous  et  nous,  et 
« tous  les  bomnaes  qui  ont  exi^  on 

(*)  Le  pape  4  qui  lei  rois  d*Ispagiie  da** 
vent  oetle  etrange  oonceasion  est  Aleiaodra 
TL  Le  premier  Espa^^nol  qui  ait  fait  OMge 
de  la  formule  de  pnse  da  waaatdim  Mt 
AloBio  d'Ojeda  (iSoy).  ^ 
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iqm  existeront  dans  1e  monde. »  Id 
riddantade  explique  aux  Indiens  que 
b  g^erations  successives,  pendant 
plus  de  cioq  mille  ens,  ont  ^te  disper- 
itfs  dans  les  differentes  parties  du 
ixmde,  et  se  sont  divis^s  en  plusieurs 
tojaumes  et  provinces ,  attendu  qu'un 
seul  Days  oe  poiivait  ni  les  content r  ni 
kurioumir  fa  subsistance  n^cessaire, 
etque  Dieu  a  remis  le  soin  de  tous  ses 
flleuples  a  un  bomme  nomm6  Pierre, 
quM  a  constitu^  seigneur  et  chef  du 
genre  bumain ,  aCn  que  tous  les  hom- 
mes,  en  quelque  lieu  qu*ils  soient  n^, 
ou  dans  guelque  religion  qu'ils  aient 
ete  instruits,  lui  obeissent,  Cet  homme 
et  ses  suocesseurs  ont  ^t^  nomm^a 
jmpegf  ct  qui  veut  dire  admirable, 
grand,  pere  et  tuteur.  L'un  de  ces 
Dootifes,  Gomnie  maitre  du  monde,  ft 
udt  la  ooocessioQ  de  la  terre  ferme  et 
de*  ties  de  rOcean  aux  rois  de  Castille 
ft  a  leurs  suocesseurs.  En  cons^uence, 
fadekntade  leur  enjoint  de  se  recon- 
aaitre  sujets  et  vassaux  de  son  propre 
sojiveralDi  et  de  conseotir  a  ce  que  les 
■ioioiuiaires  leur  pr^hent  la  M. 
AJors,  ajoute-t-il,  Sa  Majesty,  et  moi 
en  son  noai,  nous  tous  recevrons 
afee  amour  et  bonte,  et  nous  vous 
kisseroiw  yous,  fos  femmes  et  vos 
cii£uits,  exempts  de  servitude,  jouir 
^  la  propriety  de  tous  vos  biens,  de 
b  meme  maniere  que  les  habitants 
des  ties;  8a  Majeste  vous  accordera 
IB  (Hitra  i^usiaurs  privities,  exemp- 
tions at  recompenses.  Mais  si  vous 
it&sex  ou  si  TOUS  diff<^rez  malicieu- 
noMot  d'obeir  h  roon  injonction, 
alon,  avee  le  seoours  de  Dieu,  j'en- 
tnrat  Mr  force  dans  votre  pays,  je 
voQs  lerai  la  guerre  la  plus  cruelle, 
jt  vous  souinettrai  au  joug  de  Tob^is^ 
ttBoe  eavan  I'^glisa  et  le  roi;  je 
VMS  enl^verai  vos  femmes  et  vos  en- 
faits  poor  lea  &ire  enclaves  et  en 
disposer  seloa  le  bon  plaisir  de  Sa 
liflgcst^;  je soisirai  tous  vos  biens,  et 
jt  voQs  ferai  tout  le  mal  qui  d^pan* 
dra  dt  iDoi,  comme  a  des  sujets  re- 
belles  qui  refusent  de  se  soumettre  a 
lev  l^time  aeuverain.  Je  proteste 
d'avance  que  tout  le  sang  qui  sera 
i^Moidu ,  et  teas  les  malheurs  qui  sd- 


«  ront  la  suite  de  Totre  d^ob^lssancei 
«  ne  pourront  Itre  impute  qu*a  voui 
«  Sfuls  et  non  h  Sa  Majesty,  ni  k  moi, 
«  ni  i  ceux  qui  servent  sous  mes  or* 
«  dres;  c'est  pourquof ,  vous  avant  fait 
«  cette  declaration  et  r^uisition ,  je 
«  prie  le  notaire  id  pr^ent  de  m*en 
«t  donner  un  certificat  dans  la  forme 
«  requise  (*). » 

Les  habitants  de  la  vall^  de  Gopiapo 
^talent  alors  divis^s  en  deux  factions. 
Leur  cacique  legitime  avait  ^t^  Ghass6 
par  un  usurpateur.  son  parent,  qui 
n'avait  pu  reussir  a  faire  oublier  par 
sa  justice  et  sa  bravoure  la  tache  origi* 
nefle  de  son  autorit6.  Le  vaincu  errait 
dans  les  bois  et  les  montagnes ,  cher^ 
chant  a  recruter  des  partisans ,  et  h  ras-  ' 
sembler  surtout  aupr^  de  lui  les  m^ 
contents  du  parti  contraire,  lorsqu'il 
entendit  parler  de  Tarriv^e  des  Espa- 

§nols.  Ne  prenant  conseil  que  de  son 
^sespoir,  il  courut  imm^diatement  se 
Hvrer  aux  mains  de  ces  etrangers ,  dont 
il  invoqua  la  g^n^rosit^  et  la  protec- 
tion. Almagro  fut  assez  bon  politique 
pour  comprendre  tout  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  d*avanta^eux  pour  lui  h  mettre 
sur  le  tr6ne  un  prince  qui  lui  devraitson 
autorit^ ,  et  lui  serait  entlerement  d6- 
vou^.  II  accueillit  done  le  fiigitif  avec 
une  bont^  paternelle,  et,  peu  de  jours 
apr^s,  11  le  rS^installa  k  la  t^te  de  son 

Eeuple,  et  flt  p^rir  I'usurpateur  sur  un 
dcner.  Les  Indiens  approuv^rent  g^- 
n^ralement  cette  action ,  et  proclamd- 
rent  que  le  juste  et  puissant  Almagro 
6tait  un  envoyd  du  dieu  Vizacocha. 
Cette  bonne  harmonic  ne  ftit  pas  de 
lon^e  dur^.  Trois  Espagnols  qui  noar- 
chaient  Isolds  fITrent  tu^s  k  Guasco,  et 
cet  dv^nement  fournit  k  Tad^iantade  le 
pretexte  de  la  plus  odleuse  ex^ution. 
11  fit  saisir  I'ulmene  et  son  f^re,  alnsi 
que  vingt-sept  Indiens  pris  parmi  les 
£uerriers,  et  les  fit  brQier  viis.  Les 
Espagnols  eux-m^raes  qui  ob^issaient 
a  Tadelantade  furent  indignds  de 
cetta  atrocit^;  quant  aux  Indiens,  ila 

(*)  Herrcra,  dec  x,  liv.  vn.  — -  Du£if 
de  TTonne ) ,  R^ume  des  r^olulions  de 
TAmerique  neridionale.  Paris,  x8a6 ,  a  voL 
in-iS. 
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jarerent  dhs  oe  moment  une  haine  im- 
placable a  ces  barbares  strangers.  Al- 
magro^poursuivant  sa  route,  arriva  k 
GoDoomicagua,  r^sidencedu  cacique,  et 
principalebourgadedu  pays  des  Gopia- 

{nnis.Rodrigue  Orgonez  et  Jean  deRada 
e  rejoignirent  en  ce  lieu  avec  auelques 
reaforts  qui  porterent  son  armee  a  cinq 
cent  soixante-dix  Espagnols,  indepen- 
damment  de  quinze  mille  P^ruviens 

£i*i]  avait  amenes  avec  lui(*).  L'ade- 
ntade ,  sutvi  de  toutes  ses  forces ,  p^- 
n^tra  dans  le  pays  des  Promauques,  oh 
il  essuya  un  tehee  sur  les  bords  du 
Rio-Glaro.  Ses  soldats,  consternds  de 
ce  revers,  et  peu  satisfaits  de  Taspect 
du  pajs  oh  Tarmee  campait  alors,  le 
pressaient  de  retourner  dans  les  valines 
oe  Copiapo,  et  I'ad^iantade  flottait  in- 
dicia entre  le  desir  de  venger  son  af- 
front et  la  crainte  d'^prouver  de  nou- 
Teaux  desastres  en  s*obstinant  k  la 
poursuite  d'une  chim^,  lorsqu*i!  re- 

Sut  i'avis  qu*une  r^volte  s^rieuse  venait 
*6clater  dans  le  Perou.  Le  mime  mes- 
sager  qui  lui  apporta  cette  nouvelle  lui 
remit  sa  patente  de  nomination  au 
grade  de  gouverneur  du  Chili.  D^s  ce 
moment  toutes  ses  incertitudes  furent 
fixtes.  Sa  reconciliation  avec  Pizarre 
n'avait  jamais  ^t^  sincere ,  et  le  moment 
de  se  veneer  de  ce  rival  odieux  lui  pa- 
rut  arrive.  II  leve  le  camp  et  annonce 
Il  ses  troupes  qu*il  va  les  ramener  sous 
les  murs  de  Cuzco,  oQ  les  freres  de. 
Pizarre  se  trouvaient  assises  par  des 
forces  imposantes.  Qudques  mots  sur 
ce  qui  s'etait  pass6  au  Perou  sont  in- 
dispensables  k  Tinteiligence  des  ^v^ne- 
ments  que  nous  avons  a  raconter. 

Manco-Canac  r^nait  alors  sous  le 
bon  plaisir  aes  Espagnols.  Ce  prince 
se  trouvait  a  Cuzco ,  antique  r^idence 
des  Incas,  et  il  y  vivait  sous  la  sur- 
veillance des  trois  freres  de  Francois 
Pizarre.  Plus  d*une  fois  il  avait  tent6 
de  s^^vader,  et  n*avait  pu  y  parvenir; 
cependant  les  principaux  omders  de 
sa  cour,  fiddes  etd^vou^s  a  son  mal- 
heur,  le  consolaient  dans  sa  captivity, 
et  lui  fournissaient  mime  les  moyens 
de  oorrespondre  avec  les  partisans 

(*)  Zarate,  liv.  nz ,  cap;  i  et  a. 


dans  tons  les  coins  de  Pempire.  Une 
conspiration  s*ourdit  dans  le  secret,  et 
richange  des  qidfm  (*),  lan^ai^esym- 
bolique  et  mystlrieux,  se  faisait  jour- 
nellement  dans  Qon  palais,  et  presque 
sous  les  yeux  des  Espagnols.  Francis 
Pizarre,  que  sapolitiquetenaitdloign6 
de  rinca,  avait  fondl  une  nouvelle 
capitale  dans  la  riche  vallle  de  Lima; 
c*etait  1^  qu'il  nilditait  d*abjurer  la 
fidelite  qu*n  avait  promise  II  sou  soiv 
verain ,  et  de  se  foiire  rcconnaftre  pour 
JUs  du  sdeii  et  successeur  des  locas. 
En  attendant  que  les  circonstances  lui 
permissent  de  rialiser  ce  rive,  il  tou- 
lut  bonorer  la  fondation  de  Lima  par 
une  fite  splendide  qui  devait  se  oel^ 
brer  aux  environs  de  cette  capitale. 
Manco-Capac  obtint  de  Ferdinand  Pi- 
zarre la  permission  d'assister  a  oetta 
solenniti,  et  ce  fut  le  moment  qa*il 
cboisit  pour  mettre  ses  projets  k  exe- 
cution. A  peine  Itait-il  sorti  de  Cuzco, 
que  les  PIruviens  se  lev^rent  armls 
sur  tous  les  points  de  Tempire.  Lecri 
de  guerre  retentit  de  montagne  en 
montagne ,  et  trou  va  partout  des  tehos. 
Deux  cent  mille  guerriersaocoumrent 
se  ranger  sous  Tetendard  de  Tinea ,  et 
cette  armie  formidable  vint,  inconti- 
nent, mettre  le  silge  devant  Cuzco, 
pendant  qu*une  autre  division  Uoqoait 
etroitement  la  nouvelle  capitale  da 
PIrou.  Manco-Capac  montra,  en  oette 
circonstance,  la  hardiesse  d'un  dief 
de  parti ,  la  valeur  d*un  brave  soidat 
et  le  talent  d'un  capitaine  experi- 
mente.  Convaineu  f>ar  une  foneste 
experience  de  rinflriorite  des  armes 
plruviennes,  il  fit  distribuer  k  one  di- 
vision d*eiite  les  casques,  les  epees, 
les  lances,  les  boucliers  ainsi  que  le8 
chevaux  pris  aux  Espagnols,  et  lui* 
mime,  armi  d'une  lance,  il  s'exer^a 
k  ^ombattre  k  cheval.  Cependant  les' 
freres  de  Pizarre,  enfermes  dans 
Cuzco  avec  une  poign^e  d'Espagnols', ; 
soutinrent  vigoureusement  pendant 
neuf  mois  un  silge  que  les  enne**' 
mis  poussaient  avec  une  rare  intre* 
pidite.  Tel  Itait  retat  des  choses  lor»4i 

(*)  Toves  C6  qae  nous  avons  dit  deJi 
^uipis  k  la  page  i6 ,  ooL  a. 


CHILI. 


^ 


SDi^  de  Almagro  quitta   le 
i.  Ge  capitaine  prit  une  aouTelle 
note  jmxr  reDtrer  dans  le  Perou ,  celle 
fii  Itti  fat  d^ign^  comine  la  plus 
ooorte,  mais  la  plus  p^rilleuse.  Ge 
nefot  qa^apres  des  efiforts  inouu  que 
loo  amk  pat  attcindre  le  sominet 
dcs Andes;  et  la,  les  pluscruels  dtos- 
tres  loj  ^fent  rdserv^.  Le  sol  ^tait 
eooTert  d'une  ^issecouche  de  neige , 
et  ki  nrates  impraticables.  Les  oura- 
gaos,  si  tem'bles  dans  oes  montagnes, 
se  soocedaieDt  avec  une  opinidtret^ 
<Kscsp^Fante,-et  nul  secours  n*^tait  k 
espdrer  dans  oes  afOreuses  solitudes, 
DU  autre  que  oelui  de  la  Providence, 
911,  cette  ibis,  se  montra  inflexible  : 
Almagro  perdit  ses  cbevaux,  son  ba- 
rn, deoz  cents  Eqpagnols  etdix  mille 
aMuens,  ind^ndaooment  de  ceux  (|ui 
conot  Us  pieds  ou  les  mains  geles. 
Qaq  am  apres ,  une  division  espagno- 
k,  qui  franchit  ce  m^me  passage,  re- 
tniQTa  les  malbeureux  gui  avaient  ainsi 
NoooBibe  a  Texees  du  froid.  Plusieurs, 
appnyes  centre  des  rocbers,  tenaient 
ooore  la  bride  de  leurs  chevaux.  La 
dnv  deoes  animaux,  ditZarate  (liv. 
lUt  ch.  1  et  2),  toit  encore  assez 
Mhe  pour  que  les  voyageurs  pussent 
e&  oao^  une  bonne  quantity  (*). 
Anrire  devant  Cuaxo  avec  les  debris 
de  son  armee,  Almagro  y  fut  rejoint 
par  phaeurs  transfuses  du  parti  des 
nzarre.  Ayant  ainsi  repris  de  nou- 
^  /oioes,  il  livra  bataille  aux  P^- 
'iMs ,  les  vainqui  t ,  et  mit  ^  son  tour 

.  0  AqoanThui  les  f>doru  oa  pfttres  d*ori- 
P^'onigiiole,  qui  aervent  ordinaireinent 
•jpodia  pour  le  paoage des  Andes,  ont  su 
^Mt  k  pea  pres  tous  les  dangers  de  ce 
*>P|e.  Leur  audaoe  et  leur  sang-froid  en 
m  gnves  dreonstances  sont  Traiment  in- 
^^^ttvables.  Rien  de  pins  curieux  que  de  les 
^  detceodre  la  Cordillere  a  la  ramasse, 
^aMniire,  en  se  laiasant  glisser  snr  la  ndge 
<kf«a  II  ame  dHine  inonlagne  jiisqu'a  son 
P^«  fMM  aotre  precauiion  que  oelle  de 
*^>Mw  ar  one  peaa  de  bcraf  aont  ils  lieu- 
^^fttkmmA  reztremit^  inMrieure.  Pour 
'Snkr.ikfeot  usage  delenrs  longs  bllons, 
^q'wl^uefeis  d*uD  frand  oouteau  qu'ili 
^fl^enu  dans  la  neige  dnrcie  quand  ill 
'"IttU'aiftter  (voy.^  7.) 


le  si^e  devant  la  villeoi^  s'enfermaient 
les  trois  fr^res,  qu'il  for^  bientdt 
k  se  rendre  k  discretion.  Vamcu  k  son 
tour,  apr^  une  alternative  de  bona  et 
de  mauvais  succ^,  dont  le  detail  ap- 
partient  k  une  autre  histoire,  iltomna 
au  pouvoir  de  Francis  Pizarre,  qui 
le  condanina  k  mort.  Xeprisonnierflt 
valoir  en  vain,  auprte  de  son  juge, 
Taneienne  amiti^  gui  les  avait  unis,  les 
services  qu'il  avait  rendus  k  la  cause 
commune,  et  vainement  il  le  conjura, 
en  versant  d'abondantes  larmes,  d'a- 
Tolr  piti6  de  ses  cheveux  blancs  (il 
avait  alors  75  ans).  Ainsi  ce  vieux  sol- 
dat  qui,  dans  le  cours  de  sa  longue 
carriere,  avait  toujours  moutr^  une 
bravoure  k  tonte  6preuve,  eut  peurde 
la  mort,  et  s'abaissa  k  roendier  un 
pardon  qui  lui  fiit  refuse.  II  fut  6tran- 
gl^  dans  sa  prison ,  et  decapite  ensuite 
sur  la  place  publiqne.  I<ious  avons  fait 
I'eloge  de  la  bravoure  d'Almagro;  la 
yerit6  exige  que  nous  ajoutions  gue 
c*^tait  111,  a  pen  pr^ ,  la  seule  gualit^ 
de  cet  aventurier  feroce,  ambitieux  et 
cupide.  II  p^ritau  moisd'avril  1588, 
laissant  un  fils  qu'il  avait  cue  d'une 
Indienne.  II  l^a  sa  succession  k  ce 
jeune  bomme  et  k  I'empereur  (*). 
Expedition  db  VALDrviA ;  fonda- 

TION  DB  PLUSIBUBS  TILIBS  (de  1541 

k  1554).  Apr^  la  mort  d* Almagro, 
Pizarre  songea  k  achever,  pour  son 
propre  compte ,  la  conqudte  du  Chili ; 
et,  Ik  cet  enet,  il Jeta  les  yeuxsurun 
ofOcier,  nomm6  Pierre  de  Valdivia, 
natif  de  Villeneuve-la-S6r^na,  en£s* 
tramadure ,  qui  avait  servi  avec  bon- 
neur  en  Italie,  et  qui  vivait  alors  k 
Cbarcas,  ou  il  avait  un  petit  commad-  . 
dement.  Pizarre  lui  adjoignit  Sanchez 
de  Hoz ,  en  quality  de  lieutenant,  et 
lui  conGa  un  corps  de  cent  dnquante 
£spagnols.  On  est  surpris ,  en  passant 
en  revue  Thistoire  de  la  conqu^te  des 
deux  Am6riques,  de  voir  avec  quelles 
mis^rables  forces  les  Europ6ens  se  ha- 
sardaient  aux  exp^tions  les  plus  p6- 

{*)  Zarate,  loc.  dU  —  Herrera,  decv 
et  Yi.  —  Ovalle,  liv.  xv.  —  Gomara,  Uv.t. 
—  Molina,  liv.  i,  etc.  —  Warden,  TArt 
de  v^fier  les  dates ,  m*  partie ,  L  XI, 
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yillensct  dans  dtt  cemtrte  inconnues, 
h6xis96es  d«  montagnes,  couvertes  de 
fleuves  etde  marais,  et  defendues  par 
das  peupiadas  b6llic|ueuse8.  lis  reeru* 
taient,  il  est  vrai,  dea  auxUiairea, 
mais  c*6tait  parmi  cette  race  eDiiemie 
dea  indigenes,  tou jours  dispose  h  lea 
abandonner  ou  a  lea  trahir.  Vaidivia 
emmena  avec  lui  un  corpa  de  plusieura 
Biilliera  de  P^uviena,  independam* 
ment  dea  femmes  et  dea  pretrea  qui 
la  auivirent  pour  former  una  cofo* 
nie.  Cette  troupe  conduiaait  auasi  avec 
elle  plusieura  animaux  domestiques 
d*£urope.  Telle  est  Torigine  de  cea 
grands  troupeaux  decbevaux,  de  boeufa 
etdemoutons  qui  fornientaujourd'hui 
la  prindpale  richesse  de  cette  partie  de 
I'Am^rique  du  Sud.  Lea  Espagnols  ai« 
maient  assez  k  les  ^hanj^er  contre  dea 
animaux  propreaau  Chili,  aurtoutcon^ 
tre  ceux  a  pniksieuae  founlire ,  tels  que 
les  mcuffeties  et  les  chinchiUa9  (*). 
Vaidivia,  r^Iu  d  p^n^trer  aussi  avont 
que  possible  dans  rint^rieur  du  Chili  ^ 
arriva  sur  les  bords  du  Rio-Mapocho, 
dans  une  province  qui  lui  parut  fertile 
et  populeuse,  et  \k  ii  jeta  les  fonde- 
ments  d*une  vilte  ou'il  pla^  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Jacques,  ajoutant  k 
ce  nom  celuf  de  I^fueea  Estramaduroy 
qui  hii  rappelalt  sa  patrie.  Ce  dernier 
est  tomb^  en  d^su6tude,  et  le  nom  de 
Santiago  a  seul  pr^valu.  Cette  ville 
est  aujourd'bui  la  capitaie  du  Chili ; 
mats  on  ne  s>xplique  pas  pourquoi, 
ayant  la  faculte  dechoisir  remplace- 
ment  qui  convenait  le  mieux,  il  a 
pr^f^r6  lea  bords  du  Mapocho,  qui 
n'est  qu^un  simple  affluent  du  Maypo, 
^  oeux  de  ce  dernier  fleuve,  que  peu 
de  travaux  auraient  suiTi  pour  rendre 
naviffable  depuis  son  embouchure  jus- 
qQ*A la  ville.  Les  premiers  fondements 
ae  Santiago  furent  pos^s  le  25  f&vrier 
1541.  Les  Indiens ,  cependant ,  ne  ces- 
salent  de  harceler  les  travailleurs ; 
cheque  Jour  les  combats  recommen* 
<(alent,  etn'amenaientauoune  solution 

(*)  Nous  avons  parii  plus  haut  dtTchln- 
chllia  et  de  la  mouffette  oa  chincfae  k  Tar* 
tide  Zoologie,  paf.  6.  Yoyex^en  la  repi^- 
teutation  k  la  pi,  a. 


k  ce  ddbat  ontre  le  droit  de  ia  pf6prM6 
et  celui  de  la  conqu^te.  Vaidivia,  -vmi^ 
lant  enGn  pousser  la  guerre  avee  plus 
d*ardeur,  feignit  quelque  tem|>s  de  re* 
noncer  au  projet  d'etablir  une  oolonia 
aur  cette  terre  ^trangere;  puis,  a  la 
fsveur  de  la  skurtU  que  cette  oonduile 
avait  inapir^e  aux  indigenea,  il  flt  ar* 
r^ter  leurs  principaux  chefs ,  et  let 
enferma  dnna  la  forteresse  sous  la 
» garde  de  aon  lieutenant  Alonzo  dt 
Monroy.  Lui>m^me,  a  la  t^te  d*une 
soixantaine  de  cavaliers,  fit  une  iiKur- 
aion  dans  Tint^rieur  de  la  provinee 
pour  observer  lea  mouvements  de 
rennemi;  mais  celui-d,  trotnpant  aa 
vigilance ,  r^unit  toutes  seB  forces ,  d 
Vint,  pendant  son  absence ,  assaillir  la 
nouvelle  colonic,  dont  il  incendia  lea 
maisons ,  d^vasta  les  champa  et  arradia 
lea  semailles.  Les  colons  se  retir^rent 
dans  le  fort,  d^termui^s  k  a*y  ddf^ndre 
juequ'^  la  derni^re  extr^mit^^  Pendant 
que  les  Espagnols  ae  battaient  sur  lea 
couronnements  du  fort,  les  dhelk  fn* 
diens  que  Vaidivia  avait  fait  enlerer 
complot^rent  de  s*6vader;  maia  une 
femme,  dont  Tbistoire  a  conser^  le 
nom,  dona  Inez  Suaree,  voulant  pre- 
venir  un  6vtoement  qui  pouvait  avoir 
la  plus  ^cheuse  influence  sur  le  sort 
de  la  colonic,  tua  ees  prisoiiniers  h 
ooups  de  hache.  La  principale  force  des 
aasi^^s  consistait  dans  leur  cavalef le, 
etcelie-ci  leur  ^taitdevenue  Inutile  de- 
puis que  les  Itidiens  avaient  pHs  la 
precaution  de  se  retrancher  derri^re 
des  palissades.  Monroy,  dans  une  pa- 
reille  extremity,  ne  vit  d*autre  res- 
source  que  celle  d^abandonner  le  fort 
et  d*attirer  Pennemi  en  rase  campagne. 
Cet  expedient  lui  r^ussit,  et,  bientdt 
apr^s,  Vaidivia  ayant  rejoint  lacolo- 
nie ,  les  Espagnols  reprirent  Tavanta^^ 
et  se  mirent  en  devoir  de  reiever  leurs 
fortiGcatious ,  et  d*achever  le^  coas* 
tractions  commence.  Vaidivia  se  6C 
nommer  eusuite  (1642)  gouveruaur 
de  la  ville,  et,  en  cette  quality,  ii  fit 
mettre  a  niort  plusieurs  de  aes  gens 
qui  avaient  ourdi  un  complot  dont 
le  but  etait  de  ramener  les  colons  aa 
P^ou.  Vers  cette  mdme  ^poque,  ayant 
d^couvert  une  mine  d'or  dans  larail^ 
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;    4b  Qsilkita«  il  la  fit  txp\o\Ur  sous  la 
I     mMioo  d*un  fort  qu'il  ^leva  dam 
k$  cfivirofis.  L*annee8uivante(  1643)t 
\    butt  de  ses  oflSciera,  sous  la  direction  dc 
I    lloiiroy«  et  aooompagnes  d*une  tren* 
taioe  de  cavaliers ,  ae  inirent  en  route 
poor  le  P^rou,  dana  Tintention  d*ou- 
fhr  iioe  voie  de  communieation  entre 
lo  deux  pays.  L^  Copiapinia  attaqu6* 
rait  oette  troupe,  et  tuerent  tout,  k 
Texception  de  Monroy  et  de  Pedro 
Mr/tnda.  Ces  deux  cepitaines  obtiurent 
leor  grdce  par  rinteroeaaion  d'une  In* 
\    dienne,  femme  de  Tuttnene  de  Gopiapo^ 
k  qm  tla  avaient  promis,  pour  prix  de 
cette  faveur,  qulfa  appreodraieut  a  aon 
§k  Tart  de  monter  a  cheval.  Cette 
■laJlieoraise  Riert  ne  tarda  pas  a  aa 
lepebtir  eruellemeot  de  aa  g^n^rosit^; 
ks  deux  Eapagnols  poignarderent  leur 
jeane  ^^ve ,  et  se  aauverent  dans  ie 
P^TM.  Vasca  de  Castro,  gouterneur 
deCuxeo,  infonii^  par  oea  d^rteurs 
de  la  detreaae  dea  colons  de  Santiago, 
leur  cBvoya  un  d^tacbement  de  eavale- 
lie  aoua  le  ooomiaodenMiit  de  Moa* 
toy. 
be  154S  h  1650,  on  ne  trouve  dans 
!    lei  bistoriens  eapagnola  que  lea  details 
,    pea  importanta  de  la  i^erre  des  Quil« 
I    lotaaes  ei  des  Copiapinis  avee  les  nou- 
I    veaux  colons  :  iia  brdlent  une  fr^ate 
eue  ceaxHn  faisaient  conatruire  a  Tem- 
Mttdwre  du    Eio-Quile,   incendienl 
I    leoTS  moissons ,  tendent  des  embOchea 
'    an  bommes  qu*ila  aasassinent,  et  aux 
I    iicfnoies  qiiMls  enlevent,  ae  retirent 
I    dans  les  deserts  quand  iis  soot  battus, 
I    et  rqnraisaest  bientdt  a?ec  de  nou«* 
vdlei  forces.  Valdivia,  de  son  cdt^, 
taarwit  ses  projets  avec  une  admira* 
nUa  constaaoe;  il  fonde  k  Fembou- 
dnra  do  Coquimbo,  par  le  39*  degr6 
tt^de  latitude,  une  ville  a  iaquelle  il 
doniie  le  nom  decelieou  il  avait  re^  le 
isar,  la  Ser^a  ,qu*on  a  depuis  appel^ 
ladistinctement  de  ce  nom  ou  d6  ceiui 
deCoquioibo.  II  soumet  les  Promau- 
qacs,  qui  babitaient  au  sud  de  Santia- 
go, el  trouve  en  eux  des  alli^  qui  lui 
I    aooDt  toujoars  Gdeles.  Aujourd*bui  la 
■atioa  des  Promauques  est  presquo 
•rtttrement  ^tdnte,  et  ses  rares  debris 
pour  les  Aiaucaos  Tobjet 


4l'ooe  plus  grande  baine  que  les  Kspa- 
gnols  eux-m^mes.  Ceux-ci  sont  d&i* 
gnes,  ainsi  aue  nous  Tavons  dejadit, 
par  le  nom  oe  hutneaf  assassins ,  tan* 
dis  <|ue  les  Promauques  ie  sont  par 
cetui  de  eulme-huinoa  ^  miserables 
assassins.  En  1 547,  les  A  raucansd^trult 
sent  la  viile  de  Coquimbo,  que  les  Espa* 
gnols ,  pers^verants  autant que  braves, 
s*empressentde  relever.  En  cette  m^me 
annee,  Valdivia  fait  un  voyage  au 
Perou  pour  y  cberclier  lea  seooursqu'il 
attendait  vainement.  II  eut,danscetto 
occasion,  a  sed  iscu  I  per  aupr^du  presi- 
dent la  Cascades  inculpations  port^ 
contre  lui  par  quelaues  colons  auxquela 
il  avait  demande  1  or  qu'il  avait  porta 
au  P^rou.  Pendant  son  absence,  son 
lieutenant,  Francisco  de  Yillagra, 
avait  eu  non-seulement  k  soutenir 
contre  les  Indiens  une  lutte  de  tous 
les  moments ,  mais  encore  il  lui  avait 
fallu  etouffer  les  germes  d*une  guerre 
civile.  P^ro  Sanchez  de  Hoz,  nomm6 

Sar  une  commission  royale  gouverneur 
ea  pays  decouverts  ou  a  decouvrir  au 
sud  du  P^rou ,  s'etait  d*abord  oppos6 
a  ce  que  Valdivia  recjdt  le  m^me  titre. 
Oblige  de  c^der  k  la  force,  ildissimula 
jusqu'^  ce  qu'une  occasion  fiivorable 
se  pr^sentAt  pour  faire  valoir  ses 
droits.  Cette  occasion,  il  avait  cm  la 
trouver  dans  Tabsence  de  son  rival , 
et  avait  en  cona^quence  ourdi  un 
eomplot  dont  Fobjet  etait  d*arriver  au 
pouvoir  qui  lui  avait  iVk  iniustement 
refuse,  et  de  faire  perir  le  lieutenant 
Fran^ia  de  Villagra.  Mais  celui-ci, 
informe  a  temps  de  ce  qui  se  tra- 
mait,  lit  arrSter  de  Hoz  et  son  com* 
plice  Romero,  et  leur  Gt  tranober  la 

tete. 

A  son  retour,  Valdivia,  dont  les 
forces  s*etaient  considerablement  ^o* 
crues  par  les  renforts  qui  lui  avaient 
ete  accordes,  s'occupa  sans  reldche  i 
paciGer  le  pays ,  et  maitre  desormaia 
de  tout  le  territoire  qui  avait  appar- 
teuu  aux  Incas  depuis  les  frontierea 
du  perou ,  il  fonda  des  commanderiea 
qu'il  repartit  entre  ses  officiers  et  sea 
Boldata ,  a*arrogeant  egalement  le  droit 
de  leur  donner  les  naturels  etablis  sur 
leurs  proprietes  respectives.  Jugeant^ 
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enfin ,  que  le  moment  toit  Tenu  d*^- 
tendre  ses  oonqn^tes  Ten  les  oontrto 
m^ridionaleSfOCl  il  se  flattait  de  trou- 
▼er  eette  profusion  de  richesses  m^tal- 
liques  qu*il  a?ait  Jasque-l^  Taine- 
ment  cherch^  dans  le  nord,  ii  se 
dirigea  vers  la  province  d*Araaco.  Les 
Pencones,  coalis^  avec  les  Indiens 
des  Tallto  de  Tucapel  et  de  Gomareas, 
dtfendirent  bravement  leur  territoire 
oontre  r.enyahissement  des  Espagnols ; 
mais  leur  courage  d^rdonne  dut  c6- 
der  au  courage  uni  II  la  tactique. 
Vaincus,  its  se  retir^ent  cbez  les  Mo- 
touches,  au  del^  du  fleuve  Bio-Bio ,  les 
ezhortant  k  se  joindre  k  eux  pour  chas- 
ser  ces  avides  ^tran^ers  qui  mena- 
caient  de  se  fixer  ^  jamais  sur  une 
terre  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Et, 
en  effet,  Vaklivia,  parvenu  dans  la 
vall^  du  fleuve  andalien,  pres  de  la 
bate  de  Penco ,  par  36*  43'  de  latitude , 
y  bdtit  une  nouvelle  ville  qu*il  appela 
Conception  (1560).  Les  Araucans  ou 
Molouches,  ces  fils  atn6s  de  la  famille 
cbilienne ,  se  pr^sent^rent  alors  pour 
dtfendre  Fintegrite  du  territoire  sur 
lequel  la  Providence  les  avait  fait  nattre. 
lis  6taient  au  nombre  de  quatre  mille, 
et  ob^issaient  h  un  cacique  ou  toquiy 
nomm^  AiilavUu,  L'air  determine  de 
oes  ffuerriersi  leur  physionomie  sombre 
et  ferooe ,  leurs  ens ,  leurs  armes  nou- 
velles  pour  les  Espagnols,  leur  nombre 
enfin,  tout  contribuait  i  donner  aux 
soldats  de  Valdivia  une  juste  defiance 
sur  Tissue  de  leur  entreprlse.  Cepen- 
dant,  aprte  une  m^lee  sanglante  et 
longtemps  douteuse,  dans  laquelle  AiU 
lavilu  fat  tu6  d'un  coup  de  feu ,  les 
Espagnols  demeurerent  mattres  du 
champ  de  bataille.  Mais  les  Molouches 
revinrent  bient6t  k  la  charge  sous  la 
conduite  d'un  nouveau  toqui ,  Liti' 
eoyan.  k  qui  sa  stature  colossaie  et 
sa  forranterie  avaient  acquis  une  re- 
putation de  bravoure:  mais  dans  le 
fond ,  c*etait  un  homme  tiroide  et  ir- 
r^solu ,  plus  fait  pour  ob^ir  que  pour 
commander.  II  amenait  avec  lui  des 
renforts  si  considerables,  que  les  Es- 
pagnols efifrayds  se  retirerent  pr6cipi- 
tamment  derriere  leurs  fortifications. 
Lincoyan  n*eut  pas  ie  courage  de  les  y 


attaouer;  il  ramena  ses  troupes  dans 
rinterieur  du  pays  oik  elles  se  disper- 
s^rent.  Lss  Eq[)agnols  s'attendaient  si 
pen  k  une  d^livranoe  aussi  pnmipte , 
que,  dans  le  transport  de  leur  joie, 
us  en  attnbudrent  I'honneur  k  saiot 
Jacques.  Dans  ce  temps-til  on  etait  d6- 
vot  et  batailleur ,  et  le  peuple  espagnol 

Slus  que  les  autres ;  il  ne  manqua  pas 
e  gens ,  dans  oette  arm6e ,  qui  a ffir* 
ro^rent  avoir  vu  saint  Jacques  moiit6 
sur  un  cheval  blanc ,  charseant  les  en- 
nemis  et  les  mettant  en  ruite.  Gepen- 
dant  les  Indiens  ne  s'^taient  pas  eloi- 
gn^ k  la  maniere  de  gens  qui  fuient, 
mais  en  bon  ordre  et  lentement ,  comme 
des  ^uerriers  qui ,  ne  voyant  plus  l*eii- 
nemi  devant  eux ,  rentrent  dans  leurs 
foyers,  o^  les  travaux  de  ragriculture 
et  les  besoins  de  la  subsistance  r6cla- 
ment  leur  presence.  Valdivia  put  enfin 
sortir  de  ses  retrancbements  et  conti- 
nuer  les  operations  de  la  campagne 
qu'il  avait  projetee ,  j^rfloe  aux  renforts 
que  lui  envoya  le  vice-roi  du  P^roa. 
jeronimo  de  Alder^te,  Francois  da 
Villagran  et  Martin  de  Avendano  ini 
amen^rent  sucoessivement  environ 
cinq  cents  hommes  de  cavalerie.  Gette 
arme  faisait  alors  la  principale  force 
des  conquerants;  les  indigenes  qui, 
depuis,  sont  devenus  de  si  habiles 
ecuyers,  man^aient  encore  de  <die- 
vaux ,  et  n'etaient  pas  aguerris  oontre 
oette  maniere  de  combattre ,  dont  la 
rapidite  et  le  fracas  leur  ins{nraient 
tant  d'effroi. 

Les  Molouches  et  la  nation  des 
Gunches  battus  en  diverses  rencontres, 
Valdivia  put  croire  que  TAraucanie 
entiere  allait  se  soumettre  k  ses  armes. 
Ayant  franchi  les  Llanos  qui  s^eten- 
dent  au  sud  de  la  province  d'Araucxi , 
il  s'arreta  au  confluent  des  rivieres 
Cauten  et  Damas,  par  le  88*  degr6  4V 
de  latitude,  et  y  bdtit,  k  trois  lieuea 
de  distance  de  la  mer,  une  ville  qu*il 
dedia  a  Tempereur;  nous  saurons  bien- 
tdt  que  les  destinies  de  la  Villa-imp^ 
riale  repondirent  mal  au  puissant  pa* 
tronage  de  Charles -Quint.  Valdivia 
esp^rait  sans  doute ,  en  multipliant  le 
nombre  des  villes  espajjnoles ,  aifemiir 
la  possession  des  provinces  qu'il  avait 
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afiUes,  ear  nous  allons  le  yoir  en 
noder  trois encore;  mats  I'^v^nement 
iproo?^,  depuiSf  qu*en  diss^inant 
aiasi  les  forces  dent  il  pouvait  dispo- 
Kr,  an  lien  de  les  r^unir  en  feisoeau , 
3  eommettait  une  faute  ^ve  dont  les 
flou6(|iienoe8deTaient  lui  ^trefunestes. 
A  soixante-cinq  lieues  au  sud  de  la 
GoDoeptioQ ,  sur  une  peninsule  form^ 
par  remboacfaure  d*une  grande  riviere 
de  la  rall6e  de  Guadallanouen ,  Valdi* 
fia  jeta  les  fondements  df'une  ville  k 

SeUe  il  donna  son  nom ;  il  en  fit  de 
le  poar  la  rivi^  qui  baignait 
oette  oouTelle  colonie.  La  rade  de  Val- 
divia  est  une  des  plus  stlres  et  des  plus 
Heodues  de  tout  le  littoral.  A  [)eine 
ks  premieres  constructions  ^taient- 
elles  acfaerte,  que  le  ^ouverneur  en- 
▼oya  J^rdme  de  Ald^ete  reconnaltre 
rintArieur  du  pays,  en  remontant  le 
Rio-Vaidivia.  Arriv^  au  j^ied  des  mon« 
tagnes  neigeuses,  Alderete  decouvrit 
one  nllte  ou  les  courants  d*eau  char- 
riaient  dtt  paroelles  d'or ,  et  ayant  ^ait 
expiner  les  environs ,  il  y  trouva  pliH 
aeon  mines  dn  na^me  metal ,  circon^ 
taooei  qui  le  d^terminerent  h  s'arr^ter 
CD  ee  lieu  pour  y  fonder  une  colonie 
fB*ll  aomma  la  ville-Riche ,  Villarica. 
11  Mt  alors  par  le  39'  degr6  9'  de  la- 
titiide,  k  guatre  lieues  des  Andes  et  h. 
dii-buit  (flmpdriale ,  sur  le  bord  du 
pmd  lac  de  Taoquen  (*).  Enfin  une 
loofdle  dtij  celle  de  la  Frontera, 
aaniappel^e  par  quelques  historiens 
ViDeDeuye  des  Infants  (FUlanuica 
iku Infantes) J  fut  construite  par 
b  soios  de  Yaldivia ,  ^  seize  lieues  de 
Santiai^o,  dans  la  yall^  d* An^ol  ^  abon- 
daate en  mines  d*or  (1552).  Ainsi ,  dans 
Teipaoe  de  dix  ans,  nous  venons  do 
niir  le  mtoe  capitaine  Clever  succes- 
nveoient  sept  vnles ,  savoir :  Santiago 
^  laNudra  Estramadura,  destin^e  k 
tee  la  capltale  des  possessions  espa* 
potei;  la  Serena  ou  Goquimbo ,  qui 
devait  assurer  une  libre  communica- 
tion entre  le  Chili  et  le  P^rou ;  la  Con- 
eqitionoiiPeiioo,  Imp^ale,  Yaldi- 

P)  Getle Tille,  et  nous  Tatoiu  diU  dit» 
^Ue  pins',  hieii  que  les  cartopaplies  en 
twijuiiri  Biention, 


Tia,  Villarica,  et  Angol  ou  la  Frontera; 
ces  cinq  demieres  ayant  pour  obiet. 
non-seulementd'assiirer  latranquiilite 
du  pays ,  mais  encore  de  protqiter  les 
Indiens  que  Yaldivia  eniployait  k  Tex- 

Sloitation  des  mines  dans  le  voisinage 
esquelles  elles  ^taient  plac^M.  Cba- 
cune  de  ces  villes  se  composait  de  qtuh 
dra$y  ou  ties  carries,  alignto  au 
cordeau,  et  r6guli^rement  disposto 
sur  une  surface  plane  autant  que  la  lo* 
calite  le  permettait.  Les  maisons^taient 
en  boilt ,  en  briques  ou  en  torcbis  (*) , 
recouvertes  en  paille,  et,  plusieurs 
ann^es  apr^ ,  en  tuiles;  de  vastes  jar- 
dins ,  clos  de  murs ,  ^taient  attenants 
k  la  plupart  des  habitations.  Le  p^re 
Feuillee  dit  qu'on  voyait  k  Goquimbo, 
Tcrs  le  dix-huitieme  si^le ,  des  rues 
longues  d'un  quart  de  lieue ,  qui  comp- 
taient  k  peine  cinq  ou  six  maisons(**). 
Chacune  de  ces  viUes ,  grossi^rement 
fortifiee  et  palissad^,  etait  ^Iac6e 
sous  la  protection  d*un  fort  arme  d'un 
petit  nombre  de  pieces  d*artillerie ; 
c'^it  15  que  les  mineurs  et  leurs  fa- 
milies se  retiraient  auand  les  Aran* 
cans  se  pr^sentaient  aans  le  voisinage. 
Ces  mameureux  colons  vivaient  dans 
des  transes  continuelles ,  touiours  ex- 
pos^ k  ^tre  emmen^  en  esclavage ,  k 
etre  ^org^  m^me,  ou,  au  moina, 
k  voir  d^truire  en  queloues  minutes  le 
fruit  de  leurs  veilles  et  de  leurs  sueurs. 
Tant  que  v6cut  Yaldivia ,  leur  condition 
fut  pourtant  moins  affreuse  qu'elle  ne 
le  devint  apres,  car  ce  gdn^ral  d^ 
ployait  une  rare  activity  a  se  trans* 
porter  sur  tons  les  points  menace ;  ii 
francbissait  sans  hesiter,  et  retraver* 
sait  de  nouveau  les  grandes  solitudes 
de  Coquimbo,  les  montagnes  neigeuses 
de  Yillarica ,  les  fleuves ,  les  marais  et 
les  bois ,  renversant  tons  les  obstacles, 
et  m^prisant  tons  les  dangers  lorsqu*il 
s'agissait  de  secourir  une  de  ses  colo- 
nies en  danger.  Sa  pr^vovance  s'^ten- 
dit  m6me  k  faire  Clever  plusieurs  forts 
a  Tucapel,  1^  Arauco,  sur  les  bords 

(*}  Sorte  de  morder  de  terre  grasse  et  de 
paille. 

(**)  Feuillee,  Fr«iier,xn]oa,Moluu»  etc, 
d^jidt^ 
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du  Qaillota,  da  Bio -Bio,  et  du  Yal- 
di?ia. 

Non  content,  eependant,  de  la  posses- 
sion d'une  si  vaste  contr^ ,  Fadelan- 
tade  voulut  y  joindre  deux  provinees 
situto  au  defa  des  Andes,  dont  il 
«vait  entendu  vanter  la  fertilite  et  ies 
ficbesses,  le  Gujo  et  ie  Tucuman.  Ces 
|>Fovince8,  qui  appartiennent  aujour- 
fl*hui  h  la  confederation  du  Rio  de  la 
Plata,  ont  fait  longtemps  partie  du 
Chili  sous  le  nom  de  ChUi  oriental 
ou  Transmontaln;  elles  furent  con- 
quises  h  Valdivia  par  un  de  ses  lieute- 
naots ,  Francis  de  Aguirre.  Vers  la 
m^ine  ^poque,  il  envoya  J6r6me  de 
Alderete  en  Espa^ne  pour  y  porter 
Targent  qui  revenait  ill  la  couroiine  sur 
Ies  produits  des  mines  et  sur  Ies  tri- 
buts  payes  par  Ies  Gliiliens.  II  y  joignit 
une  partie  de  Tor  qui  lui  appartenait, 
•t  il  y  en  avait  pour  des  soinmes  con* 
lid^rables.  Ses  ofOciers  et  ses  soldats 
furent  tous  ricbement  dot^  par  ce 
gouverneur  qui  partagea  entre  eux  Ies 
provinces  conquises ,  leur  confi^rant  le 
droit  de  propn^t^  sur  Ies  naturels  eux- 
m^mes.  Quelques  -  uns  re^urent  ainsi 
des  cadeaux  de  douze ,  quinzeou  vingt 
mille  Indieus,  suzerainet^  illusoire  au- 
tant  que  dangereuse.  Valdivia  s'^tait 
»§8enr^  une  redevance  de  cent  mille 
p^sos  (9,500,000  francs)  par  an.  Alde- 
rete, qui  naviguait  vers  la  metropole, 
devait  faire  h  la  cour  une  pompeuse 
description  des  richesses  du  Ghni ,  et 
demander  pour  Valdivia  le  titre  de 
marquis  d'Arauco.  Ce  chef  ambitieux 
voulant  enfln  reconnattre  toute  1*6- 
tendue  des  terres  dont  la  conqudte  lui 
arait  ^t^  conQ^ ,  fit  ^uiper  deux  na- 
Tires  dont  il  donna  le  commandement 
^  Francois  Ulloa ,  avec  ordre  de  pous- 
ser  jusqu'au  d^oit  de  Magellan ,  et 
de  cherchw  la  route  la  plus  conve- 
nable  pour  communiquer  directement 
avec  FEurope  Ce  fut  vers  la  m^me 
6poqae  que  Valdivia  cr6i  Ies  trois  of- 
floiers  gen^raux  qui,  sous  la  domina- 
tion espagnole,  ont  command^  aux 
armies  royales,  savoir:  le  niestre  de 
camp,  le  sergent-major  et  le  commis- 
saire. 

La  metropole  apprit  avec  enthoth 


siasme  le  suceis  de  Texp^itlon  de  Val- 
divia ,  et,  dans  Tefj^sion  de  sa  ioie,  le  roi 
voulut  que  la  capitale  du  Chili,  Sai^ 
tiago,  portdt  le  titre  de  ville  tris-noUg 
et  tris-loyale.  Des  religieux  a^partt- 
nant  aux  ordres  de  Saint-Dominique  et 
de  Saint-Franijois,  des  moines  de  U. 
Merci  et  autres  r^guliers,  accourureat 
dans  Tespoir  d'operer  de  nombreusey 
conversions  parmi  Ies  indigenes  dit 
Chili.  Valdivia  ies  installa  a  Santiago  i 
il  la  Conception,  ^  la  Villa-Imperiale  et 
dans  celle  qui  portait  son  nom ;  maiy 
Ies  Araucans  montrerent  une  jprand^ 
repugnance  ^  abjurer  la  religion  dt 
leurs  peres;  bien  plus,  ils  confjureni 
pour  ces  religieux  une  haine  si  pr04 
londe  qu*ils  iren  voulaient  ^s  miemt 
pour  esclaves,  et  quails  faisaient  p^rir 
tous  ceux  qui  leur  tombaient  entre  lea 
mains.  On  vit  aussi  se  former  a  $an« 
tIago  et  a  la  Conception  des  couvents 
de  lemmes  appartenant  a  divers  ordres. 
Cette  institution ,  dans  un  pajrs  ou  chfti 
que  habitant  etait  un  ennemi ,  cut  des 
r6sultats  funestes ;  elle  servit  plus  d'uot 
fois  de  pretexte  5  la  guerre;  Ies  sainU 
asiles  furent  profanes,  et  ces  malheU'* 
reuses  femmes,  qui  6*6taient  vouets  i 
Dieu  et  h  la  virginity,  furent  emnieneei 
dans  riuterieur  du  pays,  et  condam* 
n^es  II  servir  de  concubines  h  leurs  r4» 
visseurs. 

Une  nouvelle  ville  ne  tarda  pas  3 
s'eiever  aupres  de  celles  qui  devaient 
leur  fondation  h  Valdivia;  ce  fut  Val- 
paraiso, qui  est  en  queJque  sorte  I* 
port  de  Santiago.  Les  premieres  con6» 
tructions  y  furent  commencees  par  Ley 
sbins  des  n^gociants  de  la  Conception, 
qui  avaient  besoin  de  magasins  et  d'eo- 
trepdts  pour  les  marchandises  qu*iU 
exp6diaient  au  Perou.  Cette  ville  acquit 
rapidement  une  ^ande  importance; 
mais  rien  n'y  justifie  d'ailleurs  le  noia 
de  Valine  du  Paradis  (,f^al-Paraiso)qu» 
lui  imposerent  ses  fbndateurs.  Les 
montagnes  y  sont  nues  et  rougedtres. 
et  la  vegetation  des  parties  basses  est 
triste,  chetive  et  rabou^rie. 

La  fortune  de  Valdivia  etait  arrivie 
h^on  apogee.  Un  crime,  gue  ni  la  raison 
d*£tat ,  ni  la  necessity,  ni  la  vengeaacCi 
que  rieu  enfin  nd  justifie,  vint  oiettre 
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Wk  teme  h  u  prttpitM.  J\  avalt  an- 
110B06  qo^ii  donnerait  une  file  dans 
rone  des  nourelles  forteresses.  Aina- 
viUo,  g^o^al  en  chef  des  Araucans, 
leiiidta  la  iaveur  d'y  aasister,  et  I'au- 
taiiaatiofi  Id  en  fut  accord^.  Si  Val- 
eria era^nait  I'espionnage  de  cet  In- 
dien,  II  pourait  repousser  sa  demande; 
mais  rayantadmise,  II  ne  deraft  pas 
▼ioier  k  son  ^ard  les  lois  sacr^es  de 
Fbospitalit^.  Des  rafratchissements  !b- 
fent  ofTerts  k  Ainavillo;  il  ies  aocepta, 
et  monnit  empoisonn^  (*).  A  peine  la 
aouTeJIe  de  cet  attentat  se  fut-elle  r^- 
paodue  parmi  les  Indiens ,  qu*elle  excita 
chez  eax,  an  plas  haut  degr^,  1e  d^if 
de  la  rengeance.  Un  Ions  cri  retentit 
da  fond  des  valines  jusqu^ux  sommets 
de  la  CordiU^re,  et  les  guerriers  de 
chaqaetriba  se  mirent  en  marche ,  sous 
les  ofdres  de  teurs  caciques  respecti/s, 
vers  ie  pays  de  Tucapel ,  ou  le  plus  Age 
d*eotre  les  chefs,  Tulm^ne  d*Arauco, 
les  arait  convoqu^.  Apr^  une  grave 
d^iberation,prec^^  de  sacrifices  re- 
Ifgiaix.  le  cadque  de  Palmeyquenj 
Domme  Caupolican  iCaopolicano\  fui 
ehi  g6i^ralissime.  Son  arm^e  presen- 
tait  UD  efTectif  de  quatre-vingt  mille 
homroes;  les  provinces  d'Arauco,  de 
Poren  et  d*Illicura,  avaient  fourni  cha- 
cnoe  un  contingent  de  six  mille  hom- 
ines; les  autres  en  avaient  envoy^  de 
trois  a  cinq  mille  C*^)*  La  premise  op4- 

0  OvaDe,  Herren,  Ercilla,  etc  Ce  fait 
De  tt  trouve  pas  mention n^  dao^  Molina ; 
naus  h  partiable  de  cet  bUtorieo  pour  Tal- 
ifrm  ea  est  saos  doule  la  cause. 

(**)  5oiit  avons  dit  plus  haut  que  la  po- 
pefatNtt  totale  des  Indiens  ind6|)endants  est 
avjoordlim  de  70,000  hommes  au  plus.  Le 
dfaiaBbreineiil  de  rannee  de  Caupolican, 
qvesMH  ejDpnnriora  k  Ovalle,  liv.  t,  d^ 
■MMre  i  quel  point  eette  population  a  dih 
Mumit  par  le  vebinaee  des  Espagnols. 

Ea  ac  perdant  pas  ae  vue  que  chez  les 
poplei  gfcjikfs,  et  surCoat  dans  les  pays 
•A  Is  dfiiiiatioii  n*a  point  p^n4lri,  les  ar- 
■ifai  se  j^iuiHissfiii  de  tons  les  hiMnmes  ea 
<M  de  porter  lea  anaes,  quails  soient  ca- 
va MCiBts  o«  dcjji  irieillirds ,  oa  arriTeni 
4«i  rWtat  que  rarmce  de  CiiMpoltoiQ,  ae 
CBapotaat  da  ciaquieme  eaTtfaa  de  la  pa* 
{«iaiioa  indigene,  les  Chiiiens  formdienti 


ration  de  CattpoHcan  ftit  dlrig^  eontre 
le  fort  d*Aranco.  Ajant  fttirpris  un  d^ 
tachement  de  quatre-vingts  Indiens 
auxiliaires  qui  portaient  des  vlvres  k  h 
garnison  du  fort ,  il  8*^ait  servi  de  leurs 
v^tements  pour  en  couvrir  tin  nombre 
pareil  de  guerriers  araucans,  k  qui  il 
avait  present  de  se  diriger  vers  le  rqrti 
de  s'einparer  de  Tune  des  poftes,  et 
d*y  tenir  bon  Jusqu'i  son  arrive.  Cette 
hise  ne  put  r^ussir,  et  Tartillerie  des 
Espagnofs  flt  m^ine  un  tel  ravage  dans 
les  rangs  enneniis.  que  Caupolican  crut 
devoir  s'^loigner  nors  de  la  portee  des 
canons.  Les  assises  tentirent  quel- 
ques  sorties  et  y  perdirent  beaucotip  de 
monde.  Manquant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, ils  se  decid^rent  k  abandonnet 
le  fort,  et  k  se  retirer  dans  celui  de 
Puren,  projet  qu'ils  ex^cuterent  avec 
Succ^s  au  milieu  de  la  nuit.  Mattres 
d* Arauco ,  les  Indiens  detruisirent  cette 
viile  et  se  port^rent  imm^diatement 
vers  le  fort  de  Tucapel.  Les  quarante 
bommes  qui  en  formaient  la  garnison 
se  repli^rent  ^galement  a  Puren.  La 
destruction  de  la  place  abandonn^  ^tait 
k  peine  consomm^,  que  le  capitaine 
t)i^o  Blaldonado,  envot^  par  Valdi* 
via,  y  arrivait  avec  six  nommes  d'eS' 
corte.  Tomb^ entreles mains  des  vain- 
^ueurs ,  il  r6ussit  k  leur  ^happer  apr^ 
avoir  perdu  trois  de  ses  gens. 
'  La  laute  que  Valdivia  avait  commise 
en  disseminant  ses  forces  sur  divers 
points  de  I'Araucanie  commen<^  alort 
a  porter  ses  fruits.  Les  Indiens,  ras« 
sembles  au  nombre  de  plusieurs  mil«« 
liers  aupr^  des  mines,  sous  la  surveil* 
lance  d  une  centaine  d'fispagnois,  d« 
moins  encore  quelquefois^  apprirent  ik 
mieux  connaltre  leurs  ennemis  et  k  lea 
moins  redouter.  Ces  soUats  euro^ 
p^ens,  vus  sur  les  champs  de  bataiHe^ 
inspiraient  une  profonde  terreur  aux 
indigenes.  Ceux-ci  n*avaient  point  en« 
core  appris  Tart  de  domoter  les  che- 
vaux;  ils  c>ombattaient  a  pied,  mal 
arm^  et  mal  v^us ,  tandis  que  les  £f- 
pagnols,  bardes  de  far,  armes  de  Ion- 
gues  lances ,  de  fortes  4p^  et  d'fixiattf 

li  oetta  ^poque » vm  UmSh  da  it^uoo  M 
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i  feu ,  prot^g^'par  leur  artillerie  et  nion- 
Us  sur  d'exceUeDts  chevaux,  avaient 
ua  avantage  immense,  qui  ne pouvait 
lire  balance  que  par  une  grande  diff(6- 
rence  num^rique.  Mais  de  pres  il  n*en 
^it  pas  de  m6me,  et  ies  Indiens  rou- 
gissaient  de  ieur  Ulcliet^,  en  voyant  oe 
petit  nombre  d'hommes  au  visage  |)Ale  ^ 
aux  formes  d^licates,  faits  de  chair  et 
d*os  Gomnie  eux,  vuin^rabtes,  expose 
aux  maladies ,  h  la  faim ,  k  la  soif ,  mor- 
tals enfin !  «  Ce  ne  sont  pas  des  dieux , 
«  Ieur  r^p(6taient  Ies  vieillards,  ce  sont 
«  des  hommes  de  mime  nature  gue  Ies 
«  Molouches ,  et  n*ayant  ni  plus  de  cou- 
«  rage  nl  plus  de  force  qu'eux.  »  Ainsi 
la  revolte  allait  se  pro^geant  avec  ra- 
pidity, lorsque  Valdivia  accourut  lui- 
mlme  dans  la  province  de  Tucapel ,  et 
trouva  I'arm^  de  Caupolican  retran- 
ch6e  derri^re  Ies  mines  du  fort  dont  il 
venait  de  s'emparer.  Dix  hommes,  que 
Tad^lantade  avait  d6tach^  pour  reoon- 
nattre  Tennemi,  tombdrent  dans  une 
embuscade  et  furent  mis  h  mort;  Ieur 
eapitaine  Diego  Doro  6prouva  le  mime 
sort. 

Le  lendemain,  2  dicembre  1553,  It 
la  pointe  du  jour;  Ies  Araucans  sorti* 
rentdes  retranchements  et  march^rent, 
en  bon  ordre,  vers  le  camp  des  ennemis. 
lis  Itaient  au  nombre  de  treize  mille, 
tandis  que  Valdivia  ne  comptait  que 
deux  cents  Espagnols  et  cinq  mille  In* 
diens  auxiliaires.  Ces  derniers  appar* 
tenaient,  pour  la  plupart,  a  la  nation 
des  Promauques,  demeurie  Odele  k  la 
causedesconqulrants.  Caufiolican  avait 
imaj^nl  un  ordre  de  bataille  que  ses 
Indiens  conserv^rent  jusqu*li  la  fin  de 
la  jounile.  II  avait  reparti  ses  forces 
en  treize  bataillons,  chacun  de  mille 
hommes,  marchant  k  la  suite  Ies  uns 
des  autres.  Le  bataillon  de  tite  se  trou- 
yait  ainsi  le  seul  k  oombattre,  et  h 

rine  Ies  Espagnols  commeu^aient-ils 
prendre  sur  lui  un  llger  avantage, 
que  Ies  Indiens  se  debandaient  subite- 
ment  pour  se  riorganiser  plus  loin; 
alors  un  nouveau  bataillon  de  trou- 
pes fratches  se  prisentait,  sans  lais- 
ser  k  Tennemi  le  temps  de  respirer. 
£tait-il  enfond  k  son  tour,  il  ouvrait 
ses  nmgs,  et  allait  anssi  se  reformer 


sur  Ies  derri^res  de  Parmle.  Les  Espa^ 
gnols,  de  Ieur  cdtl,  combattaient  avee 
une  grande  bravoure ,  et  la  terre  autour 
d'eux  etait  jouchde  des  cadavres  de 
leurs  ennemis.  Apres  trois  beures  de 
combat  fls  avaient  rcnversi  deux  mille 
honunes;  leurs  forces  commen^aient 
a  s'Ipuiser,  et  onze  bataillons  de  trou- 
pes n'atebes  etaient  encore  devant  eux ! 
A  la  voix  de  Ieur  chef  ils  se  raniinent 
pourtant,  et,  pendant  quatre  beures 
encore,  ils  continuent  a  soutenir  le 
choc  des  Araucans.  Cinq  bataillons 
sont  de  nouveau  mis  en  diroute ;  refor- 
mls  iromldiatement  apr^,  il  en  res- 
tait  dix  k  combattre.  Du  cdtl  des  Es- 
pagnols, les  chevaux  haletaient,  les 
hommes  tombaient  de  lassitude,  et  ne 
soutenaient  plus  le  combat  que  dans 
Tespoir  de  prolonger  Ieur  existence  de 
quelques  beures.  A  la  chute  du  jourt 
la  partie  n'ltait  plus  tenable  pour  VaJ- 
di  via ,  et  devant  hii  se  prisentaient  huit 
bataillons  prits  a  en  venir  aux  mains! 
II  fit  alors  sonner  ia  recraite,  se  diri- 
geant  vers  un  d^l6  €\oign6  de  deux 
neues  environ  du  champ  de  bataille. 
En  ce  moment,  un  jeune  Indien  pro- 
mauque,  nomm^  Lautaro,  fils  de  Pil- 
Ian ,  auxiliaire  dans  Tarm^e  espagnole, 
et  page  lui-mlme  de  Tad^Iantade,  d^ 
serte  la  cause  de  Valdivia,  et,  se  pr^ 
sentant  aux  chefs  araucans,  il  les  en- 
gage a  s'emparer  du  d^fil6  avant  que 
les  ennemis  ne  puissent  y  atteindre.  Ce 
projet,  adopts  sur  le  champ,  et  ex6cut6 
par  le  transfugeLautarOf  qui  fit  des  pro- 
diges  de  valeur,  causa  la  perte  des  Es- 
pagnols et  de  leurs  auxiliaires.  Ceux-d« 
couverts  de  blessures  et  ne  se  tratnant 
qu'avec  peine,  arriv^nt  les  derniers, 
et,  envetopp^  de  tons  cot^,  ils  furent 
tons  massacres,  k  I'exception  de  trois 
Promauques  qui  parvinrent  a  gagner 
une  caverne,  oik  lis  se  cach^rent  pen- 
dant le  reste  de  la  nuit.  Valdivia  et  un 
pr^re  espagnol  tomb^rent  seuls  vi- 
yants  entre  les  mains  de  leurs  farou- 
ches  ennemis.  Ivres  de  carnage,  exal- 
tds  par  la  victoire,  affam^s  de  la  chair 
des  Europ^ens,  les  Indiens  commi* 
rent  k  T^rd  de  leurs  prisonniers  des 
cruaut^  moules.  Ayant  attach^  ces 
deux  infortun^i  k  un  arbre,  ils  coa- 
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parent  un  morceau  de  leur  chair,  que 
m  chefs  firent  griller  et  mangerent 
sous  les  jeux  de  leurs  victimes.  Val- 
divia ,  ajant  vu  p^rir  son  compa- 
gnoa  d*infortune ,  implora  la  p\i\^ 
de  Caupoh'can,  et  lut  proinit,  s'il  lui  ac- 
cordait  la  vie,  que  les  Araucans  n*au- 
raient  pas  desormais  d*ami  plus  d6- 
vou^  que  lui.  Lautaro,  de  son  c6t^, 
toucbe  de  compassion  a  la  vue  d'une  si 
graode  infortune  ^prouv^e  par  un 
Domme  dont  il  n'avait  recu  que  de  bons 
traitements,  interceda  pour  lui  aupres 
de  Caupolican,  et  ce  chef,  h  qui  les 
seotiments^^nereux  n'etaient  point  in- 
eoanus ,  ^it  su r  le  point  de  faire  erdce , 
Ioraqu*un  vieillard ,  indign^  de  rhesi- 
tation  que  montrait  son  general ,  saisit 
une  massue  et  en  ass^na  un  coup  vio- 
lent sur  la  t^te  de  Valdivia ,  qui  toroba 
prive  de  sentiment.  A  ce  signal,  les 
Aiaocans  se  pr^cipitent  sur  ce  corps 
ioanime  et  lui  font  subir  mille  outra- 
ges; ses  chairs  servirent  a  un  affreux 
repas,  et  de  ses  os  les  Indiens  firent 
da  Mies  et  des  troinpettes.  Telle  fut 
la  fln  malheureuse  de  cet  il  lustre  capi- 
taine,  dont  le  oom  inspire  encore  de 
la  terreur  aux  descendants  de  cette  na- 
tku  qu'il  combattit  avec  succes  pen- 
dant treize  annees  cons^cutives  (*). 

Le  lendemain,  les  vainqueurs  cel^- 
inrerent  leur  triomphe  par  des  danses 
et  des  jeux.  Its  avaient  place  sur  les 
arbres  dont  ils  etaient  environnes  les 
tites  de  leurs  ennemis,  formant  ainsi 
des  tropiiees  et  de  hideuses  guirlandes 
poor  cette  f^te  militaire.  Toutes  les 
populations  voisines  Etaient  accourues 
poor  jouir  de  ce  spectacle,  et  contem- 
pler  les  ossements  de  ces  soldats  repu- 
tes ifivincibles.  L*orgie  fut  digne  de 
rimportance  de  la  victolre  et  de  la  fi§- 
rodte  de  oe  peuple;  ii  n'y  manqua  que 
des  sacrifices  humains;  niais  tout  avait 
^  egpr^^  apres  le  combat,  et,  pour 
la  premiere  lois ,  les  Araucans  regret- 

(*)  Qoslqiies  ecrivains  espagnols  ont  pre- 
toda  que  les  Indiens  le  fireni  perir  en  liii 
veniM  de  Tor  fonda  dans  le  gosier,  et  lui 
^lisaut :  «  Rassasie-toi  de  cet  or  dont  tu  eiais 
s  afiame.  »  Cette  version  ressemble  beau- 
coop  a  an  come. 
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t^rent  de  n'ayoir  ^pargne  aucun  en- 
nemi  (**). 

CONTimJATIOX  BE  LA  OUERRE  DiNS 
LE  PAYS  DES  AAAUCANS;  EXPEDI- 
TIONS ANGLAISES  (1 554- 1594).  Quand 
les  premiers  moments  d'ivresse  mrent 
pass^ ,  les  Araucans  en  vinrent  h  d^ 
lib^rer  sur  ce  quails  avaient  h  faire  pour 
ne  pas  perdre  le  fruit  de  leur  victoire. 
Le  commandement  fut  partag^  entre 
Caupoiican  et  Lautaro  :  le  premier  se 
charged  de  reduire  les  forts  qui  tenaient 
encore  pour  les  Espagnols,  tandis  que 
Lautaro,  promu  au  grade  de  lieutenant 
du  toqui ,  irait  d^fendre  les  frontieres. 

Francois  de  Villagran  se  trouvait  k 
Valdivia  quand  on  y  apprit  le  d6sastre 
de  Tarmee  espagnole  et  la  mort  de 
Tadelantade.  11  partit  imm^iatement 
de  cette  viile  avec  une  escorte  de  trente 
soldats,  et  se  rendit  a  la  Conception,  out 
il  fut  rejoint  par  cent  Espagnols  et  un 
assez  bon  nombredlndiensaiixiliaires. 
La  plus  grande  confusion  r^nait  dans 
la  ville  de  la  Conception ,  ou  la  terrible 
nouvelle  avait  ete  apport^e  par  les  trois 
Indiens  promauaues  echap|>^  au  mas- 
sacre. De  leur  cot^,  les  habitants  de  la 
Front^ra  et  de  Villarica ,  ne  se  croyant 
pas  en  sdret^,  s'^taient  r^fugies  a  Im- 
p^riale  et  h  Valdivia. 

Cependant  Lautaro  ^tait  parvenu  sur 
les  bords  du  Bio-Bio,  et  prevoyant  que 
si  les  Espagnols  tentaient  de  rentrer 
sur  le  territoire  de  TAraucanie,  ee  se- 
rait  en  suivant  le  littoral ,  il  se  retran- 
cha  sur  un  plateau  elev6,  dont  la  partie 
orientale  etait  flanqu^  par  une  ^paisse 
for6t,  et  qui,  du  cot^  de  Toccident, 
pr^sentait  une  masse  de  rochers  escar- 
pes  et  baignes  par  TOc^n.  Les  provi- 
sions du  jeune  cacique  ne  Tavaient  pas 

(*)  Herrera  dit  que  ces  evenemenis  se  pas- 
serent  en  i55t;  mais  les  autres  bistoriens 
s'accordent  geiieralement  a  les  placer  au 
mois  de  deccmbre  x553,  et  c*est  k  leur  opi- 
nion que  nous  nous  sommes  ranges.  Yoyez 
Herrera,  dec.  vii  et  viii;  Molina,  lib.  x  et 
in;  Erciiia,  la  Araucana;  Ovaile,  liv.  y; 
de  la  Vega,  com.  r.  p.  x  ,  liv.  vn;  J.  Qui- 
roga,  cap.  78;  Warden,  Histoire  du  Chili, 
eic  Les  deux  tStes  figurees  sur  la/?/.  9  sont 
des  porUraits  d'Araucans  tires  du  Voyage  de 
CUoris. 
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tromp^,  et  Tavant-garde  de  rarm^ 
espagnole  ne  ttirda  pas  a  se  montrer : 
eile  avait  culbut^  un  parti  d'Araucans 
qui,  apres  lui  avoir  oppose  une  resis- 
tance opinidtre,  s'etait  replie  sur  le 
camp  retranche.  Villagraii,  suivi  de 
toutes  ses  forces,  se  presenta  a  son 
tour  (23  avril  1564),  et  tenta  de  fran« 
qhir  le  passage.  Lautaro  ie  re^ut  h 
coups  de  fleclies  et  de  pierres,  lui  fit 
^prouver  une  perte  consiclerable,  et  lui 
enleva  meine  son  artiJlerie.  Le  general 
espagnoi  fit  donner  alors  le  signal  de 
la  retraite;  mais  la  terreur  s*^tait  em- 
paree  de  ses  gens,  et  ce  mouvement 
ne  put  s*op6rer  sans  une  graude  con- 
fusion, que  Tenneini  sut  mettre  k 
'  profit.  Lautaro  fit  sortir  toute  son  ar- 
\  mee  des  retrancbements,  et  ne  cessa 
'  de  poursuivre  et  de  combattre  les  Es- 

{lagnols  que  lorsque  ceux*ci  eurent  mis 
e  fleuve  entre  eux  et  lui.  La  perte 
des  Araucans  fiit  de  sept  cents  nom- 
mes  (*) ,  tandis  que  Villagran  fut  bless^ 
et  perdit  trois  mille  homines,  tant  Es* 
pagnols  qu'auxiiiaires.  Les  debris  de 
cette  armee  rentrerent  pr^cipitamment 
a  la  Conception ,  qu'ils  abandonuerent 
presque  imm^iatement  pour  se  porter 
a  Santiago ,  pendant  que  les  femmes,  les 
enfants  et  les  vieii lards  se  rendaient 
par  mer  a  Imp^riale.  Le  gouverneur 
ne  s*^tait  d6termin6  a  ^vacuer  la  Con- 
ception qu'apres  avoir  reconnu  Tim- 
possibilite  de  s'y  maintenir.  Lautaro, 
qui  arriva  bientdt  a  la  t^te  de  son  ar- 
m^e  victorieuse,  furieux  de  voir  sa 
proie  lui  ^bapper,  incendia  la  ville, 
d^truisit  la  forteresse  et  ravagea  les 
plantations  de  la  campaffne;  puis  il  ra- 
mena  ses  sens  au  dela  du  Bio-Bio. 

D^  qu*n  fut  r^tabli  de  ses  blessures 
et  qu'il  eut  renforc^  son  armee  par  de 
nouvelles  levees ,  Villagran  rentra  dans 
I'Araucanie  avec  le  projet  de  secourir 
Imp^riale  et  Valdivia,  que  Caupolican 
tenait  assi^^es.  Sur  ces  entrefaites, 
on  apprit  que  le  capitaine  Ald^r^e, 
qui  se  trouvait  alors  en  Espagne,  avait 
et^  institu6  successeur  de  P^dro  de 
Valdivia  par  disposition  testa^mentaire 
de  ce  dernier :  c'^tait  un  droit  que  le 
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vice-roi  du  Perou  avait  cxmtiti  i  I'ad^ 
lantade;  et  dans  le  cas  ou  Alderete  ne 
reniplirait  pas  les  conditions  qui  lui 
^taient  imposes  par  le  testateur,  le 

fouvernemeut  devait  ^tre  d^volu  k 
'ran(^.ois  de  Aguirre.  JNous  avons  dit 
plus  haut  que  ce  capitaine  avait  fait  la 
conqu^te  du  Tucuman.  Se  trouvant 
encore  dans  cette  province  lorsqu'on  y 
apprit  la  mort  de  Valdivia  et  ses  der- 
nieres  volontes,  il  en  partit  precipi- 
tamment  et  vint  a  Santiago,  ou ,  invo- 
quant  Tabsence  de  Jerome  Alderete ,  il 
se  fit  proclamer  gouverneur  (*).  Villa- 
gran ne  s'attendait  pas  a  un  pareil  eve- 
nement;  il  avait  combattu  jusque-la 
comme  un  honime  qui  defend  sa  pro- 
priete;  fallait-il,  mamtenaut,  qu^un  de 
ses  camarades,  officier  de  fortune 
comme  lui ,  vtnt  lui  ravir  le  fruit  de  ses 
travaux?  II  avait,  d*ailleurs,  ^te  reconnu 
deja,  par  les  nia^istratures  des  diffe- 
rentes  villes  chiliennes,  en  qualit^  de 
successeur  de  Valdivia.  Dans  cet  etat 
de  choses,  les  deux  rivaux  soumirent 
leurs  differends  k  Vaudiencia  reale  de 
Lima,  promettant  de  s'en  rapporter  k 
sa  decision.  En  attendant,  celui  qui 
possedait  le  pouvoir  de  fait,  Villagran , 
se  fit  remettre  une  sonime  de  soixante 
mille  p^os,  depos^  pour  le  compt« 
du  roi  dans  le  tresor  de  la  Villa-Impe- 
rial ,  et  continua  les  operations  de  \^ 
campagne.  Plus  heureux  qu1l  ne  Tavait 
6te  )usque-l^,  il  for^a  Caupolican  k 
lever  le  siege  d'lmp^riale  et  celui  de 
Valdivia. 

A  cette  m^me  ^poque  un  fleau  ter* 
rible  vint  fondre  sur  les  Araucans.  La 
petite  v^role,  apport^  par  les  £spa- 
gnols,  causa  d'epouvantables  ravages 
parmi  les  indigenes.  Cette  calamite  les 
surprit  dans  une  ann^  de  disette,  pen- 
dant laquelle, s'il  faut  en  croire  les  his- 
toriens  espagnols,  les  vivants  n'eurent 
d*autre  ressource  que  de  d^orer  les 
morts. 

Cependant  Faudience  royale  du  Pd- 
rou ,  prenant  en  consid^ation  les  sue- 
ces  obtenus  par  Villagran,  lui  arait 
accorde ,  avec  le  titre  de  corridor,  le 

(*)  Horera,  Molina ,  Ovalk^  Quiroia^  etc, 
d^ja  diet. 
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aMUDaodemeiit  provisoire  de  la  pro- 
Tioce  jusqu'a  l!arrivee  d'Ald^r^te,  lui 
eojoigiiaot  d'aJler  reb5tir  la  Concep- 
tkm.  Deja  les  habitants  de  cette  ville, 
ajaot  recu  un  secours  de  dix  milie  p6- 
106  que  taudiencia  leur  avait  allou^, 
avaieot  tent^  de  r^Mifier  eux-m^mes 
la  TJlle  detruite,  mais  Tinfatigable 
Laataro  les  avait  surpris,  et  en  avait 
fait  un  grand  carnage.  Villagran  ne 
iut  pas  plus  heureux ;  battu  par  le 
jeooe  cacique ,  il  se  replia  sur  Santia- 
go, suivi  de  pr^  par  son  vainquear 
2ii  loi  fit  ^nrouver  une  nouvelle  d^« 
ite.  ipuise  enfin  par  ses  propres  vic- 
toires,  le  chef  des  Araucans  retourna 
vers  le  sud ,  et  repassa  le  Bio-Bio.  A  son 
tourVilla^an  prit  Foffensive,  etvint 
oettre  le  siege  devant  le  camp  ou  Ten- 
oemi  s'etaitretranche;  TintrepideLau* 
taro,qui  surveillait  tout  parlui-m^me. 
s'etaot  pr^nte  sur  les  remparts,  fut  tu4 
(Tiui  coup  de  Qecbe.  Sa  mort  jeta  une 
si  graode  consternation  parmi  les  siens, 
Que  Villagran  en  profita  pour  pen^trer 
(uuis  le  camp.  Les  Indiens  auraient  pu 
Ksauver;  us  ne  le  voulurent  pas,  et 
le  firent  tous  tuer  sur  le  corps  de  leur 
geaeral.  Gaupolican ,  ayant  appris  cette 
triste  nouvelle,  se  mit  en  marche 
poor  venir  defendre  les  fronti^res  du 
oonL 

Ge  M  dans  ces  oonjonctures  qu'oa 
apprit  (pe  J^rdme  Alder^e,  dont  on 
atteodait  le  retour  avee  tant  d'impa- 
tieoee,  6tait  mort  dans  une  petite  tie 
Ab  golfe  de  Panama  (*).  On  vit  alors  se 
i^dikr  ia  rivalit^  d'Aguirre  et  de 
ViHagran ,  cfaacun  des  deux  cherchant 
a  &ire  valoir  ses  droits  k  la  succession 
^  Valdivia ;  et  comme  cette  contesta- 
tion pottvait  tourner  au  detriment  des 
afl^ores  publiques,  le  vice-roi  duP^- 
>w,  d<«  Hurtado  de  Mendoza,  leur 

n  Akierete  aTait  obtena  de  Philippe  II 
b  eoofiiiBation  du  testament  de  Valdivia , 
^  ><l«t  embarqu^  avec  600  soldats  qu*il 
<:o|Bp(tt  enmener  au  Chili.  ArrWe  an- 
P*^  (k  Porto -Bello  de  Faoama,  le  feu 
*^  pis  aa  Taiaseaa  qu'il  montait.  Ald^ 
cle  et  trois  de  ses  soldats  s'etaieut  seals 
*>^;  Buus  k  premier  eiait  bkas^ ,  et  11 
■bwi  peu  apres.  (Molina ,  Uv.  ui,  du  4.) 


enjoignit  de  se  rendre  immMiatement, 
fun  et  Tautre ,  aupres  de  lui ,  nom- 
mant  pour  les  remplacer  son  propr^ 
fils,  don  Garcia.  Le  nouveau  gouver<« 
neur  s*embarqua  avec  deux  cent  cin-» 
quante  hommes  dMnfanterie,  qu'i| 
r^partit  sur  quatre  navires,  tandis  qu0 
sa  ca valeric  se  dirigeait  par  le  d^ert 
d*Atacama.  Le  poete  Alonzo  Ercilla, 
h  qui  on  doit  unpoeme  sur rAraucani^ 
et  piusieurs  notes  utiles  h  rhistorien. 
accompagnait  cette  exp^ition,  qui 
arriva  au  mois  d'avril  1557  dans  la 
bale  de  la  Conception.  Don  Garcia  de 
Mendoza  passa  piusieurs  mois  dans 
rile  de  Quirina  ix)ur  attendre  sa  cava- 
lerie,  et  il  employa  ce  temps  h  narle- 
menter  avec  Gaupolican  pour  racber 
de  Tamener  h  demander  la  paix ;  mais 
le  rus^  toqui  n'avait  feint  de  prater 
Toreille  h  ces  propositions  que  pour 

rigner  du  temps  et  se  mieux  pr^par^ 
la  guerre.  Enfin  les  Espagnois  d^ 
barquerent  au  mois  d'octoore  de  cetta 
m^nie  ann6e ,  et  commenc^rent  h  ^e-» 
ver  un  fort  sur  le  mont  Pinto.  Les 
Araucans  voulurent  en  vain  s'opposet 
h  Tex^cution  de  ce  projet;  ils  furent 
foudroy^s  par  Tartiilerie,  et  repouss^ 
avec  une  perte  de  deux  cents  hom- 
mes. Cette  d6£aite  d^termina  la  retraite 
de  Gaupolican.  Ce  chef  retrancha  son 
arm^  sur  les  bords  du  Bio-Bio,  ok 
Garcia  yint  bientdt  le  cbercher  et  le 
combattre.  La  batailie  fut  longueet 
sanelante;  la  victoire  flotta  longtemps 
indecise  jusqu'au  moment  ou  les  cbarr 
ges  vigoureuses  de  la  cavalerie  espa- 
gnole  la  fixerent  sous  les  drapeaux  de 
Mendoza.  Les  Araucans  perdirent  qua- 
tre mille  hommes,  tomb^  sur  le  champ 
de  batailie,  et  huit  cents  prisonniers. 
Les  Espagnois,  seuls  historians  de  ces 
^v^nemeuts,  ne  pr^isent  pas  la  perte 
^prouv^e  par  les  leurs;  elle  dut  dtre 
considerable.  Les  prisonniers  furent 
traits  avec  une  cruaut^  inouie ;  main 
Tindomptable  coura{;e  de  ces  fiers  In- 
diens ne  se  d^mentit  pas  un  instant ; 
aucun  ne  s'abaissa  h  demander  grdce, 
ni  m^me  k  faire  entendre  un  cride 
douleur.  Mutil^  et  bris^ ,  ils  eievaient 
encore  leurs  bras  sanglants  pour  appe* 
ler  le  ciel  et  leurs  oompatriotes  a  la 
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vengeance.  £t  quand  les  soldats  espa- 
gnoTs,  fati^^  de  ces  atroces  execu- 
tions, cesserent  de  vouloir  frapper  ces 
homines  d^sarro^s,  ils  iinaginerent  de 
leur  distribuer  h  chacun  une  corde, 
au  moyen  de  laquelle  ces  malheureux 
pussent  se  servir  de  bourreaux  a  eux- 
m^mes.  On  vit  alors  un  spectacle  digne 
d*une  eternelle  piti^ ;  chaciine  des  vic- 
times  clioisissait  un  arbre ,  et  s'y  sus- 
pendait  elle-m^me  sans  hesitation, 
heureuse  de  ne  pas  p^rir  par  les  mains 
de  ces  barbares  ennemis !  L'un  des 

f)risonniers,  nomm^  Gaibarino,  re^ut 
a  liberte  apres  avoir  eu  les  poings 
coupes.  Get  infortune  parcourut  TA- 
raucanie  enti^re ,  montrant ,  de  peu- 

f)lade  en  peupiade,  ses  moignons  d'ou 
e  sang  ruisselait,  et  demandant  ven- 
geance h  ses  freres. 

La  fortune  avait  d^cid^ment  aban- 
donn^  les  Araucans;  leur  brave  chef 
tenta  vainement  deux  fois  encore  le 
sort  des  armes.  11  futbattu  dans  toutes 
les  rencontres ,  et  oblig^  de  se  cacher 

Sour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
es  vainqueurs.  L*heureax  Mendoza, 
poursuivant  le  cours  de  ses  exploits, 
acheva  de  soumettre  le  pays  que  la 
revolte  avait  enlev^  a  son  pred^esseur. 
En  1558,  il  releva  les  mines  de  la 
Conception ,  et  marchd  ensuite  contre 
les  Cunches;  mais  ceux-ci  s'empresse- 
rent  de  faire  leur  soumission;  ils  en- 
voyerenta  Mendoza  neuf  deputes  con- 
verts de  haillons ,  qui  lui  presenterent 
un  panier  contenant  des  truits  sauva- 
eesetquelques  Mzardsrotis  :  «  C'etait, 
direntils ,  tout  ce  que  leur  pays  pro- 
duisait  de  plus  precieux.  »  Que  cette 
offre  ait  ete  faite  avec  candeur  ou 
^u'elle  ne  fOt  que  le  r^sultat  d*une 
fourberie,  aGn  de  dissuader  le  vain- 
queur  d^entrer  dans  un  pays  aussi 
pauvre,  elle  n*en  atteignit  pas  moins 
son  hut,  et  Mendoza  rebroussa  che- 
min  (*).  En  passant  dans  la  province 
de  Tucapel,  il  fonda  une  ville  sur  la 

f»lace  meme  ou  Valdivia  avait  peri ,  et 
ui  donna  ie  nom  de  Canete,  qui  6tait 

''  (*)  Les  Es|)agnoIs  attribuent  rinvention 
de  cetie  fourl)ene  a  un  Araucan  refugie , 
nomme  Tunconobal. 


celui  de  la  famille  de  Taddantade  dont 
il  bonorait  la  m^moire.  A  ia  fin  de 
cette  m^me  annee ,  ayant  pousse  ses 
reconnaissances  vers  \e  sud  jusqu*a 
Textremite  du  continent  chilien^  il 
decouvrit  Tile  de  Chilo^  et  Tarchipel 
d*Ancud.  Le  poete  Ercilla-traversa  le 
golfe  et  aborda  dans  Ttle  principale, 
ou  il  pava  son  nom  sur  un  arbre,  ainsi 
que  1  epoque  de  la  d^couverte  (21  Jan- 
vier 1559 ).  De  retour  de  cette  exp<§- 
dition,  don  Garcia  de  Mendoza  se  di- 
rigea  sur  le  pavs  des  Huilliches ,  et  y 
fonda  la  ville  d'Osorno  par  le  40'  de- 
gre  20'  de  latitude,  a  qumze  iieues  de 
Valdivia.  Vers  ia  m^me  Epoque,  le 
commandant  de  Canete,  Alonzo  Rey- 
noso ,  parvint  a  decouvrir  le  lieu  ou  se 
cachait  Caupolican.  11  y  envoya  un  de- 
tachement  de  ca valeric  qui  s'empara 
de  ce  chef  et  Tamena  a  Canete ,  ou 
Reynoso  le  condamna  h  ^tre  empale. 
L'espoir  d'obtenir  la  vie  porta  le  toqui 
prisonnier  a  feindre  une  conversion  a  la 
religion  chretienne ;  il  se  laissa  baptiser, 
et  n'en  fut  pas  moins  conduit  au  sup- 
plice.  A  la  vue  de  Tinstrument  de  sa 
torture  et  du  negre  qui  devait  faire 
Tofiice  de  bourreau,  Caupolican  ne 
put  contenir  son  indignation ;  il  ren- 
versa  le  negre  d'un  coup  de  pied ,  et 
s'ecria  :  «  ^'y  a-t-il  done  pas  une  ep6e 
«  et  une  autre  main  plus  digne  de 
«  tuer  un  homme  de  mon  rang?  Ceci 
«  n'est  pas  de  la  justice,  c'est  une 
«  basse  vengeance  (*). 

Apres  la  mort  de  ce  chef,  les  Arau- 
cans choisirent  son  fils  aine  pour  le 
remplacer ,  et ,  de  Tavis  des  viei Hards , 
ils  le  nommerent  generalissime  de 
toutes  les  armees  de  la  confederation 
des  Molouclies,  des  Puelches ,  des 
Cunches,  des  Huilliches  et  autres  tri- 
bus.  La  guerre  continua  pendant  plu- 
sieurs  mois  avec  des  alternatives  de 
succes  et  de  revers  pour  les  deux  par- 
tis. Enfin  une  bataille  decisive  fut 
livr^e  a  Quipeo  le  19  septembre  1559 ; 
les  Araucans ,  completement  battus  , 
laisserent  deux  mille  morts  sur  le 
champ   de  bataille.  De   ce   nombre 


(*)  Ovalle,  Hv.  v;  Molina,  lib.  zix; 
cilia,  cb.  xiuuv. 
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farent  ks  cbe&  les  plus  irenomm^, 
Tucapel,  Oi^olo,  Lincoyan ,  Mariantu, 
(t  plusieurs  autres.  Le  jeune  Caupo- 
iican  lui-m£me ,  poursuivi  de  pres  par 
hcaralerie  espagnole,  aima  raieux  se 
donner  la  mort  que  de  tomber  yivaot 
e&tre  les  mains  de  ses  ennemis. 

Apres  cette  victoire,  Mendoza  put 
eofin  prendre  ouelque  repos ,  et  don- 
ner ses  soi'ns  a  a*autres  inter^ts.  Dejl, 
desie  mois  de  juillet,  il  avait  exp^die 
du  port  de  la  Conception  deux  na vires , 
BOOS  les  ordres  de  Lad  rill6ro,  pour  ex- 
plorer les  c5tes  de  la  Patagonie.  Main- 
teoant  il  fit  reprendre  les  travaux 
d'exploitation  des  mines ;  il  releva  les 
fortifications  d*Arauco ,  de  los  Infantes 
et  de  Villarica ,  et  envoya  une  division 
de  son  arm^ ,  command^e  par  don 
Pedro  Castillo ,  pour  achever  la  con- 
qaiU  des  provinces  de  Cujo  et  de  Tu- 
caman.  Castillo  soumit  les  indigenes 
et  fooda  deux  villes :  San- Juan  de  la 
Fronts  et  Mendoza  (*).  Le  Tucuman 
fot  r^ni  a  la  vice-royaut^  du  Perou 
par  decision  de  la  conr  d'£spagne. 

Taot  de  travaux  et  de  succes  m^ri- 
taieot^  Mendoza  une  ^latante  recom- 
peofe.  Le  roi  le  nomina  vice-roi  du 
P^  en  reinplacement  de  son  pere , 
ct  Francis  de  Villagran  fut  choisi 
pv  la  cour,  de  preference  h  son 
compeUteur  Aguirre,  pour  lui  suc- 
oeder  en  qualite  de  gouverneur  du 
Chili.  De  leur  cote,  les  Araucans 
avaient  elu  un  nouveau  g^n^ral ;  c'etait 
ttQ  cacique  nomme  Jntigvenu^  que  sa 
force etsa  bravoure  avaient  deja  rendu 
formidable  a  ses  ennemis.  Ce  nouveau 
chef  convoqua  les  debris  de  sa  nation 
<laos  les  marais  de  Lumaco ,  ou  Villa- 
^  oe  tarda  pas  a  venir  le  harceler. 
Vaiocu  dans  une  premiere  rencontre , 
^  general  des  Araucans  prit  sa  re- 
YaiKbe  a  Mariguena ,  ou  il  nt  un  grand 
tttnage  des  Espagnols ,  et  tua  m^me  le 

n  SuhJoui  est  sitoe  k  3o  lieaes  nord 
deHcDioa,  Cetle  derniere  ville  repose  sur 
l^Rfen  oriental  de  la  Cordillere,  aans  une 
plnne  oa  coale  une  riviere  du  m^me  nom ; 
^  est  liiuee  par  33«  5^'.  Toutes  deux  ap- 
/"'tKQoeiit  a  la  confederation  de  Buenos- 


fils  de  Villagran  qui  les  commandait. 
De  la  il  marcha  sur  Canete  dont  les 
habitants  se  refugierent  partie  a  Im- 
p^riale,  et  partie  a  la  Conception. 
Antigu^nu  entra  sans  coup  ferir  dans 
cette  ville  abandonu6e,  et  la  d^truisit 
de  fond  en  comble.  Villagran ,  accabl^ 

{>ar  tant  de  revers ,  succomba  a  la  dou- 
eur  immense  qu'il  6prouvait  comme 
pere  et  comme  general  (1563).  En 
mourant ,  il  d^i^na  son  fils  a!n6  P6- 
dro  pour  lui  succeder.  Ce  jeune  homme 
comoattit  les  Araucans  avec  succ^ 
pendant  deux  annees  enti^res;  Anti- 
guenu  perit  dans  Tune  de  ces  actions 
sur  les  bords  du  Bio-Bio.  Les  his- 
toriens  espagnols  ne  nous  ont  pas  ap- 
pris  les  motifs  qui  porterent  Vaudieri' 
cia  reale  de  Lima  a  faire  arr^ter  le  fils 
de  Villagran  et  a  le  faire  conduire  au 
Perou.  Ce  fut  sous  son  administration 
que  le  pape  Pie  IV  ^rigea  en  ^v^ch^ 
les  vilies  de  Conception  et  d'lmpd- 
riale;  Santiago  Tavait  ^te  d^ja  en  1561. 
Son  passage  au  pouvoir  fut  egalement 
signale  par  la  d^couverte  du  grou[>e  de 
Juan-Fernandez,  due  k  un  Castillan 
de  ce  nom  qui,  du  Pdrou,  se  rendait  h 
Valdivia. 

Le  successeur  de  Villagran,  don 
Kodriguc  de  Quiroga ,  ne  fut  pas  heu- 
reux  non  plus.  Son  administration  du- 
rait  ^  peine  depuis  un  an,  qu'un  succes- 
seur lui  fut  aonn^  dans  la  personne 
de  Ruiz  Gamboa,  qui  revenait  d'une 
expedition  aux  ties  de  Chilo^,  ou  il 
avait  fond^  les  villes  de  Castro  et  de 
Chacao  (1566).  On  ne  voit  pas  que  des 
regies  precises  fussent  stabiles  pour  la 
nomination  des  gouverneurs  du  Chili. 
Dans  le  principe,  le  roi  se  la  reservait 
exclusivement;plustard,  le  vice-roi  du 
Perou  usa  de  cette  prerof^ative  comme 
d'un  droit  qui  lui  etait  devolu.  De  son 
c6t^,  Vatmencia  recUe  de  Lima  pre- 
tendait  que,  vu  Teloignement  de  la 
nietropole  et  la  n^cessit^  de  pourvoir 
avec  promptitude  aux  besoiiis  d*une 
province  dont  la  conau^te  ^tait  en- 
core mal  affermie,  c  etait  ^  elle  h 
{>roc^er  ^  cette  nomination;  mais 
'autorisation  accord6e  aux  gouver- 
neurs ^lus  par  Taudience  royale ,  de 
cboisir  eux- monies  leurs  successeurs, 
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introduisait  une  nouvelle  cause  de  dis- 
Corde,  et  semblait  m^me  trahir  la  t^* 
Aalit^  de  cette  charge. 

Quoi  quMI   en  soit,  Philippe  11 « 
frapp6  des  avanta^es  que  presentait  la 
possession  du  Chili,  y  nomma  une 
audience  royale  ind^pendante  de  celle 
du  Perou  (*).  La  premiere  mesure  de 
ce  tribunal  fut  de  revoquer  la  nomi- 
tiation  de  Rodripe  de  Quiroga,  pour 
lui  substituer  ftuiz  de  Gamboa ,  qu'elle 
remplaca  egalement ,  Tannee  suivante, 
par  Meichior  de  Bravo.  Oamboa  avait 
pourtant  obtenu  des  succ^s  signales 
<;ontre  les  Araucans ,  mais  il  n'avait  pu 
parVenir  a  les  dompter  entierement, 
et  ce  fut  uniquement  ce  motif,  ou  plu- 
tdt  ce  pretexte,  que  Taudience  mit  en 
avant  pour  lui  donner  un  successeur. 
En   1575,   un  inspecteur  espagnol, 
nomm6  Cald6ron,  arrivant  de  la  m6- 
tropole  avec  des  pleins  pouvoirs ,  sup- 
prima  Vaudienda  du  Gtiili  et  r^tabtit 
Quiroga  dans  ses  fonctions  de  gouver- 
neur.  Meichior  de  Bravo  nVait  pas 
r^pondu  h  Tattente  du  tribunal  qui 
Pavalt  port^  au  pouvoir.  II  n'avait  li- 
vr^  qu*une  seule  bataille  aux  Ar&u- 
cans ,  et  avait  et^  battu  si  compldte- 
ment,  qu'il  avait  cru  devoir  Iui-m6me 
se  faire  justice ,  en  donnant  sa  demis- 
sion, apr^  avoir  r^int^gr^  Gamboa 
dans  ses  fonctions.  Celui-ci  ^  d^posd  k 
son  tour  par  les  ordres  de  Tmspecteur 
Cald^ron,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  se  retira  du  moins  honorable- 
ment.  II  n'avait  cess6  de  faire  une 
guerre  acharn^e  et  presque  toujours 
heureuse  aux  Araucans;  il  les  avait 
battus,  notamment  a  Canete  en  1560, 
8ur  le  BiO'Bio,  et  a  Viliarica  en  1574. 
Parmi  les  chefs  qu'il  avait  vaincus,  se 
trouvait  un  m^tis  nomm^  Alonzo  Dias, 
que  les  Araucans  nommaient  Payni- 
nancUf  et  quails  avaient  ^\e\6  au  rang 

(*)  L*eUbUssement  deV<uidiencia  du  Chili 
eut  lieu  le  i3  aout  1567.  C'elait  un  con- 
•eil  de  qualre  membres  ou  juges  et  d*un 
procureur  fiscal.  Vaudlencia  etait  chargee 
de  radministration  politique  et  militaire  de 
la  province.  La  Conception  fut  le  premier 
siege  de  ce  tribunal  qui,  en  1574 ,  tut  trans- 
fm  k  Santiago. 


de  toqui ,  dam  Tespoif  de  rattadier  k 
leur  cause  la  race,  ^^k  nombreime  I 
cette  6poque ,  des  m^tis  issus  du  oom- 
merce  des  Espagoois  avec  les  Chi* 
liennes. 

Quiroga  oonserva  le  pouvoir  pen* 
dant  cinq  annees;  il  mourut  en  1680, 
apres  avoir  fond^  une  ville  sur  les 
bords  de  la  riviere  Chilian.  Gamboa 
qui ,  k  cette  ^poque ,  fut  r^int^re  dans 
le  gouvernement  du  Chili ,  8*v  main* 
tint  pendant  trois  ann6f8,  toujour! 
occupy  h  guerroyer  contre  les  Arau* 
cans  et  les  P^huenches  (*). 

En  1583,  Alonzo  Sotomayor,  mar- 
quis de  Viila-Hermosa,  fut  Domm6 
gouverneur.  II  poussa  ia  guerre  afec 
une  grande  vigueur,  et  fit  ^prouver 
de  sanglantes  defaites  aux  Araucans; 
mais  il  ne  d^mentit  pas  la  reputation 
de  ferocity  que  ses  predeoesseurs  s*^ 
taient  acquise.  Tons  ies  prisonnien 

3uMI  fit  pendant  les  neuf  ann^  que 
ura  son  administration,  furent  em- 
pales ou  pendus;  c'6tait  une  cons(^- 
auence  de  ce  syst^me  d'intimidation 
Gont  les  Espagnols  attendaient  un  efiet 
que  le  r^sultat  a  toujours  dementi* 

L*Espagne  ^tait  alors  en  cuerre  avee 
TAngleterre.  Francis  Drake ,  amind 
anglais,  charg6par  la  reine  Elisabeth 
d'un  vovage  de  circum-navigation,  s^ar* 
r6ta  ^  lile  de  la  Mocha  le  25  noverobre 
1578.'  Les  relations  qu*il  entretint  avec 
les  Indiens  le  mirent  a  portto  d'ex6cu- 
ter  un  hard!  coup  de  main  sur  Valpa* 
raiso ,  oil  il  op^ra  une  descente  avec 
tant  de  promptitude  que  les  habitants 
eurent  ^  pieine  le  temps  de  se  sauver* 
Les  Anglais  pill^rent  fa  ville  et  n'epar^ 
gnerent  pas  les  ^glises.  Elisabeth  acH 
corda ,  il  est  vrai ,  des  indemnity  a 
victimes  de  ces  depredations;  niafj 
Philip|)e  II  garda  Targent  pour  I 
Instruits  par  cette  fdcheuse  experien 
les  Espagnols  apporterent  im  plus  gr 


(*)Nous  avonsparied^jades  PefaitendM 
tribu  belliqueuse  de  la  famille  chilienne. , 
Pehuenches ,  moins  avances  que  les  AraiKsai 
dans  la  voie  de  la  civilisation ,  vlvent  to< 
des  tentes  qu*iis  transporlent  souveni  d* 
lieu  4  un  autre.  Leor  ))rincipalB  indii 
consiste  a  elever  des  bestiaux  (voy.  pL  t\ 
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loia  i  dtfendre  leur  cAtes;  et,  lors- 
qDe,en  1586,  sir  Tbomas  Cavendish 
se  pr^nta  dans  les  environs  de  Val- 
paraiso avec  une  division  de  trois 
vaisseaux ,  ils  repouss^rent  vigoureu- 
lonent  tons  les  hommes  qui  voulaient 
tenter  le  debarquement,  et  en  tu^rent 
plusieurs. 

Un  chef  indien,  nomm^  Qufpotan, 
s^etait  retir6  dans  les  Andes  ou  il  ^tait 
parvenu  h  former  un  corps  d'arm6e 
assez  nombreux ;  mais  ^tant  descendu 
dans  la  plaine  pour  y  chercher  sa 
femme  JaniquiOy  11  y  fut  surpris  et 
eoveioppe  par  les  Espagnols,  et  se  tua 
pourechapper  aux  tourments  dela  tor- 
ture. Janiquio  jura  de  venger  la  inort 
de  son  mari ,  et  elie  tint  parole.  S*6- 
tant  mise  a  la  t^te  d*une  division  de 
Puelches,  elle  s*empara  de  la  forte- 
resse  de  Puchanqui,  dont  elle  tua  le 
goavemeur  Aranda  de  ses  propres 
mains;  eilebattit  lefr^redeSotomayor, 
envoy^  centre  elle,  et  s*etablit  dans 
les  environs  de  Yillarica,  d'ou  elle  in- 

?]i^  longtemps  le  parti  espagnol. 
aiocu  enfin ,  apres  une  longue  re- 
sistance, elle  s'enfuit  precipitamment , 
laissant  son  fr^re  au  pouvoir  des  vain- 
qoeurs.  Celui-ci  obtint  la  vie  sauve, 
3pres  avoir  promis  que  Janequ^o  et 
sesPuelcbes  d^poseraient  les  armes; 
mais  en  ajant  fait  la  proposition  dans 
one  assenibl6e  de  cette  nation,  un 
chef,  indigne  de  cette  lAchet^ ,  le  frappa 
d'lm  coup  mortal. 

Les  moeurs  des  indigenes  du  Chili- 
avaient,  a  cette  ^poque ,  subi  de  grands 
duDcemeDts.  Les  animaux  apportes 
par  Tes  Europ^ens,  et  6chappes  h  la 
domesticite,  s  etaient  prodigieusement 
multiplies.  Les  Araucans  conibattaient 
\  cfaeval,  et  poss^daient  deja  des  trou- 
peaux  debceuCset  demoutons.  On  vit, 
Levant  la  forteresse  de  Puren,  un  chef 
miien,  Je  brave  Cadeguala,  charger, 
1 U  tdte  de  cent  cinquaute  lanciers,  les 
{nmpes  du  gouverneur  Sotomayor,  et 
Itt  repousser  loin  de  la  place.  Ce  m^me 
Cad^giiala,  naontant  un  superbe  che- 
▼al  qid  avait  appartenu  au  gouverneur, 
i^Wrocba  des  remparts  de  Puren ,  et 
via  le  commandant  en  oombat  singu- 
■&-  Garcia  Ramon ,  li  qui  s'adressait 


ce  defit,  Taecepta  sans  h^siter,  et,  ^tant 
sorti  de  la  place,  il  vainquit  Tauda- 
cieux  Indien  et  lui  passa  sa  lance  au 
travers  du  corps. 

Sotomayor  poursuivit  avec  succ^ 
cette  guerre  d>xtermination  jusqu*en 
1592.  A  cette  6poque,  etant  tomb^ 
dans  une  embuscade  que  lui  tendit  le 
toqui  PailiaicOy  il  eprouva  une  perte 
si  considerable,  qu*il  crut  devoir  se 
rendre  immediatement  au  Perou  pour 
y  solliciter  des  renforts.  Mais,  en  arri- 
vant  a  Lima ,  il  apprit  que  le  gouver- 
nement  du  Chili  lui  ^tait  retir^,  et 
qu'on  en  avait  investi  don  Martin  Gar- 
cia Onez  de  Loyola.  Ce  nouveau  gou- 
verneur etait  neveu  du  fameux  Ignaoe 
de  Loyola ,  fondateur  de  Tordre  des 
Jesuites.  II  avait  puissainment  contri- 
bu6  h  Tarrestation  du  dernier  Inca  du 
P6rou,  Tupac- Amaru;  et,  pour  r^- 
compenser  un  service  aussi  important , 
Yaudiencia  reale  Tavait  nomm6  gou- 
verneur du  Chili. 

La  guerre  sembia  se  ralentir  apr^ 
la  nomination  de  Loyola,  chaque  parti 
etant  occupy  h  r^parer  ses  pertes  et  h 
se  or^parer  h  une  nouvelle  lutte. 

SUITB  DES  EVSNEMEIfTS  DB  IJL 
OUERfiE,    EXPEEITIONS   HOLLANBAI- 

SES  (1594-1640).  Ce  ne  fut  qu'en  1694 
que  le  nouveau  gouverneur  se  mit  en 
campagne.  II  fonda,  pres  du  Bio-Bio, 
une  ville  qu'il  nomma  Coyay  en  Thon- 
neur  de  sa  femme.  Clara-Beatrix  Coya 
etait  lille  de  Tinea  Sayri-Tupac. 

Ce  fut  a  la  suite  de  ce  neveu  de  saint 
Ignace  que  les  jesuites  pen^trerent  au 
Cnili.  II  s'en  etablit  des  collies  h 
Santiago,  aValdivia,  h  Arauco,  et 
autres  villes  (*).  Ce  fut  dans  le  courant 
de  cette  m^me  annee  1694  que  le  ca- 
pitaine  Hawkins ,  envoy^  par  la  reine 
Elisabeth,  parutsur  les  c6tes  du  Chili, 
oi'i,  a  rimitationde  Francis  Drake,  il 
pilla  plusieurs  magasins,  et  s'empara 
de  cinq  navires  dont  il  ran^nna  les 
propri^taires.  Apres  oe coup  de  main, 

(*)  Nous  donnons  plus  de  d^Uils  sur  jes 
jesuites  dans  notre  Notice  sur  le  Paraguay 
et  le  Rio  de  la  Plata,  qui ,  dans  Tordre  de 
oe  recueili  de^ra  6tre  plac6c  k  la  suite  da 
Chili. 
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il  se  dirigea  yers  les  cdtes  du  P^- 
rou  (*). 

Le  toqui  que  les  Araucans  recon- 
naissaient  alors  pour  leur  g^u^rai  ea 
chef,  ^tait  un  vieillard  nomm6  PaiUa- 
machuy  robuste  encore,  entreprenant 
et  brave  jusqtfa  la  tem^rit^.  Loyola  ie 
combattit  en  plusieurs  rencontres  sans 
a  vantage  decisif.  Au  moment  ou  TEs- 
pa^nol  se  crovait  certain  de  Tan^antir, 
Pailiamachu  lui  ^chappait,  et  rentrait 
dans  les  gorges  des  montagnes  ou  on 
n'aurait  pu  le  suivre  sans  imprudence. 
Las  de  cette  mani^re  de  guerroyer, 
Loyola  Gt  construire  deux  forts ,  I'un 
a  Puren,  Tautre  sur  Templacement  de 
Lumaco,  dans  Tintention  d'observer 
et  de  contenir  Pennemi.  Apres  y  avoir 
laiss^  une  forte  garnison ,  il  envoya  le 
reste  des  troupes  qu'il  avait  fait  venir 
du  Perou  fonder  la  ville  de  San-l.uis 
de  Loyola ,  dans  la  province  de  Cujo 
(t597).  A  peine  legouverneur  s'^tait-ii 
eloign^,  que  Pailiamachu  revint  sur  ses 
pas ,  et  s^empara  du  fort  de  Lumaco. 
Celui  de  Puren  serait  ^galement  tomb^ 
en  son  pouvoir,  si  un  lieutenant  de 
Loyola,  Pedro  Cortez ,  ne  filt  arriv^  k 
temps  pour  le  secourir.  En  apprenant 
cette  nouvelle,  le  gouverneuraccourut 
sur  les  lieux,  et,  convaincu  alors  de 
la  n^essite  de  rassembler  ses  forces 
au  lieu  de  les  tenir  ainsi  ^parpillees, 
il  fit  d^manteler  les  deux  forts  de  Pu- 
ren et  de  Lumaco ,  et  raser  les  fortifi- 
cations de  Villarica  et  de  Valdi  via ,  dont 
il  transporta  les  garnisons  k  Angol  et 
k  Imp^riale.  Cette  conduite  aurait  eu 
sans  doute  un  heureux  r^sultat,  si 
Loyola  n*en  eOt  [)as  d<^truit  Teffet  par 
une  inooncevable  imprudence.  Rassur^ 
mal  a  propos  sur  le  sort  des  provinces 
coufiees  a  son  autorite,  il  con^^ia 
son  arm6e ,  et  ne  garda  aupr^s  de  lui 
qu^une  soixantaine  d'ofliciers  avec  les- 
quels  il  vint  camper  dans  la  vallee  de 
Caralava,  sur  les  bords  du  Bio-Bio. 
Pailiamachu,  aue  Ion  croyait  cach^ 
dans  les  solitudes  les  plus  ^loignees , 
l^avait  sui  vi  de  loin.  Jugeant  le  moment 
favorable ,  il  choisit  deux  cents  hommes 

'    (*)  Hawkins,  The  observations  in  his 
voyage  into  the  south  sea,  etc.  i6aa. 


d^termin^,  et,  quand  la  nuit  fut  ve- 
nue ,  il  les  conduisit  aux  environs  du 
camp.  Ccs  Indiens  rus6s ,  pour  mieux 
tromper  la  vigilance  de  leurs  ennemis, 
contrefaisaient ,  en  s^approchant ,  les 
cris  des  oiseaux  nocturnes  et  des  b^es 
fauves  qui  ont  coutume  de  r6der  pen- 
dant la  nuit.  lis  parvinrent  ainsi  a  en- 
tourer  le  camp  sans  €tre  aper^us; 
puis ,  h  un  signal  donnd,  ils  se  preci- 
pit^rent  simultan^ment  sur  ceux  qui 
dormaient  en  s^curit^,  et  les  massa- 
crerenttous,  a  Texception  dequelques 
femmes  qu'ils  emmenerent  avec  eux. 
A  la  nouvelle  de  ce  succes ,  et  par  les 
ordres  du  toqui ,  les  provinces  de  TA- 
raucanie  se  leverent  en  masse ;  la  Con- 
ception et  Chilian,  surprises  les  pre- 
mieres ,  devinrent  la  proie  des  flammes, 
tandis  que  les  autres  villes  etaient  in* 
vesties  par  de  nombreuses  divisions; 
plusieurs  forts  d^tach^s  furent  deinao- 
teles ,  et  les  Espagnois  surpris  hors  des 
garnisons  furent  tous  ^gorg6s.  Le  sang 
ruisselait  de  tous  c6tes,  la  flamme 
s'^endait  de  province  en  province,  et, 
dans  Texc^s  oe  leur  animosite ,  ies  In- 
diens n'epargnaient  pas  m^me  leurs 
propres  r^coltes.  Tant  de  d^sastres 
abattirent  le  courage  des  families  espa- 
gnoles ;  plusieurs  emigrerent  pour  se 
retirer  au  Perou ,  et  toutes  peut-^tre 
eussent  suivi  cat  exemple ,  sans  Tarri- 
v^  du  general  Pedro  de  Yiscarra ,  qui 
amena  un  corps  de  troupes  assez  nom- 
breux  pour  lui  permettre  de  repreodre 
Toffensive.  II  passa  le  Bio-Bio,  re* 
foula  les  Araucans,  et  repeupla  les 
yilles  de  Chilian  et  de  la  Conception 
avec  les  habitants  d*Angol  et  de  Coya. 
Yiscarra  ^tait  septuagenaire ,  et  peu  en 
^tat  de  supporter  longtemps  ies  fa- 
tigues d'une  pareille  guerre.  Aussi 
fut-il  remplac6,  six  mois  apres,  par 
D.  Francisco  Quinones,  a  qui  le  vice- 
roi  du  Perou  confia  la  t^che  difficile  da 
relever  la  fortune  de  TEspagne.  Les 
combats  qui  signalerent  1  arriv6e  de 
ce  gouverneur  iv amenerent  aucnn  re- 
sultat ;  mais  il  y  eut  une  bataille  san- 
clante  dans  les  plaines  de  Yumpel ,  oik 
ies  deux  partis  eprouverent  une  grande 
perte,  ou  tous  deux  s'attribuerent  la 
Tictoire,  oOi  tous  deux  enfin  ^org^reat 
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leors  prisonniers  a^ec  un  raffSnement 
inoai  de  cruaute  (octobre  1599).  A 
eette  ^poqae,  les  Araucans  etaient 
parrraus  a  Tapc^^  de  ieur  gloire  mi- 
litaire.  Les  armes  et  les  cbevaux  qu'ils 
avaient  enlev^  aux  Espagnols  avaient 
op^re  one  revolutioa  complete  dans 
ieur  manfere  de  combattre.  En  effet  > 
peude  temps  apres  la  bataille  de  Yum- 
pet,  Paiilamachu  fondit  ioopin^ment 
sur  la  Tille  de  Valdivia  (t4  novembre 
1599)  arec  une  armee  composee  de 
trois  mille  lanciers  a  cheval ,  trois  cents 
aitbers ,  deux  cents  hommes  converts 
de  cuirasses  et  de  cottes  de  maille,  et 
soixante  arqoebusiers.  Les  habitants 
surpris  n^oppos^rent  aucune  resistance; 
qnatre  cents  furent  emmen^s  en  es- 
claTage;  ie  reste  fut  massacre.  La 
Title ,  livree  aax  flammes,  n'offrit  plus, 
au  Iwut  de  quelques  heures,  qu*un 
amas  de  ruines.  Le  butin  du  vain- 
^ueor,  outre  les  prisonniers,  fut  es- 
time  deux  millions  de  dollars. 

Apres  cet  echec ,  Qui  nones  demanda 
SOD  rappel ,  et  fut  rernplac^  par-  le  quar- 
tier-maitre  Garcia  Ramon. 

Pendant  que  le  Chili  etait  ainsi  le 
tteJtre  d'une  guerre  d'extermi nation , 
l»  hostilites  continuaient  entre  TEs- 
pogne  d^une  part,  TAngleterre  et  la 
Hoilandede  Tautre.  Olivier  Van  Noort, 
amiral  Irallandais,  vint,  en  Tannee 
IGOO,  insulter  les  cdtes  du  Chili  avec 
uae  division  de  deux  vaisseaux  et  un 
yacht;  il  y  captura  plusieurs  navires 
espagnols  ricliement  charges.  C'^tait  le 
noment  ou  les  flibustiers,  attires  par 
Tespoir  de  surprendre  quelques -uns 
de  ces  riches  gallons  espagnols  qui 
fiortaient  a  la  metropole  les  m^taux 
pr6cieax  extraits  de scs  colonies,  com- 
BKo^ient  a  infestcr  les  c6tes  du  Perou 
et  du  Chili.  Pour  se  procurer  les  ra- 
fralchissements  dont  ils  avaient  besoin, 
Os  rel^haient  habituellement  h  Juan- 
Fcmaodez,  ou  iis  trouvaient  des  chd- 
TTcs  saavages ,  des  phoques ,  et  des 
aooroes  d'une  exceilente  eau  (*). 

Garcia  Ramon  ne  fit  que  passer  au 

n  Nous  STons  decrit  plus  haul  Taspect 
^  Jinii-Femandez.  Yoyez-en  nne  vue  ge- 
■enle  prue  du  odte  du  nord,  pi,  i  x. 


pouvoir.  Son  successeur,  Alonzo  Riv6« 
ra,  s'y  maintint  pendant  guatre  ann^es 
(de  1600  a  1604).  Ce  fut  dans  cette 
p^riode  que  les  Araucans  d^truisirent 
de  fond  en  comble  Villarica ,  Angol , 
Imperiale,  Valdivia ,  Santa-<:ruz ,  Chil- 
ian et  la  Conception.  Le  si^e  d*Im- 
periale  fut  signal^  par  le  courage  d* une 
Espagnole  dont  rhistoire  a  conserve 
)e  nom.  Inez  Aguilera  avait  vu  p<^rir 
son  mari  et  ses  fr^res;  apprenant  que 
la  garnison  songeait  k  se  rendre,  elle 
s*opposa  k  ce  projet  par  F^nergie  de 
ses  discours  et  par  son  exemple.  Tou- 
jours  sur  la  breche,  elle  dirigea  les 
operations  de  la  defense  jusqu'au  der- 
nier moment.  Alors  seulement  elle 
abandonna  la  place,  suiviede  Pev^que 
et  de  la  majeure  partie  des  habitants. 
La  cour  d'Espagne  lui  accorda  une 
pension  de  deux  cents  dollars.  Sa  61  le 
avait  epous^  le  gouverneur  Rivera; 
mais  ce  mariage  a^ant  eu  lieu  sans 
Tautorisation  du  roi,  Rivera  fut  r6vo- 
qu6  de  ses  fonctions  et  remplac^  par 
ce  m^me  Garcia  Ramon  qui  Tavait 
precede.  Ramon  amenait  un  puissant 
renfort  de  troupes  nouvellement  arri- 
vees  d^Europe ;  mais  le  toqui  Hu^n^- 
cura,  Qui  commandait  alors  les  Arau-> 
cans,  nattit  ce  corps,  et  le  d^truisit 
compl^tement. 

Tant  de  desastres  appeUrent  enfin  la 
s^rieuse  attention  de  la  cour  d'Espa- 
gne,  et  le  roi  ordonna,  en  1608,  que 
reffectif  de  I'armee  d'observation  sur 
les  frontieres  de  TAraucanie  serait 
maintenu  sur  le  pied  de  deux  mille 
hommes;  que  la  vice-royaute  du  Perou 
contribuerait  a  Fentretien  de  ce  corps 
pour  une  somme  de  292,279  dollars 
(1,461,395  francs);  et  que  Taudience 
rovale  serait  retablie  a  Santiago.  Cette 
ville,  eloignee  du  thedtre  de  la  guerre, 
avait  deja,  a  cette  dpoque,  acquis  Tim- 
portance  convenable  a  son  rang  de  ca- 
pitale  (*). 

Ramon  obtint  quelques  succ^s  sur 
le  toqui  Huenecura.  La  mort  le  surprit 
au  milieu  de  ses  victoires,  le  10  aoQt 
1610.  Don  Luis  Merlodela  Fuente, 

(*)  La  Concepiion  et  Coquimbo  lui  ont, 
depuisy  dispuie  ce  tiu^. 
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Son  suocesseur,  eot  k  oombattre  Ailla- 
Vila  second,  Tun  des  meilleurs  capi- 
taines  araucans.  Sous  Tad  ministra- 
tion de  don  Juan  Xaraqu^mada ,  qui 
avail  remplaceMerlo,  le  roi  d'Espagne, 
alors  Philippe  III,  envoya  au  Chili 
Luis  Valdivia,  charge  de  n^ocier  la 
paix  avec  les  indigenes,  et  de  leur 
proposer  la  concession  du  territotre 
meridional  depuis  Tardiipel  de  Chiio^ 
]usqu*au  fleuve  Bio-Bio.  Valdivia  6choua 
dans  cette  entreprise  par  suite  de  Tir- 
ritation  que  causa  au  toqui  Ancana- 
mon  la  fuite  de  sa  femme  qui  vint  se 
niettre  sous  la  protection  du  gouver- 
neur.  C6tait  une  Espagnole  enlev^ 
qui  avait  converti  h  la  religion  catho- 
lique  les  deux  fliles  d*Ancanamon  et 
deux  de  ses  concubines,  et  s'^tait  en- 
fuie  avec  elles. 

Les  Hollandais  se  montr^rent  de 
nouveau.  en  1615,  sur  les  cdtes  du 
Chili.  L  amiral  Joris  Spilbergen  de- 
barqua  sur  Tfle  Santa-Maria,  ainsi 
qu*^  la  Conception.  Dans  Tune  et 
1  autre  place  il  incendia  plusieurs  mai- 
sons,  et  enleva  des  moutons,  du  bl^, 
de  Porge  et  autres  provisions.  Ceci  se 
passait  sous  le  j^ouvernementd'Alonzo 
ttiv6ra  qui  avait  €i€  r6integr6  au  pou- 
Toir  depuis  queiques  annees.  Cefut 
lui  qui  introduisit  au  Chili  les  hos- 
pitallers de  Saint-Jean  de  Dieu ,  qui 
ob^issaient  ^  un  commissaire  depen- 
dant du  provincial  du  P^rou ,  et  avaient 
la  direction  de  tons  les  hdpitaux.  Ri- 
vera mourut  en  1617,  et  fut  remplac^ 
par  Hernando  Talaverano,  qui  se  retira 
dix  mois  apr^,  pour  faire  place  a  Lopez 
de  tJlloa.  Lesrevers  querarmeeespa- 

§nole  eprouva  sous  Vadniinistration 
'Ulloa  furent  si  grands  qu*il  en  mou- 
rut de  chagrin  le  20  novembre  1620. 
Christophe  de  la  Cerda  Sotomayor, 
auditeur  principal,  don  Pedro  Sorez 
de  Ulloa  y  L6ma,  chevalier  de  I'ordre 
d' Alcantara ,  et  don  Francisco  de  Alava 
y  Noruena  furent  success!  vement  nom- 
ni6s  couverncurs  du  Chili  depuis  1621 
Jusqiren  1625 ,  et  sous  leur  adminis- 
tration la  guerre  continua  avec  le  m^me 
acharnement.  Les  deux  dernierseurent, 
en  outre,  h  sui'veiller  les  operations 
d'une  flotte  bollandaise,  commandee 


par  Jacques  rHenuitdt  qui  croiaa 
pendant  huit  mois  sur  les  cdtes  da 
Chili,  et  causa  de  grands  dommaget 
au  commerce  espagnoK  A  Frandsoo 
de  Alava  succ^da  un  neveu  du  vioe-roi 
du  perou,  don  Luis  de  Cordova,  qui 
conserva  Pautorite  jusqu*en  1630.  D 
fut  le  premier  h  permettre  aux  crtoles, 
descend  us  des  conquerants  espagnois, 
Tacc^  aux  fonctions  publiques.  Sous 
son  administration,  la  guerre  continua 
avec  le  m^me  caract^re  de  ferocity  et 
la  m^me  opinidtrete.  Le  nouveau  toqui 
s'appelait  alors  Putapichon ;  c*6tait  un 
jeune  homme  plein  de  bravoure  et  de 
capacity,  qui,  dans  son  enfance,  avait 
ete  esclave  des  Espagnols. 

Don  Francisco  Lasso  de  la  V^ , 
qui  avait  servi  avec  distinction  pen- 
dant les  jguerresde  Fiandre,fut  nomme 
gouverneur  du  Chili  en  remplaoement 
de  Alava.  Le  parti  espagnol  fondait 
de  grandes  esp^rances  sur  ce  choix^ 
mais  pendant  la  premiere  ann^  ta 
fortune  ne  lui  fut  pas  favorable.  Le 
quartier-maltre  de  Tarmee  fut  battu  et 
tue  dans  une  embuscade  ou  Putapi- 
chon Favait  attire;  leslndiensauxiliai- 
res  eux-memes  avaient,  dit-on,  trahi 
en  cette  circonstance.  L'annee  sui- 
vante.  Lasso  de  la  vega  prit  une  6c]a- 
tante  revanche,  et  (It  eprouver  aux 
Indiens  des  pertes  considerables.  Deux 
de  leurs  generaux,  Queropoante  et 
Longomilla,  qui  partageaient  avec  Pu- 
tapichon le  commandement  supreme , 
perirent  dans  cette  lutte.  Depuis  cett« 
epoque  jusqu'en  1640,  les  evenements 
de  la  guerre  n'offrent  plus  aucun  in- 
teret.  C'est  une  suite  non  interrompue 
de  sieges,  de  surprises,  d*embuscades 
et  de  massacres,  oii  la  fortune  paase 
alternativement  de  Tun  k  Tautre  camp. 
L'historien  Tessillo  en  a  rapports  les 
details,  et  son  iivre  n'est,  en  quelque 
sorte,  qu*un  journal  que  les  limites 
de  cette  notice  ne  nous  permettent  pas 
lie  reproduire  {*).  On  vit  neanmoins, 

(*)  Tessillo,  Gtierra  de  Chile,  causas  de 
sa  duracion  medias  parasu  niiexempUGcado 
en  el  govierno  de  don  Francisco  Lasso  de  I4 
Yega,  per  el  maestro  de  campo  Saatia^  de 
Tessillo,  Glc.  Madrid  I  1647. 
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feadant  etiU  p^rlode,  un  assez  grand 
Bombre  d*ulinenes,  dont  les  enfants 
tt  les  femmes  avaient  ^t^  emmen^  en 
eaptirit^,  faire  leur  soumission  afin 
de  racheter  leurs  families.  De  son 
edt6,  le  roi  d^Espagne  affranchit  les 
Indiens  soumfs  des  services  personnels 
Qui,  jus(}u*a  ce  jour,  avaient  ^t^  exig6s 
d'eux.dans  ies  commanderies. 
Tbaitb  db   paix   db  Quillen; 

ROUTELLBS  EXPEDITIONS  HOLLANDAI- 

SES(I640-1655).  Le  marquis  de  Bay- 
deSfdoD  Francisco  Lopez  de  Zuniga, 
oooveau  gouverneur  du  Chili,  conclut 
enfio  cette  paix  dont  les  deux  parties 
belligeraDtes  avaient  un  ^al  oesoin. 
U  en  ieta  les  bases  dans  une  entrevue 

Sll  s^tait  habilement  m^nag^e  avec 
Qcopichion,  alors  general  en  chef  deft 
iraucans,  et  la  ratification  en  fut  faite 
fiolenoellement,  avec  6change  de  pri- 
sonniers  et  sacrifice  de  plusieurs  la- 
mas, dans  le  village  de  Ouillen ,  de- 
pendant de  la  province  de  Puren.  Par 
ee  traits,  il  fut  convenu  que  le  fleuve 
Bio-Bio  servirait  de  limite  aux  terrl- 
toires  espagnol  et  araucan,  le  premier 
Ters  le  nord,  le  second  vers  le  sud. 
Les  d^rteors  devaient  dtre  rendus 
de  part  et  d'autre ;  les  forts  d'Arauco 
et  dePaicavi ,  sur  ie  territolre  des  In- 
diens, devaient  6tre  ^vacu^  par  les 
^g^ols.  Les  missionnaires  auraient 
la  liberty  de  prober  la  doctrine  chr6- 
tienncaux  Araucans,  et  ceux-ci,  quoi- 
qoe  libres  et  ind^pendants,  reconnat- 
traientlasuzerainet^du  roi  d'Espagne. 
Cette  demiere  condition  avait  surtout 
poor  obiet  de  prevenir  les  envahisse- 
oients  oes  nations  europeennes  aloris 
CO  suerre  avec  la  m6tropole.  De  ce 
Bpmbre  ^it  la  Hollande ,  dont  la  ma- 
fwe  inquietait  fortement  le  commerce 
<>f>agnol.  En  1643,  Tamiral  Hendrick 
wwwer  8*approcba  des  c6tes  du  Chili 
dans  Pintention  d'y  contractor  alliance 
>^  les  Indiens  ind^pendants.  Son 
®c«1t«  se  composait  de  quatre  vals- 
^uxetd'un  ^acht.  Mai  re^u  d*abord 
5>f  la  indigenes  de  Chllo^,  Brouwer 
rairjQa  plusieurs  compagnies  dans 
'ette  Tie,  et  y  fit  cnlever  des  hommes 
^  des  bestiaux.  Djc  ih^  il  passa  sur  le 
^OBtineot  et  poursuivit  le  cours  de  ses 


d^prMations  pendant  plusieurs  moi^. 
II  revint  ensuite  h  Chilo^,  dans  le 
port  qui  portait  alors  son  nom ,  et  qui 
est  connu  auiourd'hui  sous  celui  de 
San-Carlos.  II  y  mourut  le  7  aoOt,  et 
fut  enterr^  un  mois  aprfes  h  Valdivia. 
Elias  Harckmans,  qui  lui  succ^a  dans 
le  commandement  de  Texp^dition,  fit 
voile  imm^diatement  pour  la  riviere 
de  Valdivia;  et  1^,  plus  heureux  qu& 
ne  Favait  ^t^  Brouwer,  il  r^ussit  h 
r6veiller  Tantipathie  des  naturels  du 
pavs  contre  les  Espa^i^nols ;  il  contracta 
meme  un  traits  d*alliance  avec  ces 
Indiens,  mais  sans  obtenir  aucun 
avantase  decisif.  Le  18  octobre  sui- 
vant,  il  s'^lolgna  des  cdtes  du  Chill  (*). 

La  paix  de  1640  dura  quinze  an- 
n6es  sans  interruption,  pendant  les- 
quelles  Lasso  de  la  Y^ga  et  Martin 
ae  Muxica  se  succ^dirent  au  pou- 
voir. 

Renouyellehent  des  HosTiLixis; 
PAIX  DE  Negrete;  fondation  de 

PLUSIEUBS    VILLES    liGSS-il^Q).    Si 

la  domination  des  Espa^nols  avait  pa- 
ru  intolerable  aux  Chiliens^  il  en  fut 
bient6t  de  m^me  de  leur  voisinage. 
Les  premiers  cherchaient  constam- 
ment  h  empi^ter  sur  le  territoire  des 
indigenes;  tantdt  c*6tait  une  maison 
de  plaisance  qu'ils  demandaient  a  y 
construire;  d'autres  maisons  s'61e- 
vaient  aupr^s  etformaient  un  village, 
puis  un  Dourg ,  et  alors  il  fallait  batir 
une  forteresse  pour  la  sdret^  des  ha- 
bitants. Tant6t  c'^tait  une  concession 
de  terrain  demandee  par  les  j^suites 
en  faveur  de  leurs  ndophytes.  Ces  re- 
ligieux  eieverent  ainsi  successivement 
plusieurs  bourgades  de  quelque  im- 
portance :  la  Mocha,  Santa-Juana, 

(*)  Apres  avoir  rappel^  nicciiictein«nt  les 
principales  expeditions  anglaises  et  hollan- 
daises ,  il  nous  reste  k  indiquer  Im  sourcN 
auxqiielles  on  pcut  puiser  pour  obtenir  plus 
de  details  sur  cet  objel :  Hakluyt's  voyages, 
volume  III' ;  Collection  des  voyages,  de  Chur* 
chill,  torn.  I**;  Tessillo,  Onerra  de  Chile, 
etc. ;  Miroir  cost  et  west  Indical ,  etc.  Ams- 
terdam, x6ai;  Hendriks  Brouwers  voya- 
gie,  etc  Arost.,  1643 ; Bumey*s  voyage,  etc.; 
Histoire  du  Chili ,  par  Jean  Taaez  (hoU.)y 
Amsterdam,  16x9. 
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Santa-F^,  San-Christoval  ct  San-P6- 
dro.  La  nouvelle  religion ,  en  impo- 
sant  h  ses  adeptes  la  monogamie,  I'ega- 
lit^  des  sexes  et  le  pardon  des  injures, 
beurtait  de  front  les  antiques  pr^iug^ 
de  la  nation  des  Araucans ,  et  c  etait 
pour  ceux-^i  un  motif  de  plus  dehaine 
et  de  jalousie. 

En  1655,  sous  Tadministration  d'An- 
tonio  Acugna ,  les  indigenes  coururent 
aux  armes ,  et ,  guides  par  le  toqui 
de  la  province  maritime  ou  Lauquen- 
Mapu ,  ils  s'empar^rent  des  forts  d'A- 
Tauco,  de  San-Pedro,  de  Colcura,  de 
San-Rosendo,  d'Estancia  del  Rey  et  de 
San-Christoval.  lis  battirent  legouver- 
neur  Acugna  lui-m^me  dans  les  plai- 
nes  d'Yumoel,  incendierent  la  ville  de 
Chilian ,  et  soutinrent  bravement  les 
efforts  des  Espagnols  sous  les  deux 
gouverneurs  qui  succ^erent  k  Acu- 
gna, P^ro  Porter  de  Casanate  et 
Francisco  M^n6ses.  Ce  dernier  enGn 
leur  fit  6prouver  de  sanglantes  defai- 
tes ;  il  reb5tit  la  plupart  des  forts  et 
des  villages  qu*ils  avaient  incendi^s, 
et  gouverna  avec  eclat  jusqu^en  1668. 
A  cette  ^poque  il  fut  depose  par  le 
vice-roi  du  P6rou ,  pour  s*€tre  marie 
contre  le  bon  plaisir  de  Vaitdiencia 
recUe,  L'ann^e  suivante,  on  vit  paraf- 
tre  sur  les  cotes  du  Chili  une  expedi- 
tion anglaise  aux  ordres  de  sir  John 
Narborough.  Elle  relScha  successive- 
ment  a  Nostra  Senora  del  Socorro,  au 
golfe  de  Santo-Domingo  et  a  Valdivia, 
mais  sans  pouvoir  communiquer  avec 
les  habitants.  Narborough  perditm^me 
son  lieutenant  et  trois  hommes  qui 
iurent  faits  prisonniers.  Le  flibustier 
Barth^lemy  Sharp  s'empara  de  Co- 
quimbo  en  1680,  et  livra  cette  ville  au 
pillage. 

Les  hostilit^s  avec  les  naturels  con- 
tinuerent  jusqu^en  1724,  annee  ou  le 
couverneur^  Gabriel  Cano  de  Aponte, 
fit  sa  paix  avec  eux.  Le  traite  rut  ra- 
tifi^  dans  la  ville  de  Negrete  (*).  II  y 

(•)  Negrele ,  oil  se  passent  ordinairement 
les  transactions  entre  les  Espagnols  et  les 
Araucans,  est  situee  entre  le  Kio-Diiqucco  et 
le  Rio-Culabi,  deux  aflluenis  da  Bio-lUo, 
par  370  10'  dc  lal.  sud  et  730  ao'  de  long, 
occideutale. 


fut  stipule  que  les  clauses  du  traits  de 

Suillen  seraient  maintenues,  et,  de 
us ,  que  les  Espagnols  supprimcraient 
les  capitaines  ae  paix,  magistrats  de 
creation  recente  qui ,  sous  pretexte  de 
veiller  aux  inter^ts  communs  dans  les 
villages  ou  les  missionnaires  s^^taient 
^tablis,  commettaient  de  graves  abus 
d'autorit^,  et  vexaient  les  Indiens  de 
mille  manieres.  Cano  de  Aponte  mou- 
rut  a  Santiago  en  1728,  apres  avoir 
exerce  pendant  quinze  annees  les  fonc- 
tions  de  gouverueur.  Son  neveu,  don 
Emmanuele  Salamanca,  lui  succ6da 
par  disposition  du  vice-roi  du  P6rou; 
mais  ce  choix  ne  fut  pas  confirm^  par 
le  roi,  qui  nomma  a  ce  poste  don  Jos^ 
Manso.  Les  instructions  du  nouveau 
gouverneur  lui  prescrivaient  de  se 
Dorner  a  rassembler  les  Indiens  sou  mis 
et  ceux  qui  voulaient  vivre  en  paix ,  et 
h.  les  r^unir  en  socidt6  dans  les  villes 
qu'on  leur  bdtiraient,  au  lieu  de  s'^par- 
piller  dans  les  campasnes.  Manso  sV 
donna  avec  ardeur  a  1  execution  de  oes 
ordres,  et  fonda,  en  1742,  les  terres 
ou  bourgs  de  Copiaposur  la  riviere  da 
m^me  nom;  Aconcagua,  dans  une  val- 
lee  du  m^me  nom;'  San-Jos^  de  Lo« 
grono,  aussi  appel^Melipilla,  presdu 
Maypo;  Rancagua ,  ou  Santa-Oruz  de 
Triana,  simple  bourgade  a  26  lieues 
sud  de  Santiago;  San-Fernando,  oa 
Colchagua ,  ou  vint  s'dtablir  prompte- 
ment  un  college  de  jesuites;  San-Jos6 
de  Curico  dans  la  province  de  Maule; 
Taica,  chef-lieu  de  la  m^me  province; 
Tutuben  et  Angeles.  En  r^ompense 
de  ses  services,  Manso  fut  nomm^ 
vice-roi  du  Perou  en  1746.  Don  Do- 
mingo Ortiz  de  Rozas,  marchant  sur 
les  traces  de  son  pr^decesseur ,  fonda 
Sainte-Rose  sur  le  Rio-Quillota,  Guas- 
co-Alto  sur  la  riviere  du  m€me  noni, 
Casablanca  sur  la  c6te  de  la  province 
de  Quiilota,  Bella-Isia,  Florida,  Cou- 
lemu  et  Quirigua  (1763).  II  envoys 
enfin  une  colonic  dans  Ttle  deserte  de 
Juan-Fernandez.  En  1754,  ce  gouver- 
neur retourna  en  Espagne,  et  y  mou- 
rut.  II  fut  remplace  par  don  Manuel 
A  mat,  qui  fonda  une  ville  pres  de  la 
source  du  Bio-Bio ,  et  la  pla^a  sous 
invocation  de  samte  Barbe;  11  y  fit 
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eoostraire  ^Itoent  Talcamavida  et 
Gualqui  sur  la  froDti^re  du  territoire 
iraacan.  La  ville  de  la  Conception 
avait  et^  iocendiee  par  les  Indiens,  et 
d^tniite  plusieurs  rois  par  des  trem- 
bteinents  de  terre.  Le  24  novembre 
1764,  ks  habitants  se  retir^rent  entre 
le  fieuve  Bio-Bio  et  la  rivere  Andalien, 
et  y  fooderent  la  ville  de  Mocba,  ou 
I^oufeile-Cooception. 

GCEMS  DE  1766;  PAIX  DE  SAN- 
TIAGO (1766-1 786).  Don  Antonio  Guill 
GoQzaga,  voulant  faire  plus'  encore 

Sueses  predecesseurs,  concut  le  projet 
eeofltraindre  les  Araucans'eux-m^nies 
a  se  coQStruire  des  villes.  Les  moyens 
qu'il  devait  employer  pour  cela  etaient 
de  deux  sortes  :  la  persuasion  et  la 
force.  Le  soin  de  la  premiere  devait 
dre  confix  aux  missionnaires  et  aux 
cbefsdes  Indiens  soumis ;  en  cas  de  non- 
reussite,  lui-m^nie  se  r^servait  Texe- 
cotioD  de  la  seconde.  Les  Araucans^ 
ioforaies  de  tons  ces  details  par  leurs 
espioQS,  convoqu^rent  leurs  ulmenes, 
aiasi  que  les  principaux  d'entre  leurs 
goerriers,  en  conseil  national,  pour 
ieliberer  sur  ce  qu'il  y  avait  a  faire  en 
cette  drconstance.  iJes  contraindre  k 
afaaodonner  leurs  champs,  leurs  prai- 
ries et  leurs  for^ts,  pour  s'entasser  dans 
des  villes,  c'^tait  porter  une  t^rave  at- 
tdnte  a  leur.independance,  c  etait  in- 
ttiter  a  la  m^moire  de  leurs  p^res  et 
2UX  mcears  de  la  nation.  La  delib^ra- 
tioQ  fiit  digne  de  ce  peuple  serieux  et 
Rspiu.  On  y  oonvint  <}ue,  des  les  pre- 
mieres ouvertures  qui  seraient  faites 
par  les  Espagnols ,  on  tenterait  de  trai- 
ner Tafiaire  en  longueur  et  de  gainer 
du  temps  par  des  promesses  6q u ivo- 
ries ;j>uis,  si  les  £urop^DS  insistaient 
trop  fortement ,  on  leur  demand erait 
fcs  instruments  et  les  materiaux  neces- 
Horesa  la  construction  des  villes ;  que, 
fii  te  iallait  ensuite,  on  en  appellerait 
a  la  force  des  amies,  mais  seulement 
<1^  les  provinces  dont  les  habitants 
seraieotrequis  de  travailler,  tandis  que 
iesaatr«  offriraient  leur  mediation, 
^  que,  dans  le  cas  ou  cette  mediation 
^serait  pas  acceptee,  on  en  viendrait 
anae  levee  gen^rale.  II  fut  convenu  de 
Pte  que  les  missionnaires  ne  seraient 


point  insult^s,  mais  qu'lls  auraient  la 
liberty  de  se  retirer  tranquillement,  et 
enOn  Tassembl^e  proceda  a  Telection 
d*un  toqui  e^n^ral.  Le  choix  du  conseil 
se  porta  dabord  sur  Antivilu,  apo- 
ulmene  de  la  province  de  Maqu^gua; 
mais  celui-ci  ayant  fait  observer  que 
sa  tribu  ^tait  comprise  parmi  celles  qui 
ne  prendraient  pas  les  armes,  s'il  n'y 
avait  pas  lieu  aen  venir  a  une  lev^e 
g^neraie ,  les  suffrages  se  port^rent  sur 
Curignancu ,  appartenant  a  la  province 
d'AngoI. 

Les  choses  se  pass6rent  ainsi  que  les 
Araucans  I'avaient  prevu.  A  la  pre- 
miere intimation,  les  Indiens  oppose- 
rent  des  moyens  dilatoires  et  des  repon- 
ses  evasives;  ils  demanderent  ensuite 
des  outils  et  tout  ce  qui  leur  6tait  ue- 
cessaire  pour  ex6cuter  les  travaux  qu'on 
exigeait  d'eux ;  mais  quand  on  eut  ras- 
semble  sur  les  bords  du  Bio-Bio  les 
hommes  de  quelaues-unes  de  leurs  tri- 
bus  pour  y  fonaer  une  vilte,  ceux-ci 
rejeterent  au  loin  les  outils  qu*on  leur 
avait  apportes,  et  coururent  a  leurs 
lances.  Les  Espagnols  surpris  n'oppo- 
serent  qu'une  faible  r^istance,  et  fu- 
rent  pour  la  plupart  egorg^s.  A  cette 
nouvelle,  Gonzaga,  profond^ment  ir- 
rite,  refusa  la  mediation  que  lui  of- 
fraient  les  tribus  neutres ,  et  entra  im'«> 
m^diatement  en  campagne.  De  leur 
cote ,  les  Araucans  se  leverent  en  masse 
a  la  voix  de  Curignancu ,  et  la  guerre 
recommen^a  avec  les  m^mes  alterna- 
tives de  succes  et  de  revers,  et  la  m^me 
f<6rocit^  que  les  precedentes.  Gonzaga 
n*omit  rien  pour  dompter  une  resis- 
tance aussi  opinidtre;  plus  heureux 
m^ine  dans  ses  negociations  que  dans 
ses  combats,  il  detacha  les  monta- 
gnards  pehuenches  de  la  cause  natio- 
nale,  et  contracta  avec  eux  un  traits 
d'alliance  offensive  et  defensive.  Fide- 
les  a  cet  engagement,  les  Pehuenches 
envoyeredt  a  Gonzaga  une  forte  divi- 
sion d'auxiiiaires;  mais  Curignancu  fit 
tomber  ce  corps  dans  une  embuscade 
et  le  tailla  en  pieces.  Dans  cette  action , 
Coligura ,  general  des  Pehuenches,  fut 
fait  prisonnier  ainsi  que  son  iils,  et 
tons  deux  furent  mis  h  mort  par  les 
ordres  du  toqui  des  Araucans.  Get  ev6- 
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Dement ,  qui  aurait  dd  tofolir  une  baine 
^teroelie  entre  ces  deux  Dations,  servit 
au  contraire  k  ramener  la  bonne  bar* 
monie  parmi  elles,  et,  depuis  Ion,  ies 
Araucans  n*ont  pas  eu  d^alli^  plus 
fidelea ,  et  Ies  Espagnols  d'ennemis  plus 
acharnes.  D^ja  maiade  et  souffrant, 
Gonza^  ne  resista  pas  au  cbagjrin  que 
ces  dveoements  bii  caus^rent;  il  mou- 
rut  en  1768,  et  fut  remplac^  par  Fran* 
9ois  Xavier  de  Morale. 

Les  historiens  mentionoent  encore, 
sans  en  donner  ies  details ,  une  affaire 
sanglante  qui  aurait  eu  lieu  en  1773. 
Lasses  enfin  de  cet  ^tat  de  guerre,  les 
deux  parties  bellig^rantes  convinrent 
d'une  treve«  et  se  rapprocherent  en« 
suite  pour  en  venir  a  un  arrangement 
d^iiniiif.  Gurignancu,  pour  premiere 
condition  de  la  paix,  demanda  1°  que 
les  pi^nipotentiaires  se  r^unissent  k 
Santiago;  T  que,  pendant  la  dur^  de 
la  paix,  la  nation  des  Araucans  edt  la 
permission  d'entretenir  a  Santiago  un 
ministre  charge  de  la  repr^senter  et  de 
d^endre  ses  droits  et  ses  int^r^ts.  Les 
chefs  de  I'armee  espagnole  repoussd- 
rent  d'abord  ces  propositions  avec  in- 
dignation; mais  le  gouverneur  leur 
ayant  fait  obsenrer  que  la  presence  du 
ministre  araucan  serait  un  excellent 
moyen  de  s'entendre  desormais  et  d'^ 
viter  r^ciproquement  de  nouveaux  mo* 
ah  de  collision ,  ils  finirent  par  ceder. 
Les  traites  de  Quillen  et  de  r96grete 
furent  done  ratifies  de  nouTeau  k  San- 
tiago ,  et  Curignancu ,  nomm6  ministre 
des  Araucans  dans  cette  ville,  s'ins- 
talla  au  collie  de  Saint-Paul,  autre- 
fois occupt^  par  les  j6suites. 

Mat^  de  Toro  Zambrano,qQi,  deux 
fois  d^i^,  avait  occupepar  interim  le 
poste  de  gouverneur,  avant  Tinstaila- 
tion  de  Gonzaga  et  apr^  sa  mort,  y 
fut  appel6  une  troisieme  fois  par  dis- 
position de  Taudience  royale,  et  rem- 
plac^  presque  immediatement  par  don^ 
Augustin  de  Jauregui,  chevalier  de 
Santiago,  qui.,  en  1782,  fut  appel6  a 
la  vice-royauti^  du  P^rou.  Don  Am- 
brosio  de  B^navid^,  qui  recueillit  sa 
succession ,  tenait  les  r^nes  du  gouver- 
nement  a  Fepoque  ou  torivait  rbisto* 
rieo  Molina. 


ADXIlflSTEATIOll  d'AnBB.  O'Hitt* 
6IN8;  BBVOLTB  DBS  IlTDIBNS;  I.BUB 
CONYOGATION  AU  CAMP  DB  NBGRBTB 

(1787-1798).  Un  Irlandais,  entr^  de 
bonne  heure  au  service  du  roi  d'£8pa-» 
gne,  dans  les  colonies  am^ricaines, 
Ambroise  O'Higgins,  promu  au  grad« 
de  mestre  de  camp  et  intendant  de  la 
province  de  Conception ,  re^ut ,  au  rooi^ 
de  novembre  1787,  les  titres  de  presi- 
dent, gouverneur,  et  capitaine  general 
du  Chili. 

Ambroise  O'Hig^ios  est,  sans  ootH 
tredit,  le  plus  habile  administrateur 
que  le  Chili  ait  poss^^.  II  parcourut 
les  diverses  provinces  de  son  gouveiw 
nement,  y  ^tablit  partout  de  sages  rd* 
glements  dans  Tint^r^  du  commerce 
et  de  I'agriculture;  i\  ouvrit  des  routes 
nouvelles  et  fit  reparer  les  anciennes; 
il  donna  une  nouvelle  activity  aux  tra- 
vaux  des  mines,  fonda  des  ^oies  pu- 
biiques ,  et  s'occupa  constamment  d*a- 
m^liorer  la  condition  du  pcuple.  Peu 
ambitieux  de  la  gloire  des  eonqu^rants , 
il  vouiut  que  les  traites  faits  avec  let 
Indians  fussent  respectes,  et  ses  pro- 
jets  n'eurent  jamais  pour  objet  que  to 
seul  territoire  du  Chili  espagnol  (*)• 

Valdi  via ,  quoique  situ^  sur  le  torri- 
toire  ind^pendant,  ^tait  demeur^e  au 
pouvoir  des  Espagnols.  En  1793,  les 
Indiens  tent^rent  de  s*en  emparer,  et 
il  y  eut,  dans  cette  province,  aes  mou-» 
yements  hostiles  que  la  prudence  com* 
mandait  d'etouffer  promptement.  Lb 
gouverneur  de  Valdi  via  envova  TboniBS 
ae  Fi^ueroa,  avec  un  dtocnement  de 
cent  cinquante  hommes ,  contre  les  lo- 
diens  r^volt^.  Cette  petite  division, 
bien  pourvue  de  munitions  et  de  pro- 
visions de  toute  espto,  se  mit  ea 
route  le  3  octobre,  en  remontant  la 
riviere  Picliiteugelen ,  et  arriva  le  6  i 
Pagllipuli ,  dans  le  voisinage  des  enn^ 
mis.  I^  central  parcourut  les  bois  avea 
on  d^tacnement  de  cavalerie,  et  brOlt 
douze  habitations  indiennes  remplies 

(*)  L'impnlnoa  donn^  ii  ragncuUiirt 
par  oe  gouverneur  se  fait  remarquer  surtoul 
dans  la  belle  plaine  de  Santiago.  Nous  don* 
nons  k  la  pL  xa  una  vim  feoerale  de  oeltt 
eapiiale. 
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de  grains  et  de  legumes.  Le  10  du 
Ditee  mois,  guatre  caciques  vinrent 
dans  le  camp  raire  leur  soumissioQ  et 
affirir  m£me  leurs  services  contre  les 
rebeiles;  mais  d'eux  d*eotre  eux,  Man- 
auepanetCalfunguir,  trahirent  bien- 
otla  cause  qu'ils  disaient  vouioir  ser- 
Wt  et  furent  rejoindre  leurs  freres. 
Figaeroa  les  suivit  vers  le  Rio-Bu6no, 
et  se  disposait  a  passer  dans  une  petite 
lie  decette  riviere,  ou  les  transfuses 
s'etaient  retranches ,  lorsqu'un  Indien 
de  son  parti  arr^ta  deux  feromes  qui 
oooraieot  vers  le  rivage  de  toute  la 
Titesse  de  leurs  chevaux,  sans  doute 
pour  passer  a  Pennemi.  Get  homme  tua 
rime  de  ces  fugitives  et  amena  Tautre 
aoxEspagools.  Le  comniandant  essaya 
derioterroger,  mais  neput  en  tirer  au- 
cune  repoDse;  obstination  qui  irrita 
telloneDt  les  Indiens  presents  h  cette 
scene,  quHls  se  pr^ipiterent  sur  cette 
maibeureuse  et  la  mirent  h  mort  avec 
an  eahnt  qu'elle  portait  dans  ses  bras. 
Maoquepen  revint  cependant  au  camp 
desEspagnols,  suivi  de  dix-huit  jeunes 
eaariers  {mosotones);  mais  Figueroa 
ie  fit  arr^ter  sur-le-champ  avec  tons 
les  fiieos,  et,  apr^s  les  avoir  envoys, 
pour  la  forme,  oevant  une  sortede  con- 
fcilde  guerre,  il  les  fit  fusilier.  Vers 
le  m^me  temps  il  envoya  a  Yaldivia 
qoarante  femmes  et  enfants  qu'il  avart 
l^'s  dans  les  bois.  Le  10  novembre, 
apres  avoir  fait  ceiebrer  la  messe  et 
ohorte  les  soldats  h  bien  defendre  leur 
relieioD  et  leur  rol ,  le  general  espa- 
6Bol  passa  le  fleuve  pour  attaquer  les 
ntieires  dans  Hie  ou  ils  campaient;  il 
les  battit,  et  fit  couper  la  t^te  au  caci- 
ipieCayumil  qui  les  commandait.  Dans 
Kcoorant  de  la  jouruee  les  Espagnols 
toerent  encore  douze  Indiens ,  au  nom« 
bredesqueis  ^tait  la  femme  d*un  caci- 
qpe.  lis  rentrerent  ensuite  dans  leur 
omp,  emmeoant  vingt-sept  chevaux, 
Mpteeots  moutons  et  cent  soixante-dix 
ws]ky  pris  a  Tennemi.  En  traversant 
les  bttt,  ils  trouv^rent  une  Indienne 
pprtaotdans  ses  bras  un  enfant  assas* 
no^.  Cette  femme  leur  d^clara  que,  na 
pouvant  rdussir  a  ^touffer  les  cris  de 
Ml  enfant  et  craignant  d'etre  d6cou- 
Ttrte,  elle  a'teit  determine  h  le  tuer. 


Plusieurs  caciques  vinrent  ensuite  faire 
leur  soumission,  et  Fijijueroa  marcba  k 
leur  t^te  vers  les  rumes  de  la  ville 
d'Osorno.  II  y  planta  le  drapeau  espa- 
gnol,  et  demanda  aux  Indiens  presents 
s'ils  Gonsentaient  k  reconnattre  pour 
leur  seigneur  et  maltre  le  roi  Char- 
les IV.  La  reponse  n'^tait  pas  dou- 
teuse.  Aux  ens  de  vivat  se  m^la  le 
bruit  d*une  decharge  de  mousqueterie, 
et  les  caciques  s*avancantalors,  mirent 
un  genou  en  terre  et  oais^rent  respec- 
tueusement  le  drane au  espagnol.  Ainsi 
se  termina  cette  ecDauffouree(*),  L*an- 
nee  suivante,  O'Higgins  convoqua  les 
chefs  des  diverses  trious  indiennes  au 
camp  de  IN'^rete,  dans  Tintention  d*y 
cimenter  la  paix  avec  eux.  Vancouver 
nous  a  conserve  le  discours  qu'il  leur 
adressa  a  ce  sujet :  «  Mes  anciens  et 
a  honorables  amis ,  leur  dit-il ,  j'eprouve 
«  une  grande  satisfaction  k  voir  r^unis 
«  autour  de  moi  les  grands  chefs  et 
« les  princlpaux  capitaincs  des  quatre 
ttuthal-mapus  qui  partagent  la  riche 
«  contr^e  qui  s'etend  vers  le  sud ,  de- 
ft puis  le  fleuve  Bio-Bio  jusqu'a  la  partie 
« la  plus  m^ridionale,  et  depuis  la  Cor- 
«  dillere  jusqu'a  la  grande  mer.  Je  me 
«  r^jouis  de  ce  que  vous  voulez  bien 
«  ensevelir  dans  la  terre  sur  laqueile 
«  vous  ^tes  camp^,  vos  querelles  et  vos 
c  animosites.  Rappelez-vous  Tetat  mi- 
«  s^rable  dans  lequel  je  trouvai  le  pays. 
«  Des  deux  c6t^s  du  fleuve  il  ^tait  fa- 
«  vage  et  dans  la  desolation ;  les  habi- 
« tants  y  souffraient  les  calamity  d'une 
«  guerre  furieuse  excitee  par  leur  vio- 
A  Fence  et  leurs  passions  effr^n^es;  un 
«  grand  nombre  d'entre  eux  furent  obli- 
0  ges  de  se  retirer  avec  leurs  femmes 
«  et  leurs  enfants  dans  les  montagnes, 
«  et  reduits  a  la  necessite  de  manger 
ajusqu'aux  chiens  fideles  qui  les  y 
«  avaientsuivis.  Cependai^,  avantmon 
a  depart  d*aupr^  de  vous,  vos  maisons 
«  etaient  rebaties ,  de  belles  moissons 
ft  doraient  vos  champs ,  et  de  nombreux 
fttroupeaux  embeliissaient  vos  prai- 

(*)  Extrait  du  journal  tena  par  don  Tho- 
mas de  Figueroa  y  Caravaca ,  commandant 
cette  expedition.  Voyes  Stevenson ,  dej4 
cile ,  >ol.  !•'• 
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«'ries;  vos  femm^s  vous  fournissaient 
«  de  bons  T^tements;  les  ieunes  gens, 
«  qui  se  montrent  aujourd'hui  ardents 
•  et  sans  peur.  obeissaient  h  la  voix  des 
« chefs,  et  ion  ne  remarquait  plus 
« parmi  vous  aucun  exces ,  aucune 
«  cruaut^  qui  rappeldt  votre  ancienne 
«  barban'e,  etc. » 

£n  quittant  son  poste  pour  passer  h 
la  vice-royaut^  du  P^rou,  Ambroise 
O'Higgins  fut  suivi  par  les  regrets  et  la 
veneration  des  habitants  du  Chili ,  in- 
digenes ,  Creoles  ou  Europeens. 

P^ous  touchons  au  moment  ou  cette 
contree  va  operer  sa  revolution ;  mais 
avant  de  commencer  ce  recit,  il  im- 
porte  d*examiner  Torganisation  admi- 
nistrative et  la  situation  morale  du 
pays  sous  la  domination  espagnole  (*). 

OfiGiLNisATioNDU  Chili,  et  sa  si- 
tuation MORALE  SODS  LA  DOMINA- 
TION ESPAGNOLE  JUSQD'EN   1810.   Le 

Ciiili  espagnol,  c'est-a-dire,  toute  la 
partie  comprise  au  nord  du  Bio-Bio, 
etait  divise  en  treize  provinces  : 
1°  Copiapo,  2^  Coquimbo,  3°Qijiliota, 
4°  Aconcagua,  o»  Meiipilla,  e*"  San- 
tiago, 7<>  Rancagua,  8»  Colchagua, 
9»Maule,  to^ltata,  ll»  Chilian,  12°  Pu- 
ciacay,  13°  Huilquilemu.  Les  Espa- 
gnols  possedaient,  en  outre,  Vaidivta  et 
Osorno  sur  le  territoire  des  Cunches, 
I'archipel  de  Chiloe  et  le  groupe  de 
Juan-Fernandez.  Le  pouvoir  supreme 
etait  confie  a  un  personnage  de  distinc- 
tion, rev^tu  ordinairement  du  grade 
de  lieutenant  general,  qui  s'intitulait 
gouverneur,  president  et  capitaine  ge- 
neral du  Chin.  En  sa  qualite  de  capi- 
taine general,  il  avait  le  commanoe- 
ment  en  chef  de  Tarmee,  et  c'est  de  lui 
que  les  trois  ofllciers  superieurs,  le 
mestre  de  camp ,  le  sergent-major  et  le 
commissaire,  recevaient  des  ordres;  il 
en  donnait  encore  aux  quatre  gouver- 
neurs  particuliers  de  Chiloe,  Valdivia, 
Valparaiso  et  Juan-Fernandez.  Comme 
president  et  gouverneur  general,  il 
etait  le  supreme  administrateur  de  la 

(*)  Plusieurs  navigatears  celebres  tou- 
cherent  successivement  au  Chili :  Georges 
Anson,  en  X74<t  la  Perouse,  en  1786,  et 
Tancouver,  en  1795. 


justice,  et,  en  cette  qualite,  il  pr^« 
dait  Vaudiencia  reale  et  les  autres  td 
bunaux  superieurs  etablis  k  Santiago, 
En  temps  de  paix ,  il  relevait  dirc^ 
ment  du  roi  d  Espagne;  mais  en  temp 
de  guerre ,  et  vu  Turgence ,  il  etait  plaol 
sous  Tautorite  immediate  du  vice-roj 
du  Perou. 

L'audience  royale  etait  une  sorte  df 
senat  qui  jugeait  en  dernier  ressod 
toutes  les  causes  civiles  ou  criminelle^ 
a  Texception  de  celles  01^  la  valeur  4 
litige  excedait  dix  mille  ecus ;  il  y  avait; 
pour  celles-1^,  recours  au  oonseilst* 
preme  des  Indes.  L'audience  etait  (ft 
visee  en  deux  corps  ou  dicasteres :  li 
chancellerie  et  le  tribunal  criniin' 
Chacun  de  ces  corps  se  composait  d' 
regent,  d'un  fiscal  ou  procureur  ro 
d'un  protecteur  des  Indiens  et  de  ,_^ 
sieurs  auditeurs  (oidores)^  tous  nM 
mes  par  la  cour  et  largement  retribuS 
Les  autres  tribunaux  etaieuf  ceux  d^ 
finances ,  de  la  croisade ,  des  terres  il 
cantes,  et  du  commerce  ou  consulate 

Chaque  province  etait  ^ouvernee 
des  prefets  ou  corregidors.  En  p 
cipe,  ces  fonctionnaires  devaient 
nommes  par  la  cour  d'Espagne ;  m 
attendu  Peioignement,  le  gouvern. 
s'arrogeait  sou  vent  le  droit  de  pourv 
aux  prefectures  vacantes.  Leur  au 
rite  tenait  a  la  fois  du  pouvoir  politi 
et  du  militaire.  Dans  chaque  capi 
de  province  il  y  avait  un  conseil 
magistrature  (cabUdo)^  compose 
plusieurs  regidors  ou  membres  \^„ 
petuels,  d*un  porte-etendard ,  d'un  pid 
cureur,  d'un  alcade  provincial,  dSj 
alguazil  ou  justicier  en  chef,  et  d 
deux  alcades  ou  consuls.  Ceux-ci  etaied 
choisis  annuellement  par  le  cabildo,  d 
tires  des  rangs  de  la  noblesse. 

Le  gouvernement  ecciesiastique  ed 
brassait  deux  dioceses :  Teveche  de  Sa« 
tiago  et  celui  de  la  Conception,  too 
deux  suffragants  de  Tarcneveche  d 
Lima.  Le  tribunal  du  saint-office  di 
perou  entretenait  en  outre  a  Santiag 
un  commissaire -inquisiteur  et  divest 
employes  subalternes. 

L'arinee  se  composait  des  troupe 
regulieres ,  dont  la  lorce  variait  de  cm 
ceuts  a  deux  mille  hommes,  des  auxi 
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forres  indiens  et  cles  milioes  urbaines 
cr6ees  par  le  gouYerneur  Aagustin  Jau- 
tipj.  En  1792,  la  force  de  la  milice 
raevait  h  quinze  miHe  huit  cent  cin- 

S ante-six  bommes.  L*armee  r^uliere 
lit  gen^ralement  compost  de  sol« 
dats  (feiite  qui  avaient  dej^  servi  en 
Italic  ou  dans  les  Pays-Bas. 

Taot  que  Charles^Quint  v^cut,  les 
colonies  espagnoles  furent  trait^es  avec 
guelque  menagement;  mais  apr^  lui 
ies  ooBDoes  etaient  ob^r^s,  les  res- 
sources  epiiisees ,  le  peuple  m^content 
et  pi^t  a  se  soulever  sur  tons  les  points ; 
et  dans  Tembarras  ou  se  trouverent 
tlors  les  bommes  qui  tenaient  les  r^nes 
do  gouvernement,  ils  ne  virent  que 
rAmeriqiie  oiii  p<)t  les  sauver.  La  n^- 
eessite  etouna  toute  pitie,  et  les  be- 
loins  do  moment  ne  permirent  pas  de 
Mnger  a  Tavenir.  Non  content  oe  tor- 
tarer  les  indigenes  et  de  bouieverser  la 
uafyee  entiere  des  provinces  conqui- 
ies,pour  y  deoouvrirtout  ce  gue  ieurs 
eotrailles  rec^laient  d*or  et  a'argent, 
ooymit  toutes  les  places  k  Ten  can; 
edai  qui  avait  achet^  la  sienne  ne  man- 

£it  pas  de  la  faire  payer  h  ses  subor- 
aes,  ceux-ci  a  d'autres,  et  ainsi  de 
■ite  jusqo'au  dernier  anneau  de  la 
cbliiesociale,  jusqu*li  Pouvrier,  esp^ 
de  bSte  de  somme  que  Ton  cbargeait 
le  fardeaux  ^normes ,  que  Ton  brisait 
de  coups,  et  h  qui  on  jetait  k  regret 
iKcbetiye  nourriture.  La  m^tropole, 
4iis  ses  ecbanges  de  commerce  avec 
la  colonies,  ne  s*attribuait  pas  seule- 
ttent  la  plus  grosse  part,  elle  les  vou- 
hit  toutes.  Cest  ainsi,  par  exemple, 
fll  talbit  que  le  Chili  cessdt  de  cul- 
fcr  la  vigne  et  I'olivier,  pour  con- 
sonuner  uniquement  les  yins  et  les 
boiles  tires  d'Espagne.  Les  droits  de 
douane  impost  aux  provenances  de  la 
CBtonie  Etaient  des  plus  exager^s.  Les 
tneorsde  TAm^riquA  du  Sua  devaient 
passer  dans  la  metropole,  et  les  Ame- 
Tt^im  nVaient  pas  m^me  la  permis- 
sion d'acheter  h  d'autres  nations  les 
tftides  de  consommation  que  TEspa- 
CK  De  produisait  pas.  Aux  Espagnols 
y  appartenait  le  droit  de  s'^tablir 
dm  les  colonies  americaines.  La  plus 
'MBbre  jalousie  yeiilait  a  la  garde  de 

^lioraison.  (Chili.) 


ces  possessions  d'outre-mer ;  et  il  fallait 
aux  navires  ^tran^ers  qui  d^siraient  y 
aborder  une  permission  8p6ciale  de  la 
cour  de  Madrid.  Le  cas  de  d^tresse  ne 
faisait  pas  m^me  exception  a  cette  rd- 
gle,  et  tout  bdtiment  aui  venait  y  cher- 
cher  un  abri  contre  la  temp^te  6tait 
saisi,  alors  mime  qu*il  appartenait  h 
une  nation  allide  de  TEspagne,  et  son 
^uipage  ^tait  mis  aux  fers. 

Les  exc^s  de  tout  genre  des  agents 
du  pouvoir,  Ieurs  extorsions,  leur 
tyrannic  devenaient  de  plus  en  plus  in- 
tolerables  pour  ces  malbeureux  colons , 
dont  la  misere  et  rhumiliation  etaient 
Tunique  partage.  L'ignorance  chez  eux 
n'^tait  pas  un  vice,  mais  une  n^oessiti^; 
les  livres  et  les  instruments  scientifi- 
aues  manquaient  partout,  et  la  pensde 
etait  esclave. 

Ainsi  les  Cbiliens  Etaient  depuis 
longtemps  disposes  k  une  revolution 
lorsque  rEspai^ne  op^ra  la  sienne,  et 
les  nouvelles  dissensions  que  cet  ^ve- 
nement  introduisit  dans  la  colonic  ser- 
virent  k  hdter  une  scission  que  les 
fautes  de  la  metropole  avaient  rendue 
inevitable.  Les  causes  de  cette  revolu- 
tion ont  ete  partout  les  mimes  dans  les 
diverses  parties  de  rAm^rique  espa- 
gnole,  et  ies  nerturbations  de  la  mere 
patrie  n'ont  fait  que  servir  de  prltexte 
a  ce  mouvement,  qui,  en  rlalite,  a  ea 
pour  objet  de  rltablir  I'ordre  inter- 
verti  (*). 

Rbvolutiow(1810).  Lavice-royaute 
du  Plrou ,  le  VInlzuela  et  Bulnos* 
Ayres  avaient '  commence  le  mouve- 

(*)  La  marcbe  rapide  de  cette  histoire  ne 
nous  a  pas  permis  de  mentionner,  k  Ieurs  pla- 
ces respeclives,  divers  evenements  qui  D*eu- 
rent  qirune  importance  lorale.  1  eb  sont  lef 
tremblements  ae  lerre  des  i3  mai  1647,  '^ 
mars  1 65? ,  et  8  jtiUlet  1 7  3o.  Ce  deruiercausa 
surtoiit  de  grands  dommages  k  la  capitate 
du  Chili.  Le  gouverueur  s'empressa  de  re- 
parer  le  mah  et  saisit  celte  occasion  pour 
em}>ellir  la  ville.  Heureusement  situee  lein 
du  tlieiitre  de  la  guerre ,  Santiago  a  conserve, 
depuis  sa  foiidation,une  grande  importance 
reUtive.  Nous  en  reparlerons  plus  bas  avee 
quelqoes  details.  Les  pi,  i3,  14,  x5  et  16 
represeutent  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  4 
voir  dans  celte  ville. 
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inent  r^votutionnaire,  et  le  Chili  n'at- 
tendait  plus  qu'une  occasion  favorable 
pour  suivre  cette  impulsion ,  lorsque 
fa  junte  provinciate  de  Bu^nos-Ayres, 
frapp^e  de  Tavantage  qu'il  y  aurait 
pour  PAm^rique  espagnole  h  se  lever 
en  masse  contre  lennemi  commun, 
envoya  dans  les  antres  colonies  des 
agents  charges  de  les  exciter  h  secouer 
leurs  fers.  Un  Creole  nomm^  Antonio 
Alvarez  Jonte,  qui  avait  d^ja  occup^ 
un  poste  diplomatique ,  fut  charg6  de 
se  rend're  a  Santiago  pour  y  prbpager 
les  idees  r^volutionnaires.  Carrasco, 
alors  gouverneur  du  Chili ,  tenait  au 
parti  fran^ais.  Ses  ennemis  lui  ont  re» 
proch6  d'avoir ,  h  cette  ^poque ,  vex^ 
les  families  les  plus  influentesdu  pays, 
les  Roxas ,  les  Ovalle ,  et  les  Vera ;  de 
s'etre  entour^  de  baionnettes,  et  d'a- 
voir  installe  de  force  ses  creatures 
dans  les  emplois  publics;  mai^  en 
temps  de  revolution  on  ne  manque  ja- 
mais de  raison  pour  accuser  un  en- 
nemi  politique  (*).  Sur  ces  entrefaites 
on  vit  arriver  au  Chili  des  ^missaires 
que  la  junte  supreme  d'Espagne  y  en- 
voyait  au  nom  de  Ferdinand  VII.  Dans 
son  embarras,  le  gouverneur  ne  trouva 
ricn  de  mieux  a  faire  que  de  convoquer 
une  assemhiee  generate  composee  des 
principaux  fonctionnaires,  des  riches 
propri^taires ,  et  des  plus  notables 
d'entre  lesd i  versus  classes  industriel les, 
pour  lui  prpsenter  un  rapport  sur  la 
situation  de  la  mere  patrie,  et  lui  don- 
ner  communication  des  ordres  que  la 
r6gence  francaise  venait  de  trans- 
mettre.  L'assemblee  6lut  d'abord  Car- 
rasco pour  son  president;  puis,  elle 
le  mit  en  etat  d*accusation ,  et  fmit  par 
k  d^poser  de  ses  fonctions  de  gouver- 
neur, pour  motif  dMncapacite  et  de 
eonduite  illfeale.  Un  gouvernement 
provisoire  fut  institu6  immediatement 
par  les  soins  de  Ta^sembl^e ,  et  confi^ 
a  une  junte  de  cinq  membres  :  le  mar- 
quis de  la  Plata ,  president ;  Francois 
Reyno,  Jean -Henri  Rosales,  Jean- 
Wartin  Rosas,  membres,  et  Ignace 
Carrera,  secretaire.  Le  brigadier  g^- 

(*)  Man i teste  de  Bernard  OHiggiiu,  19 
livricr  18 18, 


n6ral  Torre,  oomte  de  la  Conqaistii 
fut  nom  me  gouverneur  en  remplace- 
ment  de  Carrasco.  Uaudience  royali 
enfin  fut  dissoute ,  et  remplac^e  pat 
une  chambre  d'appel. 

Tel  fut  le  premier  pas  que  firentln 
habitants  du  Chili  vers  une  ere  noih 
velle;  mais  il  y  avait  loin  encore  (h 
ces  mouvements  a  une  revolution; 
dussi  les  premiers  qui  os^rent,  a  cette 
epoque ,  prononcer  le  mot  d'imiepen* 
dance ,  furent-ils  envoy^s  prisoaoieri 
k  Lima. 

Le  comte  de  la  Conquista  mouml 
peu  apres  son  installation  au  poste  di 
eouverneur;  ii  fut  remplare  par  do9 
Juan- Martinez  Rosas.  I ^  junte,  vacD* 
lante  et  incertaine,  avait  convoqueoB 
congres  national  a  Santiago,  et  cettt 
mesure  si  precipitee  prouve  bien  jus* 
quh  quel  point  les   depositaires  de 

f>ouvoir  etaient  alors  embarrasses  di 
eur  position ,  et  irresolus  sur  les  suites 
qu'il  convenait  de  donner  aux  pre* 
miers  mouvements  revolutionnaii^es* 
On  vient  de  voir  le  gouverneur  Car* 
rasco  decreter  la  formation  d'un  ood* 
gres.  Cette  assembleeno'rme  une  junte, 

et  se  retire.  La  junte ,  k  son  tour,  ap» 
pelle  un  nouveau  congres,  ets'eioignei 
Ainsi  nul  ne  voulait  prendre  unerel" 
ponsabilite  prematuree;  diacun  che^ 
chait  h  se  donner  Tapparence  d'avol 
fait  queique  chose  pour  la  patrie,4 
croyait  avoir  atteint  ce  but  en  gagnaol 
du  temps.  Mais  ce  n'est  pas  tout ;  noa| 
allons  voir  la  nou velle  assemblee  a< 
hdter,  elle  aussi,  de  nommer  uiM 
Junte. 

Cependant ,  les  deputes  qui  se  dispi 
saient  k  se  rend  re  a  Santiago  eurent! 
lutter  contre  les  entraves  et  les  per 
secutions  que  le  parti  royaliste  leu 
suscita ;  car  deja ,  a  cette  epoque,  k 
Espagnols  savaient  parfaitement  a  oiM 
8*en  tenir  sur  les  protestations  de  udi 
lite  a  Ferdinand  VII ,  que  le  nouvea 
gouvernement  ne  cessait  de  mettre  e 
avant.  Thomas  Figueroa,  dont  ROD 
avons  mentionne  Pexpedition  oonti 
les  Indiens  re  voltes  a  Valdivia ,  trave 
sait  les  Andes  au  commencement  4 
mois  d*avril  1811,  avec  un  corps  < 
quatre  cents  honimes  qu'ii  conduisa 
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n  leeonrs  des  royalistes  de  Bu^nos- 
Ajres.  Arrive  a  Casa-Blanca,  i\  y  troii  va 
u  detachfment  de  dragons  qu'il  r^u- 
Bit  I  83  petite  troupe.  Entratne  par 
reotbousiasme  que  manifestaient  sen 
nidats,  Figo^roa  «on<^ut  Tespoir  de 
idever  b  cause  du  royalisme ,  et ,  re- 
fenaotsor  ses  pas,  il  se  pr^nta  ino- 
IND^ment  devant  Santiago  le  14  da 
■ois  d^aTrii ,  et  signilia  aux  deputes 
aiii,eQ  ce  moment,  arrivaient  en  totile, 
raroir  a  retoumer  chez  eux;  ma  is  le 
people,  plus  irrite  qu'effray^  de  cette 
lommation,  courut  aux  armes  et  se 
veodit  sur  la  place  publique  ou  le  chef 
e^nol  avait  rang6  sa  troupe  en  ba- 
taiile.  Le  combat  ne  fiit  ni  long,  ni 
doateux.  Les  royalistes,  enfonc^s  de 
toutes  parts,  diercherent  leur  salut 
daos  la  tuite ;  Figu^roa  lui-m^me ,  sui  vi 
d'an  petit  nombre  des  si  ens ,  se  retira 
daos  le  couvent  de  San-Domingo.  IJ 
crojrait  y  avoir  trouv^  un  asile  sOr; 
man,  le  lendemain,  livr^  aux  vain- 
foairs,  il  fut  immediatement  fusill6. 
iSes  complices  furent  condamn^  au 
baoflissement. 

Le  eongres  put  alors  s^organiser  pai- 

abJerofnt;  et,des  le  moisde  juin  sui- 

laot,  il  se  constitua  deOnitivement  en 

iiKcmblee  legislative.  Sa  politique  fut 

ilafois  liberate  et  prudente;  il  laissa 

iiu  Kspagnols  mecontents  un  delni  de 

\^  mois  pour  disposer  de  leurs  biens 

let  abandonner  la  coionie  dans  le  cas 

[fii  iis  croiraient  devoir  prendre  ce 

[fnti.  II  proclama  la  liberie  de  tous  les 

i<B£intsdes  esclaves  du  Chili ;  ceux  qui 

l^raient  s'etablir  dans  le  pays,  six 

[iMisapres  la  promulgation  de  ce  d6- 

;  I^Bt,  etaient  aussi  reconnus  libres.  La 

M*!^  de  la  presse  fut  sanctionnee , 

'iBaiiefi  principe  seulement,  car,  de 

itatil  n'existait  pas  alors  une  seule 

9n«e  dans  tout  le  Chili.  Le  traite- 

^du  elerge  fut  dimiuu^,  et  une 

^ordonnaqueles  cures  seraient  payes, 

doonnais,  par  le  tresor  public,  et 

^  par  leurs  paroissiens  respectifs. 

Kvers  abus  d'administration  devin- 

K8t  Pobjet  particulier  de  la  sollicitude 

^oan^res.  La  junte  fut  depos6c,  et 

*«lonle  executive  confiee  a  un  trium- 

^ :  J.  M.  Rosas ,  M.  de  Incarnuda , 


et  Mac-Kenna.  II  crfo  Tordre  de  It 
Legion  du  mirite.  Entin  la  liberteconH 
merciale  ne  fut  soumise  qu*aux  seulet 
restrictions  que  sembia  commander 
rinter^tde  deux  manufacttires  ^tablies 
dans  le  pays ,  Tune  de  flanelles,  Fautrt 
de  toiles  ite  chanvre  (*). 

Les  Carrrra.  Le  congr^^,  en  pre- 
nant  desemblables  mesures,  continuait 
h  agir  au  nom  de  Ferdinand  VII;  et 
oependant  un  parti  puissant  s*etait 
forme  dans  son  sein,  en  faveur  de 
rindependance  absolue.  A  la  t^te  de  ca 
parti  on  voyait  figurer  les  Carrera, 
famille  influente  par  ses  rirhesses  et 
ses  alliances.  Don  Ignacio  Cnrrera  ctait 
un  vieillard  respectable,  liberal,  et  sin* 
cerement  d6voue  a  son  pays.  Ses  trois 
Ills ,  Juan-Josd,  .los^Miguel ,  et  Luis, 
s'etaient  fiiit  remarquer  dejn  par  leur 
bravoure  et  leurs  talents;  ils  avaient 
tous  les  vices  et  toutes  les  qualites 
des  Creoles  :  amants  passionn^  du 
plaisir,  du  faste  et  de  Prndcpendnnce, 
on  leur   reprochait  d'etre   libertins, 

3uerellenrs  et  ambitieux.  I^ur  soeur, 
ona  Xaviern ,  se  trouvait  alliee  aui 
plus  nobles  families  du  Chili. 

Parini  les  adversaires  d'Ignacio  Car- 
rara, figuraiten  premiere  lii^ne  D.  Fran- 
cisco-X  a  viero  (le  la  Rpyna ,  chef  des 
Peiick isles ,  nom  sous  le(|uel  on  desi- 
gnait  les  habitants  de  la  province  de 
Peiico,  et  gen6ralement  ceux  qui  au- 
raient  voulu  que  le  siege  du  gouver- 
nement  fdt  transfer^  a  la  Conception , 
attendu,  disaient-ils,  que  les  pro- 
vinces du  sud  etaient  gen^ralement 
plus  peuplees,  plus  riches,  plus  f6- 
condes  en  hommes  de  talent  que 
celles  du  centre. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  & 
Valparaiso  (27  juiilet  181  f)  un  oHlcier 
au  service  d'Espa^ne,  M.  Fleming, 
qui  in  vita  le  eongres ,  au  nom  de  son 
gouvernement,  a  envoyer  des  repr^- 
sentants  aux  cortes.  Le  m^me  ofhcier 
^tant  pass^  au  Perou, ^crivit de  Lima^ 
le  3  octobre  suivant ,  qu'il  savait ,  da 

(*)  Outline  of  the  revolution  of  Spanish- 
America,  part.  Ill,  ch.  II.  London,  1817; 
ConvcrsatioQ^s  lexikou;  Art  de  yeriiier  lek 
dates. 
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bonne  source ,  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  ddsapprouvait  la  revolution 
am^ricaine.  Nous  dirons,  par  antici* 
{Mition ,  que  cette  assertion  fiit  d^en- 
tie ,  en  1813 ,  par  lord  Stran^ord ,  am- 
bassadeur  d*AngIeterre  k  Rio-Jaueiro. 

De  son  cdt^,  le  vice-roi  du  P^rou , 
eomte  Abascal,  avait  toit  au  oongr^ 
pour  confirmer  ses  pouvoirs  au  noni 
du  roi  d'Espagne. 

Dans  cet  6tat  de  choses ,  Tassembl^ 
chercha  k  se  maintenir  entre  les  deux 

{>artis.  Eile  continua  k  agir  au  nom  de 
a  royaute  absente,  quoique ,  en. sous 
main ,  elle  prlt  des  mesures  pour  in- 
vestir  les  Creoles  du  commandement 
de  rarm6e.  Cette  mesure  fut  confiee 
aux  trois  fr^res  Carrara ;  mais  ceux-ci 
d^passerent  les  instructions  qui  leur 
avaient  ^t6  donn^es;  et,  mettant  h 

{)ro6t  I'influence  qu'ils  exer^aient  sur 
es  troupes,  ils  commencerent  k  parler 
en  mattres.  Don  Jose-Miguel ,  le  se- 
cond des  trois  freres ,  avait  servi  en 
Espagne,  et  y  avait  obtenu ,  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel,  le  com- 
mandement d'un  regiment  dehussards. 
Le  congres  le  nom  ma  g^n^ral  en  chef 
de  rarm6e ;  son  frere  atne ,  don  Juan- 
Jos^ ,  lui  fut  adjoint  en  quality  de  se- 
cond ,  avec  le  titre  de  colonel  de  gre- 
nadiers; et  le  plus  jeune,  don  Luis, 
re^ut  le  commandement  de  Tartil- 
lerie. 

Le  15  novembrc,  k  la  pointe  du 
jour,  les  trois  freres  se  mirent  k  la 
t^te  des  troupes  avec  Fintention  d*ope- 
rer  une  revolution  dans  leur  seul  in- 
;  ter^t  personnel.  Jos^- Miguel,  Tdme 
*  de  ce  parti,  Ot  arrlter  plusieurs  ofQ- 
ciers  dont  le  d^vouement  lui  etait  sus- 
pect; et,  de  ce  nombre,  6tait  Mac- 
Kenna.  11  for^a  le  congres  a  deposer 
la  junte ,  et  a  la  rem  placer  par  une 
commission  dont  11  voulut  fuire  partie 
lui-m^me.  II  fit ,  en  outre ,  creer  un 
regiment  de  cavalerie,  gran-guardia 
nacwnaly  dont  il  prit  le  commande- 
ment ,  se  donnant  ainsi  de  veritables 
gardes  du  corps  qui ,  au  besoin ,  pou- 
vaient  Taider  dans  ses  projets  d'usur- 
pation.  ;^nfin ,  il  destitua  les  princi- 
pauxfonctionnaires  et  rev^tit  de  leurs 
emplois  ses  amis  et  ses  parents.  II  ne 


lui  restait  plus  qu*^  dissoadre  le  oon« 
sres,  et  cette  mesure  ne  se  fit  pas 
fongtemps  attendre. 

Ainsi  s*etablit  une  domination  miii- 
taire  qui  ne  tarda  pas  k  exciter  un  me- 
contentement  general.  Les  freres  Car* 
r^ra,  braves,  ardents  et  voluptueux, 
etaient  adores  par  la  jeunesse  militaire, 
et  cVtait  sur  elle  qu*ils  s'appuyaient. 
Quant  a  la  classe  des  proprietaires  eti 
celle  des  industriels,  ils  les  presso- 
raient  sans  pitie  et  les  accablaient  d'ioh 
p6ts ,  s^inquietant  peu  d*acx;roltre  ainsi 
le  nombre  de  leurs  ennemis.  L'annee 
18 1 2  s'ecoula  sans  amener  aucun  chan- 
gement  dans  la  situation  des  partis. 
Seulement  on  vit  alors  paraltre  sur  la 
scene  un  homme  qui  devait,  un  jour, 
yjouer  un  grand  rdle,  Bernardo  0  Hig- 
gms,  fils  ae  Tancien  gouverneur  don 
Ambrosio.  Bernard  OHiggins,  alors 
capitainede  milice,  se  rallia  k  la  cause 
des  Carrara ,  et  fut  nomm^  successi- 
yement  a  plusieurs  grades,  et,  enfin, 
a  celui  de  brigadier  g^n^ral. 

En  1813,  Jose-Miguel  prepara  une 
expedition  contre  la  ville  de  la  Concep- 
tion qui  ne  reconnaissait  pas  son  auto- 
rite;  mais,  des  soins  plus  importants 
Tayant  detourne  de  ce  projet ,  il  req- 
tra  a  Santiago  le  12  mars,  et  y  publia 
une  constitution  ou  le  pouvoir  de  la 
junte  se  trouvait  balance  par  celui  d^un 
senat. 

Expedition  de  Pareja  et  ds 
GiJNZA.  L'anarchie  qui  regnait  alors 
au  Chili  ofTrait  aux  royalistes  une 
chance  de  succes  que  le  vice-roi  du 
Perou  ne  voulut  pas  negliger.  Une  di- 
vision aux  ordres  du  brigadier  Pareja 
f)artit  de  Callao  au  commencement  de 
*annee  1813 ,  et  debarqua ,  peu  apres, 
a  Talcalhuano,que  Ton  pent  considerer 
comme  le  port  de  la  Conception.  Pa- 
reja s*en  empara  a  peu  pres  sans  coup 
ferir,et  marcha  ensuitesur  la  Concep- 
tion ,  dont  la  garnison  vint  se  rallier 
in  lui;  son  corps  d'armee,  ainsi  ren- 
force ,  presentait  un  effectif  de  quatre 
mille  hommes. 

Jose-Miguel  Carrera ,  informe  de  cet 
evenement ,  laissa  le  gouvernement  j^ 
son  frere  Juan- Jose ,  et  partit  a  la  t^te 
d'une  division  de  six  miile  hommes. 
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Arant  de  s^eloiffner  de  la  capitale,  il 
Bfait  rendu  la  liberte  a  Mac-Kenna , 
et  Tavait  nomm^  lieutenant-colonel  et 

rtrtier-mattre  g^n^ral.  II  en  avait  agi 
meme  a  regard  des  autres  ofGciers 
qa'il  avait  expulses  ou  incarceres  au 
mois  de  septembre  t81 1 ;  et ,  quant  h 
0*Higgins,  il  Pinvestitdu  commande- 
ment  des  troupes  et  de  la  niilice  du 
pays.  Arrive  a  Taica,  Jos6-Miguel  y 
kabiit  SOD  quartier  g^n^ral ;  et,  dans 
la  niiit  du  12  avril,  il  envoya  un  de- 
tadbement  oui  surprit  le  camp  des  en- 
nemis  aTeroas-Buonas,  et  le  mitdans 
une  deroute  complete.  Par^ja ,  cepen- 
dant,  6tant  parvenu  a  rallier  ses  trou- 
pes ,  les  conduisit  h  Chilian ,  ou  il  se 
lortifla  et  se  maintint  pendant  pres 
d*une  aonee.  I]  mourut  a  cette  6poque, 
et   fut    remplac^    ^ar    le    brigadier 
Gainza  arrive  depuis  peu  de  Lima, 
avec  des  troupes  fratches.  Au  mois  de 
joillet  suivant,  la  divison  de  (lainza 
fut  encore  renforcee  par  un  corps  de 
troupes  que  lui  amena  le  colonel  Ma- 
rctto ;  de  sorte  que  Gainza  se  vit  en 
mesure  de  sortir  de  Chilian  et  de  re- 
frendre  Toffensive.  II  se  dirigea  vers 
Talca.  Cette  ville,  ou  la  nouvelle  junte, 
coniposee  alors  de  Perez,  Eyzaguirre 
et  Infante,  tenait  ses  sessions,  tomba 
3u  pouvoir  du  general  espagnol.  Ce  re- 
fers fut  attribu^  en  grande  partie  a 
rimp^ritle  de  Carrera,  et  servit  de 
pretexte  a  ses  ennemis  pour  soulever 
K  (Neuple  contre  lui.  La  naine  est  con- 
t^ieose ;  bientot  il  ne  fut  plus  ques- 
tion an  Qiili  que  du  despotisme ,  des 
exactions  et  des  debordements  des  Car- 
Tcra;  rarm6e  elle-m^me  sembla  les 
ahandonner.  En  consequence,  le  24 
novembre  1813,  O'Higgins  fut  appeie 
par  acclamation  au  commandement 
supreme  de  Tarmee  en  remplacement 
de  Jos^Miguel.  Celui-ci ,  accompagn6 
de  Lais,cberchait  k  resagner  Santiago, 
lorsqull  fut  rencontre  par  un  d^tacne- 
roent  de  cavalerie  espngnole,  qui  les 
coodoisit  toQS  deux  a  Chilian. 

Les  deux  partis  d^siraient  ^alement 
la  paix;  les  royalistes,  parce  quMls 
^teieot  effrayes  de  la  disproportion 
unique  de  lenrs  forces  com  parses 
SB  troupes  ennemies ;  les  ind^pen- 


dants ,  parce  qu'ils  manquaient  h  peu 
pres  de  tout  pour  faire  la  guerre.  Plu- 
sieurs  corps  de  Tarmee  d'O'Higgins 
n*etaient  arro^  que  de  jougs  de  boeufsj 
ma  is  c*etait  surtout  rartillerie  qui 
etait  la  partie  faible  de  cette  armee. 
'O'Higgins  avait  fait  faire  un  gros  ca* 
non  de  bois  qui  creva  h  la  quatrieme 
d^charge.  Cependant  les  royalistes 
furent  deux  tois  battus,  les  19et20 
mars  1814,  par  O^Higgins  et  par  Mac- 
Renna ,  son  lieutenant ;  mais  ces  en- 
gagements avaient  peu  dimportance, 
et  les  6checs  ^prouves  par  Gainza  n'em- 
p^chefent  pas  ce  general  de  se  diriger 
sur  Santiago,  qu'il  savait  ^tre  de- 
pourvu  de  toute  defense.  D^ja  il  avait 
iranchi  le  Maule,  lorsque  O'Higgins, 
deployant  en  cette  circonstance  une 
activity  extraordinaire,  se  montra  sur 
ses  derrieres ,  et  le  harcela  si  bien ,  que 
Tarm^e  espagnole  n*osa  plus  continuer 
sa  route;  elle  rentra  a  Talca. 

Le  danger  qu'avait  couru  la  capitale 
pouvait  6tre  attribu^  h  Timpr^voyance 
de  la  junte,  qui  fut,  en  cons6guence, 
dissoute  et'rempiac^  par  un  directeur 
supreme.  Les  suffrages  se  porterent 
sur  Henriquez  de  Lastra,  (^ouverneur 
du  d^partement  de  la  marme,  a  Val- 
paraiso. 

La  frigate  an^laise  PMbd,  com- 
mandee  par  le  capitaine  Hillier,  arriva 
au  Chill,  venantdu P6rou.  Elle  appor- 
tait  a  Gainza  des  instructions  du  vice- 
roi  pour  en  venir  ck  un  arrangement 
avec  le  directeur  du  Chili.  Celui-ci, 
apr^  avoir  consults  les  principaux 
habitants  de  Santiago ,  entra  en  pour- 
parler avec  le  general  espagnol ,  et  lui 
proposa  une  capitulation  qui  fut  ac- 
cept6e  et  conclue  a  Zirca ,  pres  de 
Talca ,  le  3  mai  suivant.  En  vertu  de 
ce  traits ,  le  Chili  devait  former  partie 
int^grante  de  la  monarchic  espagnole; 
il  consentait,  en  cette  qualite,  a  en- 
voyer  des  d^put^s  aux  cortes ,  afln  de 
sanction ner  la  constitution  decr^t^e 
par  cette  assembl^e;  il  reconnaissait 
aussi  rautorit6  de  Ferdinand  VII  et 
de  la  r^ence,  h  condition  aue  le  gou- 
vernement  int^rieur  du  Cnili  serait 
maintenu  dans  tous  ses  pouvoirs  et 
privileges;  et  que  le  commerce  serait 
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libre  avec  les  puissances  alli^es  et 
neutres ,  et  notamment  avec  la  Grande- 
Bretagne,  a  qui  FRspagne  devait,  avec 
i*aide  de  Dieu  et  de  sa  courageuse 
Constance,  son  existence  politique. Les 
hostflites  devaient  cesser  inimediate- 
ment,  et  les  troupes  royales  s'obli- 
geaient  h  quitter  le  Chill  sous  deux 
niois,  remettanl  les  places  qu^elies  oc- 
cupairnt  dans  Tetatou  elles  les  avaient 
trouvees.  Enfin ,  deux  officiers  supc- 
rieurs  furentlivres,  comme  otages,de 
part  et  d'autre. 

Expedition  d'Osobio.  L'ev6ne- 
ment  prouva  bientot  que  le  vice-roi 
n'avait  cberche  qu'a  gainer  du  temps. 
£n  edfet,  ayant  recu  d'Espagne  quel- 
ques  nouvelles  troupes ,  et  notamment 
le  regiment  de  Talavera ,  il  envoya  le 
general  Osorio,  a  la  t^te  de  quatre 
mille  hommes,  pourremplacerGainza, 
declarant  en  m^me  temps  que  ce  der- 
nier avait  outrepass^  ses  pouvoirs  dans 
la  convention  de  Zirca ,  dont  la  ratifi- 
cation etait  chose  impossible.  Osorio 
debarqua  a  Talcahuano  le  12  aoiU 
1814 « et  se  dirigea  immediatement  sur 
la  ca  pi  tale. 

Pendant  qu'il  op^raitce  mouvement, 
les  deux  freres  Carrera ,  Jose-Miguel 
el  Luis ,  parvinrent  a  s'echapper  de 
leur  prison  de  Chilian;  et,  deguises 
en  paysans ,  ils  rentrerent  a  Santiago 
le  23  aoiit.  La,  pour  mieux  donner 
le  change  sur  leurs  veritables  inten- 
tions, Luis  alia  se  constituer  prison- 
nier;  mais,  le  lendemain ,  Jose-Miguel 
se  presenta  a  ses  anciens  freres  d'armes 
qui  le  recu  rent  avec  acclamation.  Le 
peuple  lui-m(^ine  se  joignit  a  la  garni- 
son,  pt,  en  un  instant,  une  nouvelle 
revolution  fut  consommee.  La  junte 
fut  retablie,  la  charge  de  directeur 
abolie,  Luis  renus  en  liberte,  et  Jos6- 
Miguel  relntegr<^  dans  le  commande- 
ment  supreme  de  Tarmee.  Cependant 
one  partie  des  habitants  les  plus  no- 
tables de  Santiago  avait  vu  avec  re- 
gret le  retour  des  Carrera.  Une  de- 
putation fut  envoyee  a  O'Higsins  pour 
prier  ce  general  de  venir  delivrer  la 
CB^itale  de  la  tyrannic  de  Jose-Miguel 
qui  avait,  disait-on,  enlev^  de  la 
caisse  du  gouvernement  huit  cent 


mille  dollars.  H  est  rral  que  Garr6t] 
en  reprenant  les  r^nes  du  pouvoirs 
s'etait  em  pa  re  aussi  des  fends  du  tt^ 
sot;  mais  rien  ne  prouve  qu^il  aH 
Toulu  les  affecter  a  des  depenses  etrafr 
geres  au  service  de  I'fetat. 

O'Higgins,  en  apprenant  lar^int^ 
pation  des  Carrera  et  les  voeux  des 
habitants  de  Santiago,  detachadeson 
armee  un  corps  de  deux  mille  hommes, 
qu'il  chargea  d*observer  les  royalistes, 
et  reprit  avec  le  reste  le  clieniin  de  la 
capitale-.  Jose-Miguel  vintau-devantde 
lui ,  le  rencontra  a  Espejo ,  dans  la 
plaine  de  Maypo,  le  battit  et  le  fit 
prisonnier.  O^Higgins  s'attendait  I 
itre  trad u it  devant  un  conseil  dl 
guerre;  mais,  loin  de  la,  son  genereut 
vainqueur  lui  offrit  le  commandemeot 
en  second  dans  Farmce,  s'il  vouiait 
consentir  a  faire  cause  commune  aveC 
lui  centre  Tennemi  public.  Cette  pro- 
position ayant  ete  aeceptee  par  le 
prisonnier,  il  fut  rendu  a  la  liberte,  «t 
renvoye  a  son  armee. 

Carrera  revint  triomphant  h  Santia- 

fo,  et  prit,  centre  plusieurs  orticlerl 
out  le  devouement  lui  semblait  sus* 
pect,  des  mesures  de  rigueur  qui  arne* 
nerent  de  nombreuses  desertions. 

Abandonne  a  lui-m^me,  et  ayant  W 
le  nombre  de  ses  soldats  diminuer  a  II 
suite  de  sa  defaiteaMavpo,0'Higi!ini 
se  retrancha  a  Rancagua  (*),  et  y  atteo- 
dit  Tennemi.  Osorio  ne  tarda  pasasa 
montrer;  il  penetradanslaville  niemft 
etattaqua  les  independants  avec  la  plus 
grande  vigueur.  O'Higgins  se  defeq* 
dit  braveihent  pendant  quarantc-huit 
heures.  Son  adversaire,  etonne  d'une 
resistance  si  opinidtre,  lui  fit  dire  que, 
8*il  vouiait  se  rendre,  il  lui  garantis- 
sait  sa  siirete  person nel le,  ets*enga« 
eeait  m^ine  a  lui  obtenir  la  bienveil* 
lance  du  roi.  «  Je  n'accepterais  pal 
«  m^vat  le  del  du  roi  d'Espagne, » r^ 

(*)  Rancagiia ,  pins  connne  sous  1«  n«" 
de  Saiila-Cniz  de  Trtana  ,  chef-lieu  de  ran* 
cieniifi  province  de  ce  noK ,  est  situee  stf 
la  rive  droite  du  Rio-Cachapoal ,  k  i3  iieoci 
sud  de  Santiac^o.  Sa  fondation,  ainsi  qai 
nous  Tavons  deja  dit,  date  de  I74«;dlei4 
due  au  gouverueur  don  Jose  Mauso. 
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fsndit  O'Higgins.  —  Vovant  ensuite 
fli*uiie  plus  longue  defense  ^tait  im- 
ynsibie,  il  &t  coudre  une  bande  noire 
inr  son  drapeau,  et  tirer  encore  quel- 
fues  coups  de  canon  avec  des  dollars 
IB  guise  de  mitraille.  Puis ,  a  la  lueur 
(k  rincendie,  se  faisant  jour,  Tepee  i 
b  mainf  au  travers  des  bataillons  car- 
fit  qui  $e  formaient  autour  de  lui ,  il 
regagpia  Santiago,  suivi  de  300  dra- 
foos,  seuls  debris  de  son  arinee  (*). 

Pendant cette  action,  les  deux  freres 
Carrera  s'etaient  tenus  a  peu  de  dis- 
tance du  cbamp  de  bataitle  avec  une 
liirision  de  reserve  forte  de  huit  cents 
lKMDines.Teinoins  passifs  de  cette  lutte 
iDe|$ale,  ils  ne  tenterent  aucun  mou- 
trment  eo  faveur  des  independants , 
firconstance  inexplicable  apr^  la  con- 
fute groereuse  que  J os^- Miguel  avait 
lOHje  a  regard  d*0*Higgins. 

Les  soldatsde  Carrera,  qui  formaient 
k  gamison  de  Santiago ,  ayant  com- 
ats  quelques  actes  de  violence  et  de 
ippredation ,  les  habitants ,  exasperes 
4c  oette  oonduite ,  envoyerent  des  de- 
fotes  a  Osorio  pour  le  prier  de  h^ter 
ttoiarcfae  vers  la  capitate.  Aprescette 
^emarcfae,  il  etait  evident  que  la  place 
o*euit  plus  tenable  pour  les  indepen- 
faits.  En  consequence,  Carrera  Ot 
inuanteler  les  fortifications,  etbriller 
b  registres  sur  lesqiiels  etaient  ins- 
crits  les  actes  du  nouveau  ^ouverne- 
KQt,  et  quitta  la  ville  le  l'*^  octobre 
tt14,  suivi  de  six  cents  soldats  envi- 
No  et  de  deux  mille  habitants,  qui 
ibaodonnaient  leurs  foyers  sans  savoir 
'iis  poorraient  jamais  vrentrer.  Avec 
Carrera  s'eloi^nait  egafeinent  les  chefs 
4e  rannee  chiiienne :  O'Higgins,  Mac- 
Kcniia,  fienevente  et  don  Manuel  Ro- 
driguez, Tun  des  plus  braves  defen- 
Ksn  de  la  cause  de  Tindependance. 
la  earavaoe  fugitive  se  dirigea  vers 
Ibndoza,  mais  son  (lassage  dans  la 
Cordillere  ne  s'effectua  pas  sans  de 

ShIcs  pertes.  Jj&  froid  et  la  faim 
nerent  surtout  les  feinmes  et  les 
*£u}U.  Rodriguez  seul  ne  voulut  pas 

f)  ta|iport  d'0*Higgins;  Outline  of  re- 
2"^,  ele.;  Revolution  de  rAmcriqoe 
*^*i»  IC  Graham ;  MierSi  etc 


franchir  la  fronti^e;  i!  resta  au  Chilff 
6t  y  orgnisa  des  gui^rillas  qui  ne  ces- 
s^rent  de  barceler  et  detourmenter  leg 
royalistes. 

Ce  fut  le  5  du  m^me  mois  que  le 
vainqueur  fit  son  entree  dans  la  ca pi- 
tale.  La ,  ainsi  qu^on  devait  s'y  atten- 
dre,  il  renversa  toutes  les  institutions 
politiaues  du  dernier  gouvcrnement,  et 
il  fit  plus  encore :  il  institua  unechambre 
de  Purification  coniposee  d'otliciers 
espagnols,  sous  la  presidence  du  major 
San-6runo.  Les  nialheureux  habitants, 
cites  tour  a  tour  devant  ce  tribunal 
redoutable,  devinrent  les  victimesdes 
plus  odieuses  persecutions.  Cent  d'en- 
ire  eux ,  environ ,  furent  deport^s  dans 
rile  deserte  de  Juan- Fernandez;  les 
autres  furent  bannis,  ou  souniis  a  d'6- 
normes  amendes,  ou ,  enfln ,  jetes  dans 
les  cachots. 

Croyant  ainsi  avoir  purifi^  le  pa^^s, 
Osorio  reprit  la  route  de  Lima ,  lais- 
sant  un  Espa^Tiol,  Marco  de  Ponta^il, 
revdtu  du  titredegouverneurdu  Chili, 
et  charge  de  continuer  ce  systeme  da 
yengeance  et  de  proscription.  Les  au- 
tres villes,  a  Timitation  de  lacapitale, 
avaient  fait  leur  soumission. 

Expedition  des  Buenos-Aybiens. 
Deuxannees  s'ecoulerentsans  apporter 
aucun  changpmentdans  Pexistence  po- 
litique du  Chili.  Les  Espagnols  pour- 
suivaient  impitoyablenieiit  le  cours  de 
leurs  proscriptions ,  et  Rodriguez,  avec 
ses  braves  guerillas,  continuait  a  les 
inquieter  vivement.  Cependant  la  rc' 
volution  ^tait  consommee  a  Bupnos- 
Ayres,  dans  le  Tucuman,  a  Mendoza, 
au  Paraguay,  h  Cordoxa,  a  Santa-Fe 
et  a  Rioia.  I^  cause  de  la  monarchic 
6tait  perdue  a  ianiais  dans  TAmerique 
du  Sud ;  mais  le  haut  Perou  et  le  Chili 
Etaient  encore  au  pouvoir  des  armees 
royales.  Le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  pensa  que  Tinteret  des  provinces 
independantes,  et  le  sien  en  particu- 
lier,  exigeaient  Texpulsion  absolue  des 
Espagnols  du  sol  de-rAmeriqiie  meri- 
dionale.  Si  les  armies  et  les  Uottes  du 
roi  d'Espagne  continuaient^  occuper 
les  places  lortes  et  les  ports  du  Chdi , 
la  guerre  ^tait  eternisee,  et  la  liberty, 
sans  cesse  inquietee  par  le  volsinage  de 


£6 


UUNIVERS. 


sesennemis,  nepourrait  jamais  asseoir 
£68  institutions  sur  une  base  durable. 
I]  aocueillit  done  avec  einpressement 
]es  sollicitations  des  r^fiigies  de  Men- 
doza,  et  leur  fournit  les  moyens  d*or- 
ganiser  un  corps  d'arm^.  Carrera 
avait  quitt^  Bu^nos-Ayres  pour  passer 
aux  £tats-Unis,  d'ou  il  esp^rait  ra- 
mener  des  secours  en  hommes  et  en 
munitions  de  guerre.  O'Uiggins  pa- 
raissait  done  destine  h  avoir  le  com- 
mandement  en  chef  de  l*exp6dltion , 
mais  le  gouvernement  de  Bu^nos-Ayres 
le  dtf^ra  au  g6n6ral  San-Martin. 

S4N-MABTi>f.  Don  Jos^  San-Martin, 
d6  dans  les  missions  du  Paraguay,  de 

rirents  espagnols ,  servait  en  Europe 
Tepoque  ou  TEspagne  fut  envabie  par 
les  Francis.  II  obtint  successivement, 
en  recompense  de  ses  services,  les 
grades  de  capitaine,  aide  decamp  de 
police  du  gdnerai  Jordan,  et  lieutenant- 
colonel.  Ayant  sollicitedu  general  Cas- 
tanos  un  grade  sup^rreur  qu*il  ne  put 
obtenir ,  ce  refus  ie  blessa  tellement 
qu'i!  quitta  le  service  de  TEspagne  et 
se  rendit  en  Angleterre,  d'oi^  il  passa 
a  Bu6nos-Ayres  en  181 1.  II  y  recut  le 
commandement  d*un  escadron  de  ca- 
valerie  de  Tarm^  des  independants, 
et  obtint,  aupr^  de  Montevideo,  quel- 
ques  succ^  qui  iui  valurent  le  grade 
06  colonel.  Plus  tard,  le  president 
PuyreJon  le  chargea  de  r^rganiser 
Tarmee  du  P^rou ,  le  nomma  gouver- 
neur  de  Mendoza,  et  Tdeva  en6n  au 
commandement  en  chef  de  Tarm^ 
des  Andes.  Sa  taille  ^tait  haute,  sa 
physionomie  mdle  et  caract^ris^.  Sa 
bravoure  6tait  celle  d*un  bon  soldat, 
ses  talents,  ceux  d*un  mediocre  gene- 
ral. Les  succ^  ^clatants  qu^il  ontint 
par  la  suite,  et  la  carriere  brillante 
qu'il  parcourut,  furent  les  r6sultats 
eph6meres  de  circonstances  auxquelles 
Fambition  eut  plus  de  part  que  le  m^ 
rite.  Son  irresolution  et  la  lenteur  de 
ses  mouvements  chan^erent  plusieurs 
fois  en  d^faites  des  actions  qui  auraient 
pu  etre  glorieuses  pour  ses  armes. 
D'ailleurs ,  politique  habile ,  dissimuie. 
done  d*un  esprit  nn  et  souple,  affectant 
une  grande  modestie,  il  eut  ie  talent 
de  conqudrir  I'opinion  publique  et  de 


conserver  longtemps  saconquete.Pla- 
sieurs  crimes,  dont  quelques-uns  se- 
ront  rapport^s  ici,  Iui  sont  g^nto- 
lement  attribuds  en  A  manque.  Li 
politique  a  pu,  dans  sa  pensee,  lea 
rendre  n^cessaires;  mais  rhistoire 
n*admet  pas  de  pareilles  excuses  :  elle 
fietrit  le  forfait  partout  ou  elle  ie  ren- 
contre. 

O'HiGOiNS.  Nous  avonsditdej^que 
Bernard  0*Higgins  etait  le  fits  de 
Tancien  vice-roi  du  Perou  Ambroisc 
O'Higgins.  II  herita  de  plusieurs des  bel- 
les qualites  qui  distinguaient  son  pere, 
une  bravoure  h  toute  epreuve,  r6ner- 
gie  dans  rex^cution,  la  franchise  dam 
le  caract^re  et  la  rectitude  dans  ie  jug9- 
ment.  Passionne  pour  son  pays  et  pom 
la  cause  de  la  liberty,  il  n*est  pasde 
sacrifices  qu*il  ne  soit  dispose  a  leur 
faire.  Dans  la  vie  priv^e,  il  est  du  ca- 
ractere  le  plus  aimable,  etse  montrs 
toujours  anable,  doux  et  complaisant 
On  Iui  a  reproche  d'etre  lent  a  pren- 
dre une  determination,  de  se  troy 
defier  de  ses  propres  moyens,  etdc 
considerer  toujours  ie  derbier  avii 
qu*on  Iui  donne  oomme  le  meilleur. 
Un  Creole  disait  de  Iui :  « II  entredaoa 
«  sa  composition  tropde  cire  etpasas* 
«  sez  d'acier  (*).  » 

Bataillb  de  Chacabuco.  L'armec 
des  Andes  ne  comptait  pas  plus  de 
trois  mille  cinq  cents  hommes,  ainsi 
repartis :  un  regiment  de  grenadiers  i 
cheval  fort  de  cinq  cent  cinquanti 
hommes,  dont  le  commandement  M 
donne  au  colonel  M.  Rodriguez ;  qua 
tre  bataillons  d*infanterre  numeros  1 . 
7,  8  et  11,  presentant  un  effectif  di 
deux  mille  sept  cents  hommes;  artille 
rie,  deux  cent  cinquante  hommes.  Jj 
general  en  chef  San-Martin  avait  sou 
ses  ordres  les  generaux  Soler  et  0*Hig 
gins.  Le  depart  eut  lieu  vers  lemiliei 
ae  Janvier.  Les  divers  corps  de  Tan 
avant  de  se  mettre  en  marche,  pr^f 

(*)  Pr^is  hlstonque  sur  la  r^olution 
provinces  unies  de  TAinerique  du  5»ud , 
par  A.  F***(Frossard),  ex-commissaire 
guerres,  part,  xxi,  cb.  i.  Paris,  xSig; 
vensoo,  Relation  historique  d*un  sejoor^ 
20  ans   etc.  iiv.  xxi,  ch,  vxii. 
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rat  le  serment ,  dont  voici  la  formule : 

>  Unis  de  coeur,  et  les  mains  ioiutes, 

•  Doos  jurons,  en  presence  du  Dieu 

•  Sterne],  par  la  mer,  la  terre  et  le 
« firmament ,  de  ne  souffrir  desormais 

•  aucun  tvran  en  Colombie,  et,  nou- 

>  veaux  heros  spartiates,  de  ne  jamais 
« porter  les  chatnes  de  Tesclavage , 
« tant  que  les  ^toiies  brilleront  dans  le 
« del  et  que  le  sang  coulera  dans  nos 
«  Teines.  >  Chaque  soldat ,  inde|)en- 
damment  de  son  ^uipage  militaire, 
portait  un  poncho  et  un  sac  de  pro- 
visions poar  huit  Jours,  du  charque  (*) 
et  da  mais  grille;  mats  c'etait  a  cela 
que  le  general  eu  chef  avait  borne  ses 
previsioQS,  et  cette  armee,  c[ui  se 
disposait  a  francliir  les  sommit^s  de 
h  Cordillere  a  une  elevation  de  douze 
^quinze  mille  pieds,  sur  une  route  de 
oentlieues,  n'avait  ni  tentes,  ni  four- 
gons ,  ni  fourrage  pour  ses  chevaux. 
11  etait  important  de  cacher  a  Tennemi 
Pitineraire  prcscrit  5  Texpedition  lib^- 
ratrice ,  et  San-Martin  y  donna  tous 
ses  soins ;  il  avait  arr^t6  que  ce  serait 
par  le  passage  de  los  Patos  que  Ton 
entrerait  au  Chili ;  mais  afin  de  don- 
ner  le  change  aux  royalistes,  il  entama 
one  D^gociation  avec  les  Indiens  qui 
babitent  les  environs  du  Passo  de 
Ptaocfaon,  pour  en  obtenir  la  permis- 
iion  de  traverser  leur  territoire.  Les 
nxmta^nards,  flatty  de  cette  deference, 
rq)oodirent  qu'ils  savaient  fort  bien 
que  le  g^n^ral  pouvait,  avec  son  ar- 
ia^, se  passer  ae  leur  consentement, 
mais  que  d^ailleurs  ils  le  lui  accordaient 
>vec  plaisir,  et  qu'iis  etaient  pr^ts 
encore  ^  lui  fournir  tous  les  secours 
tot  il  aurait  besoin.  Les  voyant  si 
bfen  disposes,  San-Martin  proposa  ^ 
leur  cacique  Maripan  d'aller  dire  au 
tapttaine  g^n^ral  Marco  que  les  inde- 
P^idants  avaient  Tintention  de  passer 
pw  le  Planchon;  pour  prix  de  ce  ser- 
Tfcc,  San-Martin  offrit  de  riches  pr^- 
Kots,  et,  entre  autreS,  quinze  cents 
jomeots.  L'Indien  accepta  la  proposi- 
tion ,  ct  s*acquitta  fort  bien  de  ce  stra- 
tageme.  Non  content  de  cela ,  le  s6neral 
iBd^endant  envoya,  par  le  defile  d*Us- 

0  "Vkade  broyee. 


pallata ,  un  ^missaire  char^^  de  fausses 
dep^hes  dans  lesquelles  il  annoncait 
aux  mncontents  du  Chili  que  le  moment 
de  leur  deli v ranee  approchait,  et  que 
Tarmee  lib^ratrice  etait  sur  le  pomt 
de  franchir  le  Planchon.  Dans  le  fait, 
il  y  fit  passer  le  lieutenant -colonel 
'  Ramon  Freyre  avec  un  faible  detache* 
ment  de  ca valeric,  tandis  quMl  en- 
voyait  le  colonel  H^ras  avec  un  ba tail- 
Ion  et  cent  chevaux  par  Uspallata ,  et 
que  lui-m^me,  avecle  grosdeTarm^e, 
se  dirigeait  vers  los  Patos.  Le  trajet 
se  fit  en  huit  jours.  Arrives  dans  la 
vallee  d' Aconcagua,  au-dessus  de  San- 
ta-Kosa,  les  hommes  et  les  chevaux 
etaient  ext6nues  de  fati^e,  transis  de 
froid,  et  press6s  par  la  faim ;  mais  les  ha' 
bitants  -  s*empress^rent  de  venir  a  leur 
secours,  et  leur  apport^rent  des  vivres, 
du  fourrage,  ainsi  que  les  objets  dont 
ils  eprouvaient  le  besoin  le  plus  urgent. 
Trompe  cependant  par  le  stratag^me 
des  independants ,  le  g^n^ral  espagnol 
avait  concentre  ses  forces  h  Rancagua. 
Le  4  fevrier,  son  chef  d*etat-major, 
don  Miguel  Atero ,  Tinforma  que  1  en- 
nemi  etait  arriv^  i  Santa-Rosa  et  qu'i! 
s'avani^it  rapidement.  Le  major  Vila , 
qui  avait  ^te  charge  de  surveiller  le 
passage  de  los  Patos,  transmit  le 
m^me  avis,  et  fit  savoir  au*il  s*etait 
repli^  en  attendant  qu*on  lui  envoyat 
du  renfort.  Ces  deux  chefs  opererent 
leur  jonction  et  se  port^rent  a  Santa- 
Rosa,  ou  ils  fm-ent  rallies,  dans  la 
joiimee  du  6,  par  le  colonel  Quinta- 
nilla,  k  la  t^te  d'un  bataillon  de  cara- 
biniers  que  leur  envoyait  le  capitaine 
general.  Les  independants  occupaient 
Villa- Vieja ,  et  ce  fut  la  qu*eut  lieu  la 
premiere  rencontre.  Les  royalistes 
eurent  le  dessous;  ils  perdirent  trente 
carabiniers ,  et  se  retirerent  en  d^or- 
dre  a  Chacabuco,  mohtagne  d'un  aec^ 
difficile  qui  domine  la  plaine  de  Santa- 
Rosa  ,  et  par  laquelle  passe  le  chemin 
qui  conduit  k  Santiago  (*).  Le  capi- 
taine g^n^ral  Marco  y  ^tait  arrive  dej^ 
avec  douze  cents  hommes  d*infanterie 
et  mille  chevaux.  Les  armies  se  trou« 
y^rent  en  pr^ence  le  1 1  fevrier  au  soir, 

(*)  Outline  of  the  revolution,  etc. 
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ft ,  de  chaque  c6t^ ,  la  nuit  fiit  employee 
HUi  pr6paratifs  du  combat.  Le  lende- 
main,  a  la  pointe  du  jour,  San-Martia 
disposa  son  armee  en  deux  colonnes : 
la  premiere,  sous  Ics  ordres  du  g^n^ral 
Soier,  etait  forinee  des  deux  bataillons 
n*^  1  et  1 1  ,des  quatre  compagnies d*e- 
lite  des  bataillons  no*7  et  8,  a*un  esca- 
dron  de  cavalerie  et  de  presque  toute 
I'artillerie;  la  seconde  colonne,  aux  or- 
dres d'O'Higgins,  ne  se  coniposait  que 
des  quatre  compagnies  du  centre  des 
D<«  7  et  8,et  de  deux  pieces  d'artillerie 
de  campagne;  San- Martin  s'etait  me- 
nage le  conimandement  du  reste  de  la 
cavalerie,  qui  formait  un  corps  de  re- 
serve ou  d'arriere-garde.  Ce  qui  frappe 
d*abord  dans  cette  disposition  ^c'est  la 
disproportion  des  deux  colonnes  de 
Farmee. 

A  huit  heures,  les  ind^pendants  se 
mi  rent  en  roarche,  et  rencontrerent 
I'eniiemi  range  en  bataille  a  Chacabuco, 
dont  les  hauteurs  etaient  occupee s  par 
un  foible  detachement  dinfanterie.  La 
route  suivie  par  O'Higgins  etant  la  plus 
eourte  et  la  plus  facile,  ce  general  ar- 
riva  le  premier  en  presence  des  roya- 
listes.  1 1  ordonna  sur-le-cbamp  au  lieu- 
tenant-colonel Cramer,  commandant 
du  bataillon  n"*  8,  de  d^loger  Tennemi 
des  hauteurs  qu*il  occupait,  mouve- 
ment  quijut  execute  avec  une  grande 
promptitude.  San-Martin>  quiarrivaen 
ce  moment,  ne  voyant  aue  Ics  tirail- 
leurs ennemis  qui  descennaient  la  cote, 
ordonna  au  colonel  Zapiola  de  les  pour- 
suivre  avec  toute  la  cavalerie,  manoeu- 
Tre  des  plus  maladroites  qui  pouvait 
compromettre  le  sort  des  troupes  qui 
s'aventuraient  ainsi  sur  un  terrain 
bois6  et  coupe  par  de  profondes  ravi- 
nes. Le  lieutenant-colonel  Cramer  fut 
le  premier  qui  en  tit  Tobservation ;  il 
refut  I'ordre  de  s'avancer  a  la  suite  de 
la  cavalerie  pour  la  soutenir  au  besoin. 
Celled!  ne  tarda  pas  en  effet  a  rencon- 
trer  Tinfanterieennemie,  qui  la  re^ut 
k  coups  de  canon,  et  Tobligea  h  se  re- 

Slier  en  toute  bAte  derrier6  la  troupe 
e  Cramer,  a  laquelle  le  7*  bataillon 
Tint  bientr^t  se  jomdre.  Ainsi  toute  la 
division  d'0*Higgins  etiit  enj^agee,  et 
la  colonne  de  boler  ne  paraissait  pas 


encore.  L'arm^  espa^le  formiit 
deux  masses  dMnfanterie  8epar6eft  par 

Suelques  pieces  de  canon ,  et  un  corps  ' 
e  cavalerie  qui  s'appuyait  sur  la  nion- 
tagne  de  Chacabuco ,  'h  la  gauche  dt 
Finfanterie.  L'inaction  obligee  de  la 
colonne  d'O'Higgins  fut  utile  aux  £s« 
pagnols,  qui  en  proGterent  pour  s*ein« 
parer  des  hauteurs  qui  couronnaient 
le  champ  de  bataille.  De  la  ils  envove« 
rent  des  tirailleurs,  dont  le  nombre 
augmentait  incessamment  au  prejudice 
des  masses.  0*H  iggins ,  observant  alora 
que  Tennemi  s'etait  affaibli  par  cette 
manoeuvre,  ordonna  a  Cramer  de  la 
charger  de  front  a  la  t^te  de  son  ba- 
taillon. Les  Espagnols,  surpris  d'une 
manoeuvre  aussi  vive  et  aussi  pen  at- 
tendue,  n*opposerent  qu'une  faibler^ 
sistance  et  reculerent  devant  les  ind^- 
pendants.  De  son  c6t^,  la  cavalerie  del 
royalistes,  voyant  Tinfanterie  ^ran- 
1^,  suivit  le  mouvement  retrograde, 
et  laissa  la  cavalerie  de  Buenos-Ayres 

C^etrer  dans  les  rangs  des  fuyards. 
e  detachement  qui  occupait  encore  la 
montagne  opposait  seul  quelque  resis- 
tance; mais  en  ce  moment  la  division 
du  g^n^ral  Soler  d^boucha  sur  le  champ 
de  Bataille  et  acheva  de  culbuter  Tar- 
m^  royaliste  (*).  Les  independants  pri- 
rent  position  en  avant  des  maisons  de 
Chacabuco,  et  envoyerent  un  detache- 
ment de  cavalerie  a  ia  poursuite  des 
vaincus.  Les  Espagnols  |)erdirent  en- 
viron quinze  cents  nommes ,  dont  sept 
cents  morts  et  huit  cents  prisonniers; 
du  cote  des  vainqueurs  la  perte  fut  in* 
sisnifiante.  Telle  fut  la  victoire  de  Cha* 
caoucO,  qui  lit  de  nouveau  passer  le 
Chili  au  pouvdir  des  independants.  Le 
succes  de  cette  journee  est  dd  ^  0*Hig* 
gins  et  au  brave  Cramer,  ofOcier  fran* 
^is  qui  avait  d^ja  rendu  de  grands 
services  a  la  cause  de  la  liberte  en  r^or* 
gaoisant  Farmee  buenos-ayrienneC**)* 


(^  Precis  historiqae  de  Froissard,  dfjl 
ctte. ;  W.  Stevenson ,  Journal  of  a  residence 
in  Chili,  by  M.  Graham;  Mifrs,  etc. ;  Ail 
de  verifier  les  dates;  Joumaux.  anglais  el 
fran^ais  de  Tepoqoe. 

(*')  Cramer,  offider  fran^ais,  avait  ser^ 
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La  noarelle  de  cette  victoire  parvint 
I  Santiago  le  m^me  jour  a  six  heures 
da  soir.  La  confusion  deyint  extreme 
dans  cette  capitale  ou  taut  de  passions 
di  verses  se  trouvaient  en  presence.  Les 
royalistes  oasserent  la  nuit  a  faire  leurs 

Sreparatifs  de  depart,  et  les  indepen- 
ants  Teinplo^erent  a  tout  disposer 
pour  la  reception  de  ieurs  liberateurs. 
Le  f^eneral  Maroto,  (|ui  command  jit 
en  fabsence  de  Marco,  donna  ordre  k 
ime  division  de  douze  cents  homnies, 
stationnee  a  Rancagua,  de  rallier  les 
debris  de  J*armee  espagnole;  niais  la 
defaite  de  Chacabuco  avait  repandu 
partout  une  terreur  panique,  et  les  sol- 
dats  refuserent  de  marcher;  quelques- 
ons  d*entre  eux,  des  ofUciers  nieme, 
s'enfuirent  a  Valparaiso,  ou,  h  chaque 
instant,  on  voyait  arriver  des  families 
royalistes  qui  venaient  y  cliercher  un 
embaniuement  pour  le  Perou.  Une 
coionue  se  dirigea  vers  la  Conception 
et  parvint  a  y  rallier  une  force  encore 
imposante;  mais  elle  ne  put  emp^her 
§oe  le  general  Marco  et  plusieurs  de  ses 
ofikiers  ne  toinbassent  au  pouvoir  des 
merillas  de  Rodriguez. 

Le  surlendemain ,  14  fevrier,  la  divi- 
sion de  Soler  Gt  son  entree  a  Santiago, 
et  le  15  on  y  vit  arriver  la  colonne 
d*0'Higgias ,  ainsi  que  les  prisonniers 
royalist^.  San-ftlartin,  re^u  avec  ac- 
ebmation,  fut  salue  du  nom  de  lib^- 
rateur.  Un  gouvernement  electif  s*eta- 
Wit  sur  les  mines  du  pouvoir  royal, 
et  San-Martin  en  fut  nomme  supreme 
directeur;  mais  il  refusa  ce  poste,  et 
eittagea  les  patriotes  a  porter  leurs 
Wffrages  sur  O'Higgins.  Ce  refus  n'e- 
tait  pas,  comine  on  le  supposa  dans  le 
temps,  uiie  marque  de  deference  pour 
Ics  talents  de  son  collegue ;  mais  San- 
Martin  avait  deia  a  cette  ^poque,  sur 
livice-royaute  du  Perou,  les  vues  qu'il 
iroua  pliis  tard,  et  qu*il  a'eilt  pas  rea- 

net  dbrincf ion  dant  les  armies  imp^'ales. 
^fm  h  ivslauralion,  il  emigra  dans  TAme- 
l^ac  du  Sud  avec  un  grand  Dombre  de  tea 
•MMrailes.dont  plusieurs  etirenl  beaucoup 
^le  jtlaimlre  de  riogratiiude  des  gouver- 
inrs  revolulionnaires.  Cramer  fut  parti- 
ttiiatncat  maltraite  par  San-Martin. 


]is<^s  s^*I  edt  accepts  le  pouvoir  mal 
affermi  qu'on  lui  offrait  au  Chili.  Ce 
general  prit  les  mesures  necessaires 
pour  assurer  les  resultats  de  la  victoire 
de  Chacabuco;  il  envoya  le  batailloQ 
n**  1  occuper  le  port  cie  Valparaiso, 
tindis  que  le  colonel  las  Heras  re^ut 
Tordre  de  marcher  sur  la  Conception, 
Ou  les  debris  de  Tarmee  royale  s'etaient 
concentre.  A  son  approche,  les  Espa- 
gnols  evacuerent  cette  place  et  se  por- 
terent,  sous  les  ordres  du  colonel  Or- 
dunez,  a  Talcahuano,  ou  ils  se  forti- 
fierent  si  bien  qu'il  devint  impossible 
de  les  en  deloger.  Sur  ces  entrefaites, 
le  general  San-Martin  partit  pour  Bu^* 
nos-Ayres,  ou  les  patriotes  lui  avaient 
prepare  une  ovation. 

Situation  du  Chili  apbes  lA  vie* 
TOiBE  DE  Chacabuco.  Le  general 
0*tiiggins  prit  en  main  Ics  r6nes  du 
gouvernement  apres  le  depart  de  San- 
Martin,  et  s'occupa  activement  du  soin 
de  prevenir  une  nouvelle  invasion.  II 
augmenta  son  armee  d'un  regiment 
d'infanterieetd'unbataillond*artillerie. 
Mais  les  Chiliens  crurent  s^apercevoir. 
h  cette  epoque,  que  le  ^oavernemeni 
de  Buenos-Ayres  voulait  se  reserver 
une  ^rande  influence  dans  les  affaires 
interieures  de  leur  pays;  quelques-uns 
m^me  s'imaginerent  qu'il  convoitaitde 
se  stibstituer  entierement  a  TEspagne, 
et  des  lors  la  revolution  devenait  sans 
objet.  II  y  avait  certainement  quelque 
chose  de  fonde  dans  ces  craintes;  car, 
sans  cela,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Buenos-Ayres  se  serait  resigne  a  d'e- 
normes  sacritices  pour  entretenir  au 
Chili  un  corps  de  troupes  plus  nom- 
breux  que  Tarmee  nationale  elle-m^me. 
£ii  effet,  les  auxiliaircs  comptaient 

3uatre  mille  huit  cents  hommes,  tan- 
is  que  les  Chiliens  n'en  avaient  que 
trois  mille  six  cents. 

O'Higgins,  voulant  completer  Tex- 
pulsion  des  Espagnols,  se  rendit  lui- 
m^me  au  siege  de  Talcahuano.  On  etail 
alors  h  la  fm  de  Tannee  18t7.  L'arm^e 
independante  comptait  un  brave  de  plus 
parmi  ses  cliefs  :  le  general  Brayer 
etait  venu,  comme  tant  d*autres,  elver* 
cher  sur  cette  terre  etrangere  de  nou- 
yeaui  dangers  et  une  gloire  nouvelle; 


60 


L'UNIVERS. 


mais  comme  tant  d*autres  aussi  il  de- 
vint  un  objet  de  jalousie  pour  ceux  dont 
fl  partageait  les  travaux  et  la  mis^re. 
D'abord  San-Martin  I'avait  bien  ac- 
cueiili  et  lui  avait  donne  un  comman- 
dement  dans  Tarm^e;  mais  il  arriva 
qu'au  siege  deTalcahuano,  au  moment 
ou  les  independants  ^taient  sur  le  point 
de  penetrerdans  la  place,  les  tambours 
battireot  la  retraite,  et  Tarmee  assi6- 
geante  se  retira  subitement  dans  le  plus 
grand  d^ordre.  Brayer  fut  accuse  sans 
londement  d'etre  la  cause  de  ce  d^sas- 
tre,  et,  depuis  ce  moment,  les  chefs 
de  Tarm^e  mdependante  saisirent  tou- 
tes  les  occasions  de  faire  Plater  centre 
lui  leurs  sentiments  de  haine  et  de  ja- 
lousie. II  quitta  le  service  et  se  retira 
h  Montevideo. 

San^Martin,  de  retour  de  Bu^nos- 
Ayres,  avait  repris  le  commandement 
de  Tarm^e,  lorsqu*un  corsaire,  entr^ 
h  Valparaiso  avec  une  prise  espagnole, 
annon^a  que  le  vice-roi  du  Perou  pre- 

Jiarait  une  nouvelle  expedition  centre 
e  Chili.  A  cette  nouvelle,  la  terreur  et 
la  confusion  se  r^pandirent  dans  toutes 
les  classes  de  la  soci^t^ ,  sans  en  excep- 
ter  rarm6e.  San-Martin  ne  savait  h 
quelle  determination  il  convenait  de 
s'arr^ter,  et  le  general  O'Hrggins  lui- 
m^me  leva  subitement  le  siege  de  Tal- 
cahuano  et  se  replia  sur  Talca. 

NOCVELLE  EXPEDITION  DBS  BOYA- 
LISTES ;  BATAILLE  DE  CANGHA-RAYA- 

DA.  Le  vice-roi  Pesuela  avait  organist 
une  armee  de  cinq  mille  hommes ,  dont 
il  confia  le  commandement  au  g^n^ral 
Osorio.  II  fit  pr6ceder  le  depart  de  cette 
expedition  d'une  proclamation  adress^e 
aux  habitants  du  Chili ,  pour  les  enga- 
ger k  se  soumettre  k  rautorit^  legi- 
time ,  et  k  prevenir  ainsi  les  calamit^s 
2u*entratnerait  une  inutile  resistance. 
)e  leur  cote,  les  Chiliens  r^pondirent 
que  leur  nouveau  gouvernement  ayant 
re^u  Tapprobation  de  la  rdgence  d  Es- 
pagne,  il  etait  egalement  odieux  et 
absurde  de  vouloir  revenir  sur  cet  acte. 
«  Du  moment,  disaient-ils,  aue  la  r^- 
eence  et  les  cortes  ont  proclame  que 
la  souverainete  du  peuple  etait  Tunique 
base  de  leur  autorite,  ils  ont  perdu 
tout  droit  de  commander  k  une  nation 


qui  veut  exercer  la  sienne. » lis  se  pr6- 
par^rent  done  k  repousser  la  nouvelle 
irruption  dont  ils  etaient  menaces; 
mais  leurs  preparatifs  se  firent  avec 
plus  de  lenteur  et  de  negligence  qu*on 
n'aurait  dd  s^y  attendre  dans  une  con- 
joncture  aussi  ^rave.  On  ieti  dans  les 
rangs  de  Tarmee  une  foule  de  ces  va- 
gabonds faineants,  que  les  habitants  du 
pays  designent  sous  le  nom  de  rotos. 
Deux  nouveaux  batai lions  furent  ajou- 
tes  a  la  composition  de  Tannee :  Tun 
s'etait  forme  dans  la  province  de  Co- 
quimbo;  Tautre  se  recruta  parmi  les 
pardos  ou  muldtres  de  Santiago.  Uar- 
mee  de  campagne,  independainment 
de  quelques  corps  d'observation,  prt- 
sentait  alors  un  effectif  dequatre  mille 
cinc]  cents  hommes.  Un  nouveau  chef 
etait  venu  partoger  avec  San-Martin, 
O'Higgins  et  las  Heras,  le  fardeaudu 
commandement ;  c'etait  le  general  Bal- 
carsel ,  arrive  depuis  peu  de  Buenos- 
Ayres.  Enfin,  des  agents  furent  en- 
voyes  aux  £tats-Unis  et  en  Angleterrc 
pour  y  acheter  des  navires  de  guerre 
dont  le  parti  de  Tindependance  avait  le 
plus  grand  besoin. 

Telles  etaient  a  peu  pres  toutes  les 
mesures  adoptees  par  les  patriotes  pour 
soutenir  le  choc  des  royalistes.  Le  de- 
sordre  que  Texpectative  de  cet  evene- 
raent  repandait  au  Chili  n'avait  pas 
cesse  encore.  I^  retraite  du  corps  d'ar- 
mee  qui  assiegeait  Talcahuano  s'etait 
operee  avec  une  telle  confusion,  que 
plusieurs  families  de  la  Conception  qui 
avaient  cru  devoir  emigrer  furent  vo- 
lees  et  maltraitees  par  les  soldats  qui 
marchaient  isoies  et  sans  chefs.  Quel- 
ques-unes  d'entre  elles  retournerent  h 
la  Conception ,  aimant  mieux  courir  la 
chance  de  tomber  entre  les  mains  des^ 
royalistes  que  de  demeurer  ainsi  expo- 
sees  aux  insultes  et  aux  brutalttes  des 
soldats  independants. 

Ce  fut  dans  ces  tristes  conjonctures 
que  le  directeur  O'Higgins  essaya  de 
retremper  Topinion  publiqueen  procla- 
mant  I  independance  du  Chili.  «  Nous 
«  avons  cru  devoir,  »  dit-il  dans  oe  do- 
cument qui  porte  la  date  du  1''  jao'* 
vier  1818,  «  conformement  aux  pou- 
«  voirs  extraordinaires  qui  nous  ont  ete 
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iSHgaik  h  cet  effet  par  le  peuple, 
dearer  solennellemeDt  en  son  nom , 
en  prince  du  Tout-Puissant ,  et  an- 
noDcer  h  la  grande  confederation  du 
genre  bomain,  que  leterritoire  conti- 
nental du  Chili  et  les  lies  adjacentes 
constituent  de  fait  et  de  droit  un 
ttat  libre ,  ind^pendant  et  souverain , 
et  qu'ils  sont  a  jamais  s^par^  de  la 
monarchieespagnole,  avec  plein  pou- 
Toir  d'adopter  la  forme  de  gouverne- 
meot  la  plus  conforme  a  ieurs  inte- 
rns; et  pour  que  cette  declaration 
puisse  avoir  toute  la  force  et  la  soli- 
dite  qui  doivent  caracteriser  le  pre- 
mier acte  d*un  peuple  libre,  nous  en- 
gageons  pour  garants  Thonneur,  la 
Tie,  la  fortune,  et  toutes  les  rela- 
tions sociales  des  citoyens  de  ce  nou- 
Tdttatn. » 
L'ex|N6dition  du  P^rou  avait  eu  bien 
des  ditncultes  a  surmonter,  et  ce  ne 
fotqu*au  mois  d*octobre  1817  qu'elle 
pot  mettre  a  la  voile  du  port  de  Callao. 
<Les  Espagnols,  dit  un  temoin  ocu- 
« laire,  comptant  sur  le  succes  complet 
<de  cette  armee,  reprirent  de  nou- 
<Teaa  toute  leur  arrogance,  qu*ils 
"porterent  au  point  de  s*engager  mu- 
■  toellement,  sous  un  d^dit  de  deux 
>  mille  dollars ,  a  ne  jamais ,  a  Tavenir, 
« employer  un  cr^le.  »  Dans  les  pre- 
miers jours  de  Janvier  1818,  Tarm^e 
debarqua  a  Talcahuano,  ou  le  colonel 
Ordunez,  qui  avait  si  bravement  sou- 
tena  les  efforts  des  patriotes ,  se  joignit 
a  eile  et  marcha  sur  la  Conception , 
Va  se  rendit  sans  resistance.  Ce  fut 
daDs  cette  ville  que  les  royalistes  Grent 
on  traite  d*aliiance  avec  les  Araucans, 
<ipi  leur  foumirent  des  chevaux  et  des 
^vres.  Ainsi  ravitailies  et  secourus, 
^  Espagnols  se  dirigerent  sur  Talca. 
L'ann6e  independante  qui  occupait 
cette  Tiile  se  replia  aussitdt  sur  San- 
Fernando,  ou  le  general  en  chef  vint 
^rejoindre  avec  les  troupes  qu*il  ame- 
^  de  Santiago.  Le  colonel  Ordunez 

(*)  Official  documents  referred  to  io  the 
■csnge  of  the  president  of  ihe  United-Sta- 
tei,oflhe  17  noveinbre  i8{8.  Wasliingloa, 
itiS;  Keport  of  Tbeodoric  Bland,  esq., 
^niiibiier  to  sooth  America. 


avait  ete  detach^  par  Osorio,  avec  nne 
colonne  de  mille  hommes,  pour  obser* 
ver  les  mou  vements  des  patriotes;  mais. 
oblige  bient6t  de  battre  en  retraite,  il 
passa  le  Rio-Lisay  en  presence  d*un 
corps  de  quinze  cents  hommes  de  ca- 
yalerie  commande  par  le  general  Bal- 
carsel.  Ce  ne  fut  qu*aux  environs  de 
Talca  et  lorsqu'il  eut  pris  position,  que 
San-Martin  se  determina  h  le  faire  at-> 
taquer ;  mais,  sec4)uru  ^  propos  par  quel- 
ques  detachements  que  le  genial  Oso- 
rio lui  envoya  de  Talca ,  il  repoussa  la 
ca  Valerie  de  Baicarsel  et  la  mit  en  pleine 
deroute. 

San-Martin  avait  oris  position  en  un 
lieu  appeie  Cancha-Rayada,  coupe  par 
des  ruisseaux  et  des  ravins  ou  sa  ligna 
ne  |)ouvait  se  deployer,  et  il  avait  ap- 
puye  sa  sauche  sur  Talca ,  ou  etaient 
concentr&s  toutes  les  forces  ennemies. 
C*etait  une  position  desavantageuse 
qu*il  etait  urgent  d'abandonner;  il  en 
donna  Tordre  dans  la  nuit  du  18  au 
19  mars;  mais  c'etait  le  jour  anniver- 
saire  de  sa  naissance,  et  Tarmee  avait 
voulu  celebrer  la  fete  de  son  general. 
On  croit  qu'Osorio  fut  informdpar  ses 
agents  du  desordre  qui  regnait  dans  le 
camp  ennemi.  Quoi  qu'iien  soit,  il 
^ortit  de  Talca  le  19  avant  Faube  du 
jour,  et  tomba  h  Timproviste  sur  les 
patriotes.  Ceux-ci  commen^aient  alors 
seulement  a  operer  le  mouvement  que 
San-Martin  avait  ordonne.  Surpris 
ainsi  dans  Tombre  de  la  nuit,  ils  se 
defendirent  quelque  temps  au  hasard , 
8*entre-tuant  les  uns  les  autres,  et 
quand  le  jour  arriva  ils  commencerent 
a  fiiir  de  tons  cotes.  L^aile  droite  de 
cette  armee,  commandee  par  le  colonel 
las  Heras,  ne  s'arreta  que  sous  les 
murs  de  la  Conception,  h  plus  de 
soixante  lieues  du  champ  de  Dataille. 
0*Higgins  et  San-Martin  se  refugierent 
aussi  dans  cette  ville;  le  premier  avait 
eu  le  bras  fracasse  par  une  balle(*).  La 
perte  de  Tarmee  vamcue  fut  immense; 
tous  ses  baeages,  ses  vivres  et  son  ma- 
teriel, tomberent  au  pouvoir  de  I'en- 

(*)  Rapport  du  genial  San -Martin  ao 
directeur  biipreme  des  provinces  de  Buenos* 
Ayres,  i**"  avril  i8i8. 
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nemi ,  et  si  Osorio  aVait  su  proGter  de 
83  victoire,  il  aurait  de  nouveau  sou- 
mis  tout  le  Chili  h  I'autorit^  royale. 
Santiago,  Valparaiso,  Chilian  et  les 
autres  principales  villes,  ^taient,  en  ce 
moment,  hors  d^etat  de  r^^ister;  mais 
il  commit  la  faute  de  croire  que  le  paKi 
faincu  6tait  a  jamais  abattu,  et  il  per- 
dit  d^ns  les  murs  de  Taica  un  temps 

Er6cieux,  que  les  patriotes  mirent  ha- 
iiement  h  proGt. 

Bataillb  de  Maypo.  Pendant  que 
San-Martin,  Balcarsel,  las  Heras  et 
Freyre  s*occupaient  a  rnssembler  les 
debris  de  Tarm^e  et  h  relever  le  cou- 
rage de  leurs  com  patriotes ,  Finfati- 
fable  Rodriguez  levait  de  tous  cotes 
es  milices  et  des  guerillas,  et  ne  ces- 
sait  de  harceler  les  royalistes.  Cette 
Anergic  des  chefs  indep'endants,  et  le 
patriotisnie  des  habitants  du  Chili  ^ 
sauverent  encore  une  fois  la  cause  de 
la  liberty.  D^s  les  premiers  jours  du 
mois  d'avril ,  San  -  Martin  se  retrouva 
h  la  t^te  d'une  armee  de  cinq  mille 
hommes.  Ayant  eu  avis  que  le  gene- 
ral Osorio  avail  pass6  le  Rio-MaypK) 
au  gue  de  Longuen ,  et  qu'il  preuait 
la  direction  des  gorges  de  la  Cetera, 
il  marcha  h  sa  rencontre ,  et  s*arr6ta , 
le  2 ,  sur  le  bord  des  canaux  d'Espejo. 
Dans  le^  journees  des  3  et  4 ,  il  y  eut 
quelques  legeres  escarmouches ;  et, 
pendant  toute  la  nuit,  les  troupes 
furent  sous  le^  armes.  Le  5  au  mutin, 
Tennemi  s^ebranla  :  ses  mouveinents, 
dit  le  rapport  ofGciel ,  paraissaient 
avoir  pour  objet  de  deborder  la  droite 
des  ind6uendunts,  de  menacer  la  ca- 
pitale,  oe  couper  les  communications 
d*Acoucagna ,  et  de  s*assurer  de  celles 
de  Valparaiso.  San-Martin  jugea  que  le 
moment  ^tait  venu  de  tenter  de  nou- 
veau le  sort  des  combats.  II  conGa  le 
commandement  de  Tinfanterie  au  g6- 
n^ral  Balcarsel;  et  celui-ci  prit  sous 
ses  ordres  les  colonels  H^ras,  Alva- 
rado  et  Quintana.  I>a  cavalerie  formait 
deux  divisions :  Tune,  de  grenadiers 
h  cbeval ,  fut  remise  au  conimande- 
ment  d*un  Irlandais,  le  colonel  O'Brien; 
Tautre,  form6e  des  escadrons  d'es- 
corte  du  directeur  du  Chili  et  du  re- 
giment des  chasseurs  a  chevai  des 


Andes ,  fut  plac^  soas  les  ordres  da 
colonel  Ramon  Freyre. 

Les  roj^alistes ,  de  leur  c^t^ ,  prirent 
une  position  assez  bien  entenuue ;  ils 
placerent  sur  un  mamelon  qui  prot^ 
geait  leur  gauche ,  quatre  pieces  d'ar- 
tillerie  soutenues  par  un  oatailion  de 
chasseurs. 

L*infanterie  ind6pendante ,  form^ 
en  colonues  serr^s  et  parall^Ies ,  in- 
clinant  sur  la  droite  de  I'ennemi ,  et 
soutenue  par  douze  pieces  d^artilleriCf 
descendit  de  la  colline  qu^elle  occu- 

ftait,  et  s'approcha  des  Cspagnols, 
*arme  au  bras.  Elle  fut  rrque  par  un 
feu  terrible :  la  batterie  du  mamelon 
surtout  portait  le  ravage  dans  ses 
rangs;  mais  elle  n'en  continua  pas 
mollis  a  marcher  en  avant.  Pendant  ce 
mouvement,  la  cavalerie  des  royalistes, 
qui  attaquait  les  grenadiers  a  chevai , 
en  etait  vigoureusement  repoussee. 

Cependant  le  feu  continuait  avec  fu« 
reur,  et  causait,  de  part  et  d'autrCi 
une  grande  perte.  Osorio  forma  sa 
droite  en  colonnes  serrees ,  et  Tenvoya 
contre  Pennenii ,  en  la  faisant  soutenir 

Sar  un  corps  de  cavalerie.  La  gauche 
es  independants,  ainsi  vivement  at- 
taquee,conimen(^ait  a  se  rompre ,  bien 
qu'elle  fOt  protegee  par  une  batterie 
de  huit  pieces  qui  necessaient  de  tirer 
sur  les  lignes  des  royalistes.  San-Mar- 
tin Gt  alors  avancer  la  reserve  que 
commandait  le  colonel  Quintana.  Ce 
mouvement,  execute  avec  intrepidite, 
sufnt  pour  arr^ter  les  Espagnols ,  et 
ramener  les  independants  au  feu.  La 
cavalerie  des  patriotes ,  aux  ordres  du 
colonel  Freyre,  chargea  plusieurs  fois 
en  ce  moment ,  mais  sans  succes.  Ce- 
pendant Topinitltrete  des  independants 
remporta  enGn  sur  la  bravoure  des  Es- 
pagnols ;  et  toutes  les  positions  de  ces 
derniers  leur  furent  eulevees  a  la  baion- 
nette. 

Les  royalistes  op^rerent  leur  retraita 
en  bon  ordrejusqu'a  Tentree  des  ruelleS 
d'Espejo,  ou  recommenqa  une  action 
sanglante  qui  dura  plus  d'une  heure. 
En  ce  moment,  les  troupes  de  Co- 
quimbo  et  d*Arauco  parvmrent  k  SS 
niire  jour  au  travers  aes  batai lions  es* 
pagnols  qu'ils  mirent  dans-  un  aUreuS 
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ikmin.  Les  gron^dien^il  cheval, 
pikies  j»r  0*BrieD,  firent,  de  leur 
cdt^,  une  charge  vigoureuse  sur  le  r^ 
giment  de  Burgos,  le  mirent  en  d^ 
route,  ett  s'emparant  de  toutes  les  is- 
nes,  acbev^ent  la  destruction  de 
Fannee  rovale.  Osoriot  suivi  de  deux 
cents  ca?a)iers.  parvint  k  se  sauver. 
Les  autres  cheK  royalistes  tomberent 
aa  pottToir  du  vainqueur;  deux  mille 
EspagDols  peri  rent  dans  cette  journee 
fataJe,  et  trois  mille  environ  furent 
&its  prisonniers.  Uartillerie ,  les  dra- 
peauzja  caisse  militaire,  les  ba^ages 
et  les  munitions  devinrent  la  proie  des 
iodependants,  dont  la  perte,  en  cette 
drooostance ,  fut  a  peu  pres  de  niille 
hommes.  Les  officiers  prisonniers  fu- 
rent conduits  a  la  PuntadeSan-I^is(*). 

Le  Chili ,  theatre  de  tant  d'actions 
sanglantes,  n^avait  pas  vu  encore  de 
bataille  plus  memorable  et  plus  d^ci- 
iiTe  que  celle  de  Maypo.  L*ind^pen- 
daoce  du  pays  etait  a  jamais  assuree. 

Apres  la  bataille ,  le  general  en  chef 
^ritau  vice-roi  du  Perou  une  de- 
p&he  qui  merite  d'etre  conservee  tex-* 
tuellement :  «  Santiago  du  Chili ,  le  11 

■  aTfil  1818.  Le  sort  des  arines  a  mis 
«eQ  mon  pouvoiff  le  5  du  courant, 
«dans  les  champs  de  Maypo,  toute 

•  Paring  a  laquelle  Votre  Excellence 
•aTaitconfie  la  conqu^te  du  Chili.  A 
•^  rexception  du  general  Osorio ,  qui  ^ 

•  probablement ,  subira  le  mSme  sort, 
« rieo  n*a  dchapp^  h  la  valeur  de  mes 
« troupes.Le  droit  de  represailles  m'au- 
■torisait  h  traiter  les  vaincus  comme 

■  oous  eussions  ^te  traitds  d'apres  les 
« ordres  barbares  du  commanoant  es- 
« ngnol ;  mais  Fhumanite  impose  d*au- 
■ires  lots,  et  je  n*ai  pas  voulu  me 
■Tenger  sur  des  malheureux  assez  pu« 
•niseo  voyant  leur  orgueil  de<^u,  et 
« leurs  presomptueuses  esp^rances 
■trompees. 

•  Tous  les  prisonniers,  consistant 

•  en  presque  tous  les  f^eniraux ,  deux 

•  ceots  omciers  et  trois  mille  soldats , 

n  Ilipport  du  general  Jose  San-Martin; 
Carw  Jei  Orinoco ,  n<»  3a ;  Journaux  de 
^aios-Ayr«>s  el  dii  Chili ;  Joiirnaiix  an- 
^f  Ptccb  hjslorique  d«  Froissard ,  etc. 


ont  re(a  les  seeonn  que  mon  carac* 
tere  me  prescrivait  de  leur  donner^ 
« II  ne  tient  qu'k  Votre  Exoellenoa 
de  leut  rendre  la  liberty ,  en  aocep* 
tant  r^change  qui  vous  a  deja  et4 
propose  pour  mes  compatriotes,  el 
que  vous  avez  rejet^.  Envoyez  •  moi 
ces  infortunes ,  et  je  m*enfiage ,  sur 
mon  honneur,  k  vous  rendre  un  pa* 
reil  nombre  d*hommes,  grade  pour 

f^rade.  Le  traitement  qua  ^prouv^ 
e  major  Torres  n'etant  pas  celui 
qu'on  doit  a  un  parlementaire  char^A 
ae  paroles  de  paix ,  et  desirant ,  d*ail- 
leurs ,  prouver  ma  bonne  foi ,  je 
charge  le  lieutenant-colonel  espagnoi 
Pedro-Moriega ,  de  vous  porter  cette 
communication ,  esi)erant  que ,  si 
Votre  Excellence  n  accepte  pas  les 
conditions  que  je  lui  propose ,  elle 
me  renverra  cet  officier,  auquel  je 
n'ai  rendu  la  hberte  que  pour  acce* 
lerer  la  palx.  v 
Malgre  ce  langage  plein  de  dignity  et 
de  convenance,  il  n  en  est  pas  moins 
vrai  que  la  victoiredes  independants  fut 
souiliee  par  quelques  actes  de  cruaute » 
que  le  droit  de  represailles  explic|uait 
et  n'excusait  pas.  Dans  la  nuit  qui  sui* 
vit  la  bataille,  plusieurs  prisonniers 
furent  fusilles.  De  ce  nombre  6tait  un 
Creole  noinme  B^navides;  cet  hommCt 
fits  d*un  inspecteur  de  Quirihue,  pres 
de  la  Conception ,  avait  servi  dans  la 
premiere  armee  ind^pendante;  fait  pri- 
son nier  par  les  Espagnols ,  il  embrassa 
leur  cause  et  y  demeura  toujours  (idele. 
A  la  bataille  de  Chacabuco  il  tomba 
entre  les  mains  des  independants,  par- 
vint a  leur  echapper,  et  fut  rejoindre 
les  royalistes.  Toujours  brave  jusqu*)t 
la  tem^rite,  et  toujours  malheureux, 
il  fut  repris  a  Maypo  par  les  patriotes, 
et  condamne  a  mort.  II  essuya,  avec 
ses  compagnons  dinfortune,  le  feu  des 
soldats  prepos^  a  cette  execution; 
mais  un  mouvement  qu'il  fit  apres  se 
chute  fut  aper^u  par  un  ofGcier  qui  lui 
passa  son  epee  au  travers  du  cou  ;  on 
le  crut  mort,  il  n'etait  qde  blesse.  An 
milieu  de  la  nuit,  ayant  repris  ses 
sens,  il  parvint  a  se  trainer  j.isqu*li  la 
porte  d  une  rhaumiere  voisine  du 
champ  de  bataille.  Accueilli  avec  bont^ 
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et  soign^  par  des  mains  g^n^reuses,  il 
gu^rit  de  ses  blessures,  et  se  sauva 
dans  les  provinces  m^ridionales  que 
les  royalistes  n^avaient  point  encore 
abandonn6es.  Le  g^n^ral  Sancliez  lui 
donna  le  comma ndement  de  la  petite 
ville  d'Arauco.  Le  souvenir  de  cette 
catastrophe  ne  sortit  jamais  de  la  m^- 
moire  de  cet  homme ,  et  il  s'en  vengea 
avec  une  telle  atrocity  sur  les  malheu* 
reux  qui  tomb^rent  entre  ses  mains , 
que  son  nom  est  encore  aujourd^hui 
en  execration  parmi  les  ind^pendants. 

Retoub  des  Careeba.  Nous  avons 
vu  le  plus  influent  des  trois  freres  Car- 
rara ,  Jos6-Miguel,  partir  pour  les  6tats- 
Unis,  a  Teffet  d*y  chercher  des  secours 
pour  sa  patrie.  II  y  acheta  .cinq  bdti- 
ments  de  guerre,  des  armes  et  des 
munitions  pour  une  armee  de  douze 
miile  bommes.  Des  artisans  munis  de 
leurs  outils ,  des  marins  americains , 
des  ofOciers  francais  et  anglais  avaient 
consent!  a  lesuivre.  En  arrivanta  Bu^ 
nos- AyreSy  au  commencement  de  1818, 
Carrara  y  apprit  que  ses  deux  freres , 
Juan-Jos^  et  Luis ,  se  trouvaient  dans 
la  m^me  ville,  prisonniers  sur  parole; 
et,  comme  il  se  disposait  a  demander 
au  gouverneur  Puyredon  les  motifs 
de  cette  mesure ,  il  fut  lui  -  m€me  ar- 
r^U  et  conduit  a  bord  d'un  brick  de 
guerre.  A  cette  nouvelle,  trois  na vires 
de  son  escadre  retournerent  aux  £tats- 
Unis. 

Quels  6taient  les  griefs  du  gouver- 
nement  buenos  -  ayrien  a  Fegard  des 
Carrara  ?  On  a  pretendu  que  Jos6-Mi- 
guel  s*etait  procure  h  Rio-Janeiro  la 
copie  d'un  clocument  qui  ^tait  de  na- 
ture a  compromettre  gravement  le  di- 
recteur  PujT^don;  nous  voulons  parler 
de  la  negociation  que  don  Antonio  Al- 
varez Jonte ,  son  agent  pres  de  la  cour 
de  France ,  avait  entamee  avec  la  mai- 
son  de  Bourbon ,  h  Teffet  d'etabiir  a 
Bu^nos-Ayres  un  gouvernement  mo- 
narchique ,  et  d'en  offrir  la  couronne 
au  prince  de  Lucques.  D*autres  ont 

f>ens^  que  Puyredon  n'avait  agi  contre 
es  freres  Carrera  qu'a  flnstigation  de 
San-Martin,  dont  les  projets  ambi- 
tieux  ^taient  incessamment  traverses 
par  rinfluence  et  la  haute  position  so- 


ciale  de  cette  famllle.  Divers^  cir- 
Constances  que  nous  rapporterons  don- 
nent  un  grand  poids  a  cette  derniere 
version. 

Les  trois  fr^es  parvinrent  a  s*6chap- 
per;  ma  is  ils  furent  repris  et  cbargM 
de  chatnes.  Jos^-Miguel  fut  dirige  sur 
Montevideo,  oO  il  fut  bien  accueilU 
par  le  general  Lecor;  mais,  peu  de 
temps  apres ,  ayant  su  que  Puyredon 
avait  donne  Fordre  de  le  mettre  aux 
fers ,  il  s'^vada  de  nouveau ,  et  gagna 
la  province  d'Entre-Rios  que  Ramirez, 
un  de  ses  amis ,  gouvernait  alors  aa 
nom  d'Artigas.  La,  il  put  attendre 

f^aisiblement  qu^une  occasion  favorable 
ui  permit  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
Une  plus  triste  destin^e  ^tait  r&en6e 
k  ses  deux  freres. 

Conduits  a  Mendoza ,  Juan-Jos^  et 
Luis  furent  traites  avec  une  riguear 
excessive  par  le  gouverneur  de  cette 
ville,  don  Toribio  Luxuriago.  On^tait 
alors  au  mois  d'avril  1818,  peu  aprte 
la  bataille  desastreuse  de  Cancba- 
Rayada  et  avant  qu*on  eUt  appris  la  vio- 
toire  de  Maypo.  La  province  de  Men- 
doza ^tait  inondeede  families  chiliennes 
qui  fuyaient  devant  la  domination  des 
roYalistes.Plusieursd*entreellesetaieDt 
alliees  ou  unies  par  les  liens  de  Tamiti^ 
aux  freres  Carrera ,  et  il  ^tait  h  crain- 
dre  qu*elles  n'entreprissent  quelque 
coup  de  main  en  faveur  des  prison- 
niers; circonstance  qui  determina  San- 
Martin  a  envoyer  a  Mendoza  son  se- 
cretaire intime*,  Bernardo  Monteagudo. 
Cet  homme ,  appartenant  a  la  race  des 
zambi  {*) ,  semblait  n^  pour  le  crime; 
la  etait  son  element ,  1^  etait  son  exis- 
tence. Actif ,  ruse  et  ambitieux,  il  de- 
vait  parvenir  un  jour  aux  premiers 
emplois ,  s'y  maintenir  a  force  de  bas- 
sesses ,  et  en  tomber  k  force  de  preva- 
rications. 

Monteagudo  pressa  vivementleprO' 
ces  des  deux  Carrera;  mais  il  faJlait 
de  graves  motifs  pour  amener  le  d^e 
nouement  qu'il  venait  imposer  a  cett- 
honteuse  proo^dure.  En  consequence, 
Juan-Jose  fut  accuse  d'avoir  assassin^, 

(*)  Le  zamBo  est  issa  de  runion  <ii| 
"Sbtpre  avec  rAmericain. 
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a  1814,  le  fils  d*an  mattre  de  poste ; 
naisoe  crime,  qui  d'aiileurs  ne  put 
jtts  Hn  prouv^,  ne  compromettait 
fi'un  seul  des  prisonniers  dont  on 
fodait  la  t^te.  L'astucieux  Montea- 
ado  diercfaa  done  a  ourdir  una  roeil- 
«ire  trame.  Des  ^missaires  a  sea 
gages  s'insinutont  dans  la  conflance 
des  GirHhra,  et  leur  propos^rent  un  plan 
d'evasion.  Ces  mameureux  tomberent 
dansiepi^e,  et  devinrent  arnsi  les  vio 
times  de  leur  propre  cr^dulit6.  Trahis 

Eroeux  mfimedont  Us  avaient  accueilli 
I  propositions ,  ils  fiirent  traduits ,  le 
10  mars  (1^18),  devant  une  comrois- 
sioo  compos4^  de  trois  membres, 
paraii  lesquels  figurait  Monteagudo. 
Cetait  au  gouvenieur  Luxuriago  qu'^- 
tait  due  la  nomination  de  ce  tribunal 
dceptionnel.  L'information  dura  jus- 
qQ'aa  8  du  mois  d*avril ;  ce  jour-l^,  la 
sentence  fut  prononcee ,  et  on  ne  laissa 
aox  coodamn6s  que  deux  heures  pour 
18  preparer  a  la  mort.  Un  delai  qu*il8 
loiiicitdrent,  pour  avoir  le  temps  de 
mettre  ordre  a  lears  affaires ,  ne  fiit 
pas  accord^.  La  sentence  avait  et^  pro- 
noncee a  trois  heures  de  Papres-midi , 
eta  cinq  heures  les  deux  fr^res  mar- 
chaieot  au  supplice.  Les  habitants  de 
Uendoza,  ne  pouvant  croire  a  cet  exces 
d'io&mie,  s'en  indignaient  publique- 
meDt  Aussi  Tautorite  crut-elle  de- 
voir prendre  des  precautions  extraor- 
dinaires  pour  prevenir  un  mouvement 
en  fa?eur  des  Carrara.  Juan-Jos^, 
Fatiie  des  deux  fr^res ,  montrait  une 
gra&de  exasperation,  et  s'emportait 
tt  inTectives  contrele  gouvemeur 
Loniriago;  mais  Luis,  qui  ne  cessa 
PS  de  donner  des  preuves  d*un  sang- 
uoid  b^roique ,  parrint  a  le  calmer ; 
il  reossit  egalement  a  iui  faire  accep- 
ts les  consolations  d'un  pr^tre;  puis 
lis  mardi^ent  au  supplice  en  se  te- 
Baat  embrass^.  Arrives  au  lieu  d^i- 
gp^  pour  Pex^ution ,  Luis  donna  son 
inunoir  k  Tofficier  qui  commandait 
1«  d^tadiement,  le  priant  de  le  re- 
iMttre  i  sa  famille ,  et  de  Iui  dire  que 
tons  deux  ^ient  morts  en  pensant  k 
die.  Le  signal  fut  donn^,  et  les  deux 
Mn  p(Mrent  pendant  qu'ils  se  don- 
ttiest  un  dernier  adieu. 

6*  Uvraison.  (GfliLi.) 


Quand  on  apprit  cette  nouvelle  k 
Santiago ,  le  general  San-Martin  s^em- 

Sressa  de  faire  reniettre  au  pere  dei 
eux  victimes  un  ^tat  des  d^penses  oe- 
casionn^s  par  cette  procedure  et  par 
rex6cution  qui  s'en  ^tait  suivie,  la 
sommant  de  payer  immMiatement , 
sous  peine  d'etre  conduit  en  prison. 
Le  v^n6rable  vieillard ,  dit  un  t^moia 
digne  de  foi,  paya  cette  amende  de 
sang ,  et  expira  deux  jours  apr^ ! 

Jos^-Miguel  etait  encore  dans  la  pro- 
vince d'Entre-Rios  quand  il  aporit  ces 
tristes  ev6nements ,  ainsi  que  I'arres- 
tation  de  dona  Mentis,  sa  fem- 
me ,  et  de  dona  Xaviera ,  sa  sceur.  II 
lan^  aussit6t  I'^nergique  proclamation 
qu*on  va  lire : 

j4u  peuple  du  ChiU, 

«  Vos  destinies  sont  fix^s...  £cou- 
tez !...  Le  Chili  sera  une  colonic  de 
Buenos- Ayres ,  comme  il  le  fut  de 
PEspagne  en  d'autres  temps;  son 
commerce,  son  Industrie,  serontcir- 
conscrits  dans  les  limites  que  fixeront 
les  int^r^ts  particuliers  de  la  nou- 
velle m^^troplole.  Du  sein  de  cette 
metropole  Ton  verra  sortir  des  gou- 
vemeurs  pour  ses  provinces,  des 
magistrats  pour  ses  peuples ,  des  g6- 
n^raux  pour  ses  arm^  et  pour  ses 
frontieres.  Ses  contributions  seront 
basees  sur  les  besoins  de  cette  puis- 
sance ambitieuse.  L'independance  de 
FAm^rique  doit  ^tre  dirig^  par  la 
main  habile  d'une  aristocratic  in- 
flexible. Les  Portenos  (*)  au  Chili , 
les  Chilicns  h  Bu6nos-Ayres  soutien- 
dront  ce  systeme  ^  et  en  serout  alter- 
nativement  les  mstruments  et  lea 
victimes.  L'exp6dition  de  Lima  fera 
couler  le  sang  chilien ,  tandis  que  lea 
satellites  de  Qu6nos-Avres  conserve- 
ront  la  conqu^te  du  Cnili  par  la  ter* 
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«  Bu^os-Ayresdeviendra  une  autre 
Rome ,  en  ^agnant  des  batailles  par 
des  chefs  inities  dans  le  grand  mys- 
tere  de  sa  politique ;  de  oette  capi<* 
tale  ^maceront  les  dtoets  qui  gou< 


(*)  Norn  qu*oa  donne  aux  hftbiunto  de 
Buenos-Ayrei. 
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«  Ce  proj^t  n'est  n!  drftH*ii6  flf  tfiiUfit6, 
«  buis^Ue  les  pf lhci[)^s  immuables  a6 
^  h  f  disoil  et  de  Id  nature  d^l^Udf'etit 
V  leafs  dfdt^  l»  ta  0dlitique.  Resped- 
ft  tant  itis  pf d|ilg^  au  peuple ,  flattafit 
«  ses  csipml^s ,  caMssant  son  orguetl, 
«  ks  #ofter)05  eommenc^font  ^  fegn^r 
<(  pdt  la  fbfc^,  (ft  inairitiendront  leUt 
«  poavdif  pat  Thabltude ,  laissant  aQ 
« tertipS  K  kgitimer  leiin  nsUfpations. 
'<t  !Si  quelqu'un  se  pr^sente  et  chetche 
vt  paf  r6nergie  de  s5n  cafactferc  a  tfa- 
'«  Terser  ce  proiet ,  11  p^lta  chargi  de^ 
'«  apparency  dli  crime  qui ,  dans  Tes- 
te prit  de  la  multitude ,  toujours  cr6- 
(X  dule ,  fanatique  et  supefstitieuse , 
«  justice  les  attentats. 

«  Voyez ,  Cbiliens ,.  le  sort  que  le 
«  club  aristocratique  de  Buenos- Ayres 
«  rous  pr^pdre.  Du  seitl  de  cette  as- 
«  sociation  ti^n^breuse  de  tyrans ,  es€ 
«  sortie  la  sentence  des  Cafr6ra,  me^ 
«  freres ,  vos  ariiis ,  tos  compatriotes, 
«  les  d^fenseui^  de  fa  liberty  et  de  leuf' 
«  patrii?. 

«  Le  ChlH  esft  destine  h  former  uri 
«  des  jrailds  ^tats  de  Id  confederation 
tf  du  Sad  paf  sa  pdsition  physique  et 
«  g6ogfapfiique,  sa  situation  politique 
«  et  morale  4  sa  f icbesse ,  sofi  lndus- 
« trie  et  sa  population  fmportante  (qui 
«  s*e(iye  auKlessus  d'un  milKon  d*dmes). 

<  Cette  Y^rit^  ne  peut  ^tre  jirobl^a- 
n  tlque  aux  yeux  des  nations  fibres  et 

*  inustres;  et  Ton  ne  peut  qualifi^j^ 

*  de  cHme  le  d^ir  de  voit  arrivef 
<r  bfetitdt  cette  ^poque  heareuse  qui  Ih- 
<t^re^8^  le  monde  entier  et  TAmeri- 
^qmi  tn  p«rtieulter.  Mais  tespassions( 

*  ne  eahnllent  pas.  Les  aristocrates  dd 
4  Buenos -Ayres  teuient  6touffer  les 
tf  ttecni  de  ta  nattnCe  en  rous  rendant 

<  esctayes ;  Hs  viennent  d'ass^ssitier 
It  sTee  barbarre  deux  de  tos  ftliisff e^ 
c  compatriotes ,  dont  Yotre  amitt^  e&t 
4  le  seul  crime,  lis  p^trent ,  pafce 
«  que  leaf  tn^rite,  leur  petftotisme  le^ 
c(  elet^ent  dans  totre  opinion.  Ah  t 
«r  trop  tdt  lis  seront  suiTis  ^f  F^ha- 
ir  firad  par  anatt  tfui  osetont  prof^r^i^ 
c  les  mots  de  IwertS  et  d'indepen' 
•daneel 

«  Ne  Toyez-Tous  pas  d6J&  h  goaref- 
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heiAehi  des  proTinces  se  r^pirtif 
entre  les  candidats  de  Taristocratiei 
et  Tarmee  auxiliaire ,  stationn^  sur 
Yotre  territoire,  <j[6Torant  tos  res- 
sources  pour  emrichir  tos  oppni- 
seiirs?  }9e  Voyez-Tous  pas  ToscesH 
pafriotes ,  arrachds  au  sein  de  leiin 
chaumieres,  des  bras  de  leurs  pa* 
reiits,  pour  souttoir  de  leur  sang  Is 
pouYoir  des  tyrans  sur  les  riTes  da 
la  t'lata  ?  r^e  Toyez-Tous  pas  tos  frera 
expatries  et  jet^s  dans  les  mines  d« 
iVlendoza ,  comme  de  Tils  condaoi- 
n^s  ?  Ne  voyez-TOus  pas  ^  eiifin ,  Texe* 
cution  atroce  des  Carrera ,  qui  desbo- 
nore  la  nation  an  oiiiieu  de  ses 
triomphes? 

«  Atterr^s  par  leurs  propres  cons- 
ciences ,  les  assassins  chercb^rent  a 
colorer  leur  crime  ^  en  nommant  une 
commission  de  docteurs  des  Provin- 
ces-UnieSf  vendus  au  pouvoir  et  a  la 
flatteriet  etaiit  sdrs  qu'ils  sou$cri- 
taienta  la  sentence  qu'ilsreceTraimi 
toute  trac^e  des  mains  de  San-ldartiA 
et  d'O'Higgins- 

«  Les  Carrara  furenf  ex^tes  dans 
Tespace  de  deux  heures ,  sans  ^tre 
juges,  sans  que  Ton  respectAt  Tin- 
Violabilit^  d'un  territoire  ^tranzer; 
Telle  a  6te  dans  tous  les  temps,  oans 
tous  les  lieux ,  la  coaduit^  des  ty- 
rans. » 
«  L€  cel^bre  d^mocrate ,  radtenr 
du  journal  de  fiu^nos-Ayres,  ioti* 
tule  :  Martyrs  ou  UbreSy  Bernarcio 
MoAteagudo ,  fut  le  oonducteur  de 
cette  trame ,  et  Tun  des  docteurs  ioK 
fdmesde  cette  commission  militaire. 
II  descendra  ^  la  posterity  avec  Is 
caractere  des  assassins.  Ke  reeo^ 
naissez-Tous  pas  dans  (XHiggins  el 
San-Martin,  ces  traits  barbares  A 
fgroces  des  Alorillo  et  de  MoraJel 
qui  inonderent  de  sang  les  canmi- 
gnes  feniles  de  Caraocas  efMie  Bo- 
gota. 

«  Qu'attende^-Tous ,  Chiliens .  ^ 
^ecouer  le  joug  pnesant  sous  leguel 
vos  Iibi§rateurs  pretendent  tous  fairt 
plier  au  gr^  de  leurs  caprices  amt^ 
tieux?  Examinez  les  ^tenements,  el 
suf  tout  le  sacf  iliC«  cruel  des  Carrei^ 
qfiA  ne  parent  eifip6cb^  ni  les  laf- 
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&  ffiei  d'on^  tamilte  illustre,  ni  fes  re- 
« grcts  du  Chill,  ni  les  cris  dfe  fhuma- 
« mii,  ni  la  voix  imputssante  de  la 
« jB8tic6  et  des  tois.  Dans  cet  acte  de 

■  fli^it^,  V0U8  lirez  votre  sentence! 
t  Les  meiliettrs  cUoyens  iront  d  Id 
4 kfHbe tm  dun;  Us  mourront  avee 
^ia  valeur  des  premises  vicHmes, 

•  On  salt  par  des  rapports  gue  les  pa- 

•  triotes  Juan-Jos^  et  Luis  de  Gir- 
r  rcra  march^rent  ^  T^chafaud ,  ou  ils 
idevaient  mourir,  avec  un  courage 

■  qui  augmente  encore  I'^clat  de  leur 

■  Terta.  Jusqu*an  dernier  soupir  its 

■  Tecorent  pour  honorer  leur  pa  trie. 

« On  fera  le  proces  aux  executeurs 
<de  ccttc  sentence  criininelle  pour 

■  calmer  Fopinion.  Le  peuple  com- 

■  mcncera  a  douter  du  crime ;  les 
« tyrans  demeureront  triomphants,  et 

•  la  patrie  restera  dans  les  chatnes. 
« Santa-F^ ,  sans  secours ,  se  soutient 

■  centre  les  efforts  du  despotisine ;  et 
«?oas,  avec  le  pouvoir,  vous  restez 
« dans  Papathie  des  esclaves,  pour  de- 
^  Tenir  la  fable  des  nations  et  foppro- 
« bre  de  nos  descendants. 

*  Tfon ,  Chiliens ,  non ,  votre  carac- 

•  t^re  est  trop  bien  connu  pour  que 

•  Ton  puisse  douter  de  vos  sentiments. 
« L'outra^e  fait  au  sang  des  Carrara , 
« a  la  nation  entiere ,  allumera  votre 
«jaste  indignation;  et  la  famille  et 
"  us  amis  aui  pleurent  aiijourd'hui  sur 
« kur  sepulture ,  b^niront  un  sacrilice 
« qui  consolidera  pour  jamais  Pinde- 

■  pendance  de  la  patrie  sur  les  debris 

•  de  ses  barbares  opj>resseurs.  » 
Carrera  partit  ensuite,  plongedansua 

sombre  desespoir  et  meditant  la  plus 
juste  comme  la  plus  eclotante  des  ven- 
geances. II  parvint  ^  p^netrer  dans  les 
provioces  oteridionales  du  Chili ,  on  il 
s'associa  a  ce  m^me  B^navides  que  nous 
veaoDs  de  voir  6chapper  a  la  mort  d*une 
^on  (ffesque  miraculeuse.  Ces  deux 
cfteSi,  a  la  t^te  de  cinq  cents  hommes 
eoTiroD ,  firent  pendant  plus  de  trois 
annees  one  guerre  cruelle  aux  gen^raux 
iod^odants ;  le  sang  fut  ainsi  veng6 
par  le  sang.  Vaincu  enfin  le  31  aout 
tt2f ,  a  /a  punta  del  Medano ,  Jos^- 
%ael  et  ses  officiers  furent  trafn^ 
aHeodoza,  dont  le  gouverneur  les  fit 


tous  fusilier,  les  parents  el  les  amis 
de  Carrara ,  bandis  oil  ietis  en  prisoi^ 
ne  nirent  amnisti6s  qrau  mois  de  sep- 
tembre  1822.  telle  fut,  dans  ce  conflit 
des  passions  politiques,  la  triste  ^estf- 
n6e  de  la  famille  Carrara !  Ricbe,  puiV 
saate,  nomtreufie  etcohsid^r^,  e(ti 
r^va  un  instant  qu*elle  donnait.un  foi 
au  Chili ;  puis,  elte  se  vit  assaillie  par 
des  revers  si  grands ,  qu*elle  m^rita  la 
pitie  de  ceux  mSme  dont  elle  avalt  ex- 
cite Tenvie  (*).  fi^navides  avaiit  pr^ 
<;ede  Carrera  dans  la  tombe.  Cet  au- 
dacieux  partisan  s'etait  coiivert  de 
Crimes ;  if  avait  m^me  exero^  la  pira- 
terie,  et  enfev^  plusieurs  navires  an- 
dais  ou  am^ricains.  ll  fut  oris  enfin  h 
ia  Conception.  Conduit  h  Santiaso  et 
Condamne  a  mort,  it  fut  pendu  le  23 
f^vrier  1822. 

AsSASSIIfAT    DB   Mah^UEL   RODBT- 

6uBZ.  De  tous  les  fauteurs  de  Tinsur* 
rection,   il  n'en  ^tait  point  de  plus 

Sopulaire  que  le  chef  des  guerillas , 
lanuel  Rodriguez.  Sa  bravoure  che- 
valeresque,  ses  manieres  nobles  et 
distinguees,  et  ^amenite  de  son  ca- 
ractere ,  le  rendaient  ^galement  cher 
aux  patriotes  du  Chili,  et  odieux  aux 
agents  de  Bu^nos-Ayres.  Cette  popu- 
larity contrariait  surtout  les  projets, 
et  humiliait  Torgueil  de  Jjan-Martin, 
aui  se  determina  h  le  faire  perir.  II 
1  accusa  de  conspirer  contre  la  liberty, 
et  Tayant  fait  charger  dechaines,  il 
donna  I'ordre  de  le  conduire  dans  les 
prisons  de  Quillota.  Un  lieutenant  et 
deux  soldats  du  bataillon  des  chasseurs 
des  Andes  le  tralnerent  sur  la  grande 
route  avec  une  brutality  inouie.  L'in- 
fortune  leur  demanda  la  permission 
de  passer  la  nuit  dans  une  maison  gui 
se  trouvait  sur  le  bord  du  chemin; 
mais  les  sicaires  n*avaient  garde  de  iui 
faire  cette  concession.  A  mi  nuit  ila 
Tassassin^rent,  et  Tensevelirent  aved 
precipitation;  puis  ils  s'enfiiirent  sur 
une  autre  route,  et,  traversani  la  Gor- 

(*)  Joiirdal  of  i[  residence  fn  Chili  dunrig 
the  year  1823 ,  etc. ,  by  Maria  Graham , 
Tavec  on  appendioe  coulenant  one  Noiree 
delaillee  sur  les  Carrera ,  par  M.  Yates) , 
m-4.  LondoD,  1824;  et  autres  deja  cites, 

6. 


68 


L'UKIVERS. 


dill^e,  lis  se  rendirent  Ik  San-Luis  de 
la  Punta.  lis  avaient,  pour  le  gouver- 
oeor  de  cette  ville ,  des  lettres  de  re- 
commandation  de  San-Martin. 

Ce  forfait  r^pandit  la  consternation 
dans  tout  le  Chili;  roais  Tattention 
publique  fut  bientdt  d^tournee  par 
d'autres  ^v^nements. 

Massacbi  des  pbisonnibbs  espa- 
GNOLS  A  San-Luis.  On  se  rappelle 
qu'apr^s  la  victoire  de  Maypo,  les 
ofBciers  espagnols  tomb^s  au  pouvoir 
des  ind^pendants  avaient  €te  conduits 
h  San-Luis  de  la  Punta.  Dans  la  nuit 
du  7  fevrier  1818,  les  prisoriniers 
jouaient  aux  cartes  avec  don  Vicente 
Dupuy,  j^ouvemeur  de  la  forteresse. 
Get  ofiicier,  ayant  perdu  son  argent, 
eut  une  vive  altercation  avec  Tun  des 
captifs;  on  dit  mime  que  dans  la  cba- 
leur  de  la  dispute,  il  re^ut  un  soufflet. 
U  sortit  aussitot,  en  criant  aue  les 
Goths  (c'est  ainsi  que  les  indigenes 
d^ignaient  les  Espagnols)  avaient 
vouiu  Tassassiner,  et  demandant  se- 
cours  et  vengeance.  La  garde  et  la 
populace,  que  le  tumulte  avait  ameu- 
t^s,  se  precipiterent  dans  la  prison , 
et  massacrerent  six  ofBciers,  parmi 
lesquels  se  trouva  le  general  Ordunez. 
Dupuy  tua  le  colonel  Morgado  de  ses 
propres  mains.  Le  colonel  Primo, 
vovant  qu'il  n*y  avait  aucun  espoir 
d'echapper  k  ces  forcen^,  se  brdla  la 
cervelle.  Quarante  Espasnols  furent, 
en  outre,  ^org^s  dans  les  rues  de'la 
ville,  et ,  des  ofnciers  qui  ^taient  alors 
detenus  a  San-Luis ,  il  ne  s'en  ^appa 
que  deux.  A  la  suite  decet^v^nement, 
Dupuy  fut  cre6  colonel-maioretmem- 
bre  de  la  Legion  du  m^rite  du  Chili. 
Cependant ,  a  quelque  temps  de  la ,  il 
fut  mis  en  accusation  par  le  gouver- 
nement  de  Buenos- Ayres  comme  ur6- 
venu  de  plusieurs  assassinats.  Il  se 
justifia  en  alllguant  les  ordres  de 
San-Martin ,  et  a  Tappui  de  cette  de- 
fense, il  produisit  plusieurs  documents 
d*une  haute  importance.  On  y  remar- 
ouait,  entre  autres  pi^43es,  un  ordre 
ecrit  de  la  main  de  San-Martin,  et 
oon^u  en  ces  termes  :  «  11  passera  par 
«  San-Luis;  il  est  portenr  d*un  passe- 
«  port  que  je  lui  ai  deiivr^.  Recevez-le 


«  b]en,maisne lui  laissez  pas  franchir 
«  la  montagne  au  del^  de  San-Luis; 
«  promptitude  et  silence,  cela  conTieot 
a  pour  le  bien  de  la  patrie.  »  Dupuy 
fut  exil6  k  la  Kioja,  d^ou,  s'etant 
^happ^,  il  vint  trouver  San-Martin 
au  Cnili ,  et  en  fut  fevorablement  ac- 
cueilli. 

Le  Chili  apbes  la  bataillb  db 
Maypo.  Le  desir  de  completer  This- 
toire  des  Carrera,  de  Rodriguez  et  de 
Dupuv,  nous  a  fait  anticiper  sur  Tor- 
dre  cnronologique;  mais  nous  allocs 
le  reprendre  k  la  bataille  de  Maypo. 

Les  restes  de  Farmde  vaincue  se 
dirigerent  vers  la  Conception  sous  les 
ordres  du  general  Sanchez,  tandis 
qu'Osorio  cnerchait  k  rentrer  au  P6- 
rou.  On  etait  encore  a  Lima  dans 
rivresse  de  la  joie  qu\v  avaient  excite 
les  premiers  succes  d'Osorio ,  et  sur- 
tout  la  victoire  de  Cancha-Rayada; 
les  Te  Deum  et  les  salves  d'artillerie 
se  succ6daient  sans  interruption ,  et , 
dans  les  discours  tenus  en  chaire  ou 
sur  la  place  publique,  Osorio  6tait 
compare  aux  h^ros  de  Fantiquit^ ,  et 
aux  demi-dieux  de  la  Fable,  lorsque, 
le  4  mai  1818,  a  10  heuresdu  soir, 
une  chaise  de  poste  amena  ce  general , 
na^uere  convert  de  tant  de  gloire, 
aujourd'hui  vaincu  et  humilie.  L'exal- 
tation  de  la  joie  publique  fit  place 
subitement  au  deuil  et  a  la  stupeur. 

Du  cote  des  ind^pendants,  c*etait 
un  autre  spectacle;  la  nouvelle  de  la 
victoire,  repandue  avec  rapidite  sur 
tous  les  points,  releva  subitement  le 
courage  abattu  des  patriotes,  et  fit 
suoc^er  I'orgueilet  Tivressel^  ou  Ton 
ne  voyait  que  tristesse  et  terreur.  San- 
Martm  quitta  le  Chili  pour  se  rendre 
a  Mendoza  et  a  Buenos-Ayres ,  ou  Tat- 
tendaient  de  nouvelles  ovations.  Une 
feuille  publique  de  Bu^nos-Ayres  ra- 
conta  en  ces  termes  le  retour  du 
vainqueur  de  Maypo  :  «  Le  lundi  It 
«  de  mai ,  sii  quatre  heures  du  matin , 
«  le  g^n^ral  San-Martin  est  entr^  dans 
«  cette  capitale,  de  retour  de  sa  glo- 
« rieuse  campagne.  Sa  modestie  a 
«  dcbapp^  aux  honneurs  que  ses  conci- 
«  toyens  reconnaissants  se  proposaient 
«  de  rendre  au  sauveur  de  la  patrie. 
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poor  aprimer  les  sentiments  dont 
lis  dtaient  p^tr^.  Des  arcs  de 
triompbe,  des  transparents,  des  vers, 
oe  peignaient  que  faiblement  Talle- 
pesse  publique;  elJe  ^taitpejnte  sur 
tons  les  visages;  elle  existait  dans 
toas  les  coeurs  :  c*est  la  plus  douce, 
la  plus  lionorable  recompense  d'un 
fentable  fils  de  la  liberie.  Mais  si 
le  general  San-Martin  ^happe  aux 
bommases,  aux  bonneurs  qui  lui 
etaient  dils ,  il  ne  pent  se  soustraire 
a  la  gratitude  nationale ,  dont  il  a 
re^  des  manpies  non  6quivo<|ues. » 
Au  mois  de  jurn ,  San-Martin  ^tait 
de  retoor  a  Santiago,  ou  il  s'occupa 
floieasement  des  moyens  d'achever 
rexpolsion  des  Espagnols  du  sol  de  la 
ripublique.  Par  ses  ordres,  Balcarsel 
marcfaa  sur  la  Conception  et  Talca- 
huaao.  A  son  a[)proche,  le  general 
>t)yalis(e  Sancbez  evacua  ces  deux  pla- 
ces, aprte  les  avoir  depouill^s  de  tons 
les  obiets  precieux  au  ii  put  emporter 
arec  lui,  tels  que  rargenterie  et  les 
onemeots  des  egiises.  Les  religieuses 
de  la  ConeeptioD ,  craignant  cie  tom- 
ber  entre  les  mains  des  patriotes, 
deserterent  leurs  clottres  pour  suivre 
rannee  royale.  Ces  malheureuses 
femines  furent  ensuite  abandonuees  h 
Tucapel,  ou  elles  vecurent  longtemps 
pvmi  les  Indiens ,  r^istant  a  toutes 
Ks  soUicitations  qui  leur  furent  faites 
de  la  part  des  independants  pour  ren- 
trer  a  la  Conception ;  car,  dans  leur 
pwose  erreur,  elles  auraient  cru  offen- 
ser  Dieu  en  trahissant  la  cause  du  roi 
d'Espagne. 

CtEATION  D'UNB  KAJUliVE  DE  GUER- 

u;  LOED  Cochrane.  Cependant  le 
ChiB  etait  parvenu  >  d^  la  fin  de  Tan- 
nee  1818,  a  organiser  une  escadre. 
EUese  oomposait ,  1**  de  deux  vaisseaux 
deia  eompagnie  des  Indes,  le  Cumber^ 
^  et  le  fVyndtyxm ,  achet^  par  les 
^ts  chiiiens  en  Angleterre  avec  les 
dgieiTs  provenant  des  souscriptions 
oovcrtcs  l^  Santiago,  et  des  emprunts 
<Mliact^  par  les  independants  avec 
JK  negociants  anglais  ^tablis  au  Cbili; 
R  Omberland  prit  le  nom  de  Sanr 
MvrUn,  et  le  ff^yndham  celui  de  Latt- 
^  Le  premier  portait  soixante-qua« 


tre  pieces  de  canon ,  le  second  en  avait 
quarante-cjuatre ;  2"*  du  Chacabucop 
brick  aroericain  de  vin^t-deux  pieces; 
3*  de  Vj4raucanOy  brick  de  seize;  4* 
du  brick  Go/oarinodedix-huit  canons, 
cede  au  Chili  par  le  capitaine  Guise , 
ancien  oflRcier  de  la  .marine  anglaise ; 
50  du  brick  le  Puyridon  de  quatorze 
canons ,  qui  avait  ^  le  premier  bdti- 
roent  de  guerre  possMe  par  les  indd- 
pendants. 

Les  ofBciers  de  I'escadre  6taient, 
pour  la  plupart,  descrdoles  cbiliens , 
ou  des  Anglais,  sous  le  commando- 
ment  en  chef  de  don  Manuel  Blanco , 
qui  avait  servi  dans  la  marine  espa- 
gnole ,  mais  avec  le  simple  grade  d>n- 
seigne  de  vaisseau.  Les  ^uipages  se 
composaient  de  Creoles  et  d*etrangers 
de  toutes  les  nations.  Le  premier  en- 
gagement eut  lieu  le  27  avril  1818 
entre  le  Lautaro,  commande  par  Geor- 
ges O'Brien,  lieutenant  de  la  marine 
anglaise,  et  la  frigate espagnoleT^s- 
miralda  qui  blo€|uait  leportde  Valpa- 
raiso. A  la  suite  de  ce  combat,  la 
fregate  espagnole  et  le  brick  de  la 
m^me  nation  PezuHa  firent  voile  pour 
Callao.  Au  mois  d*octobre  suivant, 
Tamiral  Blanco  s*empara ,  dans  les  eaux 
de  Talcahuano,  de  la  fr^ate  la  Ma- 
ria-IsabeUa  y  de  cinqtiante  canons,  qui 
prit  le  nom  d'O'Higyins.  Apr^  ce 
succ^,  on  vit  accourir  sous  les  dra- 
peaux  de  Tindependance  plusieurs  ofS- 
ciers  experiment's,  don  Francisco 
Diaz,  Vasquez,  Wilkinson,  Morris, 
Worscester  et  autres.  L'escadre  se 
composait  alors  de  sept  bdtiments  por- 
tant  deux  cent  vingt-huit  pieces  de 
canon ,  ind'pendamment  de  plusieurs 
petits  corsaires  et  de  quelques  navires 
servant  de  transport.  Mais,  a  la  t^e 
d'une  arm^  ainsi  compost  d*el6ment8 
h'frog^nes,  il  fallait  un  amiral  plus 
habile  et  plus  connu  aue  Blanco,  brave 
et  bon  ofAcier  d'ailieurs,  mais  peu 
en  'tat  de  dinger  les  operations  d'une 
flotte.  Sous  ce  rapport,  I'anxi'f  du 
Chili  ne  fut  pas  de  longue  dur6e;  lord 
Cochrane  arriva  a  Valparaiso  lelSno- 
vembre,  et  fut  accueilli  par  tout  ce 
que  la  r'publique  comptait  de  patrio- 
tcSj  avec  des  transports  de  Jole  qui 
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^naient  in  d^ir^  (*).  H  prit  aussitdt  le 
eomrqandenient  supreme  des  forces 
aavafes  du  Chili,'  et  son  pavilion  fut 
Misse,  le  23  ^ecejmbre,  aa  mad  mdt 
de  la  fregat^  Vp'Uigg^  C^. 

(*)  Le  port  et  la  rade  4e  Valparaiso  sopt 
Igln  d*oflnr  auji  navii'es  les  mdmes  avanta- 
ra  de  silrete  que  le  port  de  Taldivia  et  }a 
b^ie  de  Taicahaaao,;  mais  une  position  phis 
centrate,  et  surtout  le  voisinage  de  la  capi- 
tale,  d^termiaerent  .Cochrane  a  choisir  Val- 
paraiso comme  point  de  station. 

Ijrous  donnons  aux  pi.  17  et  x8  des  Tuea 
de  la  ville  et  de  la  rade  de  Valparaiso. 

(**)  Lord  Cochrane  (Alexandr^Thomas), 
comie  de  Oundonald,  naquit  (en  ^cosse?) 
le  97  decembre  1775,  d'line  illuslre  famille 
^ossaise  doqt  le  noqi  originaire  etait  Hlair. 
II  entra  dans  la  marine  sous  les  auspices  de 
son  oncle  Tamiral  Alexandre  Forsler  Co- 
chrane* ^^on  iptrepidite  le  fit  bientdt  distin- 
giier,  et,  dans  le  eonrant  de  Tannic  i8o3 , 
if  eiileva  aux  Espagnols  et  auX  Francais  plus 
de  X90  canons  et  de  Soo  prisonniers.  De 
retour  en  Angleterre,  il  se  jela  dans  le  parti 
populaire,  et  fut  elu  membre  de  la  chaxnbre 
des  cooinmnes ,  pour  Westminster.  En  1 806, 
il  re^t  le  commandement  d*une  escadre ,  et 
crpisa  sqr  lea  cptes  d*Espagne.  )£n  1809,  se 
tiHmyapt  pres  de  Rochefprt  avec  Tamiral 
Gambier,  il  oon^it  \d  projel  de  detruire  la 
flotte  fran^aise  au  moyen  d^uoe  piachine 
ipferiiale  formee  de  iSoo  tonneaux  de  pou« 
dre ,  3oo  obu's  et  9000  grenades.  Cochrane, 
q^\  s*elait  charge  de  conduire  lui-memecette 
formidable  batterie  au  milieu  des  vaisse^ux 
fran^is,  co'urut  les  y\\x&  grands  dangers,  et 
ne  feussit  pas  dans  son  entreprise.  Mais 
dansle  combat  qui  suivit,  les  Franqais  per- 
dirt^nt  trois  vaisseaux  de  ligne.  Rentre  en 
Angleterre ,  il  siegea  au  partement  dans 
les  rangs  de  Topposilion ,  B'occnpant  ^  la 
fois  de  politique ,  de  sciences  el  de  specula* 
tiona  financieres.  En  x8i3,  it  obtint  deux 
fareiteis  d'inTention  pour  reclairage  public. 
Vers  la  m^e  ii^oque,  il  fut  accuse  decom- 
plicile,  9vee  quelques  ttock  - jobher^ ,  qui 
avaien^  obteni^  \^ne  haiisse  subite  di^us  les 
foods  pub'ica  fi  Taidedhm  {au)(  counier  qui 
ani\on^  (a  p^tendue  morl  de  Napoleo^. 
Cochrane  fu<  condamne  a  loop  liv.  ateri. 
(Tamende,  a  vq  an  de  prison  el  4  Tex  posi- 
tion au  pilori,  \^  peine  du  carcan  \\\\  fut 
remise.  Kxpulse  de  la  chambre  des  commu- 
^^  f  H  P'^oriM de?  voix ^  U  fut  r^u  p^ 


NOUVELLES    OPijlATTQirS  G0IITB8 

IBS  ROYALiSTES.  Balcarsel,  \  mA 
San-Martin  avait  confix  le  soin  ae 
poursuivre  le^  debris  de  Tarrn^  royale, 
p^n^tra  dans  riqt^rieur  de  TArauca- 
hie,  a  la  suite  des  Espagnols  i\\xt  gui- 
dait  le  general  Sanchez.  Celui-<i  comp- 
tait  sur  Tailiance  de9  Araucans;  mais 
Balcarsel  6t  sa  pafx  avec  ces  Indians, 
entra  le  18  Janvier  182Q  dans  la  ville 
de  los  Angeles,  l)attit  les  Espagtiolr 
en  dt verses  rencontres,  etleuraccorda 
tine  capitulation  par  suite  de  lacpielle 
il  se  trouvait  maitre  de  tout  le  pavs,  a 
Texception  de  Valdivia  et  de  Parchipel 
de  Chiloe,  derniers  refuges  des  royar 
listes.  Cinq  cents  hommes  seulement' 
de  Tarmee  de  Sanchez  parvinrent  \ 
gagner  Valdivia. 

Pbbmibre  :^xpedxttqn  db  jfim 
CoGHBANE.  Pendant  que  Tarmac  4e 
terre  compl^tait  ainsi  les  suc(^  qu'ellf 
avait  obtenus  li  Ohacabuco  et  alnaypqi 
Cochrane  disposait  tout  pour  assur^' 
aux  Chiliens  la  liberte  de  la  navigation.  , 
Les  ^quipa^es  de  son  escadre,  noi^( 
Tavons  deja  dit ,  se  composaient  d'e* 
trangers  de  diverses  nations ,  et  c'^tajl 
une  rude  t^che  que  ceile  d'entretenic 
dans  cette  arm^e  )a  bonrie  harmoqfe 
et  la  subordination ;  aii$si  rarairal  $(i ' 
vit-il ,  des  les  premiers  temps  de  soj^ 
arriv^e  au  Chili,  abreuv^  de  d^odt^ 
et  d*ennuis  par  suite  des  tracasserie^ 

les  clecteurs  de  Westminster.  Ai|  moia  df 
mars  zSi5,  il  s'erhappa  de  |a  prisoQ  j^ 
banc  du  roi  et  voulnt  sieger  pamii  ie«  re- 
presentants ;  mais  le  marechal  de  la  prison 
vint  le  reclamer  et  le  ramena  avec  tui.  Il  ne 
fat  mis  en  liberie  qu*eii  r8i6,  ou  il  reprit 
avec  plus  d*auimosit^  que  jamais  son  rola- 
d'oppo&ition  dans  la  chambre  des  com-' 
munes. 

^  En  1817,  ramene  aq  servioe  de  la  laa- 
rine  par  ses  goilts  et  ses  chagrins,  mail  re* 
pQUSse  de  celle  de  son  paya ,  it  jeta  les  yeas 
sur  TAmerique  espaeiiole ,  et  fit  publier  HA 
avis  Dortant  quMI  o^H  a  quicomque  ?oih 
dratt  lui  prater  dix  mille  livrea  stfrl.,  i|q»#t 
donl  il  av^ii  l>«soin  pour  se  rendre  dai^  W 
nouveau  moude^  l'l\ypotUeque  de  ses  prOr 
prielQs  en  AQgit:terre.  Les  envoyes  du  Chili 
le.  trouverent  dans  cette  disposition  et  iW 
rolereijt  5p,usle  drapeaM  de  c^tte  repuj)li^«^ 
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nlibe  de  sw  cempiitriptas.  Lb  16  jaor 
IMT  fl]9,  lord  Cow«ne  quitt9  le  port 
k  YtAjfmm  avpc  une  ^adre  de 
daq  voitos,  Mvoir  :  la  fr^te  07/top 
fNi  portapt  h  pnvjlloD  amiral ,  1# 
j«Mf«rlvi|  le  lautaro^  1q  Go^a- 
nw  0t  le  rA#<H)(6M?o  (*).  Cette  divjr 
IJM  pinit  davant  CalUo  le  ^  du  m^me 
soil,  W  momeiit  pii  le  vica^roi  se  pro- 
JMiil  dans  la  baia,  h  trard  du  brick 
ik  gasire  la  Pi^^mh^  he^  forcea  nar 
nloB  del  royalistea  se  composaiept, 
ipdepeodaminaot  d^  ce  b^tioient,  des 
IHmtflg  V  Esmeralda  etla  Fenganf^a, 
4ffhtk!k  le  Maypa  et  de  sept  barques 
auNWiiiefas,  A  l9  vu^  de  rescadra 
fkilieaoa,  le  Pizu^a  se  ratjra  pr^jr 
jftsaunaat  soms  ies  batteries  de  la  rade 
M  ii  fiit  auif  i  par  VO'ffiggins,  Una 

3'  ecBapii09di|s  engaaeabiantdttfnais 
t  a'eqt  auci^n  r£uUat.  Le  99 ,  upe 
ue  laoerala  eut  lieu  cpqtra  la 
roy^le,  et  amena  la  prise  qe 
.  chafouiiaa  canonoieres.  Lord  Co- 
dvape  partit  epsuite  pour  Huacho 
irec  WUigffins  et  le  OahannOy  lais- 
Dnt  le  rest9  de  la  divisjop  devant 
pilao,  sous  lea  ordres  du  contre-amiral 
Blaooo.  Celui-ci  leva  le  blocus  au  bout 
fc  juelques  jQqrs ,  et  op^a  son  Fetpur 
I  Valparaiso,  ou  il  se  vit  traduit  de- 
Tam  une  ooiir  ipartiale  pour  avoir 
•bandoDpe  son  poste,  U  fut  pourtant 
icfo'tte.  Lord  £ochrape  tpucba  sue- 
ccssJTemant  ^  l)uacbo,  k  la  Barranca, 
I  Cbsrmey  et  a  Huambaco )  il  debar- 
|B  plusiaurs  fois  pour  se  procurf  r  des 
Ji^reSf  avant  aoiq  de  payer  scrupu- 
jptseqieaf  tout  ce  qu*il  recevait  de? 
Micas,  ^u  moia  de  juin  suivapt,  il 
re^iot  a  Valparaiso. 

SiCONDB  EXPEDITION  SUB  LES  cd- 

ni  BO  PsBOU.    Le  gouvememeot 
iMiea  nit  d'autant  plus  d'ardeur  ii 

ni^d^iaiU  p|os  circoDStaoci^  des  opo- 
Ronft  it  Tescadre  diilienne  siir  Ies  cdtes 
(In  Kroa,  appaiiienoent  k  I'his^oire  de 
Mte  demiere  contrfe ;  mats  nous  en  don- 
^  iri  vne  analyse  snflisante  pour  com- 
i*^  l€s  Cuts  qui  appartiennent  an  ChiK. 


pr^rtr  une  leoopde  eipMition  cob* 
tre  le  PeroUt  quMI  avaft  re^o  Tavi^ 
qu*pne  division  composeedes  vaisseau^i 
yAleoaandre  et  le  Saint-Mlnief  de  l4 
fr^^ate  la  Prueba^  et  de  qpelquea  petits 
bdtiments ,  etait  pr^te  a  sortir  ae  Ca- 
dix  en  destination  pour  Toc^n  Pacifl- 
que.  L'escadre  chilieune  Alt  renfqrc^ 
qe  trois  bAtiments,  yinU^pendencia^ 
construite  aux  Etats-Uqis ,  la  f  (C^oria 
et  la  Aerefana^  deux  valsseau^  mar- 
chands  propres  h  (tre  copvertis  ep 
briliots.  On  fit  en  outre  (^nfectionner 
une  certaine  quantite  de  fusees  h  la 
Congr^ve  qu'on  repartit  sur  Ies  divers 
b<)timents  de  l'escadre.  Le  depart  eut 
lieu  le  1?  septembre,  et  Tarrlv^edeT 
vant  Callao  le  ^^  du  m^me  ipojs.  X^ 
r%  3 1 8  et  4  octobre,  Ies  deux  partis  se 
canonnerent  vivement  sans  se  causer 
de  grands  domin^ge^t  Les  fusees  a  la 
Congreve  avaient  ite^  maj  confection- 
pees,  et  elles  pe  prpdujsirent  aucun 

afftt,  L^  6,  la  fr^gata  la  Pry^buj  qui 

f^isaitpartie  de  Tcscadre  de  Cadi)(,  ftit 
aper^ue  sous  |e  veqt,  Lord  Coclifaiie 
es3aya  vainement  (Je  j'epip^cber  4e 
rallier  la  division  espagnpje ;  mais  il 
apprlt  le  m^pie  jour  que  le  vaisseau 
V^lea^andre  ^tajt  retourn^  en  jEspa- 

fne  I  et  que  leSqirU-phne  s'etait  pei'du 
u  pap  Horn.  Apres  avoir  insults  Ies 
cotes  dt)  P^rou,  enlev6  le  fort  et  la 
vjlle  de  Pisco,  et  capture  pfusieurs 
navjres  marchands,  Tamiral  niit  a  la 
voile  le  21  d^cembre,  pour  operer  son 
retour  au  Cbili.  II  fit  prendre  Ies  de- 
vants  a  l'escadre,  en  annon^ant  que 
VO'Higgins  ne  tarderait  pas  ^  la  re- 
Joindre  dans  le  port  de  Valparaiso. 

Expedition  qontbe  Valdivia. 
Lord  Cochrane,  ayant  appris  ^'uii 
vaisseau  de  gqerre  espagpol  6tait  ar- 
rive a  Yfildivia ,  con^ut  le  projet  de 
s'en  epiparer.  Arrive  a  la  hauteur  de 
Juan-fernandez ,  II  donna  ordre  de 
faire  voile  pour  Ies  c6tes  du  sud,  et 
arriva  devant  Valdivia  le  17  Janvier 
1820.  II  y  entra  Iui-m6roe  dans  sa 
chaioupe  pour  verifier  Texactitude  da 
rapport  qui  Iqi  avait  ^t^  iait.  Valdivia 
est  le  Gibraltar  de  TAin^rique  du  Sud ; 
son  emplaceipent  occupe  la  poiote 
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d'une  p^ninsule  jfbrmfc  par  deux  ri- 
vieres. Plusieurs  ties  en  d^fendent 
les  abords  et  forment  une  baie  aussi 
Taste  que  sdre.  Les  Espagnols,  qui 
iregardaient  cette  ville  comme  la  clef 
de  la  mer  du  Sud ,  y  eler^rent  plusieurs 
forts,  qui  offrent  k  Tentr^e  du  port  uue 
chafne  de  defense  oouronn^e  par  plus 
de  cent  pieces  de  canon  qui  se  croisent 
dans  tous  les  sens. 

U  n'y  avait  alors,  dans  le  port,  qu'un 
bfltiinent  de  commerce;  mais  le  len« 
demain  I'amiral  donna  la  chasse  au 
brick  de  guerre  le  PotriUOj  et  s*en 
empara.  Le  30,  il  fit  voile  pour  Talca- 
huano  oQ  se  trouvait  alors  le  g6n^ral 
Prejrre.  Cochrane  eut  une  conf(§rence 
secrete  avec  cet  ofHcier,  et  lui  pro- 
posa  I'attaque  de  Valdivia ,  offrant  de 
s'en  charter,  pourvu  que  le  general 
consenttt  a  mettre  un  fort  d^tacbement 
d'infanterie  k  sa  disposition.  Freyre 
o*avait  aucune  gloire  a  acquerir  dans 
une  exp^ition  a  laquelle  il  ne  prenait 
point  part;  sa  responsabiJft^  etait  en 
outre  engagee  en  ce  moment,  puisqu*il 
6tait  en  presence  de  Tennemi ;  cepen- 
dant,  frapp^  de  ^importance  de  ce 
projet,  il  n*nesita  pas,  et  confia  k  lord 
Cochrane  un  corps  de  deux  cent  cin- 
quante  hommes  aux  ordres  du  major 
Seauchef ,  ofiQcier  fran^is.  L'amiral 
les  repartit  sur  sa  fregate,  siir  le  brick 
de  guerre  Vlntriplde  et  sur  la  goelette 
MorUeztanaj  qui  se  trouvaieiit  alors 
k  Talcahuano.  Le  depart  de  cette  di- 
vision eut  lieu  le  29  Janvier ;  le  len- 
demain  VO'Hwgins  ^oua  sur  un  banc 
de  sable  a  la  hauteur  de  Tile  Quirina. 
Remise  a  flot  apres  de  grands  efforts, 
elle  continua  sa  route,  et  arriva  devant 
Valdivia  le  2  fevrier.  Ce  jour-lik,  un 
d^tachement  de  sept  bommes,  com- 
mand^  par  Tenseigne  Vidal,  jeune 
P6ruvien  d'un  {;rand  courage ,  fut  mis 
k  terre,  et  se  dirigea  vers  les  batteries 
de  la  cdte,  au  sud  de  la  ville.  Vidal 
8*avanQa  avec  une  determination  qui 
laissa  croire  aux  Espagnols  quils 
ayaient  k  faire  a  un  nombre  plus  con- 
siderable d*ennemis.  Les  premieres 
batteries  fiirent  enlev^  rapidement, 
et  deux  officiers  s'^taient  d^ja  reconnus 


prisonniers  de  Vidal ,  lorstp'tm  (Ms 
cbement  de  quarante  marins,  envoji 
par  Cochrane,  arriva  sur  les  lieoi 
II  ^tait  command^  par  uo  Buenos 
Ayrien,  nomm^  Erescano,  homm 
cruel  qui ,  sans  egard  pour  les  remoo 
trances  de  Vidal ,  massacra  de  sang 
froid  les  deux  prisonniers  (*).  Le  leo 
demain,  le  debarquement general eu 
lieu.  Les  troupes  de  terre  ^taientoom 
mand6es  par  Beaudief,  les  marins  ps 
le  major  Miller.  La  frigate  rO'A/^^ni 
se  pri^senta  a  Tembouchure  du  fleuf 
Calia-Calla,  sous  les  batteries  de  la  vilk 
portant  pavilion  espagnol.  Les  roya 
listes  y  nirent  tromp^,  et  prirento 
bdtiment  pour  un  de  leurs  vaisseaox 
mais  lorsque  YO*Higgins  eut  deplof 
les  couleurs  de  Tlnd^pendanoe,  fe 
troupes  espagnoles  furent  saisiesd^ua 
terreur  panique;  elles  abandonnercri 
les  batteries  et  s'enfuirent  dans  le  phi 
grand  desordre.  Les  Chiliens  s'avail 
Cerent  sur  deux  rangs  jusqu'aux jll| 
lissades  qu'ils  escaladerent ,  et  qul^ 
heures  apr^s  leur  dd^arquement,  I 
etaient  en  possession  des  battcfi 
d*Aguada ,  del  Ingles ,  d'Avanzada,  I 
Barros,  de  San-Carlos,  d'Amargos,  I 
haut  et  du  has  Choromayo,  ainsi  qi 
du  fort  del  Corral,  contenant en  toi 
128  bouches  a  feu,  840  banriquesi 

Eoudre,  170,000  cartouches,  10,rt 
oulets  dont  plusieurs  en  cuivrej 
une  immense  quantite  de  munitioi 
de  toute  espece.  La  perte  des  va^ 
queurs  fut  de  neuf  tu^  et  dix-ncf 
blesses;  les  Espagnols  perdirent envi 
ron  deux  cents  hommes.  Le  colofl 
du  r^^iment  de  Cantabres,  don  Faofl 
delHoyo,  y  fut  fait  prisonnier.  D 
restes  de  rarm^  royale  s'enfuirei 
vers  rile  de  Cbilo^  (**). 

(*)  Star  le  rapport  de  Tidal ,  Erescano  f 
envoye  k  Santiago  et  iraduit  devant  le  co 
seil  de  guerre ;  mais  San-Martin,  <^uineD 
gligeait  aucune  occasion  de  morlifier  la 
Cochrane ,  fit  eriice  a  cet  liomme,  et  m^ 
Televa  en  grade. 

(**)  Journal  of  a  residence  tn  Chili.  61 
by  M.  Graham;  Letlres  de  lord  Cochni 
k  Don  Jose-Ignacio  2^nteno,  minisM^^ 
guerre  et  marine  .  etc  '^ 
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Ce  hardi  coin)  de  main  fit  retentir  de 
Boaveaux  cris  dejoie  dans  tout  le  Chili , 
d  le  gouvernement  vota  des  medailles 
MX  vainqueurs  de  Valdivia. 

ElPBDITION  SUA  OSOBIO  ST  CHI- 

LOS.  Les  Espagnols  restaient  mattres 
de  la  ville  d^Osorio  et  de  Tarchipel  do 
Chtloe.  Codirane  resolut  de  leur  enle- 
fer  ces  dernieres  positions.  II  confia  le 
fioinde  8*ein[>arer  d'Osorio  h  Beauchef , 
devena  colonel  depuis  la'  prise  de  Val- 
di?ia,  et  lui-m£ine  partit  pour  San- 
Carlos  de  Chilo^,  le  17  f^vrier  (1830), 
avec  la  goelette  Montezuma  et  le  trans- 
port Z>oft7re«. 

Beauchef  re^ut  un  accueil  amical  de 
Ja  part  des  Indiens,  et  entra  sans  coup 
fenr  a  Osorio  le  26  furrier;  les  Espa- 
gnols n'a^aient  pas  attendu  son  appro- 
che.  Beauchef  trouva  dans  le  chateau 
de  cette  Yilie  quelques  pieces  d*artille- 
lie,  quarante  mousquets,  et  une  assez 
gnode  quantity  de  munitions. 

Lord  Cochrane  fut  moins  heureux  a 
diioe.  Les  hommes  quMI  avait  debar* 
qoes  enleverent  d*abord  trois  batteries 
aterieures  qui  d^fendent  les  approches 
da  fort;  mais  la  nuit  etant  survenue, 
ib  s'egar^rent  dans  des  cbemins  difH- 
dles  et  s'anrdterent  pour  attendre  le 
jour,  retard  qui  donna  le  temps  aux 
•  Espagnols  de  r^unir  toutes  leurs  for- 
ces; Fentreprise  fut  manquee.  L'amiral 
se  rembarqua  apr^  avoir  eu  quatre 
hommes  tu6s  et  dix  blesses.  La  divi- 
Bon  rentra  a  Valparaiso. 

LOBD  COCHBANE  ET  LE  GOUYEBNE- 

loirr  DU  Chili.  Le  departement  de  la 
oarine  teit  administre  de  mani^re  k 
degodter  du  service  Tamiral  et  les  ma- 
riu  places  sous  ses  ordres.  Non-seu- 
kment  on  retenait  a  ceux-ci  les  arr6- 
ra^es  qui  leur  etaient  dus ,  mais  on  ne 
kar  tenait  pas  m^me  compte  de  leurs 
ftftsde  prises ;  aussi  la  desertion  6clair- 
dt-dle  oientdt  les  rangs  des  marins 
tengers,  qui  faisaient  la  principale 
force  de  I'escadre.  ^insubordination 
gagnait  chaque  jour,  et  les  officiers 
coxHD^iDes  s'en  rendaient  coupables. 
Codirane,  sentant  qu'il  n*etatt  pas  suf- 
iamment  appu^6  par  le  f^ouvernement 
Mtorial ,  onht  sa  demission.  C'6tait 
k  moBcat  oCl  k  Chili  pr^[»arait  sa 


grande  expedition  contre  le  P^rou,  et 
un  ^.v^neraent  aussi  grave  que  la  r^ 
traite  de  Cochrane  en  edt  infaillible- 
ment  oompromis  le  succ^.  Le  directeur 
supreme  O'Higgins  et  le  general  San- 
Martin  s'empress^rent  de  lui  dcrire 
r>ur  le  prier  instamment  de  continuer 
commander  I'arm^  navale.  II  c6da  k 
leurs  instances. 

Le  directeur  supreme,  agissant  au 
nom  de  la  r^publique,  fit  donation  au 
noble  amiral  d'un  domaine  situ6  dans 
la  province  de  Conception,  le  priant 
de  I'agreer  comme  un  t6moi^nage  de 
la  reconnaissance  du  pays  qu'il  avait  si 
honorablement  et  si  utilement  servi. 
Cochrane  crut  devoir  refuser  cette 
offre;  mais  en  m^me  temps  il  acheta 
un  domaine  appel^  OidnterOy  a  huit 
lieues  au  nord  de  Valparaiso,  dans  la 
baie  de  Herradura.  On  pretend  que  le 
gouvernement  chiiien  soutx^onna  cet 
etranger  d'avoir  Tintention  oe  mettre  k 
profit  la  position  de  ce  domaine  pour 
introduire  des  marchandises  en  contre- 
bande.  En  consequence,  il  re^ut  une 
notification  portant  qu'en  considera- 
tion des  grands  avantages  que  presen- 
tait  le  port  de  la  Herradura  et  le  do- 
maine de  Quint^ro,  avantages  d*une 
haute  importance  pour  le  Chili ,  il  ^tait 

f^revenu  ue  cesser  tons  travaux  d'ame- 
ioration  sur  ce  domaine,  qui,  a  dater 
de  ce  moment,  ^tait  d^clar^  propriety 
du  gouvernement,  sous  condition  de 
rembourser  le  prix  d*aehat.  (^hrane 
r^lama  avec  vivacity,  et  le  directeur 
supreme  lui  r^pondit  poliment  que 
cette  notification  6tait  une  simple  for- 
malite  d'usage  bas^e  sur  une  ancienne 
loi  espagnole.  Vers  la  m^me  ^poque, 
l'amiral  proposa  le  capitaine  Crosbie 
pour  6tre  promu  k  la  place  de  capitaine 
de  son  pavilion;  mais  le  gouverne- 
ment se  ndta  de  nommer  a  ce  poste  un 
autre  marin,  le  capitaine  Spry.  Cochra- 
ne insista  pour  qu'une  atteinte  aussi 
grave  ne  fut  pas  port^  k  ses  droits  de 
commandant  en  chef,  et  le  directeur 
ceda  en  cette  circonstance ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  m^me  lors^ue  Tamiral  im- 
posa  les  arrets  au  capitaine  Guise  qui 
s*etait  rendu  coupable  d'une  grave  in- 
subordination.  Le  directeur  d'Higgiiui 
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de  la  j)eme  qu*U  avait  encourue,  et 
fgrd  Cochrane  fut  oblige  de  transit 
gcr  et  d>doi)ter  Qd  terme  moyen. 
Nous  allon9  laissier  parler  h  ce  sujet 
KOH  siecretajre  iptirne ; « 11  parwt  evi- 
»  dent  a  cett^  ^poque  au'il  s  ourdissajt 
«  quelque  trame  dans  le  gouvernement 
«  du  Chili ;  mais  ii  fut  impossible  d'en 
«  sajsir  le  fil  ou  d'en  pr^venir  lea  effqts. 
a  Tpus  les  partis  dn^rchaient  a  se  con-t 
acilier  la  nonne  voloot^  de  TamiraU 
a  et  cepcndant  il  arriyait  chaque  jour 
«  quelque  incident  qui  tendait  a  l*alie- 
q  ner  qe  la  cause  du  pays,  et  q^upiqu'ji 
« chaque  question  de  sa  part  il  roQi}t 
<)  les  reponses  le$  plus  oolies  et  souvent 
«  ni^me  des  excuses,  U  semblait  nean^- 
<i  n)oins  qu-une  main  invisible  s'occu^ 
« |)At  sans  cesse  a  faire  nattre  dei 
« provocations  et  i  secouer  l€»  tprchev 
«qe  la  discordeOi  • 

I.e  plus  ardent  patriotisme  $'etait  ma* 
nifeste  a  Poccasion  d'une  troisieme  ex- 
pedition dont  Tobjet  ^tait,  non  pas 
seulement  comme  par  le  pass^ ,  de  faira 
un  appei  aux  indepepdants  du  Perouy 
mais  d'operer  ia  conqu^te  da  ce  pays 
par  la  force  des  armes.  i.'e^cadre  de* 
vait  escorter  une  armee  aux  prdres  du 
general  San-Martin.  Les  preparatifs  fi|« 
rent  terminus  dans  les  premiers  joqrs 
du  mois  d'aoOt  1820,  «t  le  30  du  mdme 
mois  Texp^ition  mit  a  la  voile ;  elle  §0 
composait  de  sept  b4timents  de  guerre 
portant  seize  cents  hpmmes  d'euuipage 
et  deux  cent  trente  boiiches  h  reu,  qa 
onze  cbaloupes  canonniares  at  d'un 
nombre  considerable  de  transports 
ayant  a  bord  une  armee  de  quatre  mille 
sept  cents  hommes,  des  vivros,  d63 
munitions ,  et  des  amies  pour  qn  nou- 
veau  corps  de  quinze  mille  hommea 
qu^on  esp^ait  recruter  narmi  les  pa-r 
trjotes  du  Perou.  Lord  Cochrane  avait 
son  pavilion  sur  VO'IJiggms;  le  g^na-r 
ral  en  chef  et  son  ^tat-m^or  ataiept 
eu^barqu^s  sur  le  San-AiarJin, 

Le  reodez-vous  general  de  la  flotta 
^tait  la  bale  de  Pisco ,  ou  les  bdtiments 
fie  trouvirent  rallies  le  7  du  mois  da 

0  Wi  ^  StevttOMn,  etcUT,iU|Ch.Ta, 


septarobre.  140  d^rqaemmt  eofiH 
men^a  le  lendemain;  le  9  les  trouM 
se  niirent  en  marche  sur  Pisco,  1^ 
mant  trois  bataillons  carr^s  aux  ordrai 
du  major-general  las  H6ras.  S^n-' 
Martin  montait  ca  jour-la  la  goelett^ 
Monti^umay  pour  explorer  lea  o^^ 
et  observer  les  mouvements  de  rep* 
nemi.  Les  independants  trouv^rent  II 
vllle  deserte;  la  garnison  et  les  haM'? 
tants  avaient  fui  a  la  hdta.  eiDmenaot 
avec  eux  les  bestiaux,  les  eaclaves,  ^ 
emportant  jusqu'ii  leurs  meubles*  Pen* 
dant  ce  temps -la,  la  gouv^neineiit 
constitutionnel  avait  ete  proctem^  4 
Lima  I  et  dans  la  journ^  du  13  sep- 
tembre  on  vit  arriver  a  Pisco  des  coi4 
missaires  espagnoU  charges  <le  fairc^ 
des  propositions  de  nature  a  coociUer 
les  mter^ts  de  TEspagne  et  c^ux  ^ 
FAmerique.  Les  conferences  durdreol^ 
jusqu'au  4  octobre;  majs  alles  n'unmK 
nerent  aucun  resultat,  et  les  hp^tili^i 
recommencerent  le  5  du  mime^  moisi' 
(^  colonel  Arenales,  a  la  t^te  d*UM 
division  de  douzie  centf;  hommes  et  9V|fi 
4eux  pieces  d'artilleria,  fut  epvoy^T 
lea,  viile  situ^e  au  sud  de  Pisco,  d  <)§ 
il  poussa  jusqu'i  la  IVasca  et  Gua« 
manga-^A  aon  approche  les  &pagiuw. 
se  retirerent ,  et  il  n'y  eut  que  quHq^HSi 
engagements  peu  importanta;  inaif  (pn 
habitants  d  lea  recurent  les  indiip^a*. 
dants  avec  toutes  les  d^ionstratipoi 
d*une  joje  aincere  et  d'un  ssele  ardenl 
pour  la  cause  de  la  libarti^.  Les  escl^v«i|^ 
qui  se  pre^nterent  spontanament  pour 
servir  dans  Tarmee  cbilianne  fMraol 
declares  libres,  et  une  proclametiop  j^ 
San^Martin,  repandua  avec  profMsion 
par  se^  agents  secrets,  invita  lea  Por«^ 
yiens  a  se  rallier  aPUa  laa  drap^UK  m 
Tindependanca. 

Le  26  ootobre,  Tarm^  naviilaquittii 
la  baie  de  Pisco  et  arriva  le  99  d^vunl. 
Caiiao,  Pendant  que  Ban-Mai4ii|  ^t4J|i 
oocup6  des  pr^ratifs  da  deberqM- 

rnt  dans  la  baie  d'Anoon .  lord  Go* 
ana  cpn^ut  leda^aeinbardi  d'eolevap 
la  fregate  espagoole  V^^tneroUm^  !§ 
saul  vaissaau  important  baigna  amrs 
dans  le«  aaux  da  Callao.  Le  1^'  eovMn^ 
bra,  Tamiral  transmit  aux  capi  taines  dM 
navirea  placaa  aoiu  aoa  canai 
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Ppi|Are4i]  J99r  a^nt  poor  otyet  d*indi- 
mr  les  metres  a  prendre  en  cette  cir- 
ppstanccLe  ^  du  mime  mois,  qgatorze 
lialoupes  canonpieres  furent  armees, 
p[  rcQurent  a  bonJ  deux  cent  quarante 
roioQtaire«  chiliens,  les  capitaincs 
6oi$e  et  Crasbie,  et  lord  Cochrane  lui* 
mdnae.  EUes  s'eioignerent  de  Tescadre 
i  dii  bcures  et  demie  du  soir.  Confor- 
QAement  aux  ordres  de  Pamiral ,  chaque 
bofnme  ^tait  baoi|ie  en  Jaquette  ^m- 
che,  chemise  de  m^me  couleur.  et 
arrn^  tf'une  paire  de  pistojets  et  d'un 
sabre,  d^un  couteau  ou  d'une  pi^ue. 
Deux  fr^ate^,  dont  uqe  ainericame, 
b  AfdcecUmiaj  et  Tautre  anglaise, 
IH^perUm.  etaient  alors  a  Pancre  en 
dehors  de  1  estacade.  Les  chaloupes  de 
reipedition  fiirent  helees  par  la  Mftci- 
^mia  pendant  qu*eiles  passaient  dans 
ses  eaax.  Mais  en  reconnaissant  les 
inariqs  de  Cochrane,  les  ofBciers  am6- 
ricaiois  accoqrurent  tons  sur  le  pqnt . 
et  soubaiterent,  a  voix  basse,  un  bon 
SQOces  aux  patriotes. 

Les  chaloupes  s'avanc^ent  en  deux 
diTisions,  pbservant  le  plus  profond 
silence.  A  minoit  elles  avaient  depass^ 
Totacade  et  toucliaieqt  a  |eur  but. 

VEsmircUda  etait  emboss^e  sous 
ks'  remparts  du  fort  et  protegee  par 
uof  barriere  de  pontons  unis  par  des 
cbaioes  et  par  quatorze  chaloupes  ca- 
ttonnieres  rangees  en  dami-cercle. 
Lord  Cochrane  naviguait  en  avant  aes 
dcQx  divisions ;  heie  par  une  chaloupe, 
3  se  lere,  et  mettapt  un  pistolet  sur  la 
poitrine  de  TofBcier :  «  Silence ,  ou  tu 
es  ibort,  dit-il.  »  11  passe,  et  quelc|ues 
eoups  de  rame  ont  bientdt  ainene  les 
eanonnieres  le  long  du  bord  de  VEs- 
meralda.  Cochrane  escalade  cette  fri- 
gate; ane  sentinelle  qui  a  tire  sur  lui 
est  tiiee  sur-l^-champ.  Les  Anglais  et 
ksQiiiiens  accourent  aussitdt  h  la  voix 
^  leur  chef  et  s*einparent  du  gaillard 
fanieie,  tandis  que  les  Espagnals  se 
nssembtent  sur  ie  cl^teau  d'avant  et 
I  opposent  one  longiie  resist^^nce.  Kn- 
io,  ces  derniers  succonibent.  Cochra- 
Be  fiiit  aussit6t  couper  les  cdbles  et 
eminene  sa  pri^e,  II  etait  jour^  et  en 
ee  momeDt  les  deux  fr6gates  an^^ri- 
f^  fX  anglaise  sortaient  de  la  baie  et 


faisaient  des  signaux  pour  n'^ltre  paa 
confondues  avec  VEmiraUa;  poais 
Cochrane  eut  soin  de  ri^peter  oes  mtoef 
signaux,  de  sorte  que  les  artilleurs  de 
terrene  savaieptou  dinger  leurs  coups. 
La  r^ussite  de  ce  projet  audaeieuz 
influa  sur  1^  reste  de  la  c^mpagne.  Les 
Espagnols ,  ayant  ainsi  perdu  leur  meil-^ 
leur  vaisseau ,  n*oserettt  plus  se  mon- 
trer  dans  la  haute  mer. 

Les  troupes  de  terre  d^barqu^rent  \ 
Huacho  ie  9  novembre.  Nous  ne  sui- 
vrons  pas  San-Martip  dans  la  capitate 
du  P^rou(*).  Ce  fut  le  28  iuillet  1831 
qu'il  proclama  SQlennellement  Tind^- 
pendance  de  ce  pays.  Un  Te  Deum  fut 
chants  dans  la  catn^rale  de  Linia ,  et 
Parchev^ue  cdebna  |a  piesse,  apris 
laquelle  les  principaux  citoyens  et  les 
ttouvdies  autorit^  pr^t^rent.  sur  Ie 
saint  fivangije,  le  serment  de  d^fendre 
les  libert^s  publiques  contre  le  gouver- 
nemept  espaghoi  et  contre  tout  pou- 
Tofr  Stranger.  Le  8  aodt,  San- Martin 
jetsi  le  voile  qui  CQUvrait  ges  projets 
ambitieux,  et  se  constitua  dictateur 
supr^ine  dq  P6rou. 

Lord  Cochrane  avait  pufssaipment 
cooper6  a  Texpulsiop  des  armies  espa< 
gnoies:  mats  Pinsubordinatiop  des  orlQ- 
ciers  places  sous  ses  ordfes  n -avait  pas 
cesse,  m6me  pendant  les  operations  les 
plus  importantes,  1|  eut  )art|culiere- 
ment  iaivec  les  capitaines  Guise,  Sprjr 
et  Paroissieu,  des  contestations  qui 
rtndirept  sa  position  de  plus  en  nfus 
desagreable.  San- Martin  affectaif  de 
reccToir  ses  reclaniations  avec  une 
grande  politesse,  mais  dans  le  fait  il 
protegeatt  ouvertement  les  antagonls- 
tes  de  ramiral ,  et  fomentait  ainsi  Tes- 
prit  dMnsubordination.  Cochrane  ne 
tarda  pas  ^  s'apercevoir  que  San-Mar- 
tip  voulait,  en  sa  auaiite  de  directeur 
du  pcrou.  s'attribticr  le  commande- 
liient  supreme  de  la  flotte,  et  si  Tami- 
ral  ne  5\y  fUt  pas  oppose ,  I'escadre  ehi- 
lienne  eut  passe  iniuilliblement  au  ser- 
vice des  Peruviens.  II  y  eut  entre  ces 
deux  chefis,  devenus  eniiepiis  declares, 
auelques  scenes  tr^s-vives,  ^  la  suite 
qesquelles  FA  nglais  offrit  c|e  nou  veau  ss( 

(*)  Yoyez  U  Notice  hi^tori^iie  de  ^  p^. 
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demission ;  mais  les  principaux  ofBciers 
de  Tescadre  ayant  declare  qu'ils  se  re- 
tireraient  avec  lui ,  cetted^marche  n*eut 
pas  de  suite.  Cochrane  continua  done 
a  croiser  sur  les  cdtes  du  P6rou,  et  a 
concourir,  par  ses  operations,  k  I'a- 
n^ntissement  complet  de  la  puissance 
espagnole,  jusqu*au  mois  de  juin  1822. 
A  cette  6poque,  il  op6ra  son  retour  a 
Valparaiso,  oCl  il  arriva  dans  la  journee 
du  13.  Son  escadre  s^etait  renforc^e 
des  fr^ates  V Esmeralda,  appel^  de- 
puis  FaUUxnay  et  de  la  f^enganza;  mais 
elle  avait  peniu  le  San-Martin  y  qui 
6*6tait  dd)ou6  dans  la  baie  de  Callao. 
Cochrane  ranoenait  e^alement  la  goe- 
lette  Montezuma  ^  qu'il  avait  reprise  de 
force  a  San-Martin. 

£tat  du  Chili  depuis  l*expul- 
siON  DES  EsPAGNOLS.  Le  Chili,  qui 
pendant  si  lonj^mps  n'avait  ^te  con- 
sid^r^  que  comme  une  province  d(6pen- 
dante  du  Perou ,  avait  op^r^  des  efforts 
prodigieux  pour  cooftju^rir  son  inde- 
pendance.  Ses  habitants,  qu*on  traitait 
nagudre  de  paysans  grossiers  et  bar- 
bares  ,  avaient  foumi  oes  citoyens  d'un 
Eatriotisme  h^roique,  des  capitaines 
abiles  et  des  soldats  valeureux.  Les 
£spagnols  avaient  succoinb^  sur  terre 
et  sur  mer.  et  le  Perou  lai-mSme  ne 
devait  sa*  liberte  qo*^  une  arm^  chi- 
lienne.  Les  arts  et  I'industrie  avaient 
fait  de  grands  progres,  et,  li  ce  sujet, 
il  faut  citer  en  premiere  ligne  Timpri- 
merie,  dont  r^tablisseinent  au  Chili  ne 
date  que  de  18 1 1 . 0'Higgins  conttnuait 
k  tenir  les  r^nes  du  pouvoir  avec  le 
titre  de  directeur  supreme;  son  gou- 
vemement  paternel  et  6dair^  avait  d^jlk 
cicatrise  bien  des  plaies;  le  commerce 
commen^it  a  prendre  quelque  d^ve- 
loppement;  Tagriculture  ^tendait  ses 
progres  avec  rapidity*,  au  dehors  la 
guerre  paraissait  hors  de  probability; 
au  dedans  seul  brCilait  encore  un  foyer 
de  guerre  civile.  Le  directeur  s*occu« 
pait  activement  k  introduire  des  ame- 
liorations dans  toutes  les  branches  de 
Tadministration.  a  Si  les  Chilians,  di- 
sait-il,  ne  veulent  pas  etre  heureux  de 
bonne  volonte,  il  faut  qu*ils  le  soient 
par  force. » 
Un  traite  avait  ete  conclu  le  21  oc- 


tobre  1821  avec  la  republiqae  de  Co- 
lombie;  les  deux  Etats  s^etaient  eoga- 

§es  mutuellement,  dans  la  paix  comine 
ans  la  guerre,  a  soutenir  par  leur  in- 
fluence et  par  leurs  armes,  tant  sur 
terre  que  sur  mer,  leur  independanoe 
contre  TEspagne  ou  toute  autre  nation 
qui  voudrait  les  asservir.  Valparaiso 
avait  ete  declare,  en  1821 ,  port  fraoc 

Congees  NATioiiitL.  Le  22juiliet 
1822  un  congr^s  national  se  r^uniti 
Santiago  sous  la  presidence  d'O'Hlg- 
cins.  Le  directeur  supreme  mit  sous 
les  yeux  des  deputes  la  situation  de  U 
repubiique;  il  leur  rappela  que,  depuis 
cinq  annees  qui  s*etaient  k  peine  torn- 
lees  depuis  la  victoire  de  ChacabuoOi 
une  armee  avait  ete  formee,  une  ma* 
rine  creee,  le  Perou  afifranchi,  la  li« 
berte  des  mers  assuree ,  et  que  le  tresor 
avait  double  ses  revenus.  «  ComiNitrio* 
« tes,  ajouta-t-il,  mon  conunandement 
«  est  ^  sa  fin ;  Tai  recu  la  patrie  cs* 
«  clave,  je  vous  la  rends  libre  et  victo 
«rieuse,  mais  faible  encore;  c'est  i 
«  vous  a  rinstruire,  k  reiever,  a  Fen* 
«  richir.  De  quelle  prosperite  pourrait* 
«  ellejouir  sans  lumieres  et  sans  iois?* 

Apres  cette  allocution,  il  appela  im 
nouveau  president  au  fauteuil,  lui  re* 
mit  ses  pouvoirs  et  se  retira.  Une  000* 
vention  preparatoire ,  composee  de 
vingt-trois  membres,  fut  instalieed^ 
le  lendemain.  Par  sa  volonte,  le  gen^ 
ral  0*Higgiiis  fut  reintegre  dans  Id 
fonctions  de  directeur  supreme,  dot 
Ignacio  Zenteno  fut  nomme  ministre 
de  guerre  et  marine,  don  Irraqua  mi* 
nistre  des  finances,  et  don  Joachim 
l^everria  ministre  de  la  justice.  Le 
congres  s'occupa  ensuite  de  la  discus- 
sion des  articles  de  la  constitution  po- 
litique. Cet  acte  important  fbtpromul- 
gue  le  23  octobre  suivant. 

La  constitution  de  1822  ne  changea 
rien  aux  Iois  du  pays;  elle  proclama la 
religion  catholique,  apostoliaue  et  ro- 
maine,  religion  de  r£tat  a  rexclusioa 
de  tons  les  autres  cultes;  elle  abolit 
Tesclavage,  restreignit  les  privileges 
des  majorats,  priva  le  derge  de  toot 
pouvoir  temjporel,  et  le  declara  justi* 
ciable  des  lois  civiles  et  crimindies  du 
pays;  le  gouvernement  representatif  y 
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tA  eonssKSr^;  le  potnroir  1^'slatif  fiit 
d^rohi  h  on  congr^,  Tex^uttf  h  un 
dincteur.  Le  congres  se  composait  du 
inat  et  de  la  chambre  des  deputes : 
OQx-ci  ^taient  nomm^  annuellement, 
I  nisoo  d'on  d^put^  sur  auinze  cents 
indiTidos.  Tout  citoyen  Age  de  plus  de 
viiigtdng  ans^  et  tout  militaire  sans 
commanoement,  pouvaient  £tre  ^lus, 
poanu  qu'ils  possedassent  un  fonds  de 
terre  de  la  valeur  de  deux  mille  dol- 
lara,  oa  qu'ils  fussent  natifs  du  d6- 
partemeDt  qui  les  nommait.  Le  s^nat 
le  composait  de  sept  membres  choisis 
aa  halloCtage  par  les  depute, et  dont 
quatre  au  moins  devaient  appartenir  k 
otte chambre;  des  ex-directeurs,  des 
miiiistres  d'£tat,  des  ^v^ues,  d'lin 
loembre  du  tribunal  supreme  de  jus- 
tice, de  trois  officiers  de  Farm^e  nom- 
n^  oar  le  directeor,  du  d^l^^  direc- 
torial da  departement  ou  le  congr^ 
a'assemble,  d'un  docteur  de  chaque 
anirenite,  de  deux  negociants  et  de 
deux  proprietaires  ayant  chacun  un 
capitalde  trente  mille  dollars  au  moins. 
Le  senat  etait  en  permanence ;  ses  pou- 
voin,  comme  ceux  du  directeur,  du- 
^eat  six.  ann^.  Le  directeur,  dont 
b  Domination  appartenait  au  congrds, 
popvait,  a  Texpiration  des  six  ann^es 
IB  loi  6taient  aocordto,  ^tre  re^lu 
poor  quatre  ans. 

teoUB  DE  SAIf-MARTm;  MBCON- 

nsTiHBNT  GBNBBAL.  Un  ^v^ncment 
HDpreru,  qui  se  |>a8sa  dans  les  pre- 
>|ieR  jours  du  roois  d'octobre,  frappa 
K  Chiti  de  stupeur.  San-Martin  avait 
yritte  ie  P^u  en  fugitif  et  ^tait  arrive 
iiopiii^ment  k  Valparaiso.  La  popula- 
nte  da  vainqueur  de  Maypo  n*avait  eu 
9^  dur^e  ^ph^mire;  une  temp^te 
>e  formait  aotour  do  lui,  et,  pour 
Mnbie  d'embarras,  une  arm^  e$pa- 

21e  ^it  aux  portes  de  Lima.  C^est 
5  de  pareilles  circonstances  quMI  ne 
^  rien  de  mieux  k  faire  que  de  dispa- 
1^  subitenient  et  de  rentrer  au 
^,  oa  il  fut  accueilli  avec  une  froi- 
doffmarqu^.  De  son  c6t^,  0*Higgins, 

t grand,  plus  g^^eux,  mieux  in- 
rane  ^e  San-Martin ,  n^^prouvait 
iJiQii  moindre  embarras.  Un  nouveau 
wqa'il  avait  £ait  adopter  par  le 


congrte,  lu!  avait  attir^  une  subita 
impopularit^.  L*objet  quUl  s'6tait  pro- 
pose toit  celui  d'empecher  la  contre- 
bande  qui ,  pendant  les  vicissitudes  de 
la  demiere  guerre ,  avait  pris  un  grand 
d^velopnement.  Ce  but ,  honorable  sans 
'  doute,  etait  en  ce  moment  fort  impo- 
litique. 

Rebellion  du  general  Fbsyre. 
Une  autre  circonstance  qui  suivit  de 
I>res  la  promulgation  de  la  constitu- 
tion vint  porter  le  dernier  coup  au 
cr^it  du  directeur.  Les  soldats  du  e^ 
neral  Freyre  avaient  soutenu  dans  les 
provinces  du  Sud  une  guerre  longue 
et  p^nible.  Us  ^ient  vainqueurs  et 
mouraient  de  faim;  leurs  v^tements 
tombaient  en  lambeaux,  et  beaucoup 
n*avaient  pas  de  souliers.  Freyre  pre- 
tendit  qu'il  avait  adresse  ses  plaintes 
au  directeur  sans  pouvoir  en  obtenir 
satisfaction;  mais  ce  g^n^ral  complo- 
tait  alors  de  renverser  O'Hig^ins  et  de 
se  substituer  k  sa  place.  II  s'ftaW  asso- 
ci6  k  quelques  amis  des  Carrera,  et, 
de  concert  avec  eux,  il  travaillait  h  ai* 
ffrir  les  esprits,  et  k  rendre  odieuse 
Padministration  d*0*Hi^gins.  L'audace 
des  mecontents  croissait  en  raison  des 
embarras  du  directeur.  Freyre  prit  sur 
lui  de  vendre  des  licences  pour  rexpor- 
tatlon  des  grains  du  port  oe  la  Concep- 
tion ,  afin  oe  foumir  aux  bcsoins  de  ses 
soldats  :  c'^tait  proclamer  Tanarchie. 
Enfin,  comtne  si  ce  n'6tait  pas  assez 
de  tant  d'd6ments  de  discorde,  les  ha- 
bitants de  Coquimb6  se  plaignirent  de 
ce  qu'on  avait  enti^rement  n^lig^  les 
mines  de  leur  province  {*).  Freyre  sai- 

'  (*)  Le  peuple  se  inontra,  k  cette  ^poque , 
tellement  imte  contre  les  deposatures  du 
pouvoir,  qu'il  alia  jusqu'a  let  accuser  d^avoir 
excite,  par  leur  meciuuioet^ ,  la  colere  du 
del  etd'avoir  ainsi  provoque  le  fameux  trem« 
blement  de  terre  du  xg  novembre  xSaa.  Les 
Titles  riveraines  fureut  les  plus  maltrait^ 
par  cet  ^brantement ,  Tun  des  plus  desas* 
treux  dont  les  annates  du  Chili  fassent  men- 
tion. La  ville  de  YalpaFaiso  fut  entierement 
bouteversee.  La  presque  totalite  des  toitures 
fut  enlevee.  L*eglise  de  la  Merced ,  dans  le 
faubours  de  rAlmendral,fut  reuTersee,  ainsi 

3ue  plusieurs  edifices  et  un  grand  nombre 
e  maisons  particuUeres.  La  secousse  eat  litv 
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sit  cettd  decision  poiit  kt  d^larer  ou* 
vertement  en  ^tat  de  r^beHion;  it  con- 
Toqiia  a  la  Qonception ,  le  22  decembre , 
une  assemblee  composee  d^  quel^ues 
berso'nnagcs  influents,  et  la  constitua 
fui-jn^me  en  junte  supreme.  Cette  as- 
s^itiblee  abrogea  la  oonstiiuiion  et  les 
IqIs  publiees  sous  Tadininistration 
d*0*Hig^ins ;  elle  pronon9a  ladecheance 
de  ce  directeur  et  de  ses  ministres, 
piroclama  la  separation  de  la  Conception 
tt  de  Coqiiimno  dii  reste  du  Chili,  et 
convooua  uh  nouveau  con^res,  decla- 
rant ille^I  celiii  qui  avait  tenu  ses 
ieances  a  l^ntiago. 

Ceis  mesiires  auraient  manqu^  de 
|ravit6  si  la  force  des  baionnettes  n*a- 
▼ait  pu  les  appuyer;  Farmee  de  Preyre 
se  mit  done  en  marcbe  et  se  dirigea 
dur  Santiago,  a  Teffet  de  les  mettre  a 
execution. 

Lord  Coghhane  quitte  le  Chili. 
Les  Cbiliens  devaieut  une  immense  re- 
connaissance k  lord  Cochrane;  ils  ie 
payerent  d'ingratitude.  Abreuv^  de  d^- 

Sodts.  accable  d'ennuis.  le  vainqueur 
e  Valdivia  s'etait  retire  dans  sa  terre 
de  Quintero;  mais  poursuivi  dans  cette 
retraite  par  la  haine  et  la  jalousie ,  il 
se  determina  a  accepter  les  offres  que 
lui  faisait  Fempereur  du  Bresri,  et  il 

J[urtta  le  Chili,  poor  ne  plus y  reveniri 
e  t9  Janvier  1823. 

Expedition  du  colonel  Beau- 
(:hef  coi^tre  les  Indiens.  Plusieurs 
tribus  araucanes  x)u  cunches  ne  ces- 
saient,  depuis  la  prise  de  Valdivia,  de 
barceler  le  parti  des  ind^pendants. 
Elles  ^taien't  pouss6es  a  cela  par  les 
sugeestioas  de  quelques  r^fusi^  espa- 
|;nols.  qui  avaient  vou^  one  haine  im- 
ijacable  aux  patriotefl  chiliens.  Pedro 
Aaramillo  et  Palacio^  etaient  les  prin- 
eifMmx  instigateiirs  de  cette  guerre. 

i  lo  Beures  et  demie  du  soir.  Le  malin,  la 
\iUe  ofirait  rimage  de  la  desolation ;  lea 
Iroupeatix  fuyaienl  dans  la  campagne;  *les 
habitants  iniploraieut  les  secours  de  la  reli- 
gion ,  croyant  toucher  k  leur  derniere  heure, 
et  dans  Patteate  d'une  nouveileseeoasae.  Les 
decombres  et  les  solives  obstruaient  la  voie 
j^ublique  et  couvraient  de  nombreiues  vio 
times  (voy.  pi,  19). 


Une  expedition  fut  done  r^sotiie.eiJl 
commandement  en  fut  eonfi^  au  oratj 
colonel  Beauchef.  trois  cents  homi!M| 
d'infahterie  partirent  de  Valdi?ia  6 
16  decembre  1S22,  et  remoniereDi  i| 
riviere  de  Tr^s-Cruces.  A  San*Joi£| 
lieu  du  rendez-vous ,  ils  trouvereot  n 
d^tachement  d'infanterie  aux  ordre^< 
major  Rodriguez,  tine  compagnie 
cavalerie,  iet  une  centainc  dlndlc^ 
auxiliaires  qui  les  attendaient  la  depiol 
quelques  jours. 

Les  soldats  etaient  arrows  k  la  W( 
ff^re,  et  ne  portaieht  ni  vivres,  ni  teij 
tes,ni  bagages;  ils  comptaient,  pour8|| 
nourrir,  sur  les  vivres  quMIs  enlev^^ 
raient  aux  ennemis,  et  sur  ceux  c 
leur  apporteraient  les  indiens  alli 
Apres  deux  jours  de  marclie  on  am* 
k  un  village  indien,  dont  le  caci 
nomm^  Calfacura,  fit  present  de  _^ 
boeufs.  Le  nombre  des  aCtxiliaires  s' 
tait  accru  en  route  et  montaii  alors 
deux  cents  hommes.  Le  21 ,  I'ex. 
tion  entra  dans  une  vall^  a  Test 
volcan  de  Villa-Rica.  On  devait  troo 
en  cet  endroit  un  village  considera 
de  noinbreux  renforts  et  des  pro 
sions  de  toute  espece ;  mais ,  a  la  gra 
surprise  de  Tarm^e,  le  lieu  etait 
tierement  desert ;  seulement  on  y  vo,\' 
encore  les  traces  d*une  culture  rece' 
et  les  soldats  y  firent  one  assez  be 
r^colte  d6  pomines  de  ^rre,  de  fe 
de  poires,  de  pommes  et  de  frai 
Le  villaae  ^ui  se  nommait  Pitov^ 
avait  ^le  detruit  par  un  parti  eno 
a  rinstigation  des  r^fuei^.  L*an. 
cominen^ait  k  ^prouver  des  besoins 
gents ,  et  le  succ^s  de  la  campagne 
venait  douteux,  lors<]u*enfin  on  vit 
river  des  Indiens  amis  qui  aroener 
des  boeufs  et  autres  provisions.  Le 
decembre,  le  mayor  Rodriguez  eut 
engagement  avec  un  parti  de  vingt 
Indiens  guides  par  quelques  Espag 
et  notamment  par  le  fanatrque 
cios.  Rodriguez  leurtuaphisieurs 
mes  et  Ot  ^elques  priscmniers, 
furent  ensuite  massacre,  paroe  i\ 
embarrassaient  Tarm^.  Le  surl€ 
main  on  arr^ta  un  vieiliard  e^agn. 
c'etait  le  p^re  de  Xaramillo.  li  appr 
aux  i^d6pendants  que  Palacios  Sa 
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ihn  tiihi^  4m9  utt  tillage  fertHl^ 
^ftU  MaM*  Beailchef  se  bdia  de  se 
ymr  wt  etf  point ;  maift  rexpMitkm  i 
Mtnree  pot  les  difScstt^  dii  terrain 
ct  arrlt^e  par  quelquea  olgagementa 
dv  peu  d'tmpdHanoe^  n'j  jnrrira  que  le 
IjuiTier  1838.  Le  Malal  fiit  enlev^  ^ 
]|  iKuoDiietle  apres  une  oourte  n^is- 
ftoee;  Ms  independants  y  trottr^enf 
Ms  ceote  moutoiis,  des  ehevdoi,  de§ 
tamfset  des  |K>res.  Plusietirft  femm^ 
ct  fB^jils  tomMreot  an  potivoir  dtB 
uioqaeurs,  qui  les  ^orgerent  sans 
litic)  le  feu  d^truisit  Te^  chaamieres 
ct  de  rich0B  ptandations.  Beauehef ,  qui 
oe  pouvait  einp£eher  oes  atrocifes, 
Mva  cepetidanl  deux  femmes  eft  leurs 
dfnitSf  et  les  eiivoya  au  cacique  du 
Hslai  poilr  lut  pfdposer  de  ^enir  dans 
no  camp  trailer  des  coliditions  de  la 
pki  eagageaiit  sa  parole  d'honneur 

S'Uoeliri  serait  fait  aucun  mal.  L'ln* 
» le  raidit  a  cette  invitation,  et  la 
pa  fut  fafienldt  eonclue,  les  vaincus 
f'etant  engage  a  llvreaP  Palacios  et  a 
tirfe  ea  inni  area  les  Ind^ndants. 
lesiichef  KTint  aknrs  a  Valdiviaf  oh  iI 
Mrtra  le  13  Janriern* 

LseimBAL  Fseybe;  EPO^fVE  i>*A-> 
BAiGiiii.  Le  dhrect^ar  avait  esp^rd 

Bit  la  guerre  eirile  potirrait  s'eteindre 
fAt-mime  sons  qii'rl  Ml  besoin  de 
iKoorir  aux  arm^  et  de  refrandre 
fetsM.  Apprenant  enfln  que  Tar- 
■ie  ie  Freyre  arancatt  a  grandes 
^,  it  se  d^rmtna  k  opposer  la 
a  la  ioree^  et  donna  Pordre,  en 
aua  ga^nisons  de  Quit- 
d*Aeoncagua  d'arr^ter  h  mstr^ 
des  rebelles;  mais  touted  dea< 
d'ob^ir.  Gette  nouvelle 
d'autant  pKis  grave  au  direo- 
,  i|o'H  apimt  en  mime  temps 
n  eorps  de  miiices  de  Coqutmbo, 
les  ordres  du  g^n^ral  B^n6vento, 
rocbait  ^alement  de  la  capitale. 
Janvier  (1823),  les  chefs  des 
^contents,  tinreiit  une  assemblee  k 
tla^y  ehes  le  gouverneuif-intendani 
man.  Le  rmltat  de  oelte  oonf^ 
lilt  qoe  la  direetevr  O'Higgias 

^  ttiert  Trivitfi  2a  CbH^ dud  h  ^ita, 
chap.zsrt. 


d^vail  <tre  d^sd.  O^df  diptitii  Ai-i 
rent  don^  ^tqf^  vers  lui  potlf  lai 
denian^er  de  remettre  ses  poutdirs 
entre  leurs  tHains.  Le  directenf  Wi 
Toulut  f»s  oonsentir,  rxwk  i\  ptotmi 
de  li»  reodre  entre  les  tn3i\hs  i'tine 
jnnte,  t  condition,  Pqn*unoongt^ 
national  serait  eonvoque  de  nouvean; 
!t»  que,  if  les  diffi^rends  qui  teurmen- 
taient  la  rlpubttque  n^etaientpas  apla- 
nis  dans  six  mois^  la  iunte  cesserait 
ses  foncttons,  et  reitiettrait  le  pouvoir 
au  peupl^.  Ces  conditions  avant  €t6 
aecept^es,  dori  Augustllf  Eyzagnirre, 
don  Fernando  Erratuf  is  et  don  Jo96- 
Miguel  Infantes  fttrent  d^gn^scomme 
membte^  de  la  noutelt^  Jnnte.  Don 
Mariano  Agana  flit  nomm6  minlstre 
d'lttat  de  la  marine^  et  don  Angostin^ 
Vial  minlstre  dea  finaiiees  et  de  la 
fluerre.  O^Higgins,  fid^lef  k  sa  parole,- 
donna  sa  demission,  H  fi^rttla  tmtt^ 
de  Valparaiso;  son  intention  6taitde 
ehercher  un  embarquement  pour  r An« 
sleterre^  d'ou  il  se  serait  re^du  en  Ir- 
lande,  la  patrie  de  sefi  ancltres;  mais 
ie  g^n^ral  Freyre ,  qui  s'^tait  embarqu^ 
sor  Vlndependencia^  arrrta  ^n  m^me 
temps  que  lui,  le  frt  arr^r  et  con- 
di/ire  en  prison,  dtait  la  le  comble  de 
rin^ratitude ;  aussi  le  people  qui ,  dans 
le  fond  du  cocur,  n'avait  cess^d^estf- 
mer  et  de  piaindre  O'lliggins,  le  fit- 
il  remettre  immediatement  eil  liberty. 
Cependafrt  cet  homrtie  de  bieti  n>fi 
profita  j^as  poui^  suivr^  soitf  ptMiitt 
projet.  Persuade  par  ses  afmfis^  H  e^- 
sentit  a  demeurel'  au  €hilff. 

Feridatit  que  c^tte  Hm&^&n  ff^ 
rait,  re  general  Sa^Marfrn  fitfyaft  i€t§ 
Mendoza,  heur^ut  de  pc^Voft  MiSj^ 
per  k  h  Uftip^  ffiA  grerraiail  iojtk^ 
deltli. 

RamoA  Freyre  coiltinusf  sd  rtfaMM 
sur  Santiago.  II  campa  avec  son  SirHM 
dans  le^  pfotnes  d^  Ma^no,-  €t  fecut  ea 
cet  endroit  les  d€p\xies  dui  vi^nrenf 
lai  offri^  la  direction  supreme  Fais^ 
v»^nte  par  la  retraite  d'O'Higgintf. 
Le  g^n^rai  se  fit  prier  lon^femps  pouf- 
la  forme ;  mais  enfin ,  cedent  am  soi- 
licitatrons  dea  d^put^  aur  lui  forenf 
ehvoy^s  de  nouveau  pBit  les  trdis^alH 
des  ditistons  du  GM,  B^i^f  » 
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Conception  et  Gogaimbo,  il  se  rendit 
an  voeu  public  ( I'^avril  182S). 

La  junte  lui  adressa  un  rapport  o& 
r^tat  du  pays  6tait  peiot  des  plus  som-. 
bres  oouleurs  :  «  tin  pays  divis^  en 
«  districts,  y  disait-on,  d^unis  et  n^- 
«  gis  par  des  administrations  niunicipa- 
« teseluesdeinilleoianieresdiff^rentes, 
«  ne  |»eut  esp^rer  jouir  de  la  tranquil- 
«  lite  interieure,  et  encore  moins  ^ta« 
«  blir  des  relations  ext^rieures  satis- 

«  faisantes II  est  impossible  de 

«  concevoir  une  situation  plus  d^plo- 
«  rabie  que  celle  de  Techiquier  public. 
«  Une  dette  de  plus  d*un  million ,  dont 
« le  payement  est  d'une  urgence  abso- 
«  lue;  plus  de  quarante  mille  dollars 
«  avances  pour  parer  aux  exigences  du 

•  moment,  et  une  d^pense  mensuelle 

•  quintuple  des  r^cettes  du  tr^sor, 
«  n'en  voil^t-il  pas  assez  pour  jeter 
«  le  d^spoir  dans  nos  Smes?...  etc.  » 

Un  emprunt  de  cinq  millions  de 
piastres  avait  ^t^  conclu  a  Londres, 
et  il  fut  decide  que,  s*il  ^tait  n^ces- 
saire  d'employer  cet  argent  a  fournir 
aux  frais  d  une  nouvelle  expedition  au 
Perou ,  le  pouvoir  executif  ne  pour- 
rait  le  faire  qu'avec  la  sanction  au  se- 
nat,  et  sous  la  condition  positive  (jue 
le  P^rou  r6pondrait  de  la  somme  ainsi 
eim)loy6e. 

Une  nouvelle  constitution  fiit  adop- 
tdepar  le  congr^,  qai  s*asseinbla  trois 
mois  apres  la  nommation  du  general 
Freyre.  Les  innovations  les  plus  im- 
portantes  qu*on  y  remarque  sont :  la 
creation  d'un  conseil  d'Etat  compose 
de  sept  membres;  la  faculty  donnee  au 
congra  de  prolonger  indefiniment  les 
fon^ions  des  s^nateurs,  limitees  au- 
paravant  k  un  terme  de  six  annto,  et 
la  creation  d*un  conseil  de  censure 
pour  mettre  un  frein  k  la  licence  de  la 
presse. 

Cependant  le  m6contentement  pu- 
blic n*avait  pas  cess^;  les  provinces 
dissidentes ,  representees  au  nord  par 
les  patriotes  de  Goquimbo,  et  au  sud 
par  ceux  de  la  Conception,  se  plai- 
gnaient  vivement  de  ce  que  la  nouvelle 
constitution,  non  plus  que  le  nouveau 
directeur,  n'avaientanport^  aucunsou- 
lagement  aux  maux  oe  la  patrie.  EUes 


pr^tendaient  mime  qpt  le  mal  avail 
empire  depuis  que  le  directeur  0*Hi(- 
gins  s*etait  retire,  et  que  la  junte  avail 
usurpe  des  pouvoirs  qu*elle  ne  devait 
tenir  que  du  peuple. 

Freyre,  depuis  son  elevation,  ii*6< 
tait  plus,  aux  yeux  des  patriote8,qQi  | 
rinstrument  d  un  parti.  Chaque  jour  i 
lui  amenait  de  nouveaux  embarras  d 
de  nombreux  ennemis.  La  conqu^de 
rile  de  Chiloe,  qui  tenait  encore  pour 
les  Espagnols,  lui  sembla  offirir  un 
moyen  sur  de  regagner  une  populariti  j 
trop  t6t  perdue.  II  voulut  la  tenter,  di 
partit  au  mois  de  mars  1824,  avecaii|| 
division  de  neuf  b&timents  de  guerre*  j 
Le  d^rquement  eut  lieu  le  23  di. 
meme  mois,  et  trois  jours  apres, k 
ville  et  le  port  de  Chacao  etaient  Ne 
pouvoir  des  Chilieos.  Le  31,  ilyeol 
entre  eux  et  le  colonel  Garcia  unenp 
cement  serieux,  mais  sans  result 
decisif.  Peu  de  jours  apres ,  un  nouv< 
combat  fut  livre  sous  les  murs  de  San* 
Carlos ;  cette  fois  le  sort  des  armes 
declara  en  faveur  des  royalistes  ' 
independants,  completement  battus 
furent  obliges  de  se  refugier  sur  lei 
vaisseaux,  apr^s  avoir  ^rouve 
perte  considerable.  Ce  malneureux 
nement  donna  une  nouvelle  force 
Texpression  du  mecontenteraent  g< 
ral ,  et  les  sympt6mes  en  devinreoti 
alarmants,  ^ue  le  seuat  crut  devr' 
rendre  un  decret  qui ,  en  consideratii 
des  oirconstauces  difBciles  oil  la  nati 
se  trouvait  placee,  investissait  le 
recteur  Freyre  d'une  dictature  pram 
soire  et  pendant  trois  mois.  Cet  aril 
est  du  2t  juillet  1824  (*). 

Un  eveneinent  heureux  signala 
tant  Tannee  1824.  L'Angleterre 
para    les   voies  k  la  reconnais 
oflicielle  du  Cliili  par  I'envoi  d^un 
sul  general. 

f*)  Le  budjet  des  depcntes  annudU 
fixe  en  iSa4  a  deux  millions  de  piast 
savoir  :  Dette  etrangere ,  36o,ooo  piastn 
dette  domesiique,  1 87,000 ;  arniee,  6oo,o< 
marine,  1 00,000;  pouvoir  executif,  ia5,o( 
legislature,  3o,ooo;  tribuoaux,  48,o( 
fiiiaaces,  i5o,ooo;  education  publique 
agriculture,  100,000;  departementdiploi 
tique  et  objeti  divers,  3oo,ooo. 
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Le  DooTC&u  codgrte  s*dtait  assemble 
i  Santiago  vers  la  nn  de  Tannee;  mais 
roasperation  de  I'esprit  public  antra- 
fait  ses  opdratioDS,  et  compromettait 
Ddme  Teiistence  de  ses  membres. 
Cbaqoe  jour,  des  hommes  arm^  se 
pr^taient  a  la  barre  de  Tassembl^, 
etdemaDdaleot,  a  grands  cris,  Texpul- 
aon  de  ceux  des  deputes  qui  leur  d^- 


L'insubordination  gagna  rann6e  et 
h  Qotk,  On  avait  appris  que  deux 
Utiments  de  guerre  espagnols ,  VAsie 
de64  caiK>QS,et  VAchiueae  18,  etaient 
I  arrires  a  Chiloe;  le  directeur  ne  put 
I  obtenir  des  marins  chiiiens  d*aller  k 
I  la  rscherche  de  ces  bStiments ,  qu'a 
fofoe  de  sacrifices  et  de  promesses. 
Vtscadsr  independante  partit  enfin; 
msk^  peu  apres,  la  corvette  VAchUie 
ttrutspontan^oient  It  Valparaiso.  Son 
Iqiiipage  s'^tait  r^volt^,  et  venait  la 
>imr  aa  gouvemement  du  Chili. 
L'ann^  1825  vit  se  continuer  les 
les  et  Tanarchie.   Pendant  les 
its  des  12,  13 ,  14  et  15  fevrier,  il 
cut  a  Santiago  des  scenes  tumul* 
et  du  sang  r^pandu.  Le  con- 
recula  devant  cette  effervescence, 
pnmon^  lui-m^me  sa  dissolution 
m^  mois ,  declarant  que  le  sane- 
ire  des  lois  avait  6t^  profan^,  et  la 
l^du  peuple  insultee  daus  la  per- 
de  ses  repr^entants.  Ce  ne  fut 
Tau  mois  de  juillet  suivant  que  les 
eon  de  cesdesordres  parurent  eux- 
ifs  las  d^une  crise  qui  compro- 
t  les  inter^ts  les  plus  sacr^s 
la  patrie,  et  mettait  en  question 
aistence  politique.  Vingtrtrois 
s  de  dollars  avaient  d^j^  et^ 
ts  a  Londres  pour  Texploitation 
nines  et  autres  entreprises  qui 
t  assurer  le  d^veloppement  de 
ie  et  de  Tagriculture  du  Chili ; 
toutes   les    operations  Etaient 
ees  par  suite  de  la  desor^ani- 
de  ce  pays.  L*£urope  se  dispo- 
prononcer  sur  le  sort  de  TAni^- 
oa  Sud,  et  sa  bonne  volonte  se 
ait  paralysee  par  les  m^mes  mo- 
L'Angleterre  avait  d^ja  reconnu 
'  eodance  du  Mexique,  de  Buenos- 
et  de  la  Colombie,  mais  elle  at- 

LwraUon.  (Ghu^iO 


tendait ,  pour  en  faire  autant  k  T^ard 
du  Chili ,  de  pouvoir  traiter  avec  un 
gouvernement  r^ulicr  et  solidement 
etabli.  Ces  considerations  furent  babi- 
lement  presentees  par  le  directeur 
Freyre  aans  une  proclamation  quMl 
adressa  a  ses  compatriotes  le  12  juillet, 
pour  la  convocation  d'un  congr^  ge- 
neral qui  devait  s*ouvrir  a  Santiago 
ie  5  septembre  suivant.  L*objetde  cette 
convocation  etaitla  necessite  der^pon* 
dre  a  Tappel  des  nouveaux  gouveme- 
ments  qui  mvitaient  le  Chili  a  concourir 
Il  la  formation  d'une  assemblee  gene- 
rate, en  envoyant  des  deputes  a  Pa- 
nama. 

Le  congres  general  etait  k  peine 
reuni  depuis  quelgues  jours,  qu'on 
apprit  dans  la  capitate  au*un  mouve- 
ment  populaire  avait  eu  lieu  k  Valpa- 
raiso. Le  directeur  se  disposait  a  di- 
nger des  troupes  sur  ce  pomt,  lorsque 
les  represeutants  de  Santiago  lui  en- 
joignirent  de  n'en  rien  faire,  et  sur  le 
rerus  formellement  exprime ,  ^  ce  su- 
jet,  par  le  general ,  on  vit  se  renouveler 
a  guerre  intestine  avec  plus  de  vio- 
lence ^ue  jamais.  Les  representants  de 
la  capitate  inviterent  le  peuple  k  les 
reconnaf tre  comme  congres  national ; 
ils  prononcerent  la  decheance  de  Tan- 
cien  directeur,  et  nommerent  a  sa 
place  le  colonel  Sanchez,  k  qui  ils 
adjoignirent  une  commission  de  gou- 
vernement composee  de  six  membres  : 
Fernando  Errazuris,  Manuel  Ganda- 
rillas,  Pedro  Palazueios,  Martin  Or- 
gera  et  Jose-Manuel  Barros  (*). 

De  son  cdte,  le  general  Freyre  ac- 
cusa  les  deputes  de  Santiago  de  cons* 
pirer  centre  la  cause  de  la  liberte, 
et  de  preparer  les  voies  au  retablisse- 
ment  du  pouvoir  absolu.  II  pronon^ 
en  m^ine  temps  la  dissolution  de  Tas- 
sembiee ,  et  decreta  I'arrestation  et  Ie 
bannissement,  hors  du  territoire  de  la 
republique,  de  ceux  qui  s*etaient  ainsi 
mis  en  hostilite  ouverte  avec  lui.  II 
crea  en  meme  temps ,  pour  Texecution 
des  decrets  du  gouvernement,  un 
coTiseUrconsuUaiUy  compose  du  minis- 
tre  d'£tat,  du  president  de  la  cour 


i 


"(*)  Mensagero  argentino. 
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topr^ms  de  justiM)  et  do  cbef  de  la 
cour  d«6  at»pei8. 

Revenu  ainsi ,  par  la  foree ,  h  la  t^to 
d«s  affoires,  Frevre  donna  tous  sea 
loins  a  la  noUTdle  toxp^ition  qui  se 
pr^parait  eontre  Ttle  deChito^,  der- 
nier refuge  des  royalistea.  La  flotte  ^ 
ajant  k  berd  trois  mille  cinq  cents 
hommea,  mit  k  la  Toiie  le  S  Janvier  1826^ 
et  arriva  devant  le  port  de  San-Carlos 
le  10  du  m^me  nK>ia.  Les  operations 
de  cette  campa^ne  forent  enfln  cou-> 
ronneesd'un  plein  succes ,  et  Tarchipel 
de  Chilo^  fut  d^initivement  incorpor^ 
k  la  r^ptiblique;  mais  le  gouvemeinent 
chilien  iie  tarda  pas  a  etre  trouble  dans 
la  possession  de  sa  nouvelte  conquele 
par  quelques  partisans  de  Tancien  di- 
recteurdon  Bernardo  O'Higgins,  qui 
tenterent  d'op^rer,  a  San -Carlos,  une 
insurrection  en  sa  faveur.  Les  habi* 
tants  de  Chiloe ,  soulev^  par  ce  mou- 
vement,  repouss^rent  toute  tentative 
en  faveur  (TCHicgina ,  et  d^clar^rent 
quMls  voulaient  adopter  la  constitution 
chilienne;  mais  ils  se  donnerent  en 
m^me  temps  un  eouvemement  parti* 
culier,^  la  t^te  duquei  ils  plac^rent 
don  Manuel  Fuentes,  commandant  de 
Tartillerie)  avec  le  titre  d*intendant 
gouverneur  (IS  moi  18S6). 

La  Ir^publioue,  ainsi  que  les  n(m^ 
veaux  fitats  ae  rAm^rique  du  Sud« 
etait  alors  divis^e  en  deux  partis,  celui 
des  tmUairesy  qui  voulait  la  centrali- 
sation gouvernementale,  et  celui  dea 
fiderM/k^  qui  demandait  une  simple 
confederation  des  provinces  devenues 
fibres  et  independantes. 
-  Le  4  jnillet  de  cette  annee ,  le  oon- 
grhs  national  s'ouvrit  a  Santiago.  Le 
discours  que  le  directeur  supreme  pro- 
ncMFica  k  ce  sujet  d^guisa  assez  habile- 
men't  une  grande  partie  des  maux  du 
pav^.  II  fit  surtout  valoir  les  services 
qu  il  avait  rendus  k  F^tat,  en  mettant 
un  frein  k  Tabus  des  donations  en  fa- 
Teur  des  etablissements  pieux.  II  mit 
sous  les  yeux  de  TassembUe  le  tableau 
des  contrats  que  le  ministre  pienipo- 
tentiaire  du  Chili  k  Londres  avait  si- 

J^n^s  avec  df verses  compagnies,  pour 
a  colonisation  du  pays  situe  entre  les 
rivieres  Bio -Bio  et  Imp^iale,  pour 


{'exploitation  des  mines  et  antres  A- 
jets  d*utilite  publique.  Le  directair 
emit  ensuite  le  voeu  de  voir  le  terri* 
toire  de  la  republique  divise  en  no 

Slus  grand  nonibre  de  provincei ,  et 
nit  par  prier  I'assemblee  de  vouloir 
bien  designer,  au  plus  tdt,  un  citovea 
vertueux  sur  oui  il  pourraitsedeeh^ 
ger  du  poids  de  Tautorite. 

Le  congres  decida ,  commc  loi  foii- 
damentale,  que  la  republique  serait 
organisee  d'apres  le  systeme  fdd^al; 
et,  prenant  en  consideration  la  d^ 
mande  de  Frevre,  il  designa,  poor 
le  remplacer,  Tamiral  don  Mantnl 
Blanco-Encalada.  Mais  Tetat  critiqut 
des  affaires ,  repuisement  du  tr^r, 
reioignement  et  la  negligence  manifiei* 
tee  sur  t^us  les  |)oints  envers%pou'oil 
executif ,  engagerent  le  nouveaa  direo* 
teur  a  donner  lui-meme  sa  demissioQ 
le  7  du  mois  de  septembre  suivaDt.U 
vice-president  Izaiscuirefut  alors  nomn 
directeur  provisoire.  Un  traite  d'al* 
Kance,  de  commerce  et  de  navigatioi 
entre  la  republique  de  Buenos -A?n| 
et  celle  du  Chili ,  fut  aigne  k  Santiago 
le  20  novembre. 

Une  nouvelle  insurrection  edataij 
mois  de  Janvier  1827 ;  le  conseil  di 
ministrea  fiit  arrete  en  corps  par  Ml 
troupe  de  soldats ;  et  Freyre  rut,  ui 
seconde  fois,  nomme  directeur  il 
preme.  Mais  une  nouvelle  tempetel 
tarda  pas  k  Tassaillir  et  k  le  renverw 
Le  general  Pinto ,  dej^  vice-preside^ 
fax  eiu  k  sa  place  le  8  niai  suivantj 
aeul  fait  surara  pour  donner  une  idl 
des  embarras  de  radmiaiatratioo  f 
blique :  le  revenu  de  rittat,estime| 
proximativement  k  4,S50,000  ptasM 
s'eievait  k  peine  k  1 ,600,000.  II  y  aid 
chaque  annee,  un  deCcit  de  500,tl 
piastres  sur  le  budget  des  depensel 

Fatigue  de  tant  de  secousSes ,  le  Gfe 
rentra  subitement  dans  le  repos;  d( 
les  bons  citoyens  commen^atent  k 
feiiciter  du  retour  de  rordre  et  de 
tranquillite ,  lorsqae  d'epouvantab 
calaniites  physiques  vinrent  ajooM 
ses  embarras  financiers.  La  CordiK 
versa  d'immenses  torrents  qui  deti 
sirent  tout  sur  leur  passage.  De  tt( 
breux  troupeaux,  des  aiiiiiers  din 
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Msp^'rOit  daol  cette  inondatioo. 
Dcs  boorgades  entieres  disparurent 
subftement ,  et  des  terres  fertiles  fo* 
RBt  auevelies  sous  d'^normes  amas 
de  pierres  ft  de  cailloux  (*). 

I^  congres  s'assembia  k  Santiago  le 
Uiimer  1828,  arec  la  mission  de 
doimer  one  constitution  au  Chili.  Le 
parti  des  fed^ralistes  Pemporta  nn  ins- 
tant snr  celui  des  unitaires ;  le  oon^^ 
M  tniasfer^  ^  Valparaiso ,  et  le  g^ne* 
ml  Pinto,  qui  ^tait  encore  li  la  tite  des 
affaires  avec  le  titre  de  vice-pr6sident , 
fet  depos^  et  remplac^  par  don  Jos^- 
Miguel  Infants.  Ce  rnouvement  arait 
^e  opei^  ii  la  suite  d*un  engagement 
on  le  bataiHon  de  Ma}rpo  et  un  r^i- 
nent  de  dragons  avaient  hattu  un 
cor{»  de  'pldats  de  la  mil  ice  et  de  cui- 
rassiers que  Pinto  leur  opposalt.  Les 
aabitants  dc  Santiago,  partisans  de 
fonion,  se  ler^rent  aussitdt,  et  r^ta- 
ifirent  Pinto  h  la  t^te  du  gouveme- 
iMnt  Lcs  r^olt^  firent  leur  soumis- 
iSon  apr^  un  engagement  ou  deux 
Ms  nommes  environ ,  anpartenant  h 
Jim  ou  Tautre  parti ,  peroircnt  la  Tie. 
i£  congnb  rendit  ouelgues  lois  de 
iflces  et  d'administratian ,  et  te  s^ 
le  31  janmr  1829.  Le  gouveme- 
francais  avait  envoy6  un  consul 
al  au  Chili ,  d^  I'ann^  1828. 
Juape-li,  le  ^^n6ral  Freyre  avait 
""  president  en  titre ,  bien  que  le  pou- 
rfeid§t  de  fait  entre  les  mains  da 
president  Pinto.  Le  nouveau  con- 
Toalut  mettre  fin  a  cet  ^tat  dMn- 
ode,  et  appcia  dcfinitivement 
h  la  pr^idence.  Mais  le  parti  des 
listes  protesta  violemment  contra 
nomination ;  et ,  re f usant  toute 
mce  au  gourernement ,  il  se 
sons  la  protection  du  g^n^ral 
qui  commandait  alors  dans  la 
inoe  de  Conception.  Las  de  tant 
tncasseries,  Pinto  se  retira  volon- 
i^inent,  et  donna  sa  demission  le 
wtobrc.  Cette  mesurc  occasionna 
gnndsd^sordes  h  Santiago,  oit  Ton 
^  fonner  dussitdt  une  junte  insur- 
"  onetle.  Un  parti  de  quatre  h  cinq 
ioecontents  se  porta  au  palais  du 

0  Imr,  Amulwlnstoriqiie pour  1 8a 7. 


gouTememeni  dans  la  Journ^  dii  r 
norembre,  et  en  chassa  ie  ylee-pr^i- 
dent  Tienna. 

Ccpcndaot  Tann^dePrfeto  JhrriTait 
h  marches  forces  des  protinces  do 
Sud ,  et  se  grossissait  en  route  d*une 
foule  de  m^ntents  et  de  |tens  sans 
areu.  Arrfv6e,  le  7  d^renibre ,  sous  les 
niurs  de  la  capitnle ,  elle  fut  encore  ac- 
crue par  un  corps  de  cinq  II  six  milie 
roto9y  la  partie  fa  plus  vile  de  la  popu* 
lation  de  la  province ,  qui  venaient  se 
joindre  a  elk  dans  Tespoir  du  pillage. 
Les  troupes  de  Santiago  ob^issaient  k 
deux  6trangers ,  le  colonel  Vial ,  Fran- 
cis, et  le  colonel  Tupper,  Anglais, 
sous  le  comniandement  en  chef  ou  gi^- 
n6ral  la  Lastra. '  Eiles  sortirent  de  la 
ville  et  culbiiterent  sans  peine  les  sol- 
dats  de  Prieto.  Celui -ci  ayant  alors 
demand^  h  parlementer,  le  feu  ccssa 
aussitdt.  Les  deux  partis  nommerent 
des  oonimissaires ,  ct ,  le  16  deccmbre , 
il  fut  conclu  une  convention  d'apr^ 
laquelle  le  g6n^ral  Freyre  se  trouva 
invest!  du  coinmandenient  des  deux 
armees ;  une  iunte  provisoire  fut  ^a- 
lemcnt  instalUe,  et  il  lui  fut  donn^ 
mission  de  convoqner  un  nouveau  con* 
gr^  g^n^rat. 

Fre3rre  prit  le  commandement  qui 
hii  ^tait  devolo ;  mais  il  conduisit  ses 
troupes  h  Valparaiso ,  oti  son  premier 
soin  fut  de  lancer  un  manifeste  ooutre 
Prieto  et  la  junte  provisoire. 

fiepuis  ce  moment,  les  ambitions 
rivales  ont  continue  h  se  dispnter  le 
pouvoir  supreme;  mais  les  secousses 
sont  devenues  de  moins  en  moins  vio- 
lentes,  et  la  dissension  ^e  manifeste 
plut^t  par  dts  intrigues  que  par  deS 
r^voltes. 

Le  d6sordre  des  finances ,  an  sof « 
tir  d*une  revolution ,  est  le  fl6nu  qu! 
p^e  avec  le  plus  de  force  sur  un  l^tat 
.nouvellement  constitu^.  Pendant  une 
p^riode  plus  ou  moins  longue ,  Id 
commerce  a  6t6  interrompu ;  les  im* 
portations  ont  enticroment  cess^,  et 
Ics  exportations  clandestincs  du  nu- 
meraire ont  consid^rablement  multi- 
plie.  Les  sacrifices  les  plus  on^reut 
ont  ete  imposes  aux  citoyens  de  toutes 
les  classes ,  tandis  que  la  culture  dei 
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terres  et  rexploitation  des  fabriques, 
indefiniment  suspendues,  ont  cesse 
d'alimenter  les  sources  financieres  ou 
J'^tat  a  coutume  de  puiser.  Le  passage 
au  pouvoir  des  homroesq^ui  se  mettent 
a  la  t^te  dVne  revolution,  devieot 
onereux  par  cela  mSme  qu'il  est  ephe- 
mere, chacun  d'eux  apportant  ses  vues 
personnelles ,  son  systeme,  ses  plans, 
ses  cr^tures ,  sa  famille  et  ses  amis. 
Enfin,  la  revolution  est  consommee, 
le  regnedes  abus  estj,  dit-on ,  pass^,  et 
le  peuple  est  sur  le  point  de  recueillir 
le  fruit  de  sa  victoire!  Mais  croyez- 
vous  qu'au  sortir  d'une  pareiile  crise , 
ce  peuple  ne  se  trouvera  pas,  longtemps 
encore ,  en  butte  a  des  maux  plus  cruels 
peut-Stre  que  ceux  auxquels  il  vient  de 
se  soustraire?  Les  families  sont  deci- 
m^es;  les  plus  riches  proprietaires  ont 
Emigre ,  le  tresor  est  epuis^ ,  et  toutes 
les  Illusions  dont  on  s'etait  berc^  sem- 
Llent  avoir  M  emport^es  dans  la  tem- 
p^te.  Et  cependant  la  cause  etait  juste, 
le  conilit  inevitable  et  la  victoire  legi- 
time !  Alors ,  le  peuple  commence  h 
niurmurer,  ii  s'en  prend  aux  hommes 
du  pouvoir  qui  lui  demandent  de  nou- 
veaux  sacriOces  et  levent  de  nouveaux 
impots;  il  ne  con^oit  pas  qu'on  puisse 
encore  avoir  des  besoins  apres  les 
changements  qui  viennent  de  s^op^rer. 
Des  murmures ,  il  passe  bientot  h 
Taction ,  et  les  trouoles  continuent 
apres  le  triomphe,  de  m^me  qu*on  voit 
les  values  de  TOc^an  s*entre-choquer 
avec  fracas,  longtemps  encore  apres 
que  les  vents  ont  cesse  de  souffler.  > 

Tant  que  dura,  dans  le  Chili,  la  guerre 
de  rindependance,  les  frais  en  furent 
converts  par  le  produit  de  la  vente  des 
proprietes  espagnoles  et  de  celles  du 
gouvernement.  Bernard  O'Higgins , 
administrateiir  habile  autant  que  probe, 
sut,  pendant  quelques  annees,  a  force 
d'economie,  faire  face  a  toutes  les  d^- 
penses  avec  les  seules  ressources  de 
r£tat.  Les  recettes  de  ladouaneavaient 
acquis  un  prodigieux  accroissement  par 
suite  de  Touverture  des  ports ,  et  tan- 
dis  qu'en  1817  elles  n'etaient  que  de 
370,000  dollars ,  elles  s'eleverent ,  en 
1819,  a  1,466,571.  Geia  ne  suffit  pas, 
et  les  besoins  devinrent  bientot  tene- 


ment imp6rieux  qu'il  n'y  eot 
moyen  de  reculer  devant  robligaiion 
d'empmnter  aux  etrangers  et  de  lever 
des  contributions  extraordinaires.  Le 
gouvernement  crut  done  devoir  con- 
tracter  des  empruats  avec  les  nego- 
Giants  anglais  etablis  au  Chili ,  etpour 
hypotheque,  il  affecta  les  deniers  pu- 
blics, de  sorte  que  pour  satisfaireaux 
besoins  du  moment,  il  fut  oblige  de 
cr^er  une  certaine  quantite  de  bUieU 
payables  en  droits  de  douane.  Ce  pa- 
pier-monnaie  trouva  peu  de  credit ;]» 
negociants  anglais  1  cscomptaient,  il 
est  vrai ,  mais  en  y  prelevant  un  fort 
benefice,  et  comme  ils  ne  pouvaieat 
s'en  defaire  eux-m^mes ,  qu'en  le  dofr 
nant  a  FadministratioB  aes  douanes, 
en  deduction  des  droits  qu'il^  auraieol 
dil  payer  pour  rimportatiou  de  lean 
marchandises,  il  en  resulta  que,  ven 
la  [in  de  Tannee  182 1,  les  billets  avaien^ 
perdu  successivement  30,  40,  60 fl 
ro^me  60  pour  cent  de  leur  valeur  no 
minale.  La  dette  ilottante  du  gouvei 
nement  n'etait  pourtant  pas  tits 
considerable  encore,  mais  son  credj 
exigeait  qu'on  la  coinbMt  bientot  ec 
tierement.  Des  agents  furent,  en  coi 
sequence ,  euvoyes  a  Londres  pour 
coutractcr  un  emprunt  d*un  niillio 
de  livres  sterling.  Comme  une  mesui 
parei-Ile  a  toujours  besoin  d'etre  jusA 
nee  par  les  motifs  les  plus  legitimes, 
chef^du  gouvernement  se  h^ta  d'expj 
quer  a  la  nation  que  Tobjet  de  Tes 
prunt  ^tait  «  de  reformer  le  svsteii 
Imancier ,  de  tirer  du  pays  tout  le  pal 
que  promettent  la  variety  des  prodl 
tions  de  son  territoire,  Tetendue' 
ses  c6tes  et  Tindustrie  de  ses  habitai^ 
et  dMntroduire  dans  racriculture 
rexploitation  des  mines  les  amelio 
tions  dont  elles  sont  susceptibles 
L'emprunt  fut  negocie ,  le  18  mai  18: 
par  don  Antonio-Jose  de  Yrisarri,  i 
nistre  plenipoteutiaire  du  Chili ,  a 
la  maison  Uullet  et  conipagnie.  A 
effct,  il  fut  cr6e  10,000  bons  payal 
au  porteur  avec  inter^t  de  6  pour  a 
Le  gouvernement  chilien  s'engagt 
supporter  les  frais  dc  la  n6gociat 
et  de  I'emprunt ;  il  affecta  les  rcvc 
derEtat,  lvalues,  d'apres  lepctx 
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ifdi  annto  prdcedentes ,  h  quatre  roil- 
lionsde  dollars,  au  rachat  deremprunt, 
\  etappiigua  sp6cialement  au  payement 
de  rinter^t  le  revenu  net  de  la  mon- 
naic,  s*elevant  a  300,000  dollars,  et 
celui  de  la  contribution  territoriale 
.  eralae  a  250,000.  Bientot  cependant 
legouvernement  se  trouva  hors  d'etat 
dc  faire  honneur  a  ses  engagements. 
L«  general  Freyre,  qui  ^tait  alors  a  la 
t^te  des  affaires  publiques,  se  tira 
d'embarras  en  faisant  de  nouveaux  sa- 
crifices; il  s*adressa  a  une  societe  com- 
.  posee  de  negociants  etrangers  et  de 
proprietaires  du  pays ,  et  conclut  avec 
eUe  un  traits  par  suite  duquel  celle-ci 
se  chargea  de  payer  les  int^r^ts  de  la 
dette  pubiique  au  moyen  des  avantages 
!  suivants  qui  lui  furent  concedes  :  le 
;  monopole^u  tabac  {estanco)  apparte- 
,  nant  jadis  au  gouvernement ;  le  pri- 
;  TJJ^e  exclusif  d'importer  ce  procluit 
i  €0  ae  caltiver  la  plante,  d  son  choix ; 
[  fecolt^  de  vendre  au  prix  qu'il  lui  con- 
[Tiendrait  d'etabiir;  privilege  pour  le 
commerce  exclusif  des  vins  et  liqueurs 
Teoaot  do  T^tranger,  ainsi  que  des  au- 
fres  denr6es  comprises  autrefois  dans 
f estanco;  et  ennn,  concession  faite 
au  profit  de  la  society  d*une  somme 
*  500,000  dollars  (*). 

En  1824,  les  recettes  du  gouverne- 
inent  s'elev^rent  h  1,176,531  dollars, 
^venant  des  droits  de  douane  pour 
'entree  et  la  sortie  des  marchandises , 
'  ( produit  des  mines,  des  impots  sur 
tabac,  la  farine,  les  liqueurs,  le  vif- 
;ent,  la  poudre  a  tirer,  les  cuirs,  le 
ier  timbr^,  les  bulles  et  les  indul- 
!s;  des  amendes,  de  la  confisca- 
des  biens  des  royalistes,  de  la 
itedes  proprietes  ecclesiastiques,du 
"c  au  col  de  PutaendOy  des  rete- 
sur  le  traitement  des  employes , 
Cette  m^me  annee ,  les  depenses 
flwcrcnt  a  1,223,323  dollars,  pr6- 
Qtant  ainsi  un    dellcit  de  46,792 
»ll»s.  En  consequence  de  cet  etat 
cboses,  le  gouvernement  eut  re- 
'^1  nne  seconde  fois,  k  la  crea- 
des  billets  payables  en  douane ; 
cette  fois  encore,  ces  valearstom- 


berent  dans  le  plus  complet  discredit. 
Le  con^r^  de  1825  nomma  trois 
commissaires  pour  rechercher  les  cau- 
ses du  mauvais  ^tat  des  finances;  le 
choix  tomba  sur  Fernando -Antonio 
Elizalde,  Joaquin  Prieto  et  Santiago 
Munoz  Bezanilla.  Leur  rapport  mi 

})r^sent^  le  16  mars:  il  en  resulta  que 
e  deficit  accumul6  depuis  plusieurs 
ann^eS  s'elevait  h  700,000  dollars;  oue 
les  finances  etaient  dans  un  d^sorare 
complet,  et  le  credit  public  entiere- 
roent  ruin^ ;  que  de  5,000,000  de  pias- 
tres, montant  nominal  de  Temprunt 
contracte  a  Londres  trois  ans  aupara- 
vant,  il  n'en  restait  plus  que  30,000, 
et  que  le  reste  avait  aisparu  sans  qu'il 
en  eOt  ^te  appliqu^  la  moindre  partie 
k  des  objets  d  utility  publicjue.  Les 
commissaires  ^mirent  ensuite  Topi- 
nion  qu'il  n*y  avait  plus  de  ressource 

3ue  dans  les  propri6t63  confisqu^es, 
ont  le  revenu  6tait  estim^  h  200,000 
dollars,  qu'il  ^tait  urgent  d'affecter  au 
rachat  de  la  dette  nationale. 

Le  4  juillet  de  Tannic  suivante ,  le 
directeur  supreme  de  la  r^publique 
d^clarait  au  congres  que  le  tr6sor 
avait  ^t6  constamment  appauvri  par 
les  grandes  depenses  quMl  avait  fallu 
faire;  qu'il  avait  €i€  impossible  jus- 
que-l4  d'effectuer  Torganisation  de 
la  caisse  pubiique  de  maniere  a  ^tablir 
une  balance  eutre  les  recettes  et  les 
depenses  m^me  ordinaires.  «  On  ne 
«  pourra,ajouta-t-il,obtenirce  r^sultat 
«  qu'en  substituant  aux  moyens  6ven- 
«  tuels  qui  sont  insufRsants  et  qui 
«  accablent  la  classe  pauvre,  les  moyens 
«  qui  seraient  indiqu^s  par  la  simple 
ft  raison, s*ils  ne  T^taient paries  princi- 
«  pes  les  plus  vulgaires  de  Teconomie 
«  politique...  Le  ministre  des  finances 
«  vous  pr6sentera  un  tableau  fiddle  de 
«  Tetat  de  nullite  dans  lequel  se  trouve 
A  notre  fortune  pubiique ,  et  vous  sou- 
«  mettra  les  r^formes  qu'il  est  absolu- 
«  ment  n^cessaire  d'operer  pour  que  la 
«  nation  puisse  satisfaire  5  ses  besoins 
«  ordinaires.  Le  deficit  6prouv6  par 
«  nos  rentes ,  et  que  n'ont  pu  couvrir 
«  DOS  ressources  ordinaires ,  a  produit 
«des  maux  incaiculables,  entre  les- 
«  quelsonnedoitpointregarderoomme 
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«  le  moindre,  ToMigatioQ  ou  8*est  tu 
f  le  gouveroemeot  de  defeiidre  la  vepte 
«  d|u  tabac ,  de$  cartes  k  jouer ,  des 
a  liqueur$  etrang^rM  et  du  th^ ,  afia 
f  de  payer  les  inter^  de  remprunt  de 
f  $,000,000  de  piastres  pontractd  k 
«  Londr^.  Cette  mesure  h  roio^  une 
f  partie  de  notre  industries  k  peine 
«  naissante ,  et  ne  peut  <tre  justifi6e 
f  que  par  ia  lot  ioYiacible  4^  la  q^ce^- 
f  sit^. » 

ApE^CU  sub  VZTkX  PHYSIQUE  ET 

tfOEAi.  DU  Chili  depuis  son  in- 
DSPENDANGE.  Le  tableau  que  nous 
veuoos  de  tracer  des  vicissitudes  po- 
litiques  qui  opt  agit^  le  Chili  depuis 
^a  aecouverte ,  deincurerait  inoomplet 
si  nous  ne  presentions  une  esquisse 
de  Tetut  physique  et  moral  de  ce  pays 
depuis  son  uid^pendance. 

Huit  provinces ,  divisees  en  districts, 
embrassent  actuellemcnt  la  totality 
du  territoire  (te  Tancieime  capitaine- 
rie  generale : 

1<*  CoQuiHBO,  capitale  Coquimbo 
ou  la  S^r^na;  Cx>piapo,  San- Francisco 
de  la  Selva ,  Huasco  ou  Guasco ,  aussi 
appel^e  Santa-Rosa. 

2»  AconcAGUA,  cap.  Villa  Vieia  de 
Aconcagua  ou  San -Felipe;  Quiliotaf 
San-Martin  de  la  Concia ,  Casa-Blanca , 
Santa-Rosa  de  los  Andes,  Ligua,  Pe- 
torca. 

3"  Santiago,  cap.  Santiago:  Val- 
paraiso, Santa-Cruz,  San-Jos6  de  Lo- 
grono,  Tiltii,  Chacabuco,  Rancagua 
ou  Santa-Cruz  de  Triana,  Juan-Fer- 
nandez (lies  de). 

40  CoLCBAGUA,  cap.  CuTioo;  San- 
Fernando  ,  Talca. 

^o  Maule,  cap.  Cauquenes;  Chil- 
ian ,  Quilu^  ou  Quilihu^. 

6«  CoiNCBPCioN,  cap.  Concepcion, 
ou  la  Mocha;  Taicahuano,  Angeles, 
Qualqui. 

7°  VALDiyiA,cap.Valdivia;Osorno. 

9«  Chilop  (arcbipel  de) ,  cap.  San- 
C9rlos;  Castro. 

Cette  division,  qui  n*a  rien  de  stable, 
tend  k  se  confondre  en  trois  grandes 
juridictions :  Coquimbo  au  nord ,  San- 
tiago au  centre ,  et  Concepcion  au  sud. 

Santiago  continue,  malgr^  les  efforts 
dffs  lilies  rivaies,  k  ^tre  oonsid^^ 


comme  la  capitale  de  la  r^poblir 
que.  Cest  unp  belle  et  grande  vil^ 
8itu6e  sur  la  rive  gauche  du  Rio-Ma- 
pocho,  dans  une  plaine  de  Tingt-dnq 
tieues  d'^tendue,  bornee  k  Test^ 
les  Cordilleres ,  et  k  Touest  par  le  Rio- 
Purahuel  et  la  niontagne  del  Panio 

3ui  n'a  pas  moins  dequatremillepiedi 
'elevation.  Cette  plame,  que  baigM 
^alement  le  Rio-Maypo,  celebre  pac 
la  victoiredu  5  avrrl  1818,  forme udq 
sorte  de  r6servoir  naturel,  ou  les  tei* 
rains  meubies ,  entrain^  des  bauteuri 
Yoisines ,  se  sont  nivel^s  et  oct  formj 
Tun  des  plus  riches  territoires  du  dou« 
veau  monde. 

Ainsi  que  dans  la  plupart  des  vilta 
de  rancienne  Am6riqueespagnole,let 
maisons  de  Santiago  sont  groupees  ed 

fuadras,  ou  ties  carries  parfaitemeal 
gales  ehtre  elles ,  et  aii(jn^  au  cor 
deau ,  de  sorte  qu'il  est  impossible  (k 
voir  une  vllle  plus  symetrique  el  pli« 
reguli^re.  Les  quadrcts  s'elevent  ei 
tout  au  nombre  de  150,  en  y  coinprfr 
nant  les  faubourgs ;  niais  toiites  ni 
sont  pas  termin^es.  Le  Rio-Mapodio 
aus^i  appel^  TopocuJma^  qui  sepan 
la  ville  du  faubourg  de  la  Cbiiitba 
couie  a  Touest  et  au  nord;  il  aliment 
les  rigoles  (assequias)  qui  passeo 
dans  chaque  quadra^  et  fournisstf 
k  toutes  les  maisons  des  canauxd'irri 
gatioh. 

Les  rues  sont  larges ,  orn^^  de  trd 
tpirs  et  pav^s  en  petits  caiiloux  d 
riviere.  Les  maisons  n'ont  generate 
ment  qu*un  ^tage,  precaution  neoei 
saire  qu'inspire  la  crainte  des  treno 
blements  de  terre ;  cependant ,  d( 
puis  queiques  annees,  on  commeoc 
a  en  elever  (]ui  en  ont  deux.  Elk 
sont  construites  en  briques  cuiU 
au  soleil ,  appelees  adobes,  et  peint< 
en  blanc  avec  un  grand  sotn.  Lei 
architecture  est  uniforme :  une  eraiM 
porte  d*entree,  orn^e  de  piTastn 
et  d'ornements,  conduit  au  paik 
grande  cour  carree  au  fond  de  laquel 
se  trouve  la  piece  priocipaie ,  qui  i 
ordinairement  une  salle  a  niang^ 
De  chaque  cdte  sont  d^  cliamUre^ 
coucher,  des  cabinets  de  travail  < 
des  salons  de  reception.  Le  toitc 
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eonrerl  ea  tiiiles  rouges,  qQ€lquei9is 
MISS,  luais  rarement,  en  briqoes. 
Les  appartein«nt$  qui  se  trouvent  suv 
ie  dtmtt  des  maisons  servent  assei 
KHiTent  de  boutiques;  on  y  entre 
ilors  an  mojeo  d*une  petite  porte.  Les 
fin^tres  qui  donnent  sur  la  rue  sont 
garnies  de  barreaux  de  fer  peints  en 
ooir.  Derriere  chaque  maison  se  trouve 
an  jardin ,  et  derriere  chaque  jardin 
on  corral  destine  aux  chevaux  et  aux 
TofCares.  Les  jardins  sent  disposes 
arte  db  godt  charmant ;  ils  sont  or- 
B&  de  fofitaines  et  abondent  en  plan- 
tes  indigenes,  tr^-curieuses  surtout 
poor  UD  etranger;  on  y  voit  encore 
Doe  profusion  d*orangers,  de  citron- 
Bfrs,  de  grenadiers,  de  tiileuls,  de 
OHires  et  de  paliniers. 

Au  centre  de  la  ville  se  trouve  la 
trande  place,  qu*embellissent  une  belle 
ibntaine  et  plusieurs  edifices  publics, 
k  palais  du  gouvernement ,  la  cham- 
Ire  de  justice,  la  prison,  la  cathedrale 
ct  re?dche.  La  catb^rale,  bdtie  en 
fierre,  est  un  des  temples  les  plus 
tastes  de  TAm^rique  ou  Sud;  elle 
a*est  pas  encore  termini,  et  son 
Miitecture,  d*un  style  lourd  et  toas^ , 
j|*est  remarquable  que  par  les  details 
f  omements.  L'^vech^  a  €16  si  sou- 
ItBt  endoromag^  par  les  trembiements 
ie  terre,  quMI  aurait  besoin  d'une  r^^ 
iificatioa  complete  plutdt  que  de  r^- 
itzoos.  Le  palais  du  gouvernement 
on  grand  bStiraent  k  deux  Stages, 
'ennant  I'arsenal,  le  tr^or,  la 
e  salle  d'audience  et  les  bureaux 
divers  ministeres.  Lesappartements 
ro-de^hatiss^  sont  occupes  par  le 
.  et,  comme  ils  sont  meu- 
avec  somptuosit^,  ce  sont  eux 
ToQ  s'eropresse  de  montrer  aux 
'^ers.  L^architecture  de  ce  palais, 
da  presUUo  ou  siege  la  cour  de 
.  e,  et  eeile  enfin  de  divers  hotels 
■  decorent  la  grande  place,  appartien* 
"  SI  un  assez  mauvais  style  moresp 
Constniits  en  briques,  ces  6di- 
sont  blancbis  avec  un  soin  que 
m  godt  desavoue;  mais  les  piedes- 
tt  dtt  pilastres,  en  norphyre  rouge , 
•J*  d'un  heureux  effet.  Le  consulat 
"^  <n  grand  Edifice  situe  pres  de  la 


pUna;  c^est  Ui  que  si^  ie  tribunal 
de  commerce,  et  qne  aerdunit  ostli** 
nairement  le  oongrcs  national.  La 
douane  est  un  bdtiment  asaex  remain 
quaUe  par  ses  heureuses  dispositions. 
Le  th^tre  n'offre  rien  qui  mdrite  unc 
mention  speciale;  il  contient  un  vaiU 
tier  de  spectateurs.  Parmi  les  ^tahiis- 
sements  d'utilit^  publique,  ilfautciter 
la  bibliotheque  nationale  qui  poss^e 
environ  douze  mille  volumes ;  Tinsti- 
tut,  sorte  d'universit6  du  Chili;  le 
college  de  Saint-Jacques  et  le  lyc^e  ou 
les  families  aiaees  ront  Clever  leura 
enfants;  les  deux  oolites  pour  les 
demoiselles,  et  Thdpital  dea  enfants 
trouv^s. 

Le  faubourg  de  la  Ganadilla  ou  Ca- 
nada, situ^  dans  la  partie  sud-est  de 
la  ville,  en  est  Tun  des  plus  beaux  quar- 
ters; c*est  la  aue  se  trouve,  sur  une 
grande  place,  rhdtel  de  la  monnaie, 
que  les  Santiaguenos  regardent  comme 
un  cbef-d*anivred*architecture,  peut- 
dtre  parce  qu'il  a  cout^  un  million  de 
piastres,  mais  qui  est  loin  de  meriter 
cet  ^loge.  C*est  une  grande  masse 
de  briques  dont  Templacemeut  occupe 
toute  une  quadra.  La  facade  consiste 
en  de  gros  piliers  surmontes  d'une  pe- 
sante  corniche,  et  au*dessus  regne  une 
balustrade  qui,  au  jugement  des  archi- 
tectes,  est  du  plus  mauvais  goiit.  Les 
bureaux  et  les  appartements  sont  dispo- 
ses avec  assea  d  nabileteautour  de  trois 
Gours  int^rieures  d'^ale  dimension. 

La  Canadilla  est  separee  de  la  ville 
par  une  grande  route  oordee  d'arbres, 
servant  de  promenade  publique;  elle 
n*a  pas  moins  de  cent  cinquante  pieds 
de  large;  elle  se  prolonge  dans  la  di« 
rection  du  gi^antesque  Tupungato, 
que  Ton  aper^oit  a  riK>rizon.  Le  Chu- 
chunco  est  un  autre  faubourg  situ^  a 
Textremit^  de  la  Canadilla,  dans  la 
partie  sud-ouest.  ^ous  avons  dit  plu^ 
naut  que  le  faubourg  de  la  Chimba  etait 
separe  dela  ville  par  le  Rio*Mapocho ; 
les  maiaoqs  y  spot  oonstruitesavecdela 
boue,  mais,  p^r  la plupart,  elles  sont 
blancbies  ayec  soin  et  prnees  de  devises 
peiutes  en  rouge,  en  bleu  ou  autres 
couleurs.  Un  noni  en  pierre  a  cinq  ar- 
ches ,  jete  sur  le  Mapocho  par  les  soiQ9 
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du  directenr  don  Ambrosio  O'Higgins , 
peut  passer  pour  beau  dans  ce  pays  ou 
rarchitecture  a  produit  si  pen  d'objets 
remarquables. 

A  Tangle  oriental  de  la  vilie  s'^ldve 
la  ooliine  de  Santa-Luda,  que  cou- 
ronne  une  forteresse  dont  la  construc- 
tion n'est  point  encore  achev6e.  Au 
del^ ,  et  sur  la  rive  gauche  du  Mapo- 
cho,  on  Toit  une  grande  et  belle  pro- 
menade connue  sous  le  nom  de  Taja- 
Mar  (brise-eau),  parce  qu'elle  cdtoie 
une  construction  de  briques  et  de  terre 
a^ant  deux  milles  de  long,  dont  la  des- 
tination est  de  garantir  la  ville  des 
inondations  du  Mapocho.  La  prome- 
nade du  Taja-Mar  est  bord6e  de  droite 
et  de  gauche  par  une  double  rang^  de 
peupliers  d'ltalie,  et  pr^sente  en  pers- 
pective les  Andes  avec  leurs  sommets 
couverts  de  neige.  Le  matin ,  et  le  soir 
surtout,  le  Taja-Mar  sert  de  lieu  de 
rendez-vous  aux  diverses  classes  de  la 
population  de  cette  capitale.  Le  peuple 
se  r^unit  dans  les  estaminets  appeles 
chinganas^  pour  ?  jouer,  boire  et  fu- 
mer,  ainsi  que  ikiiy  partout,  le  peuple 
des  grandes  villes.  Les  Elegants  font 
parade  de  leurs  plus  beaux  chevaux  et 
parcourent  avec  rapidite  Tallee  princi- 
pale,  tandis  que  les  dames,  assises  sur 
des  bancs  dans  les  contre-al]^.s,  eta- 
lent  une  riche  et  gracieuse  toilette.  La 
se  trouvent  des  ioueuses  de  harpe, 
des  danseuses  et  des  bateleurs ;  enun , 
de  petites  voitures  h  deux  roues  sta- 
tionnent  au  Taja-Mar,  k  la  disposition 
du  public. 

La  ville  est  divis^e  en  quatre  parois- 
ses  :  San-Pablo,  Sant' Anna,  San-Isi- 
doro  et  San-Francisco  de  Borja.  On  y 
compte  quinze  convents,  dont  huit 
pour  hommes;  cinq  maisons  de  jesuites 
s'y  ^taient  ^tablies  depuis  Farriv^  du 
neveu  de  Loyola  (1592).  Le  couvent  de 
San-Francisco  est  ie  plus  beau;  mais 
il  serait  superflu  d'en  donner  la  des- 
cription ,  tant  les  cellules ,  les  corridors 
et  Vameublement  difl^rent  peu  de  ce 
qu'on  voit,de  ce  genre,  en  Europe.  Les 
moines,  depuis  la  revolution,  se  font 
remarouer  par  leur  tolerance;  lis  sont 
g^n^ralement  respects  et  m^nent  une 
Tie  fort  douce. 


Le  march^  prind|>al  stationne  dam 
une  grande  place  situ^e  au  pied  do 
pont ,  appel6e  le  Bassoral.  La  Canada 
est  elle-m^memarch^  un  permanent  ou 
Ton  trouve  des  marchands  de  fruits, 
de  bois,  de  luzerne,  de  legumes  el 
autres  objets.  La  plupart  s'abhteDl 
sous  des  pieces  de  toile  disposees  ei 
forme  de  parasol.  De  nombreux  mar 
chands  ambulants  circulent  dans  le 
rues  a  chaque  heure  de  la  journ^,  cod 
duisant  des  dievaux  ou  des  mulet) 
charges  de  divers  articles  de  coosoni 
mation.  Cependant  Faspect  de  la  villi 
est  froid  et  silencieux;  ce  qui  tieo 
d'abord  a  la  disposition  des  niaisoos 
qui,  basses  et  larges,  s'^tendeot  so 
un  terrain  inOninr^ent  plus  grand  qo 
ne  Texigerait  le  chififre  de  la  popuu 
tion,  et,  en  second  lieu,  a  rindoleoc 
naturelle  du  peuple  qui ,  vivant  sou 
un  heureux  climat  et  sur  un  sol  fa 
tile,  ^prouve  peu  de  besoins,  ettrou^ 
ais6ment  a  les  satisfaire;  aussi  voit-o 
fort  peu  de  mendiants. 

La  population  de  cette  capitale  e 
d'environ  quarante-cinq  milie  Smt 
A  la  difference  des  villes  d' Europe, 
ne  s'y  trouve  pas  de  classe  intenn 
diaire  autre  que  celle  des  commer^n 
strangers  :  les  naturels  y  sont  rich 
ou  pauvres,  nobles  ou  peuple;  mi 
les  pauvres  n'v  sont  pas  indigents, 
nous  venons  d'en  dire  la  raison.  L 
riches,  qui  ont  le  monopole  des  ei 
plois  publics,  possedent  non-seulemc 
des  proprietes  urbaines,  mais  encc 
de  belles  haciendas  ou  rnetairies,  ( 
dinairement  situ^es  dans  les  vallees 
Maypo ,  de  Melipilii ,  de  Rancagua ,  e 
Ces  metairies,  presque  toujours  tem 
avec  un  soin  remar^uable,  ont  cela 
particulier,  qu'independamment  < 
vastes  celliers,  des  cours  destinies  i 

{^reparation  du  charque,  des  aires  pi 
*6grenage  du  ble,  et  des  magasins. 
r^gisseur  y  tient  une  boutique  d 
vend  en  detail  les  divers  produits 
Vhacienda, 

Aprks  Santiago,  les  villes  les  i 
importantes  du  Chili  sont  Valnarai 
Concepcion,.  Coquiaibo,  Yaloivia 
Castro. 

L'aspect  de  Valparaiso ,  nous  I'aif 
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d£pidit,  ne  r^pond  nullement  k  Yidie 
qa'oD  pourrait  se  former  d'une  vallee 
iuparadis.  Cette  ville  est  divisee  en 

Susieurs  groupes  qui  se  cachent  au 
od  des  ravins,  ou  s'ddvent  en  am- 
phitbedtre  sur  des  coliines  rouged tres, 
oouvertes  a  peine  d'une  v^^taiion  ra- 
bougrie.  Entre  les  rochers  et  la  mer  se 
deroule  un  cordon  de  maisons  chetives 
et  d*on  aspect  peu  a^r6abie.  La  bale 
est  d'ane  forme  demi-circulaire;  elle 
oflre  dans  les  mois  d'et^  (de  novembre 
aoiars)  un  ancrage  s(!lr;  mais  en  hiver 
die  est  fr^quemment  battue  par  des 
oora^ns  qui  arrivent  de  la  partie  sep- 
tentnonale.  Au  fond  de  cette  baie  se 
troaTe  le  Bouquet  des  amaneUers  ou 
AlmendrcUy  le  plus  considerable  des 
fiubourgs  de  Valparaiso;  la  ville,  pro- 
prement  dite,  est  designee  commune- 
ment  par  le  nom  de  Puerto  (le  port). 
Le  moot  Aliegre  qui  domine  la  cote  de 
Valparaiso  est  couronne  de  maisons  de 
caropagne,  dont   plusieurs  m^ritent 

S!lque  attention;  la  vue  y  est  d'ail- 
rs  fort  belle,  et  le  regard  peut  7 
{(longer  dans  des  vallees  sombres  et  fer- 
tiles,  se  reposer  sur  les  cimes  sauvages 
des  bautes  montagnes ,  ou  planer  sur 
rimmensit^  de  Tocdan  PaciGque.  La 
distance  qui  separe  cette  ville  de  San- 
tiago est  de  trente  lieues  environ;  on 
peaty  alter  en  voiture,  mais  les  trans- 
ports de  bagages  et  de  marchandises  se 
font  a  dos  de  mulets ,  ou  dans  de  grands 
diariots  tratn6s  par  des  boeuts.  On 
traverse  plusieurs  plateaux  qui  com- 
maniquent  entre  eux  par  des  cotes  es- 
carp6es,  et  on  s*61eve  ainsi ,  de  distance 
en  distance,  jusqu'au  sommet  de  la 
Oxsta  de  PradOy  d'ou  Ton  descend 
dans  la  plaine  de  Santiago. 

Valparaiso  est  une  des  places  mar- 
chandes  les  plus  importantes  de  F  Am^- 
rique  du  Sua;  en  1821 ,  les  recettes  de 
h  douane  s'eleverent  a  ouatre  cent 
KHxante  mille  dollars,  tanais  que  sous 
la  domination  espagnole  elles  n'en  pro- 
dnisaient  annuellement  que  vingt-six 
mille,  terme  moyen.  Trois  forts  et  une 
forteresse  servent  a  contenir  les  enne- 
nus  aa  dedans  et  au  dehors.  Les  prin- 
opmx  Wflces  sent :  T  hdpital  de  Saint- 
^  de  Dieo,  la  cathMrale  et  les 


couvents  de  Saint-Francois,  de  Saint- 
Au^ustin,  de  la  Merci  et  de  Saint-Do- 
minique. J^  population  de  cette  ville 
n*^tait  que  de  buit  k  dix  mille  dmes 
avant  1826;  elle  en  oompte  aujourd'bui 
seize  ^  dix-huit  mille. 

GoQcepcion  ou  la  Mocha  a  ^te  long- 
temps  la  seconde  ville  du  Chili :  sa  po- 
pulation d^passait  vingt  mille  Ames; 
elle  est  a  peine  du  tiers  auiourd'hui. 
La  richesse,  Tindustrie,  Taciivite  et  la 
bravoure  de  ses  habitants  ^taient  au- 
trefois en  ffrande  reputation ;  mais  sac- 
cag^  et  pulee  si  sou  vent  par  le  peu  pie 
indigene  qui  domine  a  ^uelques  lieues 
de  son  emplacement,  incendi^e  enGn 
en  1819,  elle  n'offre  plus  que  Timage 
de  la  desolation.  Ses  belles  eglises  tom- 
bent  en  ruine,  les  rues  sont  couvertes 
d'berbes  sauvages,  les  jardins  sont 
boulevers^,  et  les  ^ifices  publics, 
jadis  si  nombreux  et  si  riches ,  ne  pr^ 
sentent  plus  a  Toeil  attrist^  que  quel- 
ques  murs  noircis  par  la  flamme(^). 

A  trois  lieues  de  Concepcion ,  se 
trouv^  la  presqu'tle  de  Talcanuano  qui 
forme  Tune  des  bales  les  plus  belles  et 
les  plus  sdres  du  nouveau  monde.  La 
bourgade  de  Talcahuano,  appel^  in- 
distinctement  de  ce  nom  ou  de  ceux 
de  Talcaguana  et  Talcahuano,  prendra 
certainement  un  jour  I'lmportance  que 
Concepcion  a  perdue.  La  baie^  laquelle 
elle  donne  son  nom  n'a  pas  moins  de 
douze  milles  de  longueur  sur  neufdelar- 
^eur(**).  Tout  indiaue  que  la  presqu*tle 
etait  autrefois  une  ile  s^par^  du  con- 
tinent par  un  bras  de  mer  de  deux 
milles  au  plus  de  large.  Sur  Tisthme 
h  demi  dess^h6,  on  voit  encore  quel- 
ques  marais  ou  croissent  des  eyp^ra- 
cees,descarexetdes  roseaux  (****).  De 
Tautre  c6te  se  ti^ouve  le  port  Saint- 
Vincent,  mouillage  peu  sdret  peu  fr6- 
quente,  si  ce  n'est  par  quelques  vais- 
seaux  Strangers  qui  viennent  y  p^her 

(*)  Des  nouvelles  plos  recentes  font  espe- 
rer  que,  grftce  k  la  pacification  du  pays, 
cette  ville  si  interessante  pourra  se  relever 
et  prendre  une  nouvelle  importance. 

(*')  Voyez  la/?/,  ao. 

(***)  Duperrey,  Voyage  autour  du  monde 
de  la  CoquUie, 
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Jef  pboqueB  dmit  H  b^  troaVa  une 
innombrable  quantity.  A  neuf  niilles 
de  Talcahuano,  on  trouve  les  mines 
de  Tancienne  Penco,  i^parses  sur  lea 
limites  d*une  plains  nnar6cageu8e. 

Entre  Concepcion  et  Arauco  on  tra* 
verse  le  Rio-Cararopangy,  non  loin  du 
petit  village  de  Cotcura,  remarquable 
par  son  site  pittoresque  et  la  fertility 
de  son  territoire. 

La  Serena  de  Goquimbo  ou  Gu« 
quimpu,  situ^  h  un  quart  de  lieue  de 
fa  baie  du  ni^me  nona,  par  29  degr^s 
65'  sud ,  ^  15  lieues  de  Concepcion 
et  ^  58  de  Santiago ,  est  la  capitale  de 
la  juridiction  septentrionale.  Cette 
vilie  est  bdtie  sur  une  Eminence  de 
trente  pieds  de  haut  environ ,  qui  af- 
fecte  la  forme  d*une  terrasse;  les  rues 
sout  tirees  au  cordeau;  les  maisons, 
oonstrujtes  en  tarchis  et  recouvertes 
en  paille,  sont  entour^es  de  iardins. 
Le  port  est  fomvk  par  une  befle  bale, 
d'uti  acces  facile,  pres  de  Tile  des  Tor* 
tues.  C'est  au  voisinage  des  mines 
les  plus  riches  de  tout  le  pays  que  la 
Serena  doit  surtout  son  importance. 
Sa  position  k  Pembouchure  d*une  ri- 
viere facilite  les  rapports  du  com- 
merce maritime  et  attire  dans  son 
port  un  bon  nombre  de  navires  6tran- 

§ers.  Sa  population  est  d'environ 
ouze  mille  ames.  Les  habitants  de 
Copiapo  et  ceux  de  Uuasco  ou  Guasco 
s'occupent  principalement  de  Texploi- 
tation  des  mines,  dont  les  produits 
sont  transportes  h  Goquimbo. 

Vaidivia  n*est  plus  qu*une  tres-pe- 
tite  ville,  importante  seulement  par 
ses  fortifications.  Son  port  est  le  plus 
beau  que  possede  la  republique,  et  on 
pent  (fire  m^me  qu'il^'  en  a  peu  dans 
les  deux  Ameriquesqui  puisseutlui  ^tre 
compares.  Elle  recevait  autrefois  du 
tr6sor  royal  de  Lima  un  secours  annuel 
(sUua(£))de  70,000  ^us,  dont  30,000 
en  especes,  30,000  en  v^tements,  et 
10,000  affect^s  a  Tapprovisionnement 
de  la  place. 

Osorno  est  la  ville  la  plus  m^rf- 
dionale  de  TAm^rique;  sa  latitude 
est  de  quarante  degres  vingt  minu- 
tes. On  se  rappelle  qu'elle  fut  fondle 
en  1559  par  le  gouverneur  don  Uur- 


tado  de  Mendoza  et  dteuite  par  let 
Araucans  ea  1599.  Don  Ambrosia 
O'Higcins  la  releva  entierement,  et 
refut  ae  lacour  d*£spagne,  k  cette  oo- 
casion,  le  titre  de  marquis  d'Osonio. 
La  juridiction  de  Santiago  embrace 

Slusieurs  districts  qui ,  dans  oe  conflit 
e  toutes  les  pretentions,  aspirentaa 
rang  des  provinces:  tels  sont  ceax 
de  Melipilii  et  de  Rancagua.  Meli- 
pilli ,  dont  la  capitale  est  San- Jos6 
de  Logrono  a  de  Timportance  par  les 
riches  m^tairies  {haciendcu)  qn'y 
poss^ent  plusieurs  habitants  de  Sao- 
tiago.  Le  village  de  San -Francisco  del 
Monte  jouit,  sous  ce  rapport,  d'une 
certaine  cel^brit^  qui,  pendant  la  saison 
des  chaleurs ,  y  appelle  une  partie  de 
la  classe  aisee  de  la  capitale  et  des 
villes  voisines. 

LeRio-Maypo  s^pare  cette  province, 
ou  plutdt  ce  district,  de  celui  de  Ran- 
cagua. Sa  capitale,  Santa -Cruz  de 
Triana^  est  situ^esur  le  Rio-Cacha- 
poal ;  au  dela  commence  la  province 
de  Colchagua.  On  pent  citer  coinme 
objets  remarquabies  dans  le  district  de 
Rancagua  un  lac  d*eau  douce  et  un  lac 
d'eau  salce.  Le  premier  abonde  en 
poissons  et  surtout  en  oiseaux  aqua- 
tiques.  Ses  bords  pittoresques  et  varies 
rappellent  aux  voyageurs  europ^ns 
quelques-nns  des  sites  les  plus  renom- 
mes  de  la  Suisse.  Des  mines  d'or  gisent 
h  peu  de  distance  de  ce  beau  paysa^e. 
Le  lac  d^eau  saI6e  fournit  un  sel  tres- 
rccherche  par  les  commer^ants  de  Val- 
paraiso. 

Les  provinces  de  Colchagua  et  de 
Maule  presentent  une  assez  grandfl 
confusion  dans  leurs  demarcations  ter- 
ritoriales ;  on  y  trouve  plusieurs  villes 
ou  villages  qui  se  disputent  le  titre  de 
capitale.  Curico  n'est  qu*un  village  gui 
tire  quelque  importance  de  sa  position 
aupres  du  pass^ige  de  Planchon.  Taica, 
sur  le  Rio-Claro ,  possede  une  popu- 
lation de  douze  cents  dmes.  Cauquenes, 
situ^  dans  une  ^troite  vall^  de  la  Cor- 
dillere ,  est  important  par  son  etablis- 
sement  de  bains  d'eaux  min^rales.  La 
ehaleur  de  ces  eaux  s'eieve  a  100  de^ 
gres;  on  les  dit  tr^s-efficaccs  pour  la 
gu^risondes  maladies  rbumatisnialeS' 
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U  oMntt^  des  najses  ie  rerdure 
qui  tapisseDt  les  parois  de  la  vall^ 
avflc  Ja  eeige  qui  s'amonceile  sur  les 
iiautears  qui  la  surplombent,  attirent 
tui  bains  de  Cauquenes  les  amateurs 
de  la  belle  nature. 

Les  petites  irilies  de  San-Fernando, 
Cbiltau  et  Maule,  n*ont  rien  qui  m6- 
rite  use  mention  sp^ciale. 

Les  deux  provinces  que  nousvenons 
de  paroourir  sont  generalement  d'une 
iraode  fertility  et  parfaitement  culti« 
rte;  elles  tirent  leurs  principaies  res* 
MNiroes  de  Texporiation  des  bestiaux « 
dcs  bois  de  construction  et  des  froma- 
ies.  Dans  le  Maule,  les  paysans  of< 
freot,  plus  qu^ailleurs,  les  traces  de 
iear  origine.  Leur  teint  plus  noir  que 
odui  des  Guassos  de  Santiago,  leur 
fivntbas  et  sombre,  leur  carnctere 
saurage  et  perfide,  rappellent  ces  va- 
leumix  Promauques  aont  nous  avons 
eo  a  signaler  la  valeur  et  le  courage  ht 
Pepoque  de  la  domination  des  Incas. 

Mfzun  ei  coiUumes.  Les  Chiliens, 
quoi^  Tifis,  enjoues  et  avides  de 
idaisirs ,  sont  generalement  insou-> 
ciasts  et  paresseux ;  lis  aiinent  le  jeu 
et  les  proces.  Ce  sont  des  vices  qui 
datait  d'une  ^poque  ou  il  ^tait  permis 
de  croire  que  le  travail  des  esclaves 
nfipleerait  il  celui  des  hommes  libres; 
pais  ils  diminuent  sensiblement  de 
jou  en  jour,  et  tout  [)orte  a  croire 
^e  les  nouvelles  institutions  rendront 
a  oe  people  son  energie  primitive ; 
alors  settlement  ils  pourront  connaftre 
teate  la  ricbesse  de  ce  territoire  pour 
iequei  leurs  peres  ont  abandonn^  le 
sol  de  la  mere  patrle.  Les  bourgades 
de  la  eainpagne  offrent  un  spectacle 
naiineot  deplorable.  A  c6te  ae  quel- 
9KS  maisons  de  ch^tive  apparence, 
eoostniites  en  t>oue,  on  volt  des  hut- 
ttseo  bambous,  qui  ne  sont  pas  mdme 
Propres  a  garantir  leurs  mis^rables 
sabilants  de  Tintemperie  des  saisons. 
1|m  oatte  etendue  sur  le  plancher  in- 
terinr  sert  de  lit  commun  h  la  famille 
estieFe.  Le  moulin  dont  ces  mal- 
beureux  se  servant  pour  broyer  leur 
Id^ooiisiste  en  deux  pierresdont  Tune 
«t  creuse,  et  Tautre  unie  et  deux  fois 
tai  large  que  ia  main.  Ils  jettent 


ensuite  le  bl6  asosi  py£par^  dans  un 
four^et  le  laissetit  cuire  jusqu'a  ce 
qu*il  devienne  possible  de  le  reduire 
en  poudre  par  fa  seule  pression  entre 
les  doi^ts. 

j&leves  k  V6co\e  de  la  guerre,  les 
Chiliens  sont  braves,  sobres  et  pa- 
tients, r^signes  apres  ia  d^faite,  mals 
oruels  apres  lavictoire.  lis  sontadroits, 
robustes  et  excellents  cavaliers.  Ils 
aiment  avec  toute  Fardeur  des  Creoles 
et  toute  la  jalousie  des  Espagnols.  Les 
dames  sont  generalement  fort  agrea- 
bles ;  celles  de  la  Conception  passent 
pour  les  plus  belles  du  pays.  Yives^ 
legeres,  ardentes  et  credules,  les  Chi- 
liennes  ont  ete  en  butte  aux  sarcasmea 
les  plus  mechaots  de  la  partde  quelques 
voyageurs  ingrats  qui  avaient  trouve 
sous  leurs  toi  ts  hospitallers  de  trop  faci- 
les  plaisirs.  Les  hommes  ont  le  teint  le- 
gerementbasane;  ils  sont  bien  faitsetde 
taiilem6yeiine.Depuisleurindepemlan* 
ce ,  ils  ont  fait  de  ra))idesprogres  dand 
la  voie  de  la  civilisation ;  lis  sont  poiis 
entre  eux,  respectueux  devant  les  vieil 
lards,  empresses  et  hospitallers  pour 
les  etrangers.  On  est  toujours  certain 
d'etre  bien  re^u  m^me  chez  les  plus 
indigents.  Ils  metteiit  un  grand  em- 
pressement  a  offrlr  a  retranger  qui  les 
visite  un  siege,  de  la  liaueur,  du  lai- 
tage ,  de  la  iimonade  glacee ,  de  ^randes 
figues  noires  ou  a'utres  fruits;  et 
ce  serait  les  aflliger  que  de  ne  pas 
prendre  an  moins  une  petite  quantite 
des  rafratchissements  quM'ls  presentent 
de  si  bon  coour.  lis  provoquent  les  de- 
mandes  et  y  repondent  avec  une  com- 
plaisance CKtreme. 

Les  combats  de  taureaux,  les  dan« 
ses,  les  ieux  chevaleresques  et  ceux 
de  hasard  absorbent  une  grande  partie 
de  Texistence  des  Chiliens.  Dans  les 
combats  de  taureaux,  il  est  rare  que 
ces  animaux  soient  tues.  Des  hommes 
k  cheval  les  excitent,  avec  des  lances 
epointees,  k  sortir  de  Tenceinte  appe- 
l6e  Corral^  et  les  arretent  ensuite 
avec  le  la^o.  Quelquefois  cependant, 
lorsque  dans  une  occasion  solennelle 
on  veut  sacrifier  un  taureau ,  les  tor* 
readores  s'attachent  a  le  mettre  en 
fureur  et  le  poursuivent,  ensuite,  avec 
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des  perches  de  deuze  pieds  de  long, 
surmont^es  d'un  instrument  appele 
iune.  Cest  une  lame  d'acier  en  forme 
de  croissant,  aiguis^en  dedans  et  at- 
tachee  k  la  percne  par  le  bord  oppose , 
de  maniere  a  presenter  ses  deux  pointes 
en  avant.  Cest  h  i'aide  de  cette  arme 
que  les  gvassos  arr^tent  Tanimal  en 
iui  coupant  les  jarrets  avec  une  cruelle 
dexterity,  et  le  jettent,  sanglant,dans 
le  milieu  de  Tarene,  aux  applaudisse- 
ments  de  la  multitude.  En  ces  occa- 
sions, les  Elegantes  viennent  Staler 
tout  ce  que  leurs  garde-robes  offrent 
de  plus  riche;  leurs  loges  ou  ramadasy 
sont,  comme  en  Italic,  de  petits  salons 
de  r^eption  convertis,  quelquefois, 
en  sal  les  a  manger.  Dans  le  carnaval , 
elles  y  viennent  masqu^;  les  liommes 
fument  le  cigare  et  parient,  dans  des 
pieces  voisines ,  a  la  rouge  et  noire , 
tandis  que  des  joueurs  de  harpe ,  de 
guitare  et  de  tambour  font  assaut  d'e- 
nergie  et  de  dexterite,  le  plus  souvent 
aux  d^pens  des  oreilles  de  Tauditoire. 
La  harpe,  petite  etiegere,  ne  se  tient 
pas  h  la  maniere  europ^enne.  Au  lieu 
d'etre  droite,  elle  est  plac^  horizon- 
talement,  de  maniere  h  ce  aue  le  haut 
de  Tinstrument  repose  sur  les  genoux 
du  musicien  qui  est  assis  a  terre  ou 
sur  un  petit  tabouret.  Le  tambour  est 
fait  d*un  seul  morceau^de  bois  creux  et 
concave  recouvert  d'une  peau  s^hee ; 
c*est  avec  les  doigts  que  les  joueurs 
le  frappent  en  cadence.  Les  chanteurs 
ont  gen^ralement  la  voix  juste ,  mais 
ils  entonnent  leurs  airs  sur  un  ton 
elev^  auquel  un  Stranger  a  de  la  peine 
h.  s'habituer. 

Les  danses  nationales  sont  nom- 
breuses  :  le  menuet ,  la  sapatera ,  le 
quandOy  le  pericon^  et  aautres  qui 
ressemblent  au  fanaango,  ou  mieux 
encore  a  la  tarantelle  des  Napolitains. 
Quelquefois  k  un  mouvement  tres-Ient , 
triste  et  monotone,  succedetout  a  coup 
un  air  vif  et  anim^,  accompagn^  de 
coups  de  tambours  et  d'un  ciiorus  de 
Yoix  glapissantes.  Les  pieds  des  dan- 
seurs  touchent  la  terre  avec  une  ex- 
treme rapidity ;  ils  se  pr6sentent  leurs 
mouchoirs  d'une  fa^on  affectueuse, 
mais  k  une  certaine  distance ,  et  decri- 


yent  des  ronds  aatour  d*un  mdt  sar* 
mont6  de  fleurs  ou  de  banderoles 
(voy.  p/.  2t).  «  Peu  de  jours  avant 
«de  quitter  Talcaguana  (Talcabua- 
«no),  dit  M.  Garnot,  nous  flames 
« t6moins  des  orgies  qui  se  passent 
«dans  le  carnaval.  Qui  le  croirait! 
«  en  ce  jour,  les  graces  du  sexe  per- 
«  dent  de  leurs  cnarmes.  Des  objets 
«  enchanteurs,  les  cheveux  ^pars,la 
«  figure  barbouill^  d'un  melange  de 
•  terre,  de  farine,  de  noir  de  fii- 
«  mee,  et  m^medeb....de  vache,  res- 
a  semblent  k  des  Furies  qui  courent 
i(  les  unes  apr^  les  aiitres  pour  se 
« Jeter  k  la  figure  ce  qu'elles  trouvent 
«  sous  leur  main,  en  criant :  Ckaia,  — 
«  Ces  farces  durent  trois  jours;  leder- 
«  nier,  on  se  rend  k  la  campagne,  et 
a  sur  le  gazon ,  a  Tombredu  feuillage, 
«  ori  sert  un  modeste  repas;  point  de 
«  nappes,  point  de  serviettes,  quelques 
«  couteaux  et  une  ou  deux  fourchettes. 
«  Chacun  se  sert ;  les  mains  de  la 
«  beauts  s'arment  de  gi^ots,  et  on  d6- 
«  voire  k  qui  mieux  mteux.  On  verse 
«  le  vin  k  rasade,  et  les  femmes,  il.est 
«p^nible  de  le  dire,  rivalisent  avec 
«c  les  hommes,  qui  ne  quittent  le  fes- 
« tin  que  lorsqu'ils  n'ont  plus  rien  ^ 
«  boire.  Le  repas  fini ,  on  se  jette  re- 
«  ciproauement  k  la  figure  les  sauces 
«  et  la  lie  de  vin ;  puis  on  recommence 
«de  nouveau  le  chaiay  etlaf^tese 
« termine  enfin  en  se  rendant  sur  le 
«  bord  de  Teau,  oil  les  hommes  s'em- 
«  parent  des  demoiselles  pour  les  y 

aplonger Les  bacchanales  n'^ 

ctaient  pas,  sans  doute,  plus.crapu- 
« leuses  (*).  » 

Leur  jeu  de  pr^llection  est  celui  de 
la  ciueca,  Le  nombre  des  joueurs  est 
ind6termin6,  et  ils  se  divisent  en  deux 
troupes.  Chacun  est  arme  d'un  bdton 
recourb^  k  son  extr^mit^,  qui  Iui  sert 
a  pousser  une  balle  vers  un  out  donne, 
tandis  que  le  parti  contraire  chercfae 
k  Ten  emp^cher,  et  k  faire  passer  sur 
son  propre  champ  I'objet  en  litige 
(voy.  la  fig.  22).  On  raconte  <^u'ua 
^v6que  de  la  Conception  traversait  un 
jour  le  territoire  indien  sans  en  avoir 

(*)  Journal  des  voyages ,  loc.  cit. 
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obienu  la  permusioa.  U  fut  suroris, 
drr^e  etcondaniD^  k  mort.  Cepenaaot, 
qoelques  bommes,  parmi  ceux  qui 
PavaientarnSt^,  fiirent  touches  deoom- 
passioD  a  la  vue  de  ce  vieiilard  v6o6- 
rable  qui  protestait  de  sa  bonne  foi 
et  de  son  repeotir.  II  s'ensuivit  une 
TiTe  contestation  qui  aurait  pu  amener 
uoe  rixe  sanglante,  lorsqu*une  voix 
proposa  de  jouer  la  vie  du  prisonnier 
<l  la  dueea;  cette  proposition  fut  ac- 
oepteea  Tunanimite,  et  ie  jeu  comroen^a 
sar-le-champ.  La  tutte  fut  longue  et 
aoiiDee ;  ennn ,  Ie  pr^Iat  eut  la  satis* 
'  fKtioQ  de  voir  trioropher  son  parti. 
II  fut  mis  imm^diateraent  en  liberty. 

Le  jeu  de  los  porotos  n*exige  aue 
deux  joueurs.  Les  porotos  sont  des 
feves  blanches  teintes  en  noir  d'un 
cote;  il  s'agit  de  les  faire  tomber,  se- 
loo  les  conventions  des  joueurs ,  sur  la 
partie  noire  ou  sur  la  partie  blanche, 
en  les  faisant  passer  i)ar  un  anneau 
adapte  a  un  bdton  plante  en  terre.  Les 
deox  adversaires  sont  nus  jusqu'a  la 
eeiDture,  et  se  frappent  la  poitrine 
avec  une  telle  force  que  le  sang  paralt 
qoelquefois  pr^t  h  en  jailiir  ( voy.  pL 
21). 

Les  habitants  de  la  campagne,  et 
cfest  surtout  dans  cette  classe  qu'il 
6ot  cbercher  les  traits  les  plus  carac- 
teristiques  des  mceurs  nationales ,  se 
ilTrent  encore  aux  plaisirs  de  la  danse 
etdu  jeu  en  de  certaines  occasions  qui , 
partout  aiileurs,  sont  accompagn^es 
dedeuil  et  de  pleurs.  Ainsi,  quand  un 
enfant  roeurt  avaot  Fdge  de  sept  ans, 
MS  parents,  persuades  que  son  ame  va 
droit  en  paradis ,  celebrent  cet  heureux 
^eoement  par  une  f6te  a  laquelle  con- 
coorent  les  voisins  et  les  amis.  La 
jeaoe  victime,  par6e  et  couverte  de 
Ikun ,  est  placee  sur  un  petit  lit  de 
pvade  entoure  dc  flambeaux,  dans 
one  pikie  ou  se  reunissent  les  convi^, 
et  oeux-ci  passenjt  la  nuit  h  jouer,  k 
<lanser,  ^  nre  et  k  boire  en  presence 
du  oercueil.  Qu'elle  doit  6tre  grande 
cette  force  des  prejug6s  pour  etouffer 
aiosi  le  cri  de  la  nature  dans  le  coeur 
<l'Qn  pere  et  dans  ceini  d'une  mere  I 

Le  peuple  chilien  a  en  outre  des  as- 

<(mbiees  nocturnes  appelees  cfmgor 


nas^  uniquement  consacr^es  aux  di- 
vertissements. lAy  ainsi  que  dans 
DOS  estaminets,  les  hommes  fument 
le  cigare  et  passent  le  temps  a  jouer  et 
h  boire. 

Les  tertuUas  sont  des  reunions  ou 
la  bonne  soci^t^  se  livre  aux  plaisirs 
des  jeux  europ^ns,  de  la  danse  et  de  la 
conversation.  On  y  fait  circuler  le 
maUy  comme  le  thechez  les  Anglais  (*). 
LesCbiliens  ont,d*aiileurs,  adopteune 
grande  partie  des  usages  anglais.  Les 
personnes  riches  ont  des  ^uipages, 
&es  gens  k  livr6e,  des  habits  de  luxe, 
et  se  parent  volontiers  des  titres  de 
comtes ,  marquis  ou  autres. 

L'6ducation  est  gen^ralement  fort 
negligee,  surtout  pour  les  femmes; 
mais  il  est  d'honorables  exceptions, 
et ,  dans  certaines  families  riches ,  les 
demoiselles  apprennent  k  jouer  du 
piano  ou  de  la  harpe ,  et  a  parler  fran- 
^is,  anglais  ou  itaiien. 

Les  habitants  de  Santiago  se  distin- 
guent  de  ceux  des  autres  villes  du 
Chili ,  sans  en  excepter  la  Conception 
et  Valparaiso,  par  un  plus  grand  de- 
gr6  de  culture  iutellectuelle ,  par  une 
amabilit^  charmante  et  des  connais* 
sances  scientifiques  fort  remarqua- 
bles. 

Les  guassos  forment  la  partie  la 
plus  inculte  de  la  population  cnilienne. 
Ce  sont  des  m6tis  issus  de  Tunlon  des 
anciens  colons  espagnols  et  des  In- 
diens  indigenes.  lis  vivent  dans  la 
campagne,  ou  ils  se  livrent  aux  travaux 
de  ragriculture  et  k  Teducation  des 
bestiaux. 

Industrie,  Les  Europ^ens  ont  im- 
ports au  Chili  le  cheval,  Tdne,  le  boeuf, 
le  mouton ,  la  chevre ,  le  chien ,  le 
chat  et  divers  autres  animaux  domes- 
tiqucs  qui  tons  v  ont  prodigieuseinenl 
roultipli6.  II  n  est  pas  rare  d'y  voir 
des  troupeaux  de  dix  a  douze  mille 
tStes.  Les  chevaux  sont  superieurs  k 
ceux  des  autres  coiitrees  de  TAm^ri* 
que  duSud,et  ne  le  cedent  point,  pour 
rapparence,  aux  plus  beaux  andalous. 

(*)  Le  mate  ou  berbe  du  Paraguay. To jes 
ce  que  nous  en  disons  dans  la  notice  sur  le 
Paraguay,  p.  4 ,  col.  a. 


94 


L*UKIVERS. 


Avant  !a  f Evolution,  tin  cheral  ordi- 
naire ne  codtait  que  vingt-cinq  francs; 
il  Taut  aujourd  nui  de  quarante  di  cin- 
quante  piastres  (*).  Les  mulets  et  les 
dnes  ont  acquiis  ici  un  d^veioppement 
stip^rieur  a  ceiui  de  la  face  primitiye. 
On  troupe  des  dnes  sau vages  ( onagres) 
dans  les  vall6es  des  Andes.  Lesboeufs. 
etg^n6raiement  les  b^tes  a  eornes,  soni 
de  la  plus  grande  taiiie,  et  Molina  af- 
flrine  avoir  tu  des  boeufs  qui  pesalent 
1900  livres;  mais  la  temperature  du 
climat  paralt  exercer  son  influence 
avec  plus  de  force  sur  les  b^es  a  cor- 
fles  que  sur  les  autres  animaux;  tous. 
les  boeufs  des  provinces  marl  times  sont 
d*une  tallle  inferieure  a  ceux  des  pro- 
vinces mediterranees,  et  ceux-ci  ne 
peuvent  6tre  compares  aux  boeufs  que 
Ton  ei^ve  dans  les  vallees  de  ia  Cordil- 
lere.  Les  moutons  importes  d'Espa- 
gne  ont  plutSt  gagn6  que  perdu  sous 
te  rapport  de  la  finesse  de  la  laine;  les 
P^huenches,  qui  habitent  les  districts 
montagneux ,  ont  crois^  la  race  de  ces 
animaiix  avec  celle  des  chevres ,  et  il 
en  est  t€su\U  un  animal  plus  grand 
que  le  mouton,  dont  le  poll  a  la  plus 

frande  analogic  avec  celui  de  la  chevre 
*  Angora. 

L' agriculture,  trop  lon^emps  nd- 
glig6e,  a  fait  ati  Chili,  depuis  plusieurs 
ann6es,  de  rapides  progres.  Les  v^g^- 
taux  importes  d'Europe  ont  jjrospere 
stvr  tous  les  points  de  la  republique 
on  on  a  voulu  les  cultiver,  et  consti- 
tuent la  veritable  riche^se  du  pavs.  Le 
produit  des  terres  varie,  selon  les  lo- 
calites,  de  40  a  60  pour  un;  mais 
11  n*est  pas  rare  de  trouver  des  terrains 
plus  fertiles  oti  il  s'^leve,  dans  les 
bonnes  annees,  jusqn*^  100  et  120  pour 
un,  et  ou  il  flotte,  eh  temps  ordi- 
naire ,  entre  63  et  72.  Le  prix  des  ce- 
r^ales  a  6prou\i  une  forte  augmenta- 
tion depuis  la  revolution ,  par  suite  de 
Faccroissement  de  la  population,  de 
Faugmentation  du  numeraire,  et  de 
la  repartition  plus  generate  des  capi- 
tau^.  Independamment  du  bie ,  Forge 

(*)  Notes  d*an  officier  suncrienr  fran^is 
fdr  le  Chili,  etc.;  Journal  des  voyages. 


et  le  maTs  fiont  ciiltives  id  avec  im 
grand  succ^s.  Le  cbanvre  et  le  fin  j 
reussissent  tris-bien ,  notamment  dans 
les  valieesbumides;  mais  on  n*jentre- 
lient  ces  plantes  que  pour  foumir  a  la 
consommation  locale.  La  vigne,  Foli- 
vier,  la  canne  k  sucre,  les  orangers, 
les  citronnlers,  les  cedrats  et  la  plu< 

Sart  des  arbres  fruitiers  de  FEuro^ 
onnent  les  m^mes  produits  a  peu  pres 
que  sur  leurs  terrains  primitifs.  Le 
vin  est  generalement  sucre ,  et  laisse 
sou  vent  un  peu  d'dprete  h  la  gor^e; 
celui  que  Fon  tire  des  vignes  cuTtivees 
\t  long  du  fleuve  Itata  est  le  plus  ^s- 
time ,  et  on  en  envoie  tous  les  ans  une 
grande  quantite  au  Perou.  Depuis  les 
irontieres  de  ce  dernier  pays  iusqu'au 
Kio-Maule ,  les  sarments  attaches  a  des 
echalas  y  sont  coupes  a  une  hauteur 
de  trois  h  quatre  pieds;  au  dela,les 
ceps  sont  couches  sur  la  pente  des 
col  lines.  On  fait  dans  de  certains  dis- 
tricts un  vin  muscat  tres-estime.  L'al- 
cool  qu*on  retire  des  vins  du  Chili  est 
tres-fort;  il  s'en  exporte  une  bonne 
quantite.  L'olivier  est  surtout  cultive 
avec  succ^s  aux  environs  de  la  capi- 
tale;  les  pommiers,  les  poiriers,  les 
amandiers,  les  noyers,  les  pediers, 
les  noisetiers  et  d'autres  arbres  frui- 
tiers croissent  sans  soins  et  sans  cul- 
ture, et  torment,  sur  plusieurs  points 
du  territoire,  des  forets  de  dix  a  douze 
lieues  d'etendue.  Les  legumes,  tels 
que  les  petits  pois,  haricots,  les  pom- 
mes  de  terre,  les  choux ,  les  bettera- 
ves  et  autres ,  y  ont  egalement  bien 
prospere.  Le  tabac  etait  autrefois  im- 
porte  du  Perou;  mais,  depuis  pea 
d'annees,  une  societe  de  capitalistes  a 
fait  Facquisition  d'un  terram  conside- 
rable qu  elie  a  destine  k  la  culture  de 
cette  plaute. 

Nous  avons  parie  plus  haut  des  mi^ 
nes  et  de  leurs  riches  produits;  il  nous 
reste  h  ajouter  qu1l  re-sulle  d'un  mes- 
sage adresse  au  congr^s  par  le  presi- 
dent du  Chili  le  5  juin  1834,  que  les 
travaux  des  mines  continuaient  avec 
le  plus  grand  succes ;  que  les  labora- 
toires  etaient  insufQsants  pour  conte- 
nir  les  produits  metaiiiques  de  la 
province  de  Coquimbo,  et  qae  Fex- 
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ineftan  de  rfirfent  en  barreii  qui , 
iTBot  la  revoiutioQ ,  n'6tait  annuelle- 
meot que  de  20  a  22,000  marcs,  s'^tait 
derte  a  160,000  marcs,  dont  pins  de 
10,000  avaient  m  contrdl^. 

Les  principaux  articles  da  commerce 
d'aportatioo  sont  :  les  m^taux,  le 
ble,  la  vin,  les  laines,  le  suif,  la 
gnue,  les  bois  de  construction ,  les 
eordages,  les  fruits,  les  l^umes,  la 
Tbaile  seche ,  et  autres;  oeux  d' impor- 
tation iODt :  les  toffes  d' Europe,  ies 
articles  de  mode,  la  qulncaiilerie,  le 
suciv,  le  riz ,  le  coton ,  etc.  L'importa- 
tioo  des  H  rres  est  exeinpte  de  tout  droit. 

Les  ports  du  Chili  sont  ouverts  au 
oavires  de  toutes  les  nations  neutres 
et  amies;  oeux  de  Valparaiso,  de 
Talcahuano  et  de  Coquimbo  sont  re- 
Krves  k  Tentr^  des  marchandises 
^trangores  de  toute  espece.  l.e  tarif 
des  droits  de  douane  est  bas^  sur  un 
systeme  d* imposition  ad  valorem  cal- 
oit^,  terme  moyen ,  h  vingt-cinq  pour 
cent.  Les  droits  sur  les  exportations 
nrient  de  cinq  a  sept  pour  cent ;  Tar- 
geot  monnaye  pave  neuf  pour  cent, 
teiportation  de  1  or  ou  de  rargent  en 
lii^ots  est  prohibee. 

Quelques  manufactures  se  sont  r^- 
camnent  stabiles  au  Chili,  telles  gue 
des  papeteries,  des  fabriques  d'^torfes 
de  ilaDelle  et  de  gros  draps.  II  y  a  ^ 
Santiago  une  manufacture  de  sacs  de 
toik,  et  environ  quarante  tanneries 
ou  Ton  emploie  r6corce  du  laurus 
fiampour  tanner  les  peaux  dc  boeufs, 
eeHe  du  peumo  (laurus  peumo)  pour 
les  peaux  de  vacbes  et  de  moutons, 
tt  la  raeine  du  panke  {gnsmera 
*tt^a)  pour  apprdter  les  peaux  de 
eherres. 

Be  Bombrenses  imprimeries  ont  sac- 
0M6 k  celle  qui ,  la  premiere,  fot  in* 
trodoite  an  Chili  en  1811.  V  Aurora 
d?  ChiR  parut  a  Val|)araiso  en  1812. 
En  1826,  on  comptait  sept  journaux 
daas  la  m^me  ville ,  et  vingt-six  dans 
les  aotres  villes  reunies. 

O  n*existe  au  Chili  que  trois  routes 
pvaticables  pour  les  voitures;  la  pre- 
nuere  est  cefle  qui,  de  Santiago,  mene 
^Valparaiso ,  sur  une  longueur  de  cent 
■iOeseoTirou,  ^  travers  trois  ou  quatre 


ehatnes  de  montagnes  considerables. 
La  seconde,  ^galement  ouverte  entre 
ces  deux  villes,  passe  h  M^lipilla;  elle 
est  plus  longue  de  trente  k  quarante 
milles ,  mais  plus  douce  et  mieux  en- 
tretehueque  la  premiere.  La  troisi^me, 
enfln,  conduit  de  Santiago  h  la  Con- 
ception ;  la  distance  est  de  quatre  cent 
cinquante  milles. 

Dn  courrier  part  tous  les  jours  de 
Santiago  pour  Yaiparatso^  et  fait  le 
trajet  en  dix-hiitt  lieures.  II  en  part 
un,  chaque  semaine,pourMendoza;  la 
distance  est  de  trois  cent  dix  milles, 
qui  ne  peuvent  sefaire  qu*en  six  jours. 
II  faut  douze  iours  pour  aller  de  la  ca- 
pitale  du  Chili  a  Buenos- Ayres  (*), 

(*)  Les  armes  du  Chifi  repr^nrent  una 
coloniiesunnoittee  d'line  eloile ,  et  au  reven 
DU  volcaii  enflaromc.  Le  pavilion  est  trico- 
lore  et  dispose  de  la  maniere  suivante :  il 
86  divise  en  deux  parallelogrammes  egaux 
places  horizonialement.  Celui  du  bas  est 
rouge;  le  supcrieur  est  divise  lui-m^me  ca 
deux  Carres,  Tun, qui  toucheau  mAl,  porta 
une  Eloile  blanche  sur  un  fond  bleu ,  Tauire 
est  entierement  blanc  Le  paTillon  de  Tal- 
paraiso  pr^sente  les  m^mes  couleiirs  atitre- 
Bient  disposees.  Le  parallelogramnie  infe- 
rieorest  bianc,  oelui  dedessus  esi  rouge,  et 
porte  daztt  Tangle  superieur  place  pres  du 
mki  un  petit  carre  bleu  marque  d'une  eloile 
blanche.  Le  pavilloa  de  heaupre  est  enti^ 
retnent  bleu  et  porte  ^alement  i'^toile  blan* 
fhe  au  centre. 

Les  armes  de  Bueno»-Ayre5  consistent  en 
on  ^cussoQ ,  divise  transvmalement  en  deux 
bandes,  azur  et  argent,  et  entoure  d'une 
couronne  de  laurier.  Un  soleil  naissant  et 
une  pique  surmont^  du  bonnet  de  la  liberte 
figurent  au  milieu  de  Pecusson.  Le  pavilion 
de  guerre  forme  trois  bandes  transversales. 
Celie  du  milieu  est  blanche  et  porte,  au 
centre,  un  soleil  d*or;  les  deux  autres  sont 
bleues.  Le  pavilion  mardiand  forme  ^le* 
ment  trois  bandes,  dont  celle  du  milieu  est 
blanche  et  les  autres  bleues;  mais  ellea  sont 
placees  verticalement,  et  on  n'y  trouve  pas 
le  soleil  d'or. 

Les  arm&s  du  Paraguay  rrpresentent  une 
palme  et  une  branche  de  male  entreiacct'S 
ensemble  et  surmontees  d*une  etoile.  Le 
pavilion  offre  une  eloile  blanche  sur  un 
fond  vert  clair;  mais  lacocarde  et  le  drapcau 
des  soldats  sont  tricolores,  savoir:  rouge, 
bleu  et  blanc 
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Costumes.  Le  costume  le  plus  re- 
marquable  au  Chili  est  celui  des  ha- 
bitants de  la  Conception.  Les  hommes 
ajoutent  h  Thabit  europ^n  un  degant 
poncho  ou  un  riche  manteau.  Les  lem- 
mes  portent  un  corsage  tres-orne ;  leur 
iupon  piiss^ ,  de  flanelle  aux  yives  cou- 
leurs,  de  velours  noir  ou  de  brocart, 
est  supporte  par  un  large  panier.  Les 
femmes  de  la  campagne  elies-m^mes 
ont  adopts  Tusage  du  panier.  Les  da- 
mes couvrent  leur  t^te  d'une  piece  de 
flanelle,  ou  quelquefois  d'un  chapeau 
assez  semblable  h  celui  des  hommes.; 
mais  le  plus  souvent ,  elles  vont  nu- 
tate, pour  etaler  les  longues  tresses  de 
leurs  cheveux.  Des  rosaires ,  des  ba- 
gues,  des  bijoux  de  toutes  les  formes 
compietent  ce  riche  habillement  (soy, 
pi,  23.) 

Dans  les  autres  parties  de  la  r^pu- 
blique ,  le  costume  des  hommes  ap- 
partenant  a  la  classe  ais^e  est  gen6- 
ralement  anglais  ou  fran^ais,  h  Tex- 
ception  du  poncho*  Celui  des  dames 
tient  a  la  tois  de  Teuropeen  et  du  p^- 
ruvien ;  elles  portent  de  petits  ponc/ios 
d'un  travail  exquis ,  des  cbapeaux  noirs 
orn^  de  plumes ,  des  paniers  de  petite 
dimension ,  et  des  robes  de  couleurs 
varices,  ornees  de  franges ,  de  rubans 
et  de  paillettes. 

Le  costume  des  gttassos  differe  peu 
de  celui  des  Araucans ;  il  s'en  rappro- 
che  surtout  par  Tusage  du  poncho 
national.  Us  ont  des  guetres  de  serge, 
et  des  eperons  d*une  grandeur  souvent 
demQsur^e;  on  en  voit  m^e  qui  por- 
tent Teperon  sans  chaussure  (voyez 
pi.  24.) 

Population.  La  population  chi- 
lienne  se  compose  de  Creoles ,  d*£u- 
ropeens ,  d'Indiens,  de  negres,  de  mu- 
l^tres  et  de  metis  ou  guassos.  On  a 
cru  longtemps  (ju'une  tribu,  appelee 
CesareSy  qui  tirait  son  origine  des 
^uipages  de  V Armada  ^  envoy6e  ^ 
Tepoque  de  la  conqu^te  de  T  Amerique, 


par  r^v^e  de  Placentia,  poor  dto>u- 
yrir  les  Moluques ,  et  qui  fit  naufraf^ 
dans  le  d^troit  de  Maeellan,  r6sidait 
dans  une  ville  de  rinterieur  do  Chili. 
Selon  quelques  auteurs,  cette  tribu 
devait  son  origine  au  commerce  des 
Araucans  avec  les  femmes  blanches 
qu'ils  avaient  enlev6es  a  Osomo  en 
1599.  Don  Luis  Cabrera,  gouvemear 
du  Tucuman,  fit,  eu  1638,  de  vaines 
recherches  pour  d^ouvrir  les  Ctor^s; 
le  jesuite  Mascardi  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux.  Le  pere  Jeronimo  Montemayor 
crut  les  avoir  trouves  :  «  Les  Cesares, 
dit  Aicedo,  sur  le  compte  desquelsoa 
a  public  tant  de  fables ,  sont  a  peine 
connus.  On  sait  seulement  qu'ils  ont 
le  teint  d'une  couleur  agreable  et  le 
caractere  tr^s-doux.  lis  ont  quelque 
connaissance  du  christianisme,  menent 
une  vie  nomade,  etplusieurs  voyageurs 
affirment  avoir  entendu  le  son  des 
cloches  dans  le  pays  qu'ils  habitent  > 

Le  recensement  de  1791  ne  portait 
la  population  du  Chili  c|u'^  750,000 
dmes  ( non  compris  les  indigenes  in- 
dependants ).,  Selon  M.  d'Yrisarri, 
secretaire  d'Etat  au  Chili ,  eile  ^tait, 
il  y  a  peu  d'ann^es,  de  1,200,000;  et 
d'apres  M.  Egana ,  ministre  de  rinte- 
rieur en  1813 ,  de  1,503,000 ,  r^partis 
ainsi  :  depuis  la  frontiere  septentrio- 
nale  jusqu  aufleuve  Bio-Bio,  1,380,000; 
dans  TAraucanie ,  18,000 ;  pour  le  de- 
partement  de  Valdivia ,  15,000;  et 
rarchipel  de  Chilo^,  90,000.  Enfin, 
M.  Balbi  Testime  a  i  ,400,000.  On  pense 
que  le  nombre  des  negres  s'eleve  a 
40,000. 

Quand  on  oppose  la  faiblesse  de  cette 
population  a  1  etendue  et  a  la  richesse 
du  pays  ou  elle  vit,  on  s'^tonne  et  on 
s'atflige  profondement  de  la  voir  per- 
p^tuer  ses  dissensions  intestines  avec 
un  acharnement  que  rien  ne  peut  las- 
ser ,  au  lieu  de  jouir  paisiblement  des 
biens  que  la  Providence  a  r6pandus 
sur  cette  terre  avec  tant  de  g^nerosite. 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEOPLES, 

DELEURS  RELIGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  etc. 


PROVINCES-UNIES  D13   RIO   DE  LA  PLATA. 

(BUISNOS.AYRES ,  PARAGUAY,   URUGCAT.) 

PAR  M.  Cesar  FAMIN. 


I 
t 

JAji  Tice-royautt  de  Buenos- Ayres , 

( eo  1778,  comprenait  non  seu- 

Mt  toutes  les  provinces  de  la  r6- 

lique  argentine,   mais  encore  la 

:onie,  le  dictatorat  du  Paraguay, 

me  les  provinces  du  Haut-Perou , 

ontform^,  depuis,  lar^publique  de 
(Ivia. 

^.B  ne  sera  question  ici  ni  de  ce  der- 
wr  pays,  ni  dc  la  Patagonie.  Le 
nnguay ,  qui  n'a  ^t^  d^tacW  de  la 
^royautd  qu'en  1808 ,  et  la  r^pu- 
Woe  orientate  de  TUruguay ,  qui  ne 
g^  qu'en  1814,  rentrent  dans  le 
leonine  de  cette  histoire. 

tin  rarsiQUE  et  politique  avawt  la 
conqdCtb. 

'  T^raphie.  Cette  vaste  partie  de 
■in^que  du  Sud,  d^i^^e  actuelle- 

tt  soQs  le  nom  de  Confederation  du 
^  la  Plata ,  s'etcnd  du  55*  au  72* 
r^  ^  longitude  occidentale ,  entre 
^*rtte4rdegr^  de  latitude  australe. 
'1^  prande  longueur  du  nord  au 
>  fst  de  525  lieues  ( de  25  au  degr^), 
B  plus   graude   largeur  d'envi- 
^  lieues. 
iimites  sont  :  au  nord,  la  r^- 
de   Bolivia  et  Teinpire   du 


Bresil;  k  I'est,  le  Br6sil  et  I'oc^n 
Atlantique;  h  Touest,  le  Chili ;  au  sud, 
la  Patagonie. 

Le  pays  est  presque  enti^rement 
compost  de  vastes  plaines;  les  seules 
v^ritables  montagnes  appartiennent  k 
des  ramiGcations  de  la  cordiliere  du 
Chili  et  des  Andes,  h  Toccident  des 
provinces  de  Cordova ,  de  Salta  et  de 
Tucuman.  Selon  M.  de  Humboldt,  la 
plaine  du  Rio  de  la  Plata  n^a  pas  moins 
de  135,000  lieues  carries.  Toute  la 
partie  comprise  entre  Bu^nos-Ajres 
et  le  Chili  est  connue  sous  le  nom 
de  Pampas:  elle  est  couverte  de  hau- 
tes  graminees.  Sa  largeur  ^cale  sa 
longueur;  Tune  et  I'autre  sont  d'en- 
viron  300  lieues,  et,  sur  cette  grande 
surface ,  h  peine  trouve-t-on  une  seule 
ville,  Rioja^  et  une  seule  rivtere, 
Y  Jngualastu, 

MiniraLoaie.  A  35  lieues  de  Rioja, 
du  cote  de  l^uest ,  il  existe  une  c^lebre 
mine  d'or  et  d'argent,  appel^e  dans 
le  pays  Famatina.  L'or  est  de  plus  de 
23  carats ;  les  fllons  d'argent  donnent 
jusqu'a  500  marcs  par  caxon  de  50 
tonneaux    (*).    Les    mines   d'argent 

(•)  Warden.  Chronologie  historiqut  de 
VAmerique. 


^^^  LbraUan.  (  Buenos- Aybes,  Paraguay,  Ubuguay.) 
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d'UspaUactay  dans  la  province  de 
Menaoza,  ne  le  cedent  ^as  h  celle  de 
Famatina.  Dans  la  partie  septentrio- 
naie  des  provinces  cie  San- Juan  et  de 
San-Luiz,  on  tiouve  aussi  plusieurs 
mines  d'or,  dont  la  principale,  celle 
de  Jacha,  donne  un  produit  annuel 
lvalue  a  400,000  francs,  Les  plaines 
incommensurable^  du  ^rand  Cliaco^ 
situ^es  entre  le  Paraguay  et  le  Haut- 
P^rou',  feurnissent  abondainment  un 
sel  cristallise,  que  Ton  recueiile  a  r6- 
poque  ou  les  lagunes  viennent  a  se 
dessecher.  On  y  trouve  egaleuient  une 
mine  de  fer  natif. 

Azara  aOirnie  qu'aunord  da  Rio  de 
la  Plata,  ainsL  que  des  plaines  de  Mon- 
tevideo, on  trouve,  dans  tes  fosses, 
une  glaise  salee ,  appelee  barrero,  Les 
troupeaux  la  mangent  avecavFdit^,  et 
si  elle  vient  h  leur  manquer,  ils  p^- 
rissent  infailliblement  au  oout  de  qua* 
tre  mois. 

ClimcU,  Une  contree  aussi  vaste 
doit  ^tre  n6cessairement  soumise  h 
Tinfluence  d*un  climat  fort  vari6.  A 
^uenoS'Ayres,  la  temperature  moyenne 
est  de  21  degres  centigrades.  Le  nom 
de  cette  ville  lui  vient  de  la  bonte  et 
de  la  douceur  de  son  climat.  «  Le  ciei 
presente  ordinairement  le  plus  bel  as- 
pect. L*airaune  transparence parfaite, 
qui  ranime  tous  les  sens  et  excite  Tima- 
gination.Enl823,onputvoir,aroeilnu, 
au  milieu  du  jour,  la  planete  de  Venus , 
qu^on  avait  dt^a  aper^ue  en  1819.  La 
transparence  de  Tair  peut  s'expliquer, 
en  ce  que  la  disparition  des  vapeurs 
est  toujours  tres-compl6te ,  comme 
cela  doit  ^tre  sous  la  temperature  6ie- 
vee  qui  se  maintient  en  tout  temps; 
et,  par  la  m^me  raison,  les  pluies 
doivent  etre  subites  et  abondantes  aux 
changements   de    vents*,   surtont  au 

firin temps.    La  premiere  quality  de 
'air  y  produit,  sur  les  habitants,  un 
eftet  plus  facile  h  senlir  qu'a  expli- 

3uer  :  nous  rap{)ellerons  une  conflance 
ans  la  vie.  Quelques  etrangers  nous 
ont  entretenu  de  cette  sensation  ex- 
quise.  L^auteur  de  cet  article  I'a  com- 
paree  avee  une  sensation  d'une  nature 
entierement  oppos^e,  qu'il  a  resseatie 
dans  d'aiitres  pays  malsains  de  FAm^ 


rique,  ou  il  trouvait,  au  contraire, 
une  defiance  de  la  vie,  et  un  aver- 
tissement,  presque  continue),  de  la 
necessite  de  mourir.  Ilsemblequelea 
habitants  de  Buenos-Ayres,  de  misoit 
que  la  jeunesse  ailleurs ,  ne  peuvegf 
avoir  aucune    id^e   de   la   mort  (*). 

Les  ouragans  ne  sont  pas  commuos 
a  Buenos-Ayres,  mais  leur  effety  es( 
terrible.  Le  21  Janvier  1793 ,  jour  ne- 
faste,  pendant  que  la  capiiale  du  pays 
le  plus  civilise  de  TEurope  etait  doU' 
leversee  par  les  teinpetes  politiijues^ 
la  foudre  tonibait  37  fois  dans  Buenos* 
Ayres,  et  y  tuait  19  personnes.  Ai 
mois  d'avril  suivant,  ikpcanjjero,  a 
redoutable  vent  d'ouest,  qui ,  depuii 
les  Cord ilieres, traverse,  sans  obsU 
cle,  200  lieues  d'un  pays  uni,  sou- 
levait  les  eaux  du  Rio  de  la  Plata 
et  les  chassait  a  10  milles  au  loin 
Pendant  trois  jours  le  lit  de  la  rivier; 
fut  mis  a  sec,  et  on  put  y  voir,  i 
d^couvert,  des  navlres  qui  avaied 
sombre  depuis  un  quart  de  siecte 
Toutefois,  le  seul  reproche  que  Toi 
puisse  faire  aa  climat  si  renomme  d 
BuenoS-Ayres  ,  c'est  une  grande  ba 
midite.  L  obstination  des  Espagnd 
a^'  elever  des  maisons  sans  caves  n 
cheminees ,  entretient  ce  vice  de  loci 
Ute,  d'ou  resultent  souvent  de  grave 
maladies. 

Le  climat  du  Paraguay  est  gen^n 
lenient  chaud  et  sec.  L'hiver  y  « 
niarqu6  par  des  torrents  de  pluie 
qui  tombent  pendant  trois  ou  q\il 
tre  mois,  accompagn^s  de  grd 
et  de  bruyants  eclats  de  foudre.  L 
Beige  y  est  inconnue,  si  ce  o'ei 
comme  ph^noniene  m^t^rique ,  a  <J 
longs  intervalles. 

^Fleuces.  Mille  courarits  d'ean  fert 
lisent  les  provinces  de  la  oonfederattc 
argentine ;  quelques-iuis  ne  sonti^fl 
gn^s  que  par  des  numeros.  Parmi  k 
autres ,  il  en  est  quatrequi  ni^ritent  ui 
mention  speciale ,  ce  sont :  le  Mo  I 
la  Plata,  le  Parana,  ItPmraguaffi 
VUruguaif. 

(*)  Ignacio  Nunez.  E^quisses  kutorM 
de  Buetios'-Ayres  i  tradiuM  par  2A.  vi 
raigae. 
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le  Rh  de  la  Plata  est  form^  par 
b  i^uoion  du  Paraoa  et  de  I'Uruguay, 
lous  le  W  degr^  de  latitude  ausfrale. 
Sa  largeur  est  si  considerable ,  qu'etle 
ki  dooae  Taspect  d'un  bras  de  loer. 
0  passe  par  Bueoos-Ayres,  Montevi- 
deo et  Maldonado.  C'est  du  Bio  de  la 
FkUa,  mfletice  cTargenty  que  sont 
Tcmies,  a  di  verses  ^poques,  iks  deno- 
nuutioQs  de  confederatUm  argenr 
tine,  Ttfublique  cUplaUne^  etc. 

Le  Parana  n*e$t  que  la  branche 
pJDdpale  du  Rio  de  la  Plata.  U 
JKad  sa  source  dans  la  province  br6- 
fifieooe-de  Minas-Geraes.  Ses  eaux, 
bourbeuses  et  rapides,  accrues  par  de 
oombreux  affluents ,  se  dirigent  vers 
le  S.-0.  jusqu'au  28'  parallele;  1^ 
dies  eotrent  dans  les  missions  des 
Guaraois,  et  forment  un  arcbipel,  ou, 
iodependamment  des  Hots  et  des 
6cueiis  sans  Donohre ,  on  compte  plus 
iie  cent  lies  priocipales.  Au-dessus  de 
Corrieates ,  ce  fleuve  se  grossit  des 
cam  du  Paraguay  et  reprend  alors 
A  course  vers  le  sud,  jusqu*au  Rio 
de  la  Plata,  pour  ^pancber  ses  ondes 
daos  Tocean  Atlantique. 

Le  debordement  du  Parana  com^ 
peace  ordinairement  dans  les  derniers 
jottfs  de  decembrf* ,  et  continue «  sans 
latemiption,  jusqu^au  mois  d'avril. 
(^  crue  des  eaux,  pendant  les  qua - 
^  mois  de  Taniiee  ou  le  soleil  est  le 
plus  rapproche  des  tropiques,  parait 
iroreoir  des  torrents  de  pluie  aui 
^tot,  a  cette  epoque,  dans  les 
coatr<ees  de  la  zone  torride.  La  d^rue 
"Se  proloflge  jusqu'au  mois  de  juillet. 
Itt  eauxy  en  se  retirant,  laissent  a 
A^uvert  d^  champs  jonches  de  ca- 
^^res  fetides.  Les  tigres ,  les  renards, 
Ks tapirs,  et  d'autres  animaux,  cher- 
**wit  un  refuge  dans  les  lies ,  k  Te- 
}^  ou  corumeoce  le  d^bordemeut; 
JJ>B  plus  les  eaux  s'devent,  et  plus 
l^^amp  oil  s*est  reunie  cette  popu- 
y»  beterogene,  se  resserre  dans 
fc^es  limites.  Les  plus  faibles  de- 
^aent  alors  la  pdture  des  plus 
'^t  Jus(]u*au  moment  ou  ceux-ci  en 
Mreduits ,  pour  subsister,  h  se  faire 
^iDerre  entre  eux  :  inutile  ressource! 
k  fleove  inexorable  grossit  et  monte 


iDcessamment.  Las  captifs  cberebe- 
raient  en  vain  k  se  sauver  ^  la  nage , 
rimpetuosit^  du  courant  s'oppose  a 
toute  fuite. 

Le  Parana  est  entrecoupe  de  recifi^ 
et  de  cataractes  qui  rendent  la  navi- 
gation impossible,  hors  pour  ces  le* 
ceres  embarcations  d'uoe  seule  piece 
ae  bois,  que  les  indigenes  transportent 
sur  leurs  epaules  au*dela  des  passa- 
ges perilleux.  Le  iaut  de  Guayra^ 
entre  ie  24*  et  le  25*  parallele,  est 
Tune  des  plus  formidables  cataractes 
du  monde.  Les  denses  vapeurs  qui 
s*exhalent  de  ce  gouffre,  apparaissent 
h  plusieurs  lieues  de  distance,  etre- 
iletent  les  brillautes  couleurs  de  Tare 
en  ciel.  Un  immense  volume  d'eau . 
developp^  sur  une  largeur  de  plus  d9 
douze  mille  pieds,  se  trouve  subite- 
ment  resserre  en  un  canal  demoinsde 
200  pieds,  qui  se  precipite,  bondit  sur 
les  rochers ,  et  tombe  dans  Tablme  avec 
un  fracas  plus  assourdissant  que  celui 
de  cent  tonnerres  qui  6clateraient  si- 
multan^ent.  Les  trente  lieues  de 
d^rt  qu'il  faut  traverser  pour  par- 
venir  ^  ce  merveiileux  caprice  ue  la 
nature,  sont  d^pourvues  de  toute 
v^etation ,  a  Texception  du  capim- 
gordura  (trUtegis  gkUvwsa)^  gra- 
min^  de  couleur  grisatre,  qui  donne 
^  ces  vastes  plaines  un  aspect  dpre  et 
sauvage,  bien  fait  pour  attrister  le 
voyageur.  On  n'v  rencontre  aucun  etre 
vivant,  hors  le  ferocejaguar,  qui  senible 
n'exister  15  que  |)Our  ajouter  un  nou- 
veau  danger  a  ceux  que  doivent  braver 
les  intrepides  amis  de  la  science. 

?uelques  ecrivains,  et  notamment 
.  Charlevoix ,  ont  peiise  que  le  mot 
Paraguay  signiliait,  dans  la  langue 
des  aoorigenes ,  y?ei^re  couroiuie^  at- 
tend u  que  ce  courant  d'cau  a  sa  source , 
disent-ils ,  dans  un  lac  de  forme  ronde, 
qui  parait  lui  servir  de  couronne. 
Avec  de  pareilles  etymologies ,  il  est 
aise  de  tout  expliquer.  Le  Rio-Para- 
guay ne  sort  point d'un  lac,  a.moins 
que  les  premiers  voyageurs  ne  se  soient 
m^pris  sur  la  nature  de  ces  deborde- 
ments  periodiques,  qui  forment, 
pendant  auatre  mois  de  Tann^e,  sur 
rune  et  fautre  de  ses  rives,  des  la- 
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gunes  immenses ,  dites  xarayes.  qui 
Jaissent  ^  d6couyert,  en  s'^coulant, 
des  champs  h^riss^s  de  joncs  et  de 

flaleuls.  On  ne  saurait  voir  raisonna- 
lement,  dans  le  mot  Paraguay,  autre 
chose  (ju'une  derivation ,  de  venue  peu 
inteiligible,  d'une  denomination  tiree 
du  vocabulaire  des  i)euples  indigenes. 
Les  Espagnols  qui  visit^rent  pour  la 
premiere  fois  cette  contr^e ,  y  trou- 
y^rent  une  peuplade  sauvage  qui 
se  donnait  k  elle-m^me  le  nom  de 
Payaauas,  qu'elie  porte  encore  au- 
iourdliui.  Le  fleuve  dont  elle  habitait 
les  rives,  etait,  dans  sa  langue,  le 
Paya^guay^  dont  la  corruption  a  fait 
Paraguay, 

Les  prmcipaux  affluents  du  Rio-Pa- 
raeuay  sont  :  k  droite ,  le  Pilcomayo 
et  le  rermeijOy  qui,  tous  deux,  vien- 
nent  du  Haut-Perou;  h  gauche,  le 
CarrierUes,  V  Ypane  et  le  Tc^raguav. 

V  Uruguay  prend  sa  source  dans  la 

Srovince  Df^ihenne  de  Saint-Paul ,  se 
irige  vers  le  Parana  y  et  coule,  en 
ligne  paraliele,  k  cote  de  ce  fleuve, 
jusqu'au  Rio  de  la  Plata ,  dans  leauel 
lis  versent,  tous  deux,  leurs  onues. 
L'Uruguay  a  un  volume  d^eau  consi- 
derable, et  n'est,  toutefois,  navigable  • 
Sue  pendant  soixante  lieues,  h  cause 
'une  petite  cataracte,  qu*il  serait 
facile  (Teviter  au  moyen  d'un  canal. 
Les  autres  courants  d'eau ,  que  nous 
ne  pouvons  que  nommer,  sont :  1°  le 
RiO'Colorado  y  ou  Mendozay  dans  la 
province  de  ce  nom :  il  descend  des 
Andes  et  recoit  le  Rio- Diamante; 
2^  VAndcUgcuay  qui  traverse  retat 
de  Tucuman  et  aboutit  dans  une  la- 

gune;  3<>  le  Rio-Dolce^  qui  sort  des 
antes  montagnes  du  Tucuman ,  passs 
aupr^s  du  San-Iago  et  se  perd  dans  les 
lagunes  saiees  de  Los-Ponchos. 

P'egitaUon.  Lerh^ne  vegetal  deploie, 
sur  le  sol  des  provinces-unies  du  Rio  de 
la  Plata ,  des  richesses  dont  Tenumera- 
tion  complete  est  impossible  pour  le 
cadre  de  cette  notice  (*).  If  est  cepen- 
dant  plusieurs  plantes  utiles ,  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence ;  telles 

(*)  La  pi  i'*  peut  donner  une  idee  suf- 
iisamment  eiacte  J*une  for6t  \ier{^e. 


sont :  le  cacaoyer ,  la  vanille,  Yananas 
k  couronne,  le  quinquina,  la  rbu- 
barbe,  le  tamarinier,  le  caoutchouc 
{hevea  guianensis)^  le  tabac,  le  ma- 
nioc, les  cereales,  les  patates,  le 
chanvre ,  le  lin .,  le  riz ,  et  eniin  le  maii , 
qui  appartient  plus  particulierement 
au  Paraguay. 

Le  mat4{yervadomate\ixmxciVi' 
nement  apj^\6  the  du  Paraguay,  n*est 

f»as ,   ainsi  que  nous  aurons  'bientdt 
'occasion  de  le  repeter,  le  seul  point 
de  ressemblance  entre  ce  pays  et  la 
Chine.  L'usaee  de  la   boisson  oro- 
duite  par  Tiniusion  du  maid  dans  1  eaa 
bouillante,  est,  proportionnellement, 
plus  repandu  ici  que  le  the  ne  Test  aux 
Indes  ou  en  Angleterre.  On  retrouve 
cet  usage  au  Bresil ,  a  Buenos-Ajres 
et  au  Chili.  La  preparation  de  cette 
plante   ne  se    fait    pas    absolument 
comme  celle  du  the-,   elle  consisted 
faire  r6tir  les  feuilles ,  en  passant  k 
branche  m^me  h  travers  la  flamme; 
on  les  brise  ensuite,  pour  les  consc^ 
ver  dans  une  enveloppe ,  ou  elles  sont 
fortement  pressees.  Quand  ou  veut  s*eD 
servir,  on  en  iette  une  pincee  dans 
line  petite  calebasse,   remplie  d'eaa 
tres-chaude,  et  a  Tinstant  mtoe  on 
boit  cette  eau ,  en  Taspirant  au  moyeB 
d'un  tube.  Cette  boisson  peutse  preii- 
dre  avec  ou  sans  sucre.  A  repoquO 
ou  ecrivait  Feiix  d'Azara,  qui  s'ell 
specialement  occup6  de  Fhistoire  dM 
Paraguay,  sa  patne ,  Texportation  dl 
mate  s'elevait  annuel lement  k  M,00l 
quintaux.  Ce  n*est  pas  que  le  Br^ 
et  d'autres  contrees  voisines ,  ne  piV 
duisent  egalement  cette  sorte  de  thd, 
mais  la  piante  du  Paraguay  est  d*uiMi 
qualite  fort  superieure ,  et  se  prepan 
avec  plus  d'art.  Le  mate ,  connu  a 
plusieurs  localites  sous  le  nomd*an70f\ 
da  Conaonha^  a  €t€  long-temps  vA 
source  aerreurs  pour  les  naturalistaj 
qui  Font  confonau  avec  le  genre  pd 
ralier  {psorcUea  glandulosa  j  — hiU 
de  Linne);  mais  M.  A.  de  St-Hilaii 
a  demontre  qu'il  appartient  au  gem 
ileXy  et  il  en  a  fait ,  en  consequeiid 
le  houx  du  Paraguay ,  Hex  paragm 
riensis,   Cet  orbre   croft   en    groni 
abondance,  notanitnent  aux  enviroi 
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de  Yilla-Rica ,  au  milieu  des  bois  qui 
iiordeQt  les  rivieres.  Sa  grosseur  est 
celJe  d'uo  petit  ch^ne;  il  forme  des 
bttissoQs,  qu*0Q  ^monde  tous  ies  2  ou 
Sans(voy.  pL  2). 

Les  bois  de  construction  abondent 
a  Paraguay.  «  Cest  la  » ,  dit  M.  Nu- 
nez ^  « qu'ont  €tj&  construits  la  plupart 
des  petits  vaisseaux  employes  au  com- 
merce de  toutes  les  rivieres  interieu- 
Ks,  et  queiques  gros  navires  qui  ont 
desoeodu  le  Parana,  sur  leur  lest, 
JQsqu'a  Bu6nos-Ayres,  a  plus  de  qua- 
tK  cents  lieues.  M^me ,  dans  Tann^e 
iti4,  DO  de  jzes  navires  a  fait  un 
Toyage  a  Lima ,  apres  en  avoir  fait  plu- 
siears  en  Europe.  » 

Zoologie,  Ce  dut  ^tre  un  merveilleux 

spectade  pour  les  premiers  naturalistes 

qiu  peoetrerent  dans  T  inter ieur  du 

oottreaa  monde ,  que  cette  immense 

'arieti  <f  4tres  nouveaux ,  converts  de 

ncbes  fourrures,  de  cuirasses  luisan- 

te  ou  de   briiiants    plumages,  qui 

flirahircnt    les   cadres   de  rhistoire 

wturcUe  et  renverserent  subitenient 

ks  srstemes  en  apparence  les  mieux 

^abils,  Trois  siecles  d'etudes  et  de 

Rcherches  n'ont  pas  epuise  la  lon^ue 

iKMnendature  de  la  zoologie  ameri- 

caiiie;  et,  pour  ce  qui  concerne  les 

prorioGes-unies  du  Rio  de  la  Plata,  il 

est  pen  de  pays  qui ,  a  cet  ^gard , 

^ffi^t  une  aussi  grahde  fecondit^. 

I  Forces  de  choisir,  nous  nous  borne- 

'KBBs  a  roentionner   les   genres  qui 

Jjnisseat  ici   le  plus   specialement 

!  J^i^  au  sol.  De  ce  nombre  est  le 

■pir  {tapir  americanus  de  Linn6), 

i  •Bgulier  pachyderme ,  qui ,  au  premier 

!  ••ifcl ,  ressemble  au  cochon  d'Europe , 

:  >HK  qui  se  rapproche  de  Telephant , 

I  |v  one  trompe  fort  mobile  et  perc^ 

ijfies  narines  (voy.  p/.  3,  n»  3.)  Le 

ijjjvit  solitaire,  dans  les  contr^es 

■(  fyagto  et  humides ;  il  ne  sort  que  la 

f  J»t  et  va  se  vautrer  dans  les  mar6- 

gjtt  voisins.  II  est  robuste  et  cou- 

gPtt;   mais,   r^uit   h   I'etat   de 

^■J^sticitc,  il  devient  doux  et  timtde. 

gg  naturels  lui  donnent  plusieurs 

BjBs  :  ante,  mafp&uri  et  mboribi. 

^  Si  chair,  mediocrement  bonne,  est 

^Bomverte  d'une  couche  de  graisse. 


LesParaguaysle  chassent  aTaffQt,  etle 
tirent  avec  des  balles  de  eros  calibre. 

Les  grandes  especes  de  chat  fr^- 
quentent  les  bords  des  ruisseaux  :  tels 
sont  le  jaguar ,  yagouarete  des  Indiens, 
dont  le  manteau ,  richement  orn^  de 
taches  symetriques,  sert  de  parure 
aux  guerriers  (voy.  pL  8,  n^  1);  le 
guazauaruy  sorte  ae  tigre  quis'appri- 
voise,  sans  qu'on  puisse,  pourtant, 
lui  aocorder  trop  de  con/iance;  le 
chUigouazou,  qui  se  cache,  le  jour, 
sous  les  hautes  gramin^es,  et  rode 
toute  la  nuit  aupres  des  habitations 
de  rhomme;  et  lecouguar,  que  sa 
robe  fauve  a  fait  surnommer  le  lion 
d'Am^rique  (voy.  pL  3, n*»  2 ). 

Vaaouara-auazou  est  un  loup  rouge, 
qui  s  Glance  dfe  la  lisi^re  des  bois  sur 
le  betail  de  la  plaine.  Les  tatous- 
armadilles,  les  cachicames  et  plu- 
sieurs especes  de  sarigues  abondent 
dans  les  lieux  sees  et  un  pen  eleves. 

Parmi  ies  autres  quadrupedes,  oa 
remarque  le  couate  {tarsus'nasya)^ 
Tours- raton,  le  crabier,  les  sinzes^ 
le  renard ,  le  fourmiiler ,  le  sanglier, 
et  plusieurs  especes  de  lievres. 

Lea  amphibies,  qui  abondent  dans 
les  lacs  et  les  rivieres,  sont  le  croco- 
dile, Vaauara^  le  loup  des  rivieres', 
le  tigre  aeau,  ou  yguaro,  la  loutre, 
Vao  et  Tyguane. 

Les  grandes  plaines  appel6es  pasco- 
nales  sont  sillonnees  par  d'immenses 
troupeaux  de  juments  et  de  chevaux 
sauvages,  de  cerfs  et  d'autruches. 

Le  phcenicoptere  k  manteau  de  feu, 
d^rit  par  M.  d'Orbigny ,  les  herons , 
Ies  troupiales,  les  toucans,  les  jacanas, 
les  aigrettes  et  les  spatules  recherchent 
les  lieux  bas  et  inond^s.  L*aigle  cou- 
ronn6 ,  Temerillon ,  la  buse  et  le  roi 
des  vautours  planent  sur  les  solitudes 
brdlantes  de  la  partie  montagneuse, 
tandis  que  les  sombres  for^ts  attirent^ 
par  leur  fraicheur ,  des  legions  de  per- 
roquets  aux  couleurs  ^latantes,  des 
mauakins  rouges,  des  tindo  verts, 
bleus  ou  dor^ ,  des  oiseaux-mouches , 
des  colibris  ,  des  gui^guits  couleur  du 
ciel ,  des  forestiers  dores ,  des  grives, 
des  gros-becs ,  des  habia  ponceau ,  et 
le  iiUriri  pointill^. 
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Les  insectes  ct  If  s  reptiles  se  mp- 
prochent  trop  de  ceux  des  regions  voi- 
sines  pour  m^riter  une  mention  parti- 
ticuli^re.  Nous  n'omettrons  pas  toute- 
fois  de  mentionner  la  gu^pe  lecbeguana 
{polUtes  lecheguanu ) ,  a  laqtielle  on 
attrfbue  oe  miel  enivrant  qui ,  pris  ^ 
une  certaine  dose,  est  un  poison  des  plus 
dangerenx;  c'est  surtout  dans  le  nou- 
tel  etat  de  i'Uruffuay  que  se  trouvent 
ces  insectes  malfafsants.  Lessauterelles 
se  montrent  h  des  intervaWes  de  plu- 
sieurs  ann^ ,  ordinairemeut  5 ,  6  ou 
7  ans.  FJles  arrivent  du  nord  par  des 
nu^es  ^paisses ,  et  di^osent  leurs  ceufs 
sur  une  ^tendue  de  terrain  dont  la 
circonference  est  quelquefois  de  plus 
de  cent  lieues.  Les  larves  sont  consi- 
d^^rees ,  avec  raison ,  comme  un  des 
plus  redoutables  Oeaux  de  Fagricui- 
tare. 

Apr^s  avoir  gJani,  autcint  mie  nous 
le  permettaient  les  bornes  de  cette 
notice ,  dans  le  champ  de  Thistoire  na- 
tiirelle,  nous  arrivons  enfin  a  ce  qui 
cancerne  Thomme. 

L'homme,  Les  Europ^ns  avaient 
trouv^  sur  le  sol  du  nouveau  monde 
pkisieurs  nations  indigenes,  dont  trots 
seulement ,  les  Mexicains ,  les  Peru- 
viens  ct  les  hfityscas.  offraient  les  traces 
d'une  ancienne  civilisation ;  les  autres 
^taient  plong^es  dans  un  ^tat  de  bar* 
barle  et  d'ignorance  dont  le  commerce 
des  peuples  polices  n'a  pu  les  tirer, 
m#me  aprfes  plusieurs  sidcies.  Nous  le 
disons  a  regret ,  la  pluiwrt  de  ces  peu- 
plades  sauvages  ont  paru ,  jusqu  ici , 
uniquement  "susceptibles  de  recevoir 
ce  genre  d'education  que  Ton  donne 
anx  animaux  les  plus  intelligents,  sans 

f)Ouvoir  atteindre  ^  notre  perfectibi- 
it^.  Le  melange  seuPde  leur  esp^ce 
avec  cclle  des  colons  europ6ens  a  pu 
produire  une  nouvelle  race,  h  laquelle 
cette  observation  n'est  pas  aussi  ri- 
goureusement  applicable.  Les  conqu6- 
rants  et  les  missionnaires  ont,  tour  ^ 
tour,  essay^  Temploi  de  la  force  et 
celui  de  la  persuasion;  ils  ont  tenu 
plusieurs  gyrations  d'Indiens  par- 
qu^s  comme  de  vils  troupeaux  pen- 
dant de  longues  ann6es;  ils  leur  ont 
fait  connaitre  Tusagede  nos  v^tements, 


celui  de  nos  ormes  et  de  nos  meubles; 
leur  ont  enseigne  ragricnlture  et  les 
arts;  ils  en  ont  fait  souvent  m^ed'ex- 
cellents  ouvriers  en  professions  m^- 
niques ;  enfin  ils  ont  tent6  de  les  faire 
participer  aux  tr^rs  de  la  science... 
Peines  perdues!  a  la  premiere  occa- 
sion rindien  rega^ait  les  for^  ou 
ses  p^res  avaient  go(!it^  les  biens  de 
rina^pendance,  n'emportant,  de  nos 
socii^t^s,  que  les  armes  perfectionn^ 
et  Tusage  de  T^^uitation.    Lit,   son 
instinct  Tavait  bient6t  fa^onn^  aux 
mceurs  natives,  et  il  retrouvait  avcc 
joie  tous  les  secrets  de  la  vie  sauvagc. 
Remarquons  encore  que  les  ignites  n« 
parvinrent  ^  tenir  en  tutelle  que  Ves 
sculs  Indiens  Guaranis,  nation  agri- 
cole,  naturellement  douce,  timideet 
soumise,  tandis  que  les   Charmas^ 
les  Jbipones,  les  BoUeudos ,  ^  gen^ 
raiement  toutes  les  trlbus  guemercs 
qui  ne  vivent  que  du  produit  de  la 
chasse ,  qui  mangent  la  chair  humaine, 
qui  m^prisent  les  peuples  pasteurs  et 
sMentaires ,  ne  nurent  jamais  se  sou- 
mettre  aux  sacriuces  que  la  civilisation 
exigeait  d'eux. 

Les  Indiens  de  cette  partie  de  I'A- 
mSrique  du  Sud,  vivant  par  gronpei 
et  petites  peuplades ,  caches  dans  lei 
forets  vierges ,  ou  dissemin^  dans  ia 
vastes  plaines  connues  sous  le  nom  4i 
Pampas  et  de  Llanos  ^  diffi^rent  poi 
par  les  traits  de  leur  constittition  pn]f- 
sique ,  et  moins  encore  par  les  mcenH 
et  les  usages.  Ici ,  plus  qu'ailleurs , 
rinspection  physiologiquedes  indig^nei 
fait  connattre  qu'il  n*existe  ,  s«r  Y 
vaste  surface  des  deux  Am^ri<iue ,  ao 
cune  race  d'hommes  autochthone,  oo, 
en  d'autres  termes ,  elle  demontre  qfi» 
les  Am6ricainsdescendentd*une  soncin 
^tranjT^re  a  leur  continent.  Or,  « 
exammant  la  configuration  du  f|rtobe 
apr^s  les  grandes  catastrophes  qui  Ton 
boulevers^,  en  consultant  les  tradil 
tions  des  peuples  asiatiques  sur  k 
Emigrations  de  leurs  anc^tres  ,  et ,  sa 
tour,  en  tenant  compte  des  raf^Kyii 
de  moeurs  et  de  physionomie  ,  on  afl 
rive  k  ce  grand  r^ultat  anthropok 
giquft,  dont  FEvidence  avait  d6ja  ^ 
pressentie ,  que  la  race  am^icaioe  a] 
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imtieflt,  par  une  ori|;ine  eommime , 
aia  soaehe  inongole.  La  face  est  large 
et  plate;  ies  yeux  sont  brides  et  pla- 
ns oUiaoeinent ,  de  maniere  a  ce  que 
le  grand  angle  s'abaisse  vers  le  nez ; 
b  pommettes  saiilantes,  le  sinciput 
comque ,  le  front  has  et  aplati ,  le 
nez  coart  et  Ies  narines  bien  ouvertes , 
Ies  dK?eux  noirs  et  lisses ,  le  poil  rare, 
A^\t  plus souvent ,  manque  absolu  de 
Me.  Ajoutons  Ies  caracteres  propres 
«viaborigenesdel'Amerique,dus  laplu- 
fart  a  lear  habitude  de  vivre  nus  sous 
fiBflaence  des  intemperies  atmosph^ 
ri^aes.  La  eouleur  de  la  peau  varie  dti 
™  fooce  an  rougeitre  clair ;  eHe  est 
A»re  et  seehe  :  aussi  ne  faut-ii  pas 
attribuerunfquement  a  une  degoiltante 
coqwtterie  Tusage  ,  si  r^pandu  parmi 
OB  sauv^es,  cfe  s*enduire  le  corps 
fme  hufle  fetide  oud'une  graisse  im- 
B»n^ :  c'est  une  pr^aution  salutaire 
pwT  empteher  Ies  gerjures  et  preve- 
wtesenets  de  Hiumidite.  La  stature, 
die  quelques-unes  des  petiplades  in- 
fcines  dent  nous  aurons  a  nous  oc- 
f^,  est  fort  ele\ee ,  mais  commun^- 
*ent  cHe  est  moyenne ;  le  corps  est 
*aptt,  carre  et  cnarnu,  quoique  pen 
■j^de;   Ies    pieds   sont   aplatls   et 
•jes. 

tetat  sauvage ,  existence  passive , 
™e  et  indolente ,  favorise  peu  le  d6- 
'■fc^pemcnt  des  forces  physiques ; 
•wi  fAm^ricain  est-il  g^n^ralement 
•wns  robuste  que  I'^iuw^een.  ♦ 

Tandis  que  Ies  aborigenes  du  P6roa 
Jj^b  CMombfe  sont  braves ,  fiers , 
y^te  et  presomptueux ,  Ies  Indiens 
provinces- unies  de  la  Plata  sont 
r^  ^^  sombres  ct  abattus.*  Insensi- 
?■*?  en  apparence  ,  a  la  jote  conmie 
l^h  donleur,  ils  offrent,  en  toutes 
niaoces ,  UH  stoTclsme  stupide  : 
emotion  est  pour.eux  une  fa- 
wtoferable.  L'mfiddite  conjugale 
j»e  regardee,  parmi  eux,  comme 
«  peine  de  quelques  coups  de 
^U  est  vrai  que  le  divorce  est, 
**rs  moeurs,  une  chose  aussi 
«t  aussi  naturelle  que  le  mariage; 
^^  se  prennent  ct  se  separent 
fwmalite.  Une  femme  acccpte  le 
■^  ipoux  qui  se  presente,  f^-il 


vieox  et  ififirme;  elle  le  qui^  sans 
obstacles  des  qu'elle  en  ^rouve  le  d^ 
sir ,  ou  quand  son  niari  ne  veut  plua 
d'dle. 

Ces  Indiens  ont  une  graiide  horreur 
des  morts.  Chez  eux,  Iorsqu*un  ma- 
lade  est  sur  le  point  d'expirer,  oa 
I'emporte  loin  de  la  peuplade  pour  ie 
d^poser  dans  une  fosse  creus^  exprea 
pour  lui ;  ses  parents  et  ses  amis  lais- 
sent  i  ses  cdtes  de  Teau  et  des  vivres , 
et  ne  reviennent ,  de  loin  en  knn ,  que 
pour  voir  s'il  a  rendu  ie  dernier  sou* 
pir.  Quand  ils  s'aper^oivent  qu'il  ne 
donne  plus  aucun  signe  de  vie,  ils 
jettent  dans  la  fosse  ses  arraes  et  ses 
Bieilleures  nippes ,  et  referment  cette 
tombe  ou  le  nialheureux  ^tait  des- 
oendu  vivant.  Cette  barbaric  a  Te* 
gard  des  morts  est  bien  digne  de  ceux 
qui ,  ainsi  que  nous  ie  verrons  plus 
bas,  tuent  Ies  enfants  dans  le  sein  de 
leurs  meres.  Les'  parents  du  defunt 
changent  aussitot  de  nom,  aGn,  disent- 
ils ,  que  la  mort ,  qui  certainement  en 
a  pris  note,  ne  les  retrouve  plus  quand 
elte  reviendra. 

Le  gouvernement  de  ces  peuples  est 
une  sorte  d*oligarchie  r^uoticaine  fa- 
cile a  caracteriser.  Les  guerriers  nom- 
ment  un  dief ,  que  les  Europ^ns  de* 
signent  sous  le  nom  de  ccu^ique  :  c'est 
un  veritable  oflieier  de  paix ,  qui  donne 
des  conseils  et  jamais  des  orares ;  les 
vieillards  seuls  ont  un  privil^e  d'au- 
torit^  siir  les  jeunes  gens ,  et  ces  der- 
niers  sur  leurs  femmes.  Ils  jugent 
leurs  differends  a  coups  de  poing;  la 
cause  est  gagn^e  lorsque  Tun  des  com- 
battants  a  tourne  le  dos  a  son  adver- 
saire  :  eelui-ci  ne  le  poursu it  jamais, 
et  ne  cherche  pas  k  faire  trophic  de 
sa  victofre ;  il  est  aussi  modeste  ^ue 
le  vaincu  se  montre  peu  sensible  a  la 
honte.  Toute  leur  Anergic  de  haine  et 
de  vengeance  se  concentre  sur  les 
hommes  des  tribus  ^trangeres  :  alors 
ils  dissimnlent ,  s'il  le  faut ,  pendant 
plusieurs  annees ;  ils  passent  des  jour- 
n^es  entieres  dans  un  jeiine  oomplet, 
exposes  h  toutes  les  ifitemp^ies  de 
Tair ,  uniquement  absorb^s  dans  Tid^ 
de  £;uetter  leur  ennemi  et  de  le  faire 
p^rir  sous  leurs  coups.  S'ils  r^nssissent, 
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lis  reviennent  au  carbet  suspendre  le 
crdne  chevelu  de  leur  adversaire ,  et 
distribuer  k  leurs  amis  quelques  lam- 
beaux  de  son  cadavre ,  pris  dans  les 
parties  les  plus  charnues. 

Sobres  et  patients  quand  ils  man- 
quent  de  nourriture ,  les  Indiens  sont 
voraces  et  gourmands  lorsque  la  chasse 
a  €t6  productive.  On  en  a  vu  qui  d^- 
voraient ,  en  un  seul  jour ,  six  ou  huit 
livres  de  viande  h  demi  grill^e.,  et 
quelquefois  m^me  deja  gd&,  car  le 

5oOt  et  Todorat ,  chez  eux ,  sont  peu 
^velopp^ ;  ils  ont,  en  revanche,  Touie 
tres-subtile  et  la  vue  percante.  Insou- 
cieux  de  Tavenir ,  peu  memoratifs  du 
pass6,  ignorant  tout, jusqu'a leur  dge, 
ces  grands  enfants  passent  leur  vie  a 
se  balancer  dans  des  hamacs ,  a  boire 
Teau-de-vie  des  Europeens,  le  mate  ou 
la  chica  (*),  Les  femraes,  rong^es  de 
vermine  et  enduites  de  paisse ,  ne  se 
lavent  jamais ;  elles  n'aiment  ni  jeux, 
ni  danses,  ni  exercices,  ni  chansons  , 
ni  travaux  domestiques.  Les  hommes, 
quand  le  besoin  les  presse  trop  forte- 
ment ,  se  decident  a  aller  a  la  chasse 
ou  k  laffuerre,  et  reviennent,  apres 
une  seule  exp^ition,  recommencer 
leur  existence  lethargique  et  mono- 
tone, lis  out  pour  amies  des  massues, 
des  lances ,  des  frondes ,  des  couteaux 
form^  d'une  pierre  trandiante,  des 
arcs  et  des  fleches ,  outre  les  armes  k 
feu  achetees  aux  Europeens.  lis  ai- 
ment  tous  ^galement  a  orner  leur  t^te 
de  r^latant  plumage  des  oiseaux  de 
leur  contr^.  A  peine  v^tus,  ils  satisfoot 
a  la  fois  h  un  mstinct  de  pudeuretde 
Goquetterie  par  un  bizarre  tatouage  et 
des  peintures  monstrueuses.  Feroces 
dans  les  combats,  hospitaliers  pen- 
dant la  paix,  on  les  voit,  tour  h  tour, 
prodiguer   les  soins  les  plus  tendres 
a  Tetranger  qui  les  visite ,  ou  se  re- 

C'  'e  de  sa  chair  vivante  quand  le 
rd  des  combats  Ta  mis  en  leur 
pouvoir.  La  difficult^  que  ces  sauvages 
trouvent  a  se  procurer  des  aliments , 
a  introduit  parnii  eux  une  loi  de  de- 
population empreinte  d'une  atroce  bar- 

(*)  BoissoD  spiritueiue  faite  avec  du  mid 
lenneaie. 


barie  :  les  femmes  conservent  leui 
premier  enfant, quelquefois  le  second, 
rarement  le  troisieme,  et  se  font  aver* 
ter  dans  leurs  grossesses  subs^uentes. 
On  a  remarqu^  que  cet  usage  etait, 
le  plus  generalement ,  ^tabli  sur  tout< 
la  sui^ce  de  TAm^rique.  Les  ideet 
religieuses  des  aborigenes  de  ces  con- 
trees  se  limitent  a  la  croyance  d'ui 
combat  perp^tuel  entre  le  bon  et  k 
mauvais  principe ,  et  ils  s'efforcent  d< 
venir  au  secx)urs  du  premier ,  soit  pai 
des  actes  d'un  grossier  fetichisme,  soil 
par  les  pratiques  les  plus  r^voltantes. 
be  la  ces  atroces  ceremonies,  ddcoreej 
improprement  du  nom  de  f^tes,  ot 
quelques  fanatiques  se  mutilent  eux< 
m^mes  d'une  norrible  maniere,  s< 
faisantdans  les  chairs  de  profondes  iit 
cisions  avec  des  pieux  de  bois  ou  do 
roseaux  tranchants  qu'ils  laissent  dan: 
la  plaie.  Cet  usage  est  encore  en  vi- 
gueur  a  peu  pres  chez  toutes  les  na 
tionsdu  Paraguay.  Cestordinairemeil 
vers  le  mois  de  juin  que  se  celebn 
cette  fiSte 'cruelle.  Les  femmes  et  le 
jeunes  eens  peuvent  y  assister,  mall 
les  diets  de  famille  seuls  y  prenneo) 
part.  La  veille ,  les  acteurs  apporteo 
tous  leurs  soins  a  se  peindre  le  Gorp| 
d'une  fa^on  si  bizarre ,  qu*elle  ^^apij 
a  la  df'scription ;  ils  ornent  leur  t% 
de  plumes  et  de  bandelettes ,  et  sd 
gnent  scrupuleusement  tous  les  detail 
au  luxe  americain.  Dans  la  mating 
du  iour  solennel ,  ils  boivent  autac 
de  fic^ueurs  fortes  qu'on  pent  leur  e 
fournir,  et  commencent  eusuite  a  « 
pincer  forteinent  les  chairs  des  bi 
ues  jambes  et  des  cuisses  ;  puis  ils 
percent  d 'outre  en  outre  avec  des  ai  ^ 
et  des  morceaux  de  bois  aigus ,  ou 
coupent  avec  des  roseaux;  quelqi 
uns  se  percent  m^me  la  langue  e^ 
frottent  le  visage  avec  le  sang  qui 
decoule.   Cette  affreuse  cer^monii 

{)rolonge  pendant  toute  la  journi 
es  plus  faibles  ou  les  plus  extra  vaga 
succombent  a  leurs  blessures.  On  a 
chez  les  nations  poh'cees,  des  sophi 
dierclier  a  justifier  le  droit  de  la  gu4 
par  la  necessity  de  prevenir  une 
abondance  de  population.  On  ne 
attribuer  qu'a  un  pr^jug^  seinbj 
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Forlgine  des  f<!tes  de  la  nature  de  celles 
loeooas  venons  de  decrire;  car  les 
iHyens,  soumis  aax  plus  p^nibles  pri- 
ntioos,  sont  persuad^^  que  la  terre 
serait  insuffisante  a  Dourrir  une  society 

tDombreuse. 
s  sauvages  ont  des  ro^ecius,  qui 
not  ^galement  pr^tres  ou  enchan- 
tems.  Uapoiication  de  queigues  sim- 
P^,  la  di^te  et  force  jongleries 
coQstitoent,  parmi  eux ,  Fart  de  la 
iDednoe. 

I^  cbasse ,  la  p^che ,  la  navigation 
<v  des  mcnoxikm  ou  sur  des  ra- 
feax  (Toy.  p/.  4) ,  la  confection  des 
vnes,  d^  bamacs,  la  construction 
<ia carets,  la  fabrication  de  quel- 
le ourrages  en  poterie,  et  la  pr^- 
PwatioBpreiniere  des  peaux,  forment 
« P»  pr&  toute  Tindustrie  de  ces  na- 
tioiis.  Queiques-unes ,  mais  en  petit 
Mfflbre,  se  livrent  aux  travaux  cPune 
pBsiere  agriculture;  et  celles-la  se 
■Rnt  renarquer ,  a  T^poque  de  la 
^£te,  par  la  longue  resistance 
f^esopposerent  aux  Europ^ens,  et 
it  j»ir  une  plus  grande  aptitude 
i|Kevoir  rinfluence  de  la  civilisation, 
'bportation  des  bestiaux ,  et  not^m- 
jot  celle  des  chevaux ,  a  op^r^  dans 
hncears  indiennes  la  seule  r^volu- 
^  miment  digne  de  Tattention  du 

la  Indiens  n'emploient  ni  charrue , 

'  boofs  pour  labourer ;  ils  se  ser- 

'>  en  guise  de  pioche,  d*une  omo- 

decbeval  emmanchee  d'un  bflton. 
rs  d'entre  eux  se  sont  faits  pas- 
quelques-uns  ont  appris  k  se 
mi  poncho  y  sorte  de  vdtement 

en  usage  parmi  les  cuitivateurs 
I'Stnguay ,  qui  consiste  en  une  pi^ce 
toffe  avec  un  trou  au  milieu  pour 
P^  la  t^te.  Le  poncho  forme  un 
^Ceao  sans  mancbes  qui  ne  depasse 

bgcnoux. 
fi  oatioDS  indiennes  du  Paraguay 

States  adopts  Tusage  du  barbot. 

fi'oD  enfant  vient  au  monde ,  on 
FBK  dans  la  l^vre  inf(§rieure  un 

^bois  mince  et  pbli.  Au  bout 
fKiques  mois ,  on  le  retire  pour 
CO  substituer  un  nouveau  (Tune 

gnoidedimeiisionf  et  on  augmente 


ainsi ,  d*ann^  en  ann^e ,  jusqu'lt  ce 
que  la  levre  ait  pris  assez  de  develop- 
pement  pour  recevoir  un  disque  de  la 
grandeur  d'une  piece  de  cinq  francs. 
11  arrive  quelquefois  que  la  levre  se 
d^hire,  et  Tlndien  est  alors  oblige 
de  la  recoudre  autour  de  son  barbot 
II  est  rare  que  ce  disque  s'adapte  par- 
faitement  a  Touverture  dans  laquelle 
il  est  pos^ ;  ce  qui  entralne  un  ^u- 
lement  continue!  de  salive ,  et  donne 
a  ces  sauvages  un  aspect  dego<!itant. 

Les  Charruea  {Yoy.pl.  6),  racepres- 
que  entierement  detruite  aujourdliui  y 
etaient  de  feroces  brigands  qui  infes- 
taient  la  6an^-orien^€  depuis  letren- 
ti^me  jusqu'au  trente-cinquieme  paral- 
lele.  Errants  h  Tembouchure  du  Riode 
la  Plata ,  sur  les  bords  de  T Uruguay,  du 
Rio-N^ro  et  de  TYbicuy ,  ils  se  reu- 
nissaient  par  troupes  de  4  a  600  ^uer- 
riers  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de 
repousser  les  injustes  agressions  des 
Espagnols,  dont  ils  etaient  devenus  la 
terreur  et  le  fl^u.  La  ferocite  inji^ 
des  Charruas  ^tait  telle ,  qu'on  en  re- 
trouve  le  cachet  dans  leurs  usages  les 

Slus  iamiliers.  Les  femmes  monies  se 
ecoupent  la  peau  et  les  cliairs  des 
bras  et  des  jambes  en  signe  de  deuil , 
ou  par  un  mconcevable  sentiment  de 
coquetterie.  A  la  mort  d'un  enfant , 
sa  m^re  se  coupe  la  premiere  phalange 
du  petit  doigt,  puis  celle  du  second 
doi^  quand  cette  perte  se  renouvelle , 
et  ainsi  de  suite.  Pius,  sales  et  puants, 
les  Charruas  ne  se  lavenl  jamais.  Cou- 
ches, le  ventre  en  Tair,  sur  une  peau 
de  boeuf,  ces  truands  de  FAm^rique 
n*aiment  que  le  repos,  le  soleil  et  la 
liberte;  ils  ne  connaissent  ni  soci6t6, 
ni  musique ,  ni  lois ,  ni  religion.  Que 
leur  importent  les  arts  de  la  vieille 
Europe  r  ^e  faut-il  pas  en  acheter  la 
jouissance  par  le  travail ,  et  le  travail 
n'est-il  pas,  pour  un  Charruas,  ce  gu'il 
y  a  de  plus  cruel  au  monde?  La  faion 
seule ,  rinexorable  faim ,  les  force  a 
sortir  de  cette  douce  apathie.  Alors , 
le  laco  en  main ,  ils  courent  apres  les 
chevaux  sauvages ,  les  taureaux  in- 
dompt^s  et  les  autruches  agiles.  Leur 
adresse  a  manier  le  lacet  est  vraiment 
admirable  :  a  Taide  de  cette  arme,  od 
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les  a  VU8  enlever,  an  niliai  de3  cava- 
liers espagnois,  Di^go  de  Mendoza, 
le  general  Paz,  et  pUisieura  autres  ad- 
v«rsaires  non  moms  distinga^.  De- 
puis  que  les  chevaux  se  sont  si  prodi- 
cieasenient  multiplies  parmi  eux,  les 
Charraas  sont  devenus  de  tres-habiles 
cavaliers.  Nourrissant  une  haine  im- 
placable centre  les  £urop6ens ,  ils  vi- 
▼ent,  depuis  trois  siecles,  en  ^tat 
d'bostilite  avec  eux,  et  n'ont  jimiais 
Toulu  souscrire  aux  conditions  die  paix 
qm  leur  ont  ete  proposes  en  plusieurs 
occasions ;  aussi  leur  vorsrnage  etait-il 
des  plus  incommodes  pour  Montevideo. 
Enun,  le  pr^ident  de  la  r^pubtique 
orientate  de  la  Plata,  B.  Fructiioso 
Ribera ,  les  a  presque  entiereraent  de- 
truits  en  1832.  Parmi  ceux  qui  ont 
^chappe  au  vainqueur,  trois  liommes  et 
une  remme  fiirent  conduits  en  France 
Fann^  suivante<,  et  amenes  a  Paris, 
ou  ils  devinrent  Tobjet  d'une  curiosit^ 
si  fatigante,  et  en  mSme  temps  si 
liumiliante,  que  Tun  d*eux,  S^naqWy 
dit  le  m^decin ,  en  roourut  de  deses- 
poir.  Pr^t  h  rendre  le  dernier  soupir , 
ce  malheureux  recueillit  ses  forces  et 
s'^ria,  d*un  ton  si  douloureux  que 
tous  les  assistants  en  furent  emus: 
Paris !  Paris ! 

f'aimacorPeroUy  dit  le  dief,  To- 
eouabe  le  jeune  guerrier,  et  sa  com- 
pagne  Guf/tmusa,  ont  ^t^  tratn^s  de 
viile  en  ville,  et  iivres  partout  a  Tin- 
sapportable  iiyfciscretion  deces  m^es 
Enropeens  chez  lesquels  ilscomptaient 
trotrver  une  franche  et  noUe  hospi- 
tal te.  Un  journal  de  Lyon  a  annonce 
dernierement  ( juillet  1834 )  que  la 
jeune  Gietftmusa  et  un  enfant  li  la  ma- 
melle  avaient  seuls  surv^cu  :  ajoutons 
que  ce  serait  un  acte  digue  de  la  g^- 
n^rosite  fran<^ise  que  de  rendre  ces 
malheureux  a  la  terre  qui  les  a  vus 
nattre. 

Aupr^  des  Charruas  vivent  quel- 
ques  peuplades  qui  paraissent  leur  ap- 
partenir  par  une  engine  commune  et 
aes  morars  identiques.  De  ce  nombre 
sent  les  Minoanes  et  les  Costeros. 
B'autres,  les  Bohanes  et  les  Yaro^ 
ont  4^  extermines ,  et  on  peut  dire 
d^vor^  par  les  Charruas. 


Les  GftarcaUs  occupent  la  nujeoni 

partie  du  sol  de  Paraguay^,  etsootr^* 
pandus  encore  dans  les  Missions  4*Ea- 
tre-Rios,  a  la  gauehe  dti  Parana.  Cette 
fimsille  comprend  plusieurs  peupladM 
dent  les  denominations  seraient  diffi- 
ciles  a  etablif,  attendu  que,  fldon 
toutes  probability ,  elles  prennent  k 
Rom  de  leur  c^acique,  ou  oelui  du  liey 
qu'elles  habitent.  Ce  soi^  les  Guarcr 
nis  que  les  jesuites  avaient  soumis  I 
ce  gouvernement  theocratioue  doni 
nous  aureus  bientdt  a  parler  arei 
quetques  details.  Les  homines  de  celtl 
nation  ont  un  peu  de  bari^e,  oe  qui  1«( 
distingue  des  autres  Indiens.  Us  sad 
petits ,  forts  et  chamus ;  l»ir  couloi 
est  un  roux  fonc^.  Ils  ont  la  pbysi» 
nomie  triste.  Fair  avili  et  le  caractCH 
timide.  Leurs  femmes ,  peu  agreable 
natureliement,  ajoutent  encore  ^lal 
laideur  par  des  usages  ridiciiles,  td 
que  ceiui  de  sillonner  la  peau  de  leil 
visage ,  depuis  le  front  jus<^'a  la  htm 
che ,  par  des  lignes  indelebiles.  li 
jeunes  iilles  sont  soumises  a  cette  ooi 
ration  des  qu'elles  entrent  dans  Im 
de  puberte.  La  lan^ue  des  Guaran 
est  la  plus  r^pandiie  sur  le  sol  dl 
provinces  du  Rio  de  la  Plata.  «  E| 
c  parlant  leur  langage,  dit  Azail 
c  tres-dtfferent  de  tous  les  autres^ 
«  pouvait  voyager  dans  tout  Ic  Br«f 
«  entrer  dans  le  Paraguay ,  desceadl 
«  ensuite  h  Buenos- Ayres,  et  refD<w|J 
a  au  P^ou,  jusqu^au  canton  de^Gkl 
«  riguanos.  » 

Les  Payuguas  vivent  sur  les  dM 
rives  du  Paraguay.  lis  formaient^ 
r^poque  de  la  conqu#te ,  une  nati^ 
nombreuseetpuissante,  dontune  trihl 
appel^e  Aqaces  par  les  E^agnols,  I 
nofn  defigur^  de  leur  cacique  M 
guch  .  joue  surtout  un  r6le  importai 
dans  rhistoire  du  temps.  Les  Paf 
guas  se  distinguent  de  leurs  voisi 
par  une  stature  plus  etevee,  unetal 
mieux  prise  et  un  air  nooins  farouch 
lis  vent  tout  nus,  a  rexceptioo  d^ 
manteau  de  coton  quails  portent  qua 
le  temps  est  froid.  Chez  cette  natk 
les  jeunes  (illes  se  compriment  la  gjarj 
au  moyen  d*une  bandelette  qui  i 
perniet  au  sein  de  prendre  son  d^v 


BU6N0S-AYRES ,  PARAGUAY,  URUGUAY. 


11 


|)||ipenQent  qu*en  se  dfrigeant  vers  la 
lemtare.  Les  hommes  et  les  fernmes 
se  tatoaent  !e  visage  et  les  raenibres , 
portent  Ic  barboty  ct  coiipent  lenr  che- 
Tttare  sur  le  front ,  en  la  laissant 
eroitreet  Hotter  par  derriere.  lis  n'ont 
d'autre  occupation  que  la  guerre,  d'au- 
tre  plaisir  qiie  celoi  de  *"enivrer. 

lis  Gmycwrvs  habitent  les  rives 
4q  Qaut-Paraguay.  lis  sont  pasteurs 
et  possftJent  dlmnienses  tronpeaux  de 
bopuft.  Habiles  cavaliers ,  lis  passent 
fa  Dfttsgrande  partie  de  leur  vie  h  che- 
yii  ce  qui  leur  a  valu ,  de  ia  part  des 
tspaguds,  le  siirnomde  cavaUeiros. 
Iftir  gOQvernement  est  une  confed6- 
wtion  aristocratique,  ou  Ton  trouve 
te  DcMes ,  des  guerriers  et  des  es- 
daves.  La  taHle  des  Guaycurus  ne  le 
gWe  pas  a  celle  des  ftta^ons  :  elle 
|i^se  quelquefois  six  pieds. 
I  Les  nations  agricoles  des  ^fbalJas 
^Jes,  Guanas  y  diss6min^es  dans  les 
^"oes  du  grand  Chaco  et  sur  la  rive 
nt^e  du  Paraguay ,  sont  des  voi- 
turbulents ,  fort  redout^s  par  les 
>pcens.  Cest  snrtout  pour  se  pr^- 
er  de  leurs  incursions  que  le  dicta- 
a  etabli  une  Jigne  de  postes  mili- 
ar les  bords  du  Paraguay. 
.4bipon€s  et  les  Mocobys ,  an- 
:es  de  haute  stature  et  aux 
athietiques,  occupaient  Tinte- 
da  Cbaco ,  h  I'epoque  de  la  con- 
-e,  et  comptaient  aiors  au  moins 
LOOO  individus.  Mais  ,  enneniies 
de  Fautre ,  ces  deux  nations  se 
Ifflig-temps  une  guerre  d'exter- 
^  ion.  Les  Mocobys  succomberent, 
^hreot  venues  par  les  Espagnols ; 
■^•a  reduisirent  les  A  bi pones  et  les 
■aMcrent,  T  sur  la  rive  septentrio- 
de  la  riviere  Bey ,  sous  le  vingt- 
ane  degr^  de  latitude ;  2°  sur  le 
,  tridental  du  Parana ,  vis-a-vis  de 
WedcCorrichtes;  3*  dans  la  plaine 
\ftiio,  a  70  Ueues  au  sud  de  TAs- 
sur  la  rive  droite  du  Pa- 
;  4*  enfin,  sur  la  rive  occiden- 
KkhDolce ,  a  environ  50  lieues 
^tiago,  ou  les  pAturages  tres- 
vmts  ont  favorise  la  multiplica- 
fe  bestiaux.  A  Pexception  de  la 
',  ces  colonies  ont  dt6  detruites 


por  la  petite  v^role ,  les  guerres  et  la 
desertion  (*). 

Les  Lenguas ,  ainsi  appel^s  par  les 
Esptignols ,  h  cause  de  la  forme  parti- 
culiere  de  leur  barboty  qui  ressemble 
a  une  langue ,  sont  sans  doute  aujour- 
d'hui  entrerenient  detruits ,  puisqu'cn 
1794  il  ne  restaitplus  de  cette  nation 
guerriere  que  vingt-deux  individus, 
dont  huit  jemmes, 

Les  Pampas  vivent  dans  les  vastes 

f)laines  du  ni6ine  noin,  situees  entre 
e  trcnte-sixienie  et  trente-neuvieme 
degre  de  latitude.  lis  sont  connus  ega- 
lenient  sous  le  nom  de  Querandis  ct 
sous  ceiui  de  Puelches,  (Jette  nation, 
morns  farOuche  que  ses  voisines ,  fait 
un  commerce  d*echange  avec  les  Eu- 
rop^eqs. 

Les  autres  penplades  qui  vagabon- 
dent  sur  le  sol  de  la  republique  ar- 
gentine ne  semblcnt  dtre  que  aes  va- 
rietes  des  races  principales  que  nous 
avons  mentronn6f*s.  Elles  sont  confon- 
dues  sous  des  noms  divers,  emprunftes, 
la  pluplart,  a  desarbres,  des  fleuves 
ou  des  niontagnes.  Nous  nous  borne- 
rons  h  mentionner  les  JucaSy  les  Cki- 
riguanes,  les  Ckanasi  les  TupijSy  les 
Lulesy  \tsEnimagaSy  les  Chigintos  et 
les  Italines. 

Lorsque  ces  Indiens,  decimds  par  la 
guerre  et  refoul^s  dans  des  solitudes 
ou  la  subsistance  devient  trop  pr^ 
caire^  en  sont  reduits  a  deniander  grace 
et  asile  aux  colonies  europ^ennes,  on 
leur  concede  des  terres  a  cultiver  sous 
la  condition  d'une  redevance  en  na- 
ture ;  ce  sont  cos^  6tab!isseinents  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  Reduc- 

ti07lS. 

Le  langage  de  ces  peuples  est  gut- 
tural, glapissant  et  presque  impossible 
a  rendre  par  nos  lettres.  Les  idiomes 
varient  a  I  infini,  puisque  dans  la  seule 
province  du  Paraguay  on  en  compte 
plus  de  rinquante ;  mais  tous  se  res- 
semblent  en  un  point  essentiel ,  c'est 
la  profusion  des  m^taphores.  L'Indien, 

(*)  La  pi,  5  est  la  representation  d''une 
scene  d*anthropophagie  qui  pent  serapporter 
a  la  pliipart  des  nations  que  nous  venous 
dc  nommer. 
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mime  dans  ses  rapports  de  famiile, 
ne.  parie  que  par  allusion,  par  svilepsc, 
all^orie ,  p^riphrase  ou  hyoeroole,  et 
ce  n' est  pas  pour  )es  peuples  police 
le  inoindre  sujet  d'^tonnement  c[ue 
cette  richesse  de  Ogures  oratoires 
propre  aux  aborigenes  de  TAmerique. 
Chez  eux,  le  nom  d'un  individu  est 
emprunt^a  Tanimal  ou  a  la  plantedont 
il  possede  les  qualit^s  :  un  brave  guer- 
gier  est  le  Jaguar  feroc4^  un  autre  sc 
nom  me  le  loup  rouacy  le  cerf  agile 
ou  le  grand  tapir,  line  jeune  Qlle  se 
parera  du  nom  d'une  tige  ilexible,  ou 
d'un  arbuste  aux  fleurs  brillantes. 

G)mme  iis  ne  connaissent  pas  leur 
d^e ,  on  a  cit^ ,  en  parlant  de  ces  In- 
diens,  de  nombreux  exemples  d'une 
longevite  extraordinaire,  qui  ne  repo- 
sent  sur  rien  de  positif.  On  a  vu,  nit- 
on, des  honimes  de  cent  a  cent  vingt 
ans  monter  a  cheval ,  aller  a  la  chasse 
et  m^me  h  la  guerre.  II  est  difBcile  de 
croire  a  la  frequence  de  ces  phenom^- 
nes  chez  des  nations  que  les  guerres , 
le  cliinat  et  leurs  propres  nioeurs  en- 
vironnent  incessamment  de  tant  de 
causes  de  destruction.  II  semble  plus 
raisonnable  d'entrevoir,  au  milieu  des 
faits  que  nous  venons  d'esquisser  , 
une  amdioration  dans  la  vie  sauvage, 
qu*une  marche  d^isive  vers  la  civili- 
sation. Les  Indiens  sont  depuis  si 
long-temps  stationnaires,  et  ont  re- 
siste  avec  tant  d'opiniAtrete  a  toutes 
les  tentatives  par  lesquelies  1' Europe 
a  voulu  les  eiever  a  son  niveau,  qu'on 
peut  en  conclure  qu'ils  ont  fait  tous 
les  progres  dont  ils  sont  suscepti- 
bles.  Refoules  dans  leurs  for^ts  par 
les  empietements  prog^essifs  des 
nations  policees ,  un  jour  leur  race 
disparattra  de  la  surface  du  globe, 
et  leurs- derniersrejetons,  miles  aux 
especes  etrans;eres ,  vivront  dans  les 
pampas  de  TAmerique,  comme  les 
Tatares  et  lei»  Cosaques  dans  les  step- 
pes de  la  Russie;  nomades,  bons  ca- 
valiers et  braves  soldats ,  dormant  sous 
des  tentes ,  vltus  d*habits  adaptes  au 
climat  et  a  la  localite,  tributaires  et 
alli^ ,  mais  jamais  sujets  de  leurs  voi- 
sins. 

r^ous  connaissons  maintenant  la 


g^graphie  naturelle  ainsi  que  les  pa 
pies  indigenes  des  provinces-uaies  i 
Rio  de  la  Plata;  il  nous  reste  enooi 
k  ^tudier  cette  vaste  contree  entre  li 
mains  des  Europ^ns,  avant  que  ( 
passer  a  Thistoire  politique. 

^▲T  PHYSIQUE  ET  POUTIQCB  DBPCIS 
LA  COI«QDfiTE. 

Les  provinces  argentines  posseden 
depuis  la  conqulte ,  une  populati( 
compost  d*elements  het^rogenes.  L 
Creoles  sont  les  descendants  de  n 
pure ,  des  Europ^ens  qui  vinrent  i  ( 
verses  ^poques  s'etabiir  dans  le  paj 
Les  Mtddtresy  issus  d'un  blanc  et  n 
negresse ,  forment  a  peu  pres  la  di 
quieme  partie  de  la  population.  Ui 
moiti^  de  cette  race  se  compose  d'boi 
mes  libres,  Tautre  d'esclaves.  L 
Metis  proviennent  du  blanc  et  de  11 
digene  americain ;  les  Zambi  du  d^ 
et  de  rindien. 

II  serait  inutile  de  s'6tendre  longQ 
ment  sur  les  mocurs  et  les  usages  i 
cette  population  coloniaie  :  on  yr 
trouve  le  caractere  espagnol,  exag^ 
en  certaines  locality  par  Tardeur  i 
climat,  alt^re,  en  d'autres  lieux , pi 
la  rarete  des  communications,  etjtf 
tout  soumis  k  rinOuence  du  croii 
ment  des  races ,  a  ceile  de  la  privati^ 
de  certains  objets  d'art  ou  cfe  luxe, 
celleenfin  d'une  existence  que  la  ter 
et  le  ciel  voudraient  rendre  indoleo 
et  heureuse,  mais  qui  est  sans  cei 
troublee  par  le  voisina^e  des  anima| 
malfaisants,  par  les  mcursions  d 
Indiens,  et  par  la  politique  de  I'E 
rope.  Le  caractere  de  ces  colons  re 
sortira  sufYisamment  d'ailleurs  des  d 
tails  historiques  dans  lesquels  no 
entrerons  a  leur  sujet. 

II  est  encore  ici  uneclassed'homni 
que  nous  ne  devons  pas  omettre 
signaler;  c'est  celle  des  P4oru  ouj 
tres  des  plaines.  Si  les  IndienS  ofifire 
le  triste  spectacle  d'une  race  sauvi 
qui  n'a  pu  entrer  dans  les  voics  de 
civilisation,  les  P^ons  pr6scntent< 
lui,  non  moins  deplorable,  d*une  n 
iadis  civilis^e,  que  le  temps  et  la  8 
litude  ont  r^duite  a  T^tat  sauvage. 
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Descendants  des  anciens  pdtres  es- 
MBols ,  les  Pecns  gardent  d'innom- 
nbles  troupeaux  dans  les  plaines  d^- 
du  Tucuman,  du  Paraguay  et 
ArUragaaj.  Toujours  armes  du  poi- 
fard,  toujours  montes  a  cheval,  ils 
Kconnaissent  d*autres  iois  que  celles 
k  besoin.  La  vie  de  leurs  freres  est  h 
hx%  jetixdu  m^me  prix  que  celle  d'uo 
DoutoD  ou  d'une  vache ,  et,  pour  la 
ploskgire  offense,  ils  oommettent  un 
ueurtre.  La  passion  brutale  remplace 
ebez  eox  le  sentiment  de  Tainour ;  et 
fond  ik  peuvent  enlever  une  femme 
fleole,  ils  se  iivrent  entre  eux  des 
ttnbats  achames  pour  s'en  disputer 
I  possession.  La  malheureuse  devient 
li  femme  du  vainqueur,  et  vit  avec 
)u  Yasf^m  moment  ou  un  nouvel  as- 
sassioat  la  livrera  h  un  second  ^poux. 
Les  Fwiis  dorment  sur  une  peau  de 
hxi'y  iJs  ne  se  nourrissent  aue  de 
Mde  de  vache  a  deini  grillee ;  ils 
■ioiTent  dans  un  crdne  de  cheval  ou 
PKcorne  de  boeuf.  Passionnes  pour 
pcaiHle-Yie,  ils  se  disputent  a  coups  de 
Muteau  les  provisions  que  les  Creoles 
8f  en  vendoit.  Excellents  cavaliers 
'litteurs  et  fort  habiles  a  manier  le 
^y  ces  pdtres  sauva^es  ont  ^te  uti- 
VI  aox  iodependants ,  a  i'^poque  de  la 
^itvohtion,  quand  Fespoir  du  butin  a 
In  ks  attirer  sur  le  th^tre  de  la 
{^oy.pl.  8). 
les  bestiaux,  dont  Timportation  est 
am  Europeens,  se  sont  multiplies 
one  proeression  qui  d6concerte 
les  calculs.  Rien  n  est  plus  com- 
fie  de  rencontrer  des  troupeaux 
•  a  10,000  boeufs.  Plusieurs  pro- 
"  ires  ont  jusqu'a  100,000  b^tes  li 
s;  mais  beaucoup  en  possedent 
1 90,  40  et  60,000.  Dans  les  mis- 
des  Goaranis  on  a  vu  des  trou- 
de  30,000  brebis;  le  plusgros 
DC  s'y  vendait  qu'une  piastre. 
<!bevaux  n'offrent  pas  un  ph^no- 
^  de  multiplication  moins  ^ton- 
\tf  il  o*est  pas  rare  de  voir  des 
'^ires  qui  en  possedent  cinq  ou 
®flte.  G^neralenient  ils  sont  inf6- 
aox  chevaux  andalous  sous  le 
vt  de  la  taille,  mais  non  pas  sous 
<Ie  ia  force  ni  de  Tagilite. 


Lindustrie  agrioole  ^tait  ^  peu  pr^ 
nuUe  dans  les  premieres  annees  de  la 
conqu^te.  La  guerre  de  la  revolution 
en  a  retarde  les  progr^ ;  mais  il  y  a 
lieu  d'esp^rer  que  la  paix  ne  tardera 
pas  a  lui  rendre  Timpulsion  qu'elle 
avait  perdue.  Les  colons  cultivent  le 
matiy  la  canne  k  sucre,  le  cotonnier, 
les  principales  c^reales,  divers  arbres 
firuitiers,  dont  une  grande  partie  a  ^t^ 
import^  d*Europe,  le  tabac,  Findigo- 
tier,  etc. 

Trois^tats  divisent  aujourd'hui  cette 
vaste  contree  :  le  Paraguay  y  la  Ccmr 
Jediration  Imdnos-ayrienne  et  YUrth 
gttay. 

Le  PABA.6UAY  est  ^  FAm^rique  da 
Sud  ce  que  la  Chine  est  k  FAsie, 
un  sanctuaire  ^galement  impenetrable 
pour  le  commerce ,  pour  la  science  et 
pour  la  politique. 

Cette  contree  ,  d^membrement  de 
l>ncienne  vice-royaute  de  la  Plata , 
offre  le  spectacle ,  etrange  sans  doute, 
mais  non  pas  inoui,  d'une  nation  qui, 
courant  impetueusement  a  la  liberte, 
s'est  arretee ,  honteuse  et  tremblante , 
a  la  voix  d*un  despote.  Un  homme 
s*est  oonstitu6  dictateur  perp^tuel  dans 
une  republique ;  il  s'est  declare,  sans 
obstacle ,  Farbitre  supr(§me  des  desti- 
nees  de  son  pays ;  if  a  pris  dans  sa 
main  la  vie  et  la  mort  du  peuple! 
Mais  a-t-il  agi  par  conviction  ou  par 
ambition?  dans  Finter^t  de  ses  com- 
patriotes  ou  dans  le  sien  ?  La  r^ponse 
a  ces  questions  sortira  d'elle-m^me  des 
details  que  nous  donnerons,  sans  co- 
lore et  sans  passion,  quand  nous 
Burons  h  parler  du  docteur  Francia. 
On  a  debite  bien  des  contes  sur  cet 
homme  extraordinaire,  qui.  retranch6 
derriere  les  fleuves  et  les  deserts ,  au 
coeur  de  FAmerique  sauvage,  met  en- 
core en  avant  ses  decrets  et  ses  satel- 
lites pour  repousser  les  perfides  pre- 
sents de  la  vieille  Europe.  Mous 
retablirons  quand  il  en  sera  temps  la 
verite  a  son  egard  ;  et  ici  elie  est 
d'autant  plus  importante  que  Fhistoire 
moderne  du  Paraguay  se  resume 
tout  entiere  dans  celle  du  dictateur , 
cet  heritier  de  la  politique  et  du  pou- 
voir  des  jesuites. 
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Le  Paraguay,  daos  ses  limites  ac- 
tuelles,  est  coinpris  entre  les  20'  et 
28*  degres  de  latitude  australe,  &6"  et 
61*  de  longitude  occidentale.  11  se 
trouve  presse  entre  I'einpir e  du  Br^sil 
et  les  plaiues  inter  mi  names  du  grand 
Chaco ,  separe ,  de  Tun ,  par  le  Ueuve 
Parana,  qui  forme  une  trontiere  na- 
turelle  a  Vest  et  au  sud ,  et  des  au- 
tres,  par  le  Kio-Paraguay ,  qui  coule 
a  Touest  et  lui  doone  son  nom.  Sa 
plus  grande  longueur  est  de  180  lieues 
communes ,  sur  une  largeur  d'envi- 
ron  100  lieues.  Sa  suiface  ii'oflEre 
qu'une  plaine  unie,  entrecoupee  de 
bois ,  de  lagunes  et  d'un  petit  nombre 
d'elevations,  qui  ne  detruisent  fas 
sensiblementriiorizontaiitedu  terrain ; 
les  plus  bautes  montagnes,  oui  se 
trouvent  vers  le  N.-O. ,  s'elevent 
k  peine  h  200  metres  au-dessus  de 
kurs  bases.  Cette  plaine  n'est  com- 
pos^e  que  d'une  niiuce  croilte  de 
terre,  recouvrant  la  rocbe  massive, 
et  cependant  elle  est,  en  genial, 
d'une  grande  fertiiite;  mais,  en  cer- 
taines  local  ites ,  il  n'y  a  pas  assez  de 
bon  terrain  pour  la  culture. 

Plusieurs  afHuents  du  Rio-Parana 
charrientdescornalines  et  des  gan^ues 
de  cristaux.  II  existe  une  carriere 
d'aimant  pres  Yati ,  vers  le  26*  degr^. 
Les  inineraux  sont  d'ailleurs  fort  ra- 
pes, et,  quant  au  sel,  les  habitants 
se  le  procurent  en  ramassant  les  ef- 
florescences blanches  qui  couvrent 
les  vallees  dans  la  saison  de  la  seche- 
resse.  lis  les  font  dissoudre,  les  lil- 
trent  ensuite,  et  en  font  bouillir  la 
lessive,  pour  operer  la  cristallisation. 

Le  coton,  les  pistaclies,  ia  canne 
h  Sucre,  le  manioc,  le  ble  et  le  tabac 
sont  des  articles  imporlants  pour 
rai:riculture  du  pays;  ils  pourront 
nieme  lui  procurer  de  grandes  res- 
sources  quand  il  aura  recouvre  sa 
liberte. 

Le  dictatorat  du  Paraguay  possMe 
une  population  d'environ  250,000 
ames.  Surce  nombre,  VJssompUon, 
capitale,  y  est  comprise  pour  12,000, 
et  Villa-Rica,  pour  4000.  Le  pays 
des  Missions^  sur  la  rive  droite  au 
Parana,  au  S.-£.  de  TAfisoniptioD, 


comprend  huHpeupbidesdliifiiBB.e 
quelques  milliers  de  blancs,  qio  ; 
oat  acquis  de^  Cerres,  depuis  Tes 
pulsion  des  esuites. 

L' AssomptioD ,  sur  la  rive  gaudi 
du  Paraguay ,  est  une  ville  fort  ini 
guliere ,  dont  Faspect  a  ^  entien 
nient  bouleverse  par  le  docteur  Frai 
cia.  On  y  remarque  la  cathednic 
plusieurs  casernes,  leseminaireetl 
palais  de  Fevdque. 

Les  autres  villes  prindpa^  foi 
Curuguaty,  Neembucuy  ou  y ilia  A 
PUur,  Conception  y  f'iUa  de  Sm 
Pedro,  >to^ua,  et  Tecego,i(HA 
par  le  oictateur.  Chacune  de  ces  vittB 
ou  plutot  chacuD  de  oes  villages,  e 
le  cbef-Jieu  d'un  oorcle  du  mtee  hm 
Teoeoo^  situ^  daos  les  vastes  solit 
des  d  u  nord ,  est  un  lieu  d'eul  pa 
les  malheureux  qui  ont  encoaru 
disgrace  du  docteur  Francia;  >'A 
pua^  dans  le  territoire  des  Missioi 
a  acquis  une  certaine  inipoiiaiio 
depuis  qu'une  douane  y  a  m^uUi 

La    CONFiDEBAXIOlf    Bll£N08-A 

BiENNE  comprend  quatorze  proviod 
dont  cliacune,  a  rexceotioa  de  la  I 
oonde,  rcQoit  son  nom  de  oelui  des 
chef-lieu  :  1°  Bu^oos-Ayres ,  7^1 
tre-Rios ,  3°  Corientes ,  4'*  Santa-ie, 
Cordova ,  e*"  Santiago  del  Estero* 
Tucuman,  8»  Salta ,  9«  J^ju5r,  10*  ( 
tamarca,  11«>  Rioja,  12*  San-Jui 
IS"*  San-Luis ,  14<>  Mendoza. 

Nous  verrons,  dans  la  suite  de  oe 
notice  ,  c|ue  ,  pendant  Tadminist 
tion  eclairee  et  paternelle  de  Riva 
via ,  ces  provinces  se  reunirent ,  K 
la  denomination  de  JiepubUfue  arf 
thie.  Cette  union  ne  devait  pas  i 
de  tongue  dur^e;  aussi  H.  Balbif 
il  observer,  avec  raison ,  quMI  ne  i 
pas  prendre ,  cette  fois ,  le  inotde  c 
Jederation  dans  un  sens  absolu,a 
relatif  a  r6tat  oik  se  trouvent 
pays  ,  6tat  qui  ne  iaisse  aucun  mo 
d'en  determiner,  avec  exactitude 
le  titre,  ni  les  divisions  admioifi 
tives. 

La  population  de  cette  confed 
tion  peut  ^tre  6valu^ ,  tres-appi 
mativement,  de  650,000  a  700. 
ames. 
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Man-Ayns  est  le  sidge  d*un  evS- 
ey,  d'ttoe  ooiversit^,  d'une  academie 
dejorisprodence,  et  d'une  societe  iit- 
tenire,  fondee  par  M.  Rivadavia. 
LiTilie  est  situee  sur  la  rive  droite 
Ai  Rio  de  la  Plata.  Son  port ,  encom- 
)r  par  plusieurs  bancs  de  sable ,  ne 
peat  dooDer  afxbs  aux  grands  navires; 
eeox-d  s'arrt!tent  h  la  bale  de  Barra- 
can. Psroii  ses  ^ifices  les  plus  re- 
narijaUcs,  on  peut  mentionner  la 
otiKdrale,  rh6tel  des  monnaies ,  ie 
gnod  bopital ,  la  banqiie ,  Teglise  de 
Sflint-Fru^s,  celle  de  la  Merci  et 
fa  dumbie  des  d^t^.  Elle  possede 
ffasiairs  oolites  pour  les  deux  sexes, 
on  latioratDire  de  cbimie ,  des  cabinets 
de  fbjsigae  et  de  mineralogie,  et  la 
phi  lick  bibliotb^ue  de  toute  T A- 
fficnqoe  nendionale ,  le  nombre  des 
^nkmes  fy  eieyant  a  20,000.  En  1826 , 

fotimt  dans  cette  ville  17  jour- 


ha  deax  plus  belles  rues  sont  celles 
ASaUa-Trmidad  et  DeUa-Fictoria. 
Im  premi^  traverse  la  ville  dans 
IMque  toute  sa  longueur,  et  aboutit 
ii  portati  de  la  catl^rale.  I^es  mai- 
iUB,  assez  bien  bikties ,  sont  gdnera- 
ihrneot  sitato  entre  deux  jardins.  La 
fiantite  de  boue  qui  obstrue  les 
kKs  a  rendu  indispensable  T  usage 
fiotrrttoirs  (voy.  J3/.  13et  14). 

La  population  de  Eu^nos-Ayres 
fttte  aetuelletnent  entre  65  et  70,000 
iMes.  Son  commerce  est  fort  impor- 
M,  et  en  fait,  sous  ce  rapport, 
des  principales  places  du  nouveau 
de.  11  coDsiste ,  pour  les  expor- 

05,  en  especes  monnay^es  d'or 
tfar^t,  pour  une  valeur  moyenne 
20,000,000  de  francs;  en  cuirs  de 

6,  Tacbes  et  taoreaux,  \ro\xx 
,000;  en  peaux  de  cheval,  de 
,  de  loups,  de  chincbilias  et  au- 

f  eo  vianoes  salees ,  plumes  d'au- 

suif,  graisse,  comes,  m^di- 

,  etc.,  ensemble-pour  5, 000,000 

fcncs,  ee  qui  porte  a  50,000,000 

^^kar  totale  desexportations.  Celle 

importations  surpasse  la  premiere 

4  a  s  millions. 

^  mouvement    si    important    a 
[^  k  BueD0»>Ayres  environ  4000 


Anglais  etautantdeFrancais.  Un  traits 
de  commerce  et  de  navigation ,  con- 
clu,  le  2  f<6vrier  1825,  entre  les  pro- 
vinces-unies  de  la  Plata  et  la  Grande- 
Bretagne,  assure,  aux  sujets  de  cette 
derniere  puissance  des  avantages 
dont  les  Francais  ne  jouissent  pas; 
et  cepeDdant,'un  estimable  ecrivain 
du  pays  afiirme  que  la  disposition  na- 
turdle  des  esprits  de  ses  compatrio- 
tes  les  porte  a  donner,  sur  plusieurs 
points ,  la  preference  aux  goOts  et  aux 
usages  de  la  France  (*).  Le  commerce 
avec  les  Indiens  Pampas  surpasse 
la  somme  de  100,000  dollars  (500,000 
fir. } ;  il  consiste  en  plumes ,  brides , 
sel  et  laines  (**). 

On  remarque,  dans  la  m^me  pro- 
vince, la  petite  ville  de  Barragan, 
ayec  une  ioielle  baie,  ou  s'arr^tent  leg 

fros  navires ,  qui  ne  peuvent  aborder 
Bu^nos-Ayres ;  lefort  Independencia 
et  la  Bahia-Blanca,  Le  groupe  des 
lies  Malouines  appartient  a  cette  pro- 
vince; le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  y  a  fond6  une  colonic  {***). 

O  On  lit  dans  le  Journal  de  la  marine 
et  des  colonies,  du  mois  d'aodt  i834.  «  L* 
convention  preliminaire  a  un  iraite  dc  com- 
merce et  d'amilie  entre  Buenos- Ayres  et  la 
Finance ,  a  ete  signec  le  1 5  mai  dernier  par 
M.  Mendeville ,  consul-general  francais,  et 
par  M.  Ie  general  Guido,  commissaire  da 
gouvernement  argeoiin.  On  attend  la  rati- 
fication de  la  chambre  des  deputes  de  la  re- 
publique;  aussildt  qn'elle  sera  obienue,  la 
convention  sera  soumise  a  la  ratification  de 
Doire  gouvernement.  On  assure  que  la  po- 
pulation fran^ise  et  notre  commerce,  en 
outre  de  loutes  les  garanties  desirables ,  out 
oblenu,  parrette  convention  preliminaire^ 
les  avanlages  dont  jouissaient  les  nations  qui 
les  premieres  reconnurent  ofUctellemeat 
rindepeudance  de  Buenos- Ay  res. 

Mais  Ton  sait  deja  que  la  presentation  de 
ce  traite  a  excite  la  plus  vive  opposition 
dans  le  senat  argentin ,  rempli  de  disposi- 
tions hostiles  contra  la  France,  dispositions 
qui  paraisscnt  lui  dtre  inspirees  par  les  in- 
trigues des  agents  anglais.  » 

(**)  Voyez  a  la  pi.  i5,  une  boutique  de 
marchand  indien  ae  Buenos- Ayres. 

(•**)  Voyez  pour  la  description  des  ilea 
Malouines  U  Notice  sur  la  PaUgoaie. 
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La  population  de  la  province  en- 
ti^re  est  de  160,000  dmes. 
VEntre-Hios,  province  ainsi  nomm^ 

Sarce  qu'elle  est  press6e  entre  deux 
euves,  le  Parana  et  TUrucuay,  est  la 
premiere  au  nord  du  Rio  oe  la  Plata. 
Sa  population  est  de  30,000  ames.  On 
n'y  trouve  qu'une  seule  ville ,  celle  de 
Baxada;  encore,  est-elle  peu  impor- 
tante.  EUe  est  sillonn^e  par  une  mul- 
titude de  petites  rivieres,  qui  donnent 
^  son  territoire  une  fertility  remar- 
quable.  L'a^iculture  et  les  pdturages 
Torment  la  richesse  de  cette  province, 
dans  laquelle  une  compagnie  anglaise 
entretient  une  colonic  d'agriculteurs. 
Le  Corrientes  est  6galement  situ^ 
entre  le  Parana  et  riJrusuay,  au- 
dessus  d*Entre-Rios.  La  ville  de  Cor- 
rientes, son  chef-lieu,  peupl^  de  3000 
habitants ,  est  plac^  h  peu  de  dis- 
tance du  confluent  du  Parana  et  du 
Rio-Paraguay,  k  Foccident  de  la  fa- 
lueuse  lagune  (VYbera^  cette  vaste 
nappe  d'eau  h  laquelle  les  g^ogra- 
phes,  qui  copient  Azara,  ne  donnent 
pas  moms  de  50  lieues  d'^tendue.  Un 
voyageur  6clair6 ,  et  digne  de  foi , 
M.  Parchappe,  r^uit  ce  chiffre  a  15 
lieues,  et ,  sur  le  terrain  que  les  car- 
tographes  indiquent  comme  inond^ 
par  cette  lagune,  il  a  vu  de  fertiles 
coteaux ,  de  grandes  for^ts  de  palmiers , 
des  champs  cultiv^s  et  des  peuplades 
indiennes.  Le  Corrientes  comprenait 
le  territoire  des  Missions ,  dont  toutes 
les  villes  et  tons  les  villages ,  sans  en 
exoepter  le  chef-lieu,  Candetariay  ont 
^  d^ruits  depuis  long-temps.  On 
lvalue  ^  50,000  le  nombre  des  ha- 
bitants de  cette  province.  Les  natu- 
rels  cultivent  le  labac,  le  coton,  la 
cochenille ,  le  cafi6  et  la  canne  a  sucre. 
lis  fournissent  encore  au  commerce 
de  Buenos- Ayres,  du  miel,  des  cuirs, 
des  pellcteries  et  des  bois  de  construc- 
tion. Les  tanneries  de  Corrientes 
jouissent  de  quelque  reputation. 

Santa-Fe^  sur  la  rive  droite  du  Pa- 
rana ,  en  face  d'Entre-Rios ,  ^  envi- 
ron 100  lieues  au  nord  de  la  province 
de  Buenos- Ayres ,  ne  possede  qu'une 
population  de  15,000  ames,  dont  GOOO 
appartiennent  au  chef-lieu  du  m^me 


nom.  Les  habitants  sont  pen  indus 
trieux,  et  se  consacrent  exclusive 
ment  k  F^ducation  des  boeufs  et  de 
taureaux. 

Cordova  J  chef-lieu  de  la  provino 
de  ce  nom ,  a  une  population  de  12 
15,000  mille  ames.  Elle  estle  si^ 
d*un  ^v^ch^,  et  possede  une  universit 
et  une  bibliotheque  publique,  fort  d^ 
chues  Tune  et  1  autre  de  leur  ancie 
lustre.  Son  entrep6t  commercial  etsc 
manufactures  de  draps  et  de  tissuse 
laine  et  en  coton  lui  conservent  quel 
que  importance.  On  y  remarque  plu 
sieurs  eglises  assez  belles.  Cordova 
jou6  un  grand  rdle  dans  les  guerre 
civiles  dont  nous  aurons  a  parler. 

Cette  province,  situ^  au  noni 
ouest  de  Buenos- A3nres ,  sur  la  rool 
du  P^rou,  est  peupl6e  d'au  moii 
80,000  habitants,  gen^ralement  agr 
culteurs  et  pasteurs.  Son  commerc 
et  son  Industrie  ne  different  pas  i 
ce  que  nous  avons  dit,  a  cet  eganJ 
des  provinces  voisines.  ConcepSmi 
Car  lota  sont  deux  villes  de  son  ten 
toire.  On  compte  ici  plusieurs  petii 
bourgs  de  blancs  et  a*lndiens  *,  our 
la  plus  grande  partie  de  la  populatic 
est  r^partie  dans  les  ^tablissements  ( 
pdturages  appel^s  estandas. 

En  partant  de  Cordova ,  si  Ton  so 
la  li^ne  du  Haut-P^rou,  la  preroili 

Srovmce  que  4*on  rencontre  est  cd 
e  Sant-/ago  del  Estero^  peupl^  < 
50,000  ames  environ.  On  y  trouve  d 
bois  precieux ,  des  plantations  de  U 
qui  rendent  80  pour  1 ,  des  rucha 
miel ,  des  depots  de  salp^tre ,  des  f 
briques  de  vetements  en  laine,  ti 
que  ponchos  et  gergas^  et,  enfii 
quelques  troupeaux  de  boeu£s,  * 
chevaux  et  de  moutons.  Cette  pr 
vince  touche  au  grand  Chaco  ei  • 
pays  des  Abippnes ,  ce  qui  Texposc 
de  fr^uentes  incursions  de  la  part  <i 
indigenes.  On  parle ,  dans  fa  cai 
pagne,  la  langue  qidchua^  et  ob 
rencontre  des  cures  avec  des  chap 
les,  exclusivement  destin<^es  k  Tu 
truction  religieuse  des  Indiens. 

Le  Tucuman  est  Tune  des  provi 
ces  les  plus  considerables  et  les  p) 
int^ressantes    de    la    confed^rattf 
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Ble  est  sytaie  au  -nord  de  \sk  pr^6- 

\  6ente;  sa  population  s^eicve  a  40,000 

i  imes,  dont  Le  quart  appartient  a  la 

opitale.  On  y  cultive  le  riz ,  le  bi6 , 

k  nuis,  le  t^^ac,  les  melons,  les 

ir^Qges,  remarquabks  par  leur  abon- 

daoce  et  Jeur  grosseur,  les  cainotes^ 

ou  pouimes  de  terre  along^es ,  dont 

qoelques-Mnes  pesent  souvent  de  6  a 

1  fivres.    On  y  fobrique  d'excellents 

froQuges,  appeles  rrifi,  des  etaffes 

de  iaine  et  de  coton.  Les  p^heries  des 

ileaves  et  lagunes  de  Tucumun  sont 

Ires-renonimees  (voy.  pL  10).  Le  ver- 

saot  oriental  d'uue  chalne  de  mon- 

tagnes  qui  traverse  la  province,  est 

couvert  de  belles  for^ts ,  ou  abondent 

Isbois  utiles,  et  entre  autres  le  ^re- 

Mdiiicr.  Tucuman  a  ete  erige  en  eve- 

che. 

Salfa  et  Jujuy  sont  ies  dernieres 

;  {trovhices  situees  sur  la  route  de  Bu^- 

Bos-Ayres  au  Perou.  Placees  ainsi  en 

pemiere  ligne  dans  la  guerre  de  Tin- 

vepeodance,  elles  ont  eu  a  souffrir 

besucoup  des  invasions  des  Espagnols. 

;  CflUTertes  de  belles  for^ts  et  d'excel- 

^  JcbU  paturases,  on  y  eleve  de  noinbreux 

I  troupeaux  die  niulets ,  de  chevaux ,  de 

'  JMutoRs  et  de  vigognes.  On  y  cultive 

I  fccotOD,  le  ble,'^rorge,  le  raaifs,  la 

;  onne  a  sucre,  Tindigo  et  divers  le- 

SMae5.  Le  raiel,  la  cire  et  Teau-de- 

i  vie  exfifoeut  1  Industrie  des  habitants. ' 

i  Le  Salta  passede  des  mines  d'or , 

\  ^anient,  de  cuivre,  de  fer,  de  soufre 

1  <t  a'alun.  Adossees  Tune  et  Tautre 

i  i  la  eordiliere  des  Andes ,  ces  provin- 

I  «s  se  font  encore  reniarquer  par 

[  fee  Yallces  fraiches  et  agreabfes, 

\  fcoR  nombreux  courants  d'eau  et  la 

I  riebese  de  leur  vegetation.  Aupres 

[  it  b  petite  ville  de  Jujuy  se  trouve 

I  ■>  VQKan  d'oir,  semblable  a  ceux  de 

'  wbaoo,  dans  la  Colonibie. 

Ifs  provinces  de  CcUamarca  y  de 
'  *  ,  dc  San- Juan  et  d&  San-Luiz 
Fcu  importantes  *,  toutefois ,  nous 
^wttioos  pas  de  sigualer  la  ville  de 
'^""■JMfl,  que  sa  population  ( 16,000 
\^^)  rend  une  des  plus  consideraibles 
'.  •  la  coDfederation. 

^  province  de  Memioza  y  dont  rl 
reste  a  parkr ,  est  interessante 


suTtout  par  le  passage  des  deux  routes 

(  Uspallacta  et  Poriilio )  qui  unissent 
le  Perou  et  le  Cbili  a  la  confederation 
du  Rio  de  la  Plata.  Leur  confection 
date  de  1764.  La  distance  de  Buenos- 
Ayres  a  Linu  est  de  946  lieues ;  elle 
est  de  ^70  de  la  premiere  de  ces  deax 
vllles  a  Sant-Iago  dc  Chili.  Bes  relais 
de  poste  sont  etablis  sur  Tune  et  Tau- 
tre  direction  (*).  Jusqu'a  Meudoza,  en 
venant  du  Chili,  on  voyage  dans  les 
Andes.  Des  rampes  ,  tracees  dans  les 
rocs  escarpes,  conduisent  au  sonimet 
de  la  eordiliere,  en  un  lieu  appele  el 
Alto  de  Cumbrey  dont  la  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  nier  est  de 
2,000  toises.  A  cinq  lieues  de  X'yiUo 
de  CuvibrCy  en  descendant  le  vallon 
du  Rio  de  la  Cueva,  les  muletiers  font 
arr^ter  les  voyageurs  au  pont  de  Flnca, 
forme  par  la  nature  au  moyen  de  fon- 
taines  incrustantes  (voy.  pi.  12),  De 
distance  en  distance,  on  voit  des  mai- 
sons  en  briques  solidement  bdties^ 
destinees  a  servir  de  refuge  aux  voya- 

feurs  surpris  par  les  tempdtes.  On 
escend  ensuite  dans  les  piaines  de 
Mendoza  par  les  defiles  de  ParamUlo 
et  de  Villa-Vicenzio  (**).  De  Mendoza 
a  Buenos-Ayres,  on  traverse  les  pam- 
pas y  ou  les  routes  sont  a  peine  indi- 
quees  par  les  maisons  de  poste ,  quel- 
ques  rares  bourgades ,  et  les  ornieres 
trac<6es  par  les  voitures.  San-Luiz  et 
Luxan  sont  les  seules  villes  qu'on  y 
rencontre. 

Mendoza  est  une  ville  assez  impor- 
tante,  ou  Ton  remarque  une  place 
publique  decoree  de  trois  ^glises  et 
d'une  fontaine  (voy.  pi.  16).  Les  mai- 
sons y  sont  bilties  en  briques  cuites  au 
soleil,  appelees  adobes.  M.  Ignacio 
Nunez  lvalue  a  20,000  ames  la  popu- 
lation de  cette  capitale,  tandis  ^pje 

(*)  La  pi.  n^  9  represente  un  de  ces  re- 
lais. Oil  y  vott  les  postilions  qui  foat  rea- 
trer  les  eh^vaitx  dans  le  corral,  enceiute 
Cornice  de  pieiix  fichcs  en  terre.  C*est  la  qu'iU 
les  lacent  Tim  aprcs  Tautre  pour  les  remet- 
tre  aux  postilions,  qui  les  cquipent  a  mesnre 
et  les  attachent. 

(**)  Yojiez  le  Voyage  autour  du  mmdfi 
lie  la  T/uUis.  Paris,  iSaS. 


^  Imaiion.  (Buexos-Aybes,  Pabaguay,  Uruguay.) 
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M.  Balbi  ne  Testime  qu^a  7,000.  Des 
donn^es  r^centes  nous  portent  k  croire 
que  ce  dernier  chiffre ,  peut-^tre  un 
peu  faible ,  se  rapproche  aavantage  de 
la  T^rite. 

L*BTAT  OBIEWTAL  DE  L'UkUGUAY, 

ancienne  provincedeMont^vid^o,  apr^ 
avoir  fait  partie  de  la  vice-royaut^  sous 
le  titre  de  banda-orientale  y  fut  en- 
vahi  par  les  Portugais,  et  annex6  h 
]*empire  du  Br^ii  sous  le  nom  de  Pro- 
vince-Cisplaiine,  Objet  de  la  derniere 
^erre  entre  Buenos- Ayres  et  le  Bre- 
8il ,  ce  pays  a  €i&  constitu^  en  r6pu- 
blique.  II  confine,  au  nord  et  k  Test, 
avec  Tempire  br6silien ;  le  fleuve  Uru- 
guay le  separe,  k  Touest,  des  pro- 
vinces d'£ntre-Rios  et  de  Corrientes, 
gui  font  partie  de  la  conf6d6ration 
u6nos-ayrienne ;  au  sud ,  il  est  bai- 
§n6  par  roc^n  Atlantique  et  le  Rio 
e  la  Plata.  Cinquante  mille  habitants 
seulement  composent  la  population  de 
cette  r^publique,  dont  la  profondeur 
est  d'environ  140  lieues  communes 
sur  80  de  largeur.  Autrefois  cette 
population  s^^levait  k  70,000  ames ; 
et  la  seule  ville  de  Montevid^ ,  qui 
n'a  plus  que  10,000  habitants ,  en  avait 
,  alors  plus  de  20,000;  mais  la  guerre 
de  rind^pendance ,  qui  semblait  avoir 
choisi  cette  province  pour  son  th^dtre 
de  pr^ilection,  et  surtout  la  deplo- 
rable administration  du  dictateur  Ar- 
tigas,  ont  anient  ce  fdcheux  r6sultat 
de  depopulation.  La  r^publique  est  di- 
vis6e  en  neuf  d^partements,  dont  les 
chefs-lieux,  pour  la  plupart,  ne  sont 
que  de  ch^tives  bourgades.  Les  cam- 
pagnes  sont  de  vastes  solitudes  ou  do- 
minaient,  avant  leur  extermination, 
les  Indiens  Charruas,  L'homme  n'a 
rien  fait  jusqu'ici  pour  cette  contr^e, 
oil  la  nature  a  d^ploy^  un  grand  luxe 
de  fertility  et  de  beaut^s  pittoresques. 
Le  climat  est  temper^ ;  Tair  y  est  doux 
et  salutaire.  Le  pays  entier  est  tra- 
Ters^  par  une  chatne  de  collines  boi- 
6ees,d  ou  s'^chappent  une  multitude  de 
ruisseaux  et  de  rivieres.  Les  vallons , 
dont  la  fraicheur  est  incessamment 
entretenue  par  des  eaux  pures  et  lim- 
pides ,  les  verts  coteaux  et  les  gras 
^turages  nourrissent  une  prodigieuse 


quantity  de  boeufs  et  de  chevaux  sao 
vages. 

La  preparation  des  cuirs ,  la  &alai 
son  des  viandes ,  les  fontes  de  saif 
les  peaux  de  daim  et  de  chindiilla  on 
stituent  Tindustrie  et  la  richesse  d 
cette  province.  Depuis  les  dernier 
ev6nements ,  le  commerce  v  est  dedi 
de  son  ancienne  prosperite. 

MontevifUoy  cnef-lieu  et  prindpal 
yille  de  la  republique,  est  b&ti  e 
amphitheatre  sur  la  rive  gauche  d 
Rio  de  la  Plata.  Son  port,  expose 
la  violence  du  vent  douest  nomn 
pampdro ,  n'en  est  pas  moins  le  pli 
sdr  de  la  Plata.  Les  maisons,  pour  I 
plupart,  n'ont  qu*un  seul  etage;  elii 
sont  b^ties  en  briques  et  surmont6 
d'une  terrasse  dans  le  go<lt  italic) 
Les  rues  n*y  sont  point  pav6es. 

Colonia  et  Maldonado  (voy.  pi  1 
ont  egalement  chacune  un  port  sur 
Plata ;  ce  sont  des  villes  peu  importai 
tes.  La  premiere  posseoait  un  forti 
des  remparts;  mais,  aux  terroes  de 
derniere  convention  entre  le  Br^fl 
Buenos- Ayres,  ces  fortifications,  ail 
aue  celles  de  Montevideo,  doivent  ^ 
aemantelees.  Florida  est  une  pdi 
ville  de  Tinterieur,  qui  aete,  pendi 
un  temps ,  le  sieee  du  gouvememei 

Les  autres  villes  ou  villages,  csj 
tales  des  provinces  de  leurs  noo) 
sont  des  lieux  de  nulle  importance 
qui  meritent  k  peine  d'etre  roentic 
nes  :  Canelones*  San-Jose,  Soriaii 
Paisandu,  Dura^no  et  Gerro-Larf9 

Tel  est  Taspect  des  provinces  du  1 
de  la  Plata'  depuis  la  conquete.  Ni 
allons  en  donner  Fhistoire  politiqo 

HISTOIRE.  ^,  > 

Des  le  commencement  du  XVI* 
cle ,  les  Portugais  avaient  deja  fofi 
dans  le  Bresil,  des  etablissements 
sez  importants  pour  exciter  la  jaloj 
des  Espagnols.  La  destinee  de  ces  d 
nations  etait  de  se  trouver  en  fivt 
de  voisinage  dans  les  deux  mood 
aussi  FEspagne  n'^pargna-t-elle  | 
pour  Jeter  en  Araerique  les  bases  < 
pouvoir  capable  de  contre-balaDoet 
tui  du  Portugal.  £lle  chercha  surt^ 
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pir  des  incDiSions  faites  au  nord  et 
ID  sud  du  Bresii ,  a  cerner  de  toutes 
pvtscet  empire  naissant ;  et  cefut  a  ce 
pnjet  de  sa  politique ,  autant  qu*a  la 
fffsuasioD  ou  Ton  ^tait  alors  en  £u- 
npe  que  rAra^rique  n'6tait  qu'une 
oleDsioD  da  continent  indien,  que  I'on 
doitladfcouverte  du  Paraguay. 
L'EspagnoI  Juan  Diaz  de  Solis  aper- 
cat,  n  1615,  sous  le  35«  de^r6  de 
mideaustraie,  un  fleuve'dont  Tim- 
iDeose  emboucliure  ressemblait  a  une 
Der.  U  imposa  son  propre  nom  h  ce 
pnd  courant  d'eau ;  mais  il  n'eut  pas 
wig-temps  a  jouir  de  cet  honneur , 
<fcot  ks  saints  et  la  Yierge  avaient  ^te 
friistres  maJgr^  Tusage  de  cette  epoque. 
1^  Indiens  Charruas  attirerent  Solis 
daosuiKcnibuscade  et  le  massacrerent 
avec  ies  gens  de  sa  suite.  Le  fleuve 
Soils  fut,Dient6t  apr^,  le  rendez-vous 
deax  chefs  d'exp6dition ,  Sebastien 
t  et  Diego  uarzia.  Le  premier 
an  Davigateur   v^nitien   d'une 
le  reputation,  que  le  gouverne- 
espagnol  avait  charge  de  se  ren- 
daos  Ies  Indes  orientales  en  dou- 
it  k  continent  nouvellement  di- 
vert, tandis  qu'il  donnait  a  Garzia 
^  de  continuer  Ies  explorations 
Hofortane  Solis.  Cabot,  au  m^pris 
tts  instructions ,  s'arr^te  en  Am^ 
entre  dans  le  grand  fleuve, 
avec  une  peupiade  d'Indiens 
iins,  et  re^it  a*elle  quelques 
d*oret  d'argent,  qu'il  s'empresse 
iTOjcr  en  Espagne  pour  y  faire  par- 
ler  sa  desooeissance.  On  crut  des 
1  a  la  cour  de  Charles-Quint ,  avoir 
^i  un  nouveau  Pactole ;  et  le  5o- 
^«  depuis  ce  moment,  appel6  Ri- 
ft d'Argent,  Rio  de  la  Plata, 
^ibot  antra  dans  le  Parana,  ^leva 
^  scs  bords  le  fort  Saint-£sprit , 
'~ '  it  un  brigantin ,  et  remdntant 
t  jusqu'au  vingt-septi^me  pa- 
iut  le  premier  qui  d^uvrii  le 
guay.  II  entra  dans  ce  fleuve 
Vffs 1528. 
^zia,  arrive  quelqne  temps  apr^, 
^boque  de  se  voir  devance  par 
^t  qu'il  croyait  sur  la  route  des 
onentales.  Cependant,  la  n^ces- 
s  se  soutenir  mutuellement  con- 


tre  I'ennemi  commun  rapprocha  dV 
bord  ces  deux  navi^ateurs;  mais  la  ja- 
lousie ne  tarda  pas  a  rompreleur  union 
mensongere.  Garzia  n*etait  pas  en  ^tat 
de  lutter  avec  son  rival ;  il  quitta  done 
la  partie ,  et  revint  en  Espagne.  Cabot 
lui-m^me,  d^sabus^  de  ses  premieres 
illusions,  et  df^sesp^rant  de  trouver 
chez  Ies  Indiens  Ies  tr^sors  dont  U 
avait  r^v6  la  possession ,  descendit  le 
Parana  et  fit  voile  pour  T  Europe,  lais- 
sant  le  commandement  du  fort  Saint- 
Esprit  a  Nuno  de  Lara ,  ofBcier  d'un 
grand  m^rite  (1530.)  ^ 

Nuno  de  Lara  n'avait  avec  lui  ou'une 
garnison  de  120  hommes,  insufnsante 
pour  se  maintenir  au  milieu  des  na- 
tions barbares  dont  elle  etait  environ- 
n6e.  II  chercha  done  A  s*att^cher,  par 
la  douceur  et  Ies  bons  proc^^,  Ies 
peuples  qu'it   ne  pouvait  esp^rer  de 
contenir  par  la  force  des  armes ;  et 
d*abord  cette  politique  parut  lui  r^us- 
sir.  Parmi  ses  nouveaux  amis ,  Nuno 
de  Lara  comptait  un  cacique  des  7Ym- 
bties  y  nomm6  Mangora.  Ce  chef  venait 
souvent  au  fort  pour  y  apporter  des 
vivres  et  des  peaux ,  qu'il  echangeait 
contre  Ies  pr^cieuses  bagatelles  de  rart 
europeen;  mais  Tint^rSt  commercial 
n'^tait  que  le  pr^textede  sesfr^uentes 
visites.  Mangora  n*avait  pu  voir  im- 
pun6ment  une  jeune  dame  espagnole , 
Lucie  Miranda,  qui  eut  k  la  fois  la 
destin^e  d'Heiene  et  la  vertu  de  Lu- 
crece.   Fideie  a   Thonneur  et  h  son 
^poux ,  Lucie  r^sista  a  tons  Ies  moyens 
de  seduction  que  I'amour  sugg^ra  au 
cacique.  Surpris  d'une  resistance  h  la- 
quelle  il  n'avait  point 6te  habitu^dans  sa 
viesauvageetind6pendante,lefougueux 
amaiit  resolut  d'employer  la  force  pour 
obtenir  ce  qu'on  reiusait  h  ses  prieres. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  gouverneur  en- 
voya  le  capitaine  Mosqu^ra,  k  la  t^te 
d*un  d^tacnement,  pour  effectuer  une 
n^ociation  commerciale  avec  une  tribu 
inaienneassez  ^loign^e.  Parmi  Ies  hom- 
mes qui  comjposaient  cette  expMition, 
se  trouvait  Sebastien  Hurtado,  ^pouxde 
Lucie  de  Miranda.  Cette  circonstance 
ayant  sembl^  au  cacique  de  nature  a  fa- 
voriser  son  abominable  dessein,  il  s'ap- 
procha  du  fort  k  la  chute  du  jour, 
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disant  qu'il  .apfwrtait  des  munitioiis 
de  boodle.  Gofnme  il  etait  connu  de- 

fmis  tong-temps,  les  gardes  le  laisserent 
ibcement  passer  avec  les  iiommes  de 
sa  suite.  Le  gouverneur  Faccueillit 
obiigeamtnent.  et  lit  preparer,  en  son 
honaeur ,  un  Aanquet  ou  il  admit  les 
IMrinctpaiix  oflSaiers  de  la  garnison.  Au 
sortir  du  repas,  Tayant  les  Eapagnols 
troubles  par  les  vapeurs  du  vin,  Man- 
gora,  suivi  dessiens,  courut  aiix  portes 
«e  la  forteresse  ,  s'en  empara  de  vive 
force,  et  fit  entier  une  troupe  d'ln- 
diens  qui  s'eiait  tenue  cacbee  aux  en- 
virons. Les  Espagnols,  pris  au  d^- 
|)ourvu,  opposerent  aux  assaillants  une 
resistance  desesperee ,  a  laquelle  oeux- 
ci  ne  s'attendaient  pas.  Le  traitre  Man- 
gora  fut  tue  dans  la  mdl^e.  A  la  fin , 
accabiee  ftar  le  nonibre ,  la  garnison 
fut  inassacr^e  jusqu'au  dernier  nomme. 
Les  vainqueuf s  aelieverent  de  detruire 
i'etabiisseoient  a  i'aide  du  feu ,  et  se 
retir^rent  alors  ,  emmenant  avec  eux 
quelques  enfants  et  cinq  feinmes,  parmi 
ksquelies  se  trouvait  Lucte  Miraoda. 

A  peine  les  Tiinbues  etaient^ils  ven- 
tres aans  kurs  solitudes^  que  la  troupe 
du  capitaioe  IVIosqu^ra ,  de  retour  de 
son  expedition ,  arrivait  sur  les  lieux 
ou  s'etait  passee  cette  scene  de  car- 
nage, et  n  y  retrouvait  plus  que  des 
^iruines  fumantes  et  des  larabeaux  de 
cliair  humaine.  Mosqu^ra  n'oubiia  pas, 
dans  sa  douleur ,  le  salut  des  bonunes 
qa'ii  coniiuandait ;  il  Gt  construire  une 
J^arque,  sur  laquelle  il  descendit  le 
Parana  ^jusqu'a  fa  hauteur  du  32"  de- 
gree ou  il  eleva  un  fort.  Quelque  temps 
apties ,  ayant  surpris  un  navire  fran- 
^ais  qui  etait  venu  mouiUer  aupres  de 
ce  nouvel  etablissement ,  il  se  servit 
des  canons  provenant  de  cette  prise 
pour  attaquer  les  colons  portuje^ais, 
ses  vojsins,  avec  lesquels  li  avait  eu 
des  d^i^es.  Devenu  maltre  de  plu- 
sieurs  navires  a  la  suite  de  cette  agres- 
sion y  il  transporta  ses  gens  dans  Tile 
Sainte-Catherioe. 

Un  hoHune  seul  avait  refuse  de  sui- 
vre  Mosqu^ra  dans  son  emi^ratioo, 
cetait  Seoastien  Uurtado ,  Tepoux  de 
la  vertueuse  Lucie.  Pensant  que  sa 
femmevivait  encore,  il  se  baSirda, 


seul  et  sans  ^ide,  dans  les  ien^ 
inconnues  ou  il  soup^onnait  que  ta 
sauvages  avaient  pu  la  conduire.  Vi 
nergie  de  sa  volont^  lui  fit  sumoa 
ter  tous  les  perils  sans  nombT«  qij 
s'offraient  a  lui  a  chaque  pas  q^*ll  fai 
sait  dans  le  desert ,  et  il  out  la  omksi 
lation  de  revoir  sa  fidele  com|^gM 
Cette  femme,  dis;De  d'un  meilteitr  sorl 
avait  eu  le  malbeur  d'inspirer  a  Siri{M 
frere  et  successeor  du  trattre  Mai 
gora ,  une  passion  non  moins  vtoleiH 
que  celle  qui  avnit  pousse  ee  demk 
au  crime.  Siripo  fit  entendre  aux  d«i 
^poux  qu'il  consentait  a  kaar  dono 
la  tiberte ,  mais  il  y  mit  un  prix  m 
fame,  que  riionneur  de  Scbastien- 
la  vertu  de  I^ucie  repousserent  w 
indignation.  €es  deux  infortones,  I 
vnte  h  un  supplice  aflreux,  expircm 
apres  d'lK)rriijiles  souffrances,  |)«idi 
que  leurs  bourreaux  poussaient  4 
nurlements  de  joie  et  dansaieat  ai^ 
de  leurs  cadavrcs. 

Charles  -  Quint  ne  s'etait  pas  \ 
tendu  au  retour  de  Garzia ,  ni  a  i 
lui  de  Sebastien  Cabot  apres  une  ca 
pagne  aussi  infructueuse ;  cat  iftfi 
Hient  y  toutefois  y  ne  d^nnsit  pas  i 
illusions  sur  les  ressources  que  i 
pouvait  tirer  du  Nouveau-Moiide.  1 
Pedro  de  Meadoza ,  ridie  gentillioai 
de  CadLx ,  et  graad-^chanson  de  Ti 
pereur,s*o^it  spootanemeot  pouaH 
ter  de  nouveau  cette  entre[Hrise ,  i 
laquelle  ses  dev^nciers  avaient  echi 
L'empereur  s^etapressa  d 'acceptor 
.offres,  et  le  noouua  adel^tntattam 
gouverneur-f;en^ral ,  de  ia  contreel 

§n^e  par  le  Rio  de  la  Plata  juafj 
etrait  de  Maftdlan,  sur  une  pvoj 
deur  indetenaiuee  v.ers  I'ouest.  i 
conditions  qui  furent  stipulees  en  i 
oecasioa  par  le  monait^e  et  Tad^ 
tado  sont  iinportantes  a  rappelcxk 
on  y  voit  une  preuve  certaiae  des  j 
qu'ott  se  faisait  aiors  en  £uro^ 
les  ridiesses  de  TAinerique.  I^es 
verneur  -  general  devait  touchy 
pension  annueiie  de  2^000  ducats, 
une  somme  egaie  sur  les  profits 
coloaisatton.  Jjes  neuf  ducieQics 
ran^s  payees  par  les  cacaoues 
inoitie  des  tresoEs  pcoveoaat  <ki  pi 
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isi  iM»reade9  indiennes  lui  ^taient 
imdoinKS ;  le  reste  appartenait  a  i'ein*- 
meat,  Iiid^endamment  de  sa  charge 
tiideiifado ,  il  lui  en  fut  accord^  deux 
rSlRs  a  titre  her^itaire  dans  sa  fa*- 
nite,  sayoir :  celles  de  grand  dlcctde 
Mafnuazii  mat/or  de  la  colonie  06 
imkterait  De  son  cdt^,  Pedro  Men- 
mm  s>flg«^ait  1°  h  transporter  dans 
licotone,  en  deux  voyages  et  dans 
Topioe  de  deux  annees,  1,000  horn- 
et 100  chevaux ;  2°  h  frayer  une 
)  par  terre  jusqu'a  ia  mer  du  Sud ; 
acottstruire,  a  ses  frais,  trois  for- 
et  plusieurs  ^tablissements ; 
a  emmener  huit  religieux  pour  la 
'ersion  des  Indiens,  un  inedecin, 
ciBror|ien  et  un  apothicaire. 
L'opcditionpartita'Europeau  mois 
'amJ  idSI,  nit  dispersee  par  une 
■*^,  DC  parvint  a  se  raltier  qu'a- 
de  graodes  pertes  ,  et  aborda  au 
de  ia  Plata  sous  les  plus  fiicheux 
>ices.  Mendoza  rencontra  plusieurs 
[eoes,  qii'il  traita  en  ennemis.  La 
aise  foi  dans  les  traites ,  la  cruaut^ 
les  Indiens  que  le  sort  des  ar- 
£3lsait  toniber  en  lenrs  mains  , 
pr-dessus  tout,  la  passion  de  For 
fcor  faisait  voir  partout  de  pr^- 
tresors  qu'on  derobait  a  leurs 
b,  tels  furent  les  sentiments  qui 
lerent  aux  premieres  relotions 
l&pagnois  avec  les  naturels  de  TA- 
'  ie.  Arrive  au  34'  degre  36'  de 
leaustrale,  Mendoza  jeta,  sur  la 
droite  du  Rio  de  la  Plata ,  les 
its  d'une  ville  qu'il  nomma , 
de  la  salubrite  de  son  climat 
Dame-de^Bon-Air  ( Nuestra  Se- 
isBuenos-Ayres),  dent  le  nom 
iplaoe  bientot  par  celui  de  7>*t- 
Bon^.^ir,  et  enfin  par  celui  de 
'Jyres  qui  a  prevalu. 
nvres  coinmenc^rent  bientdt  k 
;  les  Indiens  Quirandies^  les 
Ids  de  la  cokmie ,  n'cn  four* 
qu'une  petite  quantite  qu'ils 
It  paver  ch^rement  au  mojen 
tges/Une  expedition  dirigee 
cox  par  Di^o  de  Mendoza, 
de  Paddantado,  eut  les  suites 
fanestes  :  Di6go  etdeux  cent 
homines  de  sa  suite  furent 


massacre ;  quatre-vingts  seulement 
parvinrent  a  se  sauver ,  laissaut  leurs 
chevaux  et  leurs  bagages  au  pouvoir 
des  naturels.  Mendoza ,  dans  cette 
triste  conjoncture,  expddia  quatre  bri- 
gantins  avec  ordre  de  remonter  le 
fleuve  pour  acheter  des  provisions; 
mais  comme  les  Indiens  se  retiraient 
partout  a  ieurapprocbe,  ils  nepurent 
ni^me  pas  se  procurer  asses  de  vivres 
pour  i'entretien  des  ^uipages,  dont  la- 
moitie  niourut  de  faimi 

Vers  la  niSme  ^poque  les  QidrMi-^ 
dies  et  les  limbues  attaquerent  la 
nouvelle  ville  etymirent  le  teu.  A  pre* 
ce  desastre,  Mendoza  remonta  le  Pa^ 
rana  pour  ailer  lui-mtoe  a  la  recher- 
che des  provisions  dont  sa  colonie  avait 
le  besom  le  plus  urgent;  deja  deux 
cents  individus  des  deux  sexes  avaient 
succonibe.  A  vingt  lieues  au  nord  ,  il 
trouva  une  tie  habitee  par  des  77m« 
biies,  qui  Taccueillirent  favorablement. 
L'adelantado  construisit  en  ce  lieu  le 
fort  de  Bonne'Espercmce ;  puis  il  en- 
voya  Juan  de  Ayolas  et  Domingo  de 
Jrala,  avec  trois"  barques,  pour  conti- 
nuer  rexploration  vers  la  partie  sep- 
tentrionale  de  cette  contr6e. 

Au  commencement  de  I'ann^e  1537, 
Mendoza,  prive  de  toutes  nouvelles, 
soit  d'Europe,  soit  de  Texpedition. 
d' Ayolas ,  fut  saisi  d'un  si  violent  cha- 
grin, qu'il  commen<;;a  a  donner  des  si- 
gnes  d'ali^nation  mentale.  Ses  amis  le 
presserent  alors  de  retoumer  en  Es- 
pagne,  et  il  ceda^  leurs  soUicitations; 
mais  de  nouveaux  desas.tres  signale- 
*rent  sa  retraite.  Une  iongue  traversee 
ayant  neccssite  la  consomniation  to- 
tale  des  vivres  qu'on  avait  ^u  embar- 
quer,  Mendoza  fut  reduit  a  manger 
une  chienne  qui  etait  pleine  et  qu'il 
affectionnait  beaucoup.  D^  lors  sa 
nialadie  lit  des  progres  rapides ,  et  il 
mourut  dans  un  acces  de  d^sespoir, 
sans  avoir  reru  les  rivages  de  la  pa- 
trie. 

Avant  son  depart,  Taddantado  avait 
pris  di verses  raesures  d'inter^t  local ; 
il  avait  nomm6  Juan  de  Ayolas  son 
successeur,  ordonnant  h.  son  propre 
frere  Gonzaloet  au  capitaine  D.  Juan 
de  Salazar  d'aller  k  sa   recherche. 
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Voyons  ce  qu'^tait  devenu  cet  Ayo- 
las  :  arriv^  au-dela  du  20''  dcgr6,  il 
trouva  un  port,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Canaelaria  ;jmis  s'^tant  laiss6 
persuader  par  les  Inaiens  Guaranisde 
s'enfoncer  dans  la  contr^e  du  cot^  de 
I'ouest,  ou  il  trouverait  un  pays  riche 
en  m^taux  pr^cieux ,  il  laissa  ses  bar- 
ques sous  la  garde  d'Irala,  et  ayant 
pris  deux  cents  hommes  avec  lui,  il 
partit  suivi  de  cette  troupe  qu'accompa- 

filaient  plus  de  trois  cents  Indiens. 
1  p^n^tra ,  apr^s  de  grandes  fati^^ues, 
jusqu'au  pays  de  Carcares,  ou  il  fiit 
massacre  par  une  tribu  de  Pat/dguas; 
ses  gens  eprouverent  le  m^me  sort. 

(1538).  Cependant  Gonzalo  Men^ 
doza  et  Juan  de  Salazar  s'^taient  avan- 
c^s  Jusqu^au  port  de  Candelaria ,  sans 
avoir  pu  obtenir  aucunenouvellea'Ayo- 
las.  lis  retoumerent  alors  sur  leurs 
pas,  et  ayant  trouv^  sur  lariveorien- 
tale  du  Paraguay,  au  25*  degr6  16'  la- 
titude, unportnaturel  aui  leur  sembia 
favorable  pour  un  ^tablissement  im- 
portant, ils  y  jet^rent  les  fondements 
d'une  ville  qui  devait  ^tre  un  jour  la 
capitale  du  Paraguay,  et  la  nomm^- 
rent  AssompUoriy  en  commemoration 
d*une  victoire  qu'ils  avaient  remport^e 
sur  les  naturels ,  le  15  du  mois  a'aodt. 
Gonzalo  demeura  a  TAssomption  , 
tandis  que  Salazar  redescendit  a  Bu6- 
nos-Ayres. 
L'ann^e  suivante  (1539)  fut  signal^e 

I)ar  de  nouveaux  revers.  La  famine , 
es  sauterelles  et  les  Indiens  d^sole- 
rent  les  ^tablissements  des  Europeens. 
Buenos- Ayres  fut  incendi^e  une  se- 
condc  fois  par  les  Timhxtesy  et  ses 
derniers  habitants  remonterent  le  Pa- 
rana pour  aller  chercher  {'hospitality 
chez  leurs  fr^res  de  TAssomption  ; 
mais  ceux-ci  n'^taient  pas  en  etat  de 
les  secourir.  Leurs  campagnes  avaient 
et6  infest^s  par  des  nu^es  de  saute- 
relles qui  obscurcissaient  Tair  et  d6- 
truisaient ,  en  qpelques  heures ,  les 
plus  grasses  moissons.  Les  malheu- 
reux  colons  virent  dans  ces  d^sastres 
un  chdtiment  du  ciel  qui  les  punissait 
pour  avoir  abandonne  la  terre  oil  la 
Providence  les  avait  fait  nattre;  ils 
r^olurent  de  faire  amende  honora- 


4ua 


ble  pour  apaiser  le  oounoax  c^este, 
et  nx^rent  le  vendredi  saint  poor 
une  procession  solennelle  lilaquelM  iis 
devaient  assister ,  un  fouet  a  la  mun, 
pieds  nus  et  les  6paules  dtouvertes , 
en  se  flagellant  les  uns  les  autres,  jos* 

?u'^  faire  couler  le  sang.  QueJquei 
ndiens  qui  eurent  connaissance  de 
projet  en  flrent  part  a  leurs  allies 
tribus  voisines ,  et  ces  barbares  ( 
vinrent  que  le  moment  de  la  proce8< 
sion  serait  le  signal  d'un  massacn 
g^n^ral  des  Europ^ns ,  dans  lequci 
ni  femmes  ni  enfants  ne  devaient etrt 
^pargn^.  Cet  horrible  complot  U 
heureusement  d6couvert  par  une  jeon( 
Guaraniy  qui  vivait  en  concubina^ 
avec  un  soldat  espagnol.  QuelquQ 
chefs  furent  pendus ,  mais  les  autre( 
Indiens  obtinrent  leur  pardon  en  ot 
dant  aux  colons  leurs  femmes  et  leuij 
filies.  Ce  fut  la  premiere  origine  d 
la  race  m^Iee  des  habitants  du  Paii 
guay. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  d'Esp^ 
gne  ayant  appris  la  mort  de  Mendoxl 
et  ignorant  celle  de  Ayolas ,  noma 
ce  dernier  gouverneur  de  la  Plata ,  i 
envoya  une  nouvelle  expedition  sof 
les  ordres  de  Alonzo  ae  Cabrera  i 
de  Lopez  de  Aguiar.  II  leur  adjoigo 
six  reiigieux  franciscains  et  quelqui 
autres  eccl^siastiques,  dent  la  missid 
etait  de  travailler  h  la  conversion  d 
Indiens ,  et  d'accorder  le  pardon  ( 
roi  et  de  F^glise  h  ceux  des  Espa^ 
que  la  famine  avait  contraints  a  niai 
ger  de  la  chair  htrmaine. 

De  rann6e  1540,  jusqu'^  la  fin  ( 
XVI*  siccle,  on  voit  une  suite  nioi 
tone.et  peu  importantede  guerressa 
r^sultats  entre  les  conqu^rants  et ! 
naturels.  Quelques  hommes  renu 
quables  dominent  a  peine  cette  pdric 
sterile.  Nunez  Cabe^  de  Vaca ,  ri( 
gentilhomme  espagnol,  md  par  un 
prit  chevaleresque ,  pareil  a  celui  < 
ayait  pouss6  PMro  de  Mendoza  i 

§erte,  obtint  de  Pempereur  le  ti 
*adelantadedes  provinces  de  la  Pll 
II  avait  Tordre  de  ne  toldrer  dans 
nouveaux  etablissements  ni  avoca 
ni  procureurs ,  de  tdcher  de  gagner 
naturels  par  la  voie  de  la  douceur 
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AoooA^  a  tout  le  monde  la  liberty 
llooe  iHitiere  de  commercer  avec 
les  nataB.  Cabe^a  de  Vaca  partit  de 
Caiiix  IwDovembre  1540 ,  et  aborda 
le24jS  de  Tann^e  suivante  h  Tile 
kSi^fCatharmay  d'ou  il  d^barqua 
e  du  Br^sU,  avec  quatre  cents 
et  une  trentaine  ae  cbevaux. 
r6soiut  d'envoyer  ses  vaisseaux 
bs-Ayres,  sous  la  conduite  d'un 
sn  parents ,  et  lui-meme,  suivi  de 
s  cent  cinquante  hommes  et  de 
JBgt-sixdievaux,  entreprit  de  se  ren- 
;  par  terre  a  rAssomption.  Ce  ne 
pourtaot  qu*au  niois  de  novembre 
usemit  en  route ;  il  tra versa  pen- 
it  dix-sept  jours  de  hautes  monta- 
i  et  des  for^ls  ^paisses ,  au  milieu 
ueiJes  il  foUut  se  faire  Jour  \i  coups 
Bcbe.  Le  pays  de  plaine  qui  s'of- 
ta  lui,  au-dela  de  cette  contree, 
thabitepar  des  Guaranis  agricul- 
Vaca  y  trouva  des  champs  en- 
^  de  mais  et  de  manioc ;  il  y 
des  habitations  ou  les  naturels  ^le- 
fat  des  fiorcs  et  de  la  volaille.  Ces 
avaient  une  frayeur  extreme 
dieraax,  quails  voyaient  pour  la 
u^re  fois ,  et  leur  offraient ,  pour 
apaiser,  du  miel,  de  la  volaiUe  et 
nanjoc. 

'S^a  de  Vaca ,  parvenu  ^  I'As- 
on,  $*ali^na  d'sSwrd  les  esprits 
colons  par  quelques  actes  de  ele- 
ven faveur  des  esciaves  indiens, 
>pres  avoir  exercc  son  autorite  jus- 
'o  i'annee  1545  ,  il  devint  victime 
^  coiKpirAtion  ourdie  contre  lui 
fc  ofliciers  du  roi ,  et  par  ce  Gon- 
de  Biendoza    dont  nous  avons 
parle.  Embarque  de  vive  force  , 
'conduit  en  Espa^ne,  oil  il  eut 
^'  ^ine  a  se  justifier.  II  ne  fut 
reint^e  dans  son  commande- 

fouvemeur  avait  entrepris  di- 

'  npiorations  int^ressantes  dans 

"  sq)tentrionale,  et  vers  Touest 

iiay,  ou  il  s^^tait  mis  en  com- 

m  avec  le  vice-roi  du  P^rou. 

sous  son  administration ,   en 

ifoe  TAssomption  flit  presque  en- 

"^t  brdlee ;  plusieurs  haoitants 

3t  dans  ce  vaste  incendie. 


Apr^  Tenl^vement  du  second  ad^- 
lantade,  les  provinces  de  la  Plata  fu- 
rent  boulevers^es  par  une  complete 
anarchic.  Plusieurs  intrigants,  met- 
tant  h  proGt  T^Ioignement  de  la  m6- 
tropole  ,  chercherent  a  s*arroger  le 
pouvoir  supreme.  A  leur  t^te  flgu- 
raient  ce  Domingo  de  Irala,  que  nous 
avons  vu  accompagner  Juan  de  Ayo- 
las  dans  sa  d^sastreuse  campagne  de 
d^ouverte ,  et  un  certain  Mendoza , 
qui  se  disait  parent  du  premier  ad^- 
lantade.  Irala ,  qui  avait  rendu  des 
services  assez  importants  au  vice-roi 
du  Perou ,  fut  confirm^  dans  le  gou- 
verneraent  qu'il  avait  usurps.  11  se 
d^barrassa  de  ses  rivaux,  et  fit  m^me 
trancher  la  t^te  a  Mendoza.  Son  ad- 
ministration fut,  a  partir  de  cette  6po- 
3ue,  aussi  glorieuse  qu'elie  avait  ^t^, 
ans  le  principe,  violente  et  arbitraire. 
II  contmt  les  peuplades  sauvages  , 
fonda  la  ville  de  Guafjra,  envoya  son 
lieutenant  IVufla  de  Cliaves  dans  le 
pays  des  Xaray^s  et  au  Perou,  et 
s'appliqua  a  organiser  d^finitivement 
les  commanderies  soumises  h  son  au- 
torite. On  donnait  le  nom  de  com- 
manderies a  des  6tablissements  ou  les 
premiers  Espagnols  qui  avaient  coo- 
p^re  a  la  conqu^te  rassemblaient  des 
Indiens  quMIs  tenaient  en  ^tat  de  vas- 
selage  pour  leur  propre  compte ,  pen- 
dant un  certain  nombre  d*ann^es,  k 
I'expiration  desquelle^  Tetablissement 
rentrait  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne.  II  y  eut  par  la  suite  une  seconde 
espece  de  commanderies;  c^^taient 
celles  que  Ton  accordait  pour  dix  an- 
nees  a  toute  personne  qui  parvenait  k 
rassembler  une  petite  peuplade  agri- 
cole  d'Indiens  ou  de  erodes. 

Ce  fut  sous  ce  gouverneur  que  le 
Paraguay  fut  ^rig^  en  ev^ch^  par  le 
pape  Paul  III. 

Irala  mourut  en  1558.  Deux  de  ses 
gendres,  et  ce  m^me  Chaves  que  nous 
avons  nomme  plus  haut,  se  dispute- 
rent  sa  succession ;  mais  alors  Tautorit^ 
ecclesiastique  commencait  a  acqu^rir 
cette  preponderance  qui  aevait  entanter 
bientot  le  gouvernement  theocratique 
des  jesuites.  En  1573,  rev^quc  de  FAs- 
somption  s'arrogea  le  droit  de  nom- 
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met  lu!-m£me  le  gouvernear  de  la 
cotonie.  H  appela  a  ce  poste  un 
certain  Garay,  apr^  avoir  fait  char- 

§er  de  chafnes  le  ^ouverneur  legitime , 
on  Juan  Ortiz  de  Zarate,  et  son  lieu- 
tenant Cac^res.  Ce  dernier  fut  rendu 
a  la  liberte  a  la  mort  du  pr^Iat,  maig 
Zarate  mourut  dans  les  fers.  Un  de 
s^  neveux ,  Diego  de  Mendi^a ,  fut 
revStu,  pendant  quelques  annees, 
d^ine  ombre  d'autorjt6 ;  if  perit  mas- 
sacre par  les  Indiens.  Garav  eprouva 
le  ui^me  sort.  II  avait  fonde  Santa- 
/¥,  sur  la  rive  droite  du  Parana,  et 
reedilie  Buenos- Ayres  en  1580. 

Plusieurs.villes,  dont  nous  n'avons 
pas  fait  mention,  s'eleverent  au  Pa- 
raguay et  dans  le  gouvernement  de 
la  Plata  pendant  la  periode  que  nous 
venons  de  parcourir  :  Mendoza,  Cor- 
rienteSy  Tucuinatiy  Sant-Iago-del- 
Estero^  et  d'autres  encore.  L'intro- 
duction  des  bestiaux  dat:e  de  la  mSme 
^poque :  un  taureau  et  sept  vaches, 
importes,  en  1555,  par  un  ofOcier 
nomme  Salazar,  donnerent  naissance 
a  cette  prodideuse  post^rit^  (|ui 
couvre  aujourd^nui  la  confederation 
argentine.  Mais  nous  voici  parvenus 
aux  premieres  anndes  du  dix-septi^me 
siecle,  caract^risees  par  un  evenement 
de  la  plus  haute  importance  histori- 
que,  sur  lequel  nous  nous  arr^terons 
quelques  instants. 

Depuis  plusieurs  annees,  Tordre  c^ 
lebre  des  jesuites  avait  con<;u  la  pen- 
s6e  de  former,  dans  le  nouveau  mon- 
de,  un  ^tabiissement  d'ou  resulterait 
pour  lui  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses  et  de  gloire.  D^ja  quelques 
jesuites  avaient  p^netr^  dans  le  Chili 
et  le  Tucuman.  Un  college  avait  ^.t6 
fondd  par  eux  a  TAssomption  du 
Paraguay,  en  1593.  lis  y  enseignaient 
la  grammaire ,  la  philosophie  et  la 
th^logie,  en  attendant  le  moment 
favorable  pour  Texecution  de  leur 
Taste  projet.  Enfin ,  les  contestations 
suryenues  entre  les  autorites  civiles  et 
les  ev^ques  amenerent  Toccasion  au'ils 
convoitaient  en  silence.  U^tablisse- 
inent  des  connnanderies  les  aida  par- 
ticuli^rement ;  car,  sous  pr^texte  de 
r^unir  des  Indiens  pour  des  fondations 
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de  ce  genre,  ils  jet^ent  les  bases  de 
leurs  rameuses  missions. 

Goucememeni  des  jestdfes,  —  De 
tous  les  ^v^nements  qui  font  ^ 
que  dans  les  annates  de  rAroerique, 
ii  n^en  est  aucun  que  TEurope  ait 
moins  connu ,  ou  plus  mal  appreci^, 
que  la  domination  des  jesuites  au 
Paraguay  (*).  II  est  vrai  que,  lyen- 
dant  long-temps,  les  seuls  historiens 
qui  ecrivirent  sur  ce  sujet,  furent 
des  jesuites  m^me,  jugcs  et  parties 
dans  leur  propre  cause ,  ou  des  eleves 
de  ces  reh'gieux.  D'autres  ont  exagcrt, 
jusqu'au  ridicule,  la  puissance,  les 
ressources,  la  prosp^rite  des  missions, 
quM'ls  ont  decorees  du  nom  d'cm/)ire. 
«  Vo^ez  »  ,  disaient-ils,  «  les  miracles 
op^res  par  la  predication  de  il-ivan- 
gile!  Des  Indiens  sauvages,  de  fa* 
rouches  anthropophages  accourent, 
par  milliers ,  h  la  voix  de  quelques 
pauvres  missionnaires ;  ils  vienneni 
s{)ontan^ment  courber  le  front  de- 
vant  rimage  du  Christ.  Les  lumie 
res  de  la  civilisation  brillent  a  leun 
yeux,  en  m^me  temps  que  les  ravow 
cie  la  grace;  ils  biitissent  des  vttlc! 
puissantes,  ^l^vent  de  grands  mo 
numents,   diefs-d'oeuvre   d'architec* 

(*)  Panni  les  eaivaias  recommandable 
aiixqueU  ceUe  observation  nVst  pas  appU 
cable,  nous  nous  plaisons  a  citer  MM.  Fa 
dinand  Denis  et  le  docteur  Rengg^r,  qui 
tous  deux ,  nous  paraissent  avoir  parf!ut|! 
ment  a))pr6cie  ce  grand  Episode  de  lliii 
toire  americaine. 

Les  principat&x  ouvrages  qae  Von  pel 
consulter  sur  les  missions  du  Paraguay,  soul 
lo  D.  Francisco  Xarqtie ,  Insignes  misshm 
de  la  compagnia  de  Jesus;  a**  P.  J.  Patric 
Fernandc^,  Historica  reiatio  de  apottt^ 
missiombus ,  etc, ;  3**  P.PedroLonno,  m 
crlpcion  chorografica  del  gran  Chacoj^\ 
Aul.  Ulh)a«  Relacion  historica  del  W^  ' 
la  America  meridionnt ;  5^  Chaiievoix , 
toire  du  Paraguay;  6"  D.  Felix  de  Ail 
Forages  dans  I'Ameriqite  meridionaie{ 
DounzhofTer,  Historia  de  Ahiponibus ,  { 
8°  D.  Gi^orio  Funes,  F.nsayo  de  Ut 
toria  civil  del  Paraguay  ,•  9**  Lettres ' 
fiantcs  et  curieuses  des  missionnaires  ;\ 
Muratori ,  //  cristianesimo  felice  del 
guajr,  etc. 
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toTf.  La  tcrre,  qiills  ont  appris 
i  cultiver  avec  im  art  merveilleux, 
dqiloie  pour  eux  un  luxe  de  ve- 
getation inconnu  a  i'ancien  monde, 
et  leur  rend  au  centuple  les  se- 
DMnces  qu'ils  lui  ont  conGees.  lis 
out  fait  de  grands  progr^  dans  les 
arts;  ils  en  ont  fbit  ^galeraent  dans 
les  sciences;  ils  savent  tous  lire, 
emre,  calculer,  et  parler  espa^nol. 
L'eflipircque  les  jesuites  ont  fond^ 
^  lun  des  plus  puissants  et  des 
Jnirax  gouvemes  qui  aient  jamais 
«Dsle :  chacun  y  travaiile  pour  la 
conmunaute,  sans  jalousie  et  sans 
nmnDure.  L'or  et  rargent  y  abon- 
dent,  mas  les  bommes  y  sont  trop 
I  sages  poor  en  faire  un  grand  cas.» 

^m  aJIons  reduire  ces  assfertions 
bompeuses  a  leur  Juste  valeur. 

Od  salt,  et  nous  Tavons  deja  dit, 
que  les  natorels  de  rAmerique  for- 
ffififlf  una  race  abiltardie  ,  peu  sus- 
ceptible de  civilisation.  Leur  amour 
jwur  la  vie  ind^pendante ,  leur  apa- 
*•«,  celte  horreur  innee  qu'ils 
«P«Mivent  pour  toute  esp^ce  de  tra- 
2^,  et  enOn  ce  penchant  irresisti- 
« au  vol  et  au  origandage  ,  dont 
Kpreuves  surabondent,  sont  des 
wstaclf^  qui  s'opposeront  toujours 
Jja  dFilisation  de  la  race  indigene 
«s  deux  Amerique.  Depuis  la  con- 
9^y  11  est  positif  que  ces  peu- 
ftt  ont  constaniment  repondu  par 
«  actes  d'hostilite  aux  tentatives 
«»  Europeens,  de  quelque  nature 
•;«Ies  fussent ,  brutale  ou  pacilique, 
,l«taire  ou  religieuse.  Lorsqu'on  a 
'•wH  les  coloniser ,  ils  ont  paru  se 
*">«ttre  pendant  quelques  jours, 
•*»  a  la  premiere  occasion,  on  les 
^egorger  leurs  bienfaiteurs ,  en- 
■•1»  hestiaux ,  piller  les  colonies, 
•^prendre  avec  joie  le  chemin 
£wwrt.  La  guerre  seule,  il  faut 
jp,ledire,  quoique  Thumanite  en 
HJf'  ^  P"  J^  dorapter.  La  civi- 

K'^fcaqoitte  les  boras  de  la  mer, 
s'avanoer  dans  Tinterieur  des 
_^;  les  sauvages  indigenes ,  re- 
^JJp  par  la  force  des  amies,  ont 
■[*  «ie  oontr^e  en  contr6e ,  et  sont 
■O'es,  enfio,  a  n'avoir  plus  d'autre 


asile  que  des  solrtudes  st^tles ,  d'oilk 
la  faim  les  a  tait  sortir  maintes  fois^ 
pour  venir  se  livrer  h  la  piti^  des 
conqu^rants.  Parmi  ces  derniers ,  le 
plus  §prand  nombre  a  eu  la  malheu- 
reuse  id^  de  coloniser  ces  sauvages^ 
et  nous  avbns  d^ja  dit  combien  ^tait 
^ph^m^re  la  dur^e  de  cette  sorte  d'^ta- 
biissements ;  d'autres,  mieux  conseilt^ 
par  Texperience,  et  dans  ce  nombre 
nous  ciierons  le  directeur  actuel  du 
Paraguay,  ont  diss^min^  les  Indiens 
soumis  sur  toute  la  surface  des 
nouveaux  6tats,  ou  leur  melange 
avec  les  Europeens  n'a  pas  tard^  k 
faire  disparaltre  le  type  malheureux 
de  cette  race  indigene. 

Comment  pourrait-on  supposer  que 
ces  nations  farouches  et  stupides 
se  soient  soumises,  par  conviction,  a 
quelques  missionnaires,  qui  nepou* 
vaient,  le  plus  souvent,  converser 
avec  elles  qu'au  moyen  des  signes, 
ou  a  Taide  d'un  interprete,  et  qui 
n'avaient  a  les  entretenir  que  d*une 
religion  toute  beriss6e  de  dogmes? 
Les  mysteres  sublimes  de  cette  reli- 
gion d*amour  et  de  science  n'etaient 
accessibles  qu'a  des  peuples  deja  po- 
lices. La  predication  de  I'Kvangile  eilt 
trouv6  les  hommes  m€me  de  notre 
continent  sourds  et  insensibles,  si, 
depuis  plusieurs  siecles,  Tltgypte ,  la 
Grece  et  Rome  ne  leur  eusseiit  revels 
tous  les  secrets  de  la  puissance  intel- 
lectuelle.  Mais  affimier  que  le  sau- 
vaj;e  americain  ait  renonce  a  son 
existence  independante  et  nonriade, 
aux  douceurs  de  son  oisivet6 ,  a  ses 
forets ,  a  ses  f6tidies  et  a  ses  repas  de 
chair  humaine,  pour  adorer  la  saintet6 
des  dogmes  du  christianisme ,  le  par- 
don des  injures,  Tamour  du prochain , 
le  respect  de  la  pro|)ri6te  d*autrui ; 
qu'il  ait  pu  passer  subitement,  etsans. 
transition  aucune,  des  t^nebres  lea 
plus  ^paisses  a  la  lumiere  la  plus  ^cla- 
tante;  qu'il  aitrequ,  avec  conviction 
et  res|)ect,  les  mysteres  de  la  Trinity,, 
de  Teucharistie ,  de  la  conception  im- 
maculee ,  de  la  depravation  originelle 
et  de  la  redemption ;  c'est  la  une  im- 
posture historigue ,  dont  il  est  ntees- 
saire  de  fiaire  justice.  Voici  la  v^rit^ 
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sur  ce  sujet ,  ainsi  que  sur  le  fameux 
empire  des  jesuites  : 

Nous  avons  vu  que,  parmi  les  na- 
tions indigenes  des  provinces  du  Rio 
de  la  Plata,  celle  des  Guaranis  se 
faisait  remarauer  par  une  position 
sociale  moins  degraaee.  !Naturellement 
doux  et  timides ,  les  hommes  de  cette 
famille  furent  cependant  ceux  qui  op- 
pos^rent  le  plus  de  resistance  aux 
empietements  des  congu^rants;  et 
cette  apparente  contradiction  s'expli- 
que  par  Fusage  ou  ils  ^taient  de 
cultiver  la  terre;  culture  grossiere  et 
incomplete,  sans  doute,  mais  sufiQ- 
sante  enfin  pour  les  attacher  au  sol. 
En  r^istant  avecplus  d'opini^rete , 
les  Gnaranis  attirerent  sur  eux  toute 
Tanimosit^  des  Europ^ens.  Les  Espa- 
^  gnols  et  les  Portugais  surtout  com- 
mirent ,  a  leur  ^ard ,  des  atrocit^s 
inouTes  j  apres  les  avoir  battus  et  d^- 
cim^ ,  lis  les  traquaient  dans  les  bois , 
avec  des  chiens,  comme  des  b^tes 
fauves ,  les  d6chiquetaient  5  coups  de 
fouet,  les  condamnaient  a  des  travaux 

Jierp^tuels  dans  les  mines,  et,  pour 
a  plus  I^ere  faute,  les  faisaient  p^- 
rir  dans  les  tourments.  Ces  hommes, 
d^ja  subjugu^s,  souffrants,  malheu- 
reux,  sont  ceux  que  les  jesuites 
appelerent  k  eux  pour  former  les 
Reducciones  ^  et  il  est  Evident  que  les 
Guaranis  devaient  r^pondre  cicet  appel 
avec  empressement;  en  effet,  ilstrou- 
vaient  chez  les  Peres  {hs  padres) 
one  protection  assuree  contre  la  per- 
secution de  leurs  bourreaux,  un  tra- 
vail infiniment  moins  penible,  et  dont, 
au  reste,  ils  avaient  (feia  une  certaine 
habitude ,  des  mceurs  plusdouces,  et, 
eniin,  un  traitement  qui,  au  sortir  de 
I'esclavage,  ressemblait  a  la  liberty. 
Seuls  done  entre  les  peuplades  indien- 
nes,  ils  se  rendirent  aux  sollicitations 
des  mission naires ,  se  soumettant, 
^ans  murmurer ,  a  toutes  les  innocen- 
tes  pratiques  que  leurs  nouveaux 
maitres  exigeaient  d'eux.  lis  re^urent 
Teau  du  bapt^me  et  la  confirmation , 
assisterent  a  la  celebration  de  la  messe , 
porterent  en  procession  les  images 
dorees  de  la  Vierge  et  des  saints ,  se 
laisserent  imposer les  noms  du  marty- 


rologe  catholique ,  et  soufTrirent  sans 
colere  qu*on  les  appelfit  neophytes  et 
catdckum^nes,  Ajoutons,  qu'ind^pen- 
damment  de  ces  circonstances  si 
favorables  a  leurs  projets,  les  i6suites 
employerent  plus'  d'une  fois  rastuoe 
et  ta  lorce  pour  r6duire  les  Indiens  a 
Tob^issance.  Lorsqu^une  nouvelletribu 
de  Guaranis  se  montrait  dans  le  voi-' 
sinage  des  Reductions ,  un  missionr 
naire  jpartait  aussitdt  pour  aller  la 
conquer ir  h  la  communaut^.  II  se 
faisait  suivre  d*une  troupe  de  n^phy- 
tes  et  d'une  certaine  quantity  ae 
bestiaux.  Les  sauvages,  en  voyant 
s'approclier  cet  etranger,  prenaient 
d'atK)rd  Talarme,  mais  se  rassuraient 
promptement  en  le  voyant  seul  au 
milieu  de  leurs  freres.  Ils  entraient 
en  communication  sans  mefiance,  et 
Tadroit  j^suite  leur  faisait  distribuer 
des  vivres  et  des  bestiaux,  en  leur 
disant  qu'il  etait  venu  lestrouver  dans 
le  desert  pour  leur  faire  part  des  biens 
que  procurait,  avec  pen  ae  peine  et  de 
travail,  la  religion  a  laquelle  il  avait 
le  bonheur  d'appartenir;  et  que,  pour 
eux ,  s'ils  voufaient  le  suivre  et  s'a- 
dapter  aux  usages  de  leurs  freres ,  iis 

{)ouvaient  ^tre  assures  d'avoir  tous 
es  jours  un  repas  semblable  k 
celui  qu'ils  venaient  de  partager.  Sim- 
ples et  cr^ules ,  les  Indiens  se  lats- 
saient  leurrer  par  Tastucieux  j^uite , 
et  se  mettaient  en  marche  ^ur  le 
pays  des  Missions.  La ,  le  premier  soin 
du  pere  provincial  etait  de  diviser  oes 
nouveaux  venus,  et  de  les  r^partir 
dans  les  diverses  R^uctions,  pour  leur 
oter  toute.  possibility  de  se  r^volter. 
Aussi  vit-on,  maintes  fois ,  plusieuis 
de  ces  sauvages,  desesperi^  d^avoir 
perdu  leur  independance ,  succomber 
a  une  maladie  de  langueur,  ou  m^me 
se  donner  la  mort ,  apres  avoir  vaine- 
ment  tent^  de  s'^vader. 

Les  Reductions  6taient  situ^es  sur 
les  deux  rives  du  Parana ,  entre  les 
26  et  29''  degr^  de  latitude  australe, 
67  et  60*  de  longitude  occidentale.  La 
partie  comprisesur  la  gauche  du  fleure, 
a  Tendroit  ou  il  se  rapprocbe  de  I'U- 
ruguay  et  forme  ensuite  un  coude  i>our 
epancner  ses  eaux  vers  Toocideat,  6tait 
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d^gn6e  plus  sp^ialement  sous  le  nom 
deBfissions  €rEfUr€'Iiios;de  nos  jours, 
cfest  le  pays  des  Missions  ditnMes. 
Aundessus  6taient  les  Reactions  du 
Bresil ,  et ,  sur  la  droite  du  fleuve  , 
les  Missions  du  Paraguay,  proprement 
dites.  La  capitale  de  cette  confed^ra* 
tion ,  bStie  sur  la  gauche  du  Parana , 
en  face  d^Ytapua ,  se  nommait  Can-' 
dilaria^  en  l*nonneur  de  la  purliica- 
tioD  de  la  Vierge. 

Le  gouvernement  thtocratique  des 
missions  dura  158  ans,  depuis  la  fon- 
dation  de  la  premiere  Reduction  en 
1C09  ,  jusqu'a  Fexpulsion  des  j^suites 
en  1767.  Dans  ce  laps  de  temps ,  il  y 
eut  diverses  alternatives  de  prospJ^rit^ 
et  de  decadence.  Les  missions  n'eu- 
rent  pas  d'ennemis  plus  redoutables 
qae  fassociation  des  Metis ,  issus  du 
cofflmeroe  des  Europeens  avec  les  fem- 
DKsindiennes,  connus  au  Br^sil  sous 
ienorii  de  Mamelucos{*),  Ces  hommes 
s'etant  r^unis  pour  faire  le  commerce 
des  esclaves  indiens,   enlevaient  les 
oeophytes  dans  les  missions  m^me. 
lis  detruisirent  suocessivement  ainsi 
^torze  bourgades,  obligeant  les  mis- 
sionoaires  k  transporter  ailleurs  leur 
Industrie.  Non  contents  d*attaquer  Jes 
bourgades  cfaretiennes ,  les  Mamelucos 
niinerent  des  villes  espagnoles ,  telles 
(peAeiTM,  Guayray  f^Uia-Rica  etplu- 
sieors  autres.   Les  habitants,   indi- 
genes, Creoles  ou  europeens,  furent 
eecfaaln^  et  envoy^s  au  Bresil  pour 
J  ftre  employ^,  a  perp^tuit^,  aux 
traTaax  des  mines  et  des  manufac- 
tores.  Ce  ne  fiit  qu'en  1690  que  le 
Tke-roi  du  Perou  mit  un  terme  k  ce 
Isvigandage;  mais ,  dans  ce  long  espace 
de  temps ,  les  Mamelucos  avaient  r^- 
duit  CQ  esclavage  deux  millions  d'in- 
dHridus  de  tout  dge  et  de  tout  sexe. 
Sur  ce  Dombre ,  il  y  en  avait  150,000 
baptises ;  300,000  esclaves  avaient  ^t^ 
socoessivement  tir^s  du  Paraguay.  Do- 
inzboiTer assure  qu'en  1628  et  1 629  il  se 
Tendit  h  Rio  de  Janeiro  600,000  captifs. 

D  NoosconservoDs  a  dessein  la  denomi- 
taaaaa  ctrangere  sans  traduction,  le  mot 
tlouk  ayaot  geDeralement  une  vxxXxt  ac- 
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Ind^pendamment  de  cette  cause  de 
depopulation,  les  missions  eurent  k 
lutter  contre  la  jalousie  et  la  pers^cu- 
cution  des  gouverneurs  du  Rio  de  la 
Plata  et  du  Paraguay ;  contre  les  at- 
taques  sans  cesse  renaissantes  des  In- 
diens sauvages,  la  desertion  des  neo- 
phytes et  les  pertes  occasion^es  par  la 
nostalgic  chez  ces  malheureux  y  qu'ils 
tenaient  parqo^s  comme  des  moutons 
dans  des  champs  entour^s  de  fosses. 
Les  P^res  avaient  un  inter^t  direct  k 
d^rober  aux  autorites  venues  de  la  m^- 
tropole  le  d^nombrement  exact  de  leurs 
neophytes,  tant  pour  Eloigner  tout  sen- 
timent de  jalousie  que  pour  ^pargner  la 
redevance,  aui  etait  a'un  ^cu  i^peso) 
par  tete.  Mai^r6  ceia ,  il  parait  certain 
qu'en  1702,  epoque  qui  pent  6tre  prise 
pour  terme  moyen,  les  Reductions  se 
composaient  de'  vingt-neuf  bourgades, 
dont  quinze  sur  TUruguay  et  quatorze 
sur  le  Parana ,  formant  ensemble  un 
effectif  de  90,000  n6ophytes ;  mais  k 
repoque  de  rexpulsion,*on  en  comp- 
taitpres  de  150,000.  II  existait  encore 
plusieurs  autres  missions  diss^min^es 
sur  les  bords  du  Paraguay,  dans  la 
province  de  Jujuv  et  dans  les  vastes 
plaines  du  Rio  ue  la  Plata :  c'etaient  en 
quelque  sorte  autaot  de  colonies,  dont 
les  missions  ^Entre-Rios  formaient  la 
metropole;  mais  ces  colonies,  sans 
cesse  expos^es  aux  attaques  des  Chi- 
quUos^  oes  Pampas  et  de  mille  tribus 
guerrieres  qui  ne  faisaient,  avec  les 
Chretiens  ,  que  des  traites  hypocrites, 
n'eurent  qu'  une  duree  ephemere. 

La  compagnie  de  Jesus  comptait 
dans  ses  ran^s  des  hommes  distingues 
par  les  lumieres ,  le  courage  et  Thabi- 
lete;  ce  fait  est  avere,  et  Tesprit  de 
parti  seul  pourrait  s'obstiner  a  le  nier. 
C'etait  sur  eux  que  la  direction  su- 
preme de  Tordre  en  Europe  jetait  les 
yeux  pour  gouverner  les  missions  ame- 
ricaines.  Les  Peres  etablirent  le  centre 
de  leur  administration  au  college  de 
I'Assomption,  dont  ils  firent  construire 
et  successivement  embellir  le  bdtiment 
par  les  neophytes  indiens.  lis  en  in- 
stituerent  un  second  dans  la  ville  de 
Cordova'de-Tucuman.  Ces  deux  eta- 
biissements  etaient  places  sous  Tauto- 
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rii^  (fun  sup^riear  nomm^  Provincial. 
LesR6ductions  6tatentadniinistrees  par 
antant  de  cur^s  qu*il  y  avait  de  hour- 
gades.  Le  cure  etait  un  personnage 
iniportant,  qui  ne  se  iaissait  aperce•^ 
voir  des  Indiens  que  rev^tu  ue  ses 
habits  sacerdotaux,  et  au  milieu  des 
iinposantes  ceremonies  du  culte.  Quand 
il  j)araissait ,  une  troupe  de  musiciens 
faisait  entendre  des  airs  graves  et 
touchants ;  Tencens  fumait  devant  lui, 
les  cloches  s'ehraniaient ,  et  tous  les 
assistants  s'inclinaient  avec  respect. 
Ce  dignitaire  mettait  tant  de  soin  a 
entretenir  le  prestige  necessaire  a  son 
autorite,  qu'il  ne  sortait  m^me  pas 
pour  aller  porter  le  dernier  sacrement 
a  un  moribond ;  on  transportait  le 
malade  dans  une  salle  voisine  de  la 
paroisse ,  et  c'etait  1^  seulement  que 
le  cure  daignait  se  rendre,  en  grande 
c6remonie ,  pour  ouvrir  a  ce  p^cheur 
repentant  les  portes  du  paradis.  Toutes 
les  affaires  du  dehors  se  faisaient  par 
I'cntremise  d'un  vicaire,  dont  Tauto- 
rit6  n'etait  soumise  qu'a  celle  du  cure. 
Douze  neophytes  6taient  attaches  au 
service  de  chaque  paroisse,  etceux-1^ 
etaient  exempts  de  toute  redevance. 
Le  pouvoir  temporel  r^sidait,  de  fait, 
dans  les  mains  aes  autorit^s  eccl^sias- 
tiques;  mais  la  necessite  de  faire  quel- 
ques  concessions  aux  usages  suivis 
par  la  metropole ,  les  avait  portes  h 
nommer,  pour  chaque  village,  un  ca- 
cique clioisi  parmi  les  Indiens ,  et  a  le 
rc\'^tir  d*une  autorite  imaginaire.  Le 
cacique  etait  charg^  de  la  police  locale; 
il  veillait  a  ce  que  les  neophytes  fus- 
sent  retires  et  lev^s  aux  heures  pres- 
crites;  il  surveillait  les  travaux,  repri- 
mandait  les  paresseux  et  encourageait 
les  plus  zeles.  Les  missionnaires  en- 
tretonaient  le  devouement  de  ce  chef 
en  flattant  son  orgueil ;  its  I'affublaient, 
par  exemple,  d'un  habit  europ6en  con- 
vert de  quelques  oripeaux ,  debris  d'une 
vieilie  quincaillerie.  Au-dessus  des  ca- 
ciques etait  un  correaichr  royal y 
otncier  civil  nomm6  par  le  gouverneur 
de  la  province ,  et  choisi  d'aoord  parmi 
les  Espagnols,  mais  plus  tard ,  et  par 
reflfet  de  la  politique  des  jesuites,  parmi 
lesGuaranis.  Aucune  punition  ne  pou- 


vait  <tne  inflig^  sans  le  consetitemBiil 
des  Pdres ;  mais  au  gouverneur  seul 
apportenait  le  droit  de  prononcer  la 
peine  de  mort. 

Les  travaux  des  Indiens  etaient  ba- 
s^s  sur  rexp6rience  que  Ton  avait  de 
leur  caract^re  et  de  leurs  forces.  CSia- 
que  matin >,  avant  qw^  de  se  rendre  a 
leurs  travaux  ,  les  neophytes  construi- 
saient  un  brancard  orne  de  branches 
vertes  et  de  fleurs  odorifi^rantes ;  ils  y 
pla(^iiient  une  statue  de  la  Vierge ,  et , 
precedes  par  leurs  musiciens,  ils  trans- 
portaient  aux  champs  cette  iftia^e  v^- 
neree,  qu'ils  rendaient  temoin  ae  leur 
conduite  pendant  toute  la  journ^e. 
Les  hommes ,  v^tus  d'une  simple  die- 
miseet  d'un  calecon,  s'occupaient  alors 
\i  semer  les  bl^s  et  le  mais ,  a  emondor 
les  cotonniers ,  5  r^colter  le  mat4  oa 
le  tabac,  tandis  que,  sous  un  hangar 
voisin ,  leurs  femmes  se  livraient  k 
des  travaux  domestigues  adaptes  k  leur 
sexe.  Celles-ci  etaient  vdtues  d*une 
robe  blanche  d'etoffe  leg^re ,  sans 
manches ,  et  decouverte  jusqu'a  I'ori- 
gine  des  epaules;  hommes  et  femmes 
avaient  la  t^te ,  les  bras ,  les  jambes 
et  les  pieds  nus.  Aujc  heures  de  repos^ 
la  musique  se  faisait  entendre  de  nou- 
veau ,  et  le  soir  les  travailteurs  avaient 
la  permission  de  danser  entre  eux  en 
presence  de  la  madone  et  sous  la  sur- 
veillance du  cacique  (voy.pA  7).  Leur 
nourriture  etait  saine  et  abondante ; 
mais  on  vit  plus  d*une  fois,  dans  le 
principe ,  ces  Indiens ,  voraces  autant 
qu'ignorants,«manger  les  boeufs  qui 
leur  avaient  et^  confies  pour  le  labou- 
rage.  Ceux  d*entre  eux  qui  n'etaient 
pas  destines  a  la  culture  des  terres  de- 
venaientcliarpentiers,  tisserands,  ser^ 
run'ers,  doreurs  ou  bijoutiers;  les 
femmes  apprenaient  k  coudre ,  a  filer 
et  a  broder. 

Ce  n*^tait  pas  d'ailleurs  ^  des  tra«- 
vaux  purementpaciffques  etindnstriels 
que  se  bornait  la  tdche  des  ntoph3rtes ; 
on  leurenseignait  encore  lemaniement 
des  armes  a  feu  et  Texercice  a  Teuro- 
peenne.  De  temps  en  temps ,  on  les 
taisait  evoluer  et  parader  en  presence 
da  cttr^,  ce  qui  etait  pour  eux  une 
veritable  f^te.  II  leur  ^tait  permis  ^ 
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bire  usage  de  leurs  armes  natives : 
iifronde,  le  tomahawk  et  les  fleches. 
En  cas  de  guerre,  ou  sur  la  simpte 
teqtrisftion  au  gouverneirr  de  la  pro- 
rhice.,  chaque  village  fournissaii  un 
cootingent  de  cavolerie  et  d*infanterie. 
Ces  troupes  rendirent  plus  d'une  fois 
des  serrices  signaies  a  la  cause  des 
Espagnols.  Les  Guaranis  apprenaient 
encore  a  lire  et  a  ^rire;  mais  Tint^rfit 
des  missionnaires  s'opposa  toujours  a 
ce  quils  apprissent  a  parler  la  langue 
rspagnole  :  long-temps  m^me  on  ne 
se  scrvrt  dans  le  Paraj^uay  que  de  Fi- 
^lome  guarani,  et  Tintroduction  de 
Yespagpol  est  posterieure  a  Texpuision 
de  ces  religieux.  En  vain  Philippe  V  or- 
donna,en  1748,  qu*on  enseignerait  aux 

Ginnnis  la  langue  espagnole ,  les  j6- 
sintes  ne  jugerent  pas  convenable  d'o- 
te'r  a  ce  decret. 

iesrichesses  nueces  religieux  tiraieirt 
des  missions  indiennes  appartenaient  h 
h  communaute  de  Tordre ,  et  on  n'a 
jamais  pu  les  apprecier,  m'^me  approxi- 
matiremcfit ,  dune  maniere  salisfai- 
sante.  Uue  politique ,  qu'on  ne  sauraft 
mieax  qualifier  q^i'en  Tappeiant  par 
son  nooi,  jesuitique,  s*opposa  con- 
stamineot  a  ce  que  TEurope  edt  con- 
naissance  de  ce  qui  se  passait  dans 
riHterieur  des  Reductions.  Nous  avoos 
ditpius  haut  gue  les  boiir.^ades  «taient 
entourees  de  rossesuui  nepennettaicnt 
pas  aux  neophytes  de  deserter ,  ni  aux 
etrangers  de  s'y  introduire  sans  le  bon 
pteisir  des  Peres  ;  et  ceux-ci  veillaient 
avec  tant  de  jalousie  h  ce  que  nul  pro- 
fnoe  Qe  posat  le  pied  dans  Tenceinte 
de  C8  sanctuaire,  que  des  eveques  eux- 
ni^nies  et  des  gouverneurs  s*en  virent 
refuser  Tentree.  Ctoit,  sans  nul  doute, 
oneetcaoge  insolence;  mais  les  jesuites 
faisaient  agir  leurs  amis  d'Europepour 
cofltre-balancer  le  mauvais  efiet  des 
dfnondations  parties  d'Amerique.  Le 
coofesseur  du  roi  d'Espagne,  celui  de 
h  reine,  tear  aumdnier,  voila  les  ap- 
pois  8ur  lesciuels  se  reposaient,  au 
BesoiD ,  les  RHssionnaires  du  Paraguay. 
Le  P.  Charlevoix  a  donn^,  avec  beau- 
coup  de  details ,  Thistorique  des  con- 
testations survenues  entre  les  ^v^ques 
et  les  jesuites ;  elles  avaient ,  de  son 


temps,  un  certain  int^r^t  qu*elle  out 
entieremcnt  perdu  aujourd'hui.  II  est 
juste  de  dire,  toutefois,  que  ces  reli- 
gieux ne  paraissent  pas  avoir  voulu  se 
rendre  ind^pendants  de  la  couronne 
d'Espagne,  ainsi  que  I'ont  avance  plu- 
sieurs  ecrivains.  Cette  emancipation 
ne  leur  eilt  pas  et^  favorable ,  puis- 
qu'elle  edt  >nis  au  plus  grand  jour  leur 
ambition  et  leur  astuce ,  et  qu'elle  les 
eilt  priv^s  en  outre  d*une  protection 
dont,  malgr^  leur  puissance,  ils  ne 
pouvaient  se  passer.  Aux  limites  de 
chaque  mission,  il  y  avait  un  lieu  d^- 
signe  ou  se  faif  aient  les  ^changes  com- 
merciaux,  sans  la  participation  des  neo- 
phytes, auxquels  tout  contact  avec  les 
Espagnols  et  les  Creoles  6tait  interdit. 
Ainsi  les  jesuites  qui ,  dans  leurs 
m^moires  a  la  cour  d'Espagne,  comm<5 
dans  leurs  livres  imprimis,  parlaient 
avec  enthousiasme  dfu  salut  des  a^nes 
de  ces  pau\'i'es  Indiens,  et  du  bon- 
heur  de  rattacher  a  la  civilisation  cette 
race  sauva^ie,  n'etaient  nius,  en  r^a- 
lite,  que  par  des  inter^ts  purement 
terrestres ;  et  quant  h  Teducation  quMls 
pretendaient  donner  a  leurs  n(5ophytes, 
elle  se  bornait  a  les  mettre  en  etat  de 
travailler  au  profit  de  Tordre.  Aussi, 
apres  plus  de  150  ans  de  culture,  la 
famille  des  Guaranis  se  trouva-t-elle  h 
peu  pres  au  m^me  point  de  barbarie 
qu'auparavant.  Au  moment  de  leur  ex- 
pulsion, les  jesuites  laisserent  trente 
Reductions,  savoir  :  quinze  entre  TU- 
ruguay  et  le  Parana ,  dites  missions 
A" Entre-Rios  ^  sept  sur  la  rive  gauche 
de  FUrucuay ,  dans  Tempire  du  Bresil, 
et  huit  dans  le  Paraguay  proprement 
dit.  Les  Reductions  (VEntre-Rios  ont 
6te  detruites  dans  la  guerre  de  rind6- 
pendance;  nous  en  verrons  plus  bas 
les  details  :  les  autres  subsistent  en- 
core, mais  considerablement  dimi- 
nuees ,  soit  par  la  desertion ,  soit  par 
la  i^uerre,  soit  enfin  par  les  mauvais 
traitements  auxquels  les  Indiens  ont  ete 
en  butte  de  la  part  des  admin istrateurs 
qui  ont  succede  aux  ^uites.  Ces  agents 
ont  coop^re  h  la  ruine  des  bourgades 
en  y  autorisant  le  pillage ,  et  en  lais- 
sant  les  malheureux  Guaranis  dans 
le  plus  grand  d^ndment.  A  repoqoe 
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de  Pexpulsion ,  les  sept  bourgades  br^- 
siiiennes  contenaient  30,000  neophytes ; 
en  1801 ,  il  y  en  avait  encore  14,000 ; 
en  1814,  il  nj  en  avait  plus  que  6,400; 
et  en  1821 ,  3,000  seulement. 

L'une  des  plus  importantes  bour- 
gades etait  celie  de  Santa-Rosa  :  elle 
poss^dait ,  du  temps  des  j6suites ,  de 
80  ^  100,000  bestiaux;  il  n'en  restait 

f»lus  que  10,000  a  Tepoque  de  la  r6vo- 
ution.  L'^lise  de  cette  mission  est 
encore  la  plus  riche  du  Paraguay,  bien 
qu'elle  ait  ^t^  successivement  mise  ^ 
contribution  par  plusieurs  gouver- 
neurs,  vice-rois  et  administrateurs  des 
provinces  voisines. 

Piriode  de  Citahlissement  des  mis- 
sions jusqu'd  Vexpulsion  desjisvites 
( 1609  h  1767  ).  —  La  p^riode  dont 
nous  allons  donner  un  simple  aper^u 
historique^  appartient  tout  entiere  h 
Fordre  puissant  et  ambitieux  des  j^- 
suites.  On  le  voit  perp6tuellement  en 
querelle  avec  les  gouvemeurs  de  la 
province,  les  ^v^ues  de  TAssomp- 
tion,  les  MamelitcoSj  les  Indiens,les 
Creoles  et  les  colons. 

Au  commencement  du  XVII*  siecle, 
legouverneur  Hernando- Arias  de  Saa- 
vedra  traversa  les  plaines  du  Chaco 
et  les  pampas ,  entra  dans  la  Patago- 
nie ,  et  pen6tra  jusqu'au  d^troit  de 
Magellan.  A  la  suite  a'un  engagement 
mameureux  avec  les  naturels  du  pays, 
11  futfait  prisonnier;  mais  6tant  par- 
renu  h  s'ecbapper,  il  recommenqa  son 
expedition ,  et  eut  le  bonbeur  de  deli- 
vrer  la  majeure  partie  des  siens  qu'il 
avait  laisses  entre  les  mains  des  Pa- 
tagons.  On  croit  qu'il  mourut  en 
1609. 

Onze  ann6es  apr^s,  le  Paraguay  fut 
d^tacb^  du  Rio  ae  la  Plata,  et  les  deux 
contr6es,  administrees  cbacune  par 
un  gouverneur  particulier,  continu^- 
rent  k  relever  de  la  vice-royaut^  du 
P^rou  et  de  V  Judiencia  -  JiecUe  de 
Charcas  ( Chu(;|uisaca ),  jusqu'en  1778, 
alors  que  fut  erigee  la  vice-royaut^  de 
Bu^nos-Ayres.  Ce  n'^tait  pas  le  inoin- 
dre  souci  des  autorit^s  p^ruviennes 
que  d'avoir  a  surveiller  une  contr^e 
eloign^ed'au  moinsquatre  cents  lieues, 
et  sans  cesse  agit^e  par  les  turbulents 


missionnaires.  Ce  fut  surtout  h  T^- 
poque  de  la  mort  d'un  gouverneur 
nomm^  Martin  de  L6desma,  qu'on  vit 
s*6Iever  de  graves  contestations  entre 
les  j^suites  et  T^v^que  Bernardino  de 
^Canlenas.  Depuis  un  si^e  environ 
''les  habitants  de  I'Assomption  jouis- 
saient  d'un  privilege  qui  leur  avait 
^U  octroye  par  lettres  pateotes  de 
Charles-Quint :  c'etait  de  nomraer  pro- 
visoireinent  un  gouverneur  de  leur 
choix  ,  lorsque  celui  qui  administrait 
le  pays  mourait  sans  avoir  d^sign^  son 
successeur.  Cette  circonstance  s'6tant 
offerte  a  la  mort  de  Ledesma ,  les  Pa- 
raguays  ^lurent  leur  ^v^que  Bernar- 
dino de  Cardenas.  Celui-ci,  enneini 
personnel  des  j^suites,  dont  les  pre- 
tentions faisaient  ombrage  k  son  au- 
torite ,  les  expulsa  de  la  ville  et  leur 
enjoignit  de  sortir  de  la  province.  Ces 
religieux  n'endmerent  pas  long- temps 
un  pareil  affront  :  iis  convoquent 
une  assembleea  Cordova  deTucuinan, 
ou  ils  av^ient  un  college ,  y  nomment 
un  certain  Sebastien  de  Leon  gouver- 
neur du  Paraguay,  rentrent  avec  lui 
h  la  t^te  d'un  corps  de  quatre  cents 
neophytes  indiens,  iivrent  bataille  aux 
Espagnols ,  les  d^font  compl^tement  et 
s'emparent  de  la  personne  de  i^^vdque^ 
qu'ils  envoient  a  Santa-F^.  Le  pr^lat 
humili^  parvint  k  se  sauver  k  CharcaSt 
ou  V Avaienda-Reale  y  faisant  droit  k 
ses  griefs ,  ordonna  qu'il  serait  retabli 
dans  son  €v^h6 ,  en  mSme  tenips  que 
les  j^suites  le  seraient  dans  leurs  mis- 
sions. 

Aucun  6v^nement  important  n'ap- 
pellera  notre  attention  jusqu'en  1680. 
Cet  espace  de  temps  est  oocup^  par 
les  guerres  perp^tuelles  des  Espagnols 
et  des  Indiens  de  diverses  tribus  : 
on  n'y  voit  que  surprises,  enlevements, 
incendies ,  massacres ,  traites  aussitot 
rompus  que  jures*^  disettes  et  epide- 
mics qui  ddciment  les  bommes  et  ies 
bestiaux. 

Les  querelles  des  Espagnols  et  des 
Portugais  sur  les  limites  de  leurs  con- 

Su^tes  respectives  ne  s'assoupissaient 
e  temps  a  autre  que  pour  se  r^veiUer 
avec  plus  de  fUreur.  En  vain  le  pape 
Alexandre  VI  avait  essaye  de  prevennr 
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oette  mdsintelligence,  en  partageant 

k  nouveau  monde  a  ces  deux  nations 

males.  Ce  partage  ridicule  d'une  terre 

inconnue  ouvrit  un  vaste  champ  aux 

interpretations  de  bonne  ou  de  mau- 

faise  fot ,  et  ne  fit  que  multiplier  les 

pretextes  de  rupture.  En   1680,  les 

Portugais,  qui  pretendaient  que  toute 

lacdte  du  Br^illeur  appartenaitjus- 

qa'a  la  limite  naturelle  au  Rio  de  la 

Plata,  vers  le  sud,  envoy^rent  une 

expedition  sur  ce  fleuve  pour  y  fonder 

la  colonie  de  Sacramento.  Les  Espa- 

gnols  ne  connurent  ce  projet  que  lors- 

qtfU  fiit  accompli.  Le  Sacramento , 

sitii^  sur  la  riTe  gauche  du  Rio  de  la 

Plata,  denize  rile  de  Saint-Gabriel, 

Alt  jtfu  et  repris  sept  fois  jusq[u'en 

1763,  epoque  a  laquehe  il  fut  entiere- 

ment  detruit. 

En  nsontant  sur  le  trone  d'Espagne, 
lepctit-filsdc  Louis  XIV,  Philippe  V, 
anooDca  Tintention  de  oontinuer  k  V& 
prd  Ae  rAm^rique  la  politique  de 
ses  predecesseurs ;  les  Portugais ,  de 
le«r  cote ,  s'efifor^ient  en  toutes  cir- 
eonstances  de  susciter  h  leurs  voisins 
de  nouveaux  ennemis.  lis  armaient  les 
Indiens  libres  contre  les  neophytes , 
et  fiiTorisaient  de  tons  leurs  moyens 
les  abominablestrafics  des  Mametucos 
doot  nous  avons  deja  parl6. 

Le  roi  d'Espagne  si^na  k  Madrid,  le 
36 mars  1713,  un  traits  avec  TAngle- 
terre ,  oonna  sous  le  nom  de  Assiento 
deA'egros.Sa  majesty  Britannique  ga- 
rantissait,  dans  I'int^r^t  des  sujets 
des  deux  couronnes,  Timportation  dans 
les  colonies  espagnoles  cle  TAm^rique, 
de  quatre  mille  nuit  cents  n^gres  par 
an,  pendant  trente  annees,  ce  qui  por- 
tait  le  nombre  de  ces  esclaves  h  cent 
qnarante-quatre'  mille ,  independam- 
ment  de  nuit  cents  n^res  des  deux 
■exes  que  les  MsienHts  pouvaient  in- 
trodoire  annuellement  k  Bu^nos-Ay- 
ns,  et  de  quatre  cents  qu'ils  avaient 
la  faoAXik  (Timporter  au  Chili  ou  au 
I^ffagoay.  Pour  chaque  n^gre  sain, 
rigoureax  et  de  taille  movenne ,  le 
droit  ^tait  de  33  ^us  \\  ifs  ne  pou- 
vaient £tre  vendus  plus  de  300  6cus 
partite. 

Feu  d'ann^es  aprte  oet  ^v^nement 


(1721),  le  Paraguay  devint  un  chamD 
de  bataille  ou  triomph^rent  tour  a 
tour  les  j^uites  et  leur  antagoniste  le 
gouverneur  Antequera.  Expuls^s  une 
seconde  fois  de  TAssomption ,  les  mis- 
sionnaires  pr^paraient,  dans  Tint^- 
rieur  de  leurs  missions,  des  moyens 
de  vengeance,  lorsqu'ils  furent  assail- 
lis  de  nouveau  par  Antequera,  qui  d^- 
truisitetincendia  plusieurs  bourgades, 
et  contraignit  les  Peres  a  se  relugier 
dans  les  montagnes ,  a  la  discretion  de 
leurs  neophytes.  Heureusement  pour 
eux  que  ce  eouverneur  avait  lui-m^me 
encouru  la  disgrace  du  vice-roi  du  P^- 
rou,  qui  lui  nomma  un  successeur 
dans  la  personne  de  Don  Bruno  Mau- 
rice de  Zavala.  Celui-ci  marcha  contre 
Antequera,  s'empara  de  lui  et  Tan- 
voya  a  Lima,  sous  bonne  escorte. 
Accuse  d'avoir  cherch6  k  se  faire  cou- 
ronner  roi ,  Ant^guera  fut  condamn6 
k  mort  et  fusilie  imm^diatement.  Les 
jesuiter  furent  r^tablis  dans  leurs 
domaines  en  1728,  par  un  edit  royal. 

C*est  k  ce  m^me  gouverneur,  Bruno 
de  Zavala ,  qu'est  due  la  fondation  de 
Montevideo  en  1726.  II  y  envoya 
deux  miile  Guaranis  des  Missions,  sous 
les  ordres  de  deux  missionnaires. 

Cependant  il  sMtait  forme  contre 
les  jesuites  un  parti  formidable,  celui 
des  Comuniros.  cetait  une  reunion 
d'habitants  notables  du  Paraguay,  qui 
voyaieut  avec  peine  les  missionnaires 
s'emparer  du  monopole  du  commerce 
et  du  trafic  des  esclaves.  Le  gouver- 
neur Zavala  ayant  voulu  s*opposer  aux 
mesures  de  violence  qu'ils  preparaient 
contre  les  jesuites ,  fut  oblige  de  quit- 
ter TAssomption  pour  se  soustraire  a 
leur  coiere.  Les  Comtmeros  etablirent 
une  iunte  qui  ne  cessa  ses  fonctions 
que  lorsqu'elle  y  fut  contrainte  par  la 
lorce  des  armes ,  le  vice-roi  du  Perou 
ayant  pris ,  en  cette  circonstance ,  les 
mesures  les  plus  energiques.  Mais 
alors  TEspagne  commen<^it  a  s'aper- 
cevoir  qu'il  n^etait  pas  de  sa  politique 
d'accorder  aux  jesuites  une  protection 
trop  etendue.  En  effet,  c'etait  s'alie- 
ner  le  coeur  des  Paraguays,  qui  avaient  • 

{iris  ces  religieux  en  hame ,  et ,  d'ail- 
eurs,  il  n'etait  pas  demontre  que  les; 
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missuonnaires  n*eussenf  pas  le  desseia 
secret  de  se  rendre  un  jour  indepen- 
dents. On  eut  nne  preuve  bien  mani- 
feste  de  leur  mauvaise  volonte ,  lors- 
qu'en  1750  l^Espagne  et  le  Portugal 
ajant  enfin  conclu  un  traits  pour  les 
limites  de  leurs  possessions  respecti- 
ves  en  Amerique  ,  ft  fut  stipule,  entre 
autres  clauses  ,  que  les  missionnaires 
sortiraicnt  des  habitations  et  villages 
cedes  par  TEspagne,  sur  le  bord  orien- 
tal de  la  riviere  Uruguay ,  emportant 
leurs  nieubles  et  effets ,  et  emjnenant 
avec  eux  ies  Indiens  pour  les  ^tablir 
dans  d'autres  terres ;  ae  sorte  que  les 
habitations  devaient  ^re  remises  a  la 
couronnede  Portugal  avectoutes  leurs 
niaisons,  eglises  et  Offices,  ainsi  que 
la  propriety  des  terrains.  Les  mission- 
naires, dont  cet  ^v6nement  contrsu^iait 
singulierenientles  projets,  mirent  tout 
en  oeuvre  pour  s'opposer  a  la  transla- 
tion. Rien  de  plus  curieux  que  le  m6- 
moire  adresse,  en  cette  circonstance, 
par  le  Pere  provincial  au  gouverne- 
ment  espagnol,  pour  obtenir  la  re- 
vocation de  cette  fatale  raesure.  Ce 
religieux  enumSre  d'abord ,  adroite- 
ment,  les  richesses  des  missions  pour 
deniontrer  la  perte  que  va  faire  le 
gouvernement  du  roi :  «  Les  Indiens, 
«  dit-il ,  sont  fortement  persuades  que 
«  ce  n'est  point  la  volonte  du  roi  de 
«  leur  oter  les  terres  qu'ils  ont  poss^- 
«  dees  pendant  cent  trente  ans,  et 
«  dont  le  droit  leur  en  a  eU  confirm^ 
«  par  plusieurs  c^dules  royales.  C'est 
«  dans  cette  couiiance  quMs  ont  con- 
<t  struit  des  peuplades  qui  ne  sont  pas 
«  ce  qu'on  appelle  simplement  des 
<(  bourgades ,  mais  qui  surpassent  les 
«  villes  jnSmes  de  ces  pravinces  par 
<<  le  nombre  de  leurs  l»tiaients ,  qui 
«  sont  converts  de  tuiles ,  et  ont  au- 
<t  dehors  des  parajpets  de  pierre  sous 
a  lesquels  on  est  a  Fabri ,  et  qui  ser- 
«  vent  a  marcher  le  long  des  maisons, 
«  sans  crainte  delapluie;  leurs  6elises 
«  sont  si  magnifiques ,  que  le  prix  de 
«  celles  qui  ont  le  moins  codte ,  avec 
«  leurs  oroemeots,  oionte  a  100,000 
«  ecus ,  sans  parler  de  ceUe  de  Saint- 
«  Miguel,  a  laquelle  ils  ont  travaill^ 
«  tous  les  jours  pendant  dix  ans,  tan- 


«  t6tau  nombre  dequatre-viagU  bom- 
«  roes ,  tantdt  au  nombre  de  cent,  et 
«  dont  la  construction,  qui  est  toute 
«  de  pierre,  ne  pent  6tre  evalude  k 
A  moins  de  200,000  ecus  :  h  ^ooi  il 
«  faut  a jouter  le  ressouvenir  qui  lesaf- 
«  fecte  beaueoup  des  plantes  qu'ils  ofit 
«  ^lev^es,  et  h  fa  longue  culture  des- 
«  quelles  ils  ont  employe  plus  de  treale 
«  ans  pour  faire,  ae  leurs  fruits,  uoe 
a  boisson   continuelle  du  matin  m 
«  soir.  La  valeur  de  ces  plantes  dans 
«  les  sept  peuplades  passe  un  million, 
a  lis  tournent  aussi  les  yeux  vers  Icure 
«  semailles  de  coton ,  du  fruit  duquci 
«  ils  font  leurs  ills ,  et  de  ces  ills  les 
«  toiles  dont  ils  se  servent  dessus  et 
a  dessous,  grands  et  petits ,  veaves  et 
«  orphelins ,  et  dont  la  valeur  daaslcs 
«  sept  peuplades  n'estpas  inf^rieure 
«  a  celle  des  plantes.  lis  ne  peuveot 
«  se  dissimuler  qu'en  sortant  Qe  leurs 
«  peu(}bdes ,  ils  y  laissent  plus  d'un 
«  million  de  bestiaux,  tant  brebb  que 
«  vaches ,  chevaux  et  mules ,  etc- » 

II  n'ediappera  a  personne  que  ces 
richesses  etaient  a  la  v6rite  le  jMroduit 
des  sueurs  des  neophytes ,  mais  noQ 
leur  propriete  comme  Vavance  le  Pere 
provincial.  Le  memoire  termine  ftf 
des  menaces  directes  :  a  U  y  va  de  la 
«  viedes missionnaires,  tant les Indieofl 
«  sont  fortement  resolus  a  ne  poifll 
«  ob^ir ;  les  n^opli}'tes  «ont  deteroiiiKi 
«  a  passer  sous Vautorite  du  Portu^ 
ft  plutot  que  d^abandonner  leurs  pirt 
A  pri6t^ ;  et  enfin  le  salut  de  leurs pm 
«  vres  ames  est  griwemeTU  ewnpft 
«  mis  par  cette  m«sure  injustequil^ 
«  expose  a  la  desobeissance  envers  leav 
«  superieurs.  » 

Mais  ^j&  ne  fut  pas  a  4e  pacififjj 
representations  que  se  borna  la  com 
desjesuites.  Quand  ils  eurent  aoqij 
la  certitude  que  leurs  reaiontraMi| 
ne  seraient  pas  acoueillies  favoeabil 
ment,  ils  jeterent  le  n>asque  et  I 
mirent  a  guerroyer  contre  les  Port! 
gais  et  les  Espognols  k  la  fois.  Les  G«l 
ranis,  stimules  par  i'appdt  do  bHtfl 
et  eharm^  d'ailleurs  ae  voir  les  S 
ropeens  aux  prises  avec  leurs  dire 
tcurs,  se  conduisirent  braveoaent.  li 
de  leurs  chefs,  le  jesuite   JosefA 
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d^js  one  telle  talear,  qo*on  le  sur- 
iMMima  le  Pire-Toimerrel  Enfin ,  la 
MHZ  Alt  faite;  Charles  III  annula 
facte  de  cession  ooDsenti  par  son  pere 
Fenfinand ,  etiesjesuites  deroearerent 
ca  possession  du  pajs  des  Missions. 

L'orage  ^tait  conjure  poar  le  nio- 

wyit,  noais  ii  ne  devait  pas  tarder  k 

^dater  de  Douveau.  Les  6T^.nements 

snncnus  dans  la  m^tropole  hdterent 

hebute  des  jesuites,  que  les  esprits 

pMnmts  prevoyaient,  et  que  les  sages 

wsifiiieot.  La  guerre  oontinuait  sur 

tons  les  points;  d'une  part,  avec  les 

IVvtogais  du  fir^l,  de  Tautre,  avec 

Ws  Indieos  de  TUruguay  et  du  Rio 

de  la  Pbta.  Les  j^uites  entretenaient 

hi  disooide  entre   ces  deux  nations 

kiligtotes;  car  il  pouvait  r^sulter, 

d'ofl  second  traits  de  paix,  une  nou- 

refle  cession  de  leors  propriet^s,  et, 

par  suite,  une  nouvelle  menace  d'ex- 

Wlsioo.  Le  gouverneun  D.  Francisco 

de  Paulo  Bucar^li ,  inform^  de  leurs 

iKoees,  en    fit  part    aussitot  ^  sa 

-cota.  Le  fait  itait grave,  et  m^ritait 

ue  prompte  repression.   En  cons^- 

fnee,  le  2  Janvier  1767,  le  roi  rendit 

tt  decret  qui  prononi^it  Texpulsion 

^  j^uites ,  dfes  trois  provinces  du 

Avaguay,  du  Rio  de  la  Plata  et  du 

-liKQfflan ,  ainsi  que  la  confiscation  de 

fans  propriety.   Bucar^li  recut  cet 

Wfane  au  mois    de  juin  suivant,  et 

^  nit  aussitot  a  ex&ution ,  avec  au- 

de  prudence  que  de  determination. 

jesuites,  surpris,   n'eurent  pas 

fctonps  de  combiner  leurs  moyens 

.  Le  grand  college  de  rA»- 

ion  contenait  l33missionnaires; 

vHles   de  Cordova,    Gorrientes, 

Fe,    Montevideo  et    Buenos* 

en    possedaient  271,    et  les 

;  d'£ntre-Rios  et  du  Paraguay 

pits  le  double.  Onlestransporta 

[oe,  et  leurs  proprietes,  aprds 

u  seqaestre ,  mrent  appliquees 

issement  des  etudes  royales 

-Ajnres. 

itaOons  avee  PAngleterre, 

l/ambitieuse    Eniagae   revendi-' 

un     droit    de    souverainetd 

farchipel   des    Makraines,   qui 

t  excite  la  convoitise  de  rAngle* 


terre.  Lc§pf)uvcrnewBucarifliyetitota 
deux  navires  charges  de  colons,  «lftn 
de  prevenir  toute  prise  de  possession 
de  la  part  des  Anglais;  mois  il  etait 
trop  tard  :  ces  harciis  navigateurs  y 
avaient  deja  forme  un  etablissement 
au  nord  de  la  grande  lie ,  et  conti- 
nuaient  leurs  constnictions,  sous  la 

Erotection  de  trois  fregates  et  d'ufie 
atterie  dehuit  canons  de  gros  ca- 
libre. A  peine  Bucareti  eut-il  connafis- 
sance  de  cet  evenement.  qu'il  expedia 
cinq  fregates  etquatorze  cents  hoinmes 
de  debarquement,  pour  aneantir  la 
colonic  anglaise.  La  resistance  ftit 
Vive  et  opiniAtre;  il  faliut  cependant 
ceder  au  nombre.  Les  Anglais  capita- 
l^rent  le  lO  juin  1768 ;  mais  le  cabinet 
de  Saint-James  prit  la  chose  au  serieux, 
et  menaca  de  declarer  la  guerre  a 
TEspagne',  si  cette  puissance  ne  ICii 
abandonnait  sonetablissementdes  ties 
Malouines.  Les  circonstances  n'etaieAt 
pas  assez  favorables  pour  s'engager 
dans  une  guerre  avec  TAngleterre; 
les  hostilites  continuaient  avec  le  Por- 
tugal, et  ne  laissaient  aucun  relslche; 
il  taliait  done  ceder  a  la  necessite. 
Les  Anglais  obtinrent  la  permission  de 
reconstruire,  dans  la  grande  fie,  ap- 
pelee  par  eux  tie  Falkland,  le  fovt 
Egmont,  sans  que  cette  concession 
prejudicidt  au  droit  de  souverainete. 
Cette  remise  date  du  22  Janvier  177f. 
Guerre  avec  le  Portugal  ^  de 
Vll\  A  1778.  —  Cette  guerre  opini^i- 
tre,  qui  durait  depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  a  peu  pres  sans  interrup»- 
tion,  avait  pris  maintenant  un  de> 
veloppcment  qui  attestait  les  pro*- 
eres  que  les  deux  nations  avaient 
faits  dans  les  arts.  L'artillerie ,  qui , 
au  commencement  de  cette  lutle, 
etait  encore  dans  sa  primitive  imper^ 
fection,  avait  ete  particulieremcnt 
ameiioree.  II  en  etait  a  peu  pres  de 
meme  de  la  navigation  :  les  frega* 
tes  lucres  a  la  course,  redoutabfes 
dans  les  combats,  avaient  rempiace 
les  pesantes  gaieasses,  les  gaieres  et 
les  peniches ;  les  soldats ,  eniin ,  etaient 
plus  nombreux ,  moins  charges  d^atti- 
rail  et  mieux  armes.  Les  succesdes 
combats  journaliers  que  se  livratenH 
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ces  peoples  rivaux ,  par  terre  et  par 
mer,  mient  varies,  et,  par  conse- 
quent ,  sans  r6sultat  deOnitif ;  mais  on 
pent  y  remarquer  gue  les  Espagnols, 
a  nombre  ^al ,  avaient  ordinairement 
Pavantage.  EnGn  la  cour  de  Madrid 
.  voulut  en  finir ;  elle  fit  partir  de  Ca- 
dix,  le  13  novembre  1776,  une  fiotte 
de  cent  dix-sept  voiles ,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Casatelli,  ayant  k  bord 
dix  miile  hdmnies  de  d^barquement , 
commandos  par  le  g^n^rai  don  P6dro 
Zeballos.  Le  23  ftvrier  1777,  ce  for- 
midable armement  arriva  dans  les 
atterages  de  Tile  Santa-Catkarina^ 
dont  les  forts  se  rendirent  apres  une 
courte  resistance.  Les  vainqueurs  y 
trouverent  300  pieces  de  canon.  A  la 
suite  de  cette  victoire ,  Zeballos  s'oc- 
cupa  de  la  conqulte  de  la  province 
bresilienne  de  Rio-Grande;  mais  la 
paix  du  11  octobre  de  cette  ann6e 
mit  fin  aux  hostilites.  L'fle  Santa- 
Catharina  et  le  RUh  Grande  furent 
restitu^s  aux  Portugais;  ceux-ci  don- 
n^rent  ^  TEspagne  les  ties  A'Annahen^- 
Fernando  del  P6  et  la  colonic  Sacra- 
mento, 

Guerre  avec  les  Indiens,  —  Les 
hostilit^s  avec  les  Indiens  n'eurent 
pas  de  terme,  et  elles  n'en  pourront 
avoir  tant  que  cette  race  ne  sera  pas 
detruite,  ou  dispers^e  parmi  les  co- 
lons europ^ens.  Les  Charruas,  dans 
la  Banda- Orientate ,  les  Pampas ,  aux 
environs  de  Bu^nos-Ayres,  les  Abi- 
pones ,  dans  le  Cbaco ,  les  Paya^as , 
les  Ghiquitos  et  les  Timbues,  foujours 
l)attus  et  jamais  decourages,  renouve- 
Jerent  souvent  leurs  incursions ,  mais 
avec  des  circonstances  si  peu  varices , 
que  nous  n'en  reparlerons  plus. 

Patagonie.  —  En  1779,  le  gouver- 
nenient  espagnol ,  craignant  d'etre  de- 
vance  par  les  Anglais ,  donna  Tordre 
au  vice-roi  de  fiuenos-Ayres  de  fon- 
der deux  etablissements  sur  la  cdte  de 
Patagonie.  II  n'a  cess^  depuis,  quand 
les  aroonstances  le  lui  ont  permis, 
d*y  faire  executer  des  travaux  impor- 
tants  (*). 

(*)  La  Paugonie  (ait  Tobjet  d*uiie  notice 
paiticttliere. 


Fice^oyauti  du  Rio  dela  P&tte. 

—  Les  pfbvinces  du  Rio  de  la  Plata 
avaient  acquis  une  importance  (fai  ne 
permettait  plus  de  les  laisser  reunies 
au  gouvernement  du  P^roa.  Le  roi 
cr^a,  en  consequence,  en  Tano^ 
1778 ,  une  nouvetle  viocrroyaute,  doot 
Bu^nos-Ayres  etait  la  capitals.  Cette 
ville  obtint ,  k  cette  m4me  ^poque, le 
retablissement  de  VAudiendaReaU, 
qui  avait  et6  supprim^e  un  siecle  aa- 
paravant.  Elle  etait  compos6e  d'an 
regent ,  de  cinq  auditeurs  et  de  deux 
commissaires  du  gouvernement.  Cette 
institution  etait  une  sorte  de  tempe- 
rament a  Tautorite  des  vice-rots ,  vsm 
elle  n'avait  pour  mission  speciale  qw 
la  haute  surveillance  des  details  admi- 
nistratifs  qui  concernent  la  province, 
tandis  que  le  cabUdOy  ou  oonseil  ma- 
nicipal,  ne  s*occupait  que  des  inte- 
rets  de  la  commune  a  laquelle  il  ^ 
affecte. 

Le  Haut-Perou,  dont  Choreas  {w 
Chuquisaca)  est  la  capitale,  M 
annexe  au  Rio  de  la  Plata;  on  le  di- 
visa  en  deux  gouvemements. 

La  nouveile  vicc-royaute  comprfr 
nait  onze  departements  et  S2  com- 
gemientos,  Sa  superficie ,  selon  M.  de 
Humboldt,  etait  de  126,800  lieues 
carrees  de  20  mi  degre,  et  sapopo- 
iation  de  2,300,000  habitants. 

Guerre  avec  PAngteterrty  179^ 

—  II  y  avait  deja  sept  annees  que  b 
revolution  fran^aise  avait eclatc, tor* 
que  I'Espagne ,  veritable  satellite  eD 
tratne  dans  le  tourfoillondela  FranoBi 
declara  la  guerre  ^  TAngleterre.  Qw 
un  gouvernement  veut  en  veniraon 
pareille  extremite ,  il  est  rare  que  lei 
pretextes  lui  manquent.  Cette  fois 
cependant,  le  cabinet  de  rEscorialn 
put  mettre  en  avaot  que  la  tendon 
et  les  intentions  de  rAnsleterre*  L 
politique  angiaise  ne  se  dementit  pa 
en  cetite  grave  droonstance,  et  Guu 
laume  Pitt  concut  immediatemeB 
Tidee  d*emanciper  les  colonies  espi 

fnoles,  en  commen^nt  par  T  Ameriqu 
u  sud.  Les  circonstances  s'oppos^ 
a  oe  que  ce  projet  ftlt  alors  realise 
les  deux  gouvemements  s'etant  n| 
proches  a  peu  de  temps  de  U;  oe  > 
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fat^'en  1804  (]u*il  fiit  repris  et 
suivi  avec  activite ,  pour  n*^tre  aban- 
donne  qu^a  F^po^e  ou  TEspagne  et 
rAngleterres^ailiereot  contreVennemi 
oommim. 

£q  1801 ,  le  roi  avait  ordonn^  la 
fonnation  de  plusieurs  corps  de  mi- 
lioe  daDs  la  vice-ro^aute  du  Rio  de 
la  Plata.  Cette  levee  oomprenait  les 
hoonnes  de  15  ans  jusqu'a  45,  et  de- 
ivX  presenter  un  efifectif  de  12,000 
iMnuDes  enviroQ,  la  majeure  partie 
de  caTaierie. 

Les  pngparatifs  de  la  guerre  n^em- 
pfefaerent  pas  le  gouvernement  espa- 
9mA  de  porter ,  h  Tetat  sanitaire  des 
ooVhms,  ^attention  qu'eiies  r^la- 
maioit.  Les  ann^  1803  et  1805  feront 
^xique  dans  les  annales  de  cette  paortie 
de  rAmeri^e ,  par  rintroduction  de 
la  Taccine.  «  11  faut  connaltre,  »  dit 
M.  de  Hiunboldt ,  «  les  ravaees  que 
b  petite  y^role  exerce  sous  la  zone 
tnride,  et  parmi  une  race  d*hommes 
<init  la  constitution  physique  semble 
QMitraire  aux  eruptions  cutan^es ,  pour 
Rntir  combien  la  d^uverte  de  Jen- 
Kr  est  plus  importante  encore  pour  la 
fvtie  ^ainoxiale  du  nouveau  con- 
tbeot  <ju*elle  ne  Pa  et^  pour  la  partie 
toupcree  de  Tancien.  » 

li  gonvemement  anglais  de  cette 
epoqoe  a  ^te  mis  au  ban  des  nations 
poor  certains  actes  qui  constituent  une 
violation  manifeste  du  droit  des  gens, 
la  1804,  TEspagne  ^tait  en  pteine 
Ifa  avec  lui,  torsque,  sans  d&lara- 
tioik  de  guerre ,  sans  motifs  legitimes, 
Ifit  saisir  qnatre  fr^ates  espagnoles. 
U  cabinet  de  Madrid ,  justement  in- 
%n^  de  cet  abus  de  la  force,  d^clara 
■  gnerrc  a  celui  de  Saint- James.  Uan- 
Jfc  SQivante ,  le  vice-roi  Sobr^mont^ 
V  lever  en  masse  les  milices  du  Rio 
«b  Plata ,  pour  s'opposer  h  une  inva- 
M  dont  la  province  bu^nos-ayrienne 
^  meaac6e  de  la  part  d'une  escadre 
qu'on  avait  vue  ^voluer  dans 
».  Mais  cette  exp^ition  avait 
aotre  destination;  elle  cingia  vers 
*^  de  Bonne-Esp^rance,  ou,  elle 
wipia,  le  10  Janvier  1806,  5,000 
■jnunes,  qui  s'empar&rent  de  la  ville 
<"  Cap,  cmf  lieu  des  possessions  bol- 


landaises.  L'escadre  ^tait  command^ 
par  sir  Howe  Popham.  Cet  amiral , 
enhardi  par  cette  facile  victoire ,  con- 
9ut  le  projet  de  tenter  un  coup  de  main 
sur  Buenos- Ayres.  II  n'avait  pas  d'or- 
dre  pour  en  a^ir  ainsi ;  mais  te  succes 
pouvait  le  justifier,  et  il  partit  en  con- 
sequence avec  1,100  soldats  aux  ordres 
du  g^n^ral  B^resford.  Les  troupes  d^- 
barquerent  le  25  juin  de  la  m^me  an- 
n^e.  Le  lendemam ,  elles  marcherent 
contre  une  division  espa^ole  qui  se 
presentait  en  avant  du  village  de  Re- 
ducUofiy  forte  d'^nviron  2,000  hom- 
mes.  Ces  miliciens,  mal  armes,  et  plus 
mal  discipline,  s*enfuirent  h  fappro- 
che  des  Anglais.  Beresford  s'avan(;;a 
done,  sans  coup  f^rir,  sous  les  murs 
de  la  place,  aui  capitula  le  2  juillet. 
Les  marchandises  et  effets  apparte- 
nant  a  la  couronne  ou  aux  compasnies 
de  commerce  furent  transportes  h  oord 
du  Narcissus  y  et  envoyes  en  Angle- 
terre;  leur  valeur  se  niontait  a  un 
million  de  dollars.  Les  propri6t6s  par- 
ticuli^res  furent  respectees ,  le  com- 
merce d^lar6  libre;  et  les  habitants 
purent  conserver  Texercice  de  leur 
culte,  ainsi  que  les  formes  de  leur 
administration.  Sir  H.  Popham,  tra- 
duit  devant  une  cour  martiale,  fot 
r^primand^. 
Le  pavilion  britannique  n^  dcvait 

gas  Hotter  long-temps  sur  les  murs  de 
>u^nos-A3n*es.  Liniers,  Franqais  par 
la  naissance  et  par  le  coeur ,  capitame 
de  marine  au  service  d'Espagne,  se 
trouvait  aiors  ^  Montevideo.  Ce  brave 
concoit  le  projet  d'arracher  aux  An- 

gais  leur  facile  conqucte  :  il  convoque 
s  milices  de  la  Banda-Orientale  et  de 
Montevideo,  et  marche  a  leur  t^te 
au-devant  d'une  colonne  anglaise,  qui 
ne  resta  mattresse  du  champ  de  ba-* 
taille  qu*en  le  couvrant  de  ses  morts* 
et  de  ses  blesses.  Ce  demi-sueces  re- 
trempe  le  moral  des  Espagnols;  les 
Buenos -Ayriens  manifestefit  a  leurs 
vainqueurs  les  intentions  les  plus  hos- 
tiles.  lis  appeilent  hautement  Liniers: 
^  leur  secours,  et  celui-ci  ne  se  fait 
pas  long-temps  attendre.  Les  Anglais* 
opposent  vaineraent  une  opinifttre  re- 
sistance; ils  ne  peuvent  obtenir  qu'one 

8. 
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faoBorable  capitulation,  lis  avaient  per- 
du 4  J8  hommes,  et  rendu  aux  vain- 
queurs  1600  fusils,  26  canons  et  4 
obusiers.  La  perte  des  Espagnols  s'e- 
levait  ^180  hommes,  tant  tu6s  que 
bless^.  L'historien  Funes  dit,  a  ce 
su  jet ,  qu'on  vit  tous  les  habitants  ri- 
valiser  de  zele  et  de  courage ;  les  fem- 
mes  eiles-mdmes  combattaient  a  c6te 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  freres ,  et 
les  enfants  a  cot^  de  leurs  peres. 
( 12  aoQt  1807. ) 

Le  vice-roi  Sobr^mont^  ^tait  alors 
a  Montevideo ,  niais  le  peuple  ne  vou- 
lut  plus  de  iui ,  ei  demanda  a  g;rands 
cris  que  le  brave  Liniers  filt  mis  a  la 
t^te  des  affaires.  Gette  circonstance 
doit  Stre  notee  soigneusement,  car  on 
V  voit  le  premier  pas  des  Am^ricains- 
Espagnois  vers  Tindependance ;  ils  font 
peu  a  pen  Tessai  de  leurs  forces;  ils 
apprennent  a  se  passer  des  ofGciers 
de  la  metropole  :  devenus  soldats  par 
necessity ,  ils  continueront  par  godt  et 
par  orgueil. 

L'annee  suivante,  les  Anglais  pri- 
rent  une  ^latante  revanche  k  Mon- 
tevideo, dont  ils  s'eraparerent  le  13 
fevrier,  apres  avoir  fait  ^prouver  aux 
assieges  une  perte  ^valu^e  a  800  tues, 
500  blesses  et  2^000  prisonniers.  La 
colonic  de  Sacramento  tomba  ^gale- 
ment  en  leur  pouvoir.  Les  forces  an- 
claises  etaient  alors  sous  le  comman- 
dement  de  sir  Samuel  Auchmuty.  Ce 
general  ^crivit  a  Vattdiencia  de  Buenos- 
Ay  res  pour  r^clamer  les  prisonniers  de 
sa  nation  qui  etaient  encore  detenus 
dans  cette  ville  au  m6pris  de  leur  ca- 
pitulation ;ji  ajoutait :  «  Nous  sommes 
forces  de  marcher  contrevotre  ville ;  et, 
pour  eviter  sa  ruine,  nous  vous  offrons 
de  vous  conserver  vos  lois ,  votre  reli- 
gion et  vos  propriet6s  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  britanni- 
que.  » 

Vaudiencia  r6pondit  que  les  me- 
naces nMntimidaient  pas  les  braves  ; 
que  I'offra  de  la  protection  anglaise 
equivalait  a  une  injure ,  attendu  qne 
les  Espagnols  n'estimaient  leuRS  biens 
et  leur  vie.  qu*autant  quMls  etaient 
utiles  a  leur  souverain;  aue  d'ailieurs 
les  propositions  du  general  anglais  n'a- 


vaient  fait  qu'exciter  rindignation  desi 
Buenos-Ayriens. 

Liniers,  de  son  cdte,  signifiaalV 
miral  Stirling  et  a  Samuel  Aadtimut^ 
quMl  etait  determine  a  se  defendre  jus 
qu'^  la  demiere  extr^inite. 

Le  GoJbildo  de  Buenos  -  Ayres  t 
e&alement  preuve  de  patriotisme;  i 
adressa  aux  generaux  anglais  une  lettr 
ou  ToA  remarque  te  passage  suivant 
«  Si  nous  songeons  aux  causes  de  1 
«  presente  guerre ;  si  nous  nous  rap 
a  pelons  qii'en  1804,  en  pleine  paix( 

.  «  presque  en  ?ue  de  Cadix ,  vous  voo 

.  «  etes  erapares  de  quatre  fre^ati 
«  avec  leurs  cargaisons  et  leurs  pa: 
«  sagers',  ce  serait  assez  pour  ne  poii 
«  traiter  votre  nation  avec  les  mitiK 
ft  esards  que  ceux  dus  aux  autres  pei 
«  pies  civilises.  » 

Ainsi,  Tepee  seule  pouvait  termioi 
cette  contestation.  L  Angleterre  atti 
chait  un  grand  prix  a  la  possessio 
de  Buenos- Ayres ;  elle  prepara  en  coi 
sequence  un  nouvel  armement,  qa*e!] 
confia  au  general  WhitelocKe.  Uca 

-  pedition  se  composait  d'une  escadi 
formidable  et  de  dix  mille  bomoi 
de  debarqueraent ,  en  y  compreaai 
les  troupes  du  general  Auchmuty.  L 
Buenos- A yriens  ,  de  leur  cote ,  fira 
de  grands  preparatifs  de  defense*, « 
non  contents  de  convoquer  tous  I 
citoyens  en  etat  de  porter  les  acm 
pour  la  defense  de  leurs  foyers ,  i 
organiserent  une  arm^  active  de  7,01 
hommes  au  commandement  de  I 

.  niers. 

"Wbitelocke  devait  commencer  i 
operations  par  le  Rio  de  la  Plata*,  lU 
sa  mission  ne  se  bomait  pas  a  so 
mettre  cette  contr6e,  il  devait  encc 
agir  dans  le  m^me  but  au  Chili  et 
Perou.  II  arriva  k  Montevideo  le 
mai  1808,  et  le  l*"'  juillet  suivast 
se  trouvait  en  presence  de  Liniers  sc 
les  murs  de  Buenos- Ayres.  II  7  J 
un  engagement  dont  chaque  (mrti  s' 
tribua  iTionneur;  les  Anglais  per 
rent  plus  de  monde  que  leurs  ad« 
saires,  mais  ceux-ci  aoandonnerenl 

•  dump  de  bataille  et  rentrerent  di 
la  ville  assiegee. 
Des  propositions  ayant  ete  faitea 
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iqetees  de  part  et  d'autre ,  une  attt- 
9K  generate  fut  pr^ieree  pour  le  &  du 
■teeoiois. 

Combat  de  Buenos- Ayr es.  —  Les 
BiKDos-Ayrieiis  montraient  un  grand 
eathousiasme;  oa  voyait  sur  les  places 
pofaliattes  les  membres  de  VatuUenda^ 
caaittcabildOy  les  oldorsy  I'alcade  et 
toates  ies  autorit^  civiles  ou  magis* 
tiales,  rer^tues  de  leurs  uniformes , 
exiKwterlesdtoyens  a  une  vigoureuse 
defease;  de  oorabreuses  guerillas  sor- 
taient  incessamment  pour  harceier 
foiQ^t;  la  place  publique  se  garnis- 
sail  d'artilterie ;  chacun  courait  h 
^  poste;  tout  annon^it  enfin  une 
jourwe  janglante  et  memorable. 

^Vhitefocke  avait  dispose  son  arm^ 
de  aaime  a  envelopper  la  ville  en- 
tsen.EJk  formal  t  trois  divisions,  cha- 
QM  de  trois  colonnes.  La  division 
wdroite,  sous  les  ordres  du  briga- 
g»  Auchmuty ,  s'avanca  par  la  rue 
**'^t-Mcolas  dans  T intention  d'occu- 
la  place  du  ReUro  et  les  convents 
Saiote-Catberine  et  de  la  Merced, 
heliro  etait  d^fendu  par  six  cents 
uuesifui  obeissaient  a  D.Guttieres 
ia  Concfia.  Les  Anglais  furent  re- 
K  vivement,  et  eprouv^rent , 
ntdeux  heures  de  combat,  une 
coosid^able.  Enfm,  les  Espa- 
^yont  epuis^  leurs  munitions, 
f^irerent  sur  la  place  del  Toro. 
1«  centre  dc  Farm^,  aux  ordres 
m  bngadier  Crawfurd  et  du  lieute- 
>>rt-«)lonel  Pack ,  devait  attaquer  h. 
Mw  r(^ise  dc  San-Miguel ,  le  col- 
^  des  Orphelins  et  celui  de  S^m- 
^fc».  Partout  oette  division  renoon- 
J  Wc  resistance  opiniitre.  Les  tours 
{factochers,  les  croisees  et  les  toits 
■■fotgarQisde  soldats  etde  miliciens, 
y  femmes  et  d*enfants  qui  faisaient 
y^oiraiie  greie  de  balles,  de  tifiles 
•  «  picrres.  Les  assaillants  furent 
JJgwement  battus  sur  ce  point,  et 
JJjK  de  se  rendre  a  discretion  apres 
Pj'ifee  le  sol  jonche  de  morts  et 
pWesfcj.  D^autres  colonnes  detacltees 
™it  egalement  contraintes  a  met- 
teh»les  amies. 

I^ division  de  gauche,  commandee 
Pv  kfangadier  Lumiey ,  avait  eu  seule 


UB  meilleur  sucoes;  elle  s'etait  em- 
par^  ,  ^  peu  pr^  sans  coup  ferir,  de 
rhdpital  de  la  Mesidencia,  position  de 
nulle  importance. 

Whitelocke,  aooable  par  oe  revers 
inattendu,  battit  en  retraite,  avant 
perdu,  dans  cette  journee  maineu- 
reuse,  environ  3,o00  homraes,  dont 
1,200  prisonniers;  le  reste  avait  ^te 
tu^  ou  mis  hors  de  combat.  Sa  posi- 
tion n'etaitplus  tenable;  car,  dans  la 
supposition  qu'un  second  assaut  edt 
mieux  r^ussi,  chose  qui  etait  possible , 
ma  is  non  pas  probable,  il  ne  lui  res- 
tait  plus  cue  5,000  hommes  disponi- 
bles ,  nomore  insufiCsantpour  se  main- 
tenir  avec  avantage  dans  un  pays  ou 
cbaque  habitant  etait  un  ennemi.  A  ussi 
le  general  anglais  s'empressa-t-il  d'ac- 
cepter  les  conditions  qui  lui  furent 
onertes  par  Liniers  :  elles  consistaient 
h  ^vacuer,  dans  le  d^lai  de  deux  raois, 
le  territoire  du  Rio  de  la  Plata  et  la 
viile  de  Montevideo,  moyennant  quoi 
on  lui  rendrait,  non-seulement  tous 
ses  prisonniers ,  mais  encore  ceux  qui 
avaient  ete  faits,  dans  le  temps ,  sur  le 
general  B^resford. 

Whitelocke  etait  un  brave  militaire 

3ui  avait  servi  avec  distinction  pen- 
ant  30  annees ;  mais  ce  desastre  oc- 
casiona  sa  perte.  Traduit  devant  une 
cour  martiale ,  il  fut  declare  incapable 
de  servir  dans  un  grade  militaire. 

La  victoire  des  Buenos-Ayriens  eut 
un  i^rand  retentissement  en  Europe. 
Liniers  fut  prorau  au  grade  de  briga- 
dier ,  et  les  compagnons  de  sa  gloire 
reQurent  aussi  des  temoignages  de  sa- 
tisfaction non  moins  eclatants. 

Ingratitude  des  Brnnos-Ayriens,  — 
Si  Tambition  est  le  defaut  des  cliefs 
de  parti,  rin£;ratitude  est  celui  des 
peuples.  Pericles  et  Alcibiade  dans  les 
beaux  jours  de  la  Grece,  Coriolan  et 
Scipion  dans  ceux  de  Rome,  en  avaient 
fait  une  funeste  experience;  il  etait 
reserve  aux  Buenos- Ay riens  de  donner 
le  m^ine  spectacle  au  nouveau  monde. 
La  gloire  de  Liniers  lit  oinbrage  a 
ceux  m^me  qu'eile  avait  sauves;  de 
miserables  intrigues,  dont  un  certain 
Xavier.Elio  etait  le  principal  agent, 
lui  susciterent  de  nombreux  ennemis. 
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En  vain  quelques  hommes  sages  ct 
reconnaissants  lui  ofTrirent-ils  leur 
appui,  Liniers  aima  mieux  s'exiler  vo- 
lontairement  que  d*exposer  la  ville  aux 
horreurs  d'une  guerre  civile. 

Progris  de  la  revolution.  La  politi- 
que du  cabinet  de  Saint-James  sauva 
Buenos- Ayres  du  sort  qui  semblait 
lui  ^tre  r^serv^.  George  III  et  Ferdi- 
nand VII  sign^rent  un  traits  de  paix 
et  d'alliance  le  14  Janvier  1809;  et,  ie 
22  du  m^me  mois,  un  d^ret  royal  d^- 
clara  les  provinces  de  TAmerique  es- 
pa^gnole  partie  integrante  de  la  monar- 
chie,  avec  des  droits  egaux  k  ceux  des 
provinces  de  la  in^tropole. 

L'ann^e  suivante,  la  r^gence  de 
Madrid  s'adressait  aux  America! ns 
espagnols ,  et  leur  tenait  un  langage 
liberal  :  «  Vous  ^tes  enOn  eleves  a  la 
«  dignity  d*hoinmes  libres !  vous  n*^tes 
«  plus  a  cette  epoque  ou ,  courb^  sous 
«  un  joug  insupportable,  en  raison  de 
«  votre  eloignement  du  centre  du  pou- 
«  voir ,  vous  ^tiez  les  victinies  de.rar- 
«  bitraire ,  de  I'avarice  et  de  Tigoo- 
«  ranee.  Rappelez-vousqu'ennommant 
(I  vos  mandataires  au  congres  natio- 
«  nal ,  vos  destinies  ne  dependent  plus 
«  de  ministres ,  de  vice-rois ,  ni  de 
«  gouverneurs,  mais  qu'elles  sont  dans 
«  vos  propres  mains.  ^ 

A  partir  de  cette  Epoque,  les  esprits 
clairvoyants  purent  pressentir  que  les 
colonies  de  1  Am^rique  espagnole  al- 
laient  ^chapper  h  la  m^tropole.  Les 
colons  avaient  fait  Tessai  de  leurs 
forces;  lis  avaient  r^sist^  h  la  puis- 
sante  Angleterre,  et,  parmi  eux,  il 
s'6tait  trouv^  des  hommes  capables  de 
gouverner  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre.  Quel  besoin  avait- 
on  de  demeurer,  a  lYeaH  de  la  P6- 
ninsule ,  dans  une  servile  dependance? 
Et,  d'atlleurs,  cette  vieille  Espagne, 
dechue  de  son  rang,  n'^tait-elle pas , 
en  ce  moment,  hors  d'etat  de  se  gou- 
verner elle-m^me?  Le  rocher  de  L^on 
^ait  devenu  le  dernier  refuge  de  la 
monarchie  espagnole.  Comment  sup- 
porter ridee  de  reconnaitre  la  supre- 
matie  d'un  pnys  qui  n'ob^issait  plus  a 
ses  propres  lois,  et  qui  subissait  ie 
joug  de  r^tranger ! 


Les  mento  de  quelques  agenti 
secrets  de  Napolton  entretenaient  o 
sourd  m6contentement;  mais  ce  qu 
oontribua  surtout  a  aoc^l^rer  le  mo 
ment  de  Fexplosion ,  fut  Tindignatioi 
publique  qui  se  manifesta  k  Farrive 
d'un  nouveau  vice-roi  espagnol ,  D.  Bal 
thazar  de  Cisn^ros  :  Amsi ,  disait-oi 
rEspagne  est  fermement  r^solue  k  n 
conlerer  lespostesimportantsqu'ikde 
hommes  n6s  dans  ses  provinces  d'Ei 
rope! 

Cisn^ros  apportait  k  Liniers  le  t 
tredecomte  ae  Bu^nos-Ayres  et  Tass 
gnation  d*unerente  annuetle  de  100,00 
r6aux ,  mais,  en  m^mc  temps,  Tordi 
de  quitter  I'Am^rique  et  de  se  rendi 
en  Europe.  Liniers  refusa  d'ob^ir; 
se  retira  k  Mendoza ,  ou  il  ne  tard 
pas  k  Hre  rejoint  par  d'illustrespra 
crits :  Guttieres  de  la  Concha,  Yiv^ 
de  Cordova,  D.  Joachim  Morroo 
Sant-Iago  de  Allend^  et  Victoriao 
Rodrigue. 

Nous  avons  vu  que  TAngleterre  s*< 
tait  occupy ,  en  plusieurs  occasions 
de  Temancipation  des  colonies  espi 
gnoles.  Ce  germe  dMnd^pendance 
favoris^  par  les  6v6nements  d*Euro| 
et  les  troubles  de  TAmerique,  ava 
fructifi^.  Quelques  citoyens,  passioi 
n^  pour  cette  id6e  de  libera,  foi 
ment  le  projet  d'une  revolution ,  doi 
Find^pendance  de  leur  pa3:s  doit  ^ 
le  but.  A  leur  t^te  figureiit  Juan-Ja 
Casteii  et  Manuel  belgrano.  Le  ; 
mai  1810 ,  les  conjures  font  r^pand 
les  bruits  les  plus  alarmants  sur  la  i 
tuation  de  TKspagne,  et  insinuenti 

Eeuple  qu'il  estdesormais  ridiculed' 
^ir  k  un  vice-roi  qui  tient  son  ml 
dat  d'un  pouvoir  qui  n'existe  pli 
Une  deputation  se  rend  aupres 
Cisn^ros  pour  Tinviter  ^  se  demetl 
de  son  autorite.  Celui-ci  n*avait  pflB 
h^siter,  puisque,  au  moment  oi^  o0 
sommation  lui  etait  faite ,  une  assi 
blee  de  600  notables  decidait  ^ 
d^sormais  les  pouvoirs  du  vioei^ 
seraient  remis  au  cabildo.  II  ful 
plus  arr^te  que  le  cahUdo  s^oocupd 
immediatement  a  cr^er  une  junte .  i 
gouvernerait  jusqu'au  moment  om 
provinces  auraient  envove  leurs 
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pitfe  pour  former  un  oongres  g6- 
ifraJ. 

Ce  fiit  le  25  mai  que  Cisn^ros  se 
d^rmioa  enfin  a  abaiquer;  mais  le 
aMdo  le  nomma  president  de  la 
jujte  4a  gouvernement ,  et  lui  adjoi- 
^it  quatre  oollegues.  Cette  nomina- 
tion oe  fut ,  pour  le  vice-roi ,  qu'une 
ttaiisition  du  pouvoir  ct  la  decheance, 
car  uoe  secooae  junte  se  forma  peu 
de  jours  apr^ ,  par  la  volont^  du 
pfople  unie  au  desir  du  cabildo^  et 
soo  Dom  n'y  fut  pas  compris.  Ce  nou- 
veaa  pouvoir  signala  son  aveoement 
\m  un  acte  qui  excita  un  vif  entbou- 
siasme.  11  s'agissait  de  Tabolition  de 
la  Goar  des  comptes,  du  traitement 
du  jice-roi,  et  des  droits  sur  le  tabac. 
Le  second  acte  de  la  junte  fut  d'en- 
Torer  uoe  force  imposante  a  Cordova, 
ou  Lfoiers  etait  parvenu  a  reunir  un 
corps  de  2000  hommes.  L'intention  de 
ee  chef,  comme  celle  de  ses  compa- 
giXHis  d'exil,  ^tait  de  conserver  m- 
tacts,  dans  TAmerique  du  Sud ,  les 
droits  de  la  couronne  d'Espamie.  Si 
cetait  la  une  erreur ,  elle  doit  lui  ^tre 
fudoonee,   parce  qu'il  agissait   de 
knne  foi ,  et  sans  ambition  person- 
idle.  Liniers  avait  encore  a  Mont^vi- 
^  des  partisans  devoues,  qui  ^taient 
parreiHis  a  rassembler  uneescadrille, 
avec  laquelle  ils  bloquaient  le  port  de 
BoQMs-Ayres.   On  va  voir  que  cet 
^ement,  qui  devait  servir  ses  pro- 
ji^,  tourna    a   sa  perte.    Uarmee 
vs  royalistes  se  d6banda,  et  Liniers 
tomba  entre  les  mains  de  ses  enne- 
■is.  Les  autres  chefs  eurent  le  m'^me 
«rt.  En  apprenant  cet  heureux  r6- 
■M  d'une  campagne  exempte  de 
JP^,  la  junte  vouiut  frapper  un  coup 
wetat  pour  intimider  les  partisans  de 
^iers ,  et  leur  oter  tout  espoir.  Elle 
^gMit  d'ailleurs  que  le  peuple,  in- 
JB'^t  dans  sa   naine,  comme  il 
f»at  ^t^  dans   son   affection,    ne 
■  ajfitoyiit  sur  le  sort  de  Fillustre 

r^ier,  et  ne  le  rendlt  a  Tescadre 
Montevideo.  Juan-Jos6  Casteli 
2g^»€o  cons^uence,  Tordre  de  se 
'■■ww  au-devant  des  captifs  que  Ton 
•>«iait  alors  k  Bu^nos-Ayres.  II  les 
''^contra  pres  du  moot  Papagallo  ^ 


et  les  fit  mettre  h  mort ,  sans  forme 
de  proc^.  L'^v^que  de  Cordova  fut 
seul^pargn^,  non  par  respect  pour 
sou  caractere ,  mais  afin  de  manager 
les  prejug^s  populaires.  Ainsi  p6rit  ce 
noble  etran^er  ^ui  avait  renau  de  si 
grands  services  a  sa  patrie  adoptive. 
Le  nom'  de  Liniers  vivra  dans  This- 
toire  :  il  fiit,  sur  les  rives'am6ricai- 
nes,  rimplacable  ennemi  de  1' Angle- 
terre,  la  consolation  de  TEspagne  et 
Torgueil  de  la  France. 

Cependant  un  orage  se  forma  vers 
le  nord.  Le  vice-roi  du  Perou  avait 
envoy^,  contre  les  independants ,  un 
corps  d'arm^e  sous  le  commandement 
du  colonel  Cordova.  Les  deux  partis 
se  rencontrerent,  le  7  novembre,  a 
Suipacha.  La  victoire  se  d^lara  en  fa- 
veur  des  Buenos- A yriens ;  la  plupart 
des  chefs  rovalistes ,  et  Cordova  lui- 
m^me,  tomberent  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  Ceux-ci  avaient  ^te  suivis 
dans  leur  mardie  par  ce  Casteli  que 
nous  venons  de  voir  se  souiller  du 
meurtre  de  Liniers,  deConclia,  de 
Moreno  et  de  leurs  compagnons.  En- 
core convert  de  ce  sang  gen^reux ,  il 
vouiut  y  joindre  celui  des  nouveaux 
prisonniers  que  le  sort  des  armes  ve- 
nait  de  lui  hvrer.  Ces  infortun6s  fu- 
rent  fusillds  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  vice-roi  fit  alors  demander  une 
treve  que  la  junte  vouiut  bien  lui  ac- 
corder. 

Revolution  du  Paraguay.  Pendant 
que  Buenos-  Ayres  operait  sa  revo- 
lution, les  Para^uays  ne  montraient 
aucune  sympathie  pour  la  cause  de 
rindependance.  L*aaministration  qui 
les  r^gissait  ^tait  douce  et  paternelle; 
le^ouvemeur,  don  Bernard deV^lasco, 
s'etait  concilie  Tamour  et  la  venera- 
tion du  peuple.  Aussi  vit-on  se  mani- 
fester  de  toutes  parts  ^  dans  cette  pro- 
vince, unesubite  mdignation,  lorsqu'on 
y  apprit  que  la  junte  de  Buenos- Ayres 
envoyait  un  corps  d'arm^e,  sous  les 
ordres  de  Manuel  Belgrano ,  pour  la 
r^duire  a  Fobeissance.  Une  arm^  de 
5  a  6000  volontaires  s'organisa  im- 
m6diatement,  et  se  mit  en  marche 
pour  aller  au-devant  des  independants. 
La  rencontre  eut  lieu  au  village  de 
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Paragvary,  h  15  lieues  de  TAssomp- 
tion.  On  ne  salt  trop  pourquoi  le  goii- 
vcmeur  Veiasco  quitta  precipitam- 
roent  le  champ  de  bataille,  lui  qui 
avait  donn^  autrefois  des  preuves  de 
courage ;  on  suppose  qu*il  ceda  au 
d^sir  de  prevenir  Teffusion  du  sang, 
persuade  que  les  independants  ne 
pourraient  long-temps  tenir  la  cam- 
pagne.  Quoi  qu'n  en  soit,  cet  evenement 
eat  les  plus  graves  consequences  :  il 
ne  pr^vmt  pas  le  resultat  deplorable 
^ie  la  bataille,  et  il  discredits  le  pou- 
vcmeur  dans  Tesprit  de  ses  adminis- 
tres.  Les  Para^uays  reinporterent  une 
vrctoire  signalee,'a  la  suite  de  laquelle 
Beigrano  obtint  une  capitulation ,  et 
sortit  de  la  |)rovince. 

En  se  retirant ,  ce  chef  avait  eu 
Fadressedesemerparmi  les  Paraguays 
quelques  idees  dMndependanre  et  ^e 
liberie ,  cjui  ne  tarderent  pas  a  germer. 
La  victoire  de  Paraguary  avait  enfle 
Torgueil  des  ignorants  cri^oles ,  qui  se 
crurent  tous  des  heros  dignes  de  com- 
mander. Le  souvenir  de  quelques  vexa- 
tions attribuees  au  gouvernement 
espagnol ,  et,  surtout,  I'exemple  con- 
tagieux  des  provinces  voisines,  tout 
ceia  produisit  un  changement  aussi 
rapide  que  complet  dans  leur  esprit. 
Comme  ils  avaient  ete  les  derniers  a 
opCTer  leur  revolution,  ils  furent  les 
premiers  a  pousseria  rebellion  jusqu'^ 
repudier  Tautorite  de  la  dynastie  espa- 
gnole ;  car,  jusque  la ,  la  junte  de  Bud- 
nos-Avres  etait  censee  gouverner  au 
nom  de  Ferdinand  VIL 

Ce  fut  dans  le  commencement  de 
Tannee  1811  que  le  gouverneur  Bel- 
grano  fut  depos^.  Les  con  jur^ ,  h  la 
wte  desquels  liguraient  les  officiers 
Creoles,  convoquerent  une  junte  d'etat, 
composee  d'un  president,  dedeuxas- 
sesseurs  et  d*un  secretaire  ayant  voix 
deliberative.  Ce  dernier  emploi  fut 
conM  au  docteur  Francia,  membre 
du  cabildo  de  rAssomption. 

Le  docteur  Francia,  L'hommedont 
nous  allons  parler  resumera,  a  lui 
seal,  tout  ce  qui  nous  reste  h  dire 
dc  I'histoire  du  Paraguay.  Quelques- 
uns  verront,  dans  ce  recit,  un  argument 
tl6  plui  a  opposer  aux  systemes  d^in- 


d^pendance  polrtique,  et,  firavt  uoe 
conclusion  gen6rale  d'un  faitpurement 
sp^ial,  aocueilleront ,  avec  Torgueil 
de  la  victoire ,  une  nouvelle  republi- 
que  enfantant  un  nouveau  dictateur. 
D'autres  ieront  la  part  des  circon- 
stances,  des  lieux  et  de  Tepoque,  et 
ne  croiront  pas  la  cause  de  la  liberte 
perdue  ^jamais  dans  ce  coin  de  la  ter- 
re,  pour  y  avoir  ete  si  gravemcnt  com- 
promise. Celui  qui  aurait  ete  un  honime 
distingue  dans  toute  nation  police, 
devait  6tre,  au  Paraguay,  un  genie 
superieur.  Le  docteur  Francia  se 
trouva  naturellement  porte  au  premier 
rang,  parce  que  ses  concurrents  ne 
meritaient  pas  de  devenir  ses  rlvaw. 
Les  actes  de  sa  vie  priv^e  nous  sem- 
blent  ridicules ,  ceux  de  ^a  vie  publi((ue 
nous  paraissent  abominables;  mais, 
dans  run  et  I'autre  cas,  nous  ^ta- 
blissons  nos  jugements  sur  une  mau- 
vaise  base;  nous  comparons  entre 
elles  deux  societes  qui  n'ont  rien  de 
commun ,  et  nous  ne  voulons  regarder 
Tune  qu'^  travers  le  prisme  des  pas- 
sions de  Tautre. 

On  se  tromperait  toutefois  si  on 
apercevait  dans  ce  langage  le   desir 


impose  des  devoirs  impc- 
rieux  qui  font  taire  les  affections  da 
coeur;  et  quand  nous  voyons  le  Para- 
guay secouant  sa  vieille  apathie ,  tran- 
guifle  et  pacific  dans  son  interieur, 
inquiet  sans  doute  pour  le  present, 
mais  conliant  dans  I'avenir,  au  milieu 
d'etats  bouleverses  par  la  guerre  et 
Tanarchie ,  nous  sommes  tente  d'ou- 
blier  tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans 
les  abus  d'autorite,  les  persecutions 
sans  nombre,  les  proscriptions  et  tous 
les  af/'reux  moyens  dont  le  dietateor 
a  cru  devoir  se  servir ,  non  pas  dans 
son  int^r^t  personnel ,  mais  pour  ar- 
river  a  un  plus  noble  but,  le  Donbeur 

futur  de  son  pays. 
D.  Joseph-Gaspard-RodriguedeFran- 

cia  est  ne  a  TAssomption  du  Para^ay, 
en  rann^e  1757.  Son  pere  ^talt  tran- 
^ais ,  circonstance  que  ce  dictateur 
aime  beaucoup  a  rappeler;  sa  mere 
etoit  cr^le.  Homme  oizarre  et  capri- 
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citBZ,soDpereaTait  quitte  la  France 
pour  passer  dans  le  Portugal,  oif  il 
s^ma  qudques  ann^esavant  <]ue  de 
s'ctaUir  au  Paraguay.  Ce  fut  ia  qu'ii 
xmaria  et  qu'fl  eut  plusieurs  enfants 
ui,  tous,  beriterent ,  plus  ou  moins , 
des  fidieuses  dispositions  intellec- 
tuettes  de  leur  pere.  Rodrigue  lui- 
nlaie  etait  suiet  h  des  aoces  d'hypo- 
ooDdrie;  un  de  ses  freres  fut  frapp^ 
d'lme  complete  alienation  mentale; 
one  de  ses  soeurs  eproura  ia  m^me 
dis^nce,  mais  en  tut  heureuseinent 
goerie  (•). 

Kfldrigne,  devenu  Fespoir  de  ses 
1«Knts,toit  destine  a  Tetat  ecci^- 
siastiqne.  U  etudia  successivement  k 
PAsOTnption  et  a  Cordova  de  Tucu- 
maa,  et  reoit,  dans  cette  derniere 
^fie,  k  graae  de  docteur  en  tJieologie. 
H  panit  que  ce  fut  a  cette  epoque 
qa'iiperdit  son  pere,  et  que,  libre 
3ior$  de  suivre  sa  volonte,  il  renonqa 
a  la  csrriere  religieuse,  et  se  mit  a 
^ier  la  jurisprudence  avec  rinten- 
tioa  d'entrer  dans  le  barreau.  La  uais- 

n  Afiad'evilerles  repetitions  et  la  mul- 
tii«ie<les  notes,  nous  frronsconnailre,  line 
fciipov  loutn,  les  sources  auxquellfs  nous 
a^ot  poise  les  details  qui  concenient  le 
doaev  Francia. 

'*  Croaica  politica  y  literaria  de  Buenos^ 
-^P^'  l^  Ahrja  argentina.  £  I  pair  iota, 
^oimgtro  argentino ,  etc, 
1*  Rengger  el  LoDgchamp.  Esm'i  historique 
nr  ta  revolution  de  Paraguay.  M.  Reng- 
^(fe  Geneve,  docteur  en  medecine,  a 
coBoa  particulicrrment  le  diclateur,  doat 
^^hk  rhote,  oil  piutol  le  prisoniiier,  pen- 
dant six  annees.  Ila  donne  surcet  honime 
des  details  d*un  haut  inierdt. 


^  raUcleugh.  Travels  in  South  America, 
4*  Warden,  Clironologie  historique  de  i'A- 


^*  Lettits  de  M.  Grandsire  &  M.  le  baron 

drDagsaa. 
^*  ^«es  de  feu  M.  le  comie  d'Hauten>e. 
:«  Fodmand  DenU.  Resume  de  Chistoire 

*•  **•■-  aiiglaisetet  fhinqaises,  joiinianx, 

n  el  aulres  documents  dont  nous 

la  eonoaissaace   a    I'obligeanle 

lie  de  MM.  Jorelle,  Ucloiiiis,  Dumonti 

FodiBaod  Deois,  Aslier,  etc^ 
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sauce  du  docteur  Franda  prec^a 
de  dix  annees  Texpulsion  des  je- 
suites.  II  avait  entendu  parler  avec 
amertuoie  de  leur  despotisme ,  de  leur 
ambition ,  de  leurs  menees  occultes  et 
raachiaveliques.  £leve  des  moines 
franciscains ,  11  n'avait  pas  eu  a  se 
louer  de  ses  rapports  avec  eux.  Des- 
tine enQn  a  une  carriere  pour  laquelle 
il  ne  se  sentait  aucune  vocation,  il 
avait  con<^u,  de  bonne  heure,  ua 
mepris  intolerant  pour  les  pratiques 
exterieures  du  culte,  enveloppant  les 
do^mes  religieuxeux-memes  dans  cette 
prevention.  Apr^  son  elevation,  il 
crut  devoir  sacriHer  a  la  politique  sa 
conviction  intime  en  assistant  regulie- 
rement  tous  les  jours  a  la  messe; 
mais  enfin ,  ay  ant  ju^^  son  autorite 
suffisammentconsolidee,  il  ieta  le  mas- 
que, cessa  de  paraitre  a  reglise,  et 
congedia  bientdt  son  aumonier.  Depuis 
lors  on  le  vit,  dans  toutes  les  occa- 
sions, prodiguer  les  sarcasmes,  Tin- 
suite  m^me  aux  objets  du  culte,  aux 
saints  ,  aux  madones ,  aux  processions 
et  aux  ceremonies  de  Te^iise,  se  van- 
tant  d'adorer  Dieu,  mais  d'etre  in- 
different sur  les  formes  des  croyances 
cluretienne,  musulmane  ou  jitive. 
«  Si  le  saint  pere  venait  au  Para- 
;uay,  »  dit-il  un  jour  au  voyageur 
lengger,  aj'en  ferais  mon  aumonior.w 
—  «  Les  pretreset  la  religion, «  disait-ii 
en  une  autre  circonstance,  «  ser- 
vent  a  croire  au  diable  bien  plus  qu'^ 
Dieu.  » 

A  son  retour  de  Cordova ,  il  exerga 
avec  succes  la  profession  d'avocat ,  et 
on  putremarquer,des  lors,  en  lui  deux 
personnages  distincts ,  Thomme  prive 
et  rhomme  public  :  le  premier,  liber- 
tin  et  joueur,  le  second,  courageux  et 
)robe.  Aucune  cause  injuste  ne  souiUa 
,  amais  son  ministere ;  on  ne  le  vit  point 
lesiter  a  d^fendre  le  faible  centre  le 
fort,  le  pauvre  centre  le  riche.  A 
quelque  temps  de  la,  il  fut  nommd 
memore  du  cabUdo  de  T Assomption , 
et  enGn  alcade.  L'integrite,  et  on  pour- 
rait  dire  Tinllexibilite,  qu'il  apporta 
dans  Texercice  de  ses  nouvelles  ronc- 
tions ,  lui  concilia  Testime  publique.    . 

Son  godt  pour  le  libertinage  et  le  jeu , 
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Ffinp^ha  toujours  de  se  marier, 
sans  Fentratner  k  uiie  dissipation  rui- 
neuse.  Sa  fortune  etait  modique, 
mais  lui  sembiait  sutfisante,  etilne 
chercha  point  a  Taugmenter.  Nous 
aJIons  anticiper  sur  la  marclie  de  iliis- 
toire  pour  achever  de  faire  oonnattre 
le  dictateur  par  les  traits  les  plus  sail- 
lants  qui  caract^risent  sa  personne  et 
son  administration.  L*inteiligence  des 
evenements  ult6rieurs  en  deviendra 
plus  facile  etjplus  complete. 

Rodrigue  Francia  est  un  homme  de 
taille  moyenne.  Ses  traits  sont  r^gu- 
liers ;  ses  yeux ,  noirs  et  beaux ,  ex- 
priment  la  penetration  et  la  m^fiance. 
Quoique  dg^,  au  moment  ou  nous  , 
ecrivons  ( 1834 ),  de  77  ans ,  on  le  dirait 
plus  jeune  de  20  ans  au  moins ;  il 
monte  encore  h  cheval,  commande 
Fexercice,  travaille  et  ^tudie  comm'e 
par  le  passe,  et  paratt  jouir  d'une 
sante  parfaite,  ckTexception  des  acc^s 
d'hypocondrie  auxquels  il  est  sujet 
chaque  fois  que  le  vent  humide  et  chaud 
du  nord-est  se  fait  sentir.  Cette  action 
de  la  temperature  sur  les  organes  du 
dictateur  mflue  douloureusement  sur 
son  caractere,  et  les  Paraguays  ont 
pu  se  convaincre  que  le  temps  des  acces 
etait  celui  des  proscriptions  et  des 
inepties  les  plus  cruelles. 

A  peine  parvenu  au  supreme  pou- 
voir,  ii  pnt  possession  de  Tancien 
li6tel  des  gouvemeurs  espa^ols,  qu*il 
fit  embellir  et  isoler ,  en  ordonnant  la 
destruction  des  maisons  environnantes. 
La ,  retire  avec  quatre  domestiques , 
dont  deux  hommes  etdeux  fenimes,  il 
commenca  une  nouvelle  existence ,  par 
la  reforme  de  ses  mauvais  penchants. 
I^a  passion  du  jeu  et  celle  des  femmes 
furent  subitement  comprim^es  par 
une  volonte  puissante.  II  regla  Temploi 
de  ses  journ^es,  assignaiit  a  chaque 
heure  une  destination  dont  il  s'est 
rarement  d^parti.  Ses  manieres  sont 
empreintes  aun  cachet  d'ori^inalit^, 
que  Ton  pent  expliquer  par  Timpossi- 
fiilit^  ou  il  s'est  trouve  d'adopter  les 
usages  de  la  bonne  soci6t^  dans  un  pays 
anssi  peu  civilis^  que  le  sien.  II  aftecte 
d'abord  un  air  hautain  et  dur,  cher- 
chant  k  intimider  son  interlocuteur ; 


majs  quand  celui-d  lui  tient  t^te  av«c 
fermeK,  quoique  sans  impertinence, 
il  se  radoucit ,  cause  m^me  fiauniliere- 
meiit,  et  montreune  instruction  aussi 
vari^  que  solide.  Avant  la  revolution , 
les  seuls  livres  que  le  despotisme  re- 
ligieux  laissdt  pen^trer  dans  le  Para- 
guay ,  etaient  dies  ouvra^ev  de  piet^ , 
la  plupart  d'une  siraplicite  d^espe- 
rante.  Le  dictateur  a ,  probablement, 
la  seule  veritable  bibliotb^ue  qui 
existe  dans  toute  la  contree  soumise 
a  sa  domination  :  elie  se  compose 
d*une  riche  collection  d'auteurs  espa* 
gnols,  d'un  dictionnaire  francais  des 
arts  et  metiers,  dont  il  £3it*le  plus 
grand  cas  et  qu*il  consulte  souvent 
pour  ceux  de  ses  decrets  concemant 
rindustrieagrioole  et  manufacturiere; 
on  y  voit  encore  des  ouvrages  de  m^ 
decme  ^rits  en  francais ,  les  omvres 
de  Voltaire ,  de  Rousseau ,  de  Mon- 
tesquieu, de  Rollin,  de  Raynal,  de 
Laplace,  etc.  II  parle  assez  eorrecte- 
ment  le  franj^is.  et  lit  un  peuFan- 
elais.  L'histoire,lesmathematiqueset 
la  geographic  forment  Tobjet  de  ses 
etudes  favorites.  Les  Paraguays  le 
voyant  etudier  sur  des  cartes  et  des 
dobes  avec  des  instruments  de  ma- 
thematique,  puis  consulter,  dans  k 
ciel,  les  planetes  et  les  constellations, 
se  figurerent  qu'il  y  avait  de  la  raagie 
dans  ces  pratiques,  et  il  ne  nous  est 
pas  demontre  que  le  dictateur  ait  rien 
fait  pour  detruire  cette  croyance  dans 
Tesprit  de  ses  compatriotes.  Le  senti- 
ment de  sa  superiorite ,  autant  qtM 
celui  de  sa  dignite,  lui  a  inspire  ui 
orgueil  pueril ,  bien  difficile  a  conciliei 
avec  la  simplicite  patriarcale  de  soi 
interieur.  Malheur  k  Timprudent  qui 
soit  par  ecrit,  soil  verbalement ,  omct 
trait  de  le  qualifier  iX!exceUentissinu 
sdgneur  et  de  dictateur  perpetuel 
Malheur  a  celui  qui  n'observerait  pa 
rigoureusement ,  en  sa  presence ,  Feti 
quette  d'usage,  c'est-a-direqui  s*avai 
cerait  trop  pres  ou  ne  tiendrait  pa 
ses  mains  en  evidence  pour  montrt 
qu'il  ne  cherche  pas  a  se  servir  d^ud 
armecachee!  il  encourrait,  pour  I 
plus  legere  infraction ,  la  disgrace  4 
dictateur ,  et  la  chose  est  assez  s6rieufl 
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poor  meriter  la  plus  grande  attention. 
Dcpuis  la  decouverte  d'un  complot, 
dont  nous  donnerons  ailleurs  les  de- 
tails, il  ne  Yoit  partoutquetrahison, 
pojgnard  et  assassinat.  Quand  il  sort , 
n  se  Mi  accompagner  par  des  hussards 
et  des  agents  ae  police  toujours  pr6ts 
a  frapper  les  curieux  les  pi  as  inof- 
fensi^  qui    oseraient    Tattendre   au 
passage.  Un  jour,  une  paysanne,  qui 
Toulait  lui    reniBttre  une  petition, 
ajant  cru  trouver  un  excellent  moyen 
de  lai  parler ,  s'approcha  de  la  croisee 
aupres  de  laquelle  il  travaillait.  Fran- 
da,  «pii  connatt  Tbistoire  de  la  r^- 
TOlatKm  fran^aise ,  vit  d'abord  dans 
eette  fenuDe   une  seconde  Charlotte 
Cordar;  mais  la  colere  ayant  succ^d6 
iMoitdt  a  la  terreur,  il  ordonna  qu'on 
jetdtcette  malheureusedans  un  cachot. 
1^00  content  de  cela,  il  r^primanda 
sererement  la  sentinelle   c|ui    avait 
manque  a  son  devoir  en  laissant  txp- 
pncbercettefemme,  et  lui  enjbignit 
de  faire  feu  dorenavant  sur  quiconque 
Qserait  seulement  regarder  sa  mai- 
soD.  Cette  consi^ne ,  donnee  dans  un 
moment  d'^irritation ,  fut  prise  au  s^- 
rieux  par  les  ofiiciers  de  la  garde.  Peu 
de/oars   apres    cet  6v6nement,  un 
iiidien  Guayana  passe  fortuitement 
dcrantrhotel  du  dictateur,  et  trouvant, 
sans  doute ,  Taspect  de  cette  maison 
d^e  de  quelque  attention ,  il  s'arrdte 
VQ  instant  pour  Fexaminer  plus  a  son 
use.  Aussitot  une  balle  sifDe  a  ses 
miles,    et  une  detonation,  dont  la 
canse  n'est  pas  douteuse ,  vient  Ta- 
'^ertir  d'avoir   h  regagner  bien  vite 
ses  for^ts.  Cependant ,  on  accourt  au 
bnrit,  Ic  dictateur  lui-mlme  vient  en 
personne  s'informer  de  {'accident  sur- 
^enu,  et paralt  surpris d'en  apprendre 
fc  motii^  Ce  jour-^  il  r^voqua  la 
eoQsigne. 

^oos  ne  d irons  pas  que  les  amis  du 
^teem-  Francia  ne  peuvent  se  d^par- 
tir  de  Tetiquette  impos^e  aux  ^tran- . 
fCK;  car  cet  homme  bizarre  n'eut  ja- 
Joais  d*amis ;  mais  nous  pourrons  ap- 
pfiguer  cette  observation  a  ses  parents 
ct  a  ses  proteg^.  Plus  severe  encore 
^  lear  ^ard  qu*5  celui  des  personnes 
^  sembleraient  avoir  moins  de  droit 


a  ^a  bienveillance ,  il  a,  maintesfois, 
agi  envers  eux  avec  une  duret^  inouTe. 
De  l^geres  fautes  ont  valu  h  ses  ne- 
veux  plusieurs  annees  de  prison,  et  sa 

f>ropre  soeur,  dame  respectable  pour 
aquelle,  jusque-1^,  il  avait  montre  de 
Tattachement,  a  6te  inexorablement 
renvoy^e  de  chez  lui  pour  une  action 
si  futile  qu'elle  ^happe  in^me  au  sou- 
venir. 

Assemblage  bizarre  de  bonnes  et  de 
mauvaises  qualites,  le  docteur  Fran- 
cia a  apporte  au  pouvoir  le  m^me  d^- 
sinteressement  qu'il  avait  montr^dans 
sa  pr^c^ente  carri^re.  Large  et  g^ne- 
reux  pour  tout  ce  qui  le  concerne  per- 
sonnellement,  il  n'est  avare  que  des  de- 
uiers  publics.  Le  congres ,  en  le  nom- 
mant  dictateur ,  lui  avait  assign^  un 
traitement  de  9,000  piastres ,  il  n'en 
voulut  accepter  (}ue  3,000;  il  s'est  fait 
une  rdgle  invariable  de  ne  recevoir 
aucun  present ;  il  paie  tout  ce  qu'on 
lui  donne  ou  le  renvoie,  et  c'est  bien 
de  lui  qu'on  pourrait  dire,  sans  im- 
posture, qu'entr^  pauvre  aut  affaires, 
il  en  sortirait  pauvre.  L' intolerance 
ombrageuse  dont  il  a  donn6  des  preu- 
ves  si  repet^es  et  si  deplorables ,  ne 
s'^tend  toutefois  qu'aux  personnes 
auxquelles  il  suppose  Tintention  de  se 
m^ler  des  affaires  de  son  gouverne- 
ment;  mais,  quant  aux  autres,  il  leur 
laisse  une  entiere  liberte  de  culte, 
d'action  et  de  langage. 

Dans  ses  discours ,  le  dictateur  se 
plait  h  nommer  le  pays  soumis  a  son 
despotisme,  la  repuhlique  de  Para- 
guay; il  ne  parle  de  1  Espagne,  des 
moines  et  des  j^suites  qu'avec  un  pro- 
fond  mepris ,  ct  aftecte  un  vif  enthou- 
siasme  pour  Tindependance  de  TA- 
m^rique  espagnole.  Ses  idees  sur  la 
maniere  de  gouverner  les  peuples  nou- 
vellement  6mancip^ ,  donnent  Texpli- 
cation  de  sa  conduite  politique.  «  La 
liberty,  dit-il  quelquefois,  est  un  bien 
precieux  pour  des  bommes sages;  mais 
si  les  nations  les  plus  policies  de  Tan- 
cien  monde  n'ont  pu  en  essayer  qu'au 
detriment  de  leur  prosp^rite,  de  leur 
repos  et  m^me  de  leur  nonneur,  com- 
ment voulez-vous  que  les  Am^ricains, 
ignor ants'  et  pauvres ,  en  fassent  un 
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bon  usage?  >»  Ce  raisonnement  sp^- 
cieux  ne  justiOe  pas  le  d&spotisroe 
vexatoireque  le  dictateur  fait  peser  sur 
ses  conipatriotes ,  avec  rintention  de 
les  rendre  un  jour  di£;nes  de  la  liberte. 
Sans  doute,  quand  I'heure  de  Teman- 
cipation  aurasonne  poureux,  iisjet- 
teront  un  regard  sur  le  passe ;  le  sou- 
venir de  leurs  niaux  leur  servira  de 
leron  pour  Tavenir,  ils  recueilleront 
les  fruits  de  rimpulsion  que  leur  mat- 
ire  actuel  a  don  nee  aux  arts  et  a  T  In- 
dustrie; mais  n'etait-il  done  pas  une 
vole  moins  odieuse  aue  la  tyrannic 
pour  les  aniener  au  nienie  but? 

Kapoleon  est,  aux  yeuxdu  dictateur, 
le  grand  honmie  par  excellence ;  il  le 
prend   pour  modele,   le  cite  a  tout 

Eropos ,  le  venere  m6me  dans  ses  fai- 
lesses,  et  voudrait  lui  ressembler  en- 
core par  le  costume.  MaUieureuseinent 
pour  lui,  les  ressources  de  son  pays 
sont  telienient  bornees ,  ou  les  notions 
qu'on  a  pu  s'y  procurer  sur  les  moeurs 
privees  de  son  heros  sont  si  inexactes, 
que  Francia  s'est  laisse  affubler  d'un 
costume   des  plus  grotesques,  qu'il 
croit  serieusement  ^tre  celui  du  vain- 
qucur  d'Austerlitz :  habit  bleu  galonn^ 
en  or,  epaulettes  de  brigadier  e^pa- 
gnol,  gilet  et  culotte  blancs,  bas  de 
soie ,  souliers  a  grandes  boucles  d*or, 
et  un  immense  cliapeau  a  claque.  II 
ne  sort  jamais  d'ailieurs  sans  etre  arme 
d'un  p;rand   sabre   et  d'une  paire  de 
pistolets  a  deux  coups.  Chez  lui,  il 
a  soin  de  tenir  constamment  des  ar- 
mes  a  sa  portee ;  il  en  tapisse  les  murs 
de  sa  chambre  a  coucher.  Chaque  soir, 
il  fait  venir  le  chef  de  la  garde  mon- 
tante,  lui  donne  le  mot  d'ordre,  ferme 
lui-meme  les  portes  de  son  hotel  et  en 
emporte  les  clefs  auMl  met  sous  son 
oreiller.  Quand  il  donne  ses  audiences 
ordinaires ,  son  costume  habituel  con- 
siste  en  une  vaste  robe  de  chambre 
d'indienne,  sous  laqueile  il  cache  un 
pistolet  a  double  canon.  Et  comme  il 
n'est  si  petit  prince  qui  n'ait  ses  flat- 
teurs,  les  officiers  de  la  garde  ont 
adopte  la  robe  de  chambre  d'indienne, 
qu'ils  portent  meme  a  cheval  quand 
ils  ne  sont  pas  de  service. 
^Les  premiers  soius  de  Francia  se 


porterent  sur  Torganisation  militaire, 
et,  Gdeie  au  souvenir  de  son  beros 
de  predilection,   il  voulut  vivre  au 
milieu  de  Farmce.  On  le  vit  chaque 
jour  occupe  a  passer  des  revues,  a 
visiter  les  casernes,  a  goQter  les  vivres 
et  a  traiter  directemcnt  avec  les  four- 
nisseurs.  Prevoyant  qu'il  lui  faudrait 
soutenir  par  la   force  Tindependance 
de  son  pays ,  et  que  si ,  d'un  cote ,  on 
n'avait  plus  rien  a  redouter  de  I'Es- 
pagne,   de  I'autre  il  y  avait  tout  a 
craindre  du  voisinage  de  la  confede- 
ration buenos-ayrienne  et  du  BresU, 
il   chercha  a  se  procurer  les  amies 
et  les  munitions  dont  il  n'etait  p<^ 
suffisamment  pourvu.   A  cet  effet,  il 
decreta  le  motiopole  de  fexportation 
des  bois,  article  d'une  haute  impor- 
tance pour  le  Paraguay ,  et  Taccorda 
uniqucment  aux  specujateurs  qui, en 
<^change,  lui  apportaient  les  objetsde 
guerre  dont  il  avait   besoin.   Cette 
mesure  ayant  reussi  au  gre  de  ses  de- 
sirs  ,  il  en  at  Tapplication  aux  autres 
brandies  du  commerce  de  son  pays, 
et  se  procura  ainsi  les   articles  qui 
lui  manquaient.  L'espoir  d^obtenirces 
licences  commerciales  attira  h  TAs- 
somption  une  foulede  negociants  etran- 
gers  etablis  a  Montevideo  oua  Buenos- 
Ayres.  ISous  verrons  bientot  le  sort 
qui  leur  etait  reserve. 

L'armee  fut  reorganise  surdenou- 
velles  bases ;  le  dici'iteur  se  composa 
une  garde  de  grenadiers  d'elite.  C£S 
hommes ,  dont  le  devouement  lui  etait 
acquis,  devinrent,  par  la  suite,  dfl 
veritables  gendarmes,  charges  de  Vext 
cution  des  ordres  de  police;  bienplus, 
il  en  fit  un  corps  d'espions,  se  pro* 
curant  ainsi ,  a  volonte  ,  les  aelor 
tions  dont  sa  politique  avait  besoin. 
II  renvoya  les  ol/iciers  qui,  par  leur 
rapports'^  de  famille  ou  de  societe 
pouvaient  jouir  d'une  inOuence  dan 
gereuse;et,  afin  de  n'avoir  que  de 
creatures  a  lui,  il  les  reni[>laca  par  de 
hommes  sans  ca|)acite ,  mais  d*unefid^ 
lite  eprouvee. 

Ce  fut  alors  qu'il  mit  a  execution  I 
grand  projet  qui ,  depuis  Forigine  i 
son  pouvoir ,  gennait  dans  sa  pens^ 
II  avait  senti  que  le  Paraguay,  presi 
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(fan  cote  par  les  nouveanx  ^tats  in- 
dependants  de  rAm^rique  espagnole, 
et,  de  Tautre,  par  le  vaste  empire  du 
Bc&ii,  ne  pourrait  long-temps  con- 
server  son  independance  nationale. 
Les  peuples  voisins  etaient  plus  avan- 
C8S  que  ses  compatriotes  dans  les 
arts  agricoles  et  maniifacturiers , 
cmnme  dans  les  sciences. et  les  idees 
liberales ,  mais  leur  fr^quentation  ne 
poorait  apporter  aux  ignorants  Para- 
guars  aue  des  ^^ments  de  discorde  et 
at  trouoles.  Toutes  les  ressources  ter- 
ritoriates  allaient  ^tre  exploitees  par 
Tiiidustrie  des  etrangers  au  detriment 
desnaturels,  qui,  de  guerre  lasse,  fini- 
raient  par  abandonner  ie  pays.  II  ^tait 
(xrtaio,  d'ailleurs,  que  la  presence 
tfaatres  etrangers ,  appartenant,  pour 
h  plupart,  a  des  nations  europ6ennes 
pliks  en  premiere  ligne  dans  la  ci- 
vilisation, apporterait  de  graves  obs- 
tacles a  la  realisation  des  projets  quMl 
avait  con^,u8.  Leur  censure,  les  ob- 
servations gu'ils  se  permettraient, 
tout,  jusqu^a  leurs  id^es  progressives 
de  bien-^tre  et  de  liberty,  inspirerait 
acx  Paraguays  Tesprit  dMnsubordina- 
tioo,  la  manie  de  la  critique  et  le  pen- 
chant a  la  r^ellion.  II  iallait  done 
Bofer  le  pays ,  le  retrancher  derriere 
scs  Qeuves  et  ses  for^ts;  repousser  les 
invasions  paciGques  des  sp^ulateurs 
^raneers  comme  les  agressions  hos- 
tiles  aes  Esjyagnols  eux-m^mes;  em- 

fber  Temigration  des  naturels ,  afin 
consenrer  leurs  bras  h  la  culture 
des  terres  ;  multiplier  ainsi  les  riches- 
ses  terri  tori  ales ,  et  limiter,  enfin, 
le  commerce  d'echange  a  une  ou  deux 
places  seulement,  pour  quelques  ar- 
ticles surabondants  contre  les  objets 
<fe  B^cessit^  preitii^re.  Le  d^ir  de  se 
CQodlier  Tamiti^  du  Br^sil,  dont  il 
avait  dIus  a  craindre  et  plus  li  esp^rer 
fK  dies  provinces  bu^nos-ayriennes, 
pnta  le  dictateur  h  autoriser  les  Br6- 
afiens  seuls  a  commercer  avec  les 
^snpiays.  Les  ^changes  d^s  lors  ne 
inreot  s'efTectaer  aue  sur  deux  points 
ceoJeroent :  au  sua,  k  Ytapua,  sur  la 
rivedroitedu  Parana;  au  nord,  sur  le 
Paraguay,  en  face  du  Nova-Connbra. 
Francia.  ayant  arr^e  son  plan  sur 


des  bases  definitives,  se  mit  h  Toeuvfe 
avec  ardeur,  et  y  pers6v6ra  avec  cou- 
rage. Les  strangers  suspects  furent 
repousses  de  la  fronti^re ,  ou  retenns 
prisonniers ;  un  embargo  fut  mis  sur 
les  navires  qui  stationnaient  h  TAs- 
somption,  et  des  chaloupes  canon- 
nieres  furent  envoy^es  h  Temboucliure 
du  fleuve  avec  Tordre  d'arr^ter  tout 
ce  qui  tenterait  de  franchir,  sans 
autorisation ,  la  premiere  Kmite  du 
dictatoriat,  soit  pour  y  entrer,  soit 

Sour  en  sortir.  line  serie  de  forts 
etach^  fut  toblie  sur  toute  la  ligne 
des  frontieres  du  Paraguay.  Les  soi- 
dats  enregfinentes  occuperent  les  poi  nts 
les  plus  importants,  tandis  que  les 
autres  furent  conil^s  a  une  garde 
civique  dont  les  postes  pouvaient 
comniuniquer  entre  eux  avec  celeritc. 
Les  Indiens  du  Grand-Chaco  et  les 
Guaranis  furent  ainsi  contenus  en 
dehors  des  limites  du  pays ,  et  il  fu 
defendu  a  tout  habitant,  naturel  ou 
stranger,  de  sortir  du  dictatoriat 
sans  une  permission  spdciale,  sous 
peine  de  mort. 

L'a^riculture  r^clamait  Tattention 
du  r^tormateur.  II  s'arrogea  le  droit 
de  prescrire  aux  propri^taires  le  mode 
de  culture  qu'ils  devaient  adopter, 
ann^e  par  ann6e.  Ses  provisions  a  ce 
sujet  nirent  couronnees  d'un  plein 
succes.  D'abondantes  rOcoltes  vinrent 
apprendre  aux  colons  que  jusque-la 
ce  qu'ils  avaient  pris  pour  les  re- 
sultats  d'une  vieille  experience  n'Otait 
que  vices  et  prOju^es.  Le  sol  donna 
avec  largesse  plusieurs  productions 
nouvelles  que  les  cpnsommateurs  ache- 
taient  autrefois  a  Buenos-Ayres.  Les 
cultivateurs  qui,  chaqueannOe,  allaient 
offrir  leurs  services  h  des  voisins, 
souvent  fort  eioignOs,  retenus  dis 
lors  chez  eux ,  se  mirent  a  defricher 
la  terre,  developpant  ainsi  les  res- 
sources  de  la  localite.  L'economie  ru- 
rale  prit  en  peu  d'annOes  un  aspect 
nouveau.  Les  Paraguays  ayant  fait 
d'abondantes  recoltes  de  coton,  article 
qu'ils  tiraient  autrefois  de  Corrientes, 
cherch^rent  a  futiliser,  ne  fK)uvant 
plus  Texporter.  De  la  Torigine  des 
manufactures  de  toiles  de  coton ,  qni 
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fournissent  maintenant  tout  ce  qu'exi- 
eent  les  besoins  du  ]pays.  L*art  d*^- 
lever  les  bestiaux  fit  'dgalement  de 
rapides  progr^ ,  et  de  nombreux  trou- 
peaux  couvrirent  bientdt  des  champs 
autrefois  deserts. 

Possesseur,  ainsi  que  nous  I'avons 
dit  d^ja ,  d*un  dictionnaire  ies  arts  et 
metiers,  le  dictateur  moiita  des  ma- 
nufactures, fit  confectionner  des  me- 
tiers ,  prodiguant  tour  a  tour  I'ar^ent 
et  la  menace  pour  amener  les  ouvriers 
a  la  perfection  qu'il  d^sirait  en  ob- 
tenir.  Un  jour  il  condamnait  aux 
travaux  forces  un  forgeron  maladroit ; 
une  autre  fois  il  faisait  dresser  une 
potence ,  et  laissait  a  un  malheureux 
ouvrier  Talternative  d'etre  bien  pay^^ 
apres  avoir  r^ussi  dans  la  tdche  qui 
lui  ^tait  impos6e,  ou  d^^tre  pendu 
apr^  avoir  ^houe. 

Cette  grande  impulsion  donn^e  h 
rindustrie  nationale  r^vela  aux  Para- 
guays  le  secret  de  la  puissance  hu- 
mame  qu'ils  avaient  d^aign^  d'ap- 
prendre.  lis  abhorraient  la  mam 
pesante  qui  les  guidait  dans  cette 
Douveile  carri^re,mais,  subjugu^  par 
Tascendant  du  genie,  ils  admiraient  et 
ob^issaient. 

L'embellissement  de  la  capitale  at- 
tira  egalement  les.  soins  du  dictateur. 
II  entreprit  de  regulariser  les  rues , 
et  se  mit,  en  consequence,  a  tracer 
iui-m^me  des  plans  qu'il  faisait  ex^u- 
ter  sous  ses  yeux.  par  un  maltre  ma- 
^on  d^cor6  du  titre  d'in^^nieur  en 
chef.  Mais  de  tons  ses  projets  d'ame- 
lioration,  ce  fut  le  seul,  peut-^tre,  qui 
echoua  compl6tement.Son  inexperience 
sur  cette  matiere  et  Tignorance  de 
son  ing^nieur  ^talent  telles ,  que  les 
travaux  ne  pouvaient  s'executer  qu'au 
moyen  du  tdtonnement.  Ainsi,  iors- 
qu'il  avait  et6  reconnu  qu'une  maison 
g^nait  Talignement  d'une  rue ,  le  pro- 

Srietaire  recevait  Tordre  de  la  taire 
^molir  dans  un  tres-court  espace  de 
temps ;  mais  un  nouvel  obstacle,  cach6 
par  le  pr^^ent,  apparaissait  aussi- 
tdt ,  et  une  nouvelle  demolition  deve- 
nait  indispensable.  Le  premier  plan 
etait  alors  modiiie ,  et  ce  n'6tait  pas 
sans  de  nouveaux  sacrifices  dela  part 


des  proprietaires.  Ilr^sulta  de  oet^t 
de  cnoses  qu*au  bout  de  quelques  an- 
nees  la  ville  etait,  non  pas  r^ularisee, 
mais  entierement  bouleversee. 

Le  dictateur  fut  plus  heureux  dans 
Fentreprise  des  routes  publiques,qu*il 
fit  passer  dans  les  bois  et  les  lagunes 
qui  obstruaient  auparavant  les  coid- 
munications  avec  les  principalesyille& 
telles  que  Neembucu  et  riua-Rica,  t 
employa  avec  un  egal  suocis  les  horn* 
mes  condamnes  aux  travaux  forofe 
c^  construire  des  forts  dans  les  villei 
frontieres  et  h  TAssomption.  Une  noa- 
velle  ville ,  celle  de  Teviao ,  fut  foD- 
dee  i)ar  ses  soins ,  dans  la  partie  sep 
tentrionale,  sur  les  bords  du  Paraguay. 
Heureux  Tauteur  de  ce  prodigieux  & 
veloppement  des  ressources  locales, 
s'il  n  avait  pas  cru  indispensable  ai 
roajntien  de  son  autorite ,  ainsi  qoTi 
Tachevement  de  ses  plans ,  d'oUoKi 
par  la  terreur ,  par  les  proscriptioiis. 
par  la  violence  et  le  sang,  cette  obdfr 
sance  passive  dont  il  avait  besoin! 

Les  moines  etaient  depuis  kmg 
temps   en  butte  h  la  haine  et  au 

Sersecutions  du  dictateur.  Leursd^bor 
ements ,  leur  ignorance  et  leur  |a 
resse  en  faisaieal,  il  faut  en  oonvenir 
des  etres  pen  dfgnes  d*inter^t.  lis  vi 
vaient  publiquement  avec  des  coocQ 
bines ,  et  souiliaient  journellement  I 
sanctuaire  des  temples  par  mille  aix 
minations.  Francia  ordonna  la  sofi 
pression  des  quatre  convents  qui  eiu 
taient  dans  la  contr^e  soumise  a  a 
domination;  il  enjoignit  aux  reiigiei 
d'avoir  h  se  presenter  au  vicaire  p 
neral  pour  ^.tre  secularises,  sous  pen 
d'etre  consideres  comme  vagabonds* 
expulses.  Leurs  biens  furent  ooofi 
ques  au  profit  de  Tetat ,  et  les  bM 
ments  qu'ils  occupaient  convertis  < 
casernes  ou  en  depots  d'artiUerie. 
Les  municipalites ,  connues  sous 
nom  de  Caoildos  y  ne  furent  p 
exeinptes  de  la  proscription  genedH 
Elles  n*avaient  plus ,  if  est  vrai ,  q 
Tombre  de  Tautorite ;  mais  oette  (N 
bre  meme  fatiguait  le  desjpote. 

L'eveoue  de  PAssomption  avant  i 
frappe  (Talienation  mentale,  ledid 
teur  saisit  cette  occasion  p<Hir  rem 


BUtoOS-AYRES,  PARAGUAY,  URUGUAY. 


47 


atR  ses  mains  le  pouvoir  spirituel 
ntetDporel,  et  se  constituer  chef  de 
fMsij  laissant  le  soin  des  details  du 
coJte  ^  uo  vicaire  general  sa  cr^- 
tore. 
GoDune  il  n*^tait  pas  sans  reproche, 
Fnncia  n'^tait  pas  sans  crainte.  Quel- 
«Ks  caricatures  qu'on  osa  dinger  con- 
ueapersoone,  la  r^v^lation  d'un 
coonlot,  et  d'autres   circonstances 
^dfeent  en  lui  des  sentiments  de 
cnate  que  son  ^I^vation  avait  un 
iostntassoupis.  Les  Espagnols  furent 
scs  premieres  victimes;  mesure  d'au- 
taot  plus  injuste ,  que  les  hommes  de 
cctte  nation  qui  habitaient  le  Para- 
gnayy  ^ient  venus  depuis  longues 
^nM,pnivres  et  sans  influence,  s'6- 
taiat  Diaries  dans  le  pays  mdme,  y 
aFaimt  acquis  un  droit  de  nationalite 
(oasaai  par  le  temps ,  et,  sur  toutes 
dttse5,etaient  demeur^  ^tran^ers  aux 
xtespar  lesquels  la  domination  es- 
pagDoie  avait  provoqu^  la  r^volte  de 
KsooioDies.  Au  mois  de  mars  1814, 
F^'a,  n'etant  encore  que  premier 
OQsal,  rendit  un  d^ret  qui  trappait 
ks  Espagnols  de  mort  civile ,  et  leur  in- 
^crdisait  d'^pouser  des  femmes  blan- 
cbeL  Mais  comme  il  est  dans  notre  na- 
^  de  d^irer  toujours ,  par-dessus 
^dx)se,  les  biens  c|ui  ne  sont  pas 
i  Botre  portee ,  il  arriva  que  iamais 
n  nariages  clandestins  entre  les  Es- 
pagnols et  les  femmes  blanches  ne  fu- 
R&t  phis  frequents.  Ces  derni^ressur- 
JM  se  montrerent  d'autant  plus  ar- 
ws  et  plus  courageuses  que  le  dan- 

£^  plus  grand.  La  richesse,  la 
,  ite,  te  rang  et  la  noblesse  n'^taient 
^  a  leurs  yeux  quand  il  s'agissait 
'b  cr6ole;*  mais  un  Espagnol  se 
If^tait-il,  toutes  les  ditlicult^s 
"Mot  aplanies;  tons  les  dangers  dis- 
piitsaient :  Finterdiction  imposait 
•  B^stere,  et  le  myst^re  alimentait 
^oor.  Sous  le  r^me  dictatorial,  la 
P^Kutkm  s'accnit  encore.  Au  mois 
^jiio  1821,  Francia  fit  fusilier  un 
^9n  de  cette  nation  qui^  selon  lui , 
t^ad^tittait  mal ,  par  pure  malice ,  de 
fnm^e  qu'on  lui  avait  confi^.  Quel- 

C  jours  apr^,  il  fit  ordonner  a 
les  Espagnols  qui  habitaient  la 


capitale  ou  ses  environs,  d*avoir  a 
se  rendre  imm^diatement  sur  la  place 
publique,  sous  peine  de  mort  en  cas 
de  refus  :  plus  de  trois  cents  obei- 
rent.  Ces  malheureux  furent  imm^- 
diatement  charg^  de  fers ,  sous  le 
plus  frivole  pr6texte,  et  jetes  dans  des 
cachots  affreux,  ou  plusieurs  trouve- 
rent  la  mort.  Les  autres  en  furent  ti- 
r^  apr^  une  detention  de  plus  d'une 
annee,  sous  la  condition  de  payer  une 
contribution  de  150,000  piastres,  et 
de  se  retirer  a  plusieurs  lieues  de  T  As- 
somption.  Les  naturels  n*etaient  guere 
mieux  traites  que  les  Espagnols  :  plus 
d'une  fois  une  parole  imprudente  ma- 
nifestant  une  opinion  politique  attira 
sur  celui  qui  Favait  ptof^r^e  un  chd- 
timent  terrible.  Jete  dans  une  prison 
f(6tide  et  malsaine,  on  Fv  laissait  g^mir 
des  annto  entieres.  t)es  n^ociants 
strangers,  devenus  suspects  au  des- 
note,  requrent  Fordre  de  partir  dans 
les  vingt-quatre  heures  et  de  sortir 
du  Paraguay.  Obliges  d'abandonner 
subitement  leurs  affaires  et  leurs  pro- 
pridt^s,  les  proscrits  ^taient  encore 
arr^t^s  h  la  frontiere  par  les  gardes  de 
la  douane  qui  les  depouillaient  de  tout 
Fargent  monnay^  qu'ils  avaient  pu 
rassembler,  Fexportation  de  cet  ar- 
ticle ^tant  severement  prohi)!>ee.  Apres 
leur  depart ,  le  dictateur  faisait  saisir 
leurs  proprietes  et  les  confisquait  au 
profit  de  Fetat.  Un  Espagnol  ayant 
eu  le  malheur  de  dire,  en  presence 
d'un  espion,  aue  si  les  franciscains 
^taient  partis,  le  dictateur  aurait  bien- 
tot  son  tour,  celui-ci  le  fit  fusilier 
sans  proces«  et  confisqua  ses  biens, 
quoique  le  malheureux  fdt  pere  de  fii- 
mille. 

Ces  executions  se  faisaient  toujours 
sous  ses  crois^  et  en  sa  presence;  et 
comme  il  avait  prescrit  d'epjar^ner  les 
^  munitions  de  guerre ,  il  arrivait  ordi- 
'  nairement  qu'il  fallait  achever  a  coups 
de  baionnette  les  malheureux  qu^il 
avait  envoy^s  a  la  mort. 

La  peur  des  complots  et  le  besoin 
de  les  pr^venir  le  port^rent  k  mettre 
la  torture  en  usage.  Tous  les  liens  da 
famine  commen&rent  des  lors  h  se 
reldcher.  Succombant  k  Fexo^s  de  b 
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souff rancc,  on  vit  des  fils  d^noncer  leurs 
p^res.  Les  freres  et  les  plus  intimes 
amis  se  fuyaient  par  prudence  pour 
n'^tre  pas  soupconn^s  de  connaitre 
les  secrets  les  uns  des  autres.  Plus  de 
reunions  de  fan^ille ,  plus  de  joies  do- 
mestiques;  chacun  fermaitsa  porte  au 
coucher  du  soleil;  la  tristesse  et  le 
morne  silence  s'asseyaient  au  banquet 
du  soir.  Insensible  en  apparence  aux 
malheurs  de  ses  voisins ,  c'est  a  peine 
si  le  craintif  Paraguay  osait  en  gemir 
avec  lui-meme  dans  le  fond  de  son 
coeur. 

Et  cependant  ce  regime  de  terreur 
a  produit  quelques  bons  cffets  que 
nous  ne  devops  pas  oublier  de  signa- 
ler pour  faire  diversion  au  degodt 
qu'inspirent  tant  d'atrocit^s.  Les  rou- 
tes sont  devenues  plus  sdres  qu^en 
aucun  pays  de  T Europe;  on  voyage 
sans  armes,  et  on  peut  y  porter  en 
Evidence  de  Tor  et  des  pierreries,  sans 
crainte  d'aucune  fdcheuse  rencontre. 
Dans  les'villes,  les  vols,  les  delits  de 
toute  nature  deviennent  plus  rares  de 
jour  en  jour.  Les  cantons  sont  respon- 
sables ,  avec  dommages,  des  vols  com- 
mis  sur  leurterritoire;  les  particuliers 
le  sont  egalement  de  ceux  qui  ont  lieu 
chez  eux.  La  mendicity  est  abolie ,  il 
n'est  personne  qui  ne  travaille;  Toisi- 
vete,  source  de  tant  de  vices,  est  s6- 
verement  punie.  Des  ecoles  publiques 
sont  partout  etablies,  et  les  liabitants 
du  Paraguay ,  Indiens  et  Creoles ,  sa- 
vent  tous  lire  ,  ecrire  et  compter. 
Dans  la  capitale,  on  trouve  un  l3rc^e 
militaire  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  k  la  carriere  des  armes,  et 
une  maison  d'education  pour  les  jeu- 
nes fiUes  pauvres.  La  terre  s'est  cou- 
verte  de  nouvelles  productions;  les 
moyens  de  transport  sont  devenus 
plus  prompts ,  plus  stirs  et  plus  ^co- 
nomiques.  « 

II  ne  faut  done  pas  s'etonner  si, 
dans  le  principe,  les  strangers  sollici- 
taient,  bourse  en  main,  la  faveur  de 
venir  apporter  leur  Industrie  et  leurs 
capitaux  dans  un  pavs  si  tranquille 
ct  si  bien  dirige  dans  fa  voie  des  pro- 
gres.  Peu  obtenaient  cette  autorisa- 
tion ;  d'autres  qui  se  trouvaient  pr6- 


c^demment  dans  Tint^rieur,  n'^taic 
plus  libres  d'en  sortir.  En  1824, 
nombre  dps  strangers  detenus  aa  V 
raguay  ^tait  de  soixante  -  sept  ^ 
composant  de  orioles,  Am^ricain 
Portugais,  Espagn(Jls,  Suisses,  Frs 
^is ,  Anglais ,  Allemands  et  Italiei 

f^resque  tous  relegu6s  dans  des  v 
es  centrales,  dont  ils  ne  pouvaie 
s'^loigner  que  de  quelques  heues.  ! 
politique  avait  la  plus  large  part  da 
ces  rigueurs  du  dictateur;  la  condu 
equivoque  des  grandes  puissances  c 
ropeennes  h  une  6poque  ou  il  avait  ( 
question  de  former  un  royaume 
Tancienne  vice-royaut^  de  Buenos-^ 
res  en  faveur  du  prince  de  Lucque 
Tavait  rendu  squpconneux ;  il  ne  voj 
partout  qu'espions  et  6missaires  po 
tiques.  II  reprochait  surtout  h  la  Fran 
son  systeme  h  regard  de  TAm^riq 
es{)agnoIe,  et  lorsqu*en  1823  eel 
puissance  intervint  a  main  armeeda 
les  affaires  de  TEspagna ,  il  moot 
une  violente  exasperation  centre  I 
Fran(^^is.  Sachant  par  experience  j 
les  Paraguays  rapportaient  ordinaii 
ment,  de  leurs  voyages  eh  pays  ^tra 
gers ,  des  idees  lib^rales  qu'il  jug« 
mconipatibles  avec  la  stability  de  » 
gouvernement ,  il  prit  subitcment 
determination  de  fermer  ses  itats 
de  n'en  plus  laisser  sortir  persona 
II  avait ,  en  outre,  h  redouter  quel 
naturels,  et  en  particulier  les  babitan 
des  campagnes  qui  connaissaient  pa 
faitement  les  localites ,  ne  donnasse 
aux  puissances  voisines  des  Inforai 
tions  dont  celles-ci  pourraient  M 
usage  en  cas  de  guerre.  II  craign; 
m^me  que  ces  voyageurs  ne  servi 
sent  de  guides  aux  ennemis  si  rioT 
sion  s-effectdait.  Et,  quant  aux  etra 
gers,  sa  politique  etait  de  les  fai: 
ser\ir  d'otage,  au  besoiii,  pour  sa  s 
ret6  personnelle.  Tels  sont  les  moti 
des  prohibitions  qui  plongereat  Ui 
de  iamilles  dans  le  deuil.  Ce  ne  f 
qu'en  1825,  lorsqu'il  appritdeM.  P 
rish,  consul  g^n^ral  d'Angleterre 
Buenos- Ayres ,  que  le  gouverncnici 
britannique  venait  de  conclure  i 
traite  de  commerce  avec  celui  a 
provinces  du  Rio  de  la  Plata,  et  qu 
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tmint  (pie  la  reoonnalssaliice  de  Tin* 
mdanee  americaine  6tait  le  r^I- 
tatdeoette  nejE^ociation,  qu'il  sa  re- 
ikfaa  de  sa  sev^rit^.  II  permit  aux 
sqets  anglais  etM  quelques  avtres 
iHmpm  de  sortir  da  Paraguay^  Ce 
fiitacette  ^poque  que  M.  Rengger, 
((iii,depuis  six  ans,  exer^it  ayec  dis* 
tndioQ  la  profession  de  m^ecin,  et 
p  avait  eu  ie  bonheur  de  vivre  en 
tone  iotelligence  avec  Francia,  en 
obtint  la  m^me  autorisation.  Le  dicta- 
tear  tai  fit  m6me  remettre  une  somme 
d'aipt  pour  services  rendus  k  T^tat. 
11  Qua  pas  de  cette  g^n^rosit^  k  V^- 
pd  (uD  Fran^ais ,  paisible  ami  de 
tt  idenoe,  gut  d6ja  depuis  quatre 
uttdait  rietimeVlrrun  de  ces  actes 


sftt  aucone  T^istaneey  el  le  condui* 
sent,  les  fers  aux>  pieds,  jusqu'au 
chef-4ieu  des  missions,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Quand  il  fut  au 
pouvoir  du  dictateur ,  celui-ci  lui  fit 
rendre  ceux  de  ses  effets  qui  n'avaient 
nas^t^  vol^s  par  ses  ^missaires,  donna 
rordre  de  lui  oter  ses  fers ,  et  lui  as- 
signa  pour .  r^idence  le  village  de 
ScmtOrMaria  da  Fe^a  25  Heues  d'Y- 
tapua.  G'est  la  (fie  notre  savant  com- 
patriote  a  passe  douze  ann^s  d'exil , 
priv^  de  sa  liberty,  ne jpouvant  m^me 
correspondre  avec  sa  famille  ni  avec 
ses  amis,  exeri^ant,  pour  vivre ,  la  m^- 
decine  et  la  cnimie.  Respects  et  ch^ri 
d'ailleurs .  de  tons  ceux  qui  Tappro- 

chaient,  cet  homme  interessant  n'a 

<K  rioieDoe  qui  impriment  sur  leur'    trouv^  quelque  adoucissement  a  ses 
aofeur  un  ineffa^able  stigmate.  On    maux  qu'en  s'occupant  des  inter^ts 

de  rhumanit^.  En  vain  d'illustres  pro- 
tecteurs  chercberent  h  obtenir 


^em(^  nous  vouions  parler  de  Tar- 
intatioD  de  M.  Bonpland. 

Ce  oouraeeux  coropagnon  de  Hum- 
Mdt  ^t  aemeure  dans  les  missions 
dnnites  ^Entre-Rios ,  a  plusieurs 
WKs  de  la  rive  gaucbe  du  Parana,  et, 
jv  eons^uent ,  nors  du  territoire  du 
■wriat ;  il  v  avait  form6  un  etablis- 
^tBMrt  pour  fa  preparation  du  mcUij 
j^  one  troupe  dMndiens  Guaranis. 
^Jintt  qu'ayantcherch6  ^  ^tablir  des 
gtioDs  avec  le  dictateur,  il  lui  avait 
wDuser  plusieurs  lettres  au  nom 
J  «f  de  ces  Indiens.  Cettc  conduite 
vlapartd'uo  Francis  aussi  distingu6 
fc  M.  Bonpland  inspira  de  violents 
2J^  au  docteur  Francia  :  il  se 
jg™a  si  ce  ne  serait  pas  la  un 
J«ire  qui ,  sous  le  pr^texte  de  tra- 
^dans  rint^r^  de  la  science, 
2*  esjMonner  le  Paraguay,  y  ^tablir 
•8  rdations  bostiles,  et  preparer  les 
'■8  ^  one  invasion.  II  n'cn  fallut 
III  darantage  :  le  sourn^n  chez  un 
^  equivaut  ^  un  arret. 
j«  commencement  de  dtombre 
**!  400  soldats  du  dictateur  tra- 
JJJflc  Parana,  tombent  ^  Tim- 
JJ'w  sur  le  nouvel  ^tablissement 
^Jfre-TOo*,*  massacrent  une  partie 
.*J|*J"en8,  emm^entles  autres  pri- 
Jgffs,  piUent  les  effets  de  M.  Bon- 
pi>  le  blessent  lui-m^roe  k  la  t^te 
■*  coup  de  sabre ,  quoiqu'il  n'oppo- 


sou 

eiargissement  :  les  residents  anglais 
de  Buenos- Ayres  et  de  Rio  de  Janeiro , 
le  comte  de  Gabriac,  ambassadeur 
de  France  au  Br^il,  le  ministredes 
affaires  ^tran^eres  de  France,  Tern- 
pereur  don  Pedro  lui-m^me ,  ^hou^ 
rent  dans  leurs  tentativesacetegard. 
Bien  plus ,  leur  patronage  ne  servit 
qu'^  resserrer  les  liens  du  prisdnnier, 
en  le  faisant  paraltre  un  personnage 
de  grande  importance.  Le  rdle  de  la 
France,  il  faut  en  convenir,  ^tait,  en 
cette  drconstance,  des  plus  embarras- 
sants.  II  n*entrait  pas  alors  dans  sa 
politique  de  reconnaltre  Tind^pen- 
dance  des  nouveaux  ^tats  americains; 
rint^r^t  d'un  citoyen  francais,  dont, 
au  surplus ,  les  jours  n'etaient  pas 
menaces',  ne  paraissait  pas  sufGsant 
pour  changer  cette  determination  du 
cabinet  des  Tuileries ;  on  ne  pouvait 
done  s'adi:esser  ofiQciellement  au  dic- 
tateur, dont  on  ne  reconnaissait  pas 
le  gouvemement,  et  on  pouvait  en- 
core moins  le  menacer,  ce  qui  edt 
ete  une  ridicule  forfanterie,  attendu 
la  situation  m^iterran^e  du  Para- 
guay. Cependant,  le  baron  de  Damas, 
ministre  des  affaires  etrangeres,  ac- 
corda  5  madame  Bonpland,  sur  la de- 
mande  qui  lui  en  fut  faite  par  cette 
dame,  une  lettre  particuliere  de  re- 


^'Ifcrofeon.  (Buenos-Aybes,  Pabagday,  Ukuguay.) 
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emnmafidiitfmi'  ipmt  itne  remise  aa 
iMteur  Franeia.  GcttedemarobeiVetit 
mean  r^ltat,  et  ce  n^est  qu?en.  1838 
4pie  M.  BonpbiKt  a  ^t^  rendu  h  sea 
amia  et  a  laaeieneequi  le  r^clamaicDt 
depuis  91  long-temps* 

Quelquea  autres  prisGnniers  sent 
parvenus  a  s*6chapper ;  mais  oeaexeith 
pies  sont  b^n  rares,  tantles  perils 
de  rentreprise  sont  multiplies  et  re- 
doutables.  Da  cdt^  de  Test  et  du  sud , 
toute  tentative  d*6vasion  est  impossi* 
ble;  les  eaux  rapides  et  bourbeusesdu 
Parana,  les  martoiges,  les  bois  im<* 
p^netrables ,  les  nombreux  nostes  mi- 
litaires ,  tout  contribue  a  eloigner  la 
probability  d*une  r^usstte.  Vers  le 
nord,  la  diflQcult^  serait, encore  plus 
grande-par  la  n^cessit^  ou  se  t3rouve«> 
rait  le  tugitif  de  traverser  seul ,  sans 
guides,  sans  moyen  de  subsistance, 
un  d^ert  de  pres  de  200  lieues  avant 
qne  d^arriver  h  une  habitation  hu* 
maine.  II  no  reste  done  que  la  partie 
de  I'ouest,  e'est^a-dire  celle  qui  e^ 
baign^  par  le-  Rio-Paraguay.  Cast 
par  la  seulement  que  quelques  trans- 
luges  ont  pu  trouver  une  issue. 

Vers  le  milieu  de  1823,  un  stran- 
ger (^),  fotigu^  de  sa  longue  cap- 
tivite,  forma  le  projet  de  s'^adeiv. 
Quatre  negres  libres  et  une  nSgresse 
Toulurent  nartager  sa  destine.  Les 
six  fugitifs  se  dirig^rent  vers  le 
fleuve  Paraguay,  qu*ils  paaserent  h  la 
nuit  close.  lis  avaient  avec  eux  das 
yivres,  une  bache  et  des  couteaux^ 
mais  aucune  arme  de  chasse.  Apr^s 
avoir  echapp^  h  plus  d'un  naufrage, 
Us  aborderent  dans  le  Grand-Chaco, 
a^ant  devant  eux  un  desert  de  90 
lieues,  qu*il  fallait  traverser,  en  c6- 
toyant  la  rive  droite  du  fleuve,  a 
une  certaine  distance  pour  n'^tre  pas 
apercus  par  les  gardes.  Ceux-ci,  oe- 
pendant ,  n'Staient  pas  les  seuls  enne- 
mis  k  redouter  dans  cette  immense 
plaine :  les  Indiena-Mbayas,  les  jaguars 
et  les  serpents  en  disputent  la  posses- 
sion k  quiconque  y  pose  un  pied  te- 
mtoire;  de  vastes  et  imp^toables 
Ibr^ts  s'y  rencontrent  Mquenunent; 

(*)  M.  EMoflier« 


le  l^wve  y  omiwa  la  tene  de  a 
inondations;  et,  enOn,  la  foudre  o 
lea  sauvages  ailument  souveat  < 
grands  incendies  dans  les  bautes  ^> 
minaes  des  prairies.  Apres  trois  joo 
de  marche,  de  perila  et  de  fatigue 
jls  furent  pounsuivis  par  ua  embras 
ment  auquel  iis  ne  purent  ^app 
qu'en  empJoyant  Fini^^ieux  inoy< 
81  bien^decrit  par  Fenimore  Coopc 
dans  Tune  de  ses  plus  ing^nieus 
productions  (*);  iis  mirenteux^mlm 
le  feu  aux  herbes  secbes ,  afin  d'avc 
le  champ  libre  sous  le  vent.  Peoda 
plusieurs  semaines  iis  errereot  da 
ces  immenses  solitudes,  soutenusp 
TespSrance  d'en  sortir  bientot.  I 
des  negres  tomfoa  malade  et  mour 
au  bout  de  quelques  jours,  penda 
lesquels  la  caravane  fugitive  s'eb 
arretSe  par  ^ard  pour  lui.  Peu  apic 
lis  aper^urent  des  Indiens ,  et  eura 
a  peme  le  temps  de  se  cacher,  et( 
se  derober  ensuite  par  une  promp 
fuite.  Get  accident  fut  cause  qui 
s'egarerent  dans  un  bois,  veritat 
labyrinthe,  ou  iis  furent  reteo 
pendant  quinze  jours  sans  pouvc 
trouver  une  issue;  enfin,  ilsensfl 
tirent,  mais  un  second  negresuoconi 
k  Texces  des  fatigues,  et  un troisieai 
mordu  par  un  serpent,  fut  eosef^ 
dans  le  d^rt  a  cote  de  son  caaiarad 
Les  trois  survivants  de  cette  tro^ 
infortunde  parvinrent  enfin  au  iii 
f^ermeJo\  qu'ils  passerent  sur  \ 
radeau.  II  ne  ^ur  restait  plus  q 
20  lieues  a  faire  pour  arriveri 
hauteur  de  Girrientes,  ou,araide< 
quelques  feux ,  signal  bien  connud 
habitants,  iis  auraient  recu  imniedi 
tement  les  secours  dont  iis  avaient  i 
besoin  si  urgent;  mais  les  maihoura 
n'avaient  pas  mange  depuis  plusicu 
jours ;  iis  etaient  extoiiks  et  reda 
au  d^sespoir.  Dans  cet  etat,  iis « 
rent  encore  la  force  de  se  trans|joH 
sur  la  rive  gauche  du  Parana,  ou  le 
intention   6tait  de  se  procurer  qu 

aues  vivres  pour  repasser  ensuite 
euve,  et  continuer  leur  route;  ma 
k  peine  debarqute,  un  sergentdefl 

(•)  Ltt  Prairit. 
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iieles  aper^t  et  les  arr^ta.  Ramenis 
ai'AssoiDption,  oes  inaUieureux  fiureot 
jibes  dans  une  prison ,  les  fers  aux 
^  pk  A  que^ue  temps  de  1^,  le  prt- 
Moier  earopeen  fiit  envoys  a  Neemr 
koH,  oil  ii  eut  la  permission  d'6t;ibltr 
OBetanDtfie,  mais  avec  I'obiigatioB 
de  porter  ooDstamment  une  chalne 
coDme  an  gaitfien. 
Uboqs  Teste  a  pr^enter  quelcpiesd^* 
tiibsDr  Forgaxiisatien  que  ie  dictateur 
a  doDMe  au  Paraguay.  Vingt  oercies 
00  dnartements  en  partagent  toute 
h  surtace;  ils  sont  aibdi  vises  en  par* 
fidos,  ou  pQrtion&  Chaque  oercle 
est  administre  par  un  commandant 
dm^e  de  Pex^tion  des  ordres  du 

rrenumeDt  Ce  fonctionnaire  juge 
Aiits  CD  matiore  eorreetionnelle. 
J^idadoresy  ou  agents  inferieurs 
depeliee,  sont  plaoto,  sous  ses  or- 
^T  a  b  t^  des  subdivisions  du 
ttnie.  Un  receveur  des  contributions 
at  attaehe  a  chaque  departement. 
^  le  pays  des  aneiennes  missions, 
n  biancs  seuls  dependent  de  l*ad* 
■inistration  des  commandants;  les 
j^dins  pr^po»^  h  I'expioitation  du 
wBBe  de  retat ,  ob^ssent  h  des  r^- 
ffwra  qui  rdevent  eux-mdmes  d*un 
wsta^tte.  Ailleurs ,  les  Indiens  sont 
^plonent  administr^  par  des  r6gis- 
J^,  mais  ceux-d  recoivent  les  or- 
*B5  des  oommandants  de  cercles. 

^  lois  sont  les  mtoes ,  au  fond , 
9^  da  temps  des  Espagnols ,  bien 

^la  Tolonte  supreme  du  dictateur 
nwdifie  incessamment  selon  les 
■"WW  dc  sa  politique.  Les  iyges  pcu- 
^  to  oris  dans  toutes  les  classes 
«hsQci«te;  aussi  ont-ils  desasses^ 
^ittSfui,  ayant  fait  quelques  etudes 
^jpgprodence,  sont  les  r^ritables 
2"*^^  <fe  1^  justice.  Deux  al- 
yg  ont  remplao6  ie  cabildo  de 
^jjyption  :  oes  fonctionnaires  ad* 
'^'wDt  aussi  la  justice ,  et  remplis* 
^  b  fonctions  <le  juge&  en  premi^ 
?*■»  pour  tout  le  Paraguay.  La 
I  U^fi<^  p6nale  est  laiss^  au  libre 
I  gwe  do  dictateiur.,  juge  en  dernier 
{^  de  tous  les  d^lits  et  de  toutes 
rN^ioiw*  Les  crimes  d'etat,  parmi 
'Ws  on  compte  les  paroles  politi* 


ques  offensantes  ponft  le  ilietalaar  et 
ses  agents^  sans  en  excepter  lefr  skBipto 
soldats,  Tatteatat  ooatre  la  propria 
puUique ,  la  conlrebande ,  les  vok  de 
grands  diemins  ou  a  main  arm^v 
les  meurtres-  et  les  teutatives  d'evdr 
sion  sont  punis  de  m4»pt :  leooodamn^ 
est  fnsille.  Les  autres'  crimes  ou  d^lits 
emportent  les  travaux  forces-,  la  d^ 
tention  perp^tuelle  ou  limitee ,  et  la 
ftisti^ation  publique,  k  laqueile  sont 
soumis  ^gafement  les  biancs  et  les 
angles. 

Le  gouvemement  proprement  dit 
86  compose  du  dictateur ,  du  ministre 
dehacienday  pour  les  finances,  du 
Jiel  executor ,  veritable  pr^fet  de  po« 
lice,  du  fiel  de  /echo ,  sorte  de  secr6« 
taire  d'etat,  pour  les  affairesde  justice, 
et  du  defenseur  des  mineursy  qui  est 
charge  de  Tadministration  dc  tutele, 
mime  pour  les  esclaves,  assimiles  aux 
mineurs. 

Apres  le  dictateur,  son  barbier  est 
le  personnage  le  plus  important  du 
Paraguay.  C'est  a  lui  gue  s'adresse 
d'abord  la  tourbedes  soUiciteurs;  c'est 
lui  qu*elle  adule ,  qu'elle  comble  *de 
provenances  et  de  cadeaux ,  car  ce  fa- 
vori  a  dans  ses  mains  la  vie  et  la  nrwrt 
de  plusieurs  miiliers  d'hommes.  On 
ne  pent  pas  dire  qu'il  soit  Tespion  do 
dictateur,  car  il  est  trop  en  evidence 
pour  jouer  ce  r61e.,  mais  il  est  son 

gremier  directeur  de  police,. son  con- 
dent  ,  son  conseiller.  La  peur ,  il  est 
permis  de  Ie  croire ,  n'est  pas  etran- 
gere  h  cette  intimity  du  nmtre  et  da 
serviteur  :  le  premier,  tyran  dOtest^, 
se  voit  oblige  de  mettre  sa  vie  h  la 
disposition  du  second ,  et  le  plus  sdp 
moyen  pour  lui  de  prOvenir  Tinfid^ 
litO  de  cet  homme  est  de  le  comblep 
de  tant  de  faveurs  que  cehii-ci  n'ait 
plus  qu'a  perdre  k  un  changement. 
Francia  n'a  rien  de  cach^  pour  son 
barbier ;  il  le  consulte  snr  les  mesures 
les  pkts  importantes,  et,  quelouefois 
mime ,  quand  la  ciroonstance  1  exige, 
il  fait  appeler  sa  servante ;  sdors  oe  re* 
doutable  trio  iuge,  en  dernier  ressort; 
des  affaires  drOtat,  d^are  la  guerre 
au  aocorde  la  paix^  feit  grace  aux  cri<^ 
mincls  ou  les  envoie  a  la  mort 

4. 
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Tels  sont  les  traits  les  plus  cariact^- 
Tistiques  du  gouvernement  de  Rodri- 
gue  Francia.  11  ne  manque  h  oet  homme 
extraordinaire  que  la  superstition  re- 
ligieuse  pour  en  faire  le  Louis  XI  de 
TAm^rique :  simple,  probe,  tonome 
^ans  son  int^rieur;  astucieux ,  cruel , 
soupconneux  au  dehors;  ISer  et  im- 
placable a  regard  des  riches  et  des 
grands;  doux  et  familier  avec  son  do- 
mestique  et  son  barbier;  habile  ad- 
ministrateur,  homme  d'etat  inflexible, 
ami  de  son  pays,  tyran  de  ses  sujets, 
11  sacrifie  le  present  pour  assurer  Fa- 
venir.  Uniquement  occupy  du  bien 
public,  la  piti6  n'a  Jamais  pes^  dans 
la  balance  de  sa  politique.  Quand  il 
mourra,  la  mal^iction  de  ses  contem- 
porains  ne  fera  aue  glisser  sur  le 
marbre  de  sa  tonwe ;  a  la  postdrit^ 
seule  il  appartient  de  le  juger. 

Nous  pouvons  maintenant  reprendre 
le  fil  du  r^it  qu*il  nous  a  falhi  inter- 
rompre';  mais,  a  partir  decette  ^poque, 
I'histoire  du  Paraguay  n*est  plus  li^ 
h  celle  de  Buenos- Ayres ,  et  nous 
croyons  ne  devoir  revenir  h  celle-ci 
f|u*apr^  avoir  achev^  d^esquisser  la 
premiere. 

SttUe  de  la  r^vdnHon  du  Paraguay. 
—  Les  membres  de  la  junte ,  k  Tex- 
ception  du  docteur  Francia ,  passaient 
leur  temps  a  donner  des  f^tes,  h  pa- 
rader,  k  se  promener  ou  a  chasser; 
aussi  le  secretaire  devint-il  bient6t  le 
seul  personnage  important  de  ce  con- 
seil.  Le  president,  don  Fulgencio 
yegrosy  ^tait  un  riche  campagnard, 
adroit  k  la  chasse  et  brave  k  laeuerre, 
bouffi  de  sufiisance  et  imbu  a  autant 
de  pr^jug^  que  le  plus  grossier  d*en- 
tre  ses  compatriotes.  Les  deux  vocaleSy 
ou  assesseurs,  avaient  pour  Ye^os  une 
admiration  respectueuse,  qui  donne 
la  mesure  de  ce  que  Tetat  pouvait  at- 
tendre  d*eux.  Les  autres  notables 
appel^  au  congres ,  k  la  tete  des  ad- 
ministrations,  ou  dans  les  conseils 
priv6s,  se  consid^raient,  avecraison, 
comme  inf6rieurs  aux  hommes  dis- 
tingu^s  qui  composaient  la  junte  du 
gouvernement.  Il  ne  faut  done  pas 
£*6tonner  qu*un  homme  tel  que  Fran- 
cia ,  dont  la  superiority  relative  ^tait 


si  grande ,  ait  concu ,  d^  oe  roomeDt, 
V\a6e  de  s'emparer  d*un  pouvotr  qnc 
nul  n'^tait  en  ^tat  de  lui  disputer 
Plus  d*une  fois,  cependant,  il  arriTi 
oue  ses  collegues  ^prouv^rent  cer< 
raines  velleit^s  de  despotisme.  On  le 
voyait  alors  s*6riger  en  juges  supi^ 
mes ,  en  tyrans  capricieux ,  ordoD- 
nant  des  arrestations ,  infligeantde 
chdtiments ,  distribuant  les  places  e 
les  faveurs  aux  plus  offrants  ench^ 
risseurs,  et  se  laissant  guider  dan 
leur  conduite  politique  par  des  femmei 
d^prav^s  et  intrigantes.  Et  lorsqu'l 
force  de  b^vues  et  d'indignit^  il 
avaient  tellement  embrouille  les  affai 
res  qu'il  ne  leur  ^tait  plus  possiU 
de  s'en  tirer ,  ils  recouraient  a  Fno 
cia  pour  sortir  d*embarras.  Mais  oe 
lui-ci  leur  faisait  payer  cher  sn 
intervention;  quelquefois  il  feigoai 
le  d^godt  et  la  colere ,  se  retirait  a  s 
maison  de  campagne,  et  n'en  rcTeoai 
qu*apr^  avoir  obtenu  maintes  conces 
sions  dont  sa  politique  avait  besmi 
Le  clerg^  lui-mdme  prenait  part  ao 
dissentions  politiques,  octroyant  k 
indulgences  ou  fuloiinant  les  anathj 
mes  selon  qa'on  appartenait  k  UA 
ou  telle  opinion ;  et  quant  aux  mili 
taires,  ils  ^taient  devenus  si  orgudi 
leux  depuis  la  victoire  de  Paraguaij 
que  tous ,  jusqu*aux  simples  soldait! 
voulaient  me  salu6s  respectueuseinei 
dans  les  rues  par  les  citoyens  de  tool 
dasse  que  le  nasard  faisait  passer  ai 
pr^  d'eux. 

Dans  un  des  moments  ou  Fraodi 
retire  k  la  campagne ,  boudait  sesool 
l^gues,  on  d^couvrit  une  oonspiratio 
royaliste ,  ^ui  avait  pour  but  une  ooi 
tre-re  volution.  Plusieursdescoupable 
Espagnols  ou  Creoles ,  furent  arrdtl 
et  livr^s  k  un  tribunal  improvise  <( 
les  oondamna  tous  a  mort  sans  di 
cussion ,  a  Tunanimit^^  et  presque  sai 
examen.  Francia  apprena  cette  d 
Constance;  il  accourt  en  toutehdi 
trouve  que  deux  de  ces  malheurei 
avaient  deja  ^t€  peodus ,  fait  sursec 
k  rex6cution  des  autres ,  et  obtient< 
leur  faveur  une  commutation  de  pei 
qui,  avec  le  temps,  se  r6duisit  am 
simple  detention  limitee.  On  voudn 
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pm  dter  ce  trait,  qai  fait  hon- 
m  aa  secretaire  de  la  junte ,  sans 
aUteaoet  le  m^te,  en  aioutant 
fK  le  doct<w  Franda  6tait  alors  au 
coHDeDcaDent  de  sa  carri^re  politi- 
pt,  et  qu'il  cherchait  uniguement  a 
ie  fuR  des  clotures,  et  a  usurper 
ottepopularite  que ,  plus  tard ,  il  fou- 
knit  m  pieds. 

U  pQOToir  ^tait  done ,  de  fait,  en- 
tRles  mains  de  Francia;  mais  ce  n'^- 
tait  pas  a  oette  iouissance  sterile  que 
se  bonait  ramoition  de  ce  chef.  II 
voolait  y  joindre  le  droit,  et  se  ddi- 
Rcr  de  Pimportun  Toisinage  des  hom- 
Btt  grossiers  qu'on  lui  avait  donn^ 
poorooilegiies.  II  fit,  enoons^uence, 
Pffier  DO  Secret  qui  convoauait  im- 
>)^duteDieDt  les  collies  a'^lection 
'av  (oosles  pays,  a  Tenet  d'organiser 
B  fionreau  oongres.  Les  deputes, 
gtonnts  campagnards  qu'on  enle- 
*t  a  lears  travaux  habituels ,  inca- 
■Ues  de  resoudre  par  eux-m^mes  la 
ivsimpie question  politique,  se  r^u- 
■BtaVAssomptioD,  fort  embarras- 
tiiitt  role  qu'ou  allait  leur  faire 
^-  U  y  aTait ,  heureusement  pour 
B,  dans  la  viile ,  un  exeroplaire  de 
moire  romaine  de  Rollin;  ils  se 
I'KBRrent  ce  livre  pour  leur  servir 
t  pak  politique ,  et ,  parmi  les  in- 
I^Btknadoot  ils  y  trouverent  le  mo- 
K  f  lis  aocorderent  la  preference  k 
■  des  consuls.  La  nomination  de 


■~  -  ~^^^,  Yegros.  «*».«  .^.  «.. 
■  ,paif  dooner  la  juste  mesure  de 
•^nifMU  de  oes  l^gislateurs  im- 
M'ws,  et  de  Fascendant  qu'avait 
*  nr  eux  le  seul  bomme  de  g^nie 
n^oiHnptassent  dans  leurs  ranigs  : 
"^j  impatient  de  se  voir  seul  au 
Mr,  obtint  du  congres  que  Tin- 
M»  oonsalaire  serait  limits  ^ 
1^  mois,  dans  la  dur6e  desquels 
[^eoosuls  devaient  administrer 
w^ement  pendant  quatre  mois, 
fMnencant  par  lui,  de  sorte  que, 
f  fe  douze  mois  ,  Y6gros  n*en  eut 

eatre  pour  sa  part, 
le  regime  oonsulaire,  on  vit 
^'^lelopper  la  politique  du  docteur 


Francia.  Les  relations  avec  Bu^nos- 
Ayres  devinrent  de  plus  en  plus  rares. 
etdifficiles.  Ce  voisinage  d'une  nation 
agit^e  par  les  passions  politiques  pa- 
rut  dan^ereux  au  premier  consul ;  k 
ce  motif  d'un  inter^t  g^n^ral  il  en 
joignait  d'autres  que  ses  vues  ambi- 
tieuses  lui  rendaient  personnels,  et  il 
commenca  des  lors  ce  systtoe  d'iso- 
lement  aont  nous  avons  parl^  plus 
haut.  Enfin,  a  Fexpiration  de  Tann^, 
les  d^put^  s^^tant  rassembi^  de  nou- 
veau  a  T Assomption,  Francia  leur  per- 
suada  d^abandonner  le  systeme  oonsu- 
laire pour  eiire  un  seul  magistrat; 
mais  ayant  craint  le  premier  jour  que 
la  majority  des  suffrages  ne  se  poitlt 
sur  son  coU^ue ,  il  s'opposa  au  scru- 
tin ;  le  lendemain  il  en  usa  de  m^me, 
si  bien  que  les  deputes  comprirent 
que  ce  man^e  durerait  ind^tiniment 
tant  qu'iis  n'auraient  pas  donn^  des 
preuves  non  Equivoques  de  leur  bonne 
volontE  au  [)remier  consul.  Eloi^Es 
de  leurs  affaires  et  de  leur  fainille, 
obliges  de  vivre  a  leurs  depens ,  pea 
jaioux  enfin  de  se  mettre  en  bostilit6 
avec  un  bomme  qu'ils  comniencaient 
a  redouter,  ils  se  soumirent  de  6onne 
grace  et  nommerent  Rodrigue  Fran- 
cia dictateur  pour  trois  ann^s.  Ye- 
gros chercha  a  faire  soulever  ia  troupe 
eu  sa  faveur ;  on  craignit  un  moment 
que  la  guerre  civile  n'edaX&t  dans  Tin- 
terieur  de  la  capitale ;  mais  le  genE- 
reux  d^vouement  du  commandant  Ca- 
ball^ro,  qui  fit  k  la  patrie  le  sacrifice  de 
sa  haine  personneUe  contre  Francia  y 

{)rEvint  les  maibeurs  qui  Etaient  sur 
e  point  d'edater. 

A  Texpiration  des  trois  ann6es  ,  le 
congres  se  rassembla  de  nouveau ;  ce- 
lui-ci  Etait  compost  uniquement  des 
personnes  dont  Francia  avait  eu  le 
temps  de  se  faire  des  creatures,  et 
il  fut  nommE  dictcUeur  d  vie.  Alors, 
jetant  le  masque,  il  entra  d'un  paa 
assure  dans  la  voie  des  reformes,  ap- 
pelant a  son  aide  la  violence ,  la  tor- 
ture, les  proscriptions  et  la  mort. 
Mais  pour  parvenir  k  son  but ,  il  lui 
fallait  pouvoir  compter  sur  la  francbe 
cooperation  de  Tarm^;  ce  fut  done 
par  la  rdforme  militaire  que  le  die- 
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tadear  commefica^  nonTcAlecaiTfire. 
II  «r^a  une  garde  oontpo8<te  de  grena- 
diers d*^ite,  augmenta  at  regularisa 
les  divers  corps  de  I'arin^,  c^nfera 
des  grades  militafres,  sans  ^ard  pour 
rd^  ni  la  condition,  aux  hommes 
qui  lui  manlfestaientdu  d^ouement, 
et  eloigna  sans  scrupule  ceux  qai  lui 
faisaieiit  ombrase.  L'institution  des 
milices,  ou  garde  national  mobile, 
appela  ^gakment  son  attention;  ii  se 
servit  de  ce  corps  pour  la  garde  des 
forts  dtoch^  dont  ii  avait  environn^ 
ie  Paraguay,  ainsi  que  pour  celle  de 
la  nouvelle  colonie  de  Tevego ,  qu'il 
fonda  vers  oette  mSme  ^po^e.  6i  Ie 
parti  du  despote  se  recrutait  joumel- 
lenient  de  quelque  nouvelle  creature , 
celui  des  mecontentss'accroissaitaussi 
de  jour  en  jour.  Un  complot  se  for- 
raait  dans  1  ombre,  ct  don  Fulgencio 
Yegros  en  ^tait  Tame.  II  ne  manquait 
plus  qu'une  occasion  favorable  pour 
faire   Plater   la  conspiration ,   lors- 

2u'on  vit  arriver  a  TAssomption  un 
missarre  du  gouvcmement  de  Bu^nos- 
A)nfes.  Le  colonel  Valta-Varyas  etait 
porteur  d'instructions  secretes  pour  se 
mettreen  rapport  avec  les  mecontents, 
envenimer  les  blessures  de  Tamour- 
propre,  exciter  la  haine,  ^veilierTin- 
t§ret  particulier,  et  operer,  s*il  ^tait 
possible,  une  revolution  en  faveur  de 
Buenos-Ayres ;  mais  son  imprudence 
le  trahit ,  et  il  fut  arr^te.  Rien  cepen- 
dant  ne  transpira  de  la  conspiration ; 
le  moment  de  Texecution  fut  ajourn^ 
ifld^liniment.  Enfin,  les  conjures,  apres 
avoir  m^ite  leur  plan  deux  ann6es 
enti^res ,  lix^rent  le  vendredi  saint  de 
Tannee  18:?0,  pour  lemettre  definitive- 
men  t  a  execution.  J  usque- la  tout  all  ait 
a  souhait,  et  le  secret,  premiere  con- 
dition de  la  reussite,  avait  et6  fidele- 
ment  garde,  lorsqu'il  arriva  qu'un  des 
conjures,  se  confessant,  pendant  le  ca- 
reme,  a  un  moine  recoUet,  lui  revela 
le  complot.  La  vie  et  la  mortdu  dicta- 
teur  etaient  desormais  dans  les  mains 
de  cet  ecciesiastique ;  il  plut  h  la  Pro- 
vidence de  faire  toumer  la  chance  fa- 
vorable, et  le  confesseur  enjoignit  h 
son  penitent  d'^ailer  sur-le-cliamp  re- 
veler au  chef  de  Tetat  Timportant  se- 


cret dmit  il  etaft  <le|X)s!taire.  fll 
d^lfroi  et  trembiant  de  colere,  f ran 
cia  faitarrlter  inunediatementlesooo 
jures  dortt  il  a  pu  obtenir  les  nem 
et  les  fart  jettr  dans  des  cachots  i 
tides  en  attendant  le  jour  terrible  i 
solenoel  oii  il  fera  eclatersavengeam 
Les  ciroonstances  exterieures  vioni 
hdter  le  denodment  de  cette  catai 
trophe.  Lsk  ikmda-orientaleitMtikt 
dccniree  par  une  guerre  intestine  doi 
nous  parierons  plus  bas.  L'n  desche 
militaires  qui  se  disputaient  alon 
gouvememeat  de  cette  province,  ft 
mirez,  voulut  se  former  un  parti  dai 
rinterieur  du  Paraguay,  et  ecririt  t 
consequence  a  Fulgencio  Yegros^da 
il  ignorait  Tarrestation ,  une  let! 
qui  tomba  entre  les  mains  du  did 
teur.  Des  ce  moment  la  perte  des  p 
senniers  fut  rcsolue.  Don  Juan  (1 
ballero,  que  nous  avons  vu  sederOH 

Cour  lemaintien  de  la  tranquillitep 
lique,  etait  du  noinbre  des  piiso 
niers.  Certain  du  sort  qui  lui  i\i 
reserve,  il  echappa  par  le  suocidea 
tourments  qu'on  lui  preparait.  I 
autres,  soumis  a  la  torture,  lirenti 
revelations  vraies  ou  faussesd'ou 
sulterent  de  nouvellcs  arrestatia 
Quarante  environ  de  ces  malheuro 
a  la  tete  desquels  figurait  Yegn 
furent  successivement  condamnea 
mort,  et  fusilMs  sous  les  yeux 
dictateur;  ce  n'^tait  qu'a  la  nuitf 
les  parents  des  suppticies  pouvai 
faire  enlexer  leurs  cadavres,  et 
ensevelir  sans  pompe  comme  dc 
brigands  :  heureux  encore  d'obteiW 
despote  cette  derniere  faveur  I  A ! 
tir  de  cette  epoque,  Thistoire  du 
raguay  n'offre  plus  que  Je  tableau  i 
forme  d'une  administration  cruel* 
implacable  p?sant  sur  un  peupled«c 
et,  en  apparence,  resigne  a  son* 
On  s'etonnerait,  sans  doutc,  s 
docteur  Francia  ne  tombait  pas 
ou  tard  sous  le  fer  d'un  coosp 
teur,  dans  ce  pays  ou  Tinfluence 
materique  fait  bouillonner  le  sanj 
exalte  T imagination ;  mais  quel  que 
le  sort  que  la  Providence  Jui  res« 
on  pent  prwlrre  que  sn  mort  sei 
signal  denouveaiix  tcotrblcs.  Plus< 
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■bftnox  n'attei^d  que  ce  mement 

Cpafattre  sar  la  scdne ,  et  cepen* 
flul  ne  saurait  emp^cher  le  Pa* 
niiiBjrde  se  oonstitaer  aiors  en  r^ 
pmoe,  et  d^entrer  enfin  dans  la 
me  eonfedtotion  du  Rio  de  it 

FiMe  a  notre  s]rst^me  d'adopter  la 
B^IMe  j^ographique ,  ou  Ton  peut 
^poixr  fhistoire  d  une  contr^  sans 
J  intnriBire  aucun  fait  ^traoger ,  de 
ptHmoth  la  m^thode  chronologique ; 
ou  Ifs  evenements ,  sans  cesse  mter- 
tompfB^oubli^  et  rappeles,  ne'pr^- 
soitent  noTent  que  des  images  con- 
fines ttntigantes,  nous  allons  revenir 
air  WK  pas  pour  reprendre  le  recit 
de  lareroltrtion  de  Buenos- Ay  res. 

Sidfe  de  ia  revolution  de  Buenos- 
Jfra.-'SovLS  avons  vu  Tarm^e  roya- 
i%  da  Haut-Perou  battue ,  et  con- 
IniDte  a  demander  un  armistice  qui 
Wcstaccorde.  Le  18  d^embre  1810, 
■idum^wnent  s'opera  dans  Tadminis- 
Jrtion  des  provinces  insurgees.  Cha- 
d'eljps  se  cree  une  junte  particu- 
rt  envoie  des  deputes  h  celle  du 
iTerDeracnt,  dont  la  residence  est  a 
Ayres.  Cel!e-ci  est  preside 
tealonel  Saav^ra.  Son  secretaire 
D.  Mariano  IMoreno.  La  m^sintel- 
a  deja  ^lat^  entre  ces  deux 
;  die  aura  pour  tous  deux  une 
consequence. 
a  freation  des  juntes  provinciates 
no  nouveau  pas  vers  le  demem- 
it  de  Tancienne  vice-royaute,  et 
Torons  ainsi  s'avancer  par  pra- 
tm  denoQment  que  nous  avions 
des  ie  commencement  de  l*in- 

les  d^pot^  des  provinces 
^taient  arrive  en  Espagne 
finieot  pn^ent^  leurs  reclamations 
^oortes  dans  les  joumees  des  16 
lire  et  3  decerabre  1810.  Les  ha- 
de TAmeriqae  espagnole  de- 
bt h  ^tre  ^aux  en  droits  h 
dela  pteinsule ;  h  avoir  une  re- 
■tafion  nationale ,  des  ports  li- 
» droit  de  cuttore  et  pletne  liberty 
ereer  etd'exploiter  les  rnine^ 
I,  eii  effet,  A  avait  4ii  inter- 
'*!  coloM-  atn^ricatiiS'de 


4e  lifl,  le  ^haiivre,  lis  iabae  ^'  tesa^ 
ivan ,  de  manufacturer  k  wokn ,  le  pa^ 
pier  et  le  verre,  et  de  commerott'  arte 
les  colonies  espagnoles  en  Asie.  Les 
d^put^  demandaient  encore  que  tout 
monopole  en  faveur  du  •  roi  lOt  sup* 
prim^,  et  que  les  Am^ricains.  fussent, 
txKnme  les  Espagnols^  admisstbles  a 
tous  les  emplois  civils,  militaires  et 
eccl^siastiques,  dans  toutes  les  porties 
de  la  monarchie.  Enfin,  ohose  remar- 
ouabie ,  ils  voulaient  que  les  j^suites 
tussent  retabiis. 

L'Angleterre  fit  accepter  sa  mMia«- 
tion  entre  la  m^tropole  etses colonies; 
les  pourparlers  se  prolongerent  au«- 
dela  d'une  ann^  et  n'eurent  aucun 
T^uitat. 

Une  autre  puissance  ofFrait  aussi  en 
m^me  temps  sa  mediation  :  c'etait 
le  Br^sil,  devenu  m^tropole  depuis 
.que  la  cour  de  Portugal  s'etait  retiree 
aRio  dc  Janeiro.  Mais  cettefois  la  me- 
diation n'etait  que  le  pr^texte  mis  en 
avant  par  Tavidite  politioue.  On  a  va 
TEspagne  et  le  Portugal  se  disputer 
Tempire  du  nouveau  monde,  depuis 
le  commencement  de  la  oonqu^e .  et 
faire,  a  di verses  ^poques,  des  traites 
ambigusque  les  deux  parties  contract 
tantes  violaient  avec  un  ^gal  empresse- 
ment.  Tel  fut  le  sort  des  conventions 
de  1668,  1716,  1763,  1777  et  1804. 
A  cette  derniere  ^poc^ue  le  Portugal 
s'engageait  h  rendre  a  TEsjiagne  les 
cinq  villages  des  missions  de  rUru- 
guar  dont  it  s'^tait  empare,  et  de  son 
cdte  le  gouvernement  espagnol  pro- 
mettait  de  rendre  a  la  couronne  d^ 
Portugal  la  ville  europeenne  d'Oii- 
venoa  en  Estramadure.  Rien  de  cela 
n'eut  lieu ;  les  parties  oontractan- 
tes,  loin  de  restituer  les  possessions 
qu'elles  avaient  protnis  de  ceder,  cher^ 
cherent  m^me  ^^  empi^ter  de  nouveau 
sur  les  terres  Tune  de  Tautre.  C'est 
ainsi  que  le  Portugal  convoitait  de- 
puis loBg-temps  la  Banda-orientale^ 
pour  arrondir  son  empire  du  Bresit. 
En  effet ,  la  possession  de  oette  pro- 
vince, en  mettant  au  pouvoir  des  For- 
tugais  les  villes  importantes  de  Mon- 
tevideo et  de  Maidonado,  aurait  porlS 
les  frentieres  IvesiliefiBes  it 
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rives  du  Rio  de  la  Plata ,  qui  semble 
desUn^  par  la  nature  h  servir  de  li- 
mite  aux  deux  ^tats.  La  cour  de  Por- 
tugal ,  r^idant,  ainsi  que  nous  Tavoiis 
dit  ^  k  Rio  de  Janeiro ,  comptait  alors 
parmi  les  membres  de  la  famille 
royale  une  princesse  d'Espagne ,  Tin- 
fante  dona  Carlotta-Joaquina  de  Bour- 
bon. Ge  Alt  sur  cette  princesse  que  le 
gouvemement  br^silien  jeta  les  yeux 
pour  seconder  le  projet  d'envahisse- 
jnentqu'il  m^itait,  et  en  cela  il  fut 
seconoe  par  quelques  chefs  de  Tinsur- 
rection  espaenoie.  D6ia,  en  1808',  don 
Francisco -Xavier  l^uo,  gouvemeur 
provisoire  de  Montevid^,  Tun  des 
ennemis  les  plus  acharn^  de  Liniers, 
avait  fait  inviter  secretement  la  prin- 
cesse Charlotte  k  prendre  sous  sa  pro- 
tection Tancienne  vice-royaut^  de  Bue- 
nos-Ayres,  pour  conserver  k  la  cou- 
ronne  d*Espagne  ce  ileuron  qui  allait 
s'en  detacher.  II  promettait  d'ailleurs 
de  cooi)erer  de  tous  ses  moyens  a 
rafferroissement  de  Tautorit^  l^itime, 
et,  en  effet ,  il  ne  negligea  rien  pour 
d^truire  la  cause  de  Tind^pendance. 
Ce  fut  par  les  efforts  de  cet  t,\\o  que 
la  rojraute  trouva  long-temps  k  Mon- 
tevideo un  dernier  retranchement. 

Le  2  mars  18tl,  il  y  eut  un  engage- 
ment aupresdu  pueblo  de  San-Nicolas, 
sur  le  Parana ,  entre  la  flotte  royaliste 
de  Montevideo  et  Tescadre  des  inde- 
pendants  de  Buenos- Ayres ;  ceiie-ci  fut 
Battue  et  se  retira  en  laissant  trois 
naviresau  pouvoirdes  ennemis.  Ainsi, 
ce  n^etait  pas  assez  de  la  guerre  avec 
le  Paraguay,  ni  des  contestations  avec 
le  Bresil  et  TEspagne,  il  fallait  encore 
que  les  dissensions  intestines  vinssent 
compliquer  la  situation  des  provinces 
insurgees.  A  Montevideo,  le  origadier 
Xavier  Elio  conspirait  sourdement  en 
faveur  de  la  monarchic  espagnole ;  les 
vaisseaux  royalistes  et  ceux  des  inde- 

Sendants  se  choquaient  dans  les  eaux 
u  Parana;  a  Buenos- Ayres,  Saav^- 
dra  et  Moreno,  Tun  president,  Tautre 
secretaire  de  la  junte,  donnaient  le 
dangereux  spectacle  d*une  rivalite  hai- 
neuse;  les  emissaires  de  la  metropole 
reprenaient  en  sous-oeuvre  1^  intri- 
gues qu'avaieot  ourdies  ceux  de  Joseph 


Napoleon,  et  prodamaient  qae 
Buenos-Ayriens  devaient,  k  Fexeoii 
de  leurs  anoetres  durant  la  ^erre 
la. succession,  attendre  le  sort  de 
metropole  pour  obeir  au  souverain  ( 
y  regnerait;  enfin,  rEspagneelle-m^ 
cette  mere-patrie  des  insurg^s ,  ^ 
en  proie  a  1  anarchic  la  plus  compie 
et  ceux  qui  auraient  voulu  se  rail 
sincerement  au  pouvoir  dominate 
nesavaient  ou  se  prendre,  laterreli 
echappait  de  tous  cotes.  Ajoutoa 
ces  considerations  qu'on  remarijii 
alors  dans  les  provinces  bueoos^ 
riennes  ce  qu*on  voit  toujours  a 
ver  dans  ie  principe  d'une  i^olutii 
L'inexperience  des  meneurs  entrali 
de  graves  erreurs ,  les  gens  sages 
sitaient  par  defaut  de  confianoe, 
ambitieux  se  mettaient  en  avant  d 
culbutaient  les  uns  les  autres,e( 
multitude  vociferait,  donnait  des  o 
seils  et  distribuait  le  bl&me  ou  Teki 
selon  ses  passions  et  toujours  s 
discemement. 

Des  deux  factions  (jui  dominaia 
cette  epoque  dans  Buenos- Ayres,  e 
de  Saavedra  Temporta  un  instant! 
son  influence  une  nouveile  junte 
pr^me  fut  organisee  dans  la  capit 
et  une  constitution  en  vingt-qui 
articles  fut  publiee  par  eile.  Les  vi 
principales,  et  jusqu'aux  petitesoc 
munes,  re^urent  egalement  d^jui 
provisoires  et  subalternes ,  ainsi  < 
des  comites  de  sOrete.  Quant  k  1 
reno,  exclu  de  cette  nouvelie  oi 
nisation,  on  le  chargea,  dans  lei 
but  de  reioigner^  d'une  mission  dq 
matique  aupres  du  gouvemement 
tannique;  mais  son  parti  nc  ^J 

{>as  jpour  battu ,  il  forma  un  M  d 
*objet  etait  le  renversement  du  p 
voir  dominant.  Saavedra  ne  pou^ 
ffouverner  paisiblement  en  pr6se 
de  cette  association;  aussi  se  i 
adresser  une  petition  par  les  habiti 
de  la  campagne,  k  Vetfet  d'obtenii 
dispersion  desclubistes  qui  eotravai 
la  marche  des  affaires  publiques, 
maient  des  nouvelles  aiaruiantes^ 
foraentaient  les  troubles  si  nuisiUj 
la  prosperite  du  pays.  Le  presid 
fait  aussitdt  asseuiDler  les  troupes 
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fepboenddiqae,  leur  donoe  lecture 
li  ia  p«tioQ  des  campagnards ,  fait 
truer  ia  maison  ou  se  r^unissaient 
h  partisans  de  Mor^o,  s'empare 
liolauiieiit  de  leurs  persoones,  lea 
•He  oa  les  fait  jeter  dans  les  cacbots 
(I  inil  1811 ).  L'autorit^  locale  sai- 
at  eette  occasion  pour  r^organiser 
famfe  rar  une  nouvelle  base.  Tous 
ki)aimesdedix-huita  quarante  ans, 
Boa  employes  dans  un  service  public 
a  me  profession  mecanique,  turent 
iffdii  dans  Tarmi^e  active.  Les  pou- 
win  de  la  junte  supreme  furent  eten- 
dus,  et  ehacan  de  ses  membres  recut, 
arccle  titre  d' excellence^  le  droit  de 
jooirdesn^flQes  honneurs  militaires 
que  ies  acieos  vice-rois. 

Letnoophe  de  Saav^dra  ne  fut  pas 
^M^dor^e.  Vaudiencia  realcy  oH 
%RaKot  encore  ie  dernier  vice-roi 
Cbd^tos  et  les  membres  les  plus  in- 
iuflts  da  parti  espasnol ,  re^ut  d'Eu- 
lopelanoafelle  de  retablissement  de 
h  r^enoe  d'Espagne  et  de  la  convo- 
ctfoo  des  cortes.  Elle  crut  alors  de- 
loir  tenter  un  dernier  effort  en  faveur 
'^b  m^fropole,  en  demandant  h  la 
jniede  fixer  un  jour  pour  prater  ser- 
matt  d'obeissance  a  la  regence  et 
pwedera  Tdection  des  d^put^s  qu'on 
Mvnit  aux  cort^ ;  mais  d6ja  Tes- 
pit  d]iod^ndance  avait  fait  trop  de 
l|^res  pour  que  cette  demande  pQt 
oK  aocoetilie  avec  faveur.  La  junte 
itarrlter  Cisn^ros  et  ies  membres  de 
^KSmda^  et  les  fit  embarquer  pour 
V  conduire  aux  ties  Canaries.  Sur 
^  entrefeites  on  apprit  oue  I'Espa- 
pf  ftisait  partir  une  expedition  for- 
■ibUe  pour  soumettre  les  provinces 
v^rieaines.  L'imminence  du  p^ril  r^u- 
^kiDartis  diyis^ ,  et  celui  de  Mo- 
KBBo  ouint  h  son  tour  Texil  de  Saa- 
^^  sans  obtenir  toutefois  le  rappel 
vno  antagoniste;  Saav^ra  se  sou- 
*^nis  murmurer  a  la  volont^  du 
n|e.  Ge  chef  n'est  plus  appel^  k 
%ier  dans  notre  r^it ;  il  passera  plu- 
**>!  ann^es  dans  Texil ,  et  sera  enfin 
^gk  par  on  dtoet  oii  Ton  verra 
¥i  a  bien  m^rit^  de  la  patrie. 
.  ^ers  ee  m^me  temps,  les  armes  des 
(^vrpb  ^ffoorereDi  un  echec  dans 


le  Haut-P^roa,  et  le  g6n^al  Puynre- 
don  fut  contraint  d'evacuer  Potosi. 
Get  ^v^nement  confirma  la  junte  dans 
le  desir  d'entretenir  la  bonne  harmo- 
nic avec  le  gouvemement  br^silien , 
et  elle  dcrivit ,  dans  ce  sens ,  a  lord 
Strangford,  ministre  britannique  h 
Rio  de  Janeiro.  Get  agent  ne  puuvait 
manquerd*accueillirfavorablementune 
proposition  qui  avait  pour  but  la  pa- 
cification d'uneoontr^oulCf  commerce 
anglais  avait  engage  de  rarands  capi- 
taux ;  il  s'empressa  done  de  donner  k 
la  junte  I'assurance  positive  que  le  ca- 
binet de  Saint-James  reconnattrait 
le  nouveau  eouvernement  de  Bu^nos- 
Ayres.  II  nnvita  en  m^me  temps  a 
respecter  les  droits  de  Ferdinand  VII : 
la  junte  n'avait  pas  lieu  en  ce  moment 
de  repoiisser  ce  conseil. 

Gepiendantle  brigadier  l^lio,  que  nous 
avons  vu  se  d^vouer  a  la  cause  de  la 
m^tropole,  avait  fait  un  voyage  en 
Europe  et  en  ^tait  revenu  avec  le  ti- 
tre  de  vice-roi  et  capitaine  g^n^^al 
des  provinces  du  Rio  de  la  Plata.  A 

Seine  arrive ,  il  somma  la  junte 
e  reconnattre  I'autorit^  des  cortes, 
promettant  amnistie  pour  le  pass6. 
La  junte  r^pondit  que  les  Am^ricains 
^taient  determines  a  vivre  libres  ou  k 
mourir ;  qu'il  ne  pouvaient  reconnattre 
Tautorite  du  v  ice-roi ,  mais  qu'ils  etaient 
pleins  de  devouement  pour  sa  majest6 
Ferdinand  VII.  tMo ,  dont  les  projets 
se  trouvaient  ainsi  contraries,  se  retira 
furieux  a  Montevideo,  declarant  la  junte 
rebelle  au  roi  et  trattre  k  la  patrie. 
Get^v^nement  vint  encore  accrottre 
Tanarchie  et  attiser  la  guerre  civile: 
on  conspirait  a  Bu^nos-Ayres  pendant 
qu'on  se  battait  dans  la  Banda-orienr 
tale.  La  junte  se  soutint  toutefois , 
malgr^  les  chocs  r^it^r^  qui  Tassail- 
laient  de  tous  odt^,  et  son  pouvoir 
re^ut  un  nouvel  affermissement  des 
succ^  que  les  ind^pendants  rempor- 
th'ent  sur  I'arm^  au  vice-roi. 

Le  parti  d'l^io  ^tait  oeu  nombreux, 
tandis  que  les  rangs  oes  insurg^  se 
srossissaient  joumellement  de  ceux 
d'entre  les  Onentaux  que  s6duisaient 
les  mots  magiquesde  patrie  et  liberti. 
Les  Budnos- Ayriens  ob^issaient  k  deux 
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diefis  miRtafres,  Benavi^^  et  Arties ; 
Je  premier  sVmpara  de  Can^Ienes ,  te 
second  remporta  une  vietoire  signaiee 
d  San-Jo8^. 

Elio ,  scrr^  de  trop  pres ,  courut  se 
renfeniwr  dans  Montevideo,  et  fltde- 
mander  Tassistance  de  la  eour  de  Rio 
de  Janeiro.  CelteKii  ne  ehcrchak  qu'iine 
occasion  favoraWe  pour  faire  rentrer 
ses  troupes  dans  la  Banda-orientetie  ; 
aussi  s'empressa-t-eH«  d'envoyer  un 
corps  d'arroee  au  seco;:rs  du  vrce-roi, 
sous  pVetexte  de  conserver  eette  pro- 
vince a  son  roi  legitime,  Ferdinand 
VII.  l£lio  s'ajjercut  un  peu  tard  gu'il 
avait  appele  a  son  aide  un  auxiliaire 
qui  pourrait  bien,  quelque  jour,  s'eri- 
ger  en  mattre.  II  voulut  abrs  tenter  la 
voie  des  n^gociations ,  et  deja  ia  juute 
declarait  qu'elle  ^tait  pr^te  a  retirer 
ses  troupes,  si  de  leur  c6t6  les  Portu- 
gals  consentaient  a  evacuer  la  pro- 
vince envahie ;  mais  ceux-ci  n'avaient 
garde  d'adh^rer  ^  un  arrangement  qui 
aurait  fait  de  leur  expedition  une 
simple  promenade  militaire.  Le  gene- 
ral Randeau  s'avan^a  aussitdt  jusqu'^ 
Merc6do ,  pour  operer  le  blocus  de 
Montevideo. 

Une  insurrection  militaire  qui  eclata 
dans  Buenos- Ayres  m^me,  vint  aue- 
menter  encore  les  embarras  de  Ta 
junte.  Le  general  Belgrano  avait  ^X€ 
nomme  colonel  des  Patricias ,  a  la 
place  de  Saavedra  ( 6  avril  1811 );  les 
soldats  refus^rent  de  le  reconnattre  en 
cctte  quality.  Un  corps  de  douze  a 
ouinze  cents  insurges  mena^ait  la  ville 
d'une  destruction  complete;  mais  on 
putheureusement  fairedonnera  temps 
quelques  troupes  resides  fidejps ,  et  la 
re  volte  fut  noyee  dans  le  sang. 

Le  9  octobre  de  cette  m^me  annee,  le 
gouvemement  fut  encore  modifi6  :  D. 
Feliciano  Chiclana,  D.  Manuel  de  Sar- 
ratea  et  D.  Juan-Jose  de  Paso  furent 
appel^sa  singer  comrae  membres  d'une 
nouveJie  jimte ,  tandis  que  D.  Bernar- 
dino Rivada\ia,  ministrcde  la  guerre, 
D.  Jose-Julian  P^rez ,  ministre  d*e- 
tat,  et  D.  Vicente  Lopez,  ministre 
*les  finances,  formerent  le  pouvoir  ex^- 
cutif.  Dix  jours  apres  son  installation 
t  20  octobre),  ce  nonveau  goux'enie- 


ment  conclut  un  treltf^  -vn^  fe  tiob- 
roi;  il  sVB«;ageait  k  ne verennaitre 
d'autre  sotrverain  que  Feidinand  VH 
etsa  descendance,  promettait annis* 
tie,  -et  ordonnett  latevi^e  <du  bkx». 
De  son  cdte,  le  dhef  des  roy?ilisto6i& 
cords^'t  egalement  une  arnnistieabso- 
lue;  ouaiit  aux  troupes  portusaises, 
elles  devaient  Evacuer  Monilevioeo. 

Au  commencement  de  Tannee  gbi- 
vante ,  le  triuinvirat  charge  du  pou- 
voir «xeciitif  abolit  Va«rtfk?7M<afi)afe, 
qu'fl  rempinca  par  une  cour  d'appd; 
il  decreta  une  assemblee  gen^rale  da 
deputes  envoy^s  par  les  provinett- 
unies  dn  Rio  de  la  Plata,  publia  di- 
vers changements  dans  raainiDistra- 
tion  de  la  justice,  et  prit  d'autw 
mesures  dont  le  but  ^tait  de  rappda 
partout  la  confiance  et  Tordre,  coB" 
ditions  indis[)ensables  de  la  prosperiti 
publique. 

L'assemblee ,  qn*on  poorraft  appHel 
des  ^tats  gen<^raux,  puisque  toutes  te 
positions  soriales  y  ^taient  represeS' 
tees ,  se  reunit  a  *^Bu^nos-Awes  te  i 
avril  1812;  mais,  a  peine  fnstallec, 
elle  fut  obligee  de  se  separer  par  suife 
d'une  nouvelle  insurrection  populaire, 
occasionee,  dit-on,  par  Telection  d'lM 
certain  docteui^D.  P^dro  Medrano.  li 
cabildo ,  ou  conseil  municipal ,  repi* 
les  r€nes  du  pouvoir,  et  4es  transmll 
bientdt  apres  a  un  nouveau  triumrirat 
choisi  parmi  les  boinmes  les  plus  pfr 
pu  I  aires. 

Un  envoys  du  Brfeil,  D.  Juan* 
Rademaker*,  qui  se  mOntra  peu  apri 
h  Bucnos-Ayres,  v  concbit,  sous  to  ■« 
diation  de  I'Angleterre ,  un  armistifl 
dont  les  conditions  ^taientde  noinwi 
soumises  a  Tevacuntion  msteelle* 
la  Banda-orieniale  par  les  Port* 
gais  et  les  Buenos-Ayricns;  inais  i 
y  avait  encore  manvaise  foi  de  ptf< 
et  d'autre,  et  les  stipulations  we  lowtf 
point  observ^es.  La  guerre  recea- 
men^a  done  avec  un  nouvel  aeban* 
meiit.  Les  royolistes  firent  uac  wri* 
sous  les  ordres  du  g«n^i^l  Vijafct: 
mais  \h  iiirent  battus  h  G&n^  » « 
3  fiecembrc,  par  Rondeau,  chef  des  ia 
dependants. 

L'annee  1812  vitae  coneeomier  facK 
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iimandpsltion :  jusque-la,  en  efFet,  la 
|Btice  avaft  €U  rendue  au  nom  du 
mi  (TEspagne ;  la  monnaieportait  son 
Agie;  le  sceau'de  r6tat,  ses  armes, 
[^kdrapeau,  ses  couleurs;  mais  Pas- 
mmbiee  oonstituante,  qui  se  r^unft 
poor  b  premiere  fois  le  31  Janvier  de 
fumeeprecit^,  r^forma  ces  vieflles 
MHioDs  de  la  monarchie  d^hue , 
lit  frapper  monnaie  aux  amies  natio- 
Dales,  et  confia  un  nouveau  drapeaa 
auxd^eoseurs  de  la  patrie.  Elle  or- 
doina  uo  recensement  general  et  une 
lUKiYdle  organisation  militaire.;   les 
jontes  pTOTisoires  fupent  supprimees ; 
une  amnistie  generale  fut  accordee 
aux  delits  politiaues ;  Ja  capitation  des 
Indieas  fat  abotie,  et  la  liberty  don- 
oee  SBX  esclaves  nes  depuis  le  com- 
nzencement  de   F insurrection  (  tous 
ceuxqui  naltront  jouiront  de  la  m^me 
6Tair ).  Deux  commissaires  enGn  tu- 
nsi  envoyes  dans  les  provinces  pour 
operer  les  reformes  necessaires  dans 
ik  fioanres  et  les  di  verses  branches 
iTadimnistration ,  rechercher  les  abus, 
et  repandre  partout  fesprit  de  Con- 
corde et  de  paix.  Ces  agents  6taient 
Ug3itu:fae  et  Jonte. 

Les  hostility  avaient  recommence 
ms  le  Haut-Perou,  et  cette  annee  fut 
a^Iee  par  trois  actions  memora- 
Wcs.  Lc  20  fevrier ,  le  general  Bel- 
sraao  ^agna  la  bataille  de  Salta ,  ou 
le  general  espagnol  Pio- Tristan  et 
soc  armee  tomberent  au  pouvoir  du 
taioqueur.  Ce  m^me  Bel^rano  fut  a 
$00  tour  battu,  le  10  octobre  suivant, 
aopresde  yilcapugiOj  etle  14  novem- 
Ir,  aux  environs  de  Chuquisaca,  par 
le  general  cspas^nol  Pezuela.  Belgrano 
&talors  rappeleet  mis  en  jugeinent; 
00  lui  donna  pour  successeur  le  oolo- 
ng Saiot-!^Iartin,  qui  leva  de  nouvelles 
nilices  dans  le  Tucuman,  et  forca  les 
C^mols  a  evacuer  Salta  et  la'  plus 
goade  partie  du  Haut-Perou. 

JrUgas  ( 1814  a  1820).  Joseph  Ar- 
t¥3^  que  nous  avons  deja  vu  parattre 
SOT  la  scene  dans  la  guerre  de  la  Bajir 
^Or^iriattak ,  est  appel^  maintenant  a 
IJQoer  UD  r61e  important. 

Ke  a  Montevideo,  en  1760,  d'une 
uBuile  distingu^,  il  avaft  manifesto 


de  bonne  heure  les  pins  maayais  pen* 
chants.  La  vrenomade  des  gardiensde 
troupeaux,  leurindependancesauvace, 
tout  en  eux,  jusqu*a  leur  fi^rocft^ 
m^me,  avait  seduit  cet  esprit  fou« 
gueux.- II  Youlut,  pendant  plusieurs 
ann^es,  partager  leur  existence  ;  puis 
il  s'unit  a  une  bande  de  contreban- 
diers  et  d*assassins ,  dont  bientdt  il 
devint  le  membre  le  plus  actif ,  le 
plus  entreprenant  et  le  plus  cruel. 

L'ascendantque  prit  cet  hommesur 
ses  compagnons  de  brigandage  lui  va- 
lut  enfin  la  place  de  chef.  D^s  lors  ses 
exces  ne  connurent  plus  de  homes  et 
lui  acquirent  une  cel^brite  a  la  fois 
^clatante  et  execrable.  II  ravagea  sans 
pitie  la  Banda -orientate,  VEnire-Rios 
et  le  Paraguay ,  detruisant  les  mois- 
sons ,  enlevant  les  femmes  et  les  bes- 
tiaux,  egorgeant  les  hommes,  pillant 
les  temples ,  et  portant  le  deuil  dans 
plus  de  vingt  miile  families.  Les  cho- 
ses  en  vinrent  au  point  que  le  gouver- 
nement  crut  devoir  creer  a  Bu^nos- 
Ayres  un  corps  provincial ,  dont  Tuni- 
que  mission  c^tait  de  s'opposer  a  la 
bande  d'Artigas;  mais  ce  moyen  fut 
insuflisant ,  et  il  fallut  songer  a  traiter 
avec  ce  brigand  de  j)uissance  a  puis- 
sance. Son  propre  pere  intervint  com- 
me  m^diateur.  Il  tut  convenu  que  Jo- 
seph Artigas  et  ses  compagnons  se- 
raient  aninisties;  qu*ils  recevraient 
une  indemnity  annuelle,  ou  qu*ils  se- 
raient  incorpores  dans  Tarmee,  et  que 
leur  chef  au  rait  le  grade  de  lieutenant 
Cette  convention  fut  ex^cut^e  (idele- 
nient  de  part  et  d'autre.  Le  lieutenant 
Artigas  ne  tarda  pas  5  meriter  les 
epaulettes  de  capitaine ;  mais  a  i'epo- 
que  de  Tinsurrection  il  deserta  ses 
drapeaux ,  et  vint  se  ranger  sous  ceux 
de  rind^pendance.  II  battit  les  roya- 
listes  en  plusieurs  rencontre^,  et  no- 
tamment  a  la  journee  de  1ms  Piedras 
(mai  1811).  C'etait  surtout  h  la  t^te 
de  ses  guerillas  qu'ii  aimait  a  com- 
battre.  Ce  genre  de  guerre ,  conform© 
a  ses  premieres  idees ,  r6veilla  ses  ha- 
bitudes .de  brigandage  et  de  despo- 
tisme. 

Le  g^n^ral  Rondeau ,  qui  comman- 
dait  Tarm^e  de  si^ge  de  Montevideo, 
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ayant  conrofiu^  un  conp^  k  Teffet 
4e  proo6der  a  la  nomination  d'un  ^ou- 
yernement  provincial,  Artigas  enjoi- 
gnit  aux  ^lecteurs  de  venir,  dans  son 
propre  camp ,  recevoir  ses  ordres. 
Ceux-ci  ayant  refuse  d*ob^ir,.on  vit 
s'^lever  une  violente  collision,  a  la 
suite  de  laquelle  Artigas  abandonna 
Tarm^e,  appelant  aupres  de  lui  les 
anqiens  complices  de  ses  crimes,  les 
Gontrebandiers,  les  voleurs,  les  vaga- 
bonds et  tons  ceax ,  enfin ,  qui  avaient 
un  interSt  quelconque  k  se  soustraire 
a  Taction  des  lois.  Parmi  les  scelerats 
dont  il  ^tait  entourd,  un  moine, 
nomm^  Monterosa ,  se  faisait  remar- 
quer  par  sa  f^rocite.  Ce  monstre  ne 
se  servait  de  Tinfluence  de  son  carac- 
t^re  religienx  que  pour  etouffer  dans 
Fame  d' Artigas  tout  sentiment  d'hu- 
manit^  et  le  pousser  sans  cesse  k  de 
nouveaux  forfaits.  Les  armes  et  les 
munitions  de  guerre  ne  manquaient 

§as  a  ce  chef  audacieux ,  car  resprit 
e  speculation ,  stranger  a  tout  senti- 
ment d'humanit^!  comme  h  toute  opi- 
nion politique,  faisait  afQuer  aupres 
de  lui  les  n^gociants  strangers  etablis 
a  Montevideo,  a  Buenos- Ayres  ou  ^- 
Maldonado,  et  chacun  lui  portait  les 
objets  dont  il  avait  besoin  pour  con« 
sommer  la  ruine  de  la  patrie,  et  rece- 
vait,  en  echange,  les  d^pouilies  de  la 
veuve  et  de  Torphelin. 

Artigas  ayant  ainsi  relev^  T^tendard 
de  la  rd)eIiion ,  fut  mis  hors  la  loi 
par  don  Gervano  Posadas ,  qui ,  a  cette 
epoque,  avait  concentre  sur  lui  seul 
tout  le  pouvoir  ex6cutif.  Une  recom- 
pense de  6000  dollars  fut  promise  h 
celui  qui  apporterait  la  t^te  au  rebelle. 

Cependant  les  independants ,  loin  de 
se  laisser  d^urager  par  cette  defec- 
tion ,  reprirent  les  operations  du  si^ge 
avec  une  telle  vigueur  que  la  place 
fiit  enGn  obligee  de  capituler.  Y igodet , 
commandant  de  Montevideo,  se  rendit 
le  20  juin  1814.  II  obtint  la  permis- 
sion de  repasser  en  Espagne,  laissant 
au  pouvoir  des  vainqueurs  5700  bom- 
mes,  1 1 ,000  fusils ,  600  pieces  de  canon 
et  100  navires  marchands  qui'setrou- 
vaient  alors  dans  le  port.  La  reddition 
de  la  place  etait  due  en  partie  au  con- 


oours  de  la  marine  militaire.  Un 
negociant  anglais  etabli  a  Buenos- 
Ayres,  M.  Brown,  avait  obtenu  le 
commandement  d'une.escadrille  de  six 
bdtiments  legers,  unique  ressource  de 
la  marine  des  insurges,  et,  d^ le  15 
mai ,  ayant  enleve  k  Tescadre  espagnole 
deux  jcorveites  et  un  brick,  il  put 
venir  prendre  part  au  blocus  de  Monte* 
video.  Les  operations  de  Tarmee  de 
terre  avaient  ete  dirigees  par  le  colo* 
nel  AWear. 

Artigas ,  a  la  tete  d*une  armee  for- 
midable  dont   nous  connaissons  les 
elements,  avait  subjugue  la  province 
entiere ,  ainsi  que  celles  d'Entrc-Jtios 
et  de  SantorFe.  II  s'avan^ait  en  oe 
moment  vers  Montevideo,  theatre  mal- 
heureux  de  ces  san^lantes  querelles, 
demandant  que  la  ville  lui  mt  Hvree 
k  discretion.  Le  cabikh  de  Buenos- 
Ayres  qui ,  dans  cette  fluctuation  du 
pouvoir,  etait  alors  a  la  tete  des  affai- 
res ,  repoussa  cette  insolente  demande , 
et  renouvela  m^me  le  decret  de  pro- 
scription que  Posadas  avait  lanoe  con- 
tre  le  rdi>elle  Artigas.  Ceci  se  passait 
en  1815,  annee  fatale  pour  la  conf6- 
deration  da  Rio  de  la  Plata  :  jamais 
Tanarchie  et  la  guerre  civile  n*avaient 
commis  des  exces  plus  deplorables. 
Dans  le  Perou ,  Tarmee  refusait  de  re- 
cevoir  le  colonel  Alvear  qu'on  voulait 
lui  donner  pour  chef,  tandis  que  les  vil- 
les  de  Cordova  et  de  Santa-Fe  protes- 
taient  contre  la  nomination  de  Rondeau 
au  poste  de  directeur.  Le  general  Via- 
mont ,  envoye  de  Buenos- Ayres  pour 
soumettre  ces  mutins ,  fut  battu  lui- 
meme ,  et  oblige  de  faire  des  conccis- 
sions  aux  villes  revoltees,  pour  les 
amener  k  adherer  au  systeme  d*inde- 
pendance.  Enfin ,  les  troupes  d^  Artigas  . 
(lefirent  compietement  celles  du  gou- 
vemement  buenos-avrien,  et  ce  chef 
entra  dans  Montevideo,  seconstituant 
chef  des  Orientaux ,  protecteur  dTEnr- 
tre-Iiios  et  de  Santa-Fe.  Cet  evene- 
ment   compromettait   Texistence    de 
Buenos- Ayres,  incapable  alors  de  soo- 
tenir  redifice  qui  croulait  de  toutes 
parts.   Les  depositaires  du  pouvoir 
donnerent  leur   demission;  Alv^r, 
abandonne  par  son  arm^,  s'enfuit 
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wMpitamment,  et  ]ecabUdo  fit  brd' 
tor  par  la  main  da  boatreau  le  d^cret 
«oi  mettait  h  prix  la  t^  d*Artigas. 
Ifne  d^utatioD  vint  officiellement  lui 
dimner  avis  de  cette  mesure ;  c*^tait , 
k  Tiai  dire ,  une  mani^re  indirecte  de 
demander  pardon  pour  le  pass^,  et 
wetoction  pour  Tavenir.  La  rdconci- 
liatiQii  que  les  d^put^  venaient  pro- 
poser ^it  d'autant  plus  n^cessaire , 
que  le  g^n^ral  espasnol  P^uda  fai- 
sait  en  oe  moment  ae  mnds  progrte 
dans  le  Haut-P6rou ;  il  avait  notam- 
ment  remport^  une  victoire  signal^ 
k- 1700013,  le  25  noyembre,  et  repris 
possession  de  Chuquisaca ,  Potosi  et 
Tunja. 

L^ano^e  1816  fait  ^po<]ue  dans  les 
annaJes  des  proyinces-unies  du  Rio  de 
la  Plata,  par  la  declaration  de  leur 
ind^pendance.  Un  con^rte  g^n^ral, 
assemble  k  Tucuman,  elut  oirecteur 
B.  Juan-Martin  Puyrr6don.  Le  9jail- 
kt  parot  Tacte  qui  oonstituait  les  pro- 
Tinces  de  l*Union  en  nations  libres,  et 
iodepeodantes  de  Tautorite  de  la  m6- 
tropole  et  du  roi  d'Espagne.  Le  25 
octobre  saivant,  la  m^me  assembl^e 
poUia  son  manifeste  :  on  y  vit  le  de- 
tail de  tons  les  griefs  de  la  nation 
amerieaine.  «Toutesles  places  impor- 
tances, sous  le  gouvernement  de  la 
metropole,  etaient  envahies  par  des 
Squkgnols  :  sur  170  vice-rois,  il  n'y 
en  ayait  ea  que  4  choisis  parmi  les 
indigtocs,  et  ainsi  des  autres  emplois. 
L'Espagne  ayait  pouss^  k  bout  la 
km^nimite  des  colons ,  et  adopts  Thor- , 
rible  systitme  de  les  mettre  a  mort  iii- 
distinrtement,  dans  Tunique  but  de 
diminoer  la  population.  Les  Espagnols 
sedonnaieot  raffireux  plaisir  de  muti- 
ier  lenrs  prisonniers ;  ils  avaient  in- 
ceodi^  la  yille  de  f^cUle- Grande  et 
40  Tillages  populeux ,  empoisonn^  les 
footaines  piimliques ,  et  commis  d'au- 
tres  atrocitea  dont  le  r^cit  fait  frdmir 
dliorreor,  etc.  » 

Les  bostilites,  cqiendant,  oonti- 
anaient  sar  mer  et  sur  terre.  L'amiral 
Brown,  apr^  quelques  actions  d'^clat, 
te  arr^te  par  an  raisseau  de  guerre 
aafJais;  car,  k  dater  de  oette  e^dque, 
k  goaremement  bu^nos-ayrien  com- 


mit la  faute  de  s^attirer  de  justes  re- 
clamations de  la  part  de  la  France  et 
de  r  Angleterre ,  en  appelant  sous  ses 
drapeaux  une  foule  de  marins  etran* 

{;ers  qui ,  sous  pr^texte  de  combattre 
es  navires  metropolitains,  couraient 
indistinctement  sur  les  bdtiments  de 
commerce  de  toutes  les  nations. 

Les  Portugais-Bresiliens ,  profitant 
des  troubfes  qui  d^solaient  le  Rio  de 
la  Plata ,  et  en  parti(*ulier  la  Bander 
orierUale^  rassemblerent  une  arm^e 
de  10,000  hommes  sous  les  ordres  du 
general  L^cor,  et  envahirent  encore 
une  fois  cette  proyince ,  eternel  objet 
ie  leur  convoitise.  L*imminence  du 
peril  poussa  les  Montevideens  k  de- 
mander alors  que  le  pays  se  soumtt 
de  nouveau  at|  gouvernement  de  Bue- 
nos-A3nres;  mats  Artigas  s*y  opposa 
de  toutes  ses  forces,,  et  traita  en  re- 
belles  les  partisans  de  TUnion.  II  n*est 
pas  surprenant  que  dans  cet  etat  de 
cboses  les  Portugais  se  soient  em* 
pares,  prescjue  sans  coup  ferir,  des 
places  principales,  et  m^me  de  Monte- 
yideo. 

Les  chefs  de  Tinsurrection  n'avaient 
cesse,  depuis  1812,  de  faire  leurs  ef- 
forts pour  propager  dans  toute  VAm6- 
rique  du  Sud  le  systeme  d'independan- 
ce  nationale.  lis  avaient  envoye  des 
emissaires  dans  le  Chili ,  dans  la  Co- 
lombie  et  le  Perou.  En  1817,  le  ge- 
neral San-Martin,  ^  la  tete  de  4000 
Buenos-Ayriens ,  gagna  la  bataille  de 
Chctcabuco ,  qui  assura  la  deiivrance 
du  Chili. 

Le  tableau  que  presentent ,  k  cette 
epoqoe,  les  provinces  insurgees  est 
Tun  Aes  plus  tristes  qui  puissent  Itre 
ofiferts,  comme  exemples,  k  la  sagesse 
des  gouvemements  et  au  bon  sens 
des  peuples.  Les  hommes  du  pouvoir 
cherchaient  k  se  detruire  les  uns  les 
autres,  au  detriment  de  la  tranquillity 
publique ;  les  soldats  avaient  rompu 
les  liens  de  la  subordination,  et  c'etait 
par  caprices  qu'ils  acceptaient  ou  re- 
fusaient  leurs  ofBciers ;  le  feroce  Ar- 
tigas combattait  pour  son  propre 
compte,  les  Portugais  pour  Tasran- 
dissement  du  Bresil ,  les  Montevicieens 
pour  avoir  la  vie  sauve ,  et  les  Buenos* 
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Aynens  pour  le  maiDtien  de  TUnioB^ 
etf  dans  ce  conflit  de  toates  les  ^ssions, 
chaeun  preosut  parti  sdon  sou  ooaur 
ou  selon  son  inter^t 
'  Cepeniiaiit  le  gouvernement  des 
l^tato-Unis  de  rAin^rique  septeotrio- 
naleayant,  en  1818,  envoy^  des  oom- 
missaires  dans  les  provinces  insurgees, 
cet  ^venement  renditquelqtie  courage 
aux  bons  citoyens,  qui  aspiraient  a 
rendre  la  paix  a  leur  malheureuse  pa- 
trie,  et,  le  20  avril  1819,  le  congrcs 
pubiia  une  constitution  dont  la  duree 
tut  ^^mere.  II  y  ^tait  dit  que  le  su- 
pr^e  pouvoir  ex^eutif  serait  contie  a 
un  directeur  dont  les  fonctions  dure- 
raient  5  annees,  tandis  que  le  pouvoir 
l^gislatif  serait  exeroe  par  un  congres 
national  compost  de  deux  chambres , 
celie  des  repr^ntants  et  oelle  des 
senateurs. 

Les  troubles  et  les  hpstiiites  conti- 
nuerent,  sans  interruption,  pendant 
les  annees  1819  et  1820.  L'anarchie 
redoubla  surtout  quand  on  apprit  que 
les  grandes  puissances  europeennes 
avaient  con^u  le  projet  d'enger  les 
provinces  de  la  Plata  en  souverainete 
en  faveur  du  prince  de  Lucques.  Le 
eabildo  de  Buenos- A  yres,  soupconn^ 
de  favoriser  ce  projet  impopulaire, 
devint  Tobjet  d'une  violente  persecu- 
tion. Les  provinces  septentrionales 
oommencerent  la  guerre  dite  des  fe^ 
dercUisteSf  lutte  malheureuse  pour  les 
troupes  de  Buenos- Ayres ,  qui  perdi- 
rent  sucoessivement  toutes  les  villes 
du  Haut-P6rou,  Santa-Fe,  VEntre- 
Rios  et  la  Banda-orientcUe,  Lesf^- 
deralistes  etaient  aux  portes  de  la 
capitate,  lorsque  le  eabildo  signa, 
le  23  fevrier  1820,  letraite  d'El-Pilar, 
portant ,  entre  autres  clauses ,  que  les 
membres  du  dernier  gouvernement 
seraient  mis  en  jugement  pour  lefait 
d'adh^sion  a  la  royaut^  du  prince  de 
Luoques,  et  autres  delits  envers  le 
peuple. 

it  existait,  en  effet,  un  parti  en 
faveur  d*une  monarchie  constitution- 
nelle;  Puyrrt^don  en  ^tait  le  chef;  Ap* 
tigos  et  sa  bande  soutenaient  les  r^ 
publicains.  Ilyeuc,  entre  les  partisans 
de  GB^  deux  opiaioBs^  uoe  rencoatre 


a^ieose  a  OpMa;  elle  se  temioi 
par  la.  deroute  des  monarchistes-  A 
rentree  d*Artigasdans  BueuM-Ayrtt. 
Mais  ce  chef  de  brigands  rn'eat  p» 
leng-temps  a  jouir  de  son  trioraim; 
Biu»irez,  le  plus  brave  de  ses-pent- 
raux ,  son  ^leve  et  son  ami ,  sb  nvoUa 
h  son  tour,  le  battitenplusiennraih 
oontres ,  et  le  contrai^it  a  serefu^ 
dans  le  Paraguay.  Le  dictateur  Eno- 
cia ,  a  qui  Artigas  fltdemander  stooius 
et  protection,  envoya  un  eseadroade 
cavalerie  pour  lereoevoir;  et,  jpgeaat 
indi^ne  de  lui  de  traiter  avecunbandit, 
11  refusa  de  le  voir,  le  fit  conduiie  aa 
village  de  Curuguaty,  lui  assignaot 
une  pension  de  trente-deux  piaskits 
par  mois.  Artigas  alors  ^tait  vieax, 
et,  par  consequent,  peu  dispose  a 
reconimencer  sa  carriere  aventureuse 
II  se  resigoa  a  son  sort,  r^ormaefr 
tierement  ses  mcBurs ,  se  livra  paist 
blement  a  la  culture  de  la  terre,  deriii 
le  pere  des  pauvres  et  Tami  des  vil 
lageois,  et  mourut,  en  1826,  pkn 
sincerement  par  tous  ceux  qui ,  depui 
sa  chute,  avaient  eu  des  relations  ave 
lui.  Quant  k  Ramirez,  il  fut  tu4l 
10  juillet  1821 ,  dans  un  cooibat  livi 
sous  lesmursde  Buenos- Ayres.  Le2 
du  m^me  niois,  le  g^n^ral  Rodrigm 
fut  nomme  gouverneur  a  Buena 
Ay  res,  et  Di  Bernardino  Rivadavii 
mmistre  des  affaires  etrasgeres  et  i 
rinterieur. 

Gitoyen  vertueux,  habile  diptomst 
adminrstrateur^air6,  Rivadaviaan 
Jong-temps  repr^sent§  les  piovine 
insurgees  aupres  des  oours  deLonAi 
et  de  Paris.  Ce  sera  sur  lui  prindf 
lenient  que  pesera,  pendant  qaat 
ann^,  le  fardeau  dies  affaires  ( 
bliques.  !Nomm^  en  1823  gouvemc 
par  interim ,  il  apportera  dans  Tada 
nistration  les  plus  sages  ani^Koratioi 
son  pays  lui  devra  plusieurs  deer 
sur  rinviolabilit^  des  propri|Mes^ 
liberty  de  la  presse  et  la  publicile< 
jtctes  du  gouvernement;    il  proa 

Suero  des  lois  d*oabli  et  de  touvani 
)ndera  une  univer5iti6  et  ttois  oo 
ges  pour  Tenseigneinent  des  scienc 
et  favorisera  Texploitatioa  des  mi 
et  le  aervice  des  bateaux  li  rapi 
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on-  hd  devca  dtft  onloiinaiiees*' 
■rl'anarCissemeot  de  la  dctte  pu- 
Hm  ct  la  diminution  des.iinp^ts(*). 
Init^  k  partir  de  cette  ^poque,  ie». 
irteoMiits  oui  se  sont  passes  dons 
hiironnees  ae  laPlatanoussemblent 
sppBtemr  de  trop  pres  a  Fbistoire 
CMtemporaina  pour  m^riter  de  figurer 
id  am  tons  lears  details.  Outre 
ofilft  smt  pctents  h  la  memoire  de 
neuB^  la  posterite  n'a  point  encoie 
eonowDO^  pour  les  honunes  qui  do- 
■meat  oette  p^riode.  L'anarchie  et  la 
flRrre  civile,  oompriniees  quelque 
tnnpt.,  reriendront  bientdt  d^soier 
eette  mlheoreuse  contree.  Le  Bresil 
nprofiteia  jx>uracbever  son  acte  d'u- 
coipstion  dans  la  BaTidororierUale  y 
qoi  Jui  sera  annexe,  en  1822,  sans  le 
nn^  dd  Proomee  dsplaUne,  L'ann^ 
arrante,  TAngleterre  et  les  l^tats- 
llnis  reoonn^tront  rindependance  na* 
Innle  des  colonies  espagnoles;  les 
ortes  elles-m^nes  nommeront  des 
nmniasaires  |>our  traiter  de  oet  ob* 
jet;  mais  le  roi  Ferdinand ,  rendu  au 
pnfoir  abaolu,  amiuliera  tous  leors 


El  1824,  le  gouvemement  r^publi* 
tunicra  proclame  dans  le  Haut*Perou. 
te  mra  se  former  dans  la  nouvelle 
^iaee  cisplatine  un  parti  ind^pen- 
^  qni  refettera  a  la  fois  la  supr^- 
Mede  Buenos- Ayres  et  celle  du 
^Besil.  A  sa  t^te  Ggureront  le  colonel 
laiaJ^[a  et  don.  Fructuoso  Rivera ; 
K  premier  se  fera  reconnaltre  chef'  du 
Souvernement.  Les  Bresiiiens  accuse- 
iMt  les  provinces  de  la  Plata  de  con- 
^CDct  avec  les  insurges ,  et  de  6ette 
ttiUision  resultera,  plus  tard ,  une  d^- 
<bration  de  guerre.  Le  1 1  mai  sui 
W,  Rivadavia  se  retirera,  et  de  Las- 
ws  remplacera  le  gouvemeur  Ro- 
■yiez, 

us  rqtr^ntants   des  provinces- 


2*^  Usdepenft«>«  ont  excede 
T* '94^0  piastres  fortes.  La 
*^  CQosolidee  se  moauit  a  52o,ooo  pias- 


cette  somme 
rente  de  la 


Bme8*de  la  Plata,  ras^embles  en  con^ 
gr^  g^n^ral,  adopteront,  dans  le 
eourant  de  Tann^  1826,  le  systeme 
de  rUnion  sous  le  titre  de  RepubUque 
argentine. 

Le  7  fl^vrier  de  cette  mSme  aon^e, 
Rivadavia  rentre  au  pouvoir  avec  le 
titre  de  president.  La  guerre  contre 
les  Br^iliens  se  poursuit  avec  vigueur, 
pendant  toute  rannee  1827 ,  dans  la 
province  desolee  de  Montevideo.  Les 
sdcces  sont  varies :  les  Buenos- Ayri ens 
ont  Tavantage  sur'terre,  et  siieoom* 
bent  dans  les  combats  de  iner. 

Rivadavia,  que  les  factions  ont 
abreuv^  de  degodts,  quitte  de  nou- 
veau  les  affaires  le  28  juin  1827.  U 
sera  bient6t  remplac6  par  le  president 
Lopez. 

Enfin,  cette  guerre  du  Bresil ,  que 
Ton  croyait  interminable,  est  arr^tee 
par  le  traite  du  27  aodt  1828,  qui 
proclame  rindependance  de  la  Bandar 
orientale^  sous  le  nom  de  RepubUque 
cisplatine.  Mais  cet  heureux  evenenient 
n'ap^rtera  j^s  la  tranquiilite  dans  les 
provinces-unies ;  de  nouvelles  factions 
s'^everont  sur  les  d^ris  des  premie- 
res. 

Les  unitaireSf  sous  Tinfluence  du 
g6neral  don  Juan  de  Lavalle,  veulent 
le  maintien  de  la  republique  avec  la 
supr^matiede  Buenos- Ayres;  les/e* 
deraUstes^  dirig^  par  le  colonel  Dor- 
r6go,  deniandent  rindependance  de 
chaqoe  province  avec  un  systeme 
f^d&al.  Lavalle  triomphe  de  ses  ad- 
versaires,  et  Dorr^go,  que  le  sort 
des  armes  fait  tomber  en  son  pou- 
voir ,  est  fusille  sans  forme  de  proces. 
Les  provinces  indi^n^s  courent  aux 
armes  ^  et  d^Iarent  que  Lavalle  est 
mis  hors  la  loi. 

Les  ann^es  1829  et  1830  verront  se 

Soursuivre  avec  acharnement  la  lutte 
es/ederaUstes  etdes  unitaires.  Les 
premiers  ob^issent  a  Lopez  et  h  Qui- 
roga;  les  seconds,  a  Lavalle.  Le  parti 
de  la  confederation  serenforcerad'une 
troupe  nombreuse  de  monteneros  y  que 
guidera  don  Juan-Manuel  Rosas.  La- 
valle, oblige  de  ceder  a  Torage ,  depo- 
sera  le  pouvoir  entre  les  mains  du 
g^u^ral  Viamont.  £n  vain  11  tentera 
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de  nouveaux  efforts  par  un  d^Mwqiie- 
ment  effectu^,  en  1831,  sur  la  cdte 
d^EfUre-Rios;  il  sera  battu  oompl^te- 
ment ,  et  ses  troupes^se  disperseront. 

La  victoire  des  fed^aUstes  am^nera 
la  dissolution  de  la  r^publique,  mais 
elle  n'^teindra  pas  la  guerre  civile.  La 
discorde,  ramoition  et  la  vengeaooe 
se  livreront  encore  de  sanglants  com- 
bats sur  cette  terre  boulevers^.  La 
misi^  et  le  deuil  entreront  dans  tou- 
tes  les  families;  les  bons  citoyens  se 
retireront  des  affaires,  et  attendront 
du  temps  seul  un  rem^e  k  tant  de 
maux. 

Au  milieu  de  ce  conflit  de  tous  les 
^l^ments  politiques,  il  deviendra  mSme 
impossible  de  trouver  un  chef  assez 
d^vou^  pour  se  mettre  k  la  t^te  du 
gouvernement.  La  ^estion  des  affaires 
sera  confiee  provisoirement  a  une  com- 
mission de  trois  membres  du  corps 
l^slatif ,  nomm^e  h  la  pluralite  des 
suffrages.  Le  s^n^ral  Pachew  sera 
enfin  ^lu  pr^ioent  au  jnois  d'octo- 
bre  1834,  mais  cet  ofQcier  e^n^ral  n*ac- 
eeptera  pas  un  si  pesant  lardeau. 

S*il  est  deplorable  de  voir  les  belles 
provinces  du  Rio  de  la  Plata  ainsi  66- 
solees,  il.  Test  davantage  encore  de 
songer  que  de  semblables  desastres  se 
font  sentir,  sans  exception,  danstou- 
tes  les  parties  de  ce  vaste  continent 
ou  nous  avons  impjort^  nos  fatales 
dissentions.  Le  Br^il,  la  Colombie, 
les  Guyanes,  le  Chili  et  le  P6rou  of- 
frent  le  m^me  spectacle  d*oppression 


et  de  r^sistanoe ,  de  tyrannie  et : 
rebellion ,  de  cruaut^  et  de  vengean 
Nulle  part,  cependant,  la  nature' 
s'est  montree  plus  grande  etplus  sdf 
que  dans  cette  Amerique  du  Slid,  d 
c6t^  de  tant  de  richesses,  elle  a  proa 
les  jeux  les  plus  terribies  de  sa  cf 
deusefecondit^,  les  fleuves  immol 
les  cataractes,  les  precipices,  lei 
serts  incommehsurables,  les  gigif 
ques  v^g^taux,  les  poisons,  les^ 
maux  malfaisants  et  les  bordeai 
thropophages.    Sur  aucun  poiij 
globe,  rhonune  civilis^  n'aurait.f 
plus  grand  besoin  de  faire  u: 
cet  esprit  d'association  que  le 
tianisme  a  d^velopp^  paitout 
avec  tant  de  bonheur.  La,  sur 
vages  inhospitaliers,  en  pi 
tant  de  p^ils,  les  querellesi 
vieille  Europe  ne  devaient  pas 
d'^cho;  il  tallait  oublier  les 
thies  de  nation  a  nation,  les  j« 
de  voisinage,  et  les  mis^rablesl 
gues  de  cette  politique  du  mo] 
qui  a  oodt^  si  cher  a  Thumanil 
il  n'en  a  pas  ^t6  ainsi ,  et  les 
sions  dont  nous  venous  de  tra< 
rapide  esquisse  ont  produit 
tentissement  si  prolonc^  que 
fait  encore  presager  le  moi 
rhistorien  pourra  dire  que 
faits  de  la  paix  ont  sucoed^ 
roit^  de  la  guerre,  et  que  les 
bles  exploits  des  guerriers 

Slace  enfin  aux  paisibles 
e  la  civilisation. 
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PATAGONIE,   TERRE-DU-FEU   ET  ILES 

MALOUINES. 

Par  M.  FREDERIC  LACROIX, 


DB   jJlUt   DB   VRAXCK. 


Les  contrees  dont  nous  allons  nous 
ocGuper  sont  comprises  entre  les  38*"- 
^'  degres  de  latitude  sud  ,  et  les  60** 
77*  degres  de  longitude  occidentale. 
PlMees  a  Textr^mite  du  nouveau  mon- 
de,  etsous  un  climat  inhospitalier ,  elles 
oesont  explorees  que  dans  un  but 
ideDtiflque.  Ux  ,  peu  ou  point  d'habi- 
taote,  etdans  ie  sud,  de  rares  ^ta- 
wissoneots,  presque  aussitot  aban- 
doooes  que  formes ;  au  nord  comme 
ttmidi,  des  indigenes  trop  occup^s  du 
ioio  de  leur  subsistance ,  pour  avoir 
pniais  eu  le  tenops  de  s'lnitier  aux 
priocipes  des  civilisations  voisines, 
jeUes  que  celles  du  P^rou  et  du  Cbili. 
Ces  peuples  sont  aujourd'hui,  a  quel- 
fKs  modifications  pr^  dans  leurs  usa- 
9^  ce  qu'ils  ^taient  a  T^poque  de  la 
•oouvertc  de  cette  partie  de  TAra^ri- 
9M.  II  est  vrai  que  r  imprudence  et  la 
2*duite  essentiellement  impoUtique 
dtt  premiers  Espagnols  etablis  au  mi- 
'CQ  d'eux  a  dd  les  Eloigner  singulis 
i^oeot  de  tout  ce  que  Tfiurope  aurait 

£leur  donner  et  leur  apprendre  dans 
r  propre  int^r^t.  Ajoutons  que  le 
Jtttaele  de  la  pr^tendue  civilisation 
dPBt  jouissent  les  pays  limitrophes 
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n'a  pas  dd  encoura^er  les  Patagons  et 
les  Araucans  a  suivre  Texemple  des 
populations  indigenes  du  centre ,  qui 
se  sont  laisse  docilement  inoculer  les 
▼ices  de  notre  society.  Partout ,  en  cf- 
fet,  dans  TAm^rique  meridionalc,  la 
race  blanche  a  introduit  Tanarchie  et 
rimmoralit^;  partout,  le  despotisnie 
monarchique  ou  Tambition  dc  quelques 
intrigants  sans  g6nie  a  fait  nattre  le 

f^lus  deplorable  desordre,  et  emp^hc 
e  d^veloppement  normal  des  nations 
les  plus  lavoris^  sous  le  rapport  de 
Finteliigence.  Depuis  les  provinces 
septentrionales  du  Bresil  jusqu*6  Bue- 
nos-Ayres,  depuis  la  Bolivie  et  le  P6rou 
jusqu  aux  frontieres  m^ridionales  du 
Chili,  ce  ne  sont  que  luttes  sanglantes, 
dechirements  continuels,  et  baltes  for- 
ces dans  Torniere  de  la  barbaric  et  de 
rignorance;  spectacle  bien  propre  k 
justifier  le  paradoxe  de  J.-J.  Rous- 
seau sur  Tetat  sauvage.  II  n*est  done 
pas  surprenant  que  les  peuples  du  sud 
n'aient  pas  encore  ^i6  tenths  d*avoir 
leur  part  des  tristes  avantages  d*une 
pareille  civilisation. 

II  y  a  lieu  de  s'^tonner  que  cette 
curiosite  instinctive  qui ,  k  di^aut  de 
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mobiles  j^lns  puisnnts ,  poosie  rhom- 
me  h  visiter  les  |>ars  lointains,  n'aft 
presque  pas  €U  ^veili6e  par  les  contrees 
magellaniques.  Tandis  que  les  puissan- 
ces maritimes  luttaient  de  perseve- 
rance et  d^effbrts  pour  explorer  les 
regions  glares  dn  p^le  arctique,  et 
pour  d^couvrir  Tinutile  passage  au 
nord-ouest ,  rextr^mit^  sud  du  conti- 
nent am^ricain  restait  enveloppee  d'un 
profood  mjfstfere,  eomme  si  elle  edt 
4X6  prot^6e  par  un  mur  infranchissa- 
ble.  Que^nes  B«vig||iteur8  se  hasar- 
daient  bien  dans  le  detroit  de  Magellan 
et  dans  let  eatix  du  cap  fiorn,  pour 
enrichir  la  sciehce  nautique  d*observa- 
tions  nouvelles  sur  ces  parages  si  dan- 
gereux;  mais  on  ne  s'occupait  que  fort 
l^g^rement  d*examiner  Tint^rieur  des 
terres,  de  connaltte  le  earaetire  et  les 
aptitudes  des  indigenes,  d*etudier  la 
nature  du  sol  et  ses  produits ,  de 
constater  les  avantages  possibles  d*un 
^tablissement  s^rieux  aans  ces  con- 
trees.  Aussi  sommes-nous  r6duits  k  de 
vagues  conjectures  particttlidrement 
sur  le  centre  de  la  Patagonie,  qui  est 
enti^rement  inconna ,  et  que  les  g^- 
graohes  sont  oblige  de  nire  figurer 
en  Diane  sur  tours  cartes  les  plus  d6* 
taiil^es. 

Un  jour  Tiendra,  sans  doute,  ou  il 
n'y  aura  pas  un  seul  point  de  la  sur- 
face  du  globe  qui  n'ait  ^t^  visite ,  ou 
chaque  etre  aura  dit  k  la  science  ses 

3uaut6s  et  ses  affinit^s,  o^  rien  enfln 
e  ce  qui  existe  ne  restera  a  definir  et 
h  ciasser.  £a  attendant,  rorguetl  hu- 
main  est  oblige  de  s'humilM  en  pre- 
sence de  ce  qui  est  encore  pour  lui  du 
domaine  des  eoigmes. 

PATA«ONIB. 

SituaUona^ographique,  Canfigura* 
Hon  ghhirale  et  UmUes.  La  Patagonit 
s^etend  du  nord  au  sud ,  sur  une  lo»* 
gueur  d'envkon  quatre  cent  seizaot^* 
dnq  lieues,  entre  les  96*  deg.  86'  et 
63*  deg.  64'  de  latitude  sud.  Sa  e6te 
occidentale  oomnMB^ant  au  ZB'  degr^ 
environ ,  et  sa  c6te  orientate  au  4S* 
dagre  de  latitude ,  ses  trois  points  ex- 
tremes, le  cap  CorrieBtts  a  Test,  ks 


cap  Froward  au  midi,  etlepramoA* 
toire  qui  s'avance  dans  le  grand  oo6an 
austral,  en  face  de  Hie  de  Chiloe,a 
Touest,   forment   comme  un  vaste 
triangle,  dont  les  c6t68  indgaux  presen- 
tent  dans  leur  trace  des  courbores 
con  vexes  au  nord  et  k  Touest,  et  coS- 
caves  a  Test.  Les  limites  de  ce  pap 
sont,  au  nord ,  le  Chili ,  dont  il  est  se- 
parepar  les  Andes,  depuis  le  golfede 
Guaitecca  jusqu'au-dessous  du  votcan 
de  Chilian ,  et  le  Rio-Negro,  dont  \e 
cours,  d'tniest  en  est ,  remonte  seosi- 
blementdusud  au  nord;  k  Test,  To- 
c^an  Atlantiqoe;  au  midi,  )e  ditroit 
de  Magellan ,  et  k  I'ouest ,  le  grand 
ocean  austral.  Les  dimensions  de  la 
Patagonie  varient  beaucoup  :  on  es- 
time  a  cent  lieues  sa  largeur  moyenne, 
mesuree  depuis  le  fond  du  golfe  Saint- 
George  k  Test ,  jusqu'^  celui  de  Gaai- 
teccaa  Touest;  eton  porte  k  soixante- 
six  mille  six  cents  lieues  carrees  sa 
superficie  totale  ,  en  y  compi:enant 
toutefois  Tarchipel  de   la  Terrc-du- 
Feu. 

Go(fis8^  cap$  et  montagnm.  La  o0t« 
orientate  de  la  Patagonie  presrate 
deux  grands  golfes,  celui  de  Sain^ 
Joseph  au  nora,  et  plus  has,  aa8»d« 
celui  de  Saint-George.  La  oftte  Mn* 
dentale  en  a  trois  :  eelui  de  6^ 
teoca^  au  nord,  celui  dePen8s,Mi 
dessous ,  et  enfin  ,  celui  de  la  Trinity 
qui<»  avec  to  prec^ent ,  forme  la  pres- 
qu1le  de  Tres-Montes.  La  pointe  d€ 
terrequi  merite  teqiieux  lenom  decaf  t 
est  celte  de  Pnyward ,  h  rextremtte 
sud  du  continent  et  au  soinmet  de 
Tangle  obtus  que  decrit  le  detroit  dfl 
Magellan.  Cependant  on  peut  citer  en- 
core le  cap  des  Vierges  ,  qui  s'atanM 
dans  les  flots,  non  loin  de  I'ouferivn 
orientate  du  detroit.  Cest  au  cap  FH» 
ward  que  oonunenoe,  sous  le  nom  A 
Sierra  Nevrnda  de  ias  Andeij  h 
cbalne  gigantesH|tt«  qui  traverse  toi^ 
te  noQveau  moDde  en  longeani,  a  pta 
ou  moins  de  distance,  le  Mrd  occidai 
tal.  Ces  montagiaes  et  leurs  nombrcn 
ses  cbatoes  secondaires  oompoeentl 
eharpente  des  contrees  que  noos  eu 
dioas.  CeHe  de  Casofaati ,  qui  eon 
meoce  k  la  cMe  ^oddentide ,  prcs  i 
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cap  SainUABdr6,  8*enfonce  dans  les 
terres,  en  remontant  vers  le  nord- 
oaest ,  et  touroe  brusqaement ,  |x>ar 
coarirdu  nord  an  sud ,  presqae  jus- 
qQ*aa  d^troit  de  Magellan. 

Vdcans,  Nulle  terre  ne  jastifle 
ffiieox  I'opinion  ^nnise  par  plusieurs 
sarants  4">  attribuent  la  formation 
do  eootmont  am^ricain  ^  des  Eruptions 
Toicaniqaes.  Les  crat^res  encore  ou- 
rerts  du  SaitU^CUment,  du  nfedie- 
leiuif  du  Minchimadiva.  de  VOsomo 
tidMChUlan,  dans  la  Patagonie;  ceux, 
bfeo  plas  nombreux,  qu'on  Toit  a^lo- 
tofm  dans  Tarcbipel  magellanique ; 
(Taotres  enfin  dont  nous  retrouverons 
les  traces,  tiedes  encore,  dans  les  ties 
Malouines,  sont  plus  que  sufYlsants 
pour  donner  un  certain  degr^  de  pro- 
Dabiiit^  h  cette  assertion. 

Fleuves.  La  Patagonie  n'a  point  de 
grands  fleuves.  Le  plus  remarquable 
est,  en  descendant  la  cAte  orientale, 
le  Rio-I9egro ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  la  riviere  du  m^me  nom 
qui  se  jette  dans  le  fleuve  des  Ama- 
zones.  Celle  dont  nous  parlons  prend 
sa  source  sous  le  36«  50r  de  latitude, 
et  a  son  embouchure  par  41<>  de  la- 
titude et  63«  de  longitude  occidentale 
eoTiroD.  Plus  has,  est  le  Rio  de  los  Ca- 
inerooes,  qui,  ^  ce  qu'on  suppose, 
preod  naissance  comme  le  precedent 
sor  le  Tersant  oriental  des  Andes.  II 
conle  d*abord  du  nord  au  sud  en  incli- 
oaot  l^^rement  d*ouest  en  est,  et 
s'aTanos  ensuite  dans  cette  direction,  en 
Rmontant  sensiblement  du  nord  au  sud. 
Sa  source  est,  dit-on,  plac^  aux  40*  30' 
<le  latitude  et  71<'  20'  de  longitude;  son 
onboQcbure  aux  45«  de  latitude  et  ea*" 
^  de  longitude  occidentale.  Ce  fleuve 
a  on  Dombre  infini  d'affluents ,  de  sorte 
906  le  peu  de  notions  exactes  qu'on  a 
ur  rint^rieur  des  terres  rend  fort 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
H  description  praise  de  son  cours 
pnncipal.  Au-dessous,  est  lefaible  cours 
(Teau  nomm^Rio-Desiderado,  qui  com- 
neoce  au  lac  Goluguape  par  Tl*"  SO'  de 
longitude  et  47«  15'  de  latitude  sud; 
Qfin  le  Gallegos,  dont  le  cours  est 
ttoore  on  probl^me  pour  les  gtegra- 
Sibei,  bien  qu'il  soit  indiqu^  par  quel- 


ques-uns  comme  suivant,  du  nord  au 
sud,  la  direction  des  Andes,  et  se 
tournant  d'ouest  en  est  pour  venir  se 
Jeter  dans  I'Atlantique,  au-dessus  du 
cap  des  Vierges.  La  c6te  occidentale, 
profond^ment  dentel^e  par  les  golfes 
au  Guaitecca  et  de  la  Trinity,  qui  ont 
chacun  leur  archipel,  et  par  la  terre 
de  Guillaume  IV  et  la  p^ninsule  de 
Brunswick,  compte  un  nombre  im- 
mense de  cours  d'eau ;  mais  aucun 
d'eux  ne  m^rite  d'etre  mentionn^. 

Lacs.  Une  particularity  qui  doit 
^tre  signal^e,  cest  la  disposition  de 
la  plupart  des  rivieres  et  affluents 
qui  siilonnent  la  cdte  occidentale . 
a  se  transformer  en  petits  lacs ,  soit 
au  milieu  ,  soit  k  la  fin  de  leur 
cours.  Les  seuls  de  ces  lacs  dignes 
d'etre  cit^s  sont  celui  de  Tebuel, 

Slac6,  k  ce  qu'on  presume,  au  centre 
e  la  Patagonie;  celui  de  P^ahuelhapi, 
3ui  s'^tend  dans  le  voisinage  des  Ao- 
es,  et  qui  est  assez  vaste  pour  ren- 
fermer  une  petite  lie  nomm^  tie  des 
Tigres;  enfin  un  assez  vaste  bassin 
plac6  h  I'extrtoit^  nord-est  de  la  terre 
de  Guillaume  IV,  non  loin  de  TOtwav* 
Water,  et  dont  le  contour  n'a  pas  €U 
assez  compl^tement  relev6  pour  qu'on 
soit  certain  que  c'est  un  lac  veritable, 
et  non  I'un  de  ces  enfoncements  si 
frequents  sur  la  odte  ouest.  Quant 
aux  lacs  de  moindre  dimension  qui 
accidentent  les  plaines,  ils  sont  tous 
saI6s ,  au  molns  dans  la  partie  septen- 
trionale. 

Climat,  aspect.  On  salt  peu  de 
chose  des  jproductions  de  la  Pata- 
gonie con£d6r6e  dans  son  ensem- 
*ble.  Les  derni^res  terres  de  TAmeri- 
que  m^ridionale,  bien  quened^pas- 
sant  gu^e  le  55*  degre  de  latitude 
sud,  sont  exposees  h  une  tempera- 
ture presque  aussi  Apre  que  celle 
du  Groenland.  Eiles  n'ont  ^t^  r6el- 
lement  I'objet  que  d'^tudes  partiel- 
les;  dussi  les  t^moignages  des  TOja- 

Seurs  paraissent-ils  souvent  contra- 
ictoires,  chacun  d'eux  ayant  souvent 
appliqu6  h  la  contr^e  tout  enti^re  ce 
qui  auralt  dQ  6tre  restreint  k  la  locality 

?u*il  avait  examine.  L'int^rieur  de 
Afrique  et  de  la  Nouvelle-Hollande 

1. 
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est  a  peu  pres  dans  le  m^me  cas ,  et  ii 
faudra  encore  bien  des  travaux  pour 
qae  nous  n'ayons  plus  a  d^plorer  une 
telle  ignorance.  La  Patagonie,  au  dire 
de  certains  vovageurs,  ne  pr6sente 
que  de  vastes  deserts,  quelques  rares 
prairies  et  d'immenses  espaces  impr^- 
gnes  de  nitre.  Selon  d'autres,  au  con* 
traire  ,  elle  offre  de  magniGques  fo- 
r^s  riches  en  bois  de  charpente.  Ces 
observations  sont  vraies,  en  rapportant 
la  premiere  h  la  partie  nord-est  et  sud- 
est  du  terhtoire,  et  la  seconde  h  la 
partie  ouest  et  sud-ouest.  11  n'y  a 
rien  d'^tonnant,  au  surplus,  h  ce  que 
d*aussi  Tastes  contr^es  pr^entent  une 
grande  vari^te  d^aspect.  r^ous  en  avons 
en  Europe ,  et  sur  une  6chelle  beaucoup 
moins  6tendue,  des  exemples  bien  plus 
remarquables.  II  ne  faut  pas  oublier 
ensuite  que  rhomme  n^a  pas  encore 
transports  la  son  active  et  f6condante 
Industrie.  Ce  qu'il  a  obtenu  sous  des 
latitudes  aussi  froides  et  dans  des  pays 
encore  plus  ingrats ,  est  une  preuve  de 
ce  qu'ii  pourrait,  si  la  population, 
augmentant  en  AmSrique  dans  la  m6me 
proportion  qu'en  Europe,  donnait  k 
chaque  terre  son  importance  et  sa  va- 
leur. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  pourtant 
h  reconnattre  que  sur  la  limite  de  la 
zone  septentrionale  de  la  Patagonie  le 
sol  est  plus  riche  et  plus  fertile  que  dans 
la  r^ion  du  sud.  Au  nord,  les  regards  se 
reposent  sur  de  riantes  oasis ,  oti  quel- 
quefoisles  arbres  fruitiers  d'Europe, 
transplantSs  par  les  premiers  colons 

espagnols ,  se  confondent  avec  le  saule 
indigene.  On  est  agreablement  surpris- 
de  trouver  sur  les  rives  du  Rio-^egro 
le  figuier,  le  cerisier,  le  pommier  et  la 
vigne,  dans  tout  le  luxe  d'une  veg6- 
tation  vipoureuse.  En  somme,  h  part 
le  territoirequi  confine  a  la  rSpublique 
de  Bu6nos-Ayres,  I'aspect  de  la  partie 
connue  de  la  Patagonie  est  essentielle- 
ment  monotone.  De  grandes  plaines 
oiji  Ton  n'apercoit  que  de  rares  buissons 
brdlSs  par  la  secheresse,  ^a  et  la  quel- 
ques monticules  qui  Slevent  au  milieu 
des  landes  desertes  leurs  tdtes  privees 
d^ombrages,  tel  est  le  triste  panorama 
qui  se  d&oule  sous  les  yeux  de  Tetran- 


ger,  dans  un  rayon  tres-6tenda  du  ter- 
ritoire  patagon. 

CoMlUuHon  du  soL  A  partir  de  ce 
point  de  notre  travail,  nous  sommes 
oblige  de  mettre  h  contribution ,  et 
tr^s  -  largement ,  le  bel   ouvra^e  de 
M.  Alcide  d'Orbigny,  sur  TAmerique 
mSridionale.  Get  habile  naturaiiste, 
qui  a  parcouru  pendant  hbit  ann^ 
cons^utives  tout  rhSmisphere  austral 
du  nouveau  monde ,  a  sejourne  huit 
mois  dans  la  Patagonie,  etudiant  les 
richesses  minSrales  et  animales  de  ce 
roysterieux  pays,  et  vivant  sous  latente 
jde  rindigene.  Aussi  a-t-il  pu  nous 
faire  connattre,  dans  les  details  les  plus 
minutieux  et  les  plus  intimes,  tout^s 
les  parties  de  cette  vaste  contr^  qu'il 
a  eu  le  temps  de  visiter,  telles  que  la 
zone  septentrionale,  voisine  du  Rio- 
Negro  ,  et  la  zone  orientale  jusqu'a  la 
pSninsule  de  Saint- Joseph.  Cest  la, 
pour  nous,  une  veritable  bonne  fortune; 
et  nous  nous  ferons  d'autant  moins 
faute  de  puiser  h  une  source  si  pre- 
cieuse ,  que  M.  d'Orbigny  a  bien  voulu 
nous  y  autoriser.  Nous  avouons  done 
en  toute  franchise  que  ce  qu*on  va  lire 
sur  le  nord  de  la  Patagonie  et  la  po- 
pulation qui  Fhabite,  est  le  resume 
des  opinions  et  des  recits  du  savant 
voyageur,  le  seul  guide  silr  auquel  ou 
puisse  se  Her  en  pareille  maticre.  Nous 
avons  mtoe  plusieurs  fois  cite  tcxtuel- 
lement ,  comme  Tindiquent  les  guille- 
niets;  nous  pensons  que ,  dans  certains 
cas,  Tanalyse  ne  pent  pas  remplaceria 
citation  exacte,  parce  qu^'l  y  a  dans  les 
ouvrages  de  ce  genre  des  fnngments 
qui  ne  comportent  pas  le  resume,  et 
veulent  iire  reproduits  tels quels,  sous 
peine  de  nuire  au  sujet  que  1  on  traite, 
et  a  Tauteur  que  Ton  soumet  h  une 
maladroite  dissection.  II  va  sans  dire 
que  cette  necessity  n'existe  que  pour 
les  choses  caractcristiques ,  comme  les 
details  de  moeurs ,  et  nullement  pour 
ce  qui  n'est  pas  partie  int^rantedu 
tableau  d'un  pays  ou  du  portrait  phy- 
sique d*un  peu  pie. 

Ce  n'est  pas  li  dire  que  nous  n*ayons 
examine  avec  soin  ropinion  des  autres 
voyageurs,  et  fait  usage  des  mate- 
riaux  quMIs  nous  fouruissaient,  ainsi 
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qae  des  inductions  qae  leurs  asser- 
tioos  contradictoires  out  fait  nattre 
dans  notre  esprit ;  mais  c'est  du  t6- 
moigoage  de  M.  d^^Orbigny  que  nous 
nous  sommes  principalemeDt  aid^. 
Cestl'autorite  de  son  nom  qui  domino 
reasemble  de  notre  travail. 

Le  Voyage  dans  I'JmMque  miri' 
donate  n'est  pas  le  seul  livre  qui  nous 
ait  foarni  les  renseignements  curieux 
tt  tout  h  fait  nouveaux  qu'on  va  lire ; 
nous  avons  aussi  mis  a  proGt  un  autre 
ourrage  plus  special  et  non  moins  re- 
marquable;  nous  voulons  parler  de 
y Homme  amSricain,  traits  de  phvsio- 
l(^ie  des  plus  pr^cieux  pour  Tetude 
des  races  du  nouveau  continent,  et 
qui,  sous  plus  d'un  rapport,  place  de- 
nnitirement  M.  d*Orbigny  k  c6U  de 
M.  de  Humboldt  (*). 

II  est  facheux  pour  nous  que  la  jg^o- 
graphie,  la  geologic,  la  philolosie  et 
une  partie  de  Fhistoire  naturelTe  du 
rouage  dans  VAmirique  meridiO' 
me  n'aient  pas  encore  ^t^  livrees  h, 
la  publicity.  I^ous  aurions  pu,  a  Taide 
des  renseignements  que  nous  promet 
ee complement  d^un  livre  d6ja  si  utile, 
donner  a  la  description  g^n^rale  de  la 
Patagonie  un  d^veloppement  mieux 
proportionn^  aux  autres  parties  de 
cctte  notice. 

Nous  commenQons ,  k  propos  de  la 
constitution  du  sol  de  la  Patagonie, 
DOS  citations  et  nos  r^umds  fragmen- 
taires : 

«Gonsid^r6  sous  le  rapport  de  sa 
eom|X)sition ,  le  sol  de  la  partie  sep- 
tcDtrionaleparaft  offrir,  depuis  le  pied 
des  Andes  jusqu'a  la  mer,  une  succes- 
noo  de  couches  de  terrains  tertiaires, 
conteoant  des  altemats  de  coquilles 
d'eau  douce  et  marines ,  et  des  osse- 
flieots  de  mammif^res ,  au  milieu  de 
l^friables,  si  uniformement  strati- 
«5  c|ue ,  sur  les  cotes  de  la  mer  et  sur 
les  n?cs  du  Rio-Negro ,  ou  se  remar- 

n  C'est  aassi  ropinioa  de  M.  Darwin ; 
'^t  naturaliste  angUis,  qui  a  exploite  le 
H^roit  de  Magellan  en  compagnie  du  ca- 
pUiae  King,  et  dont  la  competence  en 
<^  fflaliere  ne  pent  6tre  conlestee. 


quent  partout  des  falaises  d'une  grande 
nauteur,  on  peut  suivre  la  moindre 
couche  Tespace  de  six  a  huit  lieues,  sans 

2u*elle  vane  sensiblement  d'epaisseur. 
lusieurs  echantillons  des  rocnes,  ainsi 
que  la  description  des  voyageurs,  m'ont 
prouv^  que  les  m^mes  terrains  oc- 
cupent  presque  toute  la  Patagonie,  sur 
la  cdte  orieatale  jusqu*au  detroit  de 
Magellan;  au  reste,  le  sol  tertiaire  se 
continue  au  pied  des  Andes ,  vers  le 
nord,  communique  avec  celui  qui 
borde  le  grand  Chaco,  et  circonscrit 
partout  les  Pampas  proprement  dites , 
form^es  invariablement  d'argile  k  osse- 
ments  et  de  terrains  d'alluvion.  Les 
Pampas  elles-mSmes  sont  beaucoup 
moins  ^tendues  qu'on  ne  Tavait  pens^, 
puisqu'elles  ne  participent  pas  da  tout 
du  sol  de  la  Patagonie ,  cessant  entie- 
rement  au  39*  degr^,  pour  faire  place 
aux  terrains  tertiaires  des  parties  aus- 
trales  :  ainsi ,  5  Texception  des  atter- 
rissements  et  des  boras  des  rivieres , 
la  Patagonie  n'est  pas  propre  a  la  cul- 
ture, car  elle  offre  partout  des  ter- 
rains sablonneux  et  sees ,  qui  ne  con- 
servent  pas  Thumidit^  n^cessaire.  » 

Nous  avons  eu  deja  Toccasion  de 
dire  ^ue  les  plaines  de  ce  pays  ^taient 
impregn^es  ae  sel ,  et  que  les  lacs  de 
la  partie  nord  ^taient  tons  sal^.  Gette 
substance  est  si  abondante  dans  les 
terrains  de  la  Patagonie  qu*elle  se  ma- 
nifesto souvent  en  efflorescences  k  leur 
surface,  m^mesur  les  atterrissements 
des  rives  du  Rio-Negro ;  aussi  aucun 
puits  n'y  a  jamais  donn^  d'eau  potable ; 
et  celle-la  m^nie  aue  les  estancieros 
boivent ,  a  d^faut  a'autre  plus  douce , 
est  si  saumdtre,  qu'elleoccasionne  aux 
strangers  des  cohques  violentes  et  une 
dyssenterie  dangereuse.  Cette  disposi- 
tion du  sol ,  et  la  decouverte  recente 
de  certains  fossiles  signiOcatifs ,  an- 
nonceraient  que  la  Patagonie  a  et^ 
couverte  par  la  mer.  Si  Ton  admet 
cette  hypothese  qui  semble  parfaite- 
ment  ratiounelle,  on  s*expliquera  faci- 
lement  la  formation  des  nombreuses 
salines  qui  offrent  aux  colons  du  Car- 
men leurs  produits  naturels :  les  eaux , 
en  se  retirant,  ont  laiss^  des  lacs  sal^ 
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doDt  la  partie  liquide  s'est  ^vapor^ , 
grdoe  k  la  raret^  dea  pliiiea  et  h  Tex- 
Mme  s^eresae.  Lea  parties  salines 
se  sont  Gonoentr^es  dans  le  fond  de  ces 
r^aervoira,  etont  enfin  passe  a  V6Ut 
de  cristalltsation.  II  est,  du  reste,  h 
remarquer  que  les  bords  deces  salines 
renferment  des  cristaux  que  les  indi*- 

Shies  prennent  k  tort  poor  du  sel ,  car 
8  ne  sont  autre  chose  aue  du  gypse 
ou  sulfate  dechaux;  quelques-uns  de 
ces  cristaux  en  aiguilles  ont  jusqu'^ 
dix  on  douze  pouces  de  longueur,  et 
peuvent  passer  pour  les  ^hantillons 
lea  plus  coDipleta  et  les  plus  beaux  en 
oe  genre. 

HI8T0IBB    HATDBSLLB.    —    ^Sg^' 

taux,  Le  voisinage  des  ^tablissements 
agriooles  de  Buenos  -  Ayres  a  influx 
assez  puissamment  sur  la  partie  de  la 
Patagonleque  baigne  le  Rio-Negro, 
pour  qu'on  y  trouve  des  fermes  ou  sont 
cultiTes  la  plupart  de  nos  c^r^ales  et 
ouelques-uns  de  nos  arbres  fruitiers, 
enum^r^s  dans  le  paragraphe  rekitif 
k  Taspect  du  pays  (voyez  page  4). 
M.  d'Orbignv  y  a  rassembl6  cent 
dix-sept  especes  de  plantes,  norabre 
plus  que  sufHsant  pour  justifler  ce 
pays  au  reproche  de  complete  st6ri- 
lite;  mais,  parmi  ces  cent  dix-sept  es- 
pdces  ,  11  n  en  est  malheureusement 
aucune  qui  soit  digne  de  fixer  particu- 
lierement  notre  attention. 

AMmaitx.  Le  r^ne  animal  est  plus 
int^ressant.  Nous  nommerons  le  loup 
rouge  (eanis  jubatus),  qui  fait  la 
guerre  aux  ^allinac^;  le  eougouar, 
ce  tigre  am^ncain  qui,  apr^s  s'^tre  ras- 
sasiedesang  et  de  chair  palpitante, 
couvre  d'heroes ,  de  feuilles  ou  de  sa- 
ble, le  reste  de  sa  proie,  pour  y  reve- 
nir  au  besoin ;  deux  especes  plus  petites 
de  chats  sauvages,  X^pajero  et  le  mba'^ 
racaya  qui  font  la  cnasse ,  en  concur- 
rence avec  le  eougouar,  dans  les  plaines 
qu*arrose  le  Rio-Negro;  la  mouffette 
qui  r^pand  une  odeur  f<6tide  et  insup- 
portable quand  un  ennemi  quelconque 
s'approche  d!elle;  le  glouton-arison, 
espece  de  furet  qui  se  creuse  des  ter- 
riers ,  et  qui^  dou6  des  m^mes  qualit6s 
que  la  rooufibtte,  exhale,  quand  on 


rirrite,  une  forte  odeur  de  muse  H; 
le  zorriUo,  autre  mouffette ,  ressem- 
blant  aux  martres ,  aux  formes  svdtes 
et  ffracieuses ,  k  la  foumire  noire  mar- 
quee de  deux  raies  blanches  londtudi- 
nales  s'etendant  sur  le  dos  delate 
h\  la  queue;  n'oublions  pas  le  re* 
nard  de  Patagonie  qui ,  soivaot  Ca- 
tesby,  ne  diff^re  de  ceiui  d'Europe  que 
par  sa  robe  d'un  gris  argent^.  Get  ani- 
mal ,  epcore  plus  rus6  que  celui  dont 
les  moeurs  nous  sont  connues,sort,  le 
soir,  de  sa  tani^e,pouraiier  surpren- 
dre  les  volailles  dans  les  fermes.  Sou- 
vent,  pouss^  par  la  faim,etne  trourant 
rien  pour  Tassouyir,  il  se  jette  sur  les 
lani^res  de  peau  non  tannic  dont  les 
habitants  font  usage,  les  coupe,  etles 
emporte.  Aussi  arrive-t-il  fr^uemment 

3ue  des  bestiaux  ou  des  chevaux  retenus 
ans  un  pare  form6  de  piquets  et  de 
traverses  attach^es  par  des  liens  en 
cuir,  s'^chappent  pendant  la  nuit,  d^ 
livrds  par  quelque  renard  eflront^  qui 
a  devor6  les  attaches  de  la  cloture.  Les 
Patagons  les  craignent  extr^mement : 
ils  racontent  sur  eux  une  foule  d'his- 
toires  plus  ou  moins  extravagantes; 
ils  Yont  Jusqu*^  assurer  que  les  renards 
sont  assez  nardis  pour  venir  couper, 
pendant  qu'ils  dorment,  les  courroies 
qui  suspeodent  leurs  recados  plac^ 
en  oreiiler ;  aussi  ont-ils  toujours  le 
soin  de  les  mettre  sous  le  corps  de 
la  selle.  lis  pretendent  encore  qu'ane 
nuit^  un  renard ,  en  tirant  la  looge 
d*un  cheval  pour  se  Tapproprier,  a  pu 
ainener  le  cheval  mSmepres  desoa 
terrier. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les 
mammiferes  qu*on  rencontre  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  dans  la  Pata- 
gonie, la  sarigue,  dont  la  tendresse 
maternelle  est  connue  de  toutle  monde, 
et  qui,  comme  on  sait,  cache  ses  petits 
dans  sa  poche  abdominale,  au  moindre 
danger  qui  les  menace.  Dans  le  haut 
pays,  on  trouve  plusieurs  especes  dV 
nimaux  rongeurs ,  telles  que  les  iU- 
nomesy  qui  lanourent  les  plames  comme 
nos  taupes ;  les  rats  en  troupes  innom- 

(•)  Buffon  Ic  nomme  fouine  de  Cajramt' 
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bnbitt,  iadigtoes  ou  amen^  par  lea 
aavires  eurof^s;  la  aouris  et  le  guya, 
dontqueloueafaniillea,  veDues  dulford, 
pnplentles  roarais,  et  font  entendre 
leor  cri  m^lancolique  k  Theure  de  la 
miitou  la  biscache  (*)  prend  aes  ^bata; 
Mll^ei  est  un  animal  ap^iaJ  a  ces  con- 
tra et  ne  s'approche  Jamais  des  tro- 
piqaes.  II  en  est  de  m^me  du  l^ger 
mora,  oq  lievre  d*Am^rique.  Ce  qua* 
drupMe,  vofsin  du  genre  des  agcuiis, 
est  remarquable  par  aon  habitude  de 
ereoserdes  terriers  profonds.  Sa  four- 
rare  est  gris  roux  fonc6  sur  le  dos  et 
bUocbe  sur  le  ventre ;  vers  la  queue 
figne  an  croissant  noir  qui  tranche 
affteblement  avec  le  reste  du  pelage. 
Qoelaues-uns  aont  ausai  grands  que 
descnjensdemoyennetaiile.  Les  in- 
digenes leur  font  une  chasse  acham^ 
et  s*7  montrent  fort  adroits.  Comme 
le  mara  a  Tallure  tr^-irr6guli^re  et 
feit  mille  d^ours  en  fiiyant ,  les  die* 
vsDx,  habitu^  k  ce  genre  d*exercice, 
font  autant  d*^volutions  brusques  que 
ranimal;  de  sorte  que,  lorsqu  on  n'est 
pu  fait  6  ce  man&e,  on  est  infailli- 
blement  dtor^nne.  Mais  les  Indiens 
y  sont  tenement  accoutum^s ,  quMIs 
rairent  tous  les  mouvementa  du  che- 
^1  et  qu*ils  parviennent  h  fatiguer  le 
liifreau  point  de  pouvoir,  aans  mettre 
pied  i  terre ,  le  saisir  par  les  oreilles 
et  Pemporter. 

On  ne  trouve ,  en  Patagonie,  ni  tin* 
9e»,  ni  Jaguars;  ce  dernier,  le  plus 
Kao  et  ie  plus  grand  de  tous  les  chats, 
*pris  le  tigre,  ne  passe  jamais  au  sud 
del  montagnes  du  T&ndiL 

Parmi  les  mammiflres  edent^s,  nous 
oe  poQvoos  omettre  le  pichiy  apparte- 
Bant  au  genre  tatou,  Les  animaux  de 
tttte  famille  sont,  comme  on  sait, 
remarquables  par  le  test  ^cailleux  et 
dor  qui  les  recouvre;  ils  ont  le  museau 
pointu,  de  grandes  oreilles ,  des  ongles 
iikmg^,  quatre  ou  cinqdoigts  en  avant, 
et  cinq  en  arri^re.  lis  se  creusent  des 
dmeores  ^outerraines  et  vivent  de  v^ 
Iftaox  et  d'insectes.  Le  pichi  est  un 
eharmant  petit  animal,  tr^s-familier, 

• 

(*)0a  BUeiiz  'Micachtf  cfpioe  de  diin* 
(Ula,  de  h  famille  des  roDgeim. 


absolument  inoffensif,  et  extrlmement 
recherche  pour  sa  chair  qui  ne  serait 
pas  d^placee  sur  les  tables  les  plus 
somptueuses  d*Europe.{ies  Gauchos  et 
les  naturals  le  font  euire  en  le  posant 
sur  des  charbons  ardents  du  cot^  de 
la  carapace,  et  quand  il  est  suffisam- 
roent  grille ,  les  failles  se  d^tachent 
tres-flcilement.  II  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  pichis  dans  les  maisons 
des  colons,  ou  ils  divertissent  par 
leurs  gentillesses  et  les  poses  singu- 
Hires  quils  prennent  quetquefois. 

Les  marais  du  Rio-Negro  servent  de 
refuge  k  un  grand  nombrede  ^M^aris  a 
collier^  ou  sangliers  d*  A  manque ,  ani- 
maux aussi  intraitables  dans  ce  pays 
que  partout  ailleurs.  Une  esp^  he 
cerf,  nomm^e  guaeuH ,  est  aussi  tr^- 
commune  dans  la  Patagonie,  mais  elle 
est  moins  int^ressante  que  le  guana- 
que^  dont  la  chair  et  surtout  la  fourrure 
sont  si  precieuses  aux  indigenes. 

Ce  dernier  animal ,  que  quelques  na- 
turalistes  considerent  comme  n*etant 
que  le  lama  h  r<§tat  sauvage,  est  dans 
r  Amerique  m^ridionale  le  repr^sentant 
du  chameaud'Orient.  II  pent  6tre  com- 
part ,  pour  ses  formes  ext^rieures ,  k 
un  dne ,  avec  des  jambes  et  un  cou  plus 
longs.  On  le  trouve  en  grand  nombre 
dans  toutes  les  parties  temp^rees  de 
TAmdrique  du  Sud,  depuis  les  ties  boi-> 
s6es  de  la  Terre -du- Feu  jusqu*aux 
regions  montagneuses  de  la  Plata ,  et 
mSme  jusqu'a  la  Gordilliire  du  P^rou. 
Quoiqu'il  pref^re  les  lieux  ^lev^,  il 
liabite  les  plaines  de  la  Patagonie  me- 
ridionale.  En  g^n^ral ,  ces  animaux 
vont  par  petites  troupes  de  douze  k 
trente ;  n^anmoins ,  sur  les  rives  sep- 
tentrionales  du  d^troitde  Magellan,  us 
se  r^unissenten  bandes  nombreuses  et 
pres86es. 

Un  trait  particuliar  du  caractire  de 
ce  quadruple  est  la  curiosity.  Quand, 
par  hasard,  on  se  trouve  face  a  face 
avec  un  guanaque  isol^,  au  lieu  de 
fuir,  comme  son  instinct  sauvage  de* 
vrait  le  lui  oonseiller,  il  s'arr^te,  et 
vous  considire  avec  attention ;  un  ins* 
tant  apr^  ,  il  reprend  sa  course ,  el 
s'arrm  encore  pour  vous  regarder.  Si 
Ton  prend  queique  posture  Strange , 
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par  exemple,  si  I'on  s'etend  ^  terre  en 
tenant  les  jambes  en  I'air ,  il  s*appro- 
che  pour  reconnaftre  le  singulier  objet 
qu'il  a  aperi^u  de  ]oin.  Quelques  voya- 
geurs  ont  employe  ce  stratag^me  avec 
succes ;  et  parfois  m^.nie ,  les  guana- 
ques  semblaient  croire  que  les  coups  de 
tusii  qu*on  leur  tirait  sans  les  attein- 
dre  6taient  une  suite  de  la  plaisante- 
rie.  M.  Darwin ,  naturaliste  anglais , 
en  a  vu  quelques-uns  sur  les  monta- 
gnes  de  la  Terre-du-Feu ,  non-seule- 
ment  hennir  et  crier  quand  on  les 
approchait,  mais  encore  se  cabrer  et 
sauter  de  la  .fa^on  la  plus  grotesque, 
lis  sont  susce()tibles  aeducation,  et 
quelquefois  tres-familiers.  lis  sont 
alors  extremement  effrontes ,  et  atta- 
quent  rhornme  en  ie  frappant  par  der- 
riere  avec  leurs  deux  genoux.  On  as- 
sure que  ces  singulieres  agressions 
ont  pour  motif  leur  amour  jaloux  pour 
leurs  femelles.  II  en  est  tout  autrement 
du  guanaque  a  T^tat  purement  sau- 
vage ;  il  n*a  aucune  idee  de  la  defense 
naturelle ,  et  un  seul  chien  sufTit  pour 
venir  a  bout  de  lui ,  malgre  sa  haute 
taille.  Lorsque ,  r^unis  en  troupeaux , 
iis  sont  assnillis  par  des  hommes  h 
cheval ,  ils  se  debandent  tout  a  coup, 
et  fuient  etourdiment  sans  savoir  oil 
se  diriger ;  c'est  ce  qui  facilite  la  chasse 
que  leur  font  les  Indiens :  ils  les  pous- 
sent  ais^ment  vers  un  point  central , 
et  les  cement  de  telle  fac^on ,  qu*ils  en 
sont  bient6t  maitres. 

Les  guanaques  se  jettent  volontiers 
h  Teau.  Quelquefois,  dans  le  d^troit 
de  Magellan ,  ils  passent  d*une  tie  a 
Fautre.  Byron,  dans  son  voyage,  en  a 
vu  qui  buvaient  de  Teau  salee ;  et  les 
officiers  du  vaisseau  anglais  le  Beagle 
en  ont  aper^u  un  troupeau  entier  qui 
paraissait  boire  le  liquide  contenu  dans 
une  saline  du  cap  Blanc.  Du  reste, 
s'ils  ne  pouvaient  pas  supporter  Teau 
salee ,  ils  risqueraient ,  dans  certaines 
parties  de  la  Patagonie,  de  p^rir  de 
soif.  Pendant  la  journ^e,  ils  se  roulent 
souvent  dans  des  trous  remplis  de 
poussiere.  Les  mSles  se  battent  quel- 

2uefois  avec  un  certain  acbarnement. 
!es  animaux    ont  une  coutume  qui 
paratt  inexplicable  :  tous  font  leurs 


ordures  dans  le  m^me  endroit.  Quei- 
ques-uns  de  ces  tas  de  crottin  ont 
jusqu'a  huit  pieds  de  diametre,  et 
se  composent  necessairement  d'une 
grande  quantity  de  fumier.  Frezier  re- 
marque  que  cette  habitude  est  com- 
mune au  lama  ;  il  dit  qu*elle  est  d'un 
grand  avantage  pour  les  Indiens,  qui 
emploient  les  excrements  du  guanaque 
comme  combustible.  M.  IrOrbigny 
confirme  cette  assertion ,  et  assure 
gue  toutes  les  especes  du  genre,  c'est- 
a-dire  les  lamas ,  les  alpacas  et  les  vi« 
gognes,  sont  douees  de  ce  singulier 
mstinct. 

Les  guanaques  paraissent  cboisir 
certains  lieux,  de  preference  a  d'au- 
tres ,  pour  y  mourir.  On  a  vu ,  sur  lea 
bords  du  Santa-Cruz,  par  exemple ,  le 
sol  blancbi  d*ossemeuts,  principale- 
ment  dans  les  endroits  buissonneux  et 
voisins  de  la  riviere.  Ces  ossements 
n'offraient  aucune  trace  de  brisure, 
ce  qui  eiit  et^  tout  le  contra! re,  si  les 
guanaques  avaient  6te  devores  par  des 
b^tesferoces.  Le  m^mefait  a  etd  observe 
sur  les  rives  du  Rio-Gal  legos.  On  ne 

Eeut  assigner  aucune  raison  a  cette  ha- 
itude ;  cependant  il  est  a  remanjuer 
que  Iorsqu*un  guanaque  est  blesse ,  il 
se  dirige  toujours  vers  le  cours  d*eau 
qui  coule  dans  les  environs.  Ces  faits 
peuvent  servir  quelquefois  a  expliquer 
la  presence  d*ossements  intacts  dans 
une  caverne ,  ou  ensevelis  sous  des 
couches  alluviales ;  ils  peuvent  aussi 
nous  apprendre  pourquoi  les  debris  de 
certains  mammireres  se  trouvent  plus 
frequemment  que  ceux  des  autres  es- 
peces, dans  les  terrains  sedimentai- 
res  (*). 

Independamment  des  quadrupedes 
que  nous  avons  enum^r^s ,  on  trouve 
dans  la  Patagonie  des  bceufs,  des  che- 
vaux ,  des  moutons  ,  que  les  colons 
europ6ens  y  ont  successivement  ame- 
nds et  naturalises. 

Les  boeufs  alimentent  un  commerce 
assez  considerable  de  viande  salee; 
aussi  en  eieve-t-on  un  grand  nombre 


^*)  Ces  details  snr  le  guanaque  sont  tn- 
duils  par  extraits  de  I'inlei'essani  ouvrage 
de  M.  Darwin. 
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dans  les  environs  du  Carmen.  lis  sont 
parqu^  aupres  des  estancias ,  et  c'est 
msi  Ih  iju'on  les  tue  et  qu'on  prepare 
leor  ebair  pour  ^tre  exports  ou  ven- 
dae  a  la  viile.  L*endroit  ou  se  fait  cette 

ntion  s'appelle  saladero  ou  saloir. 
Orbigny  en  donne  una  descrip- 
tion que  nous  allons  reproduire : 

« Les  bestiaux  sont  amends  aux  en- 
virons de  Testancia ;  et  tous  les  soirs 
on  eoferme  dans  deS  pares  ceux  qu'on 
destine  a  Hre  abattus  le  lendemain. 
Des  la  pointe  du  jour ,  les  ouvriers  se 
disfribuent  le  travail  :  les  uns  mon- 
tent  a  cbeval  avec  le  lazo,  entrent 
dans  le  pare ,  enlacent  chacun  un  ani- 
mal par  les  cornes ,  le  contraignent  h 
sortir,  tandis  que  les  autres ,  a  force 
de  coups ,  Tobligent  a  s*avancer  vers 
le  lieu  de  Tex^cution ,  en  face  du  han- 
gar. Aussitot  qu^il  y  est  arriv^,  I'ou- 
vrier  qui  le  pousse  par  derriere ,  sans 
dcsoendre  de  cheval ,  d*un  coup  de  cou- 
teau  adroitement  donne ,  lui  coupe  les 
jarretsde  derriere,  aGnde  Tempecher 
de  marcher  ;  puis  d'autres  le  renver* 
sent  et  lui  donnent  un  coup  dans  la 
gorge ,  pour  le  saigner ;  ou  bien  en- 
core, s'lls  sont  presses ,  ils  lui  enfon- 
cent,  ce  qui  exige  une  tres-grande  ha- 
bitude, la  pointe  de  leur  grand  couteau 
derriere  la  nuque,  de  maniere  h  attein- 
dre  la  rooelle  ^piniere ;  et  des  lors,  la 
pauTre  b^te  reste  sans  mouvement  et 
comme  morte ,  jusqu'a  ce  qu'on  ait  le 
tonps  de  rachever.  Pendant  que  les 
hommes  h  cheval  continuent  ainsi  d*en- 
lacer  et  de  tuer ,  d'autres  ouvriers 
commencent  \  ecorcher  et  h  d^har- 
ner ;  mals  aussitdt  que  le  nombre  d'a- 
nimaux  suffisant  pour  le  travail  de  la 
joamee  est  mort ,  ce  qui  a  lieu  quel- 
<fiefois  de  huit  a  neuf  heures  du  ma- 
tin, quoiqu'il  y  en  ait  de  quatre-vingts 
^  cent  dix  tous  les  jours  ,  deux  s*atta- 
chent  a  chaque  bete.  D'un  coup  de 
couteau  ils  fendent  la  peau  ,  sur  toute 
{a  longueur  du  ventre ,  depuis  la  t^te 
JQsqo'a  la  queue ,  et  les  jambes  en  de- 
dans ,  depuis  le  coude ,  au  point  de 
jODction  de  la  ligne  du  milieu ;  ils  cou- 
pent  les  pieds  quMIs  jettent ,  ecorchent 
laninial ,  et ,  sur  la  peau  meme,  com- 


mencent k  le  d^pecer.  Les  quatre 
quartiers  sont  enlev6s  avec  une  dext^- 
rite  ^tonnante  et  transports  sous  le 
hangar ,  ou  ils  sont  suspendus  a  des 
crochets  destines  a  les  recevoir  ;  puis, 
ces  m^mes  hommes  d6tachent  toutes 
les~  chairs  des  os  en  quatre  ou  six  lam- 
beaux  ,  mais  avec  une  adresse  et  une 
promptitude  difllcile  a  croire  :  Tun 
enleve  d'un  seul  morceaucellesdes  c6- 
tes ,  Tautre  celles  de  la  colonne  vert6- 
brale ,  ^galement  par  grandes  pieces , 
portees  sous  le  hangar,  puis  jet^es  en 
tas  sur  des  cuirs.  Ils  detachent  la 
masse  des  intestins ,  que  des  enfants 
s'occupent  a  degraisser  avant  de  les 
mettre  h  part. 

«  Des  que  tous  les  animaux  tuS 
sont  ainsi  depec^s ,  les  ouvriers  por- 
tent les  peaux  dans  le  hangar,  et  enld- 
vent  la  chair  de  dessus  les  quartiers , 
toujours  avec  la  ni^me  adresse ,  je- 
tant  h  mesure  les  chairs  d'un  cdte,  sur 
des  cuirs ,  et  les  os  d*un  autre.  Quand 
tout  est  Gni ,  commence  une  nouvelle 
operation  a  laquelle  tous  se  livrent  en- 
semble. II  s*agit  de  revoir  s^parement 
chaque  lambeau ,  pour  le  fend  re ,  s'il 
est  trop  epais ,  pour  lui  enlever  le  sur- 
plus de  la  graisse  et  le  rejeter  en  tas. 
Cela  termini ,  Ton  ^tale  des  peaux  a 
terre ,  on  y  met  une  forte  couche  de 
sel ,  puis  un  lit  de  morceaux  de  viande 
^tendus  avec  soin ;  et  alternativement 
de  Tun  et  de  Tautre,  jusqu'h  ce  gue 
tout  soit  p]ac6  de  maniere  a  en  for- 
mer une  haute  pile  carr^e  ,  a  laguelle 
on  ne  touche  pas  de  dix  a  quinze  jours, 
pour  que  les  chairs  se  saturent  bien  de 
sel.  Ce  temps  ecoul6,  on  expose  jour- 
nellement  la  chair  a  Tair,  sur  des  cor- 
des ,  jusqu*a  ce  qu'elle  soit  tout  a  fait 
seche ,  ce  aui  la  rend  moins  lourde  et 
plus  facile  a  transporter.  Les  peaux  se 
salent  de  la  m6me  maniere  que  la  chair. 
On  les  laisse  en  pile  pendant  quinze 
jours  ou  un  mois ,  puis  on  forme  un 
paquet  de  chacune  d'elles  ,  quand  il 
s'agit  de  les  embarquer  pour  les  livrer 
au  commerce. 

A  Les  ffraisses  sont  divis6es  en  trois 
classes :  if  y  a  d'abord  celles  qu'on  en- 
leve des  intestins ,  et  qui  forment  le 
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smf{sd>o) ;  elles  sont  sou  vent  envoy^es 
en  barriques ,  seulement  empil^es  ou 
fondues  ;  c*est  la  demise  quality , 
dont  on  se  sert  pour  r6clairage  du 
pays  et  pour  Texportation ;  puis  eelle 

311  on  enUve  des  chairs  Ufrasa),  On  en 
egage  la  chair ,  on  la  fait  fondre ,  et 
on  la  met  ensuite  dans  des  vessies  ou 
de  gros  intestins ;  elle  n*est  employee 
dans  le  pays  que  pour  la  cuisine;  c  est 
une  de&  denrees  dont  pent  le  moins  se 
passer ,  soit  Thabitant  des  campagnes, 
soit  celui  de  Buenos-Ayres.  On  re- 
cueille  enfin  dans  les  saladeros  une 
troisi^mesortede  graisse;  les  ouvriers 
mettent  ^,part  tous  les  os  susceptibles 
de  contenir  de  la  moelle,  et  quand 
leur  journ^  est  finie ,  ils  brisent  ces 
OS,  Ten  retirent  avec  un  petit  morceau 
de  bois,  la  fondent  dansides  chaudid- 
res,  et  en  remplissent  de  petits  barils. 
Gette  derniire  esp^ce  sert  dans  les 
cuisines  du  proprietaire ,  se  donne  en 
cadeau  aux  amis  comme  chose  de  prix, 
et  se  vend  assez  cher  aux  gourmets 
argentins,  qui  Testiment  beaucoup; 
c*e6t  en  effet ,  sans  contredit ,  Tassai- 
sonnement  le  plus  d^licat ,  bien  sup^- 
rieur  h  la  graisse  deporc,  au  beurre,  et 
m^me^rhuile.  Les  languessont  salves 
a  part ,  puis  on  les  fait  s6cher,  et  elles  de- 
viennent  ainsi  un  objet  de  commerce. 
G^est  un  mets  assez  bon ,  estime  des 
consommateurs  de  viande  s^cbe.  G*est 
principalement  avec  le  Bresil  qu*on  en 
fait  le  commerce,  ainsi  que  de  la 
graisse,  parce  qae  les  fortes  chaleurs 
de  Babia ,  de  Rio  Janeiro ,  et  de  tou- 
tes  les  autres  viiles  situ6es  sous  la 
zone  torride,  ne  leur  permettent  pas  de 
conserver  de  viande  iratche. 

ft  Une  fois  que  les  ouvriers  ont  fini 
leur  journ^e  de  travail ,  ils  s'occupent 
a  nettoyer  leur  abattoir ;  la  t^te  avec 
ses  chairs ,  toute  la  char  pen  te  osseuse 
du  tronc ,  et  les  os  des  jambes ,  sont 
transport^  pres  du  bord  de  la  riviere , 
oil  Ton  entasse  tous  ces  restes ,  ainsi 
que  les  intestins,  le  coeur,  le  foie  et  les 
poumons ,  qu*on  jette  aussi ,  lorsque 
les  pauvres  gens  du  Garmen ,  ou  les 
Indiens ,  ne  viennent  pas  les  chercher, 
G*est  ainsi  que  les  os ,  recherches  avec 
tant  d'empressement  en  Europe,  sont 


abandonn^  dans  la  campagne ,  et  res- 
tent  sans  usage.  A  peine  ^  lorsque  les 
chairs  se  sont  putrdlte ,  le  proprie- 
taire fait-il  enlever  les  comes,  qui  se 
d^tachent  alors  plus  facilement ;  mais 
comme  les  environs  fournissent  asses 
de  hois  pour  qn*on  ne  soit  pas  oblige 
d'emploj^er  les  os  en  guise  de  combus- 
tible ,  amsi  qu*on  le  fait  dans  toutes 
les  Pampas  de  Buenos- A3rres,  ils  sont 
abandonn<^8  et  ne  servent  absolument 
h  rien.  On  rencontre,  sur  plusieurs 
points  de  la  rive,  de  ces  amas  conside- 
rables d*ossements,  qui  attestent  qu'il 
y  a  eu  un  saloir  dans  le  vo]S]na(;e « et 
qui  y  resteront  jusgu'li  ce  que  rmdas- 
trie  ^trangere  veuilfe  se  les  approprier, 
en  en  faisant  prendre  des  chargements 
poor  les  transporter  en  Europe ,  ou 

3ue  ripdustrie  indigene  les  emploie 
ans  le  pays  m^me ,  lorsque  la  civili- 
sation y  aura  transport  ses  fabri- 
ques. 

«  L*Europ^en ,  temoin  de  Sexploita- 
tion d'un  saladero,  ne  peut  qa'ftre 
frapp6  de  Tadresse  et  de  la  ferocite  des 
ouvriers,  ainsi  que  de  la  dext^rite  avec 
laquelle  ils  esquivent  les  coups  de  oor- 
nes  des  taureaux ,  qui ,  furieux  d'etre 
enlacds ,  se  d^battent  avec  une  force 
extraordinaire,  lorsqu'ils  approchent 
de  leurs  freres  d^ja  morts  snr  la  place, 
sautent ,  ruent ,  et  mettent  le  cavalier 
dans  un  danger  r^el.  Le  spectatear 
fr^mit  k  chaque  instant  h  Faspect  de 
ces  bommes ,  qui ,  entour^  de  mille 
morts ,  se  font  un  jeu  de  la  colore  du 
taureau  comme  de  celle  .de  la  vacbe. 
Leur  presence  d'esprit  dans  tous  les 
moments  ^gale  leur  vigueur  et  leur 
adresse.  II  est  rare  qu*ils  soient  bles- 
ses. Mais  ces  hommes  qui  ne  crai^nent 
f)as  la  mort,  qui  la  trouvent  continueJ- 
ement ,  sont  aussi  durs  pour  les  ani- 
maux  que  pour  eux-m^mes.  lis  jouis- 
sent  des  souff ranees  de  leur  victime, 
comme  d*une  sorte  d*indemnit6  des 
risques  qu'elle  leur  a  fait  courir.  Sou- 
vent  ils  la  lalssent  longtemps  se  tou^ 
ner  h  terre,  les  jarrets  coupes,  et  riant 
des  beuglements  plaintifs  que  lui  ar- 
rache  la  douleur ;  la  mutilant  gratuite- 
ment ,  et  la  Hvrant  ainsi  sans  defense 
a  d'enormes  chiens,  qui,  lorsqu'elie 
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beii^e«  loi  saisissent  la  laogae  et  la 
tirent  afae  fpfce.  Ge  sont  alors  des 
applaudissemeota  sans  fin  do  la  pari, 
des  oafriers,  qui,  tout  couverts  de 
sang,  le  fbnt  couler  goutte  k  goutte « 
ea  8'enivrant  da  ce  Speotacle ,  qu'JIa 
aimeot  par-deasaa  tout.  Comment  oea 
bommes ,  si  habitu^  k  voir  souffrir  ^ 
poarraient-ils  Itre  humains?  Aussi, 
toujoors  le  couteau  k  la  main ,  ae  me- 
oaeent-ils  sans  cesse  de  se  tuer ,  et 
a'amosent-ils  k  se  faire  des  balafres  k 
lafifure,  de  sorte  qu'il  est  rare  que 
les  Gauchos  consommes  n'aitnt  pas  la 
feeeoouverte  de  eicatrioes.  lis  s'assaa- 
sioent  avec  autant  de  sang-froid  qu'ils 
6corchent  an  b«euf  ou  une  g^oisse ,  et 
tans  ^prouTcr  aucun  remords.  Uoe 
eiicoQStance,  qui  arriva  plus  tard  dan^ 
oette  rotoe  estancia ,  prouve  oombien 
ilssoQt  pen  sensibles  aux  angoisses 
des  animaux :  ayant  achev^  de  tuer 
toQS  les  bestiaux ,  excepte  les  Jeunes 
de  Pann^e ,  et  eraignant  que  ceux-ci 
ne  fussent  emmenes  par  les  Indiens 
ennemis ,  ils  les  renfermerent  dans  le 
pare,  ou ,  le  temps  leur  manquant 
pour  les  tuer ,  afln  d*en  empdcber  la 
tOQstraction ,  ils  leur  oouperent  les 
Jarrets  k  tous ,  et  les  laisserent  en  eel 
(tai  piusieurs  jours  avant  de  les  ache^ 
Yer,  moyen  de  conservation  qui  leur 
paraissait  naturel. 

« Le  spectacle  d'un  saladero  est  dea 
plus  attnstants.  La  nuit,  les  mugisse- 
meats  des  animaux  enferm^  dans  le 
pare,  et  sans  nourriture  quelquefois 
depois  deux  ou  trois  Jours ;  le  jour , 
les  braglements  plaintifs  des.  bestiaux 
nmtilds  ou  expirant  sous  le  fer  de  leura 
boarreaux  ;  rexpression  de  rage  de 
ceux  qui  cberchent  vainement  k  se 
soostraire  li  la  mort ;  les  clameurs  dea 
OQvriers,  entendues  de  loin ;  et  appro-* 
cbe-t-on?  quel  spectacle !  Huit  a  dix 
faommes  degouttants  de  sang ,  le  cou- 
teau k  la  main^  ^orgeant  ou  d^pe^ant 
des  animaux  morts  ou  pr6ts  a  mourir; 
toaamte  a  cent  cadavres  6tendus  san- 
slants  sur  quelques  centaines  de  pas 
de superficie.  La,  untaureau  qulex* 
Dire;  ici,  un corps  encore  intact,  mais 
Inanun^ ;  des  carcasses  d6cbarn^es . 
des  lambeaux  de  chairs  disperses ;  et 


tout  cela  an  milieu  des  6clats  de  rire 
des  ouvriers  et  des  oris  des  oiseaux 
de  prole,  attir^  par  la  cur^e ,  et  vo- 
lant au^dessus  en  attendant  leur  tour , 
on  disputant  aux  chiens  les  parties 
qu*on  leur  abandonne. 

«  Je  tUs  temoin  d'une  de  ces  reu- 
nions fortuites  des  oiseaux  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  chairs  mortes.  Ja* 
mals  une  estancia  ne  manque  d'avoir 
aux  environs  un  certain  nombre  de 
oathartes  urubu  et  aura,  les  vautours 
de  ces  contr^s,  et  de  grands  et  de 
petits  caracaras ,  qui  vivent  des  restes 
des  habitants;  mais  ces  oiseaux  ne 
d6passent  pas  le  nombre  de  huit  k 
vingt ,  k  moins  qu'on  ne  tue  un  ani- 
mal;  car  alors  il  en  arrive  une  plus 
grande  quantity ,  qui  s*en  vont  des 
qu*il  n*y  a  plus  assez  de  pAture  pour 
tous.  Le  Jour  ot  Ton  avait  commence 
k  tuer  pour  le  saladero ,  11  y  avait  h 

f>eine  une  douzaine  de  oes  parasites  de 
'bomme.  Bient^t,  dans  la  journee,  la 
vue  du  sang  les  attira  de  toutes  parts ; 
et  le  soir  il  s*v  en  trouvait  di\k  au 
moins  une  centaine.  Mais  lorsqu'on 
eut  place  les  carcasses  deeharnees  au 
bora  de  la  riviere ,  et  gu*on  leur  eut 
ainsi  donn6  une  cur^e  facile  et  in^pui- 
sable ,  les  cathartes  et  les  caracaras 
arriv^rent  de  tous  les  points ,  et  tous 
oeux  de  vingt  k  trente  lieues  k  la  ronde 
se  reunirent  en  quelaues  Jours.  Leur 
multitude  grossissait  a  chaque  instant; 
et ,  quand  le  saladero  fut  avanc^,  il  y 
avait  quelques  milliers  d'urubus ,  des 
centaines  de  caracaras,  et  un  grand 
nombre  de  chimangos  et  d'auras ,  qui , 
toute  la  journee,  perches  sur  les  osse- 
ments ,  s'y  disputaient  k  grands  cris 
les  lambeaux  de  chairs,  et  couvraient 
de  leurs  teintes  sombres  tous  ces  restes 
sanglants.  Lii,  aussi  famiiiers  que  8*ils 
eussent  ete  priv^s ,  ils  se  d^rangeaient 
k  peine  lorsqu'on  approcbait ;  ou  bien, 
au  bruit  d*un  coup  de  fusil ,  leurs  vo- 
ltes ,  par  le  bruit  de  leurs  ailes ,  imi- 
taient  le  roulement  du  tonnerre;  et 
leurs  nu^es  tournoyant  au-dessus  de 
la  pSture,  k  une  moyenne  hauteur, 
faisaient  ombre  sur  le  sol.  A  Buenos- 
Ayres ,  ot  il  n'y  a  pas  de  noirs  uru- 
bus ,  les  alentours  des  saladeras ,  en 
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hiver ,  sont  couverts  aa  contraire  de 
blanches  raouettes ,  qui  vivent  ^ale- 
ment  de  restes  de  cliairs.  Toutes  ces 
reunions  momentan^es  d'oiseaux  di- 
vers se  dispersent  des  que  la  p^ture 
manque ;  cette  society ,  qui  paraissait 
si  intime ,  se  dissout ,  et  si  1  on  aban- 
donne  inhabitation ,  on  ne  verra  m^me 
plus  un  seul  de  ces  parasites  degod- 
tants,  mais  indispensables  a  Testaocia; 
car  les  chairs  restes  sur  les  ossements 
pourraient,  en  se  putreGant,  mettre  la 
peste  dans  le  pays,  tandis  que  les  oi- 
seaux  enlevent  tout  ce  qui  donnerait 
de  Todeur,  et  rem^ient  ainsi  k  i'incu- 
rie  des  habitants. » 

Reprenons  notre  enumeration. 

Les  oiseaux  sont  en  grand  nombre 
dans  la  Patagonie ;  mais  aucun  d'eux 
n*a  le  plumage  brillant  et  vari^  des  es* 
peces  gui  peuplent  les  parties  cen- 
trales de  TAmerique.  L*autrache,  qui 
habite  en  troupes  nombreuses  dans  le 
nord  f  est  plus  petite  que  celle  d'Afri- 
que ,  et  a  aussi  des  differences  nota- 
bles avec  celle-ci.  Eile  a  quatre  doigts 
aux  pieds ,  trois  devant  et  un  derriere, 
gros  et  rond ;  ses  plumes  sont  grises 
tout  le  long  du  dos ,  jusqu'a  Tanus  , 
et  elle  a  la  t^te  faite  comme  celle  d^une 
oie. 

Son  nom  indigene  est  nandu.  En 
octobre  et  novembre,  elle  pond  dans 
les  lieux  les  plus  sauvages,  et  se  borne 
a  couver  ses  oeufs  pendant  la  nuit ;  en- 
core cette  tdche  est-elle  partagee  parje 
mdle.  Les  habitants  disent  que  quand 
r incubation  touche  h  son  terme  Tau- 
truche  casse  les  oeufs  non  fecond^, 
aGn  d'attirer  des  mouches  autour 
d*elie,  et  de  faire  servir  ces.iusectes  a 
la  nourriture  de  ses  petits.  Un  autre 
trait  Ciiract^ristique  de  cet  oiseau  est 
son  extreme  curiosity.  A  1  etat  do- 
mestique,  souvent  il  vient  se  mettre 
au  milieu  d'un  cercle  de  personnes  qui 
causent,  pour  les  re^arder ;  h  T^tat 
sauvage,  ce  singulier  mstinct  lui  a  et^ 
souvent  fatal,  car  il  vient  reconnattre 
tout  ce  qui  lui  paralt  extraordinaire, 
et  le  couguar  le  surprend  alors  sans 
qu*ii  puisse  lui  ^chapper  par  la  fuite. 
La  chair  de  Tautruche  est  tres-recher- 
ch^  des  naturels;  les  Gauchos  n*en 


mangent  que  la  poitrine,  qu*il8  ap- 
pellent  purani/Za.  Les  oeufs  se  vendeot 
non-seulement  dans  le  pays,  mais  en- 
core a  Buenos- Ayres  et  a  Montevideo. 
Les  plumes  du  nandu  ne  peuvent  £tre 
comparees,  pour  la  beaute,  a  celles  de 
Tautruche  africaine;  aussi  ne  serveot- 
elles  qu*^  faire  des  epoussetoirs.  A 
Bu6nos-Ayres ,  et  chez  les  Indieps 
Moxos,  on  les  teint  de  couleurs  bril- 
lantes.  La  chasse  de  cet  oiseau  se  fait 
k  cheval,  et  les  habitants  du  Carmeo 
de  Patagonie  s*y  montrent  extr^me- 
ment  adrpits.  L*autruche  n'est  pas  &- 
cile  a  approcher,  car  elle  court  avec 
une  rapidite  presque    incroyable.  II 
faut,  des  qu'on  raper^oit,  lancer  son 
cheval  au  grand  ^aiop  dans  sa  direc- 
tion, pour  Tatteindre  des  le  premier 
instant;  autremcnton  fati^uerait  iou- 
tilement  sa  monture  en  suivant  Tagiie 
nandu  dans  les  mille  detours  qu'il  tait, 
sans  se  lasser  le  moins  du  monde,  pour 
deconcerter  le  chasseur.  Des  que  le 
Gaucho  est  k  distance  convenable,  il 
lui  jette  ses  bolas,  et  bient6t  le  cou, 
les  pattes  et  le  corps  mSme  de  Tautru- 
che  sont  entour^s  de.  liens  embarras- 
sants.  Quelquefois,  se  voyant  cern^ 
par  les  cavaliers,  elle  cherche  k  eloi- 
gner les  chevaux  en  les  piquant  deTes- 
pece  d'ongle  terminal  dent  son  aileest 
armee;  et,  quand  elle  a  perdu  tout  es- 

f»oir  de  salut,  elle  se  pr^ipite  entre 
es  jambes  des  coursiers,  qui,  epoo- 
vant^,  envoient  souvent  sur  le  sable 
les  chasseurs  desappointes.  Alors,  elle 
repart  en  ligne  droite ;  mais  d'autres 
ennemis  Tatteignent  de  nouveau,  etfi- 
nissent  par  enrouler  autour  de  ses 
longues  pattes  une  derni^re  bola,  qui 
arrete  deGnitivement  sa  course.  Aussi- 
tdtonla  tue,  et  le  vainqueur  lui  coupe 
les  ailes,  qu*il  attache,  en  signe  de 
triomphe ,  au  cou  de  son  cheval. 
Cette  chasse  est  un  spectacle  des  plus 
int^ressants  pour  I'etranger,  et  aninM 
singulierement  les  plaines  d^ertes  de 
la  Patagonie  septentrionale. 

M.  d  Orbigny  a  decouvert  dans  ce 
pays  une  nouvelle  espece  d*autrucbe, 
quil  a  nomm^e  Rhea  pennata;  il 
croit  que  c'est  elle,  et  non  le  nandu i 
qui  vajusqu'audetroit  de  Magellan. 
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II  y  a  aussi  le  handu  nairiy  que  les 
Gaucnos  d6sigaent  sous  le  nom  d*a- 
vestrus  peUso, 

Le  nombre  des  oiseaux  de  proie  est 
6onsid6rableen  Patagonie :  le  redouta- 
ble  condor,  dont  les  ailes  ^eantesques 
atteignent  jusqu*a  quinze  pieas  d'enver- 
gnre,  le  condor ,  r^v^r^  des  Incas  du 
Peroucomme  F^pervierlefutdes  l^eyp- 
tieos,rase  d*uii  vol  majestueux  les  nau- 
tes  falaises  du  littoral.  Ce  colosse  ail^  a 
des  concurrents  importuns  dans  le 
calharte  aura  et  le  catharte  urubu. 
Le  premier,  aussi  nomm€vtUtur  aura^ 
est  une  espece  de  vautour  avide ,  qui 
repaod  autour  de  lui  une  insupporta- 
ble odeur  de  putrefaction.  L'urubu  est 
one  variety  du  pr6c^ent,  et  son  odeur, 
ainsi  que  la  liqueur  s^r^tee  par  ses 
oarioes,  ont  une  grande  analogie  avec 
le  mosc,  m^l^  toutefois  d*un  horrible 
fumet  de  viande  pourrie.  Ce«  oiseaux 
s*abattettt  par  centaines  sur  les  corps 
morts ,  et  sent ,  comme  on  Fa  d^j^  vu, 
tres-udJes  aux  Am^ricains,  en  ce  qu*ils 
les  d^barrasseot  des  restes  infects  (|ui , 
en  sejournant  dans  les  lieux  humides, 
poorraient  occasionner  des  maladies 
^idemiques.  Quand  les  urubus  sont 
poursuivis  imm^diatement  apres  leur 
repas ,  ils  ont  peine  h  s'envoier  et  de- 

Sorgent  la  nourriture  qu*ils  viennent 
e  prendre ,  non  pas  tant  peut-6tre 
Doar  Bcc^Urer  leur  fuite ,  en  allegeant 
lepoidsde  leur  corps,  que  pour  retar- 
derdans  leur  poursuite  les  caracaras 
qui  s*arrdtent  pour  ramasser  les  d^- 
goQtantes  dejections  de  leurs  ennemis. 
Le  caracara^  que  nous  venous  de 
nommer,  estun  aigle  extr^mement  vo- 
race,  qui  se  tient  dans  le  voisinage 
des  habitations  pour  se  jeter  sur  les 
debris  des  animaux  tues,  et  qui  suit 
rbomme,  comme  s*il  convoitait  d'a- 
▼aoce  son  cadavre.  Uaigle  couronni, 
Taiale  agtcyoy  la  btae  tricolorey  et,  sur 
les  Lords  du  Rio-Negro ,  quelques  bu- 
sards  afifames,  poursuivent  incessam- 
meat  leur  proie.  V€U  ramene  en  Pa- 
tagonie le  faucon  et  des  oiseaux 
carnassiers  nocturnes,  tels  que  le  mo- 
ootone  nacurutu  ,  variety  de  la 
cfaouette-hibou ,.  particuliere  aux  con- 
trees  magellaniques,  le  due  d'Europe, 


Y^ffraie  au  cri  sinlstre.  La  cheviehe 
wrucurea^  espece  de  chouette,  qui  fait 
son  nid  dans  des  terriers  usurpito ,  se 
rencontre,  mime  de  jour,  dans  les 
plaines;  les  bois,  au  contraire,  donnent 
asile  ^  la  plus  petite  des  chevlches,  aui 
se  balance,  en  plein  midi,  sur  les 
branches  flexibles  du  saule. 

Parmi  les  oiseaux  de  moindre  gran- 
deur, on  trouve  dans  la  Patagonie 
\^s  rhinomies ,  queM.  Isidore  Geof- 
frey. St-Hilaire  place  entre  les  mai- 
nates  et  les  martins,  mais  qui  se  rap- 
prochent  davantage  desfourmiHers ;  un 
merle,  que  Thiver  cbasse  du  d^troit 
de  Magellan,  et  qui  fr^quente  les  hal- 
liers.  Pr^s  de  ce  dernier ,  vit  d'ordi- 
naire  le  moqueur  de  Patagonie^  oiseau 
bigarre,  dontle  chant,  module  tantdt 
en  gammes  chroniatiques ,  tantdt  en 
cadences  m^lodieuses,  a  ete  regard^ 
comme  une  imitation  de  celui  des  au- 
tres  oiseaux ;  il  se  perche  aussi  sur  les 
maisons  et  se  familiarise  avec  Thomme 
au  iK)int  de  ne  se  plaire  que  dans  son 
voisinase.  Les  buissons  recelent  le 
troglodyte  sautillant ,  ou  roitelet ,  le 
CTzwiWi  synailaxe,  insectivore,  va- 
riety du  precedent ,  et  le  l^ger  gobe- 
mouche.  Les  prairies  du  nord-est  sont 
fr^quentees  par  quelques  pipiSy  autre 
insectivore,  qu'on  a  confondu  avec  IV 
louette;  par  des  muscisaancoles ,  va- 
ridte  de  la  moucherolle  ou  gobe-mou- 
che ;  par  la  joyeuse  alouette,  et  par  un 
tanaara,  qui  peut  rivaliser  pour  la 
varfete  et  reclat  des  couleurs  avec  le 
colibri.  Ce  petit  oiseau  est  le  seul  de  sa 
famille  qui  visite  les  marais ,  ou  se 
montrent  aussi  les  troupiales  socia- 
bles,  aux  teintes  noires,  ou  aux  cou- 
leurs vives ,  et  V^toumeau  militaire , 
qui  doit  son  nom  a  ses  Epaulettes  et  a 
sa  poitrine  rouges. 

Signalons  encore  dans  le  voisinage 
d(i  Rio-Negro  plusieurs  especes  d'nU 
rondelles  au  vol  agile,  quelques  en- 
gotdevents,  le  diuca  ou  gros-bec  du 
Chili,  variety  du  gros-bec,  qui  se  fait 
remarquer  par  son  plumage  entiere- 
ment  Dleii  et  par  sa  gorge  blanche ; 
Yanumbiy  oiseau  brun ,  a  pieds  roses, 
qui  fait  retentir  les  echos  du  fleuve  de 
ses  gammes  brillantes.  Rien  de  plus 
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curieux  que  rhabitatioa  des  anumbis; 
elle  est  plac^  k  Textrtoite  des  bran- 
ches inclin^es  des  arbres  6pineux ,  ou 
au  milieu  des  buissons  isol^s;  dans 
le  premier  cas,  ils  la  suspendent  sou- 
vent  au-dessus  des  eaux,  et  il  n'est 
gas  rare  d*en  Toir  deux  r^unies  ensem- 
le.  Ce  Did ,  daos  lequel  le  couple 
vieot  dormir  cha^ue  soir ,  est  reelle- 
ment  extraordinaire,  eu  ^ard  a  i«i 
taille  des  constnicteurs ,  qui  n*ont  que 
de  dix-huit  k  dix-neuf  centimetres  de 
longueur  totale;  il  en  a  jusqu*a  ^'qua- 
rante,  et  repr^ente  un  ovale  allong^, 
plus  large  en-dessous  qa'h  sa  partie 
sup^rieure.  Son  ext^rieur  est  proteg^ 
par  une  quantity  de  petites  branches 
epineuses,  crois^es  avec  un  tel  art« 

Su'on  ne  peut  les  arracber  sans  les 
riser.  L'int^rieur,  tapisse  de  chiffons, 
de  plumes,  de  crins  et  de  paille,  se 
compose  de  deuxchanibres,  dont  Tune, 
assez  spacieuse ,  s^ouvre  lat^ralement. 
Dans  ce  premier  compartiment  existe 
un  corridor  qui  monte  et  redescend 
dans  la  deuxi^roe  piece,  mieux  tapissde 
que  la  premiere.  Au  mois  d*octobre, 
commencent  les  amours;  alors  les 
chansons  redoublent  et  Ton  r^are  la 
double  retraite ,  dans  laquelle  la  fe- 
melle  depose  quatre  ou  cinq  oeufs  blancs. 
Du  reste,  les  anumbis  travaillent  cons- 
tamment  h  leur  singuii^re  demeure ; 
c^est  la  preoccupation  de  toute  leur 
vie,  k  part  les  instants  qu'ils  consa- 
crent  a  leurs  petits. 

Vanadate,  oisesiix  buis8onnier,dont 
les  moeurs  sont  semblables  a  cdles  de 
Vanumbi  j  et  dont  le  chant  est  ^ale- 
raent  chromatique  et  cadence ;  vhor' 
nero  architecte,  qui  coostruit  son  nid 
en  sptrale  sur  des  branches  flexibles; 
le  vanneau  armdf  Vibis  au  cri  d6sa- 
gr6able  et  au  long  bee ;  le  thinocorey 
espece  d*6cha8sier  qui  se  blottit  centre 
terre,  ou  ses  teintes  grises  le  font  k 
peine  distinguer  du  sol,  et  qui  ne  s*en- 
Tole  que  lorsqu*on  lui  marche  en  quel- 
qpe  sorte  sur  le  corps ;  quelques  ti- 
mides  htwpucerthies,  espece  de  grim- 
pereau ;  V aigrette  blanche  ;  le  hiron 
aux  pattes  eml^s ;  le  bihoreaUj  autre 
h6ron  couronn^  d'une  brillante  ai- 
grette compos6e  de  plumes  blanches. 


longues  et  mimses,  doot  il  se  d^poville 
tons  les  ans,  et  aux^elles  on  attad)e 
un  grand  prix,  cet  oiseau  ^tant  partout 
fort  rare;  le  rdle^  la  bicMsine  ;  quel- 

Sues  cigognes  au  bee  long  et  pointu ; 
t&fomj^  et  ^t%  ichasseSf  dont  k 
nom  seul   indique  la  singularile  de 
leur  structure,  et  a  servi,  eo  conse- 
quence, k  d^igner  tout  un  genre;  le 
bec-en-Jourreau^  que  les  anciens  na- 
vi(;ateurs  espagnols  et  anglais  ont  de- 
crit  sous  le  nom  de  pigeon  blanc,  et 
dont  les  moeurs  mariUmes  contras- 
tent  avec  son  aspect  tout  terrestre; 
tellessont  lesautresespeces  que  le  na- 
turaiiste  peut  observer  en  Patagonie, 
surtout  dans  certaines  localites  privi* 
l^i^es  qu'il  serait  trop  long  d*inaiquer 
ici.  M*omettons  pas  cependant  un  des 
plus  beaux  ph^nicopteres  qui  habitent 
ces  contr^es,  le  flammant  ou  fla- 
mingo,  qui  b^titson  nid  au  milieu  des 
vastes  salines  natureiles  dont  les  nap- 
pes, blanches  comme  la  neige,  s'^en- 
dent  au  milieu  des  plaines   les  plus 
arides.  Ges  nids,  quefquefois  group^ 
au  nombre  de  deux  miile,  forment  un 
ilot  noirdtre  qui  contraste  d*une  fa^oa 
singuli^re  avec  T^clat  6blouissant  de 
ces  lacs  de  cristaux.  Chaque  nid  est 
un  c6ne  d*un  pied  de  haut,  tronque  an 
sommet,  et  concave  k  I'effet  de  rece- 
voir  les  oeufs ;  ils  sont  tous  isol^  les 
uns  des  autres  par  un  espace  drculaire 
d'un  pied,  et  cette  disposition  est  par- 
faitement  r^guliere.  Cette  r^nion  de 
cdnes,  tous  absolument  semblables  el 
d^^ale  hauteur,  ressemble  k,  une  Tille 
avec    des  rues  tortueuses ,    conrune 
celles   de  nos  ancieones    places  de 
guerre.  Le  flammant  a  les  pattes  et 
le  cou  d^une  longueur  d^mesur^,  le 
plumage  du  corps  d'un  blanc  ros6,  et 
les  ailes  couleur  de  feu.  On   le  ren- 
contre en  troupes  nombreuses,  voya- 
geant  d'un  lac  a  un  autre,  prdferanc 
ceux  dont  Teau  est  saumdtre,  et  s>d- 
fon^ant  dans  le  liouide  jusqu^au  ven- 
tre, pour  chercber  les  petits  animaux 
aquatiques,  dont  il  est  tres-friand.  Ja- 
mais ils  ne  se  s^parent  et  ne  mardient 
isol^;  quand  ils  sont  eSrayds,    tous 
s'envolent  k  la  fois   et  quittent  ia 
terre,  oii  ils  repr^sentaient  une  ll^ne 
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r^oli^  d'infanterie ;  ils  d^ploient 
lean  ailes  da  plas  beau  rouse,  tout  en 
comerTant  leur  ordre  symetrique,  et 
fbrment  encore,  en  rolant,  une  longue 
phalange  un  peu  arqu^e.  Quand  vient 
la  saison  des  amours,  chaque  couple. 
wm\ik  Tendroit  ou  il  s'etait  M 
fann^  pr6cMente,  r^pare  son  nid 
arec  son  bee,  ou  le  reconstruit  s*il 
a  6t^  emport^  par  leseaux.  La  besogne 
iinie,  ils  deposeot  leurs  oeufs  dans  la 
partiesup^rieure  du  c6ne,  ettous  deux 
eouTCDt  run  apres  I'autre,  en  se  met- 
tant  h  cheval  dessus,  jambe  de  ci, 
jambe  de  la,  seule  position  que  leur 
permette  Textrtoe  longueur  de  leurs 
pattes. 

Parmi  les  oiseaux  grimpeurs,  on 
distingue  surtout  le  pic  des  champs  et 
Tara  patagonj   ce    beau  perroquet 

S'on  retrouTe  aussi   au  detroit  de 
igellan. 

L'espece  des  gallinac^s  compte  en 
Patagonieleplaintif  ^namott«9  esp^ 
deperdrix  dont  la  chair  offreunmets 
^icat;  la  iourtereUe,  le  pigeon^  qui, 
en  hirer,  arrivent  par  myriades,  et 
cnffn  Teuclromief  autre  perdrix  dont 
le  plumage,  pointing  de  nlanc  sur  un 
fond  gri8,res8enible  beaucoup  k  celui 
delapintade.  Cetoiseau,  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  marttnete,  vit 
en  fiffiille,  et  reste  immobile  sur  la 
ten^  nue,  d*oii  il  s'^I^ve,  en  sifflant, 
lorsqu'on  marcbe  au  milieu  de  sa  pe- 
tite troupe. 

Les  oiseaux  aquatiques  sont  repr^- 
Kot6  dans  ces  contr6es  par  deux  es- 
peees  de  etfgnes;  onze  espies  de  ca^ 
wnfc ;  I'oie  antarcUque.  qui  voyage 
JQsqo'MaTerre-du-Feu.;  Ucormoran, 
<bnt  les  moeurs  ont  ^t^  si  souvent  d6- 
^tes^  et  le  grebe,  le  plus  babile 
oageur  de  tous  les  oiseaux  de  .ce 
Senre* 

Les  reptfles  sont  peu  nombreux  : 
OB  a  trouT6  la  tortue  du  cap  de 
Araoe-Esp^nceetquatre  especes  de 
t^Eards;  mais  on  n^a  aper^u  qu'ua 
aeo!  crapaud. 

Les  poissons  d*eau  douce  ne  sont 
9^au  nombre  de  deux  ou  trois  es- 
pdees. 
.  Lei  iosectes  sont  plus  int^essants 


et  plus  nombreux.  On  en  trouve  sur* 
tout  en  grande  quantit^S  a  la  surface 
des  salines.  lis  sont  alors  impr^n^ 
de  sel  et  par  consequent  en  etat  de 
conservation  parfaite.  On  ne  peut  ex- 
pliquer  la  pr&ence  de  ces  masses  d'in- 
sectes  dans  les  lacs  salants  de  la  Pata- 
gonie;  les  habitant3  eux  •mimes  et  les 
ouvriers  charge  de  I'exploitation  de 
ces  pr^cieux  r^rvoirs  n*ont  pu  d^- 
cduvrir  la  cause  de  ce  fait,qu'on  n'avait 
pas  encore  observe  ailleurs. 

Les  cdtes  sont  fr6quentto  par  des 
baleines ,  des  dauphins,  des  cachalots, 
et  d*autres  c^tac^  auxquels  des  oavires 
de  toutes  les  nations  doonent  la  chasse. 
Elles  sont  aussi  peuplto  d'amphibies, 
k  la  tite  desquels  nous  placerons  deux 
especes  du  genre  des  phoques :  Tune 
connue  sous  le  nom  de  phoque  d 
trompe,  et  Tautre  appel^  vulgaire- 
ment  lUm  marin.  La  peche  de  ces  am- 
pbibies  a  longtemps  attir^  vers  les  ri- 
vages  de  la  Patagonie  Tactivit^  des 
Europ^ns.  «  Lesnavires,  ditM.d'Or^ 
bigny,  arrivaient  aux  mois  d'ao(lt  et 
de  septembre.  lis  mouillaient  soit  dans 
le  Rio-Negro,  soit  a  la  baie  de  San 
Bias  et  au  port  de  FUnion.  Chaque 
navire  avait  une  petite  barque  pour  le 
transport  de  la  graisse  et  pour  suivre 
la  c6te.  Son  ^^uipage  ^tablissait  set 
fourneaux  sur  le  terrain  qui  lui  Itait 
assign^ ,  attendant  que  les  troupes  de 
phoques  sortissent  des  eaux ,  ayantsoin 
de  ne  pas  les  attaquer  avant  qu'ils 
iussent  tous  k  terre.  Souvent  mime 
ripoque  oil  Ton  pouvait  commencer 
Itait  arrltle  par  les  autorit^s  du  Car- 
men (*).  Aujour  fixl,  chaque  equipage, 
armi  de  longues  lances  de  fer  et  de 
leviers,  suivait  le  bord  des  eaux  pour 
arriver  en  face  de  la  troupe ,  et  lui  con* 
per  la  retraite.  Lesm^es,  les^emiers, 
cberchaient  k  gagner  Teau;  les  pi- 
cheurs  leur  barraient  le  passage «  et, 
pour  les  vaincre  plus  facueroeDt ,  lewr 
donnaient  un  coup  sur  la  trompe, 
aper^u  qu'ua    L*animal  alors  s'mv^it  sur  see  aile- 

(*)  Tillage  do»t  aouspArlerons  dans  litis* 
torique  des  eUblisfieiMnts  Mfiagnols  en  P«- 
UgoDie,  et  qui  esi  situi  pres  de  Tenboii* 
chure  du  Rio-Negro. 
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rons,  tout  en  se  dirigeant,  la  gueule 
ouverte ,  sar  son  agresseur,  et  cber- 
chait  a  ie  mordre  ou  a  I'^raser  dn 
poids  de  son  corps;  mais  ce  dernier, 
exerc6  a  cette  manoeuvre ,  profitait  de 
rinstant  pour  lui  plonger  sa  lance  dans 
la  poitrine,    assez   adroit   et   assez 
prompt  pour  la  retirer  avant  sa  chute. 
Souvent  ce  premier  coup,  bien  dirig6 , 
laissait  le  pnoque  ^tourdi ,  perdant  ses 
forces  avec  son  sang ;  de  telle  sorte  ^e 
quelques  coups  dans  les  flancs  sum- 
saient  pour  rachever.  D'autres  fois, 
ces  premieres  blessures  ne  servaient 
qu*^  le  mettre  en  colore;  et,  avec 
plus  de  force ,  il  s'elevait  de  nouveaii , 
ouvrant  sa  terrible  eueule,  et  jetant 
un  cri  rauque.  La  lutte  alors  etait 
plus   difQcile.  Le  p^beur  inexp^ri- 
ment^,  qui  ne  retirait  pas  sa  lance 
assez  t6t,  la  voyait  incontinent  bris^e 
par  la  pesanteur  de  I'animal ,  ou  mise 
en  mille  pieces  par  ses  formidables 
dents.  Pendant  que  les  marins  les  plus 
adroits  s*occupaient  de  tuer  les  males, 
d'autres,  avec  des  lancesdebois,  tuaient 
les  jeunes  qui  entouraient  les  femelles; 
et  celles-ci ,  qui ,  pour  toute  defense,* 
ouvraient  la  gueule ,  jetaient  des  cris , 
et  se  rapprociiaient  tncore  davantage 
les  unes  des  autres,  ^taient  tu^es  h 
coups  de  lance  dans  les  flancs,  au-des- 
sous  de  Taileron.  I^ul  de  ces  animaux 
ne  meurt  avant  d'avoir  perdu  tout  son 
sang ,  h  moins  d'avoir  le  crdne  rompu 
par  les  leviers.  Les  p^eurs  ne  lais- 
saient  jamais  vivant  aucun  des  indivi- 
dus  qiii  composaient  une  troupe;  tous 
^taient  tu^s,  eussent-ils  6te  plus  de 
deux  cents.  Ceux-liii  seuls  6chappaient 
qui ,  au  sein  du  carnage ,  pbuvaient  ga- 
gner  la  mer  sans  dtre  aper^us. »  lia 
tuerie  acbevee,  les  p^cbeurs  jetaient 
de  la  paille  enflamm^  sur  le  mon- 
ceau  oe  morts,  afin  d'y  reconnaitre 
ceux  qui  n'auraient  pas  ^t6  sufGsam- 
ment  atteints;  puis  ils  procedaient 
h  la  fonte  de  la  graisse  au  moyen 
des  fourneaux  qu'ils  avaient  prepares 
d*avance.   «Un  grand    phoque   rend 
ordinairement  un  tiers  de  tonneau 
d*buile  ,  tandis  qu'il  faut   toujours 

auatre  ou  cinq  femelles  pour  en  pro- 
uire  autant.  P^ul  doute  que  chaque 


phoque  ne  pAt  donner  au  moins  le 
double  de  Tbuile  qu'on  en  retire ,  car 
presque  toutes  les  autres  parties  da 
corps ,  les  intestins,  le  foic,  pourraient 
en  fournir  comme  le  ventre ,  qui  a  tou- 
jours un  h  deux  pieds  de  graisse.  Mais 
toutes  ces  parties  sont  abandonnees ;  et 
Ton  enleve  seulement,  comme  plus  fa- 
cile h  emporter,  celle  du  dos,  en  en  per- 
dant ainsi  plus  qu*on  n'en  recueille. 
On  a  cherch^  h  utiliser  les  grandes  de- 
fenses des  mdles ,  operation  dont  les 
r^sultats  n'ont  pas  ete  aussi  produc- 
tifs  qu*on  Taurait  pense ,  a  cause  de  la 
duret^  des  dents.  L'huile  peut  done 
seule  offrir  une  brancbe  de  commerce 
toujours  lucrative :  on  la  vend  ordi- 
nairement, en  Europe,  comme  huile  de 
baleine.  »  Cette  brancbe  de  produits  a 
^U  exploitee  par  les  Anglais «  et  sur- 
tout  par  les  Fran<jais ,  avec  une  telle 
activity  qu*elle  a  fini  par  devenir  insi- 
enifiante,  les  phoques  avant  aban- 
aonn6 ,  par  suite  de  la  guerre  acbarnee 
qu'on  leur  faisait ,  les  parages  de  Bue- 
nos-Ayres  et  de  la  partie  septentrio- 
nale  de  la  Patagonie.  On  ne  peut  esti- 
mer  a  moins  de  deux  mille  tonneaux 
la  quantity  d*buile  ou^on  emportait 
annuellement ;  et  si  ron  c^ilcule  que 
vingt  phoques  h  trompe ,  milles  et  fe- 
melles, ne  produisent  pas  plus  d'un 
tonneau ,  on  trouvera  qu'il  devait  £tre 
tue  tous  les  ans  quarante  mille  de  ces 
amphibies. 

Uhomme.  Tribusindigines.  M.  d*Or- 
bigny  partage  Textr^mit^  de  FAme- 
rique  meridionale  entre  quatre  tribus : 
1^  les  Araucanos  ou  Aucas  qui  s*eteu- 
dent  de  la  Plata  au  Rio-Negro ,  dans 
les  Pampas,  sur  le  versant  oriental 
des  Andes,  et  sur  tout  le  versant  occi- 
dental ,  depuis  Goquimbo  jusqu'ii  Tar- 
chipel  de  Chonos;  2"*  les  Puelcbes  qui 
occupent  Tespace  compris  entre  les 
Araucanos  et  les  Patagons ;  3°  les  Pa- 
tagons  ou  Tehuclches,  qui  s^etendent 
du  Rio-Negro  au  d^troit  de  Magellan; 
4<»  les  Fu6giens ,  r^pandus  sur  toutes 
les  lies  de  la  Terre-du-Feu  et  sur  les 
deux  rives  occidentales  du  detroit« 
Nous  ne  dirons  rien  ni  des  Arauca- 
nos, ni  des  Puelches,  attendu  qu*il  en 
a  6te  question  dans  la  notice  sur  ie 
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ChiK  ef  Jes  Pampas.  Nous  parlerons 

plus  loin  des  Fu^eDS,  dont  la  taille 

nMiocre  a  donn^  lieu  k  la  loogue 

eontrovene  sur  les  petits  et  lea  granda 

Patagons«  Nous  nous  oocuperons  seu* 

kment  ici  de  la  nation  patagone  pro- 

pKmeot  dite.  Ge  peuple,  qui  parcourt 

MS  ifooieiises  espaces  renterm^s  entre 

TAUaDtique  et  le  versant  oriental  des 

Andes,  se  subdivise  en  deux  tribus, 

eelfe  des  T^huelches  au  nord ,  et  celle 

des  Inaken  qui  occupe  les  bords  du 

d^itde  Magellan.  Toutefois,  on  nous 

pcmettra  de  ne  pas  nous  astreindre , 

sous  le  rapport  de  la  distinction  de  ces 

noes  ou  tribus ,  k  une  exactitude  mi- 

ootieusequi  exigerait  k  chaque  pas  des 

dissertations,  au  moins  fatigantes  au 

ffiiijea  d*uoe  analyse  aussi  rapide  que 

ttUe  k  laquelle  nous  sommes  oblige. 

Nous appellerons  done,  avec  les  Espa- 

gnois ,  du*noaa  de  Patagons  ( hommes 

anxgninds  pieds).  le  peuple  dont  nous 

svons  a  parler  en  premier  lieu ,  sauf  k 

teoir  compte  des  principaux  faits  qui 

BOOS  paraltront  de  nature  k  ^tablir 

one  difference  bien  tranche  entre  telle 

oa  telle  des  tribus  que  nous  aurons 

oecasion  de  nommer  (*). 

PopuUaion  de  la  Patagonie.  Huit 
oa  da  mille  &mes ,  divis^  par  hor* 
des,  diacune  sous  la  direction  d*un 
dief,  composent  la  population  des 

(p  Le  nom  de  Palawan  fut  donne  k  oet 
iBMn  eo  i5ao  par  Magellan.  D'apresOIi- 
^  de  Noort  (dans  Tlfistoire  dea  naviga- 
tioot  aiu  terret  ansfrales,  par  le  president 
de  Brosses) ,  les  habitants  de  la  Terre-du- 
f^GQ  designent  les  Patagons  sons  le  nom  de 
'^MKiieii;  les  Chonos  du  Chili,  d'apres 
f^^^ner,  les  appellent  Caueahues  ;  Boiigain- 
^fle  les  nomme  Ckaoua,  parte  qu'il  leur  a 
^•f'ort  CQtendu  prononcer  ce  mot.  Falkoer, 
^  les  confond  souyent  avec  lea  peoplades 
^■Rnea,  les  appelie  Tdluulhets.  Les  colons 
*^i^Dob  du  Carmen  leur  appUquent  la  de- 
MMioation  de  Te/iue/c/us ;  c'est  la  m6ne 
J»»  doole  qu'emploie  Falkner,  et  il  y  a  lieu 
•^«^«  qu*eUe  leur  a  cle  donnee  par  les 
™Wi«.  Les  Araucans  les  appellent  Hut-' 
fefcc*  ou  hommes  du  Sud  ;  enfiii  les  Patagons 
•■^•eines  nrenncnt  deux  noms  difTerenis, 
^jn  de  Teimetche  pour  ceux  du  Nord  et 
•efcii  d^Inaken  pour  les  naturels  du  Sud. 


Cyscompris  entr^  leRi6*Nefiro,  TAt- 
itique»  le  dtooit  de  Maceram  at  les 
Andes.  Gs  chiffre ,  mii  ne  donne,  pour 
les  yingt-six  mille  neues  carr^  con* 
tenuesdanscetespaoe  tmmense,qu*une 
moyenned*unbommepourtrois  lieues 
^peupr^,  s*expliquera  faciiement  si 
Ton  refl^hit  k  la  nature  de  ces  terrains 
arides  et  k  la  surface  n^cessaire  k  1'^- 
tablissement  de  chaque  toideria^  ou 
village  form^  de  queiques  tentes.  Sur 
ce  sol  ingrat,  chaque  famille  doit, 
pour  trouver  sa  nourriture,  s'<§tendro 
oeaucoup  plus  que  dans  un  pays  fer* 
tile.  On  salt,  d*ailleurs,  qu*un  peuple 
chasseurs  besoin,  pour  vivre,  d'une 
plus  grande  surface  qu'un  peuple  agri* 
culteur. 

II  est ,  du  reste ,  k  remarquer  que 
les  peuples  des  deux  extremites  de  rA- 
merique  soiit  bien  loin  de  se  repro- 
duire  dans  la  mtoe  proportion  que  les 
autres  races  du  continent.  On  a  expli- 
que  ce  fait ,  pour  les  Indiens  de  TAm^ 
rique  du  P^ord,  par  Thabitude  qu*ont 
leurs  femmes  d*allaiter  les  enfants  jus- 
qu'^  rS^e  de  sept  ou  huit  ans;  par  les 
occupations  suerrieres  qui  absorbent 
Factivit^  des  nommes,  et  pard'autres 
causes  parfaitement  admissibles.  Quant 
aux  naturels  du  Sud,  on  n'a  pas  encore 
trouv^  la  raison  logiqiie  de  retat  sta- 
tionnaire  de  leur  population,  et  ce  ph^ 
nomine  est  d*autant  plus  etrange  que 
Tamour  de  la  famille  paraft,  com  me 
on  le  verra  plus  loin,  tres-develop()d 
chez  les  Patagons ,  ce  qui  seul  sem- 
blerait  devoir  provoquer  parmi  ces 
tribus  sauvages  le  d^ir  de  se  repro- 
duire. 

Pataaons  du  Nord.  Poiirait.  Tout 
le  monae  sait  que  les  anciens  naviga- 
teurs,  k  commencer  par  Magellan  qui, 
le  premier,  visita  la  c6te  ae  Textre- , 
mit6  de  la  Patagonie,  ont  d^bite  des' 
fables  ridicules  sur  les  peuples  de  ce 
pays.  L'amour  du  merveilleux  qui, 
dans  ces  temps  d*ignorance ,  ^tait  g6- 
n^ral  en  Europe ,  trouva  surtout  une 
ample  satisfaction  dans  les  exagera- 
tions  absurdes  que  ces  voyageurs  se 
permettaient  sur  la  taille  des  Pata- 
gons. 

Pourtant,  h  voir  la  peine  que  Fr^- 
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ste  prauit  dans  le  d(»-hiiltMiw  fllM^ 
pour  oonvaiRore  lev  leeteunB  ^  to  i^ 
ncit^  de  sei  devMeiert  «t  de  Ui  ilMMI^ 
il  ^  a  lien  de  Bapt>oder  <q«^mi  n^M^ 
tait  pM  VM  M  ttpMt6  ft  1*01  IMMM 
de  cfes  pi^tendus  g^ntt.  H  rapplM 
quiitt  mois  de  juMfteC  1704  M  geHi  dll 
imarwB^  deSattit-M^ilo,  eominaiMii 

Sat  le  capltaine  Haringftoii)  vi^nt  sept 
e  ees  grants  daM  la  bate  Gr6goire ; 
foe  oMt  dtt  JMirMtlprre^  de  Marseille, 
conmiaiid^  {tor  ClffMion,  autre  arma" 
tear  de  Samt-Matos  «n  avaient  vtt 
six  de  A<euf  ft  dik  pi^s  de  habt.  Froger, 
rMacteor  du  vo^ee  de  M.  deGennes, 
avait  le  premier  nivoqui  en  tfmite  ces 
rMts  mefTeilleuic :  «  Ge  qui  i"^  trofnp6, 
dit  Fr^zier,  c*e&t  qu'on  a  vu  dans  fe 
dMtoit  de  M)igeHan  des  Indiens  d*ttne 
taille  qui  ne  depftssalt  pas  cdle  d^  au- 
tres  hemnidgs.  »  II  bonvient,  fl  estvrai, 
que  l*^anget6  du  spectacle  of!h*t 
par  une  population  robuSte  et  vigon* 
reuse  sur  ud  sol  ingrat  et  sous  uil 
ciel  inclement  a  pu  occasionner  qud^ 

J|ue  exag^tion  dans  l*^va^Qation  de 
a  taille  des  indivfdns  apercus ;  mais 
tl  ajoute  que,  si  Ton  rent  ne  con- 
sld^rer  les  n^esures  indfqn^  qms 
comme  approximatives ,  on  trouve- 
ra,  en  d^tioitfte,  one  concordance 
parfaite  entre  toas  les  royaj^enrs  qu) 
en  ont  pari^;  et  i!  se  hftte  (Tlnvoquer 
le  t^moignage  d'Antoine  Pisafetta,  ft 

3ui  nous  dcTons  fe  journal  au  voyage 
e  Magellan ,  et  qui  assure  que  dans 
la  bate  Saint-Julien  les  Espagnols  vi- 
rent  plusieurs  grants  si  hauts ,  qu'ils 
ii*atteignaient  pas  ft  leur  ceinture.  It 
cite  aussi  Bartb^lemy  I^nard  d*Ar- 

S'nsola,  qui,  au  fivre  !•'  de  sdn 
istoire  de  la  congu^te  des  Molu- 
Sues,  dit  que  le  meme  Magellan  vit 
ans  le  detroit  qui  porte  son  nom,  des 
grants  ayant  plus  de  dix  de  nos  pieds; 
et  qui,  au  livre  III,  revenant  sur  le 
m^me  sujet,  pretend  gue  Tequipage 
des  vaisseaux  de  Sarmiento  comoat- 
tft  avec  des  bommes  qui  avaient  plus 
dlB  trois  varres  ou  trois  metres  de 
haut.  C'est  quelque  chose  qu'une  di- 
minution d*un  pied  sur  une  premiere 
Evaluation  de  cette  nature;  aussi 
Frtoier  s'empresse-t-il  de  prendre  sa 


MfMMlw  ^Attem^^  ft  ion  tout  fr 
UMi ,  en  e'inrvMM  IM  IMit^iMart  A 

MmM  db  WenI ,  i*0li^ie»  h  m^ 
^  de  o^oi  d«  »)lMMidafS  fHoM 
MiDiiteA,^  pMtetit  ftplasdem 

epMs  la  hattteat  de  ees  eolos^.  U 
fNreniier,  pour  denner  apparemment  vi 
OS  gnmd  air  dfe  vMte  ft  sen  s^so^ 
Ni,  pr^nd  qoeces  Indfeos,  ^tttm- 
t^  par  le  l^it  de  la  mbusqueterie  et 
ne  sadiant  (ilus  cemmeniit  ^  pmUft 
de  ses  effeCs  meoHrieH ,  arrachaitnt 
des  Btbres  po«kr  se  ihettre  ft  coonsl 
Quftnt  ft  Schouten,  dbnt  le  t^moigoagl 
en  mialiti^  de  chimrgien  ne  seraitg 
ft  dedaSgner,  s"il  n^avait  parfois  W 
preuve  d*utie  crMutftE  nn  pea  trop 

endis ,  son  obser valton  est  fondft 
des  ossements  tronv^  s^ 
d^  tas  de  pierres  qui  ataient  attM 
['attention  aes  gens  dhe  r^ipaiMti 
navirt  ft  Tancre  dans  le  port  Dem 
Malheuiieusement  ces  dd>ns  n'^ietll 

f^  des  OS  d'un  mastodonle  particnficr 
TAm^rique.  Dom  Pernetty,  qtri  4 
^ferit  apr^  Frfeier,donne  dn  voyagfedd 
cortimodore  Byron  autour  do  moncte, 
en  t7<M  et  1765,  an  extrait  non  moiiA 
curieux  a  ce  sujet : 

«  Le  22  d^embre  1764,  dltS>1tt 
Anglais  ^tant  dans  le  d6troit  de  1^ 
fleflan,  ft  cinq  lieues  de  laTerre-dn-F^ 
a6couVrtrent  de  la  fufn^e  qui  s'elcrnr 
de  diffi^rents  endroits  sur  la  c6te  des 
Pfttagons.  lis  s'en  approdhf^ent,  jfs 
tdrent  Pancre  ft  environ  un  mille  ^ 
terre ,  et  y  virent  distinctement  d# 
hommes  a  cheval  qui  leur  faisaient  dif 
signes  avec  leurs  mains.  En  approcbauft 
de  la  c6te ,  des  marques  flensibles  dl 
frayfeur  se  manifest^reot  sur  le  visiM 
de  ceux  qui  y  allaient  aborder  daas  N 
caoot,  torsqu'ils  aper^rent  aor  le  «h 
vage  des  hommes  d'ane  grandear  pM^ 
dfgieuse.  Le  commodore  Byron,  excM 
par  I'td^  de  feire  one  dtomverte  sd 
sojet  de  ces  Patagons  dont  TexistenOil 
etait  depuis  longtemps  en  Angletenj 
un  snjet  de  conversation ,  sauta  I 
premier  ft  terre,  et  fut  suivi  par  M 
officiers  et  les  matelots  biea  arm^  ^ 
s'y  mit  en  6tat  de  defense.  Alors  ki 
sauvages  accoururent  ft  eux,  au  aom* 
bre  de  deux  cents  environ ,  les  x^ 
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fistdant  aree  Tair  cle  la  plus  gfaiiAl 
nrprise,  et  souriant,  en  observant  !a 
dispro|x>rtioit  de  Hi  taille  des  Angtals 
avec  ia  letir.  Le  comnmi^e  leaf  aJfMt 
firft  sisne  de  s'asseoir,  Hs  le  fiiviit; 
ators  fl  lear  passa  au  eon  des  <^llfer8 
de  grains  d'i^maH  ettiles  rabans,  et  dis>- 
triboa  h  chacun  un  de  ces  petits  cofi- 
fichets.  Leur  grandeur  est  si  extraor- 
dinaire, qae,  m^e  q0s(s,  iU  itaient 
encore  presqtte  atissi  hauts  que  le 
cmmoaore  debout  ( Byron  avait  tm 
ffl^re  qnatre-vingt-trois  centimMres) ; 
kitr  taiUe  moyenne  hdparut  Ore  den^ 
vironhuU pieds  (deux  m^res  soixan^ 
te-six  centimetres ) ,  et  la  pins  haute 
de  neof  pieds  ( trois  mtttCR ) ,  et  da- 
Tantage.v  Pemetty  rema^que  qa'au  dfrc 
loSme  des  Anglais,  ceux-ci  n'avaient 
employ^  aucnne  mesure  pout  s^assu- 
rer  de  la  jastesse  de  leur  6vatuation ; 
mais  il  accepte  comme  bonne  et  vala- 
ble  Tassurance  qu'ils  donnent  d'avoir 
plutdt  dioiinui^  qu*exag^r6  la  grandeur 
indiqu^e  par  eux.  II  aioute  ensufte, 
toujours  aapr6s  les  meraes  t^moins , 
que  la  taille  des  femmes  est  aussi  6ton- 
naote  que  celle  des  hommes ,  et  que 
les  enfants  etaient  dans  la  m^me  pro- 
portion :;et  il  termine  par  ce  trait  qui 
m&  semblerait  une  hiiblerie  de  tou- 
riste,  si  le  grave  et  savant  b^n^dlctin 
n*eD  avait  pris  en  quelque  sorte  la 
nsponsabiiit^  en  le  racontant  s^rien- 
seroent :  «  Parmi  les  Anglais  ^it  le 
lieutenant  Cuaimins ;  lesPatagons  pa- 
faissaient  surtout  le  voir  avec  plaisir 
a  cause  de  sa  grande  taille  qui  6tait  de 
six  pieds  dixpouces  (deux  metres  vingt- 
sept  oeotimetres).  Quelques-uns  de  ces 
Ifldiens  lui  frapperent  sur  Tepaule,  et 
qooique  oe  fQt  pour  lui  faire  caresse, 
kun  mains  tombaient  avec  tant  de 
pesanteur,  que  tout  son  corps  en  6tait 
d)ranl6.  «  Banks ,  qui ,  deux  ans  plus 
tnd,  en  1706,  aeeompagnait  le  c^i- 
Mae  Waltis  dans  son  voyage  autour 
da  mottdp,  renon^ait  pourtant  au  pri- 
^^e  si  annptement  exerc6  par  ses 
Na6cesseurs,  et  r^utsdft  la  taiHe  des 
Patagons  h  des  proportions  beaucoup 
plus  raisonnables.  Le  plus  ^and  de 
oeax  qu*il  mesura  n*avait,  suivant  lui, 
?ie  six  pieds  sept  pouces  anglais  ( en- 


viMli  «lx  ^  no6  pi6dt ) ;  ^e^Mto  Mh 
tres  BIX  pieds  oii^  f^mtm ,  et  le  pku 

grand  nombre  de  cinq  pieds  dix  pottote 
a  fiik  pieds. 

Eti  f^sum^ ,  tst  pour  Conner  UM  id^ 
dee  assetttone  cemtradictoines  luwn> 
d^s  pat  les  dlfi^reiits  navfgateors  tar 
c^  pvoM^iiie  si  kiti^reewait  au  pmnt  d^ 
v«ie  pbysJolomue,  no«s  salons  doiywr 
en  piques  lignes  le  tableaa  de  Iohs 
ces  l^ffioignages,  ^n  leissavt  de  edU 
Topinion  des  voyageurs  qui  ne  6e  loat 
pas  prononc^  os^orfquementeur  la 
question: 

£n  I5f0 ,  Magellan ,  sHtv«nt  le  cfae- 
valler  Pigafetta , dtt :  « NotteUt9  toth 
chait  d  peitie  it  kur  eeiniwre. » 

En  1626,  Loaysa,  d*apr^  son  his- 
torien  Oviedo,  dfit  treize  palmed. 

En  1578,  Driike  affitme,  a«  omi* 
traire,  qu'i/  y  a  des  Angla^  phts 
grands  que  le  pka  haui  PaPBegof^ 

En  1579 ,  Sarmfenlo  paHe  de  K^ttte 
de  trois  varres ,  ou  environ  iieuf  de  nos 
pieds. 

En  1592,  Cavendisb  tfe  iMrne  k 
drre  que  les  Patagons  sont  gtandfl  et 
robnstes. 

En  1593,  Bichard  Hawkins  paite 
de  v^ritables  grants. 

£n  1615 ,  Lemaire  et  Shouten ,  dV 
pt^  des  ossements  trouv^  en  Pata- 

§onie ,  assurent  que  les  habitatits  oeft 
e  dix  h  onze  piecis  de  haut. 

En  1670,  Narborough  et  Wood, 
observateurs  plus  judicieux  et  plus 
dignes  de  foi ,  ne  signalent  qu'ttne  taille 
movenne. 

tn  1704,  Garmon  la  t^orte  h  41% 
pieds  fran^ais. 

En  1745,  les  P^es  Cardfel  et  Qai- 
it>ga  confirment  Fopinion  de  riaroo- 
rt)ugh  et  de  Wood. 

En  1764,  Byron  donne  le  ehfffre  de 
stopt  pieds  anglais,  c^est-ft-dire,  six 
pieds  sept  pouces  francais  environ. 

En  1766,  Duclos-Gnyot  et  la  Gi- 
caudais  donnent  aux  nlas  petits  Pa* 
talons  cinq  pieds  sepi  pouces  fran- 
cais. 

En  1767,  Bougainville  rendi^rit  sur 
cette  Evaluation,  et  va  jnsqu'^  cinq 
pieds  dix  pouces  pour  les  plus  petits. 
Commerson,  soncompagnon  de  voyage, 

a. 
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leur  donne  de  dnq  pieds  bait  pouoes 
h  six  pieds  quatre  pouoes  (mesure  fran- 
^aise). 

La  m^me  ann^,  Wallis  et  Carteret 
assaroDt  qu'ayant  mesur^  un  des  plus 
grands  Patagons,  ils  trouv^rent  six 
pieds  sept  pouoes ,  ou  an  peu  plus  de 
six  pieds  tran^ais;  mais  que  le  plus 

frand  nombre  n'avaient  que  cini]  pieds 
ix  pouces  k  six  pieds,  c'est-a-dire , 
en  moyenne  environ  cinq  pieds  cinq 
pouoes  fran^is. 

La  m6me  ann^  encore ,  le  j^uite 
Falkner  afOrme  que  ces  Indiens  oot 
rarement  sept  pieds  anglais  de  baut, 
et  que  la  plupart  n'en  ont  que  six, 
c*est-^-dire,  moins  de  six  pieds  fran- 
gais. 

En  1830,  M.  Gautier,  armateur  de 
baleinidres ,  ne  parle  que  de  six  pieds 
fran^is. 

Ce  oonllit  d*opinions  avait  laiss^  le 
probl^me  de  la  tailie  des  Patagons 
dans  la  plus  complete  incertitude; 
mais,  aujourd'hui,  il  est  d^finitive- 
ment  r^Bolu :  M.  d^Orbigny,  qui  a 
vu  un  grand  nombre  de  Patagons  de 
diff^rentes  localit^s,  aprds  des  ob* 
servations  rigoureuses  et  r^p^t^es, 
apr^  une  ^tude  approfondie  de  cette 
race ,  a  fix^  la  tailie  des  plus  grands 
k  cinq  pieds  onze  pouces ,  et  la 
moyenne  a  cinq  pieds  quatre  pou- 
ces. Cette  appr^iatlon  est  confir- 
ms par  le  temoignage  du  capitaine 
King,  dont  les  travaux  sur  toute  Tex- 
tr^mit^  de  TAm^rique  du  Sud  mdritent 
uriib  enti^  confiance,  et  qui  voya- 
geait  en  m£me  temps  que  notre  savant 
compatriote. 

La  moyenne  de  la  tailie  des  Pata- 
gons est  done  bien  r^ellement  cinq 
pieds  quatre  pouces  fran^is ;  certes , 
c'est  encore  Ik  une  tailie  fort  belle; 
mais  elle  n'a  rien  d'extraordinaire , 
car  les  babitants  de  quelques-uns  de  nos 
d^partements  atteignent  en  moyenne 
le  m^me  cbififre. 

Ainsi,  il  est  constats,  une  fois  pour 
toutes ,  que  les  Patagons  sont  remar- 
quablement  grands,  mais  que  ce  ne 
sont  pas  des  grants ,  dans  la  veritable 
acception  de  ce  mot. 

Ce  qui  distingue  particulidreraent 


les  Patagons  des  autres  indig^es  et 
des  Europeens,  ce  sont  des  ^paules 
larges  et  effaoees,  un  corps  roouste, 
des  membres  bien  nourris,  des  formes 
massi ves  et  herculeennes.  lis  ont  la  t^te 
grosse  et  un  peu  aplatie  par  derriere; 
la  face  large  et  carr6e,  les  pommettes 
peu  saillantes,  les  veux  horizontaux  et 
petits;  leur  front,  leurs  sourcils,  et  les 
tevres^paisses  cmi  bordent  leur  erande 
boucbe,    sont  tenement    sailTants, 
qu'une  ligne  perpendiculaire  tiree  da 
front  aux  levres  efileurerait  k  peine  le 
nez ;  celui-ci  est  ^pate  et  a  narines  ou- 
vertes.  Malgr^  ce  portrait  peu  flatteur, 
on  trouve  quelques-unesde  ces  figures 
qui  ne  sont  point  par  trop  d^sagr^bles. 
Les  jeunes  femmes  ont  m^me  une  ex- 
pression spirituelle  qui  annonoe  cbez 
elles  de  la  vivacity,  de  la  douceur,  et  les 
rend  quelquefoispassables.  Elles  jouis- 
sent  de  certains  avantagesqui  seraientii 
coup  sdr  envi^  par  nos  dames:  elles 
ont  la  main  et  le  pied  petits ;  leurtaille 
ne  manque  pas  d'unecertaine  ^l^gance, 
et  quelque  viejlles  qu'elles   meurent, 
elles  emportent  toutes  leurs  dents,  un 
peu  us6es  sans  doute,  mais  bien  ran- 
eees,  bien  ^ales,  et  surtout   d^ine 
blancbeur  extraordinaire. 
Le  teint  des  Patagons   ressemble 

f)lus  k  celui  des  muldtres  qu*a  la  con- 
eur  du  cuivre  rouge,  dont  on  leur  a 
fait  les  honneurs,  et  peut-^tre  la  blan*] 
cheur  de  leurs  dents  est-elle  ainsi  pluflg 
apparente  que  r6e\\e  (*). 

Costume.  Le  costume  de  ceslndiei 
se  compose  de  fourrures.  La  peau 
guanaque  est  celle  qu*ils  preferei 
pour  cet  usage:  les  parties  da  di 
sous  du  ecu  et  des  jambes  sont  seuh 
employes,  parce  que  la  laine  en 
plus  douce  et  plus  soyeuse.  lis  en  rei 
nissent  plusieurs  au  moyen  de  U 

O  M.  d^Orbigny  D*a  pas  juge  4 
de   completer   le    portrait    pbvsiqiie 
Patagons  par  TexaineQ  phreoologM|iie 
leur  tMe.  Cependant  la  phrenulogie   ti 
aujourd*hui  uoe  trop  large  place  dans 
physiologie    generale  pour   qu*on   p 
sans  inconveoieot  se  dispenser  de  la 
entrer  comme  element  essentiel  dans  T 
des  races  humaines  d'un  continent. 
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dons  d^autruche,  dontils  seservent  en 
gaise  de  fil,  et  parviennent  k  en  com- 
poser de  vastes  manteaux  carr^.  Le 
reoard  et  la  mouffette  sont  6galement 
mis  a  contribution  ;  mais  comme  la 
foomire  qu'iis  donnent  est  beaucoup 
.moins  cbaude  que  celle  du  guanaque, 
et  que  le  Patagon  passe  sa  vie  entiere 
dans  son  manteau,  la  peau  de  ces  deux 
animaux  constitue  leurs  vltements  de 
luxe.  Tout,  sous  cet  dpre  climat,  do- 
▼ant  ^tre  calculi  pour  I  utility,  le  c6t6 
do  poil  et  le  c6t€  de  la  peau  sont  tour- 
a  tour,  et  suivant  la  temperature,  mis 
en  dedans  ou  en  dehors.  Afin  que  le 
cotede  la  peau  pr6sente  un  aspect 
moins  repoussant,  les  Patagons  le  de- 
oorent  de  dessins  de  couleur  rouge 
qui  flgurent  des  esptos  de  grecques. 
Independammentde  ce  manteau,  its 
portent  un  f^tement  compose  ^ale- 
ment  de  fourrures,  et  qui,  attach^ 
autour  de  la  taille,  se  termine  en 
poiote  par^evant ,  pour  passer  entre 
les  cuisses,  et  remonter  s*attacber  par 
derriere.  Ce  costume  peu  cbarg^  est 
eomplete  par  des  especes  de  bottes  for- 
inte  d^un  morceau  de  peau ,  relev^  et 
fix^  autour  de  la  cheville.  Leurs 
cheveux,  longs  et  noirs,  sont  presque 
loujours  attach^  sur  la  t^te  avec  un 
coition  de  cuir  ou  un  ruban  de  laine. 
Jjt  tatouage  ne  leor  est  pas  connu. 
«  Cependant  leur  figure,  dit  M.  d*Or- 
biguy,  reste  rarement  de  sa  couleur 
naturdle;  le  plus  sou  vent  ils  se  la  pei- 
gnent  en  rouge,  en  noir  ou  en  blanc, 
tout  en  suivant  certaines  regies  pour 
rapplicatioQ  de  ce  fond  d'un  nouveau 
^enre.  Le  rouge  occupe  presque  tou- 
joitrs  respaoe  oompris  entre  les  yeux 
ct  la  boucne,  h  Pexception  d'un  es{)ace 
dToD  pouce,  au-dessous  de  la  paupi^re 
inCeneure,  eonsacr^  au  noir.  Le  btanc 
forme  une  tacbe  au-dessus  de  chaque 
oetl.  Les  femmes  mettent  aussi  les  m^ 
mes couleurs,  k  I'exception  du  blanc, 
am  m*a  pani  r^erv^  pour  le  costume 
\me  guerre.  Jamais  un  Patagon  ne  mar- 
sans  avoir  plusieurs  petits  sacs  de 
1  contenant  les  couleurs  qui  lui 
^ent  a  se  parer.  Le  costume  des 
[Ibnaoies  comporte  un  ajustement  de 
[phis  que  celui  des  hommes.  Elles  ont , 


avec  le  manteau  et  la  pi^e  de  devant 

Su'elles  ne  font  point  remonter  par 
erriere,  une  autre  pidce  semblable  qui 
8*etend  des  aisselles  aux  genoux.  Elles 
portent  leurs  cheveux  tant6t  flottants 
sur  leurs  ^paules  et  s^par^  seulement 
sur  le  front,  tant6t  r^nis  en  deux 
cordes  ou  tresses  qui  retombent  sur 
chaque  ^paule,  et  auxquelles  elles  sus- 
pendent  ce  qu'elles  peuvent  rassembler 
de  plus  pr^ieux  en  menus  objets  de 
verroterie ,  entrem6I6s  de  petites  pla- 
ques de  cuivre  et  de  monnaie.  Elles 
ont  emprunte  au  luxe  moins  barbare 
des  Araucans  des  boucles  d'oreilles 
en  argent,  de  pres  de  quatre-vingt- 
un  millimetres  de  diametre ,  orn^s  de 
morceaux  d'argent  carr^^  et  extr^me- 
roent  lourds.  Comme  presque  tous 
les  peuples  d'Am^rique ,  les  Patagons 
s*epilent  avec  soin  la  barbe;  aussi  voit- 
on  les  hommes  continuellement  arm^ 
d*une  petite  pinee  en  argent,  avec  la- 
queile  ils  s'arrachent  les  poils  qui 
poussent.  » 

CaracUre.  Les  voyageurs  ne  sont 
point  d'accord  sur  le  caractere  des  Pa- 
tagons :  les  uns  les  ont  vus  humains 
et  sociables ;  d'autres  les  accusent  de 
perfidie  et  de  cruaute.  II  nous  semble, 
d'apr^  les  divers  r^cits  que  nous  avons 
consultes,  que  ce  peuple  est  du  moins 
susceptible  de  civilisation,  puisque, 
malgre  le  peu  de  rapports  continus  qui 
existent  entre  les  Espagnols  et  les  na- 
turels  du  Nord ,  on  remarque  wm  dif- 
ference notable  entre  ceux-ci  et  les 
indigenes  du  Midi.  En  attendantque  Te- 
ducation  ait  efface  leurs  vices  et  leurs 
d^fauts  naturels,  on  leur  reprocbe 
d'etre  faux ,  arro^ants  et  enclins  au 
vol.  Leur  discretion  est ,  dit-on ,  a 
toute  epreuve ,  surtout  lorsqu'il  s*agit 
d'un  secret  qui  interesse  la  sdrete  de 
leur  tribu  ;  cette  derniere  quality  nous 
rend  moins  s^vdre  pour  des  imperfec- 
tions qu*on  retrouve  bien  autrement 
choquantes  au  milieu  de  notre  civili- 
sation, sans  qu'elles  soientcompensees 
par  la  m^me  vertu. 

Mceurs  etuscMes.  La  paresse  des  Pa- 
tagons est  extreme  :  ils  ne  s'occupent 
que  de  leurs  armes,  et  passent  leur 
temps  dans  une  stupide  olsivete.  lis 
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n'ont  aucune  aptitude  pour  la  p^e ;  )e8 
habitants  de  la  Terre-du-Feu  sont  les 
S6ul9  navigateurs  de  toute  la  poiute  de 
fAm^rique  m^ridionale.  Chasseurs,  et 
partant  nomades,  ils  n'ont  aucune  in- 
dustrte,  tandis  que  les  Araucanos  sont 
beaucoup  plus  avanc^  sous  ce  rapport 
et  lenr  fournissent  le  peu  de  tissus 
de  laine  dont  ils  font  usage.  lis  excel- 
lent pourtant  dans  Tarrangenient  des 
manteaux  dont  nous  avons  parl^,  et  les 
preparations  qu'ils  font  subir  aux  ten- 
dons  d'autruche  pour  en  faire  du  fil,  in- 
diquent  chez  eux  une  certaine  habilet^ 
roanuelle.  La  consequence  de  cette  pa- 
resse  et  de  cette  sorte  de  dddain  pour 
ce  que  nous  appelons  le  confortable , 
est  une  malproprete  inimaginabie.  Us 
ne  balayent  jamais  leurs  huttes  ou  toU 
dos,  faites  de  branches  plantees  en 
rond ,  retenues  par  le  haut  et  couver- 
tes  de  peau  de  guanaques ;  quand  les 
fmmondices  qui  finissent  par  s^y  amon- 
celer  les  incommodent,  ils  Fenlevent 
et  vont  porter  leur  demeure  plus  loin. 
Ils  ne  se  baignent  que  durant  les 
chaleurs,  et  uniquement  dans  le  but 
de  se  rafratchlr.  «  Ils  n*ont  soiil 
que  de  leur  figure  et  de  leurs  che- 
veux  :  de  la  premiere  pour  la  couvrir 
de  couleurs  meiang^es  et  de  graissQ 
de  jument ,  et  des  seconds ,  pour  les 
pei^ner  avec  une  espece  de  brosse  de 
racme  (*).  » 

Les  amusements  des  Patagons  sont 
tr^s-bornes.  Inddpendaromentd'unjeu 

Eour  lequel  ils  se  servent  de  d^s  sem- 
lables  a  ceux  qu'on  emploie  au  trie- 
trac,  ils  en  ont  un  autre  exclusiveoieot 
re&erve  aux  jeunes  gens,  et  que  les 
Araucans  d^siguent  sous  le  nom  de 
pilma.  En  void  la  description :  «  Les 
joueurs  se  rangept  sur  deux  lisnes, 
vis-^-vis  les  uns  des  autres;  un  cnam- 

Eion  de  chacune  d'elles  est  muni  d'une 
alle  de  peau  remplie  d*air;  Tun  la 
tient  du  o&ti  gauche  et  I'autre  du  cdt<§ 
droit,  et  bient6t  ils  commenceat  k 
Jeter  ensemble  leur  balle,  noo  devaat 
eux,  comme  on  le  fait  ordinaireineot, 
mais  en  arriere  du  corps,  de  mani^e  h 
ce  que ,  pour  qu'elle  revienne  librcmeDt 

(•)  D'Orbigtiy. 


en  avant,  ils  doi?ent  immWatflopit 
lever  la  jambe  gauche;  Us  re^oivent  la 
halte  dans  la  main,  et  la  reovoieot  k 
Tadversaire,  quails  doivent  attetiulre 
au  corps,  sous  peine  de  perdre  m 
point;  ce  ^i  oblifje  le  vis-a-vis  a  faiif , 
pour  Teviter,  mille  contorsions,  se 
baissant  ou  sautant,  afin  que  la  balle 
ne  le  touche  pas  et  sorte  du  cerde,  ce 
^ui  fait  perdre  deux  points  au  premier 
loueur,  alors  oblige  d*en  somir  lei- 
lui-meme  pour  Taller  chercher.  Si,  au 
contraire,  le  second  est  tooch6,  il  fact 
qu*il  saisisse  la  balle  et  la  renvoie  au 
premier  joueur,  qu*il  ^oit  aussi  frap- 
per,  sous  peine  de  perdre  lui-m^me  uae 
marque;  puis  c*est  k  celui  qui  suit,  da 
c6te  oppose,  k  recommencer.  On  sent 
bien  qu  un  telle  combinaisou  doit  ane- 
ner  les  mouvements  les  plus  singuliers, 
tant  de  la  part  de  oeux  qui  jettent  la 
balle  sous  la  jambe,  que  de  oeux  qui 
cbercheat  a  se  plier,  coomie  des  ser^ 
pents,  pour  r^viter;  ep  qui  leur  M 
prendre  les  postures  les  plus  grotes- 
ques, aux  grands  Eclats  de  nre  in 
parti  oppose.  Les  Indiens  deploient  n 
jeu  do  piima  la  joie  bruyaDte  de  nos 
ecoliers  :  rien  de  plus  plaisant  alors, 
d'un  peu  loin ,  que  les  contorsions  que 

Eont  les  joueurs  en  faisaot  leurs  gam- 
»ades  et  en  agitant  Its  bras  <S  ks 
jambes;  on  prendrait  vraioaeot  oet 
exercice  pour  une  danse.  II  a,  sans 
doute,  ete  invents  par  eux  pour  se  li- 
chauffer,  pendant  rhiver,  au  sein  das 
r^ons  giacees  qu'batntent  quelquca- 
unes  de  leurs  tribus;  mais  dans  le  nuns 
de  fevrier,  au  milieu  da  jeur,  par  one 
chaleur  excessive,  on  ne  coneoit  pas 
opnimeat  ees  atUetea  peaveni  j  li- 
sister. »  La  balls,  ^eute  natre  astaur, 
est  doac  de  tousles  pays.  II  Ta  «b  ^et 
retrouv^e  sous  le  aom  de  guaiaroeA 
dans  la  provioee  de  Cfaiqaitos,  eo  Ikh 
livie,  ou  08  jeu  est  devenu  aao  joale 
tr^-eompBquee,  ayant  ses  ju^eo, 
ses  fanfiares,  son  puMic  noiniM>oiix, 
et  tout  oe  qui  peat  lui  donaer  die  la 
pompe. 

Le  Pataaon  n'ast  pas  fort  ddlicat  ma 
le  choix  de  sa  novrriture.  Cme  mi 
euite,  la  viaode ,  sartout  la  chair  da 
jument,  hii  est  Element  bonne.  Il 
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maoge  dncirinemeDt,  mats  il  est  capa- 
ble He  supporter  tin  long  jedpe.  La 
graisse  et  le  suif  le  plus  ranee  sont  ae^ 
mets  de  pn^iiection,  comme  le  beurro 
fort  est  raliment  le  plus  rechereh^  des 
Isiandais ,  et  Fhuile  la  plus'grossi^e 
le  r^sd  des  Esouimaux. 

Les  armes  oiiensives  des  Patagons 
insistent  en  un  arc  et  des  fldcnes. 
L*arc,  long  dequatre-vingt-dix  centime 
tres,  est  sans  aucun  ornement :  il  est  fa- 
briqueavecdu  bois  blanc  fortement  re- 
courbe,  et  muni  de  cordes  faites  avee 
des  tendons  d*animaux.  Les  filches , 
en  bois  et  tres-courtes ,  sont  garnies 
a  une  de  leurs  extr6mit6s  de  plumes 
blanches  d'oiseaux  de  mer  courtes  et 
roides ;  Textr^mit^  oppos^e  est  arm^ 
d^un  fragment  de  silex,  ou  pierre  k 
fusUj  artistement  taiil6  en  fer  de  11^- 
che,  arec  deux  crocs  recourb^s  ep  sens 
inverse.  Cette  pointe  est  faiblemeni 
i^ttachee,  de  sorte  que  quand  on  cher- 
che  a  retirer  le  trait  de  la  bfessure. 
die  s'elargit  consid^rablement  et  \i 
^ard  se  separe  de  la  hampe.  lis  s*en 
^erv^nt  avec  une  adresse  merveilleuse. 
lis  font  usage  aussi  d'un  javelot  assez 
court,  etd'une  froodedes  plus  simples, 
iaite  en  peau ,  ^largie  vers  la  moitie 
de  sa  longueur  pour  recevoir  la  pierre 
qu  lis  lancent  h  une  grande  distance  et 
avec  une  dexterity  presque  sans  egale. 
Hais,  de  toutes  leurs  armes  ^  la  plus 
redoutable  est  celle  quMIs  appellent 
bolas  :  elle  consiste  en  deux  Merres , 
du  poids  d'environ  une  livre  cnacune, 
recouvertes  de  cuir  et  attach^es  aux 
deux  bouts  d'une  corde  de  sept  h  buit 
meds  de  Ions.  Pour  s'en  servir,  i)6 
lienneot  une  aes  pierres  dans  la  main, 
font  tournoyer  Fautre  au-dessus  de 
leur  t^te  jusou'a  ce  qu'elle  ait  acquis 
une  force  sumsante,  et  la  dirigent  alors 
en  l&cbant  la  premiere ;  on  les  a  vus 
atteindre  des  deux  pierres  a  la  fois  et 
a  une  distance  assez  considerable,  uo 
Dui  d^un  pouce  k  quinze  lignes  de  dia- 
metre.  lis  s'en  servent  encore  comm^ 
d'une  e^pece  de  piege  a  la  chasse;  ipai? 
alors  les  bolas  sont  doubles,  ^  n^jSme 
triples,  ^t  ils  les  lancent  de  manjere  a 
oe  que  lef  cordes  s'embarras^ent  fisn^ 
tofil^mbes  de  ranimai  qu'ils  ppursm- 


▼ept,  et  le^ir  livrent  |e  gibiersans 
btessttre.  '' 

lis  se  servant  souvent  de  feux  oonune 
signes  t^^abhiques,  et  8*avertissent, 
par  ce  raoyen,  h  des  distances  consi- 
f  ables,  des  dangers  qui  les  menacent. 
Cette  coutume  est,  au  surplus^  com* 
mune  a  un  grand  nombre  de  peuples. 

Leurs  armes  defensives  sont  appro- 
prices  aux  moyens  d^attaaue ,  et  con- 
iribuent  singulierement  a  rendre  les 
Patagons  hideux.  «  Au  jour  du  com- 
bat, ils  restent  presque  nus,  avec 
leur  esp^e  de  ceinture  de  cuir  k 
laquelle  sont  attachees  leurs  armes; 
mais  les  grands  guerriers,  ou  les 
chefs,  sont  couverts  d'une  armure 
assez  originale  quails  ont  empruntee 
aux  Aucas.  lis  s'affublent  d*une  iongue 
cuirasse  a  manches,  ressemblant  h 
une  ample  chemise ,  et  composCe  de 
sept  h  huit  doubles  d*une  peau  souple 
parfaitement  prCparee,  peinte  en  des- 
sus  en  jaune,  et  munie  d'une  large 
bande  rouge  sur  la  ligne  mCdiane;  le 
col  de  cett^  cuirasse  s*ei^ve  jusqu'au 
menton  et  couvr$  une  partie  de  la 
figure.  Avec  cette  armure,  ils  portent 
une  espece  de  casque  formC  oe  deux 
peaux  Cpaisses  cousues  ensemble,  re* 
bresentant  un  grand  chapeau  a  larges 
bords,  surmonte  d'une  crdte  d*arriere 
en  avant,  ornC  de  plaques  d*argent  ou 
de  cuivre ,  attach^  par  (jerriere  au  col 
de  Ja  cuirasse,  et  retenu  par  devant  au 
moyen  d*une  mentonniere  en  cuir  (*).  » 
La  cuirasse  descend  jusau'aux  ge- 
noux  et  est  fort  g^nante  h  cneval.  Ceux 
qui  n'en  portent  pas,  014  qui  n'ont 
pas  le  droit  d*en  porter ,  laissent  flol- 
ter  leurs  cheveux  sur  leurs  Cpaules.  En 
dCpit  de  cet  appareil  belliqueux,  les 
Patagons  sont  loin  d'etre  aussi  redou- 
tables  que  les  Araucans.  MalgrC  leur 
haute  stature  et  leur  force  physique, 
ils  sont  les  plus  pusillanimes  de  tous 
les  peuples  ue  ces  coptrCes.  lis  en  ont 
€U  ia  terreur,  cependant ;  mais  ddci- 
mCa  par  une  maladie  enidemique  de 
18Q9a  1811,  et  attaqu^  ensuite  par 
les  Araucans,  qui  enQrent  upnorribla 
Qias^acre,  ils  ont  perdu  k  la  fois  leur 

(*)  D^Orbigoy. 
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courage   et  leur   importance  natio- 
nale.  i 

Les  Patagons  ne  sont  done  pas  fort 
redoutes  de  leurs  voisins.  En  temps 
de  guerre,  ils  d^ploient  la  ruse  et  Tas- 
tuce  dont  tous  les  sauvages  de  TAin^- 
rique  font  preuve.  Ils  n'attaquent 
jamais  sans  que  le  chef  ait  fait  pr^a- 
labiement  une  longue  harangue  pour 
exciter  Tardeur  de  ses  compagnons.  II 
faut  aussi,  etavant  tout,  qu'ils  recon- 
naissent  ia  position  de  Fennemi ,  et  ils 
envoieut,  a  cet  effet,  des  eclaireurs  a 
dix  ou  douze  lieues  de  distance.  Cette 
precaution  et  Tusage  des  surprises 
constituent  pour  eux  tout  Tart  de  la 
guerre.  Quand  ils  veulentassaillir  leurs 
adversaires  a  Timproviste ,  iis  se  mon- 
trent  d'une  patience  et  d'une  adresse 
mervei Ileuses;  ils  attachent  leurs  che- 
vaux  au  loin,  aGn  de  ne  laisser  aucune 
trace  de  leur  passage;  ils  se  tralnent 
souvent  sur  les  pi^s  et  sur  les  mains, 
et  rampent  m^me  quelquefois  sur  le 
ventre ,  de  peur  d'etre  aper^us.  Pour 
entendre  le  moindre  bruit ,  ils  appli- 

Suent  leur  oreille  contre  terre ,  et  ils 
istiiiguent  approximativement  le  nom- 
bre  des  guerriers  quMls  auront  a  coin- 
baltre.  Quand  ils  sont  sufGsamment 
prepare ,  ils  attendent  le  retour  de  la 
nuit,  et  d^s  que  la  lune  est  lev^,  ils 
tombent  avec  mreur  sur  leurs  ennemis, 
qu*ils  egorgent  sans  ^iti^,  ou  sur  les 
bestiaux,  qu*ils  emmenent.  Ces  sur- 
prises n'ont  iamais  lieu  qu*au  temps 
des  pleines  lunes,  parce  qu*ators  les 
assaillants  n'ont  pas  a  craindre  de  fu- 
nestes  erreurs ,  et  qu'its  ont ,  en  cas 
d*^chec,  deux  Jours  et  deux  nuits  de 
marche  non  interrompue.  On  recon- 
nalt  dans  ces  ruses  de  guerre  les  habi- 
tudes et  Tadrairable  instinct  des  Am6- 
ricains  de  Th^misphere  boreal;  seu- 
lement  ceux-ci  portent  Tadresse  et 
rhabilet6  a  un  degre  beaucoup  plus  re- 
marquable.  Cooper,  dans  ses  Demiers 
Mohicans  et  dans  sa  Prairie,  a  mer- 
veilleusement  decrit  les  singulieres 
pratiques  des  Indiens  du  haut  Missis- 
sipi ,  en  temps  de  guerre ;  et  ce  que 
les  voyageurs  nous  ont  appris  de  la 
circonspection  et  de  Fintelligence  des 
indigenes  du  Canada ,  dans  les  m^mes 


circonstances,  prouve  que  les  naturels 
du  Sud  pourraient  encore,  en  cette  ma- 
tiere,  recevoir  des  lemons  des  Hommes 
Rouges. 

L^  Pitagons,  il  y  a  moins  d'un 
siecle,  combattaient  encore  a  pied.  Le 
clieval ,  en  effet ,  n'est  pas  ori^inaire 
de  TAm^rique;  il  y  a  ete  naturalise  par 
lesEuropeens,  a  qui  les  Indiens  ont 
emprunte ,  avec  une  superiorite  mer- 
veilleuse,  le  moyen  de  mattriser  ce  su- 
perbe  animal  et  de  s'en  servir  utile- 
ment.  Aujourd'hui ,  les  Patagons  du 
Nord  sont  presque  inseparables  de 
leurs  montures ,  si  bien  que  la  plupart 
des  voyageurs  ne  les  ont  vus  qu'a  che- 
val.  Les  selles  dont  ils  se  servent  n^ont 
rien  de  remar^uable.  Les  ^triers  sont 
de  bois,  et  a  peine  assez  lai^es 
pour  recevoir  le  gros  orteil;  ils  sont 
m^me  quelquefois  remplaces  par  un 
nceud  qui  sert  de  point  d*appui  et  qui 
passe  entre  le  gros  doigt  et  le  second. 
Les  ^perons  sont  faits  Te  plus  souvent 
de  deux  petits  morceaux  de  bois  nio- 
biles  r^unis  par  une  courroie.  La  selle 
des  femmes  est  bien  differente :  «  Elle 
consiste  en  deux  rouleaux  de  joncs, 
reconverts  d'une  peau  tres-mince  et  or- 
n^s  de  peintures  vari^.  Lorsqu*une 
Indienne  veut  seulement  se  proniener, 
elle  ne  met  sur  son  cheval  qu'un  mor- 
ceau  de  cuir  sur  lequel  elle  s*assied. 
Elle  a  un  etrier  des  plus  singuliers  et 
pour  lequel  elle  ^puise  tout  le  luxe 
que  lui  perniet  sa  position.  Cet  etrier, 
nomm^  kika-kenohue.  est  commun  a 
toutes  les  Indiennes  aes  parties  aus- 
trales  des  Pampas ;  il  consiste  en  une 
forte  pihce  de  tissu  de  laine,  orn^  de 
couleurs  vives ,  et  large  de  trois  a  six 
pouces,  dont  les  deux  extremites,  r6u- 
nies  ensemble  et  fix^  par  le  tissu 
m6me,  viennentse  s^parerensuitepour 
former  des  franges  en  dehors  de  leur 
Jonction.  II  est  passe  au  cou  du  cbe- 
valet  pend  sur  sa  poitrine;  quand 
rindienoe  veut  monter,  elle  y  pose  on 

Sied,  tout  en  saisissant  une  poi^nee 
e  crin  au  garrot,  et  se  trouve  ainsi, 
d'un  saut,  sur  le  dos  de  sa  monture,  ou 
elle  reste  comme  encaiss6e  entre  les 
deux  bourrelets,  les  genoux  tr^-ele- 
v^  et  les  jambes  penoantes  en  avant; 
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Ksition  des  plus  gdnantes,  mais  qui  ne 
nptebepas  de  galoper  aussi  vite  que 
la  hommes.  Souvent  dans  ces  prome- 
nades elie  se  couvre  de  son  chapeau 
deToyage,  ressemblant  a  un  tr^large 

ftreovers^,  forme  de  jeunes  pousses 
saule  et  de  laine  artistement  croi- 

sees,  et  qu'elJe  orne  quelquefois  de 
plaques  d*argent  ou  de  cuivre;  ce  cha- 
peau singulier  nomm^  joa ,  presque 
twijours  r^rv^  pour  les  voyages,  est 
fixederri^re  la  t^te  par  deux  petits  fill 
attaches  aux  cheveux  et  par  une  men- 
toonierequi  passe  sous  la  gorge  (*).  » 

La  polygamie  n'est  pas  en  usage  par- 
mi  lesPatagonscomme  chez  les  Arau- 
caos.  Le  mari  n'abandonne  jamais  sa 
femme  l^itime ;  un  homme  ne  peut 
B^me quitter  une  concubine  que  quand 
iin*en  a  pas  d'enfants.  Si,  dans  une 
guerre,  il  fait  des  captives,  elles  de- 
Tieoneat  les  domestiques  et  non  les 
males  de  sa  femme.  Les  maris  sont 
exoessivement  jaloux,  et  punissent 
tres-sev^ement  la  moindre  mfidelit^. 
Mais ,  jusqu'au  manage ,  les  fenimes 
jouissent  d*une  libeste  entiere. 

I^Patagones  sont  d*une  chastet^ 
^rquable;  elles  nevont  jamais  nues, 
meme  avant  Td^e  nubile. 

<  Pour  satisfaire  a  un  usage  com- 
mun  aux  Patagons,  aux  Araucans  et 
m  Puelches,  ditie  savant  naturaliste 
qui  a  r^pandu  tant  de  lumi^re  sur  ces 
contree:!,  des  c[u*une  ieune  flUe  s'aper- 
'^oit  des  premiers  indices  de  sa  nubi- 
iti,  die  en  pr^vient  sa  mere  ou  sa 
^  proche  parente ;  cclle-ci  en  aver- 
tit  ie  chef  de  la  famille ,  qui  choisit 
immediatement  sa  jument  la  plus 
(nsse,  afin  d*en  regaler  ses  amis.  La 
jrane  fille  est  plac^  au  fond  d*un  tol- 
<^(tente)  nomme  puetenuca^^  separ6 
<fcs  autres  et  dtore  a  oet  enet ;  la , 
Hfrune  espece  d'autel ,  elle  recoit  les 
Tiiites  successives  de  tous  les  Indiens 
ctlodiennes  de  la  tolderia,  qui  vien- 
o^t  la  £6liciter  d'etre  femme  et  re- 
ccToir  d'elle  un  morceau  de  la  jument 
proportionne  a  leur  rang  ou  k  leur  de- 
^  de  parente.  Aussitdt  que  tous  les 
^^urs  sont  venus,  et  que  personne 
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n'ignore  dans  la  tribu  aue  la  ieune  Inr 
dienne  est  nubile,  on  rassied  sur  une 
mante  de  laine  que  sa  mere  prend  par  de- 
vant ,  sa  plus  proche  parente  par  der- 
ri^re,  et,  ainsi  soulev^,  on  la  promene, 
tandisqu'une  vieille  femme  remplissant 
les  fonctions  de  devin  ou  de  pr^tre , 
raarche  en  t^te  en  chantant,  sans  doute 
pour  conjurer  ie  malin  esprit.  Ge  cor- 
tege s'acnemine  lentement  vers  un  lac 
voisin,  sans  que  personne  le  suive ;  la 
pritresse  entre  la  premiere  dans  Feau, 
prend  un  peu  d'eau  et  la  jette  en  Fair, 
en  parlant  longtemps,  sans  doute  afin 
de  prier  le  dieu  du  mal  de  prot^er  la 
jeune  Indienne  dans  sa  nouvelle  posi- 
tion. Les  autres  femmes  entrent  aussi 
au  sein  de  la  lagune ;  la  coniuration 
termini,  elles  y  plongent  fa  jeune 
fille  a  trois  reprises  dinerentes,  Tes- 
suient  bien ,  etendent  quelques  pieces 
de  tissus  a  terre  sur  la  rive,  Vy  cou- 
chent,  en  la  couvrantdecequ'elles  ont 
de  meilleur ;  puis ,  plus  tanl ,  lorsque 
la  prdtresse  a  termini  et  recommence 
ses  prieres,  la  n^phyte  revient  vers  la 
tolderia,  ou,  des  lors,  elle  doitjouer  un 
rdle. »  Cettecoutumeestg^6raleparmi 
les  peuples  de  TAm^rique  m^ridionale, 
seulement,  les  ceremonies  different 
suivant  les  pays.  «  Les  Guarayos,  par 
exemple,  la  signaient  en  imprimant  de 
profondes  cicatrices  sur  la  poitrine  de  la 
patiente.  Les  Yuracaresdu  pied  oriental 
des  andes  de  Gochabamba,  plus  insen- 
sibies  aux  maux  physiques,  non-seule- 
raent  lui  couvrent  les  bras  de  blessures, 
mais  encore  s'en  font  a  eux-m^mes  et 
a  tous  les  membres  de  la  famille.  Les 
animaux  domestiques  ne  sont  pas 
exempts  de  sanslants  stigmates,  etamsi 
la  fSte,  qui  a  lieu  ordinairement  a  la 
suite  de  jednes,  se  passe  en  libations 
et  se  termine  par  cette  scene  bar- 
bare.  » 

a  Lors  du  mariage,  le  pr6tendant  est 
oblige  de  faire  des  cadeaux  aux  pa- 
rents de  la  future ,  qui  souvent  m^me 
fixent  le  prix  qu'ils  veulent  de  leur 
fille;  et,  s'il  n'est  pas  au-dessus  de  la 
fortune  de  Tlndien,  tout  s*arrange 
facilement;  bien  entendu  qu*il  n'est 
)as  question  de  la  conduite  passee  de 
a  future :  oomme  il  est  reconnu  qu'elle 
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est  nattrease  de  sa  persooQe,  on  nt 
s'occupe  nullemeDt  de  ce  qu'elle  a  fait, 
n*6taat  obligte  d'etre  fidele  qu*^  son 
niari.  Des  que  les  parties  soot  d*ac- 
'  cord,  la  mere  de  la  future  et  ses  amis 
oonstruiseat  le  tohlo  de  manage  que 
doit  OGcuper  le  nouveau  menace;  oo 
y  rcnferme  les  deux  ^ux,  ^is  tous 
les  devins  et  pareutes  se  reunisseot 
autour.  Les  devins  oommeacent  par 
donner  des  conseils  au  mari ,  sur  la 
condoite  qu'il  doit  teuir  avec  sa  fern- 
me,  sur  ses  devoirs,  puis  en  font  au- 
tant  k  celle-ci ,  en  lui  pr^chant  surtout 
la  soumission.  Une  u}is  que  tous  les 
conseils  sont  donn^ ,  les  devins  avec 
les  pa  rentes  cbantent  et  dansent  au- 
tour de  la  tente,  tout  en  ex^utant  une 
rousique  disbolique  avec  de  granqesca- 
lebaases,  ou  en  soufilant  diins  de  gran- 
descoquiltes.  Les  hommes,  dans  cet  in- 
tervaiie,  allument  un  grand  feu  et  font 
.rdtir  de  la  viande,  dont  ils  offrent  de 
temps  en  temps  queiques  pet  its  mor- 
ceaux  aux^poux,  en  leur  faisant  encore 
de  nouTelles  recommandations.  La 
nuit  se  passe  ainsi ,  et ,  le  lendemain 
matin  f  ils  ne  sout  consider^  comma 
definitivement  marine  que  lorsquetous 
les  habitants  de  la  told^ria  les  ont 
visitesau  lit.  Aussitdt  apris,  la  nou- 
velle  epouse  aime  a  se  parer  de  tout 
ce  qu'eile  a  reqw  de  plus  pr^ieux  de 
son  mari :  ainsi  elle  prend  ses  enormes 
boucles  d'oreilies ,  et  la  plus  grande 
jouissancequ'eUepuissei^prouver,  c'est 
si  69n  Biari ,  a  1  exemple  des  Aucas, 
lui  a  doQo6  un  bonnet  fait  de  perles 
de  verre  de  couleyr ,  enfil^  dans  des 
tendons  d'aulruche  et  reunies  par 
maiiles ,  eonme  des  filets.  Les  byoux 
consistent  en  verrQteries;  si  elle  a  un 
cheval,  elle  le  seUe,  Tprne  de  tout  ce 
qu'elle  possede,  et  va  ainsi  se  prooie- 
ner,  ^talant  toutes  ses  richesses  aux 
yeux  de  aes  voisins. 

«  Lorsqu'une  femme  s*eehappe  de  la 
tenie  de  son  mari ,  pour  aller  retrou- 
ver  un  amant  aine  et  vivre  avec  lui , 
I'epoux,  s'il  est  d't^n  rang  superieur 
ou  8*ii  a  des  amis  pkis  puissants  que 
le  ravisaeiir,  se  fait  rondre  sa  femnse; 
nsais  si,  au  oontraire,  oeltti-ei  est 
dans  une  poeitiea  plus  dev^,  le  mari 


doit  patiemment  se  voir  enievsr  ^ 
compagne  sans  se  plaindre.  L^  plqa 
souvent  les  int^resses  entreat  ea  cars- 
position,  et  s*arrangent  n^yenaiBt 
queiques  cadeaux.  » 

Les  femmes  font  tout ,  exce^te  |a 
cbasse  et  la  guerre;  leurs  oecupatio^i 
sont  multipli^  ^  leur  conditioD  est 
tres-dure,  mtoe  pendant  leur  gfoi- 
sesse.  Lorsqu'eUes  aocoucbent,  a  peioi 
leur  accorde-t-on  deux  ou  trois  jouu 
de  rcoos.  Unedevinere^se  leur  sertda 
sage-feoune,  et  la  naissancederenfaat 
est  quelquefois  celebr^  par  des  chants, 
des  danses  et  des  festius;  souveat 
m&ue  des  conjurations  contre  Ismau- 
vais  esprit  on^  lieu  dans  ces  circooflr 
tances.  Les  Pata&ons  alment  leun 
enfants  jusqu'a  raw)ration  :  ils  soot 
pour  eux  d'uiie  faiblesse  si  extraoidi- 
naire,  qu*on  a  vu  des  tribus,  surle 
simple  VDuloir  d'un  enfant,  abandon- 
ner  uu  parage,  ou  y  sejourner  plus 
qu'elles  ne  devaient  le  faire. 

S*il  est  un  fait  digne  de  remarque, 
c'est  Tunanimit^  des  peuples  pour  rea« 
dre  bommage  a  la  qiemoire  des  morls. 
Le  sauyage  Temporte  m£me  ici  sor 
r)iomme  civil is^  :  il  s'occupe  du  aiort, 
rien  que  du  mort;  pour  lui  seui  la 
tombe  et  les  ceremonies  funebres,  pour 
lui  seul  Teneraique  expression  d  uoe 
douleur  veritable.  11  ne  comprend  ptf 
le  faste  du  d^espoir,  et  ne  concevrait 
pas  davantage  le  despotisme  de  ce 
que  nous  appelons  les  convenances. 

«  Les  Patagoos  oonser  vent  longtempi 
la  m^moire  de  ceux  quails  ont  aimes, 
et  souvent  on  les  entend  s^  lamenter 
et  retracer  les  vertus  et  les  booaei 

S[ualit^  du  defunt.  Des  qu^un  dief  de 
amille  meurt,  les  amia  se  peigaeat 
denoiret  viennentsuccesaivement  con- 
soler sa  veuve  et  ses  enfants.  Le  corns 
du  defunt  est  imm^iatement  d^pouilU 
de  ses  vitemeats  par  les  parents;  puis, 
tandis  qu'il  est  encore  c^ud,  on  lui 
place  les  jamlies  de  maniere  k  lui  met- 
tre  les  genoux  au  menton,  les  taloos 
k  la  partie  inf^rieure  du  trooc ,  et  oa 
lui  croise  les  bras  sur  les  jambes.  Aus- 
sitot  apres,  une  partie  de  ^  Qui  lui  I 
appartenu  est  brdle  en  signe  de  deuil 
Sa  demeure  est  an^antie ;  a«  femaw 
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et  ses  enfants  sont  depouill^s  de  tout 
ee  qiii  IM  km  est  pai  proprd;  et  la 
feuTe,  8»ii$  aaOe,  souvent  pres^e 
mw,  attend,  aux  environs,  que  qnelqnes 
\unatB  Tiennent  hii  donner  des  T^te- 
■Nats.  Elle  se  barboaille  de  stiite  la 
figure  de  noir ,  se  coupe  les  cheveux 
it  devant,  peigne  les  autres  qu'elie 
iaisse  tomber  sur  les  ^paules ,  et  se 
NBferme  dans  une  vieille  tente,  d*odi, 
pendant  une  ann^,  elle  ne  sort  pas, 
ganfauit  des  habits  Ingubres,  la  figure 
teinte  en  noir,  sans  pouvoir  se  la  layer 
qo'une  mmi^  apr^s,  et  astreinte  dans 
eet  intervalle  a  la  conduite  la  plus 
aust^.  La  moindre  infraction  a  cet 
uage  serait,  pour  la   m^moire  du 
deftiot,  on  affront  que  les  slens  au- 
r»entle  drtH  de  punir  par  la  mort 
de  la  eoopaMe  et  de  son  complice. 
« Lorsque  le  corps  du  d^fbnt  est 
ainsi  ploy^ ,  que  sa  tente  est  brdl^e , 
Ms  proebes  immolent  h  ses  mdnes  tous 
les  animaux  qui  lut  ont  appartenu  : 
ics  bestiaux  sont  tu^  dans  la  campa- 
ffm ,  ainsi  que  ses  chevaux ,  et  aucun 
ladien  ne  manse  de  leur  chair;  ses 
duens  ni^me,  nd^es  compagnons  de 
sacfaasse,  sont  aussi  ^gorc^s;  on  ne 
T^erve  que  son  noeilleur  cneval ,  des- 
tine k  porter  son  corps  jusqu'a  la  s^- 
poltnre,  atec  ses  anues  et  ses  bijoux, 
(mi  doivent  ^tre  ens^velis  avec  lui.  Ses 
ffl5  ou  ses  nereux  raccompagnent  jus- 
qa*^  sa  derni^re  demeure;  ils  mar- 
chent  ao  loin  dans  la  campagne ,  sur- 
toot  lormMI  y  a  aox  environs  une 
nation  dirKrente  de  la  leur,  ou  des 
ehr^iens ,  afin  de  ne  pas  €tre  aperi^us 
d*eox.  D^  qu*fls  se  croient  seuls  et 
assez  6loign^  pour  ne  pas  Itre  d6pis- 
t^,  lis  crensent  une  fosse  circulaire , 
de  deux  pieds  de  dfam^tre  tout  at) 
phis,  et  assez  profonde  pour  que  le 
eoips,  d^pos^  assis,  puisse  avoir  quel- 
qees  pieds  de  terre  sur  la  t^e  (*].  lU 

(*)  M.  d*Orbign^  contredit  ici  TopiQioa 
de  Falkner  (Description  des  tcrres  magel- 
kniques) ,  aui  dit  que  les  Pata^ons  et  les 
Aucas  font  des  squeleUes  da  corps  dc  leurs 
,  et  aa'ils  les  Iransporletit  mi  loin.  La 
ne  aont  paHe  M.  d*OrbigBy  pamtt 
eonmoiie  I  la  nihil  des  Moltiches.  Ton- 


enterrent  avec  lui  ses  armes,  ses  ^p^ 
rons  d*argent,  ses  roeilleurs  vitements, 
dfln  quMlles  retrouve  dans  Tautre  vie, 
le  recduvrent  de  terre,  et  immoleot 
ensHJte  le  coursier  sur  sa  tombe,  afin 
quMI  Fait  lorsqu'il  voudra  s'en  servir ; 
puis  ils  reviennent  tristement,  en  fai- 
sant  de  grands  detours ,  pour  ne  pas 
indiquer  oh  lis  sont  ailes.  Ges  precau- 
tions sont  des  plus  n^cessaires,  car 
si  dans  la  mtttie  tolderia  un  Indien 
n'^ait  pas  assez  hardi  pour  aller  pro- 
faner  la  tombe  de  son  frdre,  de  son 
ami ,  les  autres  tribus ,  toujours  peu 
scrupuleuses  sur  ce  point,  tt  surtout 
les  Chretiens  qui  peuvent  se  trouver 
pnrnii  ell^  ou  aux  environs ,  ne  man- 
queraient  uas  de  rechercher  ces  tom- 
bes,  afin  cren  enlever  les  v^tements  et 
les  ornements  d*argent  qu'on  y  place; 
violence  qui  souvent,  entre  les  na- 
tions ,  amene  des  rixes  et  des  haines 
mortelles.  Gomme  tous  les  troupeaux, 
tous  le^  cbevaux  soot  au  chef  de  la 
famllle,  lorsqu'une  Indienne  meurt 
avant  son  mari ,  on  ne  peut  an^antir 
que  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  ce 
qui  se  reduit  h  aes  habits  et  a  quelques 
ornements,  en  y  loignant  ce  qu'on 
met  avec  elle  dans  la  tombe.  On  fait, 
au  reste ,  absolument  la  mime  car^- 
monie ;  mais  le  veuf  ni  les  efifaota  ne 
portent  aucun  deuil  exterieur,  et  le 
premier  peut  se  remarier  imm^iate* 
oient,  si  bon  lui  seinble.  » 

Pataoons  du  Sud.  M.  d'Orbigny 
n'ayant  visite  que  le  nord  et  le  nord* 
est  de  la  Patagoaie,  et  ses  observa- 
tions ayant  port^  pjkis  particuliere- 
ment  sur  Tespaee  compris  entre  lea 
quarantieme  et  quarante  -  deuziime 
degres  de  latitude  sud,  sous  croyona 
devoir,  afin  de  rendre  noire  travail 
plus  complet ,  rassembler  les  rensei* 
gnements  que  nous  fournissent  Wallis 
et  Parker  Kio^  sur  lea  aaturels  de 
rextreiait^  na^ndionale. 

La  taiile  des  Patagons  da  Sod  ou 

tefois  lies  voyagenrs  ajoolent  que ,  parmi  les 
Moltiches ,  ime  femmt  ftgfe  est  chargee  d'ou- 
vrir  chaqiie  anni^e  le  caveaii,  et  noa  pas  U 
fosse  o4  a  hii  d^pos6  le  corps,  4f  n§t* 
toyer  et  dliabifler  celui-ci. 
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Inakeo   paratt  itre    la    m^rae  que  On  voit  quMl  n'y  a  |nis  grande  dif- 

celle  des  indigenes   du  Nord.  Ceiix  f(6renoe,  quant  au  physique,  entre  les 

que  le  capitaine  Kin^  vit  a  la  baie  naturels  du  Sud  et  oeux  de  la  paitie 

Gr^goire  avaient  de  cinq  a  six  pieds  .  septentrionale.  Le  trait  caracteristique 

anglais;  la  lar&;eur  de  leurs  epaules  des  premiers  est  la  tenuity  des  mem- 

et   la   longueur  de   leur  buste  leur  bres  inferieurs. 

donnaieut  au  premier  coup  d*oeil  Tap-  Les   toldos   des  Inaken   sont   de 

parence  d'une  race  vraiment  gigan-  forme  rectangulaire  :  ils  ont  dix  ou 

tesque;  mais,  quaud  leurs  manteaux  douze  pieds  de  long,  dix  de  large, 

de  f ourrure  s*entr'ou vraient,  on  s*aper-  sept  de  naut  sur  le  devant,  et  six  seu- 

cevait  que  la  partie  inferieure  de  leur  lement  sur  le  derriere.  Le  plan  de  ces 

corps  n^etait  nuliement  en  harmonie  sales  demeures  est  forme  p«ir  des  per- 

avec  les  proportions  de  la  partie  su-  ches  fix6es  dans  le  sol ,  et  fourchues  a 

E^rieure.  Leurs  cuisses  et  leurs  jam-  leur  extremity  sup^rieure  pour  soute- 

es  etaientcourtes  et  grates  (');c*est  a  nir  les  cbevrons  qui  supportent  le 

cette  conformation  qu'ils  iloivent  de  toit.  Le  toldo  est  convert  de  peaux  si 

paraltre  a  chevai  beaucoup  plus  grands  bien  cousues  les  unes   aux  autres, 

qu'ils  ne  le  sont  r^Uement.  qu'elles  sont  presque  imp^ndtraUes  i 

King  mesura  la  t^te  et  les  epaules  la  pluie  et  au  vent.  Les  pieux  et  les 

d'un  Patagon ,  et  voici  le  resultat  de  chevrons  ne  se  trouvant  pas  facile- 

ses  observations  :  ment ,  les  naturels  les  emportent  et 

Du  sommet  du  crAne  a  Fextr^roit^  '«*  *"^."«"*  ^P'^^  eux  dans  toutes  leurs 

superieure  des  yeux 4  po-  f^ccursions.  Quand  ils  ont  attemt  le 

Au  bout  du  nez G  '*®"  "®  **"'  bivouac  et  choisi  Tendroit 

A  la  bouche.  ....!!!..!'!    7  '®  moins  expos^  au  vent,  ils  creusent 

Au  menton 9  ^^  itovA  avec  une  barrc  de  fcr  ou  un 

Largeur  de  la'tiSteVntre  1«  morceau  de  bois  pointu ,  et  y  plantent 
tempes                                      7  1/2  ^^  pieux.  Comme  tout  lensemble  et 
lirgeurdis'^paulVs.'!!!!;  18  1/2  la  toiture  sont  faits  d'avance ,  la  hutte 
T    *4*  jt      ^    «  *           •    i  est  achevee  en  tres-peu  d*mstants. 
«  La  taed  un  autre  Patagon,  ajoute  Lg  centre  du  toldo  est  occupe  par 
le  capitame  Kmff,  ^tait  iongue  et  apla-  le  foyer.  On  a  observe  que  l«  Pa- 
tie  au  sommet ,  le  front  large  et^leve,  tagons   du   Word  ne  r^ardent  ja- 
mais cou  vert  decheveuxjusau'a  la  dis-  mJis  le  feu  comme  les  tiurop^s, 
tance  d  un  pouce  et  demi  de  Tarcade  ^^ig  q^^iig  ,„(  tournent  le  dor,  afin 
sourelliere ,  qui  etait  presque  enti^  ^^  ^^^^^  ^^ir  ce  qui  se  passe  autour 
ment  nue.  Les  yeux  etoientpetits,le  ^^^^^^   Les   voyageurs   qui   ont  ete 
nez  aplati ,  la  bouche  tres-fendue,  les  en  rapport  avw  Tes  habitants  de  la 
evres^paisses,  le  cou  court,  les  epau-  partie  Sud ,  ont  attribu^,  au  contrairc, 
es  tres;.|arges ,  les  bras  peu  muscu-  nonseulement  a  la  fumee,  mais  encore 
leux,  ainsi  que  les  cuisses  et  les  jam-  ^  j^  ^^^  ^u  feu,  les  maladies  d'yeux , 
bcs.  La  poitrine  ^.tait  haute  et  bien  presque  g^n^rales  parmi  ces  Indians. 
d<^velopp6e.  La  taille  de  Tlndien  6tait  ^^  ne  prononcwons  pas  sur  cette 
de  pres  de  six  pieds.  »  question  peu  importante. 

/♦N  ^  ji^u-       J-.   .     •        •  L  La  polygamic  est  frequente  parmi 

n  M.  dOrbipiy  dit  nW  pas  observe  ^^  Patagbns  du  Sud ;  ils  achetriTt  les 

eelle  disp<»iiioii  physique  chez  les  Paiagons  ^               trfe-jcunes.   Ils  donnent  CO 

du  Sud;  oe  qui  nous  fait  contecturer  que  *^"'»"^'»   "*«  j^uuw,.   xio  uvhu«,.. 

les  nalurels  qui  se  sont  donned  4  lui  piur  JP^^^g®  ^" J'"^*^  ^^^  ca«Cab««S  ( ^' 

des  hommes  de  la  partie  meridiouale ,  n'en  ^^}'^  sonnettes ),  des  v«tements  ou  des 

cuieni  pas  rceUemeDt,  Le  capitaioe  King  chevaux.  Elles  sont  vjtues,  comme  les 

et  ses  compagnons  de  voyage  sont  trop  hommes ,  de  peaux  de  euanaques.  La 

bons  observateurs  pour  qu'on  puisse  re-  mante  qu*elles  se  font  ae  la  depouille 

voquer  en  doute  rexactitiide  de  leur  re-  de  cet  animal  est  retenue  par-devant 

marque,  au  moyen  d*une  ^inglette  d*argent ; 
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leurs  chereux  sont  disposes  comme 
ceux  des  Indiennes  du  l^ord. 

Les  naturels  du  ^d  enterrent  leurs 
morts  autrement  que  ceux  du  Nord. 
Ceci  resuite  de  la  description  suivante 
lue  Parker  King  donne  de  la  tonibe 
'un  enfant  pres  de  la  bale  Gr^oire  : 
« Cetait  un  noonceau  conique  de  bran- 
ches seches  et  de  broussailles ,  ayant 
dix  pieds  de  haut  et  vingt-cinq  de  cir- 
teDierence,  le  tout  entour^  de  bandes 
de  cuir.  Le  somnnet  de  la  pyramide 
rCait  coavert  d*un  morceau  d*6toffe 
rouge,  orne  de  clous  de  cuivre,  et  sur^ 
moote  de  deux  batons  supportant  des 
drapeaux  rouges  et  des  sonnettes  qui , 
Bgitees  par  le  vent,  ne  cessaient  de 
tinter.  tin  foss^  de  deux  pieds  de 
large  et  d*un  pied  de  profondeur  etait 
creas^  autour  du  tomoeau ,  excepte  k 
Tentr^  qui  avait  ^te  remplie  de  buis- 
sons.  En  face  de  cette  entree  ^taient 
^tendues  les  peaux  de  deux  chevaux, 
rtomment  tu^ ,  lesguelles  ^taient 
soutenaes  par  quatre  pieux.  Les  t^tes 
des  chevaux  ^taient  orn6es  de  clous  de 
cuirre,  semblabies  a  ceux  du  sommet 
de  la  pyramide.  Enfin ,  en  dehors  du 
foss^on  voyait  six  batons  portant  cha- 
can  deux  petits  drapeaux  Tun  au-des- 
nisderautre.  » 

Eofaisant  m^mela  partde  Tinfluence 
d«  moeurs  espagnoles  sur  celles  des 
indigenes  de  la  bale  Gregoire,  panni 
^uels  il  s'en  trou?e  qui  viennent  des 
Pampas ,  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant,  d'apres  cette  curieuse  descrip- 
tion, que  les  Patagons  in^ridionaux  ne 
sebornent  pas  k  inhumer  leurs  morts 
dans  des  fosses  circulaires.  Peut-^tre 
c^te  difference  tient-elle  k  ce  que  les 
tnbus  du  Midi  n*ayant  rien  a  craindre 
des  Aucas  et  des  chr^tiens,  elles  peu- 
^ent  marquer  par  des  monuments  gros- 
sien  la  place  o^  reposent  les  objets  de 
lear  affection. 

Les  Patagons  du  Sud,  qui  n*ont  pas 
encore  appris  k  leurs  d^pens  combien 
ie  Toisinage  des  Europeens  est  dan- 
gereux,  sont  plus  affables  et  plus  fa- 
miliers  que  ceux  des  autres  parties  du 
pays.  Ceux  qui  habitent  les  bords  du  de- 
troitde  Magellan  accueillent  les  ^tran- 
gos  afec  cordiality ;  mats,  lorsqu'ils 


sont  en  nombre ,  lis  imposent  aux  vi- 
siteurs  un  large  tribut  de  tabac,  de 
pain ,  de  fiisils ,  de  poudre ,  de  balles 
et  d'autres  articles  dont  ils  raffolient. 
On  rnconte  que  T^uipage  d*un  sboo- 
ner  de  commerce  anglais  ayant  abord^ 
a  la  baie  Gr^oire,  en  1834,  refiisa 
aux  Patagons  les  objets  qu'ils  d^si- 
raient.  Le  capitaine  eut  la  malencon- 
treuse  id^  d'aller  k  terre ;  aussitdt  les 
indigenes  se  saisirent  de  sa  personne, 
et  le  retinrent  prisonnier  jusqu'^  ce 

?[ue  le  contingent  de  pain  et  de  tabac 
at  livr^. 

La  confiance  et  la  familiarity  ne 
sont  pas  le  seul  trait  caracteristique 
des  Patagons  m^ridionaux  ;  il  en  est 
un  autre  qui  ne  doit  pas  ^tre  passe 
sous  silence  :  c'est  Tespece  d'inaiff^- 
rence  et  d*apathie  qu*iis  i^moignent 
dans  toutes  les  ciroonstances  oil  Ta  cu- 
riosity Instinctive  des  hommes  du  Nord 
serait  vivement  excit6e.  Le  capitaine 
Wallis  raconte  que,  lors  de  son  voyage 
au  d^troit  de  Magellan,  il  fit  amener 
plusieurs  Indiens  a  son  bord,  et  ne  put 
parvenir  a  ^veiller  chez  eux  le  moindre 
sentiment  de  surprise  :  «  Je  les  menai 
dans  toutes  les  parties  »du  vaisseau, 
dit-il ;  ils  ne  regarderent  avec  atten- 
tion que  les  animaux  vivants  que  nous 
avions  k  bord.  lis  examinaient  avec  as- 
sez  de  curiosity  les  cocbonset  les  mou- 
tons,  et  s'amuserent  infiniment  a  voir 
les  poules  de  Guinee  et  les  dindons. 
lis  ne  parurent  desirer  de  tout  ce  qu'ils 
vo^aient  que  nos  v^tementj,  et  un 
vieillard  fut  le  seul  d'entre  eux  qui  en 
demanda.  INous  leur  offrtmes  des  feuil- 
les  de  tabac  roulto ;  ils  en  fumerent 
un  pen,  mais  ne  parurent  pas  y  prendre 
plaisir.  Je  leur  donnai  du  bceuf ,  dti 
pore,  du  biscuit  et  d'autres  provisions 
du  vaisseau;  ils  mang^rent  indistinc- 
tement  de  tout  ce  qu'on  leur  offrit, 
mais  ils  ne  voulurent  boire  que  de 
Teau.  Je  leur  montrai  les  canons ;  ils 
net^moign^rent  pasavoirconnaissanoe 
de  leur  usage.  Je  fis  mettre  les  soldats 
de  marine  sous  les  armes  et  leur  fis 
ex^cuter  une  partie  de  Texercice  :  k  la 
premiere  decnarge  de  mousqueterie, 
nos  Am^ricains  furent  frapp^s  d*^ 
tonnement  et  de  terreur;  mais  voyant 
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que  no8  gens  6taient  de  bonne  tiumeur 
et  quils  n'avaientd'ailleurs  re^aucun 
mal,  lis  reprirent  bientot  leur  gaiete, 
et  entendirent  sans  grande  motion 
une  deuxieme,  puis  une  troisieme  ds- 
cbarge.  » 

Mais  quittons  ies  details,  pour  ren- 
trer  dans  Ies  g^n^ralites  cominunes  aux 
tribus  des  deux  r^ions. 

CroyoMces  releases,  SupersU- 
Uons.  On  trouve  cnez  Ies  Pategons,  en 
fait  de  culteetde  notions  religieuses,  Ies 
dis()arates  Ies  plus  ^tranges.  llscroient 
a  IMounortaiite  de  I'dme,  et,  conome 
Ies  anciens  peuples  du  nord  de  T Eu- 
rope et  ceux  qui  oouvrent  encore  uae 
grande  partie  de  TAsie,  iis  se  fi^urent 
un  pdradis  materiel,  une  autre  Tie  ma- 
t^rielle ,  une  autre  terre  enfin  ou  Ies 
suivront  Ies  m^mes  passions  et  Ies  m^ 
mes  besoins.  Gomme  oes  peuples,  ils 
ensevelissent  avec  le  mort ,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit ,  tout  oe  qui  pourra 
lui  toe  utile  dans  cet  autre  moode  et 
Ty  metire  en  position  d'y  &ire  naeil* 
leure  figure ;  ils  adorent  en  definitive 
un  seul  dtre  qui ,  sous  le  nom  ^^Ache- 
kmat'Kaneij  est  tour  a  tour  pour  eux 
le  g^iedu  bien  et  legdnie  du  mat, 
et  qu'^  ces  divers  titres,  ils  conjurent 
ou  coDStritent;  ils  paraissent  avoir  de 
lui  une  si  haute  idee,  qu'ils  ne  le  re« 
pr«^enteat  sous  aueune  forme  at  sou** 
rieat  de  pi  tie  a  la  vue  des  objets  de 
notre  cuKe.  Cependant,  chose  bizarre, 
ils  ont  aussi  leur  fetichisme  :  qu'iis 
rancontrent  in  obstacle,  et  ils  lui 
adyrasseot  leurs  suppMcations ;  qu'ils 
•pevQoivent  quelque  accident  pbysi- 

Jue,  et  il  devient  pour  eux  i'objet 
e  manifestations  religieuses  qui  oous- 
iituent  un  v^itable  culte.  M.  d'Or- 
btgav  en  cite  un  exemple  singalier : 
«  S'ils  voyagent,  dit-il,et  que,  pas- 
sant pres  d^une  rividre,  ils  aper^i- 
¥ent  quelques  gros  morceaux  de  bois 
emportes  par  Ies  eaux,  ils  Ies  prennent 
pour  des  divinity  malfaisantes,  ils  s'ar- 
r^ent  pour  Ies  conjurer  et  leur  parlent 
k  haute  voix.  Si  le  hasard  fait  que  ces 
tfoncs,  transport's  dans  un  remous  de 
la  rivi^,  semUent  entrain^  raoins  ra- 
pidement  et  tournoient  sur  eux-mtoes, 
Ies  Indiens  croient  qu'ils  8*arr6tent  pour 


Ies  Pouter;  alors  lis  prpMettentbciiir 
coup  pour  «e  Ies  reodre  favorableSf 
remplissant  ensuite  scrupuleuseoMat 
leurs  promesses.  Leurs  arises,  lean 
ohiets  Ies  plus  pr^ieux  sont,  poui  ce 
meme  motif,  jetes  dans  Teau,  et  in^ 
jne,  dans  Ies  grandes  occasioBS,  ils  y 
pr^ipitentjusqu'ii  deschevauxattaclMi 
finseq)ble  par  Ies  pieds,  secroyaotaHtfi 
plus  a  Tabri  des  evenemeots.  >  D'ui 
autre  cot^,  observe  le  mime  torivain, 
ce  sont  Ies  seuls  sacrifices  quails  pn* 
tiquent ;  et  tandis  que  des  peugies  {tlui 
avanc^  qu'eux  siir  d*autres  points  im-  I 
molent  leurs  semblables  a  leur  barbare  i 
divinity,  etque  d'autres  peuples,  re> 
oonnus  pour  leur  civilisation,  faisaienft 
eouler  k  flots  sur  Ies  autels  de  leuit 
Rinombrables  idoles  le  sang  des  plus 
utiles  animaux,  le  Patagon ,  encore  i 
demi  sauvage,  reserve  pourderares 
et  importantes  occasions  la  mort  de 
quelques  chevaux. 

Les  Patagons  sont,  comme  tous  Ies 
naturels  des  terres  austTales,fort  su- 
perstitieux  et  endins  a  la  magie.  Les 
vieilles  fcmmes ,  les  sorcieres,  prophe- 
tesses ou  devineresses ,  que  nous  avoos 
dijk  vues  a  Toeuvre  dans  la  c^^monie 

Sar  laquelle  on  celebre  la  nubility  des 
lies,  sont  les  ministres  principwx 
de  leur  culte,  et  elies  accroisseat  leui 
importance  en  joignaut  a  ces  foac- 
tions  sacr^  celle  de  mMecm.  Ce 
sont  elles  qui  invoquent  ilchekeoat- 
Kanet  lorsque  la  famille,  assise  en 
rond ,  croit  devoir  fl^hir  sa  colore  oa 
le  remercier  de  ses  bienfaits.  Les  pa* 
roles  qui  leur  ^appent  lorsque,  ^  la 
fin  de  la  c^r^monie ,  elies  sont  parve- 
nues  au  plus  baut  degr(6  d'exaltation, 
sont  avidement  recueilKes  par  les  as- 
sistants et  consid^^  comme  des 
oracles  infaillibles.  Mais  leur  plus  beav 
triomphe  a   lieu ,    sans    contredit , 
lorsqu'eiles  exercent,  a  leur  maniere, 
les  fonctions  de  m^ecin.  «  Un  ma- 
lade  souffrait  d*une  forte  GIvre  due 
k  rimprudence  avec  laquelle  il  s'etait 
jet^  tout  en  sueur  d^hs  Feau  de  la 
riviere  qui  est  des  plus  froides;  il 
^it  ^endu  dans  son  toldo.  La  vieiUe 
Indienne  devlneresse  qui  le  soiguait,  le 
fit  mettre  le  ventre  centre  terre  et  se 
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nit  I  le  sucer  stir  la  nudd6;  pu!^ ,  en 
faisant  beaucoup  de  eonfol'slons ,  tlk 
k  irappa  ie  grands  coiips   sotts  !e 
mentoD  et  sur  la  pofirfn^.  Appe* 
laot  k  g^ofe  da  mal ,  et  le  priatat  d  ea 
sortir.  Puis   die    6uca    successive- 
ment  les  epaufe^  et  les  aotres  par- 
ses du  cotpB^  en  continuant  Ye  m^me 
maa^e;  retourna  le  malade,  lui  im« 
I  prima  sa  succion  sut  le  nombril ,  tur 
lesbras,  aux  veux,  sur  la  bouchi3  et 
ao  oez;  mais  eile  insista  davantage  sur 
eette  derni^re  partie  et  manifesta  plus 
d'esperaoce  d'obtenir  ce  gu'elle  desi- 
lait.  Tout  h  coup  elle  fit  des  grimaces 
affivQMs  et  parut  soiiffrir  elle-m^me ; 
ipres  avoir  recommence  trois  fois  son 
operatiOD,  se  frappant  arec  force,  elle 
fi%ria  qu  elle  tenait  le  mal  et  qu^eile 
aliait  le  montrer.  £n  effet,  apr^s  beau- 
coup  d'autres  aimagr^6,  elle  fit  sem- 
Uant  de  tirer  de  la  Douche  du  patient 
u)  eros  insecte  du  genre  cetambix , 
jjD'eue  moDtra  aux  assistants  comme 
1  embieme  du  demon  qui  poss^dait  son  . 
corps.  Sou?ent  alors  la  jongleuse  an* 
QDoce  que  le  mal  ne  rentreta  plus ,  et 
de  fait  disparaltreraoi  mal  guelconque 
^*elle  est  suppose  avoir  fait  sortir  du 
corps  de  Tlndien;  ou  bien  elle  chante 
de  Douveau,  lui  place  Tinsectb  sur  la 
iHKidie,  sur  les  yeux ,  sur  le  nez,  et^ 
apresayoir  change  la  nature  de  Tesprit 
nalfoisant  et  Favoir  rendu  bon ,  elle 
^hit  rentrer  dans  le  corps  souffrant. » 
Cette  docility  du  patient  et  des  assis* 
taotssiBrprendra  moins  quand  on  saura 
W  telle  est  la  confiance  des  Indiens 
ws  le  poHToir  de  ces  sorci^res ,  que 
lon^parextraordiuaire,ils  coupent 
lears  cheveux,  ils  ont  grand  soin  de 
In  Jeter  au  feu  ou  i  la  uvi^re,  de 
cmnte  qa*une  vieille  femme,  en  8*eQ 
^nparant,  ne  les  fasse  mourir,  soit 
n  leur  jetant  un  sort,  soit  en  leur 
^isaoi  jaillir  tout  le  sang  par  les 
fores.  Quant  au  mal  re(Nr&ente  par  un 
asecte,  les  Patagons  partagent  avec 
<ks  peoples  beaucoup  plus  civilis^ 
fi'eux  Terreur  qui  personnifie  le  bien 
tt  le  mal ;  seulenoent  ils  la  poussent 
<bns  sa  demiere  consequence.  Sont-ils 
en  marche  et  se  sentent-ils  fatigues , 
b  aocasent.  un  malin  g^nie  de  s*etre 


gffsse  dans  leur  corps  pour  lei  em- 
p^cher  d'avdncer,  et  s*ils  n^ont  pai 
^on^  la  inafn  quelqne  sord^e  pour  H" 
roaueir,  ils  se  tatltadent  les  membtts 
el  les  epanie^,  afin  que  le  demon  s*en 
aille  avec  leur  ^ahg.  C^tte  superstition 
paratt  ^re  surtoot  ir^-r^panduie  cfae£ 
les  Ataucans. 

«La  crainte  des  contagions  rend 
souvent  les  PatagOns,  ainsi  que  les 
autres  nations  austrates,  des  plus  in- 
humain^;  mais  ne  soYit-lls  pas  extni- 
8ables,aprls  avoir  vu  ta  Dcioitle  desleurs 
^port^s  par  la  petite  v^role,  par 
suite  de  leurs  relations  avec  les  blancs? 
lis  regardent  eette  maladre,  apport^e 
d*Europe,  comine  un  effet  particniier 
du  malm  esprit,  qui  passe  successiN^e- 
ment  d'un  corps  h  un  autre ;  aussi ,  di^s 
qulls  craignent  une  ^pidemie  ^  et  qu^un 
membre  (Tune  de  fenrs  families  leur 
fait  soupconnet  quMl  en  est  atteint,  de 
suite  tous  s*61o1enent  de  la  tente,  ne 
laissant  au  malaae  qu'un  pen  de  vfande 
cuite  et  de  Teau ;  puis  its  vont  s'dtablir 
au  loin.  Si  un  second  indfvidu  meurt. 
et  que  d'autres  soient  imm^diatement 
atteints  des  ihdmes  symptdmes,  des 
Ibrs,  plus  de  doute.  La  tribu  enti^re 
abandonne  le  lieu  et  les  malades,  leur 
laissant  le  faible  secours  que  nous  ve- 
nous d'indiquer;  et  afin  que  h  mal  ne 
Taccompagne  pas,  fes  indiens  s'en 
vont  en  donnant  dans  fair,  de  distance 
en  distance ,  de  grands  coups  de  leurs 
armes  tranchantes,  dans  le  but  de 
eouper  le  fil  da  mal  et  d*dter  toutc 
communication  avec  lui,  jetant,  en 
m^me  temps,  de  Teau  dans  Pespace, 
pour  conjurer  le  dieu  du  mal.  Une  fois 
arrives  a  quelques  journ^es  demarche, 
assez  loin  pour  ne  plus  craindre  la 
maladie,  ils  placent  encore,  par  te 
mSme  motif,  tons  leurs  instruments 
tranchants  dans  la  direction  du  lien 
quails  ont  abandonn^.  Si ,  dans  ce  nou- 
veau  s^jour,  quelques  maladies  vien« 
nent  h  se  declarer,  ils  fuient  de  nou- 
veau  avec  les  m6mes  demonstrations 
superstitieuses,  semant  ainsi  leurs  ma- 
lades sur  tous  les  points  ou  ils  s'arr^ 
tent.  Leur  fuite  cependant  n*est  jamais 
assez  precipitee  pour  qu*ils  en  viennent 
aux  m^mes  extfi^miteis  que  les  Malias 
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des  plaines  du  Missouri ,  qui  aban- 
donnent  le  lien  ou  vivaient  leurs  anc^ 
ires,  et,  dans  leur  terreur,  brdlent 
leurs  cabanes  et  tuent  leurs  enfants. 
On  sent  combien  peu  de  malades  doi- 
Tent  ^.happer;  car  si  une  crise  beu- 
reuse  sauve  ceux  qui  sont  ainsi  de- 
laiss^s,  lis  consomment,  dans  les 
premiers  jours  de  convalescence,  tout 
ce  qu'ils  ont  de  provisions ,  et  meurent 
ensuite  de  faim  ou  de  mis^re ;  seuls ,  k 
pied,  iis  sont  au  milieu  du  d^ert,  sans 
force,  sans  secours,  sans  espoir  6e 
regagner  jamais rhabitation  des  leurs, 
souvent  ^loign^ede  plus  de  cent  lieues, 
surtout  lorsqu*il  y  a  eu  plusieurs  fuites 
successives.  Se  n^ure-t-on  quelles  doi- 
vent  £tre  les  angoisses  du  malheureux 
revenu  k  la  vie,  n'ayant  autour  de  liii 
que  le  spectacle  de  cadavres  d^vores 
par  des  milliers  d'oiseaux,  qui  dechi- 
rent  aussi  par  morceaux  les  chairs  de 
ses  freres  pendant  leur  l^thar^ie?  II 
craint  de  se  livrer  au  sommeil,  car 
ii  pourrait  devenir  aussi  la  victime 
des  monstres  ail^,  m6me  avant  sa 
mort. » 
On  a  vu  que,  ma1gr6  leur  d6dain 

{>our  les  objets  d'un  culte  quelconque, 
es  Patagons  r6v6rent  certains  f^ticbes 
et  font  des  sacrifices  a  leur  divinity. 
Ce  n'est  pas  la  seule  contradiction  que 
pr^sente  rensemble  de  leurs  croyances ; 
il  en  est  m^me  une  c|ui  m^rite  d*itre 
signalee:  ils  personnitient,  de  concert 
avec  les  nations  voisines,  leur  dieu 
Achekenat-Kanet  dans  un  arbre  isol^ 
nomm6  par  les  Puelches  gualichu,  et 
qui  est  connu  dans  tout  le  pays  sous 
cette  denomination.  «  Ce  m^hant  dieu 
est  tout  simplement  un  arbre  rabougri 
qui,  s'il  avait  crO  dans  un  bois,  n'au- 
rait  pas  attir^  Tattention,  tandis  que, 
perdu  au  milieu  de  plaines  immenses, 
il  anime  cette  ^tendue  et  sert  au  voya- 
geur.  II  est  baut  de  vingt  k  trente 
uieds,  tout  tortueux,  tout  ^pineux, 
tormant  une  coupe  large  et  arrondie ; 
son  tronc  est  gros  et  noueux ,  k  moiti^ 
vermoulu  par  le  nombre  des  annees, 
et  le  centre  en  est  creux;  il  api>artient 
aux  nombreuses  espies  d*acacias  6pi- 
neux  qui  donnent  une  gousse  dont  la 
pulpe  est  sucr6e,  et  que  les  habitants 


confondent  toutes  sous  le  nom  commoD 
d'algarrobo,  Ce  qu*il  y  a  de  singulier, 
c'est  de  trouver  cet  arbre  seul  ad  lein 
des  d^erts ,  comme  jet^  par  la  nature 
pour  en  interrompre  la  monotODie. 
Remarqu^  par  les  peuples  voyageare 
de  ces  contrees ,  il  a  dd  les  ^tenner  et 
leur  parattre  une  merveille,  oe  qui  a 
peut-£tre  contribu<^  au  culte  dont  il  est 
robjet.  Les  branches  de  Taigarrobo 
sacre  sont  couvertes  des  ofTraodes  des 
sauvages ;  on  y  voit  suspendus  la  une 
mante,  ici  un  poncho;  plus  loin,  (ks 
rubahs  de  laine,  des  ills  de  couleur,et 
de  toutes  parts  des  vltements  plus  ou 
moms  alter^s  par  le  temps,  et  doot 
Tensemble  n'offre  pas  I'aspect  d'ua 
autel,  mais  bien  plutdt  celui  d'une 
triste  friperie  d^hir^e  par  les  vents. 
Aucun  Indien  ne  passe  sans  y  laisser 
quelque  chose;  celui  qui  n'a  rien  se 
contente  d'offrir  du  crm  de  son  cbe- 
val,  qu'il  attache  a  une  brancfaa.  Le 
tronc  caverneux  de  Tarbre  sert  de  dep^t 
aux  presents  des  hommes  et  des  (tf- 
mes :  du  tabac,  du  papier  pour  faire 
des  cigares,   des  verroteries;  on  y 
trouve  m^me  quelquefois  des  pieces  de 
monnaie.  Ce  qui  atteste  encore  plus 
que  tout  le  reste  le  culte  des  sauvages, 
c*est  le  grand  nombre  de  squelettes  de 
chevaux  ^gorg^s  en  rhonneur  du  g^nie 
du  lieu,  T'oftrande  la  plus  pr^cieuse 
qu'un  Indien  puisse  lui  faire,  et  celie 
qui  doit  dtre  la  plus  efficace;  aussi  les 
chevaux  ne  sont-ils  sacrifies  qu'a  I'arbre 
du  gualichu  et  aux  rivieres,  que  Ton 
r^ere  et  que  Ton  redoute  6galement, 
parce  qu'on  est  oblige  de  les  passer 
continuellenient ,  et  de  braver  h  la 
fois  et  leur  courant  et  leur  proibn- 
deur  (*). » 

On  s'^t^merapeut-^tre qiie ocs ab- 
surdes  croyances  et  ces  pratiques  plus 
absurdes  encore  n*aient  pas  disparu  ao 
contact  du  christianisme,  qui  a  pris 
possession  d'une  si  grande  partle  da 
nouveau  monde^  C*est  la  un  des  fsits 
les  plus  caract^ristiques  de  certaines 
races  australes.  Jamais  un  PatagoDi 
un  Puelche  ni  un  Araucan  n'a  voulo 
embrasser  la  religion  catholique.  lit 

(•^  D'Orbigny. 
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out  toDJoors  rfeist6  aux  pieax  efforts 
des  missionuaires,  et  sont  rest^s  in- 
Tiriablement  fideies  a  leurs  divinit^s. 
Ge  qo'ils  etaient  autrefois  sous  le  rap- 
|)ort  des  croyances  et  de  la  supersti- 
tion, JIs  le  sent  encore  aujourd'bui .  et 
M  paraissent  pas  le  moins  du  monde 
disposes  a  accueillir  d'autres  id^  et 
d'autres  principes.  C'est  done  dans  ces 
eontr^  ^loign^es  gu'il  faut  aller  etu- 
dier  Yhomme  americain  proprement 
dtt;  c'est  Ih  qu'il  existe  dans  toute  la 
Tirf^nit^  de  ses  traditions  et  de  son 
ancien  type;  c'est  1^  que  le  philosophe 
et  le  physiologiste  peuvent  trouver  le 

ennt  de  depart  qui  leur  manque  pour 
urs  speculations  sur  Tantbropologie. 
11  D'en  est  pas  ainsi  dans  TAmerique 
doIHord;  car  on  sait  que  I'lndien  de 
eet  b^mlsphere  a  completement  perdu 
sa  physionomie  premiere ,  et  s'est  eu- 
to^eanisi  sous  rinQuencede  la  religion 
du  Quist.   Les  Hurons,  les  Aigon- 
qoiDSf  les   Cbactaws,  tant  d*autres 
peuples  septentrionaux  si  mis^rable- 
ment  d^mes  depuis  un  siecle,  ont-ils 
saga^  a  cette  modification  profonde  de 
Kur  caract^re  et  de  leurs  moeurs  na- 
tiooales?  Qui  oserait  Taffirmer?  L'in- 
trodoction  du  christianisme  dans  le 
Boareau  monde  n'a-t-elle  pas  coincid^ 
a?ecPimportation  des  fleaux  physiques 
H  inoraux  les  plus  funestes  a  1  espece 
famnaiae?  Parcourez  les  villages  in- 
diens  du  Canada,  et  vous  verrez  ce  qui 
mte  des  peuplades  nombreuses  qui 
habitaient  autrefois  ce  pays;  eutrez 
daos  les  cabanes  ou  la  parole  des  pro- 
gateurs  de  la  foi  catbolique  a  p^netr^, 
et  Tous  verrez  ill  quel  etat  de  d^rada- 
tioD  et  de  mis^re  sont  aujourd'bui  re- 
doits  ces  hommes  qui  ^tonnaient  les 
premiers  Toyageurs  par  leur  intelli- 
gence et  leur  intrepidite  chevalerescjue. 
Qui,  rinitiation  de  TAm^ique  a  la 
avilisation  a  el^  et  est  encore  bien 
doaloureuse;  il  en  a  ete  a  peu  pres  de 
nknt  d'une  partie  de  i'Europe ;  seule- 
fieot  rAmenque  s'est  rev6i6e  a  I'an- 
eien  monde  a  une  ^poque  ou  il  ne 

CMivait  plus  y  avoir  egatite  dans  la 
tte  qui  devait  s'etablir  entre  les  deux 
€Dlosie8,  c'est-a-dire,  au  moment  ou 
Fbomme  polic^  pouvait  corrompre  et 
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opprimer  Vbomme  primitif  sans  rfeis- 
tance  de  la  part  de  celui-ci.  L'Eurcpe 
chr^tienne  a  abus6  de  sa  superiority; 
et  certes,  au  point  de  vue  de  la  morale 
sociale,  son  plus  grand  crime  aura  ^te 
d'avoir  demoralise  et  d^peupl^  tout  un 
monde  nouveau  que  la  Providence  li- 
vrait  k  sa  domination  et  a  ses  ensei- 
gnements.  Les  Patagons  et  leurs  voi- 
sins  des  Pampas  et  du  Chili  ont  ^te 
favoris^s  par  la  nature  des  contr^es 
qu*ils  babitent;  et  c'est  ^rAce  peutr^tre 
a  leur  eloignement  instinctif  pour  des 
croyances  nouvelles,  qu'ils  doivent  de 
pouvoir  encore  fouler  en  paix  le  sol  ou 
reposent  les  cendres  de  leurs  peres. 

La  cosmogonie  des  Patagons,  si  elle 
n'offre  pas  une  graude  variete  de  faits 
et  ne  prouve  pas  de  leur  part  de 
grands  frais  d'imagination,  a  du  moins 
le  merite  dela  simpiicite.  I)ieu,diseut- 
ils ,  alors  genie  bienfaisant ,  cr^a  les 
hommes  sous  terre  et  leur  donna  leurs 
armes.  lis  expliquent  encore,  d'une  fa- 
^nassezoriflinale,  l^apparition  sur  le 
continent  deaiversesespecesd*aniniaux 
qui  y  etaient  inconnus  avant  I'arriv^e 
des  Europeens.  lis  supposent  qu'apres 
la  creation  de  Tbomme,  les  animaux 
sortirent  tous  de  ia  m^me  caverne, 
maisqued^  que  le  taureau  se  pre- 
senta  a  la  porte ,  il  efl'raya  tellement 
les  hommes  avec  ses  coroes ,  qu'ils  la 
fermerent  precipitamment  et  la  con- 
damnerent  en  entassant  des  pierres 
^normes  au-devant.  Mais  iis  ajoutent 
que  les  Espagnols,  en  arrivant  a  leur 
tour ,  laisserent  cette  malheureuse 
porte  ouverte,  et  qu'alors  parurent 
le  taureau,  le  cheval  et  togs  les  ani- 
maux' qui  y  etaient  rest^s  enferm^ 
jusqu'aiors.  Cette  fable,  il  faut  en  coo- 
venir,  n'est  pas  plus  merveilleuse  que 
ceile  de  Tarche  de  !No6. 

Genie  national^  langue.  Malgre 
les  assertions  trancbantes  de  Pauw 
et  de  quelques  anciens  auteurs  espa- 
gnols, il  est  certain  aue  les  Pata- 
gons ne  manquentpas  a*intelligencc, 
et  que  leur  g^nie  national  merite 
d'etre  pris  en  consideration.  ]Nous 
avons  dit  qu'ils  n'attaquent  jamais 
leurs  ennemis  sans  que  le  cacique 
ait  harangue  ses  guerriers.  Ces  dis- 
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cours  sont  toujours  empreints  d'un 
caractere  dYnergie  trdt-remaiquable , 
et  ne  le  cedent  pas  h  ceux  que  Cooper 
met  dans  ia  boucbe  de  ses  sauvages 
du  Nord.  Lea  Patagons  font  aussi 
preuve  d^^ioquence  dans  leurs  entre* 
vues  avec  les  fispagnols  ou  avee  lea 
chefs  des  tribus  voisines ;  ils  ont  sur* 
tout  a  un  degr^  incomparable  le  talent 
de  parler  tr^s-longtemps ,  sans  besiter 
et  sans  sortir  du  sujet  de  la  conversa- 
tion; talent  que  possddent,  du  rests, 
aussi  les  Araucans.  Ce  qui  distingqe 
ieur  g6nie  national ,  c'est  una  tendance 
h  donner  plus  d'^nergie  a  ce  qu*il8 
disent ,  par  Vemploi  frequent  de  la  com- 
paraison;  cette  tournure  d'esprit  les 
rapprocbe  des  peupies  orientaux,  qui, 
comme  on  salt ,  font  conaister  la  po6- 
sie  dans  Tusage  exag^r^  de  la  meta- 
phore.  Ainsi,  M.  d*Orbigny  a  entendu 
un  Indien  dire  au  sujet  d^une  femme 
acaridtre,  qu*elle  ^tait  m^chante  comme 
du  plment;  un  autre  lui  raconta ,  an 
jour,  qu'il  avait  bu  long  comme  vn 
lazo  (*).  Ils  repr^sentent  la  force  par 
une  charrette  avec  son  attelage ,  et  le 
courage  par  un  eoeur  de  taureau.  Pour 
exprjmer  que  quelqu*un  des  leurs  a  eu 
peur  devant  renqemi ,  ils  disent  volon* 
tiers  que  ses  ^perons  ont  tremble.  Ge 
penchant  k  Timage  et  a  Texag^ration 
n'exclut  pas  chez  eux  la  rectitude  d'es- 
prit  et  la  concision  dans  la  manifesta- 
tion verbale  de  leurs  pens^es ;  ils  ont, 
par  exemple,  deux  exfjrassions  parfaf- 
tement  justes  pour  designer  la  fausset^ 
en  paroles  el  la  fausset^  en  actions : 
celui  qu'ils  accusent  de  la  premiere  est 
Vhomme  ^  deux  languesy  et  Tautre  est 
Yhomme  ^  deux  cceurs;  pour  faire 
entendre  que,  dans  une  certaine  cir- 
Constance ,  les  caciques  avaient  agi  en 
toute  franchise  et  de  bonne  foi ,  un 
indigene  disait :  «  Les  caciques  n^ont 
pas  deux  ceeurs;  ils  n*eo  ont  qu'un, 
ps  davantage.  »  Tout  eela  indiaue  k 
la  fois  cbez  ees  Indiens  une  grande  lo- 
gique  et  un  instinct  po^tique  incontes- 
table. 
L'habitude  de  la  chasse  et  la  neces- 

(*)  Gelte  arme  de  chasse  est,  en  effet, 
leio*  plus  grande  memre  de  longuear. 


81 1^  de  se  diriger,  pendant  leurs  lon- 
cuea  excursions ,  d*apr^  le  aoldl  et  les 
etoiles ,  firent  naltre  parmi  les  naturds 
de  ces  oontr^es  quelques  ideea  astroncH 
miques.  Ici  encore  Ieur  penchant  a  la 
po6sie  trouva  a  s'exercer :  ils  transfer* 
roerent  la  partie  du  firmament  qui  leuf 
itait  connue  eo  un  immense  tablean 
repr^sentant  la  chasse  de   rindien. 
«  Ainsi  la  voie  lact^  ne  fa%  pas  ]^ur 
eux  le  chemin  parcouru  par  la  cfaerrs 
Amalth^,  mais  celui  du  vieil  IndisD 
chassant  Tautruche.  Les  trois   rois 
furent  les  boules  (Jtapokc)  qu'il  jetait 
a  oet  oiseau,  dont  les  pieds  sont  la 
croix  du  Sud,  tandis  que  les  taebes 
australes  qui  aocompagnent  la  yoie  lao- 
tee  ne  sont  a  leurs  yeux  que  des  amas 
de  plumes  form6s  par  le  cfaasaaur. » 
Ces  allegories  ing^ieuses,  qui  i^alent 
bien  les  gracieuses  I'antaisles  du  polj- 
tb^isme  grec ,  n*ont  pas  detourn^  les 
indigenes  du  but  pratique  et  utile  de 
Tastronomie :  c'est  ainsi  qu*ils  out 
adopt§  une  division  du  temps  tr^ra- 
tionnelle;  ils  ont  partag^  rannee  en 
douze  mois  {kechnvM)\  et  taua  les 
ans,  au  printemps,  quand  les  plantes 
recommenceat  hi  pousser,  ils  rectiflcnt 
et  relent  les  jours  suppl^eataifes. 

Le  manqueabsolu  de  rensei^emcnti 
nous  empeche  de  donner  une  ideeoon- 
pldte  du  settee  astronomique  das  aau- 
TSges  de  Patagonie ;  Mous  le  r^rettOBS 
d*autant  plus  que  les  connaissanecs  de 
cette  nature  peuvent,  bien  plus  que  las 
orojanoes  religieuses,  servir  de  cfit/t- 
Hum  h  I'observateur  pour  appr^ckr 
les  quality  intellectuelles  d*uu  peupie 
et  ses  aptitudes  caracteristiques.  Quol 
qu'il  en  soit,  le  pen  que  nous  en  aYons 
dit  suffit  pour  prouver  ce  que  nous 
avons  avanc^,   savoir,  que  lea   ■•- 
tioas  qui  babitent   rexti^mite    wd 
du    contineot   am^rieain   sont    faifla 
loin  d*toe  d^urrues  d'lotelligeiiee , 
et  qu'en  autre,  Ieur  ii^nie  national 
porte  un  cachet  essentieliemenl  po^ti* 
que. 

La  hmgne  patagone  est  baawaMp 
plus  gutturale  que  ceUe  des  A.u 
difficile  k  pronoacer,  et  pleine  de 
que  nos  lettres  ne  sauraieot  « 
raer.  Des  observations  reccptaa  y  a^ 
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gnalent  une  richesse  et  des  combi- 
naifioas  remarquables^  aouvelle  preuve 
deee  que  plusieurs  dcrivains  ont  avanc^ 
au  sujet  des  ressources  et  des  nuances 
iofinies  des  langues  am^ricaines  en 
g^eral. 

L'idiome  patagon  est  beaucoup  plus 
ricfae  en  noms  de  nombre  que  certaines 
lao^ues  du  ro^me  continent  (*).  Les 
indigenes  peuvent  compter  jusqu'a  cent 
milie.  II  est  vrai  que  leurs  nombres 
cent  et  mille  leur  ont  ^t^  transmis  par 
les  Puelches  et  les  Araucans  qui ,  eux- 
m^mes,  les  tenaient  des  Incas;  oiais 
cette  quantity  de  designations  nume- 
riques  n*en  atteste  pas  moins  la  mul- 
tiplicity des  combinaisons  de  calcul 
aoxqueiles  se  livrent  les  Patagons. 

Gouvemement,  Le  systenie  poli- 
tique des  Patagons  est  des  plus  sim- 
ples. La  nation  est  gou?ernee  par  un 
chef  superieur,  designe  par  le  titre  de 
caras'ken  ,  et  dont  le  pouvoir,  tres- 
circonscrit)  ne  s'exerce  qu*en  temps 
de  guerre.  11  reunit  alors  tous  les  chefs 
suMlterues  et  leur  commande.  En 
temps  de  paix,  on  a  pour  Itii  baaucoup 
de  respect,  mais  il  n'a  aucune  espece  de 
droits  personnels,  de  sorte  que  s*il  ne 
pour?oit  pas  a  ses  besoins  ,  aucun  de 
les  pretendus  sujets  n'-^n  pr-^nd  souci. 
Ala  guerre  m^me,  les  a  vantages  de  sa 
position  se  bornent  h  une  plus  forte 
part  du  butin.  Ce  poste ,  si  peu  digne 
aenvie ,  n'est  m^me  pas  her^itaire 
de  droit :  il  faut  que  le  01s  ,  pour 
succedera  son  pere,  ait  fait  preuve  de 
courage  et  d'eloquence ;  autrement  la 
place  est  donn^e  a  un  autre,  plus  in- 
trepide  et  plus  capable. 

Lois,  Point  de  lois  parmi  ces  peu- 
pies ;  partant,  point  de  punition  pour 
les  coupabies.  Cbacun  vit  k  sa  guise, 
etle  plus  voleur  est  le  plus  estim^ 
corome  etant  le  plus  adroit. 

Ne  connaissant  pas  le  partage  du 
territoire  entre  les  membres  de  leur 
foci^te,  les  richesses  ne  peuvent  Itre 

(*)  On  pent  citer  en  ezemple  la  hngoe 
des  Cbiqidlot  qui  n*a  pas  un  seiil  nom  de 
nombre,  quoiqu*elle  toil  parlee  par  une 
des  naiioas  les  plus  puissanies  de  i'JUn^ri- 
qiN  anstrale. 


cbez  eux  que  mobili^res ,  e^  I'usage 
d'an^ntir,  a  la  mort  de  cbacun t  tout 
ce  qui  lui  a  appartenu  dans  ce  monde , 
mettant  les  families  dans  la  conti- 
nuelle  necessite  de  trouver  de  nou- 
veaux  moyens  d'existence,  il  en  resulte 
que  la  propriety ,  telle  que  nous  Ten- 
tendons  ,  n'existe  point  parmi  les  Pa- 
tagons. Geci  explique  a  la  fois  leur 
opinion  sur  le  vol  et  le  peu  de  consis- 
tance  de  leur  ^tat  social. 

HiSTOiBE.  Un  coup  d'oeil  rapide 
sur  Thistoire  des  etablissements  for- 
mes par  les  Europ^ns  dans  ces  cen- 
tres reculees ,  terminera  cette  notice 
que  nous  nous  sommes  efforce  de 
rendre  aussi  complete  que  possible, 
eu  eeard  aux  limites  qui  nous  ^taient 
tracees. 

Seize  ans  apres  la  d^uverte  de 
TAmerique  par  Ghristophe  Colomb, 
Juan  Diaz  de  Soils  et  Vicente  Yane^ 
Pinzon  reconnurent  Tembouchure  de 
la  Plata,  etlongerent  lacdte  vers  le  sud 
jusqu'au  40^  degr^  de  latitude  aus- 
trale.  En  1530,  Magellan  biverna  dans 
le  port  Saint-Julien,  et  emmena  de 
force  sur  son  bdtiment  un  Patagon  (*). 
Ce  nefut  qu'en  1578  au'une  autre  na- 
tion, les  Anglais,  foula  le  sol  de  ce 
pays,  jusque-Ia  exctusivement  explore 
par  les  navigateurs  espagnols.  Le  ca- 
pitaine  Drake  dementit  pour  la  pre- 
miere fois  les  contes  merveilleux  r^ 
Eandus  en  Europe  sur  la  taille  et  les 
abitudes  des  Patagons ;  mais  Terreur 
devait  prevaloir  lon^temps  encore. 
Pour  reuabiiiter  la  fable  inventee  par 
ses  compatriotes  ,  Sarmiento  (//»- 
toire  de  la  conqiiite  des  Moluques) 
repr^senta  encore  les  habitants  de  ces 
contrees  comme  des  geants  de  trois 
aunes  de  haut.  Les  fantastiques  asser- 
tions d'Arginsola,  historien  du  voyage 
de  Sarmiento  ,  d6ciderent  le  gouver- 
nement  espagnol  h.  tenter  un  etablis- 
sement  dans  un  pays  ou,  sur  la  foi  de 
quelques  enthousiastes ,  on  esp^rait 
trouver  des  villes  considerables ,  des 
Edifices  magnifiques,  et  d'immenses 
richesses.  Un  assez  grand  nombre 

(*)  Yoy.  Pigafetta ,  qui  a  toil  la  relation 
de  oe  voyage. 
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ifindiTidai  furent  en  effet  d^bar^es, 
en  1582,  sur  la  partie  est  de  la  penin- 
sule  de  Brunswick ,  k  Tendroit  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Port-Famine.  Ces 
aventuriers,  |>our  commencer  I'oeuvre 
dela  colonisation,  a  laquellepr^sidaient 
Sarmiento  lui-m^me  et  un  certain  Diego 
Flores,  jeterent  les  premiers  fonde- 
ments  de  la  ville  de  Saint-Philippe.  Ce 
fut  alors  qu'ils  s*apercurent  que  cette 
terre,  dont  leur  chef  s^6tait  plu  a  faire 
un  el  Dorado f  ^tait  ingrate  et  inhos- 
pitali^re.  Les  vivres  ({u  ils  a^aient  ap- 
portes  furent  bientot  epuis^,  et  le 
froid  commenca  h  se  faire  sentir  de  la 
fa^on  la  plus  cruelle.  Sarmiento  r^so- 
Jut  d'aller  chercber  des  provisions 
dans  les  colonies  du  Nord;  ii  s*em- 
barqua  ,  fit  plusieurs  fois  naufrage  et 
fut  pris  par  les  Anglais  ,  qui  le  retin- 
rent  prisonnier.  Pendant  ce  temps, 
les  quatre  cents  malheureux  colons 
qui  attendaient  son  retour,  mouraient 
ae  faim ,  de  froid  et  sous  le  fer  des 
indigenes.  Reduits  k  vingt-cinq ,  ils 
prirent  le  parti  de  chercher  par  terre 
un  lieu  plus  propice  et  ou  ils  trouve- 
raient  de  quoi  soutenir  leur  miserable 
existence.  Ils  partirent ,  et  le  seul 
d'entre  eux  qui  eUt  refuse  de  les  sui- 
vre  ne  les  vit  pas  reparattre.  Ce  der- 
nier Alt  trouve,  en  1587,  sur  les  mi- 
nes de  la  ville  naissante,  par  le  corsaire 
Cavendish ,  qui  Temmena  captif.  Des 
lors,  TEspagne ,  quelque  peu  degodtee 
de  ces  expeditions  hasardeuses  j  s'en 
tint  h  ses  ^tablissements  de  la  Plata. 
Durant plusieurs ann^es,  les  Anglais 
Tisiterent  seuls  les  differents  points 
du  dkroit  de  Magellan.  Cavendish 
aborda  plusieurs  fois  au  port  Desire ; 
John  Cnidle^  jeta  Tancre  en  1590  dans 
le  Port-Famme,  muet  temoin  du  ddsas- 
tre  de  la  coionie  espagnole ;  trois  ans 
apres,  le  vaisseau  de  Richard  Hawkins 
sillonnait  leseauxdu  port  Saint- Julien. 
Bientot  les  Hollandais,  qui,  eux  aussi, 
aspiraieut  k  Tempire  des  mers ,  paru- 
rent  sur  ces  cdtes  encore  si  peu  con- 
Dues.  Sebald  de  Weert,  Simon  de  Cord, 
Olivier  de  Noort  et  Spielberg,  s'enga- 
g^rent  dans  le  terrible  detroit ,  et  vi- 
siterent  quelques  localites  de  la  Pa- 
tagonie    m^ridionale.   A   peine    les 


Espagnols  os^en(-ils,  en  1601,  entrer 
sur  le  territoire  patagon  en  partaot 
de  Buenos- Ayres  et  en  traversant  les 
Pampas.  Cette  expedition ,  conduite 
par  Hemandarias  de  Saavedra,  four- 
nit  aux  naturels  une  occasion  de  s'a- 
percevoir  que  les  Europ^ens  n'^taient 
pas  invincibles,  malgre  leurs  redouta- 
bles  moyensde  destruction.  La  troupe 
espagnole  et  son  chef  tomberent  entre 
les  mains  des  Patagons ,  et  n'eu  sor- 
tirent  qu'a  grand*peme. 

En  1615,  deux  Hollandais,  Lemaire 
et  Schouten,  decouvrent  le  detroit  qui 
a  depuis  port^  le  nomdel'un  dVux,  et 
dont  Texistenoe  prouva  aux  geogra- 

Shes  de  cette  e[K>que  que  le  detroit  de 
lagellan  n^etait  pas ,  comme  ils  le 
croyaient ,  la  seule  art^re  par  laquelle 
Focean  Atlantique  communiqudt  avec 
la  mer  Pacifique.  En  1618, les  Espa- 
gnols,  jaloux  de  ce  succes,  dont  toat 
rhonneur  revenait  alaHollande,  char- 
gent  Garcia  de  Nodal  d 'explorer  le 
nouveau  passage,  et  six  ans  apres ,  un 
Hollandais,  Jacques  THermite,  vient 
ciStoyer  rextr^mit^  de  la  Terre-du-Feu. 
A  la  On  du  dix-septieme  siecle  ,  ces 
terres  australes  sont  de  nouveau  visi- 
t^es  par  deux  Anglais,  Narborough  et 
Wood ;  enfin  ,  apres  une  certaine  pe- 
riode,  les  Francais  se  hasardent  dans 
ces  regions  qu*ils  ne  connaissaient  pas 
encore.  De  1696  k  1712  ,  Degehnes, 
Beaucheshe  -  Gouin  et  Fr6zi€r  y  pa- 
raissent  successivement.  Depuis  cette 
derniere  ^poque ,  les  navigateurs  les 
plus  illustres  du  dix-huitieme  siecle, 
tels  uue  Anson,  Byron  ,  Boupiiiville, 
Wallis  et  Cook,  ont  explore  les  para- 
ges de  la  Patagonie  et  de  la  Terre-du- 
Feu. 

Les  succes  des  j^suites  du  Paraguay 
et  du  haut  P6rou,  en  matidre  de  colo- 
nisation ,  inspirerent  k  PEspagne  Ti- 
d^e  de  confier  a  deux  de  ces  religieux, 
les  peres  Quiroga  et  Cardiel,  la  mission 
de  former  un  nouvel  ^tablissement  sur 
tel  point  de  la  c6te  patagonienne  quails 
croiraient  le  plus  favorable.  Cette 
tentative,  qui  eut  lieu  en  1745 ,  D*a- 
mena  aucun  r^sultat,  et  le  rapport 
des  deux  j^suites  ne  fut  pas  de  nature 
k  encourager  k  I'avenir  de  semblablcs 
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essais.  Toutefois,  apr^s  la  publication 
de  la  description  des  terres  magella- 
moues,  par  I'Anglais  Falkner,quiavait 
haoite  longtemps  les  Pampas  ,  FEs- 
Dagoe ,  eftravee  des  intentions  mani- 
fet^cs  par  FAngleterre,  h  regard  des 
oontrees  australes  de  I'Am^rique, 
avisa  serieusement  a  fortifier  les  points 
priacipaux  du  littoral  patagon  et  k 
J  creer  des  colonies. 

LVtablissement  de  Saint-Joseph  fut 
en  cons^uence  fond6  en  1779,  par  don 
Juan  de  fa  Piedra ,  qui  en  abandonna 
bientdt  la   direction    h  Antonio    de 
Viedma.    Une    ^pid^mie   meurtriere 
for^  les  colons  a  se  r^fugier  a  Mon- 
tevideo. Dans  la  m^me  ann^e,  un  es- 
sai  plus  beureux  de  colonisation  eut 
Jieu  a  I'endroit  ou  s*^leve  aujourd'hui 
le  village   d'el  Carmen ,  a  quelques 
h'eues  de  Tembouchure  du  Rio-Negro. 
En  1780,  autre  essai  de  colonic  tent^ 
par  Francisco  Viedma  au  port  Saint- 
Jolien.  Le  frere  de  ce  sous-intendant, 
Antonio  Viedma,  j  construit  un  fort 
avec  quelques  nuiisons ,   et  donne  h 
cet  endroit    le    nom    de    Florida' 
Blanca.  Le  port  Deseado  voit  presque 
en  m^me  temps  commencer  un  autre 
ftablissement.  Ces  diff6rents  efforts , 
qui  indiauaient  ciairement   le  projet 
iicn  arrete  d*assurer  la  possession  de 
la  Patagonie  a  la  couronne  d'Espagne, 
ne  furent  pas  suivis  de  succes,  car 
cefle-ci  fut  obligee,  en  1783 ,  d^aban- 
donner   tous  les  points  occupy  par 
ses  nationaux,  h  Texception  toute- 
fois de  la  colonic  naissante  du  Rio- 
I^egro. 

Francisco  Viedma,  charg6  de  don- 
ner  a  ce  dernier  ^tablissement  tout 
le  d^veloppement  et  Timportance 
dont  11  ^tait  alors  susceptible ,  acheta 
d*an  cacique  le  cours  du  fleuve, 
depuis  son  embouchure  jusqu'a  San- 
Xavier ,  et  sut  si  bien  capter  la  con- 
fiance  des  naturels,  qu^il  eut  la  satis- 
faction de  voir  ces  hommes,  si  fiers  et 
si  jaloux  de  ieur  ind^pendance,  Taider 
TOiontairement  a  la  construction  du 
fort  du  Carmen,  qui  bientdt  abrita  les 
habitants,  jusque-lii  r6duits  a  vivre 
dans  de  sombres  cavernes.  Ce  ne  fut 
qo'en  1781,  que  le  vice-roi  de  Buenos- 


Aj^res,  c^dant  aux  sollicitations  de 
Viedma ,  se  decida  k  envoyer  au  Car- 
men sept  cent  trente-quatre  indiyidus 
venus  des  montagnes  de  la  Galice. 
Des  ce  moment,  la  colonic  acquit  une 
veritable  importance. 

En  1782,  le  piiote  Basilic  Villarino 
fut  charge  de  remonter  le  cours  du 
fleuve  pour  chercher  un  passage  vers 
le  Chill  par  la  riviere  de  Mendoza, 

3u'on  supposait  ^tre  un  des  affluents 
u  Rio-Negro ;  mais  cette  exploration, 
interessante  au  point  de  vue  geogra- 
phique ,  n'amena  aucun  r^sultat  ma- 
teriel pour  la  colonic  du  Carmen  (*). 
Tout  r^ussissait  au  gr6  des  colons 
du  Rio-Negro,  lorsque  Juan  de  la 
Piedra,  nomm6  en  1784  commandant 
du  Carmen,  eut  la  folic  id^e  de  faire 
la  guerre  aux  nations  indigenes ,  et 
attaqua  le  cacique  dont  Talliance 
avec  les  Espagnols  avait  jusque  -  la 
favoris^  Tessor  de  r6tablissement« 
La  petite  troupe  de  Piedra  commit , 
dans  cette  malheureuse  campagne,  des 
cruaut^s  di^nes  des  sauvages  qui  en 
6taient  victimes.  Tout  ce  qui  s'offrit 
aux  Espagnols  fut,  sans  distinction 
de  sexe  ,  ni  d^dge  ,  impitoyablement 
massacre;  mais  les  Indiens  ne  tar- 
derent  pas  ^  prendre  Ieur  revanche,  et 
les  compagnons  de  Piedra  se  replie- 
rent,  d^cim^s  et  ^pouvant^s ,  sur  Bue- 
nos-A^^res.  Les  Espagnols  purent  alors 
appr^ier  toute  Tetendue  de  la  faute 
qu  ils  avaient  commise,  car  cette  lutte 
sanglante  fut  le  signal  d^une  s^rie 
d*hostiIit6s ,  h  laquelle  aucune  conces- 
sion ne  put  mettre  un  terme.  Nean- 
moins,  fa  colonic  se  maintint,  grdce 
aux  forces  que  I'Espagne  y  entrete- 
nait.  Le  commerce  y  devint  m^me  as- 
sez  actif,  par  suite  de  I'abondance  du 

(*^  M.  d*Orbigny  possede  le  mamiscrit 
original  et  inedit  de  oe  voyage  dans  Tinte- 
rieur  du  continent  americain.  II  nous  a  as- 
sure qu'il  portait  un  grand  caractere  de 
verite  et  d*exactitude,  ce  qui  lui  permettra 
d*en  faire  usage  pour  la  paru'e  geographique 
de  son  ouvrage.  La  pubUcaiion  des  obser- 
vations de  Tillarino  sera  d'un  grand  se- 
cours  pour  le  trace  du  cours  du  Rio-Negro 
et  de  auelques-uus  de  ses  affluents  sur  les 
cartes  it  I'extremit^  de  TAm^rique. 
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set  recueilli  dans  les  environs  du  Til- 
lage. 

La  colonie  de  Saint-Joseph  fut  plus 
inalheureuse.  La  conduite  imprudente 
d*un  chef  espagnol  causa  sa  ruine,  alors 
qu'eJIe  coinmen<^it  a  marcher  sur  les 
traces  de  celle  du  Rio-Negro  et  qu'elle 
comptait  vingt  mille  tStes  de  betail. 
IVous  empruntons  encore  ^  M.  d'Or- 
bigny  le  r6cit  de  cette  sanglante  ca- 
tastrophe, qui,  dit-il,  rappelle  en  petit 
les  vlpres  sicih'ennes ,  et  dont  les  d6- 
tails  iui  ont  €i6  racontes  par  un  des 
trois  Espagnols  epargn^s  par  les  sau- 
Tages  :  «  Les  Indiens  commer^aient 
journeilement  avec  les  6tablissements, 
et  cherchaient  a  rendre  aux  colons  une 
foule  de  petits  services.  La  desertion 
de  trois  soldats  du  Carmen  aux  Indiens 
fit  que  le  commandant  requit  ceux-ci 
d'aller  chercher  et  de  ramener  les  d^ 
serteurs ;  et ,  a  cet  effet ,  il  offrit  de 
fortes  recompenses  aux  caciques  pata- 
gonsquis'enchargeraient.Stimulespar 
Fappat  du  gain ,  deux  de  ces  derniers 
partirent;  de  retour,  apres  quelque 
temps,  avec  deux  soldats  espagnols,  ils 
reclamerent  ce  qu*on  leur  avait  pro- 
mis.  Le  chef  espagnol  regardant  com- 
me  nuUe,  c^  Texempie  de  beaucoup  de 
ses  compatriotes ,  toute  parole  don- 
n^e  a  des  Indiens,  ne  fit  aucun  cas  de 
la  juste  demande  des  caciques ;  ils  in- 
sist^ent,  et,  pours*en  debarrasser, 
il  leur  dit  enOn  (raller  i^  Saint-Joseph  ou 
le  serpent  ^tait  charge  de  leur  donner 
les  objets  promis.  lis  firent  le  voyage, 
et  non-seulement  le  chef  de  cet  eta- 
blissement  n^avait  rien  a  leur  donner, 
niais  encore  il  n*avait  re^u  aucun 
ordre  h  cet  ^gard.  Les  caciques  irrit^ 
revinrent  au  Carmen,  et  reprocherent 
au  commandant  son  manque  de  foi. 
Celui-ci  trouva  mauvais  que  des  bar- 
bares  osassent  Iui  faire  des  reproches; 
•  il  se  fdcha ,  les  mena^  de  sa  canne  tt 
les  fit  chasser  du  fort.  Les  caciques , 
la  haine  dans  le  coeur,  r^solurent  de 
venger  cette  offense  h  quelque  nrix  que 
ce  tut.  Le  Carmen  etant  trop  nien  d^ 
fendu  pourquMls  pussent  Tattaquer, 
ils  dlssimul^rent  et  attend irent  le  mo- 
ment favorable  h  Texecution  de  leur 
dessein.  lis  ne  savaient  pas  au  juste 


lequel  des  deux  les  troropait,  le  oom** 
mandant  du  Carmen  ou  le  sergect  de 
Saint- Joseph;  mais  ce  dernier  endroitse 
trouvant  plus  accessible,  ils  resolurent 
de  s'y  dinger.  Plusieurs  tribus  de  Pa- 
tagons  se  r^unirent,  march^nt  sar 
la  peninsula,  camperent  aux  environs, 
et  un  jour  de  f^te ,  tandis  que  tous 
les  habitants  du  village  etaient  sans 
armes ,  dans  la  petite  chapelle ,  a  en- 
tendre la  messe,  ils  les  y  cernerent  et 
les  massacrerent.  Trois  Espagnols  seu- 
lement  echappes  k  cette  boucherie,  n< 
durent  leur  salut  qu^a  Famiti^  quV 
vaient  pour  eux  quelques-uns  des  Io« 
diens.  L*^tablissement  fut  entieremeot 
detruit,  les  maisons  brtllees  et  une 
partie  des  bestiaux  enlevds.  v 

Le  village  du  Carmen  etait  destiirf 
h  devenir  un  bagne  politique,  en  at- 
tendant qull  devtnt  un  repaire  de 
voleurs.  vers  Tannee  1809,  au  roc* 
ment  oi!l  les  Creoles  de  Buenos-Ay- 
tes  commencerent  le  mouvement  d'io- 
surrection  qui  amena  Texpnlsion  de  la 
monarchie  espagnole  de  TAmerique, 
cinq  des  patriotes  les  plus  pronono^ 
et  les  plus  courageux  lurent  exiles  ea 
Patagonie  par  le  vice-roi  Liniers.  Ltt 
exemples  de  semblables  deportations 
pour  cause  politique  s'y  sont  renouve* 
les  depuis  assez  fr6quemment.  Mais 
on  finit  par  abuser  d^une  tout  autre 
maniere  des  facilites  et  des  avantages 
qu^offrait  sous  ce  rapport  la  bour^ade 
au  Carmen  :  on  y  envoya  les  crimmels 
a  qui  la  cl6mence  des  juges  faisait  %rkA 
de  r^hafaud.  On  comprend  a  quel 
point  I'invasion  malheureuse  d^uoepa- 
reiile  population  a  dtl  influer  sur  la 
moralite  des  colons  de  cet  ^tabbsse^ 
ment. 

Comme  tout  ce  qui  nou£  reste  a  dire 
est  relatif  au  Carmen ,  nous  croyons 
devoir,  avant  de  passer  outre,  donne'r 
en  quelques  lignes  la  description  de 
ce  village. 

Description  du  village  du  Carmen. 
Le  Carmen  ou  Patagones  est  situe  sur  la 
ligne  qui ,  suivant  la  plupart  des  geo- 
graphes,  separe  la  Patagonie  du  tv- 
ritoire  de  Buenos-Ayres ,  c'est-a-dire 
pres  du  41*  degr^  de  latitude  australe 
et  par  64*45'  de  longitude  ouest  de 
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Paris.  Le  Tillage  s*^ldve  sur  le  bord  du 
Kio-Negro;  il  est  doming  et  prot^^ 
par  un  fort  de  forme  carr^e  qui  com* 
maode  les  eoviroos  et  le  cours  de 
la  riViere  a  une  certaine  distance 
de  la  bourgade.  Quoique  cet  6tabli8- 
femenf,  le  seul  rest^  debout  sur  les 
ottesdela  Patagonie,  soit  plac^  a  six 
lieuesderembouchure  du  fleuve,  nean* 
moins  les  bdtiments,  m^tne  ceux  d'uQ 
tonnage  assez  considerable «  y  remon- 
teot  aisement  et  y  inouillent  en  sdret^ 
dans  une  eau  tranquille  et  profonde* 
Uaspect  du  Carmen  est  agreste  et 
pittoresque.  Les  saules  qui  ombragent 
ks  rires  du  Hio-Negro ,  les  terrains 
d*aIluTioD  qui,  des  deux  cdt^s,  offrent 
noe  longue  bande  de  verdure,  les  bau- 
ttt  falaises  qui  ^Idvent  de  distance  en 
distance  leurs  t^tes  nues,  et  dont  les 
ftuics  iropreffn^  de  terre  v6g6tale  sont 
tapiss^  d^arbres  verdoyants ,  tout  ce 
frais  paysage ,  qui  se  d^roule  et  ser- 
pente  le  long  de  la  grande  artere  de 
h  Patagonie,  pr^sente  un  strange 
oontraste  a?ee  les  d^erts  environ- 
nants. 

La  population  du  Carmen  neut  6*6* 
lever  a  cinq  ou  six  cents  haoitants  y 
composes  des  premiers  colons ,  agri« 
culteors  ou  6leveurs  de  bestiaux,  la 
plupart  renus  des  montagnes  de  Cas- 
tille,  de  commergants  de  toutes  na- 
t/oos,  de  n^res  esclave^ ,  employes 
comme  ouvriers  dans  les  divers  eta- 
biissements,  et  de  Gaucbos  exil6s  pour 
crioies. 

Ici  le  climat  est  teinp6r6 ,  asses 
^reable  pendant  une  grande  prtie 
de  Taonee,  et  extrtoement  salubre* 
II  ^de  fort  peu  au  Carmen ,  et  il  n*v 
^%t  jamais.  Neanmoins  il  y  fait  g^ 
n^alement  plus  froid  que  dans  cer- 
taiaes  localites  situees  a  la  m^me  dis- 
^oce  de  Tequateur  dans  Tbtoispherd 
boreal ;  cette  difference  doit  6tre  at« 
tribpee  aux  glaces  eternelles  des  andes 
cfailiennes ,  et  au  peu  d*obstacle  que 
KS  vastes  plaines  de  la  Patagonie  op- 
posent  aux  vents  qui  sou f (lent  des  re- 
gions magellaniques.  Les  nuits  surtout 
aont  extrememeut  froides,  a  cause  de 
^absence  du  soleil  qui  laisse  libre  Tin- 
fiuence  du  vent,  seul  fl^u  de  ce  point 


priviI6gi6.  II  pleut  trte-rarement  I  Pa- 
tagones;  les  vents  d*ouest  qui  produi- 
sent  la  s^cheresse  soufflent  presque 
constamment.  Cette  sdcberesse  est  telle 
dans  la  Patagonie  en  general ,  que  la 
pluie  est  presque  immediatement  eva- 
poree,  et  que  les  corps  des  animaux 
se  dessechent  au  contact  de  Tair,  et 
restent  ainsi  pendant  plusieurs  ann^es 
sur  le  sol  m^me,  sans  se  decomposer. 

Le  commerce  du  Carmen  consiste 
en  sel  recueilli  dans  les  salines  natu rel- 
ies, en  cuirs,  laine  de  mouton,  viande 
sal6e,  grains,  pelleteries,  plumes  de 
naiidu ,  fruits ,  tels  que  pommes  et 
raisin,  huile  de  pboque ,  et  jambons 
aussi  estim^s  a  Buenos-Ayres  que  le 
sont  chez  nous  ceux  de  Mayence.  Les 
habitants  font  aussi  un  commerce  ac- 
tif  avec  les  Indiens ,  qui ,  ^  cet  effet, 
se  rendent  en  foule  dans  le  voisinage 
de  Tetablissement.  Pour  quelques  ver- 
roteries,  de  Teau-de-vie  et  du  tabac, 
lis  ach^tent  aux  Patagons  les  riches 
tapis  qu'ils  fabriquent  avec  la  depouille 
des  guanaques,  des  renards,  des  mouf- 
fettes  et  its  autruches ;  les  Aucas  et 
les  Puelcbes  des  Pampas  leur  appor- 
tent  leurs  tissus  de  laine,  des  r^nes  et 
des  sangles  de  cuir  tresse ,  ainsi  que 
de  belles  pelleteries. 

Le  village  est  administr^  par  un 
commandant  militaire,  d^legu6  et  re- 
presentant  du  gouvernement  de  Bue- 
nos-Ayres, et  par  un  employ^  des  doua- 
nes.  Le  premier  exerce  un  pouvoir 
absolu  sur  la  colonic,  excepts  en  ma- 
tieres  de  Gnances ,  cette  branche  6tant 
attribute  au  douanier,  qui  est  charge 
de  la  perception  des  droits  sur  les  trou- 
peaux  et  sur  les  produits  du  pays. 

Suite  de  I'histoire  des  etaolisse* 
menta  espagnols  de  Patagonie.  — 
La  partie  de  la  Patagonie  la  plus 
voisme  des  fronti^res  ne  pouvait  man- 
quer  de  ressentir  le  contre-coup  de  la 
revolution  qui  cut  lieu  h  Buenos-Ayres 
en  1810.  Le  parti  republicain  avait 
triomphe.  II  ne  tarda  pas  a  faire  mar- 
cher un  corps  de  troupes  centre  le 
Carmen,  avec  ordre  de  s'emparer  de 
ce  village.  L'expcdition  reussit  a  mer- 
veille,  et  qui  mieux  est,  sans  coup 
ferir.  Mais  le  d6legu6  du  gouverne- 
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ment  de  Buenos-Ayres  abusa  de  la  do- 
cility des  habitants :  il  affecta  les  al- 
lures du  despotele  plus  intraitable;il 
lan^onna  irnpitoyablement  tous  ceux 

?Hi'pos$^daient  quelque  chose,  ruina 
agriculture  par  ses  exactions,  et 
pressura  la  population  de  toute  ma- 
ni^re.  Cette  conduite  impolitique  de- 
vait  infailliblement  amener  une  ruc- 
tion: les  habitants,  exasperes  par  les 
iniquites  du  commandant,  s'associe- 
rent  avec  empressement  aux  pro  jets 
de  deux  exiles  espagnols  qui  conspi- 
raient  contre  Tautorit^  r^publicaine. 
Le' moment  de  Taction  fut  judicieuse- 
ment  choisi:  c*etait  en  1812  ;  Monte- 
video 6tait  assi^ge  par  les  patriotes,  et 
cette  importante  operation  inquietait 
vivement  le  gouvernement  r^volution- 
naire,  en  meme  temps  qu*elle  divisait 
les  forces  dont  il  pouvait  disposer.Les 
conspirateurs  ne  perdirent  pas  un 
instant:  ils  s*empar^rentdufOrt,  ainsi 
que  d*un  vaisseau  de  guerre  qui  sta- 
tionnait  dans  le  fleuve.  II  n'en  fallait 
pas  davantage  :  la  tyrannic  espagnole 
rempla^a  la  tyrannic  d'un  chef  cou- 
pable. 

Les  auteurs  de  la  r^volte  ne  tinrent 
aucune  des  promesses  qu'ils  avaient 
faites  h  leurs  complices,  et  sembl^rent 

{prendre  k  tUche  ae  faire  oublier,  par 
eurs  odieuses  injustices,  les  brutales 
'  fa^ons  d'agir  de  ceux  qu*ils  avaient 
renvers^.  Du  reste,  leur  triomphe  ne 
fut  pas  de  longue  duree.  De  nouveau 
menace  par  un  batailion  r^ublicain, 
le  Carmen  se  soumit  humblement, 
comme  il  avait  fait  une  premiere  fois. 
Malheureusement,  ce  furent  les  habi- 
tants qui  expierent  le  crime  des  cons- 
pirateurs; en  repr^saiiies  des  vols  com- 
mis  par  la  faction  espagnole  dans  les 
estancias  de  TEtat,  les  propri^taires 
virent  leurs  bestiaux  tu6s,  leurs  mai- 
sons  livr^es  au  pillage  et  leurs  champs 
devast^s.  Ce  futun  coup  terrible  pour 
la  pauvre  colonic.  Detestes  des  pa- 
triotes  a  cause  de  leur  connivence  avec 
les  partisans  de  Tautorit^  royale,  at- 
teints  dans  leur  fortune  et  jusque  dans 
leurs  moyens  d^existence,  les  habitants 
se  virent  r6duits  h  la  plus  profonde 
misere;  obliges  de  vivre  de  la  chasse, 


ils  se  repandirent  dans  les  plaines  et 
sur  les  rives  du  fleuve,  oil  ils  menerent 
quelque  temps  la  vie  nomade  et  prd- 
caire  des  indigenes. 

Ces  d^ordres  n'etaient  pas  funestes 
aux  colons  seulement ,  ils  retaient  en- 
core, et  d*une  mani^re  tres-sensible, 
aux  nouveaux  mattres  du  pays.  Ceux-d 
s'apercurent  bientot  qu*il  ne  leur  res- 
tait  plus  rien  k  prendre,  et  aue  le 
moment  viendrait  ou  les  6tablisse- 
ments  agricoles,  compl^tement  ruin^s, 
ne  produiraient  m^me  plus  de  quoi 
fournir  a  la  subsistance  de  la  garnison. 
Force  fut,  en  .consequence,  de  quitter 
la  place;  etc'est  ce  que  fit  le  comman- 
dant, qui  confia  a  un  subalterne  la 
tdche  difficile  de  se  maintenir  dans 
un  pays  ou  tout  desormais  devait 
conspirer  contre  la  domination  de 
Buenos- Ayres.  Hdtons-nous  d'ajouter 
que  la  triste  situation  du  Carmen  ^it 
I  oeuvre  du  gouverneur  seul  et  non 
celledelanouvelle  r6pubiique,trop  oc- 
cup^e  alors  des  guerres  de  Montevi- 
deo, du  Paraguay  et  du  haut  P^rou, 
pour  se  laisser  distraire  par  les  soins 

f[u'exigeait  Tadministration  de  la  co- 
onie  patagone. 

Cependant  Texc^  de  la  misire  avalt 
force  les  habitants  a  nouer  avec  ies 
indigenes  des  relations  de  commerce 
qui  jusque-la  leur  avaient  toujours  r^pu- 

§ne.  Les  Indiens  Aucas  leur  portaient 
es  pelieteries  et  les  tissus  quails  fa- 
briquaient,  et  les  colons  leur  donnaient 
en  ^change  le  peu  qu'ils  avaient  pa 
sauver  du  naufrage  de  leur  prosp^it6. 
Ce  trafic  attira  peu  h  peu  les  naturels, 
et  leur  siigg6ra  Tid^e  d'aller  piller  les 
frontidres  de  r£tat  de  Buenos-Ajres, 

f»our  vendre  eusuite  le  produit  de 
eurs  rapines  aux  £spagnols  du  Car- 
men. Ce  singulier  genre  d'affaires  fut 
profitable  aux  uns  et  aux  autres  ;  peu 
a  peu,  la  population  du  village,  na* 

§uere  aux  abois,  retrouva  un  semblant 
e  bien-^tre.  Les  habitants  avaient 
remarque  que  les  b^tes  a  comes,  lais* 
s^es  en  toute  liberty  apres  le  massacre 
des  colons,  avaient  multiplie  prodi- 
gieusement;  un  cacique,  apres  s*^tre 
assure  du  debit  de  tous  les  bestiaux 
qu*il  pourrait  oonduire  au  Carmen,  en 
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ftfait  pris  et  amen6  pr^  de  mille 
en  deuk  voyages.  C'en  etait'assez  pour 
inspiier  aux  colons  le  d^irde  profiter 
de  oe  prto'eux  avantage :  ils  se  rendi- 
rent  a  la  P^ninsule,  et  tous  les  ans,  h 
h  ffldme  6poque,  ils  traversaient  cou- 
rageusement  les  deserts  arides  de  la 
Patagonie  pour  aller  chercher  des 
bestiaux.  Ils  parvinrent  ainsi  h  rega- 
gner  ce  qu'ils  avaient  perdu,  et  a  don- 
Der  un  oouvel  essor  a  Tagriculture, 
soorce  priacipale  de  leur  richesse. 
)  Cependant,  en  1819,  un  danger  me- 
na^ant  vint  mettre  encore  en  question 
Teiistence  mime  de  la  colonie  ressus- 
dt^.  Les  soldats  laisses  au  Carmen 
par  le  commandant  r^publicain,  apr^ 
les  d^rdres  de  1812,  slnsurg^rent, 
assassinerent  le  gouverneur,  se  souil- 
Krent  des  crimes  les  plus  horribles,  et 
traiter'ent  ce  malheureux  pays  en  pro- 
▼ince  conquise.  On  raconte  que,  dans 
leur  ivresse  de  sang,  ils  fQsillerent 
quelques-uns  de  leurs  ofBciers  et  for- 
€trtat  les  autres  a  trainer  leurs  cada- 
vres  k  Tendroit  ou  eux-mlmes  de- 
Taient  Itre  enterr^s  vivants  jusqu'au 
cou.  Ces  enfants  perdus  de  la  r6pu« 
blique  de  Buenos-Ayres  furent  enfin 
obliges  de  mettre  un  terme  a  leurs  fu- 
reurs :  attaqu^  par  les  troupes  du 
gouvemement  central,  ils  s'enfuirent 
vehement  et  se  r^fu^ierent  chez  les 
Aucas,  ou  ils  continuerent  leur  vie  de 
brigandages. 

Le  Carmen  s'^tait  ressenti  de  cette 
Douveiie  et  rude  secousse ;  mais  il  se 
dtiommagea  ensuite  par  un  redou- 
blement  d'activite  commerciale.  Les 
Indiens,  ne  trouvant  plus  de  bestiaux 
a  Saint- Joseph,  prirent  le  parti  de  les 
▼oler  dans  lesfermes  des  pays  limitro- 
pbes ;  et  ils  furent  bientot  s!  experts 
dans  ce  metier  de  larrons,  que  ne  sa- 
chant  aue  faire  des  animaux  tombes 
eotre  leurs  mains,  ils  allaient  les 
vendre  au  Chili  et  dans  d'autres  lieux 
tout  aussi  lointains.  On  portc  h  plus  de 
40  mille  le  nombre  des  bites  h  cornes 
Tendues  par  les  indigenes  aux  colons  du 
Carmen ,  pendant  les  trois  annees  de 
Tadministration  du  commandant  Oyue- 
h.  On  peut  se  faire  une  idle ,  d^apres 
eela,  de  I'extension  que  prit,  a  cette 


^poque,  le  commerce  des  cuirs  et  de  la 
vianile  salle.  On  vit  d'ltranges  splcu* 
lations  rlussir  au  del^  de  toute  espi- 
rance  raisonnable  :  des  coBumer^aiili 
de  Buenos -Ayres  firent  fortane  en 
tres-peu  de  temps  h  Patagones,  aux 
dipens  de  leurs  propres  compatriotes 
dont  les  troupeaux  passaient  successi- 
vement  dans  les  mains  des  sauvages 
et  dans  celles  des  effrontls  acheteurs. 
Le  gouvernement  de  la  ripublique  au« 
rait  pu  couper  court  k  ces  insolents 
brigandages,  et  Ton  ne  saurait  trop  le 
bldmer  d  avoir  autorise  par  son  indif- 
flrence  un  etat  de  cboses  aussi  con- 
traire  h  tout  principe  de  justice  et  de 
moralitl. 

Les  rapports  commerciaux  des  co- 
lons avec  les  naturels  ne  furent  pas  la 
seule  cause  de  Timportance  que  ces 
derniers  acquirent  h  1  Ipoque  dont  nous 

{>arlons.  Un  Ivlnement  imprl^u  et  de 
a  nature  la  plus  grave  vint  rappeler 
aux  colons  les  dangers  de  leur  position 
au  milieu  des  tribus  barbares  dont  la 
timiditi  et  la  division  avaient  fait  jus- 

Su'alors  la  faiblesse :  [)endant  la  guerre 
e  rindlpendance  qui  ensanglanta  les 
plaines  de  Buenos-Ayres ,  un  ofQcier 
du  parti  espagnol,  nomml  Pincheira, 
deserta  et  passa  aux  Indiens  avec  la 
plapart  de  ses  soldats.  II  s^associa  a 
la  vie  de  meurtre  et  de  pillage  que  me- 
naient  alors  les  Araucans ,  et  devenu 
le  chef  d'une  bande  redoutable,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvaient  pr^s  de 
trois  cents  hommes  armls  k  Teuro- 

Slenne  et  fa<^nnls  a  la  discipline,  il 
evasta  les  frontieres  des  rlpubliqiies 
de  Buenos-Avres  et  du  Chili.  Bient6t 
les  autres  tribus  d'indiglnes  se  recru- 
terent  de  nombreux  deserteurs;  la 
contagion  gagna  les  Ganchos ,  et  mi- 
me,  a  ce  ^u^on  pritend ,  quelques  f er- 
miers,  qui  prifererent  les  emotions  du 
vol  a  main  armie  aux  paisibles  iouis- 
sances  de  la  vie  domestique.  Enfin 
Taudace  des  bandits  s*accrut  a  tel  point, 
aue  personne  ne  fut  en  sdreXi^  dans 
restancia  la  mieux  gardee,  et  dans  les 
asiies  que  Ton  dicore  dans  ce  pays  du 
nom  de  chateaux  forts. 

Ces  disordres  ont  continul  depaifi 
cette  Ipoque,  moins  sanglants  et  par 
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iuiie  moins  redouts,  mafs  tout  aussf 
iunestes  aux  int^r^ts  et  k  la  tranqiiilr 
lit^  dea  habitants.  Les  eolons  des  6ta*> 
bliaaeroenta  espaghols  sont  sans  cesse 
aur  \t  GUI  yWe,  craignant  h  ehaqua 
instant  les  agressions  des  dignes  com- 
pagnons  de  Pincheira. 

La  guerre  qui  ^lata  en  18S6  entre  le 
Br^sil  et  Buenos-Ayres  eut  une  singu- 
lidre  influence  sur'le  Carmen.  L*esca- 
dre  bresilienne  ayant  bloau6  le  Rio-de* 
la-Plata,  les  corsaires  de  la  r^publique 
Argentine ,  mal  proteges  par  les  forts 
de  rEnsenada  et  du  Tuyu,  conduisaient 
dans  le  Rio-Negro  les  nombreuses  pri- 
ses faites  sur  la  marine  du  Br6sil.  Le 
sol  du  Carmen  fut  alors  foui^  par  des 
gens  de  toutes  nations ,  qui ,  char^^s 
de  butin  et  peu  scrupuleux  en  matiere 
de  morale,  mtroduisirent  dans  la  pai« 
sible  eolonie,  devenue  pour  eux  une 
terre  neutre,  legoOtdes  objetade  luxe 
et  des  habitudes  licendeuses.  li  est 
yrai  que  ee  qu'ii  perdit  du  c6t6  des 
moeurs ,  le  Carmen  le  retrouva  du  c6t^ 
du  bien-^tre  et  du  progrds  materiel. 
L'affluence  des  strangers ,  la  presence 
des  ofBciers  de  corsaires  qui  d^pensaient 
follement  le  fruit  de  leurs  rapines,  pro- 
duisirent  un  mouTement  commercial 
extraordinaire,  et  augmenterent  dans 
une  proportion  eonsiderabie  la  richesse 
des  nabitants.  Ce  n*^tait  plus  le  mo« 
deste  village  oil  les  Indiens  condui- 
saient leurA  bestiaux  pour  le  prix  le 
plus  modi<]ue;  Patagones  itait  devena 
nn  centre  important  et  le  rendez-vous 
de  tous  les  mdividus,  Europeans  et 
Am^ricaios,  chez  qui  les  guerres  des  r&i 
publiques  Toisines  avaient  ^Tciile  des 
tdees  de  cupidity  et  Taroour  des  aven- 
tures. 

En  1828,  les  Br^siliens,  irrit^s  de  la 
prosp^rit^  d*un  6tablissement  qui  ^tait 
comma  Tentrepdt  des  marcnandises 

Su'on  leur  volait,  form^rent  le  projet 
e  I'enlerer  h  la  r^publigue  de  Bue- 
nos-Ayres.  Bientdt  en  effet ,  cinq  na- 
Tires  de  guerre  se  presenterent  k 
Tembouchure  du  Rio-Neero  ;  trois 
seulement  r^ussirent  k,  n*anchir  la 
barre  du  fleuve ,  et  s'avancirent  rers 
la  eolonie.  r  Le  Carmen  n'avait  pour 
toute  d^oae  que  des  matelots  de 


corsaires,  quelquessoldats  d'inianteffe 
et  la  milice  du  pays .  composee  de4 
habitants  et  des  Gaucnos.  On  se  raf* 
sembia,  on  tint  conseil ,  et  Fayis  una- 
nime  fut  de  se  d^fendre.  Les  capttainet 
de  corsaires  armerent  de  suttt  deux 
bdtiments,  et,  de  concert  avec  tous  les 
marins ,  prirent  la  r^olution  d*aller 
attaquer  les  navires,  tandis  que  la  ca- 
vaierie  devait  tomber  sur  les  troupes 
ennemies.  Le  g6n6ral  br^ilien  ,  An- 

§lais  d^origine  ,  crut  qu*avec  des  Sol- 
ats  aguerris  il  ^ait  facile  de  vaincre 
une  poign^e  d^hommes  non  discipK* 
n^s  et  de  s*emparer  de  I'^tablissement. 
Sans  perdre  de  temps ,  d^  le  lende- 
main  matin  11  op6ra  son  d^barqne- 
ment,  mit  sept  cents  hommes  h  terre, 
et  iaissa  jpeu  de  monde  k  bord  del 
navires.  Du  has  de  la  riviere ,  U  ayait 
six  lieues  a  faire  pour  arriver  an  Car- 
men. Le  guide  qui  le  dirigeait  lui  con* 
seiila ,  de  peur  d'embdches  ,  de  pren- 
dre rinterieur  des  terres,  pour  tomber 
k  I'improviste  sur  le  C^armen;  mais 
parmi  des  hommes  habitues  aux  petl- 
tes  ruses  de  euerre  des  Indiens ,  U 
^tait  impossible  que  toutes  les  d^ar- 
ehes  de  rennemi  ne  fussent  pas  coo- 
nues.  Les  miliciens ,  au  nombre  d6 
cent  k  cent  vingt,  prirent  imm^tate- 
ment  la  resolution  de  le  vaiocre  par 
la  soif ,  et  Tex^ution  de  ce  projet 
commenca  de  suite.  Les  troupes  br^ 
siliennes,*  toutes  compos^es  (Tinfante- 
rie,  ^talent  parties  sans  prendre  la 
precaution  de  se  munir  de  rafratchls- 
sements;  aussi,  apres  quatre  ou  cinq 
heures  de  raarche  forc^e,  au  milieu  de 
deserts  arides ,  une  soif  d^vorante, 
augmentie  par  la  chaleur  de  I'et^  ,  se 
fit-el  le  bient6t  sentir.  L^arm^e  appro- 
chait  de  sop  but  et  voulait  gagner  le 
Rio-Negro.  Yains  desirsl...Elie  ren- 
contra  la  milice,  prated  Ten  empMier. 
II  y  eut  plusieurs  escarmouches  ,  ptu- 
sieurs  hommes  furent  tu6s  de  part  et 
d*autre.  L'affaire  paraissait  s'echaaf- 
fer,  lorsoue  le  general ,  point  de  mire 
pour  les  Gauchos.  k  cause  de  son  uni- 
forme  chamarr^  a'or,  fut  renverse  par 
une  balle.  Le  decouragement  se  mit 
parmi  sea  gens;  une  soil  cruelle  tour- 
mentait  les  soldats  et  les  faisait  mar* 
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nmrer;  fes  offlciers  cherchaient  en 
tain  d  les  rallier ;  1e  cri  g^n^ral  de  se 
tendre  les  contraignit  h  remettre  leurs 
armes  aux  miliciens,  qui  lesfirent  tous 

Snsonniers.  Peadant  que  les  habitants 
ti  Carroe n  remportaient  cette  victoire 
si^aJ^,  les  navires  arriv^rent  pr^ 
du  mouillage.  On  combattit  avec  ar- 
deur ;  deja  Fun  des  bStiments  bresl* 
liens  Tenait  d'etre  pris ,  lorsque  la 
Douvelte  de  la  d^faite  de  Tarmee  obli- 
|ea  )es  deux  autres  h  se  rend  re.  Tel 
tut  ie  r6sultat  de  Texp^ition  des  Br^- 
siliens  (*).  »  Un  trait  de  barbaric  et 
de  cupiditd  effr^n^e  marqua  Fenga^e- 
meat  dans  lequel  le  g^n^ral  br^silien 
fotfrapp^.  A  peine  fut-il  renvers^, 
qaVn  Gaucho  aescendit  de  cheva! ,  se 
pr^cipita  sur  lui ,  le  d^pouilia  de  son 
riche  costume ,  et  s*apercevant  qu'il 

Sortait  un  anneau  pr^cieux ,  se  mit  en 
evoir  de  couper  le  doigt  dont  il  ne 
pouvait  i'arracber.  Le  general  n*6tait 
onebless^  et  s'^tait  tenu  immobile 
oaos  Tespoir  de  se  sauver.  Mais  la 
doulear  occastonn^  par  le  couteau  du 
Gaucbo  fut  si  vive ,  qu*elle  lui  fit 
pOQsserun  e^missement  qui  letrahit; 
aiors  fe  soldat  lui  enfon^a  son  sabre 
(tans  le  coeur,  et  s'enfuit  triomphant 
arec  )a  bague  quMl  avait  convoitee. 

Un  an  aprte  cette  lutte  sanglante, 
on  Toyalt  encore  les  plaines  du  Car^ 
men  jonchdes  d'ossements  epars  et 
oimertes  d^oiseaux  de  proie  qui  se 
disputaient  des  iambeaux  de  chair  des* 
swspar  le  soleil :  c*6taientles  rested 
des  cadavres  des  Bresiliens  mortt 
dans  le  combat.  Les  vainqueurs  ne  les 
avaient  pas  jug^s  dignes  des  honneura 
de  la  sepulture.  11  paralt,  du  re8te,que 
tel  est  I'usage  des  partis  qui  se  font 
one  guerre  acharnee  en  Am6rique, 
m^e  dans  les  r^ions  odi  une  cer- 
taioe  ciTilisatioD  a  pen^tr^.  M.  de 
Waldeck,  qui  a  voyag4  longtemps 
dans  la  republique  mexicaine ,  et  k  Fa* 
miti^duqael  nous  dcTons  des  rensei'* 
pements  pr6cieux  sur  ce  pays ,  a  vu 
les  champs  de  la  Yera-Cruz  et  des 
proTinces   int6rieures  offrir,    long- 

\  {*)  B^Orbigny ,  t  It  de  k  partie  hUto- 

*K^>p*  ^90* 


temps  apr^a  les  batailles  dont  \\a 
avaient  et^  le  th^tre,  Taspecf  de  (> 
metidres  bouleverses;  sp^acle  bie<] 
propre  h  inspirer  de  tristes  reflexions 
sur  les  agitations  Tioientes  auxquelles 
la  majeure  partie  de  la  society  amerl- 
caine  est  en  proie.  Heureux,  du  reste, 
Ceux  qui  sudCombent !  car  les  vivants 
expient  crueliement  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis  leur  d^vouement  a  leur 
cause.  Ainsi  les  prisonniers  br^siliens 
faits  dans  le  combat  du  Carnaen  fu* 
rent,  de  peur  d*encombrement,  diriges 
sur  Buenos  -  Ayres ,  h  pied ,  pen- 
dant la  saison  la  plus  chaude  de  ran- 
n^e.  et  sous  la  conduite  d*ofBciers 
aussi  barbares  que  leurs  subalternes. 
Ces  malheureux  firent  trois  cents 
lieues  dans  des  ddserts  arldes  et  brd- 
lants,  d^vor^s  nar  la  soif,  soumis  aux 
plus  dures  privations  et  aux  traite- 
ments  les  plus  inhumains.  Un  grand 
nombre  p^rirent  en  chemin ;  d*autres, 
6puis6s  de  fatigue,  ou  affaiblis  par  les 
maladies,  ne  purent  sulvre  le  convoi, 
et  furent  abandonn^s  dans  ces  plaines 
inhospitali^res.  A  leur  retour,  les  sol- 
dats  qui  les  avaient  escort6s  se  vanti- 
rent  d'avoir  acquis ,  par  la  manier^ 
dont  ils  avaient  persecute  les  infortu* 
nes  prisonniers ,  de  nouveaux  titres 
k  la  reconnaissance  de  leurs  compa- 
triotes. 

On  a  vu  sous  Pempire  de  quelles 
circonstances  la  prosperite  du  Carmen 
8*^ait  accrue  dans  une  proportion  ex- 
traordinaire. Par  une  consequence 
toute  naturelle  et  facile  k  pr^voir,  cet 
heureux  6tat  de  choses  devait  dispa- 
rattre  des  que  Pafiluence  des  corsaired 
et  des  Strangers  cesserait.  En  effet,  la 
paix  conclue  le  3  octobre  1828  entre 
le  Bresil  et  Buenos-Ayres  fut  le  signal 
de  la  decadence  de  cette  colonic.  Un^ 
nouvelle  dre  de  calamit^s  et  de  mine 
commenca  pour  elle.  Les  Indiens  re* 
prirent  le  cours  de  leurs  devastations, 
et  la  terreur  quMIs  repandirent  au  loio 
Sur  les  deux  rives  au  Rio-Negro  fut 
telle,  qu'un  grand  nombre  d'habitant^ 
du  Carmen  all^rent  chercher  dans  les 
environs  de  Buenos-Ayres  la  tran* 
quillite  dont  ils  ne  pouvaient  plus  jQuir 
aaoB  le  voisinage  des  Aucas  et  des 
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Patagons.  Aujourd'bui ,  cet  ^tablisse-  aui  le  fait  oommumquer  avec  le  grand 

roent ,  qui  a  eu  tant  d'alternatives  de  Oc6an.  Les  c6te8  de  ce  d^troit  soot  en 

bonheur  et  d*adversite ,  est  dans  la  g^n^ral  tr^-^levto,  et  atteisnent  soo- 

situation  la  plus  deplorable ;  il  est  vent  deux  et  trois  mille  pieas  de  hau- 

m^me  a  crainare  que  rindiffi6renoe  du  teur   perpend iculaire  au-dessus  du 

gouvernement  de  Bueoos-Ayres  n*ait  niveau  de  la  mer.  Elles  offrent  de 

pour  r^ultat  Gnal  son  aneantissement  nombreuses  ouvertures  ou  bales.  En 

complet.  Alors  les  saiivages  de  la  Pa-  general,  le  vent  d'ouest  est  tres-vio- 

tagonie ,  d^ormais  affranchis  du  con-  lent  dans  ce  d6troit.  Entre  le  canal 

tact  des  Strangers  ,  camperont  inso-  Saint- Jerome  et  la  baie  de  Gallant,  la 

lemment  dans  la  demeure  de  rhomme  cote  nord  (Patagonie)  pr^nte  une 

civilise,  et  suspendront  les  barnais  de  perspective  variee  et  assez  agrdable, 

leurs  chevaux  aux  lambris  qui  reten-  tandis  que,  dans  le  lointain  (au  sud), 

tissent  encore  aujourd'hui  des  sons  on  apergoit  des  pics  et  des  montagoo 

d'une  musique  harmonieuse.  La  des-  converts  de  neige.  Eile  offre  une  suc- 

truction  de  la  colonic  du  Carmen  sera  cession  de  montagnes ,  de  collines  d 

une  veritable  perte  pour  les  naviga-  de  plaines  arros^  par  des  rivieres  et 

teurs  et  les  commer^ants  de  Bue-  des  ruisseaux.  On  y  trouve  aussi  qoei- 

nos-Ayres ;  elle  rendra ,  en  outre ,  ques  rades  stlres.  » 
extrdmement  difficile  tout  autre  6ta-        Nous  allons  completer  et  rectifier 

blissement  dans  les  m^mes  contr6es.  sur  certaints  points  cette  breve  des- 
cription du  detroit  auquel  son  premier 

DETROIT  DE  MAGELLAN.       ,  explorateur,  I'illustre  Magellan  ('},  a 

laisse  son  nom. 
Le  grand  dictionnaire()ubli6,  en  1829,        Gonsid6re  dans  son  ensemble,  oe 

par  Piquet,  s'exprime  ainsi  k  Tarticle  detroit  pr^sente  la  figure  d'un  angle 

DetroUde Magellan:  oVentreediicdt^  obtus  dont  le  centre  est  au  sud,  et 

de  i*Atlantiquese  trouve  par  70"*  38' de  dont  les  cot^s  s'^^vent  vers  Festet 

longitude  occidentale  entre  le  cap  des  vers  Touest,  profond^ment  accidentes, 

Yierges,  sous  S'/*  21'  de  latitude  sud,  a  Test,  par  trois  renflements  deter- 

et  le  cap  du  Saint-Esprit,  sous  52"*  46'.  niin^  par  deux  goulets,  et  a  Touest 

Eile  a  (fix  iieues  de  large.  Celle  du  cdte  par  une  infinite  d'iles,  de  bales,  de 

du  grand  Oc^an  se  trouve  par  77**  14'  promontoires  et  de  cours  d'eau.  Wal- 

de  longitude  occidentale  entre  le  cap  lis  trace  ainsi  le  tableau  des  distances 

Victoire,  sous  62''  19'  de  latitude  sud,  respectives  des  principaux  caps  etdes 

et  le  cap  de  Los-Pilares,  sous  52''  46'.  bales  qui  d6coupent  surtout  la  cote 

Elle  a  onze  Iieues  de  large  du  cap  des  nord  : 

yierges  au  cap  Froward  aui  daermine  ^a  cp  d«  viTg«  k  i.  point.  D«ig«-  "* 

a  peu  pres  le  milieu  du  detroit;  celui-       neM(") : * 

ci  se  dir ige  gdneralement  au  sud-ouest;  ^e  ceiie-d  k  ceiie  dc  u  possession »• 

du  cap  Froward  au  cap  des  Vierges ,  "^J^^'f "fjf"  "  ***'  **ridion.i  da  pr.. 

•I  S*  •  _B       ^'^  t         ^  nuer  voaiet T 

il  se  dirige  au  nord-est ;  sa  longueur  d«  m  •«  cap  G^^oire >5 

totale  est  de  cent  trente  Iieues  (*).  La  De  ce  c«p » u  pomte  de  rne  da  Daapiun. .  i4 

partie  la  plus  aroite  se  trouve  pres  de  %^y^'^S^^  "  '**''"*"  septeo»noo.i.  ^^  ^^ 

I'entr^e  orientale :  elle  est  d^termin^e  De  u  k  "•  p!»'inte  pw^m.  '. ". ".  *.  *. '.  !  *. .  *  - . ".  " 

par  le  cap  Orange,  extr^mit^  nord  de  I>«  cette  polntelilabaie d'Baadooee(Fnsh- 

Ja  Terre-du-Feu ,  et  pent  avoir  une  de-  rJULVK'-  ""'S  »: '  •  1 IVJa 

.  ■•  1     ,         '   ^"^  J.  A.f  19  De  cette  baie  an  port  Famme «»V* 

mi-lieue  de  large.  On  a  constats  Texts-  d.  ce  port  aa  up  shatap « 

tence  de  deux  grands  passages  k  tra- 

vers  la  Terre-du-Feu,  le  canal  de        (*)OuMaga]lanes,ou  mieuxeneonBfi- 

Saint.-Sebastien  qui  unit  le  detroit  h  galhaens ,  suivant  ronhographe  portugAise. 
I'Atlantique,  et  le  canal  Santa-Barbara        {**)  Quelques-uDs  de  ces  noms  om  eU 

changes  depuis  le  voyage  de  Wallis,  toak 

{*)  Malte-Bmn  lui  en  donne  x8o.        ^  on  les  trouve  sur  les  cartes  de  ceue  epoqoe. 
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pays,  desdeux  cdt^s  da  d6troit,  nWre 

Sue  des  plaines  unies  comme  le  reste 
e  la  Patagonie.  Au  cap  Negro ,  un  peu 
plus  loin « il  prend  tout  k  coup  les  ca- 
racteres  du  sol  de  la  Terre-du-Feu.  On 
est  surpris  d*apercevoir  dans  un  es- 
pace  de  vinct  milles ,  un  chaogement 
si  frappant  dans  ie  paysage.  Le  con- 
traste  est  encore  plus  remarquable  si 
Ton  pousse  jusqn  au  Port-Famine,  a 
soixante-dix  milles  de  la  baie  Gregoire. 
La,  les  montagnes  soat  couvertes  de 
for^ts  imp^n^trables ,  sans  cesse  bat- 
tues par  la  pluie  et  les  temp^tes,  tan- 
dis  que,  dans  les  environs  du  cajp 
Gregoire,  un  ciel  pur  et  un  soleil  brif- 
lant  illuminent  de  clart^s  splendides 
des  plaines  st^riles  et  sablonneuses. 

Au  Port-Famine,  la  vue  s*etend  sur 
des  masses  de  rochers  granitiques ,  et 
sur  des  bois  tellement  epais,  que, 
pour  s'y  diriger  en  sdrete ,  il  est  n^ 
cessaire  de  se  rounir  d*une  boussole. 
Le  mont  Tarn ,  qui  s'61e?e  de  2600 
pieds  au-dessus  de  la  mer ,  domine  la 
oaie  oh ,  comme  on  I'a  vu  dans  la  no- 
tice sur  la  Patagonie,  les  Espagnols 
fond^rent  un  6tamissement.  Pendant 
rhiver ,  Taspect  de  ce  lieu  tristement 
c6lebre  est  sombre  et  m^lancolique. 
La  neige  couvre  les  montagnes  envi- 
ronnantes,  et  un  brouillard  glacial 
s'6tend,  comme  un  linceul,  sur  toute 
la  contr6e. 

Nulle  part  dans  le  d^troit  on  ne  voit 
d'aussi  oeaux  arbres  qu'au  Port-Fa- 
mine; le  capitaine  Dunaut-Cilly  dit 
qu*il  fut  frapp^  de  la  beauts  des  for^ts 
qui  bordent  la  riviere ,  dont  les  eaux 
se  jettent  dans  le  fond  de  la  baie.  II 
mesura  des  arbres  qui  avaient  six  pieds 
de  diametre,  et  plusde  cinquante  pieds 
au-dessous  des  branches,  sams  et  droits 
comme  des  m&ts  de  vaisseau. 

Les  ^uipages  des  navires  qui  reld- 
chent  dans  ce  port  y  font  la  chasse  h 
plusieurs  especes  d  oiseaux  ,  et  no- 
tamment  h  des  oies ,  a  des  canards 
sauvages,  k  des  sarcelles  ,  ^*des  be- 
cassines ,  a  des  pluviers  et  a  des  race^ 
horses  (i). 


De  oe  dp  ^  rile  da  Daaphln 7 

De  octte  tk  la  cap  Frowird 11 

De  U I  b  peinte  de  U  bate  de  Snag 8 

De  la  pcnle  d«  cctle  baie  aa  cap  Holland. .   i3  a/3 

Da ap  AdlaDd  au  cap  Gallaut at  s/a 

De  ahM  i  la  bate  d'^Jbabeih ix  a/3 

Oeeeltt  baie  i  la  pointe  d'York 6  i/3 

De  la  mk  d'York  au  cap  Quade ai 

Deeeeep  I  edui  de  5otelz ai 

De  ce  dernier  k  celtu  de  Monday a8 

Da  cap  Monday  an  cap  Upright x3 

0*cep«iatatteapde  LoaPUarea So 

3761/ia 

Dcpuis  le  voyage  de  Wallis ,  d'autres 
MTigateurs  ont  parcouru  et  6tudi6 
«s  sinueux  contours  du  d^troit  de 
Ma^llan.  Cest  h  eux  et  surtout  au 
capitaine  Parker-King  que  nous  de- 
^ns  les  renseignements  les  plus  pre- 
08  sur  ce  lieu  si  important  au  point 
<fe  vue  de  la  science  nautique  (*). 
'  Ledctroit  de  Magellan  est  peut-6tre 
te  lieu  le  plus  pittoresque  du  globe ,  et 
te.pius  digne  d'etre  d^crit  par  les 
pwa.  II  est,  Il  juste  titre,  Tobjet  de 
fwmiration  des  marins.  Ou  trouve- 
pit-on,  en  effet,  dit  le  capitaine  Du- 
MoVaily,  un  d^troit  aussi  profond, 
jnssiloijg,  aussi  navigable,  et,  cepen- 
wnt  aussi  resserr^,  offrant  un  si 
pand  nombre  de  ports  naturels,  de 
Jjwiii/ages  sdrs  et  commodes?  Par- 
wot  de  I'eau  excellente  et  du  bois  en 
wondance,  du  gibier,  du  poisson  et 
^  coquiJiages ;  enfin  toutes  les  res- 
sowces  que  pent  offrir  un  pays  jus- 
JOa  pr^nt  inculte  et  a  peu  pres  in- 
babite  (**). 

t  A  la  hauteur  de  la  baie  Gregoire,  le 

0  ^  Dumont  d*UrTiile,  au  d^ut  de  son 
*«o«i  voyage  autour  du  monde,  aui  n'est 
JM  encore  lermine ,  a  explore  peodant  pros 
^mois  ledetroit  de  Magellao.  Le  rapport 
™se  parcel  habile  et  intrepide  navigateur 
«  oioislredela  inariDe,  rapport  insere  dans 
leBalletiii  dela  Societe  de  geographic,  ne 
ttniicttt  rien  de  nouveau  sur  ce  heu  inle- 
*^t  A  SOD  retour  en  France,  M.  d*Ur- 
^wpubbcra  sans  doute  le  resultat  de  ses 
,  •ww'ations ,  et  alors  seront  compl^tees  la 
I  pQ^phie  et  lliistoire  naturelle  du  detroit 
^  BOOS  doQDons  ici  la  description  abregee. 

(**)  Cxirait  du  journal  du  capitaine  Du- 
yOtfy;  commandant  la  corvette  ry^ria/i^, 
^^^  >o  mioistre  de  la  marine  et  publi6 
™  Itt  Aonales  maritimes. 


(«)  Pour  la  description  de  ce  dernier 
oiseau,  voyez  Freycinet,Toyage  derfrrani^. 
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'  D*-ordinaire ,  quelques  Pata^fons  er- 
fants  se  montrent  sax  la  nve ,  et 
viennent  faire  un  commerce  d'6change 
avec  les  marins.  Les  toldos  de  ces  la- 
diens ,  qui  s^i^I^vent  dans  le  lointain , 
dounent  au  paysage  uq  caractere  en- 
core plus  singulier. 

Avant  d'arriver  au  cap  Froward , 
qui  s'avance  a  Textr^mite  de  la  penin- 
sule  de  Brunswick,  le  d^troit  s^elargit, 
et  donne  entree  dans  les  canaux  Samt- 
Gabriel  et  Madeleine.  Les  bords  du 
premier  de  ces  passages  sont  couverts, 
jusqu*au  port  Waterfall ,  d'immenses 
glaciers  cfui  alimentent ,  d'espace  en 
espaee ,  de  inagnifiques  cascades ,  su- 
perieures ,  sous  le  rapport  du  nombre 
et  de  la  hauteur ,  a  toutes  celles  que 
Ton  connatt.  Bans  une  6tendue  de 
neut  ou  dix  mi  lies ,  on  compte  plus  de 
cent  cinquante  chutes ,  qui  precipitent 
leurs  eaux  bouillonnantes  aans  le  ca- 
nal 9  d*une  hauteur  qui  varie  de  quinze 
cents  a  deux  mille  pieds  anglais.  Quelr 
ques-uns  de  ces  torrents  sont  masqu^ 
par  le  feuillage  des  arbres  qui  ombra- 
gent  leurs  bords ;  mais  arrives  a  la 
moiti^  de  la  descente ,  ils  apparaissent 
tout  5  coup  a  la  vue ,  comme  s'ils  jaiU 
iissaient  du  milieu  de  ces  bois  ^pais. 
D'autres  se  r6unissent  a  ia  fm  de  leur 
course ,  et  se  jettent  ensemble  dans  la 
mer  au  milieu  d*un  nuage  de  vapeurs. 
Les  formes  varices  et  les  accidents  de  ces 
cascades ,  le  contraste  qu'elles  offrent 
avec  le  feuillage  sombre  des  arbres 
dont  les  flancs  des  montagnes  sont 
converts;  le  mont  Buckland  dont  le 
sommet,  couvert  d'un  eternel  man- 
tfau  de  neige,  s*eleve  dans  les  airs 
sous  la  forme  d*un  gracieux  ob^lisque ; 
les  blanches  nu6es  qui  s'arr^tent  sur  le 
front  de  ces  hauteurs  volcaniques;  tout 
cela  presente  aux  regards  du  voyageur 
un  spectacle  dont  it  est  impossible  de 
rendre  la  beaute.  II  n'y  a  peutdtre 
pas  dans  le  monde  entier  une  sc^ne  de 
la  nature  qui  ^gale ,  en  grandiose  et  eil 
pittoresqUe ,  celle  que  Ton  contemple 
dans  cette  partie  du  detroit  de  Magel- 
lan. 


flM.  Quoy  el  Gaivoard  I'y  out  decrit  sous 
it  nooi  de  mUropisrtu  hrofihj^punu. 


Les  eaux  du  cap  Froiirard  abondent 
en  c^tac^,  en  phoques  et  en  roar- 
souins.  Ici ,  Teau  que  les  baleines  Ian- 
cent  en  jets  brillants,  presente  une 
particularity  remarquable !  elle  forme 
dans  les  airs  des  nuages  argentes ,  vi* 
sibles  pendant  plus  aune  minute,  6t 
a  Toeil  nu ,  k  la  distance  de-  quatre 
milles. 

Du  cap  que  nous  venons  de  Dom- 
iner ,  au  Port-Gallant  ,  la  rive  sep- 
tentrionale  se  prolonge  presque  en 
ligne  droite.  Du  cot^  oppose ,  au  coo- 
traire,  on  rencontre  une  multitude 
de  passages  hordes  de  hautes  monta- 
gnes ,  s^par^es  les  unes  des  autres  par 
des  ravins  profonds.  Les  deux  rives 
sont  couvertes  d^ine  vegetation  vi- 
goureuse ;  toutefois ,  les  arbres  de  la 
partie  m^ridionale  sont  plus  petits. 
L'aspect  de  cette  partie  du  detroit, 
loin  d'etre  horrible ,  comme  le  dit  Co^ 
dova,  est,  dans  la  bonne  saison,  ex- 
tr^mement  int^ressant  et  pittoresque. 
Les  montagnes  les  plus  elevees  sont 
sans  doute  privees  de  verdure ;  mais 
leurs  crStes  abruptes  et  couvertes  de 
neige  font  un  contraste  des  plus  po^ 
tiques  avec  le  plateau  inferieur,  qui 
est  entierement  revStu  d'une  verdure 
gracieuse.  Le  paysage  est  encore  varie 
par  les  teintes  chaudes  dont  se  parent, 
pendant  rautomne,les  arbrisseaux  qui 
s*6ievent  sar  le  rivage. 

An  nord  de  Tentrde  occidentale  du 
d^troif ,  et  a  Test  des  trois  petites  ties 
de  la  Victoire ,  est  le  golfe  de  la  Tri- 
nity, ou  sont  jet^es  une  infinite  d*iles 
de  toute  grandeur,  qui,reanies,  pren- 
nent  le  nom  d'archipel  de  Toldde.  Cellf 
de  la  Mere  de  Dieu  est  la  principale. 
Separ^e  du  continent  par  le  canal  de 
la  Trinite ,  large  d'environ  quatre 
iieues ,  cette  fie  a  environ  vingt-cinq 
lieues  de  long ,  du  nord  au  sud ,  quinze 
de  large,  et  se  termine  au  nord-ouest 
par  lecap  de  Trespuntas  (Trois-PoiB' 
tes).  L'axe  de  cette  fie  est  situe  par 
$0°  10'  de  Jatitude  sud ,  et  77"  45'  de 
long,  orientale.  Les  Espagnoisont  eta- 
bii  un  poste  sur  File  Saint- Martin,  et 
des  factoreries  sur  plusieurs  points  da 
la  cote  occidentale  de  cet  archipel*  Li 
capitaine  Parker-King  a  si^naM  diii 
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lesm^mes  parages  le  groupe  de  Guaya* 
BNo ,  compose  de  petites  ties ,  dont 
iMsentient  une  haute  montagne  nom- 
wM  Mevada  de  Captana.  II  a  baptist 
iIq  lom  de  Wellington  une  tie  que  les 
Iipaiinois  appellent  Campana.  II  a 
loM'  visits  les  ties  Lobos  et  Rocca 
parUdA,  Ges  tenres  sont  situ^es  h  une 
f^itiii  distance  du  riTage  occidental  de 
bPataeonie,  dans  la  cTirection  du  sud 
10  Doril,  depuis  le  eap  Sainte-Isabelle 
Juqi'aa  golfe  de  Penas.  «  On  salt  pea 
di  chose  de  eet  a'rchipel ,  si  ce  n  est 

SQ'il  est  roeailleux  ,  montagneux ,  et 
*Qn  aspect  d^sagr^able.  II  est  s^ar6 
4o  ooQtinent  par  le  canal  de  la  Con* 
sep(iea,aa  bord  duquel  viennent  se 
Urminer  brosquement  les  Andes ,  dont 
In  (lanes  se  couvrent  id  d'^normes 

Poep  terminer  cette  description  trop 
l^ide  du  d^roit  de  Magellan ,  nous 
dtfrions  donner  quelques  details  sur 
bs  v^toux  et  les  animaux  qu'on  ren*- 
CMtra  Bor  ses  bords  et  dans  ses  eaux. 
liaii  ks  limites  que  nous  nous  som*- 
B«  trao^  nous  emp^hent  de  nous 
^die  dayantage.  flous  nous  con- 
teatereu  done  ae  renvoyer  le  lecteur, 
ppur  la  zooiogie ,  k  une  lettre  du  ca- 
fibUMUng,  ins^r^  en  deux  fragments 
te  le  Zoological  journal  de  Lon- 
te,  tome  III ,  page  422 ,  et  tome  IV, 
P»  91 ;  pour  la  Flore ,  k  la  relation 
de TcqiMition  du  Beagle  et  de  FAvcti- 
Aw,  ft  surtout  k  la  partie  de  cet  oa« 
mgs  qui  a  a^  r^igto  par  M.  Dar* 
via. 

Le  d^troit  de  Magellan  a  ^t^  long- 
teoips  ndglig^  pour  le  d^troit  de  Le- 
iiaire,  situe  entre  la  Terre-du-Feu  et 
He  nomm^  Terre-des-^tats.  Mais 
tthil<ei  a  M6  j^  son  tour  abandonn^,  sor>- 
Iwt  depuis  que  lecapitaineKtn^,qut  fait 
merits  ea  cette  mati^e,  a  m€  positi- 
Kment  les  avantages  de  la  navigation 
dMt  ee  dan^ereux  passage.  Aujour- 
dW  lei  Mvires,  s'ils  n'aiment  mieux 
baierser  le  detroit  de  Magellan,  cequi 
abr^ge  de  beaucoup  le  cnemin,  don* 
Ucat  la  Tevrc-des-ktats,  puis  descen- 

(*)  Mehe-Bruii,  hSAxna  de  z936,  rerne 
|«M*Bttet 


dent  plus  bas,doublentlecap  Horn,  si- 
tu6li  rextr^mit^  sud  de  la  plus  m^ridio- 
naledes  ties  THermite,  et  remontant 
dans  I'oo^n  Paciflque  en  longeant,  k 
distance,  la  c6te  sud-ouest  de  laTerre* 
du-Feu.  Cette  route n*estpourtant  pas 
preferable  licelle  par  le  detroit  de  Ma- 
gellan. Les  difQcult^s  pour  doubler  le 
oap  Horn  sont  tr^-grandes  i  les  rents 
et  les  oourants  sont  si  eh;  neeants  dans 
ees  oarages,  que  le  marin  doit  |euf 

Sr^ierer  les  longueurs  et  les  ennuis 
'une  navigation  qui  n^offre  que 
peu  de  dangers  et  pr^sente  des  avan- 
tages  r6els  pour  le  reste  du  voyage. 
En  effet,  lorsou'on  est  sorti  du  detroit', 
les  vents  ^tant  de  la  partre  de  Touest 
et  plus  fr^quemment  an  nord  qu'aa 
sua,  ils  sont  favorables  pour  prolonger 
la  cAte;  et  dans  le  cas  ou  ils  ne  garde*' 
raient  pas  constamment  cette  direc- 
tion, on  ne  serait  pas  expos6  ^  dtre 
abfm^  par  la  mer,  comparativement 

f^lus  tranquHle  ft  cette  hauteur;  au 
ieu  qu'un  blltiment  qui  a  double  le 
cap  Horn  doit,  si  le  Tent  est  nord- 
ouest,  courir  ^  Test  des  ties  Malouines, 
ou  il  est  en  butte  ii  de  fories  brises 
et  h  une  mer  terrible  qui  le  prend 
en  travers  et  le  force  a  serrer  le 
▼ent  pour  remonter  vers  le  nord, 
et  ii  s'6carter  ainsi  de  sa  t^rltabie 
route. 

On  eomprend,  d*apr^  ceci,  de  quelle 
importance  est  aujourd'hdj  le  detroit 
#e  Magellan,  pour  p^n^rer  dans  To- 
c^n  Pactfique.  I^ul  doute,  en  cons^^ 
quenee,  que  d'ici  h  quelques  annees 
cette  pr^ieuse  communicatron  entre 
ies  deux  mers  ne  soitaussi  connueaue 
les  aotres  points  recul^s  du  glooe* 
Peut-^tre  m^me  quelque  puissance 
enrop^nne  songera-telle  a  fonder  sur 
ses  rives,  d^nii  Tiiiter^t  du  oommerce, 
un  toblisaeineat  s^rieut.  Le  triaie 
sort  de  la  coldDie  du  Port-Famine  est 
sans  dottte  un  douloarmix  pr^cMent, 
maia  on  n'en  saurait  rien  eondure 
popr  Tavenir.  On  a  ▼«  des  toblisse* 
ments  se  maintenir  et  m^me  prosp^rer 
dans  des  lieux  bien  plus  inbospitalieri 
que  le  detroit  de  Magellan,  et  des  co- 
lons intelligents  pourraient  tirer  un 
parti  avantagenx  des  ressouroesqu'of* 
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frent  eo  poissoos,  en  gibier,  en  eaux 
potables  ei  en  bois,  les  innombrables 
Dales  de  rextr^mit^  sud  de  la  Pata- 
gonie. 

TKEES-DU-F£V(*). 

Description  g^n^aie.  La  Terre^a- 
Feu,  ainsi  nomm^^cause  de  la  fum^e 

Sue  les  premiers  explorateurs  virent, 
e  loin,  s*^lever  des  buttes  des  iDdi- 
Senes,  est  situ^e  par  les  53*  et  56* 
egr^  de  latitude  australe,  67»  50'  et 
77*75'  dej  longitude  occidentale.  For- 
nix par  une  immense  agglomeration 
d'tles  s'etendant  dans  un  espace  de 
cent  trente  lieues  de  long  sur  quatre- 
▼ingts  de  lai^e,  elle  est  born^  au  nord 
par  le  d^troit  de  Magellan ;  k  Test  par 
roc^n  Atlantique ;  au  sud  par  Tocean 
Austral;  liTouest  parlamerdu  Sud.Les 
principales  ties  de  cet  arcbipel,  ceiles 
que  baignent  les  eaux  du  d^troit  de 
Magellan,  pen  vent  ^tre  ainsi  d6crites 
quant  k  la  configuration  ext^rieure  de 
leurs  ctftes : 

A  Test  et  en  partant  du  promon- 
toire  de  la  Reine  Cbarlotte,  aui  forme 
le  cdte  sud  de  Tentr^  du  detroit,  la 
c6te  de  la  grande  terre  appel^e  King 
Charles  Southland,  descend  du  nord 
au  midi,  en  sMnclinant  sensiblement 
▼ers  Festjusqu*aux  caps  Saint- Vincent 
et  Di^o.  A  partir  du  cap  Saint-Vin- 
cent jusqu*^  celui  de  Bon-Succes,  la 
ligne  s*abaisse  perpendiculairement 
▼ers  le  sud.  La  Terre-des-^.tats,  situee 
en  face  et  h  peu  pres  k  ^ale  distance 
de  Saint-Vincent  et  de  l)i^o,  forme 
le  detroit  de  Lemaire.  Du  cap  de  Bon- 
Succes  h  la  bale  Valentin,  ia  cdte 
court  horizontalement  d'est  en  ouest, 

(*)  On  dit  commnnement  Terre-de-feu ; 
mais  Terre-ilu'feu  traduit  mieux  le  nom 
ctpagnolqui  est  Tierradelfuego,  D'ailleun 
Ternnie-feu  n^ezprimepas  exactement  I'idee 
des  Davigatetin  qui  bapUsereat  eel  assem- 
l>Uge  dlles ;  car  ces  mots  deaigneiit  impli- 
citeinent  une  qualite,  un  attribute  tandis 
que  les  Espagnols  ont  voulu  simplemenl 
coQsacrer  le  souvenir  des  feux  qu'ils  avaient 
apergus  sur  le  riva^e ,  el  Tcrredu^feu  r^- 
pond  niieux  a  cctle  mtentiou.  M.  d'Orbignjr 
dit  lUisi  Terre-du'feu. 


Suis  descend  vers  le  sud  dans  eette 
irection    et   remonte,   en  s'eofon- 
cant  profond^ment,  vers  le  nord,  pour 
former  la  bale  de  Nassau.  Non  loin, 
est  Fembouchure  du  canal  Saint<jS- 
briel ,  qui  separe  Tile  Dawson  de  la 
Terre-du-Feu  proprementdite;  la  cote 
roeridionale  de  ce  canal  est  bord^e  de 
hautes  montagnes :  elle  est  peut-iltn 
la  plus  eievee  de  la  Terre-du-Feu.  Dans 
le  nombre  de  ses  pics  sont  les  moDti 
Buck  land  et  Sarmiento.  Nous  avons 
parle  du  premier  a  propos  du  detroit 
de  Magellan.  Cest  un  bloc  pyramidal 
de  schiste,  dont  le  sommet  est  extr^ 
mement  aigu,  et  qui  a  environ  douze 
cent    vingt   metres  de  hauteur.  Le 
mont    Sarmiento    s*eleve    d'enviroa 
deux  mille  soixante  et  dix  metres  at^ 
dessus  du  niveau  de  la  mer ;  sa  bass 
est  large,  et  il  se  termine  par  deux 
sommets  pointus ,  Tun  au  nord-est, 
Fautre  au  sud-ouest,  a  une  distanoe 
respective  d*un  quart  de  mille  anglais. 
Sarmiento,  le  premier  qui  Fait  apa^ 
lui  donna  le  nom  de  vokan  neigeux. 
£n  effetfVu  du  nord,il  aFapparenoed'uD 
volcan;  mais  on  n'a  jamais  vu  de  signal 
ni  de   traces   d'eruption;    peut-toe 
mdme  sa  forme  volcanique  n'est-eUe 
que  fortuite,  car,  vu  du  cote  du  coo- 
cbant,  il  ne  ressemble  nuUement  a  oo 
cratere.  Gette  montagne  est  le  point 
le  plus  haut  qu*on    ait  encore  ob- 
serve   dans  toute  la  Terreniu-Fen : 
elle  est  comme  le  th^tre  des  princi- 
paux  ph^noni^nes  meteorologiques  de 
ces  contrees,  et  son  aspect  annonce 
aux  marins  la  teinp^te   ou  le  bean 
temps,  suivant  qu'il  se  voile  ou  qu'U 
se  degage  des  vapeurs  qui  Fentourent. 
Cest  une  espece  de  barom^tre  que  k 
nature  a  plac6  dans  ces  lieux,  otk  plus 
d'un  danger  menace  le  navigateur; 

Suand  le  vent  soufQe  du  nord-esi  oa 
u  sud-est,  les  nuages  qui  enveloppeni 
sa  cime  se  dissipent,  et  il  pr&ente 
alors  la  perspective  la  plus  maiEDifi* 
que. 

Entre  le  mont  Buckland  et  le  Sar* 
miento,  la  crSte  de  la  chalne  est  ooeo- 
p6e  par  un  glacier  fort  ^ndu,  dont 
la  fonte  continuelle  entretient  les 
cascades  dont  nous  avons  parl^ 
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Celle  des  ties  J'Hermite,  dont  Tex- 
fremiti  m^ridionale  forme  le  veri- 
table cap  Horn,  est  avoisin^e  h  Test 
parunemfinit^  d'autres  moins  consi- 
derables, dont  les  plus  importantes 
sonc  les  ties  Bamevelt,  les  ties  d*E- 
routs,  et  plus  aa  nord  I'tle  Nouvelle. 
Da  foax  cap  Horn  jusqa'aa  cap  Pillar, 
qui  forme  rextr^mit^  nord-ouest  de 
tt  Terre-du-Feo,   la  cdte   d^rit 
Boe   portion   de    cercle,    profond^- 
ment   accident^e   par    le   canal    de 
Noel,  par  la  bale  de  Sainte-Barbe  et 
le  cap  Glocester.  A  Tentr^  da  caiial  de 
Noel,  on  troiive  un  arcfaipet  dont  les 
lies  principales  sont,  au  sud  et  en  ai- 
bnt  d'ooest  en    est,    la  Cath^rale 
dTork,  rtle  des  TVigauds  et  celle  des 
Oies ;  au  nord  de  cette  derniere,  Tile 
de  r^uf,  et  au  nord-ouest  de  celle-ci 
nie  BrOlee.  Au-dessus  et  a  Fouest  de 
iabaie  de  Sainte-Barbe  est  un  groupe 
i  ite  cinq  tksy  dont  la  plus  grande  est 
I  terminee  par  le  cap  Noir.  Derri^re  le 
I  cap  Glocester,  et  en  remontant  au 
I  nord,  se  trouve  un  vaste  arcbipeldans 
ieqiiel  on  peut  placer  Ftle  de  rAtter- 
nge  -,  non  loin  de  cette  lie  est  le  son- 
i  ii^  leplus  profond  qui  existe  sur  ce 
I  Ittoraf. 

Four  ce  qui  est  des  odtes  septen* 

females  de  la  Terre-du-Feu,  dont  nous 

;  irons  dit  ouelque  cbose  en  decrivant 

ledtooit  de  Magellan,  nous  nousbor- 

;  neroos  h  rappeter  rapidement,  eten 

afiant  d'onest  en  est,  les  points  prin- 

\  dnauz,  tels  aue  la  bale  et  le  bavre  de 

i  fnaration  places  presqu'ili  Tentree  du 

I  Mnrit ;  la  baie  des  lies ;  le  bavre  de 

^fBiroodelle;  Tentree  du  canal  Sainte- 

lube,  sitti^  en  face  du  Port-Gallant; 

fcmr^  du  canal  Saint-Sebastien,  en 

^Jke  du  Port-Famine,  mais  plus  au 

I  aerd;  le  promontoire  de  la  Rafle,  qui 

1  ferine  le  second    goulet  de  rentr^e 

tflrientak^dud^troit;  leMondrain,  qui 

Jteau  nord  forme  le  premier  goulet, 

M  a  partir  duquel  la  c6te  descend  du 

iioivl  ao  sud  et  d'ouest  en  est,  pour 

tfer  rgoindre  le  promontoire  de  la 

l^oe  Cbariotte,  qui  nous  a  servi  de 

9eint  de  depart. 

Depiiis  le  cap  Pilar  josqu'au  cap 

4*  Xir.  (Pataqonib,  Teahs-bu- 


Horn,  la  c6te  est  tr^-irr^guli^e  et 
tres-coup^ ;  elle  est  g^neralement 
^levee  et  exempte  de  hauts  fonds  et 
de  bancs.  Sa  nauteur  varie  de  deux 
mille  quatrecentquatorze  h  quatre  cent 
cinquante-sept  metres;  dans  Pint6- 
rieur  sont  des  cbafnes  de  montagnes 
toujours  couvertes  de  neige,  et  aont 
Televation  est  quelquefois  de  plus  de 
douze  cent  vingt  metres ,  et  jamais  de 
nioins  de  six  cents. 

Quand  on  est  pres  de  la  c6tet  on 
aper^oit  plusieurs  bras  de  mer  qui 
coupent  la  terre  dans  toutes  les  direc- 
tions et  qui  communiquent  avec  de 
frauds  golfes  situes  derri^re  les  ties 
u  larse.  On  voit  les  montagnes  voi- 
sines  de  la  mer  trds-bois^  du  c6t^  de 
Test,  tandis  que  du  cdt6  de  Touest, 
qui  estexpos6  aux  vents  dominants, 
el  les  sont  tout  a  fait  st6riles.  Ces 
montagnes  sont  rarement  couvertes 
de  neige,  parce  que  les  vents  de  meret 
la  pluie  en  amenent  promptement  la 
fonte.  Les  brumes  sont  rares  dans  ces 
parages,  mais  une  temperature  plu- 
vieuse  et  sombre,  accompagn^  de 
vents  violents,  y  regne  presque  tou- 
jours. Le  soleil  s*y  montre  fort  peu  ; 
le  ciel,  m£me  dans  les  plus  beaux 
jours,  est  convert  et  nuageux. 

Cap  Ham,  —  Le  point  le  plus  im- 
portant de  rarchipei  de  la  Terre-du- 
Feu  ,  vers  le  sud ,  est  incontestable- 
ment  le  cap  Horn ,  dont  nous  avons 
indiqu6  la  position  h  Textr^mite  de  la 
plus  meridionale  des  lies  THermite. 
Elev^  d*envirbn  cent  cinquante-deux 
metres  au-dessns  du  niveau  de  la  mer, 
ce  cap  pr^sente  vers  le  sud  des  escar- 
pements  noirs,  qui,  vus  de  pr^,  sont 
du  plus  imposant  cffet.  mus  avons 
expose,  a  Tarticle  du  d^troit  de  Magel- 
lan ,  les  avantages  qu^offre  le  passage 
k  travers  ced^troit;  cependant,  comma 
la  question  des  deux  routes  n'est  pas 
encore  decideepour  beaucoup  degens, 
nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile 
de  donner  sur  le  passage  par  le  cap 
Horn  les  renseignements  Fes  plus  re* 
cents  et  les  plus  positifs. 

Quelques  raarins  pensent  qu*il  est 
pr^erable  de  doubler  le  cap  Horn  peo« 
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dant  r^t^ ;  d'autres  affirment ,  au  con- 
traire ,  quMl  vaut  mieux  choisir  Thiver 
pour  e^ectuer  ce  passage.  Comme 
dans  tous  les  pays  du  monde,  les 
moks  d'equinoxe  sont  les  plus  mauvais : 
de  fortes  brises  se  font  alors  sentir. 
Les  mois  d'aoQt,  septeinbre,  octobre, 
novembre  et  decembre ,  sont  les  pires 
de  Tannee ;  c*est  alors  que  r^nent  les 
vents  d'ouest ,  la  pluie ,  la  neige  et  la 
gr^le.  D^cenibre ,  Janvier  et  f^vrier 
sont  les  mois  les  plus  chauds ;  les  jours 
sont  lon£S ,  et  le  temps  est  quelque- 
fois  fort  Beau ;  mais  les  vents  d*ouest| 
parfois  tres-vioients ,  et  accompagnes 
de  beaucoup  de  pluie,  r^gnent  durant 
toute  cette  saison ,  qui  presente  moins 

J|ue  dans  toute  autre  partie  du  globe 
es  avantages  ordinaires  de  T^t^.  Mars 
est  peutr^tre  le  plus  mauvais  mois  de 
Fann^ ,  a  cause  des  tempStes  et  des 
coups  de  vent  qui  s*y  succedent;  il 
est  pourtant  moins  dluvieux  que  les 
precedents.  La  meifleure  saison  est 
souvent  la  periode  des  mois  d'avril , 
mai  et  juin ,  quoiqu'elie  ne  soit  pas 
exempte  de  gros  temps.  Les  jours  vont 
en  diminuaut;  mais  cela  i)*emp^he 
pas  que  ces  trois  mois  ne  soient  vrai« 
ment  ceux  dont  la  temperature  res- 
semble  le  plus  a  celie  deVete.  Juin  et 
juillet  ont  beaucoup  d*analogie;  tou- 
tefbis ,  les  brises  d  est  sont  plus  fr^* 
guentes  en  juillet.  Le  pen  de  duree  du 
jour  et  la  rigueur  du  froid  rendent 
cette  epoque  tres-d^sagreable,  quoi- 
qu*elle  soit  peut-^tre  la  plus  favorable 
pour  passer  k  Touest ,  attendu  que  les 
vents  y  soufflent  presque  toujours  de 
rest.  £n  resume ,  les  mois  d'ete ,  de* 
cembre  et  Janvier ,  sont  les  plus  con- 
venables  pour  passer  de  Tocean  Paci- 
fiquedans  Pocean  AUantique;  etavril, 
mai  et  juin  pour  retoumer  dans  roc^an 
Pacifique.  Dans  ces  parages ,  on  con- 
natt  peu  les  Eclairs  et  le  tonnerre.  De 
violentes  rafales  viennent  du  sud  et 
du  sud-ouest ;  elles  sont  annonc^es  par 
des  masses  de  nuages ,  et  quelquetois 
accompagn^es  de  neige  et  de  gr61e 
d\ine  ffrande  dimension ,  qui  les  ren- 
dent plus  terribtes.  Ajoutons  que  les 
navires  partant  de  I'Atlantique  pour 
se  rendi^  dans  le  grand  Oc^an  doi- 


vent  chercher  h  se  tenir  h  moins  de 
cent  milles  de  la  cdte  orientale  de  la 
Patagonie ,  autant  pour  ^viter  la  erosse 
mer ,  soulev6e  par  les  brises  d  ouest 
qui  dominent  dans  Test ,  et  sont  d'au- 
tant  plus  fortes  qu*on  est  plus  eloign^ 
de  la  terre ,  que  pour  profiter  de  1  in- 
Constance  du  vent «  quand  il  est  fix6 
dans  la  partie  de  Touest  {*). 
Malgre  tous  ces  inconvenient^ ,  \t 

Sassage  par  le  cap  Horn ,  taut  redouts 
es  anciens  marins,  n'est  pas  ausii 
efifrayant  que  Tavait  fait  croire  Fa- 
miral  Anson.  Dampier ,  Cook  et  U 
Peyrouse  avaient  dejci  beaucoup  con* 
tribu6,  par  leurs  observations,  adi- 
minuer  la  terreur  inspir^e  par  eel 
autre  cap  des  temp^tes,  Les  voyageun 
modernes  ont  acneve  de  dissiper  oes 
firayeurs.  Tous  s*accordent  a  dire  que 
le  passage  par  Textremite  de  la  Terre* 
du-Feu  n*onre  que  les  contrariety  or- 
dinaires dans  toutes  les  hautes  latitu- 
des ,  et  que  les  ouragans  n'jr  sont  pas 
plus  terribles  que  ceux  qui  latent 
souvent ,  pendant  la  mauvaise  saison » 
dans  le  voisinage  de  tous  les  grands 
caps  (**).  JNeanmoins ,  la  route  par  It 
detroit  de  Magellan  est  prdG^raMei 
surtout  k  cause  des  lenteurs  qu*eUe 
epargne  aux  navires  qui  veulent  passer 
dans  le  grand  Ocean. 

jispect  de  la  Terre^u-Feu.  —  Dans 
son  voyage  au  detroit  de  Lemairet 
Tamiraf  Anson  a  depeint  la  Terre4B-> 
Feu  sous  les  plus  sombres  eouleors* 
Cook ,  qui  visits  la  mtoe  partie  (sod^ 
est),  en  1769,  pretend  que  Terreor  dl 
ses  devanciers  doit  dtre  attribude  ji  la 
saison  pendant  laquelle  ils  se  ao«l 
trouves  dans  ces  parages.  II  y  4tM 
dans  le  courant  ue  Janvier,  qui^  I 
cette  latitude  repond  a  notre  mots  dli 
juillet,  et  assure  que  non-scolemesil 
il  y  vit  des  arbres ,  mais  que ,  btea 
qu*il  y  aper^t  di  et  ik  des  espaoes  cofo^ 
verts  de  neige,  les  pentesdesoollines  al 

(*)  Exirait  des  observations  nautiquaa  A 
capitaine  Kiiig,  traduites  par  M.  DaroDdeaa^ 
pour  le  ministere  de  la  marine. 

(**)  Toyet,  entrc  antres  opiniona,  cwUi 
du  capiuine  Duperrey,  dana  la  relation  <ii 
voya^  de  la  CoquiUe, 
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ht  cttes  voisines  de  lamer  pr^sentaient 
Ja  plus  a^r6able  verdure.  «  Les  hau- 
teurs,  dJt-il,  sont  assez  remarauables, 
mais  ne  peuvent  ^tre  appel6es  aes  mon- 
tagnes,  quoique  leurs  sommets  soient 
eptierement  nus.  Le  sol  des  valines  est 
nche  et  d*une  grande  profondeur ;  au 
piedde  presque  toutes  ces  collines,  on 
trouTe  UD  petit  ruisseau  dont  Teau  a 
Doe  oouleur  rougedtre ,  comme  celle 
qui  couie  k  travers  oos  tourbi^res  d'An- 
gleterre ;  mais  elle  n*a  aucun  mauvais 
iodt^  6t,en  tout,  nous avous  eprouv^ 
(j|ue  c*etait  la  meilleure  que  nous  eus- 
siODS  trouvde  dans  notre  voyage.  »  A 
r^poque ou  naviguait  Cook,  le  d^troit 
del«maire  n*avait  pas  encore  perdu 
son  importance ;  aussi  le  capitaine  an- 
glais apporte-Ml  le  plus  grand  soin  a 
preciser  la  position  de  ce  detroit ,  au- 
Quei  il  donne  environ  cinq  lieues  de 
long ,  et  a  indiauer  tous  les  points  qui 
peuvent  servir  a  y  diriger  I98  marins. 
II  preod  egalement  la  defense  de  la 
Terre^es-Etats ,  qui  ne  lui  a  pas  sem- 
ble  Doa  plus  aussi  sauvage  qu^^  Fami- 
ral  Anson.  La  cdte  nord  lui  a  paru  of- 
frir  des  baies  et  des  havres ,  et  le  sol 
vtitait  pas  sans  bois,  ni  m6me  sans 
verdure.  Deux  ans  auparavant ,  le  ca- 
pitaine Wallis  ,  qui  reconnaissait  alors 
Jescdtes  du  detroit  de  Magellan ,  s*ex- 
primait  d*une  mani^re  toute  differente 
au  sujet  de  la  Terre-du-Feu ,  bien  qu'il 
f  flit  au  mois  de  fevrier ,  correspon- 
dant  h  notre  mois  d'aodt.  Le  maltre 
du  vaisseau ,  (ju'il  avait  envoye  cher- 
cher  des  mouiilages,  atrouva,  dit-il, 
le  pays  qui  borde  la  c6te ,  horrible,  et 
plus  sauvage  qu'aucun  qu*il  edt  jamais 
Tu ;  c'etaient  des  montagnes  raooteu- 
Ks ,  plus  hautes  que  les  nues ,  abso- 
fument  depouill6es ,  depuis  leur  base 
jusqu*a  leur  sommet ,  et  oik  Ton  n'a- 
pcrcevait  pas  nn  seul  arbrisseau  ni  un 
seal  brin  d*herbe.  Les  vallees  ne  pr6- 
tentaient  pas  un  aspect  moins  affreux; 
elles  etaieot  entierement  couvertes  de 
couches  profondes  de  neige,  excepts 
(n  quelques  endroits  ou  elle  avait  et^ 
fmportee  ou  glac^  par  les  torrents 
qui  s*6cliaDpentdes  crevasses  de  ia  mon- 
ta^ne ,  et  se  precipitent  des  hauteur^ 
ou  ils  se  ferment  par  la  fonte  des  nei- 


ges.  Ces  valines ,  dans  les  endroits 
m^me  ou  elles  ne  sont  pas  eouverte!! 
par  la  neige,  sont  aussi  a6pourvue8  de 
verdure  que  les  rochers  qui  les  envi*- 
ronnent. » 

Ces  t6moignages  ne  sont  contradic* 
tolres  qu*en  ap^arence ,  puisqu'ils  por- 
tent sur  des  points  plac^  k  une  grande 
distance  Tun  de  Tautre.  Le  capitaini 
Parker-King ,  qui  a  explore  avec  soin 
toute  la  Terre-du-Feu,  confirme  les 
assertions  de  Cook.  II  dit  que  dans 

{iresque  toutes  les  ties  qu*ii  a  visi* 
^es,  la  vdg^tation  est  magnifique, 
et  qu'il  y  a  vu  la  v^ronique  et  la 
fuscnie,  qui  en  Angleterre  sont  re- 
gardees  et  cultiv^es  comme  des  plaa- 
tes  fort  d^licates.  Ces  deux  v^g^taux  | 
ajoute  ce  navigateur ,  6taient  en  plein6 
fleur  a  une  tres-petite  distance  de  la 
base  d'une  montagne  eouverte  de  neig6 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  11  a  vtt 
aussi  des  colibris  su9ant  Tarome  des 
fleurs,  aprte  deux  ou  trois  Jours  de 
pluie  et  ue  neige  pendant  lesquels  le 
thermometre  avait  ^t^  au  point  de 
congelation.  Enfin  M.  Fitz-Roy  a(- 
firme  qu*^  aucune  6poaue  de  Fannie, 
les  feuilles  des  arbres  ae  la  Terre-du- 
Feu  ne  tombent  enticement.  De  ces 
differents  rapports ,  on  peut  conclure, 
que  si  cette  contr^e  n*a  pas  un  aspect 
bien  hospitalier ,  elle  est  loin  d*dtre 
aussi  ^pouvantable  que  Font  affirm^ 
certains  voyageurs. 

Le  r6cit  suivant  d'une  excursion 
faite  par  Banks  et  Solander,  pour  ^tu« 
dier  les  richesses  v^etales  ae  la  par- 
tie  sud  de  ce  pays*  peut  £tre  consid^ri^ 
comme  le  c6te  enrayant  du  tableau  : 
j4 venture  de  Banks  et  de  Solander. 
M.  Banks  et  le  D"  Solander,  qui  ^  en 
quality  de  naturalistes,accompagnaient 
le  capitaine  Wallis  dans  son  voyage 
autour  du  monde,  se  trouvant  vers  lis 
milieu  de  decembre  1766,  dans  le  d^ 
troit  de  Magellan  et  tout  proche  de  la 
c5te  de  la  Terre-du-Feu,  vers  un  point 
ou  le  debarquement  n'offrait  aucune 
difficult^,  r^lurent  de  ne  pas  aban<- 
donner  ce  parage  sans  renouveler  Vetr 
cursion  qu  ils  avaient  d^ja  tent^  sur 
ce  sol ,  ou  ils  esp^raient  d^couvrir  de 
veritables  richesses  scientifiques.  L^ 
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mois  de  dtombre ,  nous  Tavons  d^j& 
dit ,  correspond  sous  cette  latitude  k 
nos  mois  de  Aiai  et  de  juin.  Le  temps 
^tait  beau ,  et  ils  araient  en  perspec- 
tive une  petite  montagne,  bois^e  a  sa 
base,  apiatie  et  verdoyante  vers  le  mi- 
lieu de  sa  hauteur,  aride  et  nue  k  son 
nommet.  Partir  au  lever  du  soleil, 
explorer  ces  bois,  cette  prairie,  oe 
rocher  oil  jamais  avant  eux  n^avait 
pen^tr^  un  Europ^en,  et  revenir  le 
jsoir  a  bord,  leur  parut  une  exp^ition 
aussi  glorieuse  que  facile.  Le  chirur- 
gien  au  b&timent  VEndeavmtr^  Tas- 
tronome,  le  dessinateur  de  M.  Banks, 
trois  domestiques »  deux  matelots  et 
deux  negres  se  ioisnirent  k  eux ;  et  le 
16  decembre,  de  bon  matin,  la  cha- 
loupe  les  d^posa  tous  les  douze,  pleins 
.  de  conOance,  sur  le  rivage.  M.  Banks 
avait  bite  d'arriver  a  la  prairie,  parce 
qa*il  n*esp^rait  rien  trouver  dans  la 
partie  bois^e  qui  pdt  le  d^ommager 
de  ses  peines.  La  petite  troupe  p6n^- 
tra  done  dans  le  bois  et  commenqa 
courageusement  fascension  de  la  mon- 
tagne. La  matinee  y  fut  toute  em- 
ployee ,  et  a  trois  heures  apres  midi 
lis  marchaient  encore  au  nasard  et 
sans  decouvrir  le  moindre  sentier  qui 
les  conduisit  k  Tendroit  ou  ils  de- 
vaient  faire  leur  premise  halte.  Ils 
parvinrent  enfin  au  lieu  qu'ils  avaient 
pris  de  loin  pour  une  platne ,  et  fu- 
rent  tr^mortifles  de  reconnattre  que 
ce  n'^tait  qu'un  terrain  mar^cageux 
couvert  de  petits  buissons  de  bou- 
leaux,  bauts  de  trois  pieds,  et  si  rap- 
procbes ,  qu*il  6tait  impossible  de  les 
ecarter  pour  s'v  frayer  une  route.  lis 
^taieot  oblige  crenjamber  a  chaquepas, 
toot  en  eoion^nt  dans  la  vase  jusqti*^ 
la  cbeville.  Poor  augmenter  les  diffi- 
culty d*ttD  pareil  vova^e,  le  temps,  qui 
«*6tait  matnteno ,  devmt  tout  a  coup 
n^leox  et  froid ,  et  un  vent  tres-pi- 
quant,  aceompagn^  de  neige,  se  mit 
k  souffler  par  1)ouflfees.  Malgr^  la  fa- 
tigue d6jd  extreme  et  le  secret  decou- 
ragement  qui  commencait  k  s'emparer 
de  quelques-uns  d'entre  eux ,  ils  con- 
tinudrent  pourtant  a  s'avancer,  comp- 
tant  toajours  avoir  franchi  le  pas  le 
plus  difficile  et  touchy  au  termeoe  leur 


Toy  age.  Ils  ^taien)  ii  pra  pr^  aaxdeux 
tiers  da  marais ,  lorsque  M.  Buchao, 
le  dessinateur  de  M.  Banks,  fut  pris 
d'une  attaque  d'^pilepsie.  II  fallut  sa^ 
r^r,  allumer  du  feu,  et  comme  le  ma- 
lade,  nromptement  secouru  et  bientdt 
hors  de  danger,  ne  pouvait  pourtant 
continuer  sa  route  ni  £tre  abandoani 
dans  cette  solitude,  MM.  Banks  et 
Solander,  Fastronome  et  le  cbirargiea 
se  remirent  seuls  en  chemin.  !No6  voya- 
geurs  touchirent  enfin  le  sommetsi 
desire,  et  leur  attente  ne  fut  point 
tromp^e.  lis  y  trouvdrent  beaucoup  de 
plantes  aussi  diff6rentes  de  celles  qui 
croissent  sur  les  hauteurs  du  bord  de 
la  c6te,  que  celles-ci  le  sont  des  pro- 
ductions des  plaines  dans  nos  climats. 
Gependant  le  froid    etait  dcYena 
tr^s-vif ,  la  neise  tombait  toujours  en 
plus  grande  aoondance ,  et  le  jour 
etait  trop  avanc6  pour  qu'il  idt  possi- 
ble de  retoumer  au  vaisseau  avant  la 
nuit.  II  fallut  done  se  r^signer,  et, 
quelque  daneer  que  presentdtce  parti, 
s'arranger   de  fa^n   k  attendre,  le 
moins  mal  possible,  le  lendemain  dans 
Tendroit  ou  Ton  se  trouvait.  Une  ibis 
cette  determination  prise,  ledocteur 
et  son  ami  Banks,  charmes,  au  food, 
d'avoir  un  peu  plus  de  temps  devant 
eux ,  ne  pens^rent  plus  gu'a  profiler 
d'une  bonne   fortune    si    cberement 
achet6e.  Leurs  deux  compagnonsne 
paraissant  pas  avoir  un  aussi  ardent 
amour  pour  la  science ,  et  se  souclant 
par  consequent  fort  pcu  d'herboriser 
sous  la  nei^e  et  le  vent ,  ils  les  en- 
voyerent  rejoindre  ceux  qui  etaient 
restes  en  arriere ,  et  indiquerent  poor 
rendez-Tous  general,  une  hauteur  par 
la'quelle  ils  se  proposaient  de  passer, 

I>our  retoumer  au  bofs ,  en  travcrsant 
e  marais.  Ge  nouvel  itineraire  leui 
semblait  des  plus  faciles  a  suivre  La 
compagnie  se  rassembia,  en  effet, 
bientot  au  lieu  convenu ,  et  quoiqa*on 
souffrft  du  froid ,  tous  etaient  alertes 
et  bien  portants.  M.  Buchan  lui-meoM 
avait  reoouvre  ses  forces.  11  etait  pref 
de  huit  heures  du  soir,  mais  ii  faisail 
encore  assez  jour ,  et  Ton  se  mit  ef 
devoir  de  franchir  le  marais.  BL  Baoki 
se  cbargea  de  faire  rarridre-garde  et  di 
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Cnsgerlestratnards.  Le  docteur  So- 
lder, qai  avait  plus  d'une  fbis  tra- 
verse les  moDtagnes  qui  s^|>arent  la 
SuMe  de  la  Norw6ge  ,  savait  ^u'un 
pod  froid,  surtout  quand  il  estjoint 
I  la  fatigue,  produit  dans  les  membres 
vn  engourdissement  presque  iosur- 
montabJe.  II  oonjura  ses  compagnons 
de  ne  pas  s'arr^ter,  quelque  peine  qui 
leur  en  pilt  co(her ,  ou  quelque  soula- 
gement  qu'ils  espi^rassent  d'un  mo- 
meotderepos:  «Quiconque  s'asseoira, 
Jeor  dit-il ,  s'eDdormira  ,  et  celui  qui 
s'eDdorinira  ne  se  r^veillera  plus.  » 
Apr^  cet  avis  recu,  non  sans  terreur, 
00  reoommenga  a  avancer ,  mais  plus 
on  aliait  et  moins  on  semblait  avoir 
lait  de  chemin.  On  n'^tait  point  encore 
parvenu  au  marais ,  et  deja  ie  froid 
^itdevenusi  vif,  qu'il  comnien<^it  k 
f»t)duire  les  effets  annonces.  Le  doc- 
teur Solander  fnt  le  premier  qui  suc- 
epniba  au  sommeil,  contre  lequel  il 
>'^tait  efforc^  de  pr^munir  les  autres. 
Pneres  ni  remontrances  ,  rien  ne  put 
"empficher  de  s'6tendre  sur  la  neige, 
et  son  ami  dut  employer  la  violence 
POQTietenir  hdetni  ^veill^.  Riche- 
moodjun  des  noirs  ie  M.  Banks,  com- 
^^^^eo(^  a  son  tour  k  se  faire  presser. 
Admirable  de  sang-froid  et  de  courage 
™s  eette    situation  qui    menaqait 
dedevenir  d'instant  en  instant  plus 
terrible,  son  mattre  d^p^cha  aussit6t 
eo  avant  cinq  personnes ,  parmi  les- 
fielles  ^tait  M.  Buchan,  avecordrede 
l»^rer  da  feu  au  premier  endroit 
'convenable,  puis,  lui-m^me,  avec  qua- 
ils autres,  resta  aupr^s  de  Richemond 
et  du  docteur,  et  les  fit  marcher  moi- 
tie  de  gr^ ,  moiti^  de  force.  Les  deux 
i&alades  touchaient  au  terme  de  leur 
penible  trajet,  lorsqu*iIs  declar^rent 
spontan^ment  qu'ils  n'iraient  pas  plus 
loin.  M.  Banks  eut  de  nouveau  re- 
^rs  aux  prieres,  aux  instances ,  aux 
Bienaoes,  a  la  violence;  ce  fiit  en  rain. 
Qaand  on  croyait  effrayer  Richemond, 
H  r^poodait :  «  Je  ne  d^ire  que  de 
Bi*arr^r  un  peu  et  de  mourir.  »  Le 
docteur  ne  renon^it  pas  aussi  for- 
BMilement   h  la  vie ,  et  disait  qu'il 
JOQlait  bien  marcher,  mais  qu'il  lui 
uflait  auparavant  prendre  un  instant 


de  sommeil ,  et  ni  Tun  ni  rautre  na 
Youlaient  faire  un  pas.  Quelone  aflTeo- 
tion  qu'il  ^rUt  au  docteur  Solander* 
quelque  pnx  qu'il  attaoh^t  k  la  oonser^ 
vation  de  son  negre  favori « M.  Banks 
scntit  que  s'obstiner  a  prtent  6tait 
compromettre  inutilement  rexisteooe 
des  quatre  autres  :  il  rassembla  k  la 
hdte  quelques  broussailles  et  les  j 
laissa  s  affaisser  et  dormir  d'un  som- 
meil qui  pouvait  ^tre  ^temel. 

Au  m^me  instant ,  quelques-uns  de 
ceux  par  qui  il  s'6tait  fait  devancer, 
revenaient  avec  la  bonne  nouvelle  que 
le  feu  ^tait  allum^  h  un  quart  de  mille 
de  la.  II  court  au  docteur,  Tappelle, 
le  frappe,  le  souleve  :  cinq  minutes  i 
peine  se  sent  ^ulto,  il  n'a  pas  en- 
core rendu  le  dernier  soupir,  mais  sod 
r^veil  ne  fait  en  quelque  sorte  que 
ressusciter  un  malheureux  perclus  de 
tous  ses  membres ,  et  dontles  muscles 
sent  tenement  contracts ,  que  ses 
pieds  ne  peuvent  plus  retenir  leur 
chaussure.  Revenu  un  peu  a  lui ,  le 
docteur  qui,  malgr6tout,  se  crampon- 
nait  k  la  vie,  consent  k  se  laisser  trai- 
ner vers  le  feu  qu'on  lui  montre  de 
loin.  Quant  au  pauvre  Richemond, 
tous  les  efforts  lurent  inutiles  pour 
le  faire  relever.  Apr^s  avoir  tent^  sans 
succes  de  le  mettre  en  mpuvement, 
M.  Banks  laissa  auprls  de  lui  scm  au- 
tre noir  et  un  matetot  qui  semblaient 
avoir  moins  souffert  du  froid ,  leur 
promettant  d'envoyer  aussitdt  vers 
eux  deux  autres  de  leurs  compagnons 
qui  se  seraient  sufQsamment  recnauf- 
tes,  et  avec  I'aide  desquels  ils  pour- 
raient  lui  rapporter  Richemond,  en- 
dorm!  ou  vivant. 

II  avait  tenu  sa  parole ;  mais  envi* 
ron  deux  heures  aprls ,  les  deux 
hommes  qu'il  avait  envoyes  revenaient 
seuls  :  ils  avaient  parcouru  tous  les 
environs;  ils  avaient  cri^ ,  appei^, 
personne  n'avait  r^pondu  ,  et  iis  n'a- 
vaient  pu  trouver  ni  le  matelot,  ni  le 
second  negre,  ni  Richemond. 

Alors  Banks  se  reprocha  de  n'^re 
pas  reste  aupres  de  Richemond  ,  lui 
qui  avait  eu  le  bonheur  d'etre  ^par- 
gne  par  le  froid ;  il  se  reprocha  sur- 
tout son  projet  d'excursion ,  et  cepen- 
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dant  t  dans  ses  cruelles  perplexity ,  le 
naturaliste  reprenait  te  dessus ;  tout 
^n  se  lamptaot ,  il  chercbait  encore 
sous  la  neige,  et  d'un  regard  furtif, 
la  trace  de  quelque  olante  ignor^e. 

On  se  souvint  ennn  ^u'une  boutellle 
derhum,  unique  provision  de  ia  compa- 
ffnie ,  6tait  rest&  dans  le  havre-sac  de 
Pun  des  absents ;  on  pensa  que  le  noir 
et  le  matelot  qu*on  avait  plac^  aupres 
de  Rlchemond  s*^taient  servis  de  ce 
.moTen  pour  se  r^veiller,  et  que  tous 
trols  en  ayant  bu  un  peu  trop ,  s'^- 
taient  dearths  de  Tendroit  ou  on  les 
avait  laiss^d,  au  lieu  d*y  attendre  les 
guides  qu*on  leur  avait  promis.  La 
neige  avait  recommence  h  tomber  plus 
^paTsse;  deux  heures  s'^taient  ecou- 
lees,  et  tout  espoir  ^tait  perdu,  quand, 
vers  mlnuit ,  on  entendit  des  cris  r^ 
p^t^s.  Banks  court  au -de  vant  de  la 
voix  qui  I'appelle,  et  trouve  le  matelot 
n*ayant  plus  que  la  force  de  se  soute- 
nir  en  chancefant.  A  Taide  des  ren- 
seignenients  qu'il  pent  en  arracher, 
il  recommence  ses  perquisitions.  Ri- 
chemond  fut  d^uvert  le  premier ;  il 
^tait  debout ,  mais  ne  pouvait  plus 
avancer,  et  son  camarade  ^tait  6tendu 
.sur  le  sol,  aussi  insensible  qu*un  ca- 
davre.  Dix  bras  s^offrent  pour  en- 
lever  ces  deux  hommes ;  la  nuit  6tait 
entierement  noire ,  on  ne  pouvait  se 
faire  un  chemin  a  travers  les  brous- 
sailles  et  sur  ua  terrain  detremp6  oil 
chaque  pas  amenait  une  chute.  II 
£aillut  renoncer  h  les  transporter,  et 
faire  du  feu  sur  le  lieu  mSine;  mais 
la  neige  qui  couvrait  la  terre,  celle 
qui  tombait  dans  les  espaces  libres,  et 
celle  que  les  arbres  laissaient  ^bapper 
par  gros  flocons ,  rendirent  impossible 
retablissement  de  ce  nouveau  fover  : 
force  fut  d'abandonner  ces  malheu* 
reux  h  leur  destin^e,  apres  leur  avoir 
fait  un  lit  de  petites  branches  d*arbre, 
et  les  en  avoir  presaue  entierement 
couverts.  Lereste  de  la  troupe  setrou^ 
vait  dans  une  position  rendue  plus 
terrible  par  le  souvenir  de  ce  qui  s*^- 
tait  pass^  et  Tincertitude  de  ce  qui  al- 
lait  suivre.  De  douze  hommes  qui 
^talent  partis  le  matin,  pleins  de  vi* 
gueur  et  de  sant^ ,  deux  ^talent  re- 


gardes  comme  morta;  un  autre  Mt 
si  mal,  qu*on  dOutait  qu'il  pdt  vivre 
Jusqu*au  lendemain;  et  un  quatrieme, 
M.  Buchan ,  etait  menace  aune  nou- 
velle  attaque,  par  suite  de  la  fatigue 
qu*il  avait  essuy^e  pendant  cette  ta^ 
rible  soir6e.  lis  etaient  eioign^s  da 
vaisseau  d*une  journee  de  chemin; 
il  leur  fallait  traverser  des  hois  incon- 
nus  dans  lesquels  ils  pouvaient  train- 
dre  de  s'egarer  et  d*etre  de  nouveau 
surpris  par  la  nuit;  et ,  pour  combje 
de  matbeur,  il  ne  leur  restait,ponr 
toute  nourriture,  qu'un  vautour  qu*iU 
avaient  tu6  ia  veille ,  au  debut  de  leur 
excursion. 

Au  point  du  jour,  lis  jeterent  avec 
inquietude  les  regards  autour  d*eux, 
et  ne  virent  que  de  la  neige.  Le  firoid 
continuait,  et  des  bouffees  de  vent,  le 
succedant  sansintervalle,  leurgla^ieot 
le  visage  et  les  membres.  Cependant, 
h  six  heures,  its  con^urent  une  lueur 
d'espoir  en  distinguant  le  lever  do 
soleil  au  travers  des  nuages  qui  ooro- 
men^aient  h  devenir  moins  epais. 
Leur  premier  soin  fut  de  courir  aox 
malheureux  qu'ils  avaient  ensevelis 
sous  des  branches  :  ilsetaientmorts! 

Quoique  le  ciel  s'eclairctt  ioujours 
da  vantage,  la  neige  continuait  h  tom- 
ber, et  nos  voyageurs  n^avaient  eocore 
pureprendre  leur  route  vers  le  vais- 
seau; mais,  vers  huit  heures,  ils'eleva 
une  petite  brise  qui,  seoondee  par 
Taction  du  soleil ,  aetermina  le  degel. 
La  joie  revint  au  coeur  de  tous,  etavec 
eile  le  sentiment  d*une  souffrance  (|ue 
tant  d'autres  avaient  fait  oublier  jo*- 
qu'alors.Leprecieux  vautour  etait  eo- 
core Intact;  ilfut  depece^  partageentre 
les  dix  hommes  aui  restaient,  et  quand 
cliacun  eut  avale  les  deux  ou  trois 
bouchees  qui  lui  en  etaient  revenues, 
jlsse  remirent  en  route.  Enfin,  a  deux 
heures  apres  midi ,  ils  deboucherent 
inopinement  sur  le  rivage  ,  precise- 
ment  en  £ace  du  lieu  ou  etait  encore 
amarree  la  chaloupe  qui  les  avait 
amenes  la  veille  sur  cette  terrefii* 
uebre. 

Histoire  natureUe.  —  On  vient  dc 
voir  a  quel  prix  les  docteurs  Banks  d 
golander  enrichirent   la   acieooe  dc 
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quelqaes  plantes  nouvelles.  lis  remar- 
tp^rent  surtout  une  esp^  de  canneite 
appef^  whUerranea  aromoHca.  Le 
vAnkr,  dont  elle  est  I'^corce,  a  la 
feuiile  large  ,  ressemblant  h  celte  du 
laurier ;  eile  est  vert  pAle  en  dehors  et 
bleailtre  en  dedans.  lis  trouverent  aussi 
beaucoup  de  plantes  antiscorbutiques , 
an  nombre  desquelles  il  faut  met- 
tre  une  sorte  de  cresson  appel^ 
cardamiius  antUoorbudca ;  le  o^leri 
saoTage,  aphan  antiscorbnticum ;  et 
one  espdce  de  canneberge  rouge  et 
blanche. 

Le  cresson  crott  dans  les  lieoi  bii- 
mides ;  on  le  trouve  principalement 
dans  la  bale  de  Bon^Succis.  C'est  sur- 
tout qaand  ilest  jeune  qu'il  est  le  plus 
ttlutaire ;  il  rarope  sur  la  terre ;  ses 
•  feoilies  sont  d'un  vert  clair ;  elles  sont 
disposte  deux  a  deux,  et  opposees 
Tone  k  I'autre  ,  avcc  une  seule  a  Tex- 
tremitd,  qui,  oommun^ment ,  est  la 
cinqni^me  sur  cbaque  tige.  La  plante 
loitaot  de  cet  ^tat  pousse  des  jets  qui 
ont  quelquefois  deux  piedsdehaut,  et 
qui  portent  a  leurs  extr^mit^s  de  peti- 
tes  fleurs  blanches  suivies  de  longues 
iiUques.  Les  arbres  paraissent  tous 
spDartenir  a  la  familledu  bouieau,  ap- 
pefe  b^iUa  atUaretica.  Leur  tige  a  de 
trente  a  quarante  pieds  de  long,  et 
deui  k  trois  pieds  de  diametre  k  la 
base.  La  feuilie  en  est  petite;  le  bois 
eit  blanc,  else  fend  tr^s-droit.  Les  ro- 
efaers  oui  fornaent  le  fond  de  Ja  baie 
Saint-Vincent  sont  couverts  de  goe- 
mons,  parmi  lesquels  le  keipy  on  fucus 
qiganteus  de  Solander,  merite  une  des- 
cription d^taillee. 

Cette  plaote  marine  crott  sur  les  ro- 
cbers  des  eaux  les  plus  profondes ,  sur 
ies  bords  et  dans  Tinterieur  m^me  des 
passes  ou  canaux.  M.  Darwin  dit  que 
pendant  tout  le  voyage  du  Beagle  et 
de  I'jiventurey  il  n'a  pas  aper^  un  seul 
rocber  qui  ne  filt  couvert  de  cette  herbe 
flottante.  Jje/ucmgiganteusdi  et^ainsi 
Bomnie  a  cause  de  la  longueur  de  sa 
fige,  GUI  atteint,  dit  le  capitaine  Cook, 
jusqu'a  trois  cent  soixante  pieds.  Elle 
at  ronde,  visqueuse,  polie,  tr^- 
forte  et  n'est  guere  plus  grosse  que 
^  pooce.  On  con^it  de  quelle  utilit^ 


est  cette  sin^uliere  plante  pour  les 
▼aisseaux  qui  naviguent  uans  oes 
canaux  ^troits,  inoessamment  agit^ 
par  les  tempStes ;  die  pent  au  b^oia 
teur  servir  de  dibles ,  et  c'est  ainsi  que 
plus  d'un  bdtiment  lui  a  dd  son  salut* 
Comma,  k  une  certaine  hauteur,  elle 
s*affaisse  sur  elle-m^me ,  et  forme  ua 
angle  avec  sa  base  en  s'i^tendant  dans 
le  sens  de  la  surfiBice  des  eaux ,  il  ar- 
rive souvent  qu'elle  arr^te  la  sonde 
des  marins.  On  la  trouve  depuis  les 
ties  les  plus  m^tidionales,  pres  du  cap 
Horn  ,  jusgu'au  quarante  -  troisi^me 
degr^  de  latitude  vers  le  nord ;  k  I'ouest 
elle  est  aussi  assez  abondante;  elle 
crott  done  dans  Tespace  de  quinze  de- 
gres  de  latitude ;  et  comme  le  capitaine 
Cook  la  trouva  k  la  terre  de  Kergue^ 
len ,  11  s'ensuit  qu'elle  occupe  en  lon- 
gitude cent  quarante  degr^s. 

Le  nombre  des  cr^tures  vivantes 
de  toute  espece  dont  Texistence  de- 
pend essentiellement  du  kelp  >  est 
vraiment  prodigieux.  On  pourrait 
^rire  un  gros  volume  de  descriptions 
sur  les  habitants  d'un  de  ces  lits 
d'herbe  marine.  Les  feuilles  pnt  aua- 
tre  pieds  de  lon^ ;  et  chacune  d'elles , 
excepte  celles  qui  flottent  a  la  surface 
de  la  mer  9  est  tellement  incrustee  de 
coraux ,  qu'elle  en  est  toute  blanche. 

Suelques-unes  donnent  asile  aux  sim- 
.  es  polypes ;  d'autres  nourrissent  des 
animaux  mieux  or^^anises,  et  des  mas- 
ses de  belles  ascidies.  D'innombrables 
coauilles  et  quelques  bivalves  s'y  at- 
tacnent  aussi.  Des  myriades  de  crui$- 
tac^s  fr^quentent  toutes  les  parties  de 
la  plante.  M.  Darwin  ra<ionte  qu'en 
remnant  une  masse  de  ces  immenses 
tiges ,  il  en  tomba  une  quantite  de  pe- 
tits  poissons ,  de  coquillages ,  de  ar- 
ches ,  de  crabes  de  toutes  les  especes, 
d'oursins  de  mer,  d'etoiles,  de  belles 
holothuries ,  de  planaries  et  de  nerei- 
des de  plusieurs  formes.  >  Toutes  les 
fois,  ajoute  ce  naturaliste,  que  j'exa 
minais  un  fragment  du  fucus  gigan^ 
tens ,  fy  d^couvrais  des  animaux  de 
forme  nouvelle  et  curieuse.  De  nom- 
breuses  especes  de  poissons  vivent  au 
milieu  des  feuilles ,  et  y  trouvent  une 
nourriture  abondante.  Ces  immenses 


56 


L'CNIVERS. 


oouehes  ve^^tales,  cbargtecfaniinaux, 
sont  aussi  une  ressource   precieiue 

Sour  les  cormorans  et  autrea  oiseaux 
e  mer ,  pour  les  loutres ,  les  phoquea 
et  les  marsouins.  Enfin ,  saos  dies,  le 
sauvage  de  la  Terre-du-Feu ,  priv^  de 

auelques-UDS  de  ses  aliments  de  pre- 
ilection,  se  livrerait  avee  plus  de  fe- 
rocite  et  de  gloutonnerie  a  ses  godts 
de  cannibale;  leur  nombrediminuerait 
infailliblemeDt ,  et  peut-^tre  mime 
leur  race  finirait-elle  par  s'^tein- 
dre. » 

La  zoologie  de  la  Terre-du-Feu  est 
bien  pauvre ,  comma  on  peut  le  pen- 
ser.  Parmi  les  mammiferes,  outre  les 
c^tac^  et  les  phoques ,  on  trou?e  une 
espece  de  cliauve-souris ,  une  nouvelle 
souris  (le  reithrodon  de  Water-House), 
et  deux  autres  esp^ces  ;  le  tucutueo , 
animal  rongeur  qui  habite  en  troupes 
nombreuses  dans  la  partie  orientale ; 
line  esp^e  de  renard ,  la  loutre  ma- 
rine ,  re  ^uanaque ,  et  un  cerf  dont  on 
n'aper^it  que  de  rares  individus,  au 
sua  du  d6troit  de  Magellan.  Les  bots 
abritent  peu  d'oiseaux.  Quelquefois 
Tacceut  plaintif  du  gobe-mouche  k 
huppe  blanche ,  perch^  sur  le  sommet 
des  grands  arbres  ,  est  replt6  par  les 
^hos  de  ces  tristes  vallto ;  plus  sou- 
vent,  le  cri  singutier  du  pic  noir,  dont 
la  tite  est  orn^  d'une  belle  crite 
rouge ,  se  fait  entendre  dans  les  forlts. 
Le  scytalopusfuscusy  ou  roitelet,  sau- 
tilie  en  se  cacnant  dans  les  buissons 
et  parmi  les  troncs  d*arbres  tomb^s 
de  vieillesse.  Le  grimpereau  {syneU' 
laxis  tupinieri)  est  loiseau  le  plus 
commun.  On  le  rencontre  dans  les 
bois  de  h^tres ,  dans  les  ravins  les  plus 
inaccessibles.  Ge  petit  oiseau  semble 
se  multiplier  pour  ainsi  dire  sous  vos 
regards ,  a  cause  de  Fhabitude  qu'il  a 
de  suivre  curieusement  les  visiteurs 
qui  penetrent  dans  ces  sombres  retrai- 
tes.  II  voltige  d*arbre  en  arbre ,  a 
quelques  pieds  du  voyageur,  en  fai- 
sant  entendre  une  sorte  de  ricanement 
singulier.  11  n'a  pas  les  moeurs  timi- 
des  du  veritable  grimpereau  (certhia 
famUiaris) ,  et  ne  monte  pas  comme 
oe  dernier  le  long  des  troncs  d'arbres ; 
il  sautille  adroitement ,  et  va  cher- 


chant  des  inseetes  sur  ehaque  bnn- 
che.  Dans  les  parties  du  pays  les  plus 
d^uvertes ,  existent  trois  ou  quatre 
especes  de  pinsons,  une  grive,  ud 
sansonnet  ou  icterus,  deaxjvmarii^ 
et  enfin  quelques  oiseaux  de  proie  et 
quelques  oiseaux  nocturnes. 

Les  inseetes  sont  en  tr^s-petit  noow 
bre ;  quant  aux  reptiles ,  il  n*en  existo 
pas  un  seul  dans  toute  T^tendue  de  la 
Terre-du-Feu. 

HabUatUs.  Tous  les  vomeurs  s'ac- 
cordent  a  repr^enter  les  Fu^iens  Hi 
ou  habitants  de  la  Terre-du-Feu,  comme 
les  indi vidus  les  plus  mis^rables  de  Tei- 
pece  humaine.  lis  ont  la  tite  grosse, 
eomme  lea  Patagons,  les  joues  saH- 
lantes,  le  nez  plat,  mats  la  physiono- 
niie  plus  douce.  lis  sont  plus  petits, 

filus  mal  fajts,  et  encore  plus  sales. 
Is  barbonillent  quelquefois  leur  corps 
avec  un  melange  de  charbon,  d'ocre 
rouge  et  d'huile  de  phoque ,  ce  qui  les 
rena  non-seulementnideux,  maiseocore 
si  horriblenient  puants,  qu'ounepeut, 
pour  ainsi  dire ,  les  approcher.  jU  ea 
est  qui  se  pei^nent  certaines  parties 
d*une  terre  argiieuse  blaocbe.  D  autres 

Sr^rent  la  couleur  noire;  le  capitaine 
Ling  en  a  vu  un  entieremeot  peint  en 
blanc. 

lis  portent  pour  tout  vltement  des 
manteaux  de  peaux  de  guanaques  oo 
de  phoques,  moins  adroitement  fails 
que  ceux  des  indigenes  de  Patagonie. 
II  est  vraiment  Strange  qu'un  peuple 
soumis  aux  rigueurs  d'un  climat  aussi 
rude  n'ait  pas  encore  song^  k  se  T^r 
plus  chaudement. 

Leurs  cabanes  ou  wigwams  out  la 
forme  d'un  pain  de  sucre.  Elles  sont 
faites  de  tongues  branches  fixto  circo- 
lairement  dans  le  sol ,  reunies  k  leur 
extremity  sup^rieure  par  des  joncs,  et 
recouvertes  de  broussailles.  Deux  ou- 
vertures  y  sont  m^nag^s ,  I'une  da 
c6t6  de  la  mer,  I'autre  du  c6te  des  bois. 
Le  foyer  occupe  le  centre  de  la  hutte, 
et  la  remplitconstammentd*uneepais3e 
fum^,  qui ,  mllee  aux  exhalaisons  f^ 
tides  produites  par  les  viandes  g&t^ 

(*)  Ce  nom  a  ete  donne  i^  ce  peuple  pai 
le  capitaine  Weddell  y  qui  Tavisite  en  i8it< 
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ioDt  se  eompose  la  provision  d'hiver 
de  dame  famille ,  rend  ces  d^eoA- 
tantes  demeures  a  pen  pres  inaoor- 
dables  aux  etransers. 

Ua  arc,  des  fishes  arm^s  d*un 
eajiioa  barbele,  et  une  fronde,  sent 
lears  armes  de  predilection.  lis  tirent 
<fe  i'arc  avec  une  adresse  merveilleuse. 
Haij  Tusage  qu'ils  font  de  la  fronde 
est  vraiment  extraordinaire.  lis  frap- 
pent,  arec  une  pierre,  un  but  place  & 
one  grande  distance  sur  une  branche 
Mre.  King  raconte  qu'ayant  de» 
maode  h  un  Fu^ien  de  iui  montrer  la 
nani^redont  il  se  servait  de  la  fronde, 
riodien  ramassa  une  pierre  grosse 
commeun  oeuf;  puis,  ayant  marqu^ 
tto  canot  comme  but,  il  se  tourna  et 
iaoca  la  pierre  dans  une  direction  op- 
posee,  centre  un  tronc  d'arbre ;  le  pro- 
jtttile  rebondit,  passa  par-dessus  sa 
t^te,ettomba  dans  le  canot.  II  paralt, 
da  reste ,  qu'ils  n'emploient  leurs  armes 
qo'a  \a  cbasse ,  car  on  n*a  pas  remar- 

Joe  qu'ils  se  livrassent  a  ces  guerres 
e  tnbus  a  tribus ,  gui  semblent  desti- 
ny a  occuper  I'oisivet^  des  peuplades 
dtt  continent  et  des  grandes  ties  voi- 
liiies. 

Quaod  lis  veulent  faire  du  feu ,  ils 
frappent  d'un  caillou  un  morceau  de 
Jfiondie,  en  tenant  par-dessous,  pour 
fecerotr   les   ^tincelles,  un   peu   de 
mousse  ou  de  duvet  m^le  avec  une 
^  blanch^tre ,  (pi ,  form^e  de  de- 
tritus veg^ux  entierement  dess^ch^s, 
prend  feu  comme  1'amadou.  Le  mondle 
I  donttlg  se  servent  indique,  dans  les 
I  loontagnes  ou  ils  le  ramassent,  et  qui 
jont  principalement  situees  au  nora , 
rpxistence  de  mines  d'^tain ,  et  peut-  • 
'  ^  de  m^taux  plus  precieux. 

lb  naviguent  dans  des  canots  qui 
<ttt  one  quinzaine  de  pieds  de  long 
^  trois  de  large ,  et  autant  de  pro- 
foodear.  Ces  embarcations,  plus  vastes, 
^ismoins  artistement  confectionnees 
joe  ceiles  des  SamoTddes ,  sont  faites 
tt  petites  branches  courbees  en  arc , 
^  Qoies  entre  elles  avec  des  tendons 
d^aDfmaux  et  des  bandes  de  cuir. 

Les  femmes  ont  le  p^nible  soin  de 
nmer  sur  mer,  et  les  hommes  ne  les 
ti^npiacent  que  quand  elles  sont  ext^ 


nuto  de  fatigue.  A  elles  sontdevohies 
toutes  les  occupations  du  manage.  C^ 
sont  elles ,  par  exemple ,  qui ,  munies 
d'un  panier  et  d*un  odton  pointu ,  un 
sac  de  peau  de  guanaque  sur  le  dos, 
vont  detacher  des  rochers  et  des  bri- 
sants  d^couverts  iiar  la  mar^  descen* 
dante ,  les  cocpiillages  qui  composent 
le  mets  principal  de  ce  peuple. 

Les  Fu^giens ,  dont  rapp^tit  n'est 
pas  facilement  rassasie,  mangent  aussi 
de  la  chair  de  phoques  et  de  effaces , 
comme  Ta  prouv6  la  presence  de  plu- 
sieurs  ossements  de  ces  animaux  aans 
leurs  wigwams.  Le  polsson  cru  est 
aussi  pour  eux  un  veritable  r^al.  En 
fait  de  v^g^taux ,  ils  n*estiment  pour 
aliment  que  les  baies  d'un  ch^tir  ar« 
buste ,  et  un  fungus  de  couleur  jaune , 
gros  comme  une  petite  pomme,  et 
croissant  en  grande  ^uantit^  sur  T^- 
corce  des  h^tres.  L'ext^rieur  de  ce 
champignon ,  d*une  esp^e a  part,  offre 
une  multitude  de  cellules  profondes, 
et  ressemble,  sous  ce  rapport,  k  une 
ruche  irr^guiiere.  Les  indigenes  le  man- 
gent cru  lorsquMl  a  acquis ,  par  la  ma- 
turite,  une  saveur  iegerement  sucree 
et  un  parfum  analogue  licelui  du  mous- 
seron. 

Les  officiers  du  Beagle  avaient  quel- 

3ue  raison  de  soup<^onner  les  Fu^giens 
e  cannibalisme.  Ces  soupqons  furent 
conflrmes  par  les  declarations  de  quel- 
ques-uns  de  ces  indigenes  qui  avaient 
ete  conduits  h  Londres ,  et  qui ,  fomi- 
liarises  avec  la  langue  an^aise ,  don- 
nerent  au  commandant  Fitz-Roy  des 
explications  positives  et  d^taitiees  sur 
cftte  horrible  coutume :  d'apres  cela , 
M.  Fitz-Rov  n'h^site  pas  a  afSrmer 
que  les  Fuegiens  sont  cannibales ,  et 
que ,  notamment ,  ils  sont  dans  Tusage 
ae  tuer  leurs  plus  vieilles  femmes,  pour 
les  devorer,  lorsqu'ils  craignent  de 
manquer  de  vivres.  Ce  trait  donne- 
rait  a  la  physionomie  de  ce  peuple  un 
caractere  tout  particulier,  et  le  aistin- 
guerait  essentiellement  des  autres  na- 
tions de  Textremite  meridionale  de 
TAmerique. 

Malgr^ cet  usage,  qui  contraste  avec 
Tamour  de  la  famille,  sentiment  tr^- 
developp^  chez  les  Fuegiens ,  ils  ont 
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rhumetir  aisez  doaee;  ^t,  apres  )e 
premier  moment  de  surprise  caus6  par 
fa  vue  d'un  Granger,  ils  aecueillent 
bien  le  vojageur.  Leur  intelligence  pa- 
ratttr^-Dom^;  cependant  plus  d*une 
observation,  et  notamment  Texamen 
phr^nolugique  fait  par  un  officier  an- 
glais sur  plusieurs  d'entre  eux , 
prouve  quMIs  sont  susceptibies  d*un6 
certaine  Mucation. 

On  salt  encore  peu  de  diose  de  leur 
religion,  si  tant  est  qu*ils  en  aient 
une.  II  est  probable  que  leurs  croyances 
se  bornent,  comme  celles  des  Pata- 
gons,  h  quelques  superstitions  pins 
ou  moins  extravagantes.  Quoi  qu'il  en 
soft ,  on  n'a  pas  remarqa^  qu'ils  eussent 
aueun  eulte  exterieur. 

Tels  sont  les  traits  et  les  caraet^es 
distinctift  des  Fu^iens  en  g^n^ral. 
L*oo?ragedeMM.  King,  Fitz-Roy  et 
Darwin  nous  fcftirnit  quelques  details 
ip^aux  k  chaquetribu  en  particulier. 
voici  comment  le  premier  de  ees  sa- 
vants divise  les  indigenes  de  la  Terre- 
dtr-Feu : 

La  triba  des  Taeana-Kunny  habite 
la  partie  nord-est  de  ce  vaste  groupe 
d'tles ;  elle  est  peu  connue,  et  se  com- 
pose, k  ce  qu'on  croit,  de  cinq  ou  six 
cents  individus,  les  enfants  excepts. 

Par  deia  une  baute  chatne  de  mon- 
tagnes,  au  sud-est  des  Yacana,  habite 
la  tribu  des  Tekinica,  autrefois  nom- 
m^  Kyuhu^,  les  plus  pauvres  Indiens 
de  la  Terre-du-Feu.  lis  vivent  sur  lek 
bords  et  dans  le  voisinage  du  canaJ 
du  Beagle.  Le  nombre  des  jeunes 
gens,  dans  cette  tribu,  peut  s'elever  k 
cinq  cents, 

A  Touestt  entre  la  r^ion  occiden- 
tale  du  canal  du  Beagle  et  le  d^troit  de 
Masellan ,  est  une  tribu  appall 
Jlikhoulipj  et  qui  compte  environ 
quatre  oiints  individus. 

Les  parties  centrales  du  detroitsont 
habitees  par  une  borde  de  deux  cents 
Fu^giens,  auxquels  Bougainville,  et 
apr^s  lui  d^autres  navigateurs,  ont 
impost  le  nom  de  Peckerais.  par  ana- 
iogie  avec  une  exclamation  tamiliered 
ces  sauvages. 

Les  Yacana-Kunny  ressemblent  aux 
.  Patagons  pour  la  taille,  la  couleur  de 


la  peau  et  la  mani^e  de  se  vMir.  Us 
paraissent  ^tre  aujourdliui  dans  la 
situation  oh  ^taient  les  Patagoasavant 
qu'ils  eussent  deschevaux.  Avec  lean 
chiens,  leurs  ares  et  leurs  fleches, 
leurs  bolas,  leurs  frondes,  leurs  lanoes 
et  leurs  massues,  ils  tuent  des  guana- 

Sues,  des  pboques ,  des  autrudies  et 
'autres  oiseaux.  Du  reste,  le^  indip 
genes  de  oette  rdgion  sont  plus  hea- 
reux,   sous   certains   rapports,  que 
leurs  vpisins  du    continent;  car  la 
portion  nord-est  de  la  Terrinlu^FeD 
est  plac^  dans  des  conditions  phy- 
siques meilleuresque  la  Patagonia.  On 
ne  trouve  plus  ici  les  montagnes  boi« 
sees  des  ties  occidentales,  mais  da 
plateaux  peu  ^lev^  et  oouverts  d'a^ 
ores  en  partie  seulement ;  au  nord  ds 
ces  plateaux ,  on  voit  de  vastes  espaoei 
presque  decouverts  et  ofifrant  de  pr6- 
cieux  pdturages.  AjoHtons  que  le  cti- 
mat  tient  le  milieu  entre  les  extremes 
d'bumidit6  et  de  s^cheresse,  qui  soot 
le  partage  des  pays  environnants.  II 
est  done  k  pr^umer  que  si  jamais  on 
fonde  un  etablissement  dans  le  pays 
des  Yacana ,  particulierement  appeM 
par Narborough lenne  miridionakfk 
roi  Charles,    on    aura    plus  d'uoa 
chance  de  reussite. 

Les  Tekinica  sont  petits  et  mal  fails; 
la  couleur  de  leur  peau  est  oeilede 
Tacajou  le  plus  vieux,  ou  plut5t  entre 
le  cuivre  et  le  bronze.  Les  jambes 
soiit  minces  et  en  disproportion  areo 
le  buste ;  leurs  cbeveux,  noirs,  sales  et 
grossiers,  cachent  une  partie  de  leur 
figure  et  rendent  encore  plus  hideux 
le  caractere  de  leur  physionomie.  IJ 
fumee  au  m*^ieu  de  laquelle  ils  viveot 
constammenv,  Tusage  de  Tbuile  dont 
ils  oignent  leur  corps,  les  substaooei 
dont  iis  se  barbouillenL  les  aiiroeDts 
malfaisants  et  quelquefois  putrefi^ 
qu'ils  engioutissent  dans  leur  aWdc 
estomac,   tout  cela  produit  sur  leui 

Sersonne  des  effets    qu'il  est  facik 
*apprecier. 

On  peut  expliquer  jusqu^^  un  cer 
tain  'point  Tetat  de  stupidity  et  d( 
squalidite  physique  de  cette  tribu,  pal 
le  climat  dont  elle  subit  rinfluence 
Le  pays  qu*eile  habite   est  decoup 
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dans  toas  leg  Miwpar  une  infinite  da 

hrasde  mer,  et  ofire  de  hautes  mon« 
(a^nes  dont  le  sommet  est  charge  de 
wtga^ernelles,  tandis  ^tie  leur  base 
est  couverte  de  hois  ^pais  et  humides. 
Les  beaux  jours  sont  rares  dans  cette 
r^ion,  sur  laquelle  fondent,  comine 
parpr^ilection,  les  nuages Jes  brouil- 
iardsetles  templtes  formes  k  Fextr^ 
miW  dela  Terre-du-Feu. 
I  Les  AJikboulips  sont  les  plus  grands 
etiesmieux  faits  des  Fu^^iens;  leurs 
femroes  ont  la*  physionomie  benucoup 
moins  bideuse  que  eelles  des  autres 
tribas.  Toutefois,  ces  indigenes  sont 
inferieurs  aux  Yacana,  et  bien  plus 
ocore  aui  Patagons.  La  contr6e  oil 
iis  resident  a  beaucoup  d^analogie 
avec  le  pays  des  Tekinica,  mais  les 
vents  y  regnent  plus  souvent  et  avec 
plus  de  force. 

Les  Pecherais  sont  de  pauvres  et 
distils  Indiens  d*un  aspect  repous- 
saat.  Comme  its  ocoupent  la  partie 
centrale  du  d^troit  de  Magellan,  ce 
soDt  eui  qui  oht  la  visite  aes  marins 
(p\  nayipent  dans  ce  passage.  En 
general,  les  Europ6en8  n'ont  Jamais 
euaseplaindre  de  leur  caract^re. 

Les  Fuegiens  du  havre  de  Merci 
OBt  le  corps  eh^tif,  les  membres  dif* 
^otnm  et  peu  musculeux ;  leurs  che- 
Teox  sont  noirs,  roides  et  ^pais ;  leur 
tiart)e,  leurs  moustaches  et  leurs  sour- 


oils  extrtaemcnt  courts  et  soigneose- 

noent  arraoh^s ;  lis  ont  la  front  bas, 
le  nez  assez  pro6minent,  avec  des  na- 
rines  dilates.  Leurs  yexa  sont  bnins 
et  de  grandeur  ordinaire ;  leur  boucbe 
est  grande,  la  levre  inf6rieure  6pai8se ; 
les  dents  petites,  r^uli^res,  mais  da 
couleur  terreuse.  Leur  physionomie 
est  sans  expression. 

I9ous  d^passerions  le  cadre  da  cette 
notice  si,  nous  laissant  entratnar  sur 
les  traces  des  auteurs  qui  nous  servent 
de  guide,  nous  entrions  avec  aux  dans 
les  mille  details  da  moeurs  qu*ils  ont 
enregistr^s  dans  leur  eurieux  journal 
de  yoy;age ;  toutefois,  il  nous  reste  un 
point  important  h  traiterou  du  moins 
a  indiquer ;  e*est  la  langue  des  Fuegiens. 
Le  vocabulaire  que  nous  donnons 
loi  est  un  document  presque  original, 
en  ca  sens  qu'il  n'existe  eneore  que 
dans  la  relation  de  M.  Fitz-Roy, 

En  publiant  en  abr^g^ce  tableau  de 
deux  langues  jusqu'ici  enti^rement  in- 
connues,  nous  davons  pr^venir  le  lee- 
teur  que  la  lettre  h  indique  une  aspi- 
ration gutturale  tr^-forte.  Les  sons 
gutturaux  sont  bien  plus  prononc^ 
ans  les  idiomes  fusions  que  dans 
la  langue  patagone.  On  pent  m^me 
comparer!  certaines  intonations  des 
premiers  aux  efforts  que  Ton  fait 

2uand  on  a  dans  la  gorge  un  corps 
tranger  dont  on  veut  se  d^barrasser* 


FRAIfgAIS. 


ALIKHOUUP. 


Mkiooul 

kioreucka  oa  kafcha. 

kf reccaDa< ...» 

tki\M 

akifca 

afkhella 

ufcha 

laylp. 

euffeard 

toqulmM 

ketlLhik 

ala 

chllok* 
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chahnkha 

cuppa 

aftar^  oo  aflalla 

yelkesta 

cuUaba 


cauouach  oa  ivirtiff** •  •  •  •  Itoaotun. 


ynmerteltf. 
woaoureaeh. 
whalanna. 
wateb. 

una  oa  an^. 
ahchif  ou  ospatacb. 

ylack. 

carmine . 

uckhoula. 

ochta- 

eacheulla. 

cupaspa. 

ynrek. 

atkhekum. 

tetlowal  oa  tedewd. 

eurra. 

lukha. 
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FRANgOS. 


4mix 

dolcl 

eau 

etifont 

entendre 

^paale 

dolle 

femoie  ( mailer ). 
femme  ( uxor ). . 

feu 

mieUeane  ).... 
flUe  (petite).... 

fUs 

fleche. 

Hear 

frere. 

front 

frold 

fUmfe 

genoa 

glaoe. 

guanaque. 

lambe. 

lour 

langne 

lune. 

luneCnouvelle) 
lune  ( plelne ). . . 

main 

maison 

maladie 

manger 

marl 

matin 

menton 

mer 

m^re. 

m^re  (grand*).. 
mort(parUcipe) 
mort  ( subatantii 

moucne 

neige 

nettr(nombre). 

nez 

Doir 

Don 

nord 

Duage 

ItT 


). 


null 

Occident 

oell , 

(KUf. 

olseau 

ordlle , 

orient 

OS 

oui 

panler 

peau 

p^re. 

p^re  (grand-)... 

petlt.T. 

pled 

plerre. 

plerre  (lifea). 
pluie 
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teHdou. 

skeuUa. 

tchauach 

allwalkh 

telllch 

cholclu 

qooounach  

atlarablch  oa  aAhanach. 

achwalluk 

tettal 


anna 

yarreokepa. 

paral 

annagoa 

yiluU 

arr< 

telcli^. 

kichacli. 

tellicka  oa  tdkhach. 

tealdeol. 

atkhurskA 

harmaeur 

keot 

enoqaal. 

lenkin 

oonakho 

yeooat 

oouquel. 


YUOGAba. 

Deut. . . . 


yaOhal 

lanicb 

arrik 

euchqual 

eufca 

chahbeucl 

chabp 

caouchillicb.... 
wiUacarwona. 


tomattola. 
acho 


nob! 

fcal. 

qoittrak 

vaou 

teuIloQ. 

youlleupre  oa  yoooleba. 

eatqualdal 

telkb 

Iltbl6 

taouqua 

teldll 

yulaba 

Q^kla 
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00 

kaekhu  oa  khalo 

euooolalk 

cheeul 

caouScb  oa  oooalcb 

cboks. 

keutllculcal 

kebllas  oa  cathow 

catbaou. 

cappocabcb  oa  abquoeoabcb.. 


oonbd^* 

cbamea. 

yaramua. 

murra. 

ahkeka. 

appernleb  oa  appoona* 

kepa  ou  chepoch. 

tooaooa. 

puchabk^. 

yarumatea. 

mankNi. 

tiaooa. 

aneaca. 

maroos. 

ocboarcM. 

eOOfXKMl. 

ackoo  oa  ochat. 

teullapoaa. 

yiatia. 

annaooa. 

bite. 

lean. 

anooo. 

touquill^. 

bouloocb. 

ma 


rpo. 
khral. 


ouk 

omaoaomey. 

attema  oa  ettoma. 

doagoa. 

maoola. 

wonn6. 

bayeca. 

dabb6. 

ghottloaoDna. 

apaina. 

oppanaca. 

yurtoba. 

eucbeak. 

barb«. 
aHaboa. 

eakkeoeh. 

uppalMaeh. 

deAa. 

bercb. 

begb6. 

eufkbea. 

yabcuf. 

abtucb. 

das. 

kaSkbem  oa  keacfa. 

appulla. 

aymo. 

gnouloarran. 

cola, 
oouei. 

Jabbacba  oo  wert- 
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ALIKH0T7LIP. 


TERHflCA. 


pORL 

s?« 

riR. 

ttMe 

S=;: 

MBBr. 

nM 

HQidL , 

«d. 

hnlMr. , 

^OQMDe....*., 

liQk 

M. 


not..  .. 
vkfllan).. 


aylch 

appeubin  oa  iqypeofllii. 

inadabft. 

flail 


cheabba. 


choHd 

learn 

tethlol 

eooooal 

barb^ 

tcbamptb 

ofchooLa...... 

ablach 

cayroa 

keupeb 

tooaquidooa. . 
aoan 

2amacbeama. 
eurreuqoacb. 
kuppode. 
kerowich 


oftoakoa. 
appeumia* 

carga. 

teochka. 

puntd. 

cheobba. 

hooQcasta* 

coamooa. 

waykippa. 

leum. 

utkhdla. 

ahn^. 

tann. 

och^. 

lukaM. 

Ieappa6. 

kekika. 

meotta* 

oooal^. 

aUa. 

weoieup. 

keotloat. 


Eo  lisant  oet  extrait  de  vocabulaire , 

ra  a  sans  dottte  iU  surpris  de  la  dif- 

Kreoce  frappante  qui  existe  entre  les 

womes  de-deux  tribus  si  voisines  Tune 

«  raufre.  II  est  vrai  qu'il  y  a  en 

Amirifflie  des  langues  meres  entiere- 

meot  ddKrentes  par  leurs  racines,  et 

^1  se  ressembient  par  le  mtonisme 

ctla  ^hysionomieC*);  Que  par  cons^ 

jnwt a  fiiut.  peu  s*attacber  aux  mots, 

"Waocoup,  au  contraire,  aux  cons- 

"Qctions  et  au  g^nie  des  langues  amd- 

^ioe$;   toutefois    la   dissemblance 

prttque  complete  entre  les  mots  et 

^trc  les  raanes  est  un  fait  grave  et 

"goificatif  qoand  ii  s'agit  de  deux  ^n- 

P«  parlto  par  des  peuples  que  s^pare 

Meipace  extrtoement  ^troit,  et  k 

Jfi  i'babitude  de  la  navigation  perroet 

fyrctenir  ensemble  des   relations 

P^wque  continuelles. 

^Ce&itcaract^ristiquenous  emp^he 

■  adopter,  jusqu'li  preuve  plus  con vain- 

gj^«i  Fopinion  de  M.  d'Orbigny,  qui 

Hit  des  Fudgiens  un  rameau  de  la  race 

^ancanienne.  Non-seuiement  Feupbo- 

^  ^i  distingae  la  langue  des  Aucas 

"j^aeretrouve  en  aucune  fa^n  dans  les 

■wmes  fuegiens,  qui  sont  horriblement 

OAmboldt,  Tater. 


gutturaux,  mats  il  y  a  encore  diffl^renoe 
essentielle  dans  cesderniers  entre  eux. 
Les  considerations  pbysioiogiques  mi- 
litent  aussi  contre  Tassertion  du  savant 
naturaliste;  si  lesTekinica  sontpetlts 
comme  les  Araucans,  d'un  autre  c6te, 
lis  ont  la  peau  couleur  d'acajou ,  quoi- 
gu'ils  habitent  un  pays  extr^mement 
Dois^  et  humide,  circonstance  qui, 
d'apr^  le  propre  syst^me  de  M.  d  Or- 
bigny,  devrait  telaircir  la  couleur  de  la 
peau.  Voici  ensuite  les  Yacana-Runny, 
qui ,  d^aprds  le  t^moignage  du  capitaine 
King  et  de  ses  ofBciers,  ressembient 
aux  Patagons  pour  la  taille,  ie  teint, 
le  costume,  les  armes  et  les  usa^s. 
II  y  a  done  lieu  de  croire  que  si  le 
voyageur  ^Iair6  oui  nous  a  ^t^  si  utile 
dans  notre  travail  edt  M  k  mimt  d'ob- 
server  la  population  fu^ienne  dans 
son  ensemole  et  dans  ses  mdividus,  il 
aurait  adopts  des  conclusions  diffe- 
rentes.  Malbeureusement  il  declare 
n'avoir  vu  ou'un  seul  Fu^gien  adoles* 
cent  dans  le  nord  de  la  Patagonie. 
Ajoutez  que  lorsque  M.  d*Orbigny  a 
^rit  son  Homme  amMcain,  Touvrage 
si  explicite  de  Ring  n*avait  pas  encore 
6t6  public,  et  que,  par  cons^uent,  il 
n*a  pas  pu  profiler  des  pr^cieux  rensei- 
gnements  que  les  savants  de  Texp^i- 
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tion  an^aiM  ont  recaeillis  sur  cette 
nation  si  peu  connue  jusqu'^  eux. 

Nous  dirons,  comme  M.  d'Orbigny, 
gue  M.  Bory  de  SaiDt-Vincent  a  eti 
induit  en  erreur  en  rapportant  les 
Fu^iens  k  la  race  noire,  c'est4i-dire, 
k  celle  qui  couvra  une  partie  de  la 
terre  de  Diemen(*).  Sous  le  rapport 
de  la  couleur,  ri6n  n*est  plus  exact; 
mais,  d'un  autre  c6t^,  il  faut  convenir 
que  la  longueur  et  la  t^nuit^  des  mem- 
bres  des  Fu^ieus,  leur  d-marche 
chancelante,  leuretranse  physionomie, 
dont  le  type  est  reproduit  dans  une  de 
nos  planches,  les  rapprochent  d'une 
mani^re  frappante  des  populations  du 
grand  Oo^n. 

Malgr^  le  peu  de  renseignements  que 
Tauteur  du  Voyage  dans  rAm^riaue 
mertdionale  pent  nous  donner  sur  les 
peuples  de  la  Terre-du-Feu ,  quil  n*a 
pas  visits,  il  n'en  est  pas  moins  re- 
grettable, Bitoe  pour  ce  qui  coneerne 
les  Fu^iens,  que  ses  observations  d^ 
tail! to  sur  les  langues  des  nations 
eustrales  n'aient  pas  encore  paru. 

Ge  pr^ieux  IraTaii  nous  edt  pennis 
d'examiner  le  rapport  exact  des  idio- 
mes  fuegiens,  dout  King  nous  a  donn^ 
une  idee,  avec  la  langue  des  Patagon^ 
et  de  T^rifier  entre  autres  questions , 
si  la  migration  asiatique,  constatee  par 
Maite-Brun  et  d'autres  g^grapbes , 
s'est  ^teodue  bien  eu  dela  du  Chili , 
c'6st4-dire ,  jusqu'a  Tarchipel  de  la 
Terre*du-Feu. 

En  attendant  nous  ne  doutons  pas 
que  la  nouveau  vocabulaire  dont  nous 
Tenons  d*extraire  le  tableau  qu*on  a  lu, 
n'attire  s^ieusement  Tattention  des 
personnes  eomp^tentes ,  car  les  lan- 
gues fuMennes  offrent  un  ^l^ment  de 
comparaison  qui  avait  manqu^  jusqu*^ 
oe  moment. 

ILBS    MALOOIITES. 

DBScntPTiON  oiiri&EAiB.  Les  ties 
Malouines ,  nommto  Faikland  par 
les  Anglais,  se  composent  de  deux 
lies  prfncipales,  Soledad  a  Test,  et 

(*)  11i«MDne  (Aoma),  esaai  xoologiqae 
r  le  genre  hunuun,  espeoe  m^nieime. 


Falkland  k  Touest,  entoarto  d'une 
multitude  dllots ,  dont  quelques  aa- 
teurs  portent  le  nombre  a  cent  soi- 
xante-dix.  Files  sont  sitii^es  pres- 

J[ue  k  la  hauteur  et  k  quatre-vioets 
leues  du  detroit  de  Magellan.  Eties 
occupant  un  espace  de  soixante  lieues 
de  rest  a  Touest,  et  de  quarante 
lieues  du  nord  ati  sud  ,  espace  oom- 
pris  entre  leS  51°  5'  et  ST  46*  de  la- 
titude australe,  60«  et  63"*  30*  de  lon- 
gitude ouest. 

La  physionomie  ^^n^rale  des  Ua- 
louines  est '  singulierement  triste. 
Des  montasnes  escarp^s  et  qud* 
quefois  taillto  k  pic;  des  falaises 
de  roches  grislitres  ,  dont  la  base  est 
incessamment  battue  par  les  flots 
d'une  mer  turbulente;  des  plages  de 
sable,  oijI  Ton  n*entend  que  le  siflle- 
ment  des  vents  d^hatn^  et  les  cris 
rauques  et  per^ants  des  oiseaux  et  da 
amphibies ;  de  nombreuses  criques,se- 
parees  les  unes  des  autres  par  des 
pointes  rocailleuses ,  et  dont  les  bords 
n'offrent  qu'une  v^6tation  mala- 
dive ;  pres  die  ces  havres  commodes  ^ 
spacieux  ,  de  sombres  flots  ou  des 
^ueils  qui  servent  d*asile  aux  lioos 
marins ;  k  Tinterieur,  des  plaines  im- 
roenses ,  semblables  par  leur  unifor* 
mite  aux  pampas  de  1  Am^ri<^ue  men- 
dionale ,  et  sur  lesquelles  s^eteodeot, 
en  nappes  monotones ,  les  loogoes 
tiges  des  plantes  rampantes ;  ck  et  lA 
des  ruisseaux  od  viennent  boire  les 
animaux  sauv&ges ;  des  ravins  ou  k 
basalte  ^I^ve  sa  colonne  r^liere ;  des 
niasses  solides ,  assembl6es  dans  uo 
d^sordre  effrayant ;  tela  sont  les  ob- 
jets  qui  frappent  les  regards  du  voya- 
geur  dans  oet  immense  archipel.  Ci 
n'est  pas  k  dire  toutefois  que,  dass 
quelques-unes  de  ces  ties  si  nombreU' 
ses,  la  vue  ne  trouve  a  se  reposer  mi 
des  paysases  moins  attristants.  Lei 
toufies  diierbes  et  Tabondance  dei 
eaux  courantes  donnent  a  cerUitt|QI 
localites  un  aspect  plus  gai ;  parfois 
des  myriades  aoiseaux  de  dinerenta 
especes  animent  le  tableau  par  leao 
^bats.  Quelquefois  aussi ,  un  navire  i 
Tancre  ou  un  camp  de  p^k^beurs  etabi 
sur  la  greve  prouvent  a  Tobservatcai 
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flueceooindumooden'eitpas  oubli6 
des  bommes. 

La  configuration  du  sol  de  ces 
fles,  la  nature  des  montagnes  qui 
aoddeotent  leur  surface;  la  pr^ence 
d'une  espece  de  loup-renard  qui,  mal- 
ae  des  caract^res  en  apparence  dif* 
ferents ,  est  la  m^me  race  aue  celU 
Qui  habite  la  Pataj;onie  et  fa  Terre- 
do-Feu ;  ies  nombreuses  traces  de  vol- 
cans  ^teints ,  d^autres  faits  que  nous 
oe  Touloiis  pas  ^nuro^rer  aans  une 
aossi  courte  notice ,  sembient  in- 
diquer  que  Ies  Malouiues  ont  ^t^  s^- 
parees  aes  contrees  ma^ellaniques  par 
quelque  revolution  subite  et  terrible. 
Telle  est  en  effet  Topinion  de  quel- 
ques  navigateurs  qui  ont  explore  le 
groape  des  Falkland.  D^autres  pensent 

?ue  ces  lies  ont  dQ  surgir  du  sein  de 
abfme,  par  suite  de  Fabaissement 
deseaux,  et  ils  pretendentle  prouver 
|»r  Ies  ossements  gigantesques  trou- 
pes dans  I'int^rieurdes  terres,  h.  une 
grande  distance  du  rivage ,  ossements 
qui  ont  appartenu  h  des  baleines  ,  et 
qui  n'ont  certainement  pas  pu  ^tre 
port^  dans  ces  endroits  eloign^s  par 
Ies  eaox  de  la  mer,  m^me  pendant  Ies 
temp^tes  Ies  plus  violentes.  I^ous  ne 
proDoncerons  pas  entre  ces  deux  opi- 
ofons,  dont  chacune  a  contre  elle  et  en 
6a  faveur  des  faits  6galement  signifi* 
catifs. 

La  temperature  est  plus  douce 
dans  cet  archipel  que  ne  le  ferait 
penser  la  latitude  sous  laqueile  il 
est  sitn^.  Le  thermometre  n*y  monte 
guere  au-dessus  de  \T  Reaumur,  et 
descend  rarement  au-dessous  du  point 
de  congelation,  rieanmoins,  le  vent  du 
sud  est  tr^-froid  et  amene  Ies  tem- 
Jpftes  qai  d^olent  ces  parages.  Les 
vents  dominants  sont  entre  le  sud- 
ooest  et  le  nord-ouest;  et  comme  lis 
soafflent  des  cdtes  de  la  Patagonie,  ils 
lont  temperas  et  d^pourvus  de  pro* 
pri^^  nuisibles.  L'humidit^  entrete- 
Doe  par  le  srand  nombre  des  cours 
d'eau  est  ici  le  fl6au  le  plus  redouta- 
Me,  et  celai  dont  se  sont  toujours 
plaints  Ies  anciens  colons. 

11  paratt,  d'apres  Ies  rapports  des 
eipitiijies  btldniers  qoi  relAchent  aux 


Malouines,  que  le  climat  de  ces  lies 
est  aujourd'bui  moins  froid  ^u*il  ne 
retait  k  r^poquc  des  premiers  etablis* 
sements.  Le  capitaine  Weddel,  qui« 
dans  le  cours  de  ses  trois  voyages  aux 
terres  australes ,  a  pass6  deux  hivers 
aux  Falkland,  admet  Tobservation 
comme  juste ,  et  attribue  le  change- 
ment  remarqu^  k  la  disposition  des 
immenses  champs  de  glace  qu'on  ren* 
contrait  autrefois  par  la  latitude  de 
50^.  Ces  masses  ilottantes  passaient 
au  nord,  entre  les  Malouines  et  la 
G6oreie,  et  refroldissaient  singuliere- 
ment  la  temperature.  Ce  fait  indique* 
rait  aussi  aes  modiQcations  impor- 
tantes  dans  T^tat  des  glaces  du  pdle 
austral. 

Pboductions.  Figitaux,  La  flore 
des  Malouines  n*est  pas  trto-riche; 
n^anmoins,  le  botaniste  pent  v  faird 
une  moisson  assez  int^ressante.  Les 
plaines  et  les  hauteurs  sont  couverteS 
d'une  esp^ce  de  foin  qui  s'^l^ve  jus- 
qu*^  un  pied  et  demi,  et  est  un  ex-» 
cellent  fourrage  pour  les  bestiaux. 
On  trouve  sur  ies  cotes ,  dont  le  sol 
plus  varie  leur  convient  mieux,  cent 
vingt  esp^ces  du  genre  des  ph'aneroga- 
mes. 

Dans  rint^rieur,  les  agames  se  sont 
rencontres  au  nombre  de  quatre* 
vingt-dix-sept  esp^ces ,  et  enfin  les  li* 
chens ,  les  hepatiques  et  les  mousses  y 
composent  un  groupe  de  quarant^ 
'  huit  esp^ces.  Une  multitude  de  ces 
plantes  se  trouvent  en  Europe  et  ati 
Canada.  Le  ceieri  rouge  etblanc,d'une 
saveur  douce  et  agr^able,  y  poussd 
sans  culture,  ainsi  que  d'autres  plan- 
tes antiscorbutiques,  la  providence  des 
equipages.  Pernetty  parle  d*une  plants 

auMl  nomme  vinaigrette,  Elle  poussft 
ix-huit  k  vingt  feuilies  d'unvertclair^ 
assembiees  en  rond  au  bout  d'one 
queue  couleur  de  cerise,  grosse  comme 
le  tuyau  d'une  plume  de  corbeau, 
haute  de  sept  k  huit  pouees.  Elle  ne 

£oussequ*une  tige  qui  porte  uneseule 
eur  blanche,  com{K>8ee  d*un  calice  il^ 
cinq  feuilies ,  ayant  la  forme  d*une 
petite  tulipe,  s'ouvrant  de  mime ,  et 
exhalant  une  odeur  d'amande  trte^ 
suave.  Les  feuilies  de  eette  plaote 
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80Dt  d^ap^s  en  coeur  allonge  et 
attach^  h  fa  tige  par  la  pointe ;  eltes 
aont  presque  toajours  pli^es  en  forme 
decanal,  et  aortent  pargroupe  de  Toeil 
d'une  racine  iongue  figurant  un  cha* 
pelet ,  et  couverte  de  petites  lilies 
pointues ,  d*un  rouge  tirant  sur  le  ci- 
nabre.  Le  m^me  voyageur  decrit  fort 
au  long  une  autre  plante  qui  a  jus* 
qu'ck  dix  h  douze  racmes  faites  com  me 
celle  du  saisifis,  et  fort  allong^es.  Os 
racines  sont  recouvertes  d'une  petite 
peau  mince,  sous  laquelle  est  une  subs- 
tance collante,  tendre ,  aqueuse,  d'un 
^odt  d'abord  un  peu  doucedtre,  qui 
laisse  dans  la  bouche ,  en  se  d^velop- 
pant,unesaveur  si  fortement  ambr^e, 
qu'elle  sent  un  peu  Turine  du  chat. 

Les  Malouines  n'ont  que  de  fr^les 
arbustes,  en  petit  nombre ,  et  de  I'es- 
pece  des  bruyeres.  La  plante  qui  y 
supplee  le  mieux  et  qui  m^me  ferait 
croirede  loin  qu*elles  sont  tr^s-boi- 
66es,  est  une  esp^ce  de  glaieul,  ou  jonc 
plat  et  etroit,  qui  s*^leve  en  motte  de 
trois  pieds  au  moins,  et  dont  les 
feuilles  en  touffes  atteignent,  en  s*e- 
tendant  au-dessus  de  la  motte,  la  hau- 
teur de  six  a  sept  pleds.  L'int6rieur  de 
ces  mottes  oftre  une  Todte,  comme 
soutenuepar  les  tiges  et  les  branches, 
dont  les  teuiiles ,  priv^s  d*air ,  sont 
brunes  et  pourries.  D*autres  plantes 

Soussent  quelquefois  dans  Tint^rieur 
e  la  voCite,  se  font  jour  au  travers,  et 
s'elevent  au-dessus.  Cette  vodte ,  au . 
surplus,  est  assez  solide  pour  suppor- 
ter un  bomme,  mais  pourvu  qu*il  n'y 
execute  pas  de  roouvements  trop 
brusques ,  car  un  coup  de  talon  de 
3K)tte ,  par  exemple ,  sufBrait  pour  la 
crever.  Ces  mottes  distillent  une 
gomme  resineuse  ,  blanche  d'abord, 

guand  elle  est  molle,  de  couleur  d*am- 
re  quand  elle  est  seche.  Elle  a  une 
odeur  aussi  aromatique  et  aussi  forte 
aue  celle  de  Tencens.  Exposee  h  la 
iiamme  d'une  tampe,  ellebrille  comme 
la  plus  fine  resine ,  en  exhalant  une 
odeur  fort  douce ,  et  laisse  pour  r^- 
sidu  une  huiie  noirAtre  ,  incombusti- 
ble, et  qui,  enserefroidissant,  devient 
un  corps  dur  et  collant.  Cette  gomme 
pr^seote  beaucoup  d'analogie  avec  la 


gomme  ammontaqoe  :  m^me  sayear, 
m^me  odeur ,  et  mtee  rteidu  aprte 
la  combustion.  La  gomme  aue  donne 
cejonc,  tratt^e  par  Vesprit-cfe-yin ,  ne 
se  dissout  qu'en  partie.  Les  ttges 
des  mottes  sont  spongleuses ,  et 
se  d^pouillent  peu  a  peu  de  lears 
feuilles  comme  le  palmier.  Ces  feuilles 
sont  d^coupees  en  trois.  Elles  sont 
grosses  comme  qelles  du  pourpier, 
mais  d*un  beau  vert ,  tres-serrees  les 
unes  aupr^  des  autres  ,  dispos^es  en 
rond,  et  formant  au  milieu  un  enfoD- 
cement  peu  sensible. 

Les  eaux  qui  environnent  les  ties 
Malouines  sont  presque  sussi  riclies 
qu'elles  en  vegetaux  ,  et  pourtant  il 
n*y  a  guere  lieu  deciter  que  la  plante 
nomm^e  vulgairement  haudreux,  «£lle 
^live ,  dit  Pernetty,  ses  tiges  ju^u*a 
la  surface  des  eaux,  et  s*y  soutient  an 
moyen  d*une  esp^ce  d*ampoule  pleine 
d'air ,  qui  forme  la  naissance  de  la 

gueue  de  la  feuille.  Les  racines  de  c^ 
audreux ,  qui  ont  quelquefois  jusqu'a 
vingt  brasses  de  longueur,  sont  jaunes 
comme  la  tige  de  la  plante.  Entrela- 
c6es  Tune  dans  Tautre ,  elles  fon»ent 
un  paquet  dans  lequel  se  retirent  les 
plus  belles  monies  tant  magellancs 
qu'unies  et  communes.  » 

Anima'ux,  —  Independamment  des 
bceufs,  des  chevaux ,  des  pores  et  des 
lapins ,  qui ,  apport^s  par  les  Euro- 
peens  dans  les  lies  Malouines ,  y  ont 
prodigieusement  multipli^  et  v  viveot 
a  r^tat  sauvage,  on  trouve  dans  cet 
archipel  une  espece  de  renard  qui  dif- 
fere  des  autres  esp^ces  connues.  Oo 
croit  ce  dernier  quadruple  particu- 
lier  aux  Falkland ,  parce  qu'ii  a  des 
proportions  plus  grandes  que  le  re- 
nard de  la  Patagonie  et  de  la  Terre- 
du-Feu.  Mais  cette  opinion  nous  pa- 
ratt  mal  fondle.  On  salt  aujourd*nui 
que  la  plupart  des  animaux  transpor- 
tes  sous  un  climat  different  de  celui 
qui  leur  est  propre ,  places  dans  de 
nouvelles  conditions  d*existence ,  "-^ 


metamorpbosent  en  quelque  sorte , 
tant  sous  le  rapport  physique  que  sous 
celui  des  moeurs.  Amsi  on  a  vu  das 
chats  domestiques  prendre ,  en  vivaiA 
a  Tetat  sauvage,  un  d^veloj^temeol  a 
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extraordinaire ,  qu'il  edt  €U  diflQciie 
dederiner  leur  origine.  Pourquoi  done 
ierenard  des  Malouines,  dont  rien, 
doreste,  ne  justifie  le  caract^reau- 
toditbone,  ne  serait-il  pas  originaire 
deiaTerre-du-Feu,  et  ne  se  serait-il 
pas  modifie  sous  Tempire  de  cireons- 
taaces  particuliires  ? 

Les  oiseaux  sont  si  nombreux  aux 
Maloaines,  qu'ils  couvrent  quelque- 
fois  det  plaines  immeoses  et  des  pla- 
ges de  plusieurs  lieues  d'^tendue.  Les 
fHus  remarquables  sont  ]*outarde ,  le 
fx>nDoran ,  rhirondelle ,  la  btossine , 
k  Taonean ,  la  grive ,  le  cygne  k  t^te 
iKiire,  Foie  et  le  canard,  naturalises 
par  les  Francis  et  les  Espagnols ;  le 
nanchot  ou  pingoin  ,  cette  esp^ 
d^phibie  que  les  naturalistes  ont  si 
soorent  d^rit ,  qui  creuse  ses  habita- 
tiODs  souterraines  dans  les  anses  les 
mieox  abritees ,  et  qui  fait  retentir 
fa  riyes  d^rtes  de  son  cri ,  parfai- 
teioeat  semblable  au  braiement  de 
rine. 

De  tons  les  animaux  qui  fr^quentent 
les  Malouines  ,  ceux  qui  m^ritent  le 
plus  d*attention ,  ceux  qui ,  pendant 
uoe  certaine  p^riode ,  ont  fait  attacher 
Qoe  grande  importance  a  la  possession 
deeesiles,  abstraction  faite  du  point 
<fe  toe  politique ,  sont  les  amphibies 
da  eenre  phoque.  Les  navigateurs  si- 
KBaJent  surtout  Votarie  de  Pernetty  (*) , 
fours  marin,  ou  otarie  de  Forster , 
et  filiphant  marin, 

L'otarie  a  6t6  confondue  par  Per- 
Betty  avec  I'^lephant  de  mer ,  sous  la 
denomination  commune  de  lion  ma" 

<  Ce  phoque ,  dit  M.  Lesson  dans  un 
>tieie  remarquable  du  ZHcHonnaire 
dusufue  d'histoire  naturelky  acquiert 
MtaiUe  considerable ,  suivant  Per- 
sctty ,  puisqu*il  dit  que  des  individus 
ODt  jtisqu'a  Tinet-cinq  pieds  de  lon- 
SMur  et  dix-neui  k  vingt  pieds  de  cir- 
^nf&ence.  Ce  qui  le  caracterise,  c*est 
K  poilde  la  partie  sup^rieure  du  corps, 
Dotamment  celui  qui  rev6t  la  t^te ,  le 
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cou  et  les  ^paules,  et  qui  est  aussi  long 
que  le  poil  d*une  chevre.  Mais  Forster, 
plus  croyable ,  ne  donne  au  lion  marin 
du  sud  qu*une  douzaine  de  pieds  au 
plus,  et  sept  k  huit  pour  les  femelles.» 
Voici  la  oescription  qu'en  donne  cet 
habile  compagnon  de  riilustre  Cook : 
«  Le  corps  est  gros,  cylindrique,  tres- 
ras ;  la  t^te  assez  petite ,  assez  sem- 
lable  k  celle  d'un  gros  dogue;  le  nez 
un  peu  relev6 ,  et  comme  tronque  k 
son  extr^mite.  La  levre  sup^rieure  d6- 
borde  Tinferieure,  et  est  garnie  de 
cinq  rangs  fde  soies  dures  en  forme  de 
moustaches;  ces  soies  sont  longues 
et  noires,  blanches  dans  la  vieil- 
lesse.  Les  oreilles  sont  coniques ,  lon- 
gues de  six  k  sept  iignes  seulement ; 
leur  cartilage  est  ferme  et  roide.  Les 
yeux  sont  grands  et  pro^minents ,  Ti- 
ns vert ;  trente-six  dents ;  les  pieds 
ant^rieurs  noirs ,  formant  une  large 
bande  plate,  nue,  oftrant  sur  les  doigts 
des  vestiges  d'ongles  seulement ;  Tes 
pieds  ppst6rieurs  ayant  les  cinq  doigts 
termin6s  par  cinq  tres-petits  ongles  , 
que  d^passent  notablement  cinq  fes- 
tons  membraneux  et  minces.  Queue 
conique  et  courte ;  le  mSle  seul  a  sue 
la  partie  sup^rieure  du  corps  le  pelage 
compost  de  poils  rudes  ,  grossiers ,  et 
longs  de  deux  a  trois  pouces ,  de  cou- 
leur  tannee ,  tandis  que  sur  toutes 
les  parties  post^rieures ,  le  poil  est 
court,  serr6,  etd'^ale  longueur.  Les 
poils  de  la  femelle  sont  unitormement 
ras  partout  et  de  couleur  fauve. »  Per- 
netty decrit  ainsi  les  mceurs  de  cet 
animal :  «  II  n*est  point  mechant ,  et 
fuit  pi  u tot  que  de  cnercher  a  attaquer. 
II  vit  de  poissons ,  d'oiseaux  d*eau , 
qu'il  attrape  par  surprise,  et  d'her- 
bes  0).  La  femelle  fait  ses  petits  et  les 
allaite  dans  les  glaleuls  ^herbes  litto- 
rales  du  genre  festuca)  ou  elle  se  rend 
chaque  soir.  La  chair  de  cet  ani- 
mal pent  se  manger  sans  d^odt ,  et 
son  uuile  est  d*une  grande  ressource. 
Sa  peau  est  tres-propre  aux  ouvrages 
de  sellerie. » 


(r^Otarialeonina,'Peron;  otttriaju6afa,  (*)  Peron  affirme  que  ccs  animaux  ne 

l^'siiuffcsl ;  ptatyrhyncus  leoninus,  Fr.  Cu-      mangent  jamais  d^herbes ,  et  le  temoignage 
**^9  etc  des  prehears  anglais  confirme  son  opinion. 

&*  Uo.  (Pataoonix,  Tbbiub-pu-Fbu  bt  ilbs  Malouinbs.)  6 
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Votarie  de  Forster^  ou  Tours  ma- 
rin,  fournit  aux  pfeheurs  qui  abor- 
dent  aux  ties  Falkland  des  roumires 
pr^cif  uses.  Ce  phoque  est  tres-recher- 
ch^  dans  le  commerce  a  cause  de  sa 
peau ,  recouverte  d*un  poil  brun  ou 
rougeAtre,  suivaqt  que  i'animal  est 
jeune  ou  qu^l  a  atteint  toute  sa  crqis- 
8ance.  On  en  fait  des  chapeaux  super- 
fins  ,  des  garnitures  de  robes ,  del 
inanteaux ,  etc.  Get  amohibie  est  tres- 
sauvage.  et  a  l^odorat  tres-subtil  \  grice 
h  la  perfection  de  ce  sens,  il  reconpatt 
Tapproche  de  I'homme,  et  regagne  la 
mw,  Qu  H  est  en  s(lret6. 

Bnfin ,  j^aroii  les  troupeaux  innoiu- 
br2j)les  aui  viennent  se  reposer  sur  ce$ 
graves  snencieuses ,  on  trouve  Votarifi 
m^sse,  qgi  n*est  ^ns  ^oute  ^ue  le 
Hon  tnarin  de  la  petite  esp^ce,  dont 
parle  Pernetty.  it  diftlere  aotable- 
inent  des  esp^ces  dont  nous  venous  de 
parler;  il  est  surtout  remarquable 
par  ses  fbrmes  fiancees  et  r^uli^res , 
ainsi  que  par  sa  t^t^  petite ,  arrondie , 
tronoike  en  avant,  et  offrant  une  re&- 
seofibiance  asse;?  ^i9cXe  avec  le  (qus.ea^ 
d'un  chien. 

L^el^phant  marin ,  indifflSremmeat 
appel^  par  les  voyageurs  lovp  marin , 
lion  marin  et  phoque  ^  trompe  {*)f 
est  le  plus  int^ressant  de  ces.  ampni* 
bies ,  sous  le  rapport  des  mceurs ,  et  le 

Slus  remarquaDle  pour  la  grosseur. 
[qus  ne  voulous  pas  reproduire  1$ 
description  que  M.  de  Rienzi  a  don- 
n6e  de  ce  pnoqu€  dans  le  tome  III , 
page  130  de  son  Ocianis,  descrip- 
tion puisne  dans  le  Dicttonnaire  clofr 
sique  d'hUtoire  fKUureUe-  Ilous  nou^ 
bornerons  a  rappeler  qu'il  a  vingt, 
vingt-cinq,  et  ipenie  treote  pieds  di$ 
longueur ,  sur  quinze  ou  dix-hult  do 
circonf^rence  \  que  son  ne:;; ,  a  T^pio- 

(*)  Phocm  prokoscidea,  PeroB,  Voyage 
uix  ta^m  i^uHniks ;  ^on  maw  >  SMiD|acv 
et  Ao»on;  /oi^  m^f^f  Pflriietty»  Ypy^ 
4UX  Malouines;  phoca  honing,  ttw^V 
phoque  a  mtueau  ride,  Foret^  ^  Bu(£o^|^ 
lame,  phoca  eiepfumiina,  Molina;  phoca 
^nsonii,  Deunarest;  macrorhinus  probosci- 
deus,  F.  Cuvier;  miouron^des  negres  dela 
Nouvelie-Uollande. 
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e  des  amours ,  s'alloQg^  m  6am 
de  trompe ,  et  que  ce  prolongemav 
charnu  sTenace  apris  la  saison  du  rut 

Suant  aus  mceurs  des  Elephants  mi* 
ns ,  elles  meritent  une  mention  spi- 
ciale;  et  coqune  M.  de  Rien?;i  n'eai 

Sresque  rien  dit,  nous  nous  ^ten- 
rons  sur  ce  sujet ,  persuade  que  pflij 
lecteyrs  ne  nou9  sauront  pds  maufail 
gr^  de  ces  d^Yeloppements.  Nous  roe^ 
irons  ici  h  contribution  un  admiraM 
ch9pitre  du  l^o^qqp  de  Piro^  au^i  (en* 
res  Qustrcfies. 

Les  phoque$  li  trovipe  chaqpot 
d^habitalioa  suivant  la  saisoa,  et  eoq^ 
mencentt  d^  ^ue  ViX€  $e  f^it  sen^i 
j(  ^migrer  v^s  ^evs  parages  plus  froxk 
Un  mois  9pres  leur  arrivee  .  les  ^ 
melles  se  preparent  a  metbe  ha( 
A^unies  toutes  ensemble  sur  le  indoi 
irivage ,  elles  sont  epvironnees  par  )| 
mdies ,  qui  pe  les  laissept  plus  retooH 
ner  k  la  mer ,  et  qui  n'y  retoum«i| 
plus  eux-mtoes ,  non-seulemeat  Mi 

S|u'^  ce  qu'elles  soient  delivrees  de  l«|| 
ruit ,  mais  encore  pendant  toute  m 
dur^e  de  Tallaitement.  Le  travail  4| 
Tenfantement  ne  dure  pas  plus  decti| 
ou  six  ounutes ,  pendant  lesqueUes^ 
femelle  paratt  beaucoup  souffrir ;  * 
certains  moments  i  elle  pousse  de  * 
cris  de  douleur*  Elle  ne  fait  v 

?[u*un  petit ,  qui  eu  naissant  a  &  91^ 
re  k  cmq  pieds  die  long ,  et  pi^  aii|| 
ron  soixante-dix  livres.  Pour  domier|| 
teter  k  son  nourrissoi),  la  mere  ■ 
toume  sur  le  cdt^,  et  lui  preseate  m 
mamelles.  L'^llaitement  aure  segt 
huit  ^emaines ,  pendant  lesquelies 
cun  membre  de  la  famille  ne  mai 
On  cooQQit  que  Its  femelles  mai 
sent  singuUerenaent.  On  en  a  yui 
rir  ^puis^  pendant  la  periode  de  cM 
penibies  spins.  Lorsque  les  p^tits  oil 
six  ou  sopt  ^maines ,  les  pere  et  OMeqi 
les  conduiseot  a  Teau ;  alors  tpute  l^ 
troupe  nage  de  concert.  L'^Huved^co^ 
mammiferes  dans  les  Sots  est  am^ 
lente;  ils  sont  forc^  de  reparalm 
tr^-souYent  h  la  suiface  pour  resM 
rer.  On  a  observe  que  les  plus  jeunea, 
lorsqu'iis  s'ecartent  de  la  bande ,  sofli 
poursuivis  aussitdt  p^r  queiques-iiq| 
des  plus  vieux,  qui  les  obligeat 
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iqQr$o|rea  li  rc^agner  le  gro9  de 
iMMQiIle.  Apxhf  deux  ou  troig  semai- 

ade  cet  exercic^ ,  les  flephants  ma- 
idennent  au  rivage,  ou  ils  soot 
tames  par  un  besoio  {Mressaut,  celui 
die  b  reproduction. 
A  la  voix  imperieuse  de  I'amour ,  la 

eprre  delate  para)i  ces  monstres  ef- 
jaots.  Anioi^  par  les  monies  dd- 
i^^  les  m^es  Yienuent  se  heurter 
Qtre  eux.  Us  se  battent  ayec  fureur , 
Hjtis  toujours  uo  centre  un.  Leur  ma- 
niere  de  combattre  est  assez  singu- 
Ifn :  les  deux  colosses  rivaux  se  traw 
BQQtpesamiuent;  iis  se  joigneut,  et 
•Bmeltent,  pour  ainsi  dire,  museau 
^tre  museau ;  Us  souleveat  toute  la 

Ke  anterieure  de  leur  corps  sur 
I  Qageoires ;  ils  ouvrent  une  large 
i  fieule;  leurs  yeux  paraissent  euflana- 
i  t){^  de  d^sirs  et  de  fureur ;  puis  s'ea- 
|te-cbQquautavec  violeoce,  ils  retom- 
!  fat  FuD  sur  Tautre  ,  dents  contre 
tots  I  mcichoire  cqptr^  ind«boire;  ils 
iKfoot  r^iproquem^t  de  larges  bles- 
wres;  quelqumis  ils  se  crevent  les 
~  dans  cette  lutte ;  plus  souvent  ils 
_  iept  leurs  longues  defepses.  Le 
ing  coule  abondaminept ;  mais  ces 
ini^tres  ad?ersaires ,  sans  paraitre 
I  apercevoir ,  poursuiveat  le  com- 
jusgu'a  rentier  dpuisement  de  leurs 
"^.  Toutefois  il  est  rare  d'en  voir 
^ues-uns  rester  sur  le  champ  de 
'9^6;  et  les  blessuresqu'ilsse  font, 
.Mgue  profondes  qu'elles  soieat ,  se 
|4eatrisent  avec  uue  promptitude  in- 
^**"atte-  Une  telle  cuerison  depend 
moins  de  la  c[ual&  de  leur  graisse 
de  r^paisseur  m6me  de  la  couche 
die  forme  autour  de  ranimal ,  et 
it  fefCet  necessaire  est  de  mettre 
TA.  ^^^  blessees  h  Tabri  du  contact 
'm  I'air,  eo  mtoe  temps  qu'elle  s*Qp- 
I  |Ke  aux  hemorragies. 

Peodani  ces  combats  meurtrier$;, 
^Ci^elles,  indiffdrentes  >  attendeni 
9^  le  maitre  guMl  doit  leur  donner. 
^vK  de  sa  Tictoire,  le  m^le  s'avance 
ii  iQilieu  du  troupeau  timide,  s'aj;>- 
Wche  de  la  compagne  sur  laquelle  il 
^  fxeson  choix;  celle-ci  se  reuverse 
JgMtot  sur  le  cotd;  il  la  saisit  forte- 
i  *»^  a^ec  ses  nageoires  antdrieures. 


«t  Qublle .  dans  Tisresse  de  Tamour , 
ses  recentes  luttes  et  ses  plaies ,  d'ou 
s'dchappent  des  flots  de  sang.  Dans 
cette  extase,  qui  dure  de  douze  k 
Quinze  minutes,  rien  ne  saurait  les 
Qistraire.  La  douleur  mSme  la  plus 
vive  ne  les  arracherait  pas  a  leur  vo- 
luptueux  accouplement ;  ils  ne  font 
entendre  aucun  cri ,  toutes  leurs  fa- 
culty semblent  aueautie^  par  le  plai- 
i^r. 

Les  habitudes  des  dldnhants  marins 
ne  sont  pas  naoins  singulieres  ni  moins 
interessantes  que  leur  fa^on  de  se  re- 

Froduire.  lis  aiment  k  se  pionger  dans 
eau  douce  >  et  a  s'etendre  sur  des 
plages  sablonneuses.  Ils  dorment  sur 
la  surface  de  la  mer  comme  sur  le  ri- 
yage.  Lorsqulls  sont  reunis  h  terra 
en  grandes  troupes  pour  dormir,  ua 
ou  plusieurs  d'entre  eux  veiilent  cons- 
taoiment ;  en  cas  de  danger,  les  sentl- 
nelies  donnent  Talarme ,  et  tous  rega- 
gnent  les  flots  protecteurs. 

Leur  allure  est  des  plus  dtranges : 
ils  rampent  k  Talde  de  leurs  nageoires 
aot^rieures,  et  leur  corps,  dans  tous 
ses  mouTcments,  parait  trembloter 
comme  une  enorme  vessie  pleine  de 
gel^,tant  est  dpaisse  la  coucne  delard 
nuileux  qui  les  enveloppe.  Tous  les 
auinze  ou  vingt  pas  ils  sont  obliges 
aesuspendre  leur  marche,  haletantsde 
fatigue  et  succombant  sous  leurpropre 
poids.  Si,  pendant  leur  fuite,  quelqu  ua 
se  prdseute  devant  eux,  ils  s'arr^tent ; 
et  si  par  des  coups  rdpdt^  on  les  forre 
k  se  mouvoir,  ils  paraissent  souflfric 
beaucoup.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  remar- 
quabie  dans  cette  circonstance,  c*est 
que  la  pupiile  de  leurs  yeux,  qui  dans 
fetat  orainaire  est  d'un  vert  leg^re- 
meat  bleudtre,  devicnt  alors  oruAe 
couleur  de  sang  tr^-fonc^. 

Le  cri  des  temelles  et  des  jeunes 
mides  ressemble  assez  bieu  au  mugis* 
sement  d'un  boeuf  vigoureux;  mais 
dans  les  m&les  adultes,  le  prolonge- 
ment  tubuleux  des  narines  donne  h 
leur  voix  une  telle  inflexion,  que  le 
cri  de  ces  derniers  a  beaucoup  de  ra^ 
port,  ouant  k  sa  nature,  avec  le  bruit 
qu'on  lait  en  se  gargarisant.  Ce  cri 
rauque  etsingulier  se  fait  entendre  au 
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loin:  ii a  qudque chose  de  saavage  et 
d'efirayant ;  quand,  au  milieu  cruDe 
Duit  orageuse,  on  est  ^veill^en  sursaut 

1)ar  les  nurlements  confus  de  ces  co« 
osses,  on  a  peine  k  se  defendre  d'un 
sentiment  de  trouble,  que  la  certitude 
seule  de  la  faiblesse  et  de  la  douceur 
de  ces  animaux  pent  dissiper. 
I  Lorsqu'un  dephant  marin  repose 
6tendu  sur  la  pla^e,  et  que  la  force 
des  rayons  du  soleii  i'incommode,  on 
le  voit  soulever  a  diverses  reprises , 
avec  ses  larges  nageoires  anterieures, 
de  grandesquantiteis  de  sable  humects 
par  Teau  de  la  mer,  et  le  jeter  sur  son 
aos,  jusqu'^  ce  qu'il  en  soit  entidre- 
ment  couvert;  alors  on  pourrait  le 
prendre  pour  une  grosse  rocbe. 
K^^  Les  6lepbants  marins  sontd*un  ca- 
ractere  essentiellement  doux;  les 
hommes  m^me  peuventse  baignerim- 
pun^ment  dans  les  eaux  ouils  se  trou- 
Tent  r^unis',  et  c'es,t  ce  que  font  en.effet 
lesp^cheurs,sansen  rien  redouter.Ces 
animaux  sont  aussi  susceptibles  d*une 
fiorte  d*6ducation  :  un  pScheur  an- 
glais ayant  pris  en  affection  un  de  ces 
Diammifferes,  obtint  de  ses  camarades 
qu'on  ne  ferait  aucun  mal  a  son  pro- 
t^^.  Longtemps,  au  milieu  du  car- 
nage, ce  pnoque  v6cut  paisible  et  res- 
pects. Tous  les  jours,  le  p^eurs'ap- 
prochait  de  lui  pour  le  carasser ;  et 
dans  peu  de  mois,  il  Stait  si  bien  par- 
venu a  Tapprivoiser,  qu*il  poiivait  lui 
monter  sur  le  dos,  lui  enfoncer  le 
bras  dans  la  gueule,  le  &ire  venir  en 
Fappelant ;  en  un  mot,  le  docile  animal 
soutTrait  tout  de  la  part  du  matelot, 
sans  s'offenser  de  rien.  Malheureuse- 
ment,  TAnglais  ayant  eu  une  alterca- 
tion avec  un  de  ses  camarades,  celui- 
ci,  par  une  Mche  vengeance,  tua  le 
pboque  prot^S  par  son  adversaire. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  la  pSriode  qui  termine  la  car- 
ri^re  des  animaux  dont  nous  parlous, 
c'est  qu'aussitdt  qu'ils  se  sentent  ma- 
lades,  iis  quittent  la  mer,  s'avancent 
dans  rint6rieur  des  terres  plus  loin 
qu^k  Tordinaire,  se  coucbent  au  pied 
ae  quelque  arbrisseau ,  et  y  restent 
jusqu*a  feur  mort  sans  retourner  k  la 
jner,  comme  i'ils  voulaient  quitter  la 


Tie  dans  les  mtoeslieux  oii  ils  lan- 
^rent.  Les  p^heurs  out  observe  que, 
sans  avoir  aucune  trace  de  blessure 
ou  de  contusion,  ils  paraissent  alors 
beaucoup  souffrir,  et  meurent  aubout 
de  quelques  jours  d*agonie. 

Comme  nous  Tavons  dit  dans  notre 
travail  sur  la  Patagonie,  on  tue  les 
Si6phants  marins  a  coups  de  laDoe; 
mais  il  est  un  moyen  bien  plus  simple 
et  des  plus  singuliers  de  les  faire 
mourir :  c'est  de  leur  donner  sur  le 
museau  un  vigoureux  coup  de  bjton. 
Un  seul  homme  pent  ainsi  tuer  saos 
effusion  de  sang  aes  centaines  de  oes 
pauvres  animaux.  En  ouvrant  Testo- 
mac  de  ceux  qui  vienneut  d'expirer, 
on  y  trouve  oniinairement,  outre  un 
grand  nombre  de  bees  de  seiche  et 
beaucoup  de  fiicus,  des  pierres  quel- 
quefois  si  nombreuses  et  si  grosses, 
qu*on  ne  conceit  pas  comment  les  pa- 
rois  qui  les  contiennent  ne  sont  pas 
dechirSes  par  leur  pesanteur.  Fors- 
ter  dit  que  Testomac  de  plusieurs 
de  ces  amphibies,  tu6s  par  ses  gens, 
6tait  rempli  de  dix  ou  douze  pigres 
rondes  et  pesantes,  chacune  wM 
grosseur  des  deux  poings ! 

IlE  CONTI  ou   LA    SOLBDAD.  Llle 

la  plus  intSressante  sous  le  rapport 
des  productions  et  au  point  .4evue 
bistbrlque,  est  celle  que  les  ^ranqais 
nommerent  Conti^  et  les  Espagnols 
la  Soledad.  Plac6e  a  Test  de  rarchi- 

J>el  des  Malouines,  elle  est  separee  de 
a  grande  fie  occidentale  par  un  d^troit 
de  sept  ^  douze  milles  de  largeur,  ap- 
pels  par  les  Espagnols  canal  Sour 
Carlos ,  et  par  les  Anglais  cao^l 
Falkland,  nom  autrefois  commun  aux 
deux  ties,  mais  qui  ne  6*applique  plus 
qu'll  la  plus  grande. 

La  Soledad  a  soixante  et  dix-fauit 
milles  du  nord-est  au  sud-ouest,  et 
quarante-cinq  dans  sa  plus  grande 
largeur ;  ses  c6tes  offrent  des  anses  et 
des  ports  parmi  lesquels  celui  qui  a 
conserve  le  nom  de  bale  Francaise 
est  le  plus  grand  et  le  meilteur.  Lc 
point  le  plus  Sieve  de  Hie  est  le  mont 
Ch&tellux,  situe  dans  le  voisioage  de 
cette  baie.  Tout  auprte  se  dcvcloppe 
une  chalne  de  montagnes  pea  Slevea 
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it  dispofitoi  en  forme  d'enceinte;  on 
ne  pmt  la  eravir  sans  rencontrer  k 
chaqoe  pas  cles  blocs  de  grks  entass^ 

ee-mde.  II  s'6l^e  du  fond  de  leur 
leunbrait  monotone  occasionn6  par 
les  eaux  courantes  qui  prennent  leur 
tonrce  ao  sommet  de  ce  plateau.  De 
lears  interstices  sortentdes  foug^resgi- 
gaDtesques  qui  tapissent  de  leurs  tiges 
rameases  ces  masses  ^normes  de  ro- 
ehers.  Les  piaines  et  les  vallons,  cou- 
Terts  de  p&turages,  sont  travers^  par 
des  ruisseaux  (Tune  eau  limpide,  plus 
ou  moins  agr^able  augoAt,  selon  qu  elle 
ooole  snr  oes  lit»  de  tourbe  ou  de  ga- 
/ets.  On  apercoit  9a  et  la  des  tapis  de 
Todureou  brillent  F^l^gante  calc^o* 
laire  et  la  Tiolette  au  doux  parfum  (*). 
Les  bords  de  ces  ruisseaux,  quoique 
mardcaeeux  et  cedant  £a\pilement  sous 
les  pieds,  sont  couverts  d'une  y6g^ta« 
tion  si  active  et  si  serr6e,  que  presque 
noile  part  on  n'aper^oit  la  surface  du 
tenaiD.  On  rencontre  de  beaux  lacs 
dans  les  piaines  et  de  jolis  reservoirs 
juiqae  snr  le  sommet  des  montagnes. 
Fartoat  il  y  a  abondance  d'eaux  fraN 
chesetpures. 

Le  sol  de  Ttle  Conti  se  compose  de 
terres  ocreuses  rouges  et  jaunes,  de 
spath  et  de  quartz;  Tabondance  des 
ardoises  rouge^tres  et  grises  y  r^v^e 
aossi  la  presence  d'une  grande  quan- 
tity de  soufre.  Des  roches  de  quartz 
Dris6es  ont  pr^ent^  des  indications 
d*ane  mati^re  vitriolique  et  cuivreuse. 
Pernctty  pretend  m6me  y  avoir  ren- 
contre une  substance  verddtre  ayant 
Histipticiteet  I'acidite  du  vert-de-gris. 
Toutela  y^getation  des  piaines,  comme 
cdle  des  montagnes,  repose  sur  un 
terrain  tourbeux  d'une  grande  epais- 
leor.Doue  de  la  quality  spongieuse  au 

SI  haut  degre,  ce  terrain  absorbe 
midite  avec  une  rapidity  telle,  que 
9iefqaes  instants  suffisentpour  s^cner 
fegazon  apres  les  plus  fortes  pluies. 
Cette  tourbe,  si  pr6cieuse  comme 
moyen  de  chauffage,  existe  en  couches 
pins  profondes  dims  Tinterieur  des 
terres  que  sur  le  littoral.  Sap^e  sur 
tts  bords  d'une  maniere  irreguliere, 


souvent  elle  offre  de  loin  Tapparence 
d'un  mur  ou  d*un  fosse ;  et  le  voya- 
^eur  qui  parcourt  ces  solitudes  a  peme 
a  croire  que  ce  ne  soit  pas  Touvrase 
des  hommes.  Ces  sortes  de  remparts 
naturels ,  plus  communs  sur  les  hau« 
teurs,  ont  d*ordinaire  quatre  et  cinq 
pieds  d'eievation  au-dessus  du  terrain 
environnant,  et  leur  formation  est 
assez  difficile  h  expliquer.  II  est  cer- 
tain,  du  reste,  que  les  chevaux  y  trou* 
vent  un  abri  favorable  contre  la  fureur 
des  vents,  et  si  ces  accidents  du  sol 
n*etaient  pas  si  frequents,  on  les  at- 
tribuerait  volontiers  a  ees  animaux  (*}• 
lr>  Pernetty  parle  d'un  endroit  ou  la 
disposition  smguli^re  des  pierres  sem- 
ble  etre  le  resultat  d'un  tremblement 
de  terre  qui  aurait  autrrfois  boulevers^ 
rtle  Conti.  Cetait,  dit-il ,  un  spec- 
tacle horriblement  beau.  Les  pierres, 
toutes  de  achs  porphyrise,  sont  tailiees 
en  fables  de  dix  pieds  de  long  sur  six 
de  large,  et  un  et  demi  d^epaisseur. 
Eiles  sont  poshes  en  tons  sens,  mais 
comme  si  Vart  y  avait  ete  employe. 
«  Ce  sont  comme  des  murs  deviile; 
on  y  YOit  ro^me  des  saillies  h  droit  fil 
comme  des  corniches  ou  cordons,  sail- 
lants  au  moins  d*un  demi-pied,  et  qui 
regnent  a  la  m^me  hauteur  tout  le 
lon^,  tant  des  parties  enfoncees  ou  res- 
tremtes,  que  des  angles  sai Hants  figu- 
rant des  avant-corps :  il  n'y  manque 
que  des  moulures.  Au  deld  de  ces 
mines  est  une  valiee  profonde  de  plus 
de  deux  cents  pieds,  large  d'un  demi- 

Suart  de  lieue,dont  le  fond  est  convert 
e  pierres  bouleversees,  et  qui  semble 
avoir  servi  de  lit  ^  une  riviere  ou  k 
quelque  large  torrent  qui  serait  alie  se 
perdre  dans  la  grande  baie  de  FOuest. 
Ayant  d*arriver  k  la  hauteur  qui  ter- 
mine  la  valiee,  on  trouve  une  espla- 
nade large  d*environ  dix  ou  douze 
toises,  et  oui  rdgne  depuis  le  has  de 
Tamphitbeatre  jusqu*au  dela  des  pre- 
mieres ruines.  Sur  cette  esplanade 
sont  deux  pieces  d'eau,  ou  plutdt  deux 
trous  ou  reservoirs ,  Tun  rond  et  do 
vinet-cinq  pieds  de  diantetre,  Tautre 
ovale  et  de  trente  pieds  de  djametre. 


(*)  Dnpcrrey,  Voyage  autouf  du  monde.         (*)  DamonI  d'Urvillc. 
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Depuis  1e  bas  de  la  colline,  on  trouve 
des  ravins  absolument  combl^  de  ces 
pierres  boulevers6es ;  entre  ces  ravins 
80nt  de  tres-petits  terrains  irr^uliers 
converts  d*herbes  et  de  bruy^res,  sau- 
v6s  pour  ainsi  dire  du  bouleversement. 
Les  pierres  jet^s  pSle-mfile  le^  unes 
sur  les  autres  laissent  partout  entre 
elles  des  interstices  dont  on  pent  con- 
lecturer  la  profondeur  (*).  » 

Les  plantes  qa*on  trouve  dans  lile 
Soledad  sont  toutes  indigenes.  La  plii- 
part  sont  r6sineuse$  ou  revalues  a*un 
vernis  luisant  qui  les  defend  centre  les 
effets  d*une  trop  grande  humidity.  Les 
anciens  colons  avaient  apport^  des 
plantes  et  des  arbres  exotiques ;  mais 
on  n*en  retrouve  pas  le  moindre  ves- 
tige. Ce  sont  les  vents ,  et  non  la  na- 
ture tourbeuse  du  sol ,  qui  s^opppsent 
au  d^veloppement  des  veg^taux  etran- 

§ers;  car  on  voit  encore,  pr^  des  mines 
e  Tetablissement  de  la  baie  Fran(2aise , 
la  terre  vegetale  que  les  Espagnols 
transport^rent  du  Rio  dd  la  Plata ,  et 
qui  est  aussi  depouill6e  que  les  ro- 
chers  du  rivage. 
Au  premier  rang  des  plantes  indi- 

fenes ,  il  faut  placer  celle  que  l?arker 
Ling  a  nommee  tea  plant  (plante  au 
th^).  Prise  en  infusion ,  tile  a  le  godt 
du  tb^  ordinaire  le  meilieur,  et  il  est 
difHcilede  fairela  difTdrence.  Elle  pro- 
duit  une  petite  baie  qui,  lorsqu'elle  est 
jndre ,  a  unesaveurtres-agreable.  Pour 
le  reste  de  la  nomenclature,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de 
reproduire  les  observations  de  M.  d'Ut- 
viUe  sur  la  flore  de  Ftle  Conti ,  obser- 
vations consignees  dans  les  m^moires 
de  la  Society  linn^enne  de  Paris,  t.  lY, 
ann^e  1825.  Voici  comment  ce  natura- 
liste  raconte  une  excursion  quUl  fit  sur 
le  mont  Chdtellux ,  pendant  la  relAche 
de  la  corvette  la  CoquiUe  h  la  baie 
Francaise  : 

«  Elev^  de  cinq  cent  quatre-vingt- 
cinq  metres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  le  mont  Chdtellux  est  le  point 
culminant  de  Tile  de  la  Soledad  ou  de 
Conti ;  et  il  domine  une  vaste  plaine 
sillonnde  par  de  nombreux  torrents, 

(*)  Voyage  aux  iles  Malouines. 


et  tnorceMe  par  les  bras  immenses  de 
la  baie  Marville.  Deux  joUrn6es  furent 
consacr^s  k  cettd  exciirsion.  On  pent 
Juger  que,  dans    une  Aixssi  longue 
course,  j*eus  occasion  de  prendre  une 
Idee  exacte  de  la  nature  de  Tile.  Le  re- 
sultat  de  mes  observations  fut  que  k 
V'^g^tatfon  devenait  d^autant  nioins 
tari^e  qu*on  s'^loignait  des  c6tes»  et 
i^nrtout  de  celles  qui  oCfrent  a  la  fois 
des  dunes,  des  marais  et  des  rochers. 
Plus  loin ,  on  traverse  des  milles  en- 
tiers  d*un  terrain  presque  uniaueaieDt 
couvert  par  les  tapis  serr6s  aes  trols 
aramin^es  led  plus  communes   dans 
Pile  {\esfestuca  erecta,  Vantndo  a»- 
tarctica ,  et  Vanmdo  pUoea),  Les  gom- 
miers  (bolax}  sont  tr^-clair-seni^; 
mals  les  cind  sous-arbrisseaux  restent 
ii  peu  pr^s  dans  la  m^me  proportion. 
Aussitot  qu'on  commence  a  s^elever , 
la  ilore  devient  plus  riche;,  on  ren- 
contre un  plus  grand  nombre  d'especes. 
Au  sommet  meme  du  mont  ChStellux, 
je  retrouvai  presque  toutes  celles  que 
m'avaient  onertes  les  diverses  stations 
]nfi6rieures.  J^observerai  seultoentque 
la  plupart  se  trouvaient  reduites  a  des 
dimensions  deux  ou  trois  fois  moin- 
dres ;  le  gommier,  au  contraire ,  sou- 
vent  fix6  sur  la  roche  absolument  not^ 
h'y  montralt  en  touffes  aussi  robustei 
que  partout  ailleurs.  Cinq  plantes  se^- 
lement  m'ont  sembl^  particulieres  aiis 
hauteurs  les  plus  considerables,  savoii  : 
un  bel  aspidium  occupant  les  featei 
des  rochers ,  et  qui ,  de  sa  ressemblanef 
avec  une  autre  lougere  unique  en  fid 
genre  j  a  recu  le  nom  de  mohridldeBi 
le  curieux  et  bizarre  nassauvUij  ajo- 
quel  j'ai  impose  le  nom  de  serpenki 
et  que  j'ai  recueilli  sur  la  haute  oioa; 
tagne  au  sud  de  notre  mouillage  et  s«m 
le  ChMellux ;  le  cenomyce  vermieuim^ 
ris,  d'un  blanc  de  neige ,  dont  les  tigei 
entrelacees  et  confusement  etenduoi 
sur  le  sol  semblent  autant  de  radnei 
de  gramen  blanchies  par  Tair ;  enHa 
deux  autres  petites  plantes  croissan 
en  touffes  serr^es ,  ^alement  reoaai 
quables  par  leur  structure ,  et  qui  « 
sont  trouv^es  ^tre ,  Tune,  le  draped 
muscouks,  dej^  recueilli  par  Goi 
son  sur  les  bords  du  d^troit,  et 
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fir  M.  ie  Lunark ;  et  Tautre ,  one  e§r 
peee  nouvelle  de  vcUerianaf  ^m  Tai 
Bomm6e  iedifoUa.  Ges  troia  der* 
nieres  habitent  exelusivement  le  sotn- 
met  ni^me  do  moot  Chdtellux.  Une 
Mie  foug^rOf  le  lomaria  mageUa*' 
«ica,  se  rencontre  rarement  dans  la 
jilajoe,  mm  elle  tapisse  les  bords  de 
ee>  eoul^  d'^oormes  fragments  de 
gres  qaartzeux,  si  frequents  sur  le 

£socb8Dt  de  toutes  tes  montagnes* 
'uma  melaxarUka  habite  de  pr^f^ 
lenee  les  rodiers  nus ,  battus  par  lea 
rate  del  sud-ouest ;  et ,  par  leur  nombre 
et  leur  rapprochement «  aes  tiges  ra* 
AMses  et  varies  de  noir,  de  jaune  et 
k  fau?e,  forment  souvent«  aur  la  sur* 
tee  sDie  de  ces  bloes,  aes  prairies 
d'ons  esptee  nouvelle.  Je  remarquerai 
iei  que  ces  rocbes ,  d'une  nature  uni- 
fieeteonstante,  sont  toujours  dispo- 
tSei  pur  Ooticfaes  assez  reguii^res ,  in- 
diaees  sovs  ttn  angle  de  40  ^  60"^!  el 
Sisaat  de  Test  a  Touest 

«Au  nonlbre  des  plantes  utiles  ) 
rhomme  sur  ces  parages  d^erts,  je 
dterai  roaeille  ei  Toxalide;  la  derni^re 
m'a  pani  d*un  goOt  pr^f^able  k  Tau* 
trt;Woeleri,  qui  oouvre  les  dunes  sa- 
bhatmaieMx   les  jeuoes   pousses  du 
piaatain,  et  les  feuiltes  am^res  du  ta* 
raxacvm  titvigttium^  qui  pourraient 
former  dee   salades   aussi  agreables 
fR  lehitairea.  Les  fruits  des  Pemet* 
Ha^imurtue  ei  rubm,  ont  ^t^  assei 
prteonis66  par  Bougainville,  Pernetty 
ft  M.  GauQtchaud ;  eomme  je  n*ai  vu 
fue  leura  fletirs,  je  ne  puis  dire  jus- 
p'h  quel  point  leur  eloge  est  m^rit^» 
la  IMe/ttHqne  {/esiuea  flabellatu) , 
ftt  reeouvre  lea  cites  des  manchotBi 
per  la  quality  •»  ramowdance  et  la  lon- 
gueur ue  sea  diaumes ,  servirait  utile- 
sent  rhomme  sous  plus  d^un  rapport « 
It  le  gafantirait  des  intemp^nes  de 
Fair,  tandis  que  la  partie  inf6rieure 
deses  ieuties  tiges  lui  offrirait  un  ali- 
ment a  pen  pres  semblable,  pour  la 
Areur  et  la  eonsistanee » a  celui  qu'en 
certains  dcpArtements  de  France  oU 
retire  des  soucbes  du  typha.  Les  fours 
Mraient  ra^idement  dMuffte  par  le  feu 
p^llant  de  Vempetrum^  le  chUiotri^ 
cim  jbnaenit  de  jotiea  haiea  de  cld«> 


turw;  et  da  kaechark  il  ferait  de  la 
biere ,  h  Texemple  des  colons  de  Bota- 
gainville*  Je  erois  aussi  que  les  troia 
grandes  f ucac^ ,  macrocvHis  cMmnu- 
nUy  DurvUlaa  vUlie  et  Le$8onia  fia^ 
vicans,  qui  couvrent  ces  rivages,  se^ 
raient  ties-propres  a  engraisser  les 
terres  et  a  les  disposer  a  la  eultursw 
£nGn  la  primevere,  la  violette,  lea 
fiuave8etagr6ablespefi«|ic<«in9  et  I'i^l^ 

Sant  statice^  deviendraient  romement 
e  ses  jardins. » 

Lea  animaux  qui  vivent  chea  nous  a 
r^tat  domestique ,  et  qui  peuplent  lea 
fermes  de  T  Europe ,  se  retrouvent  en 
tr^-grand  nombre  k  la  Soledad ,  dans 
VWt  Falkland  et  dans  les  Hots  envK 
ronnants.  Les  Franoaia  et  lea  Espa* 
gnols  >  en  quittant  oet  archipel ,  y  laia- 
s^rent  des  boeufsi  des  chevaux,  dea 
Gochons  et  des  lapins^  qui  ont  multlpli^ 
dans  une  progression  extraordinaire* 
Malgre  la  chasse  que  leur  font  les  ma* 
rins  et  les  pdcbeurst  on  pouvatt,  en 
18S4,  ^valuer  le  nombre  des  b^tos  a 
cornes  a  douie  mille  au  moins,  ei  ee^ 
lui  des  chevaux  li  quatre  mille*  C'est 
\\k  une  pr^ieuse  ressource  pour  lea 
^uipagea  qui  paroourent  les  mere  voi* 
sines.  Aussi  ne  manquent-iis  pas  d'al- 
ler  renouveler  leurs  provisions  et  r^ 
tablir  leur  sant^  aux  Malouines  (*). 

La  chaase  aux  taureaux  et  aux  che- 
vaux est  facile.  Lea  premiers  ne  fuient 
pas  devant  une  seule  porsonne,  ce  qui 
permet  de  les  tirer  k  port6e  de  pisto* 
let;  mais  les  chasseurs  doivent  avoir 
la  precaution  de  se  tenir  en  ligne  ser* 
ree,  pour  tromper  rauimal  sur  le  nom« 

(*)  «  La  chasse  et  la  p^Ke ,  dit  M.  Du- 
perrey  dans  le  recit  de  sa  rel&che  au  Falk- 
land, nous  procurerent  une  telle  abondance 
de  rafraichissements,  qiieles  malelots,ras- 
iSAiks  de  viandefraiche^aemanderentcomroe 
une  faveur ,  la  ration  de  lard  $aI4  dont  sa 
cottapose  en  general  k  la  mer  leur  nourri- 
ture.  Except^  !es  fruits  et  fes  Kgumes,  tout 
i^tait  k  profasiott.  Les  qutirtiers  de  taureaux, 
&^  toiihons ,  de  cheTaux  nvftme ,  les  lapins, 
Itt  duiairdes,  Ite  tanards^les  becassinesetde 
beaux  poissons  do  genre  r<e>6to  Raient  Serris 
jottmellemeDt  sur  dm  tablea ,  et  nous  troih 
vions  encore  dins  le  oMcri  aaavafge  an*  aa- 
hde  agiMile.  • 
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bre  de  ses  agresseurs.  II  faut  aussi  td- 
cher  de  Tatteindre  a  la  t6te  ou  aux 
^paules;  car,  s'il  n'etait  que  l^gdre- 
ment  bless6 ,  il  deviendrait  furieux ,  et 
Ton  n'aurait  pas  beau  jeu  avec  un  pa- 
reil  ennemi.  Les  chevaux  ne  craignent 

J)as  non  plus  Tbomme  isol6.  Toutefois, 
e  bruit  d'une  arme  k  feu  les  disperse 
au  loin  dans  la  campagne. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  richesses 
animales  de  rite  Conti.  On  trouve  en- 
core dans  les  criques  qui  d^oupent 
ses  c6tes ,  et  surtout  a  la  bale  Fran- 
^ise ,  un  nombre  prodigieux  d'excel- 
lents  poissons. 

La  bale  Fran^ise  est  situ^e  h  Fouest 
de  rile.  Elle  fut  appel^e  par  les  Espa- 
gnols  baie  de  la  Soledaa,  et  par  les 
Anglais  Berkeley  Sound,  Elle  a  quinze 
milles  d'^tendue  dans  sa  plus  grande 
profondeur,  sur  une  largeur  de  quatre 
milles.  A  la'pointe  nord-est  de  Fentr^ 
8*6tend  une  suite  de  r^cifs  qui  se  di- 
rigent ,  a  Test ,  vers  une  roche  sous- 
marine  sur  laquelle  la  corvette  fran- 
£aise  VUraniey  command^e  par  M.  de 
Freycinet,  fit  naufrage  en  f^vrier  1820. 
Sur  la  cdte  oppos^e,  on  aper^oit  la  pe- 
tite tie  aux  Cochons ,  nom  qui  revele 
la  quantite  de  pores  qui  peuplent  cet 
Hot.  La  baie  proprement  dite  s*etend 
jusqu'aux  iles  aux  Pingouins  et  aux 
Loups  marins.  Le  vaste  bassin  dans  le- 
quel  on  parvient  apr^s  avoir  pass^  entre 
ces  deux  lies,  a  recu  particulierement 
la  denomination  ae  rode  de  Saint" 
Louis.  C'est  au  fond  de  ce  port  que 
nos  compatriotes  fonderent,  en  1764, 
retablissement  dont  nous  parlerons 
plus  en  detail  dans  Thistorique  des 
Malouines ,  et  dont  on  voit  encore  les 
ruines  par  5r  31'  de  latitude  australe, 
et  60*  34'  de  longitude  ouest  de  Paris. 
La  destruction  du  village  franc^is  de 
Port- Louis  est  une  des  preuves  nom- 
breuses  de  Timpuissance  que  le  ^^nie 
de  notre  nation  a  jusqu'ici  t^moi^nee 
en  matiere  de  colonisation.  Depuis  la 
cession  du  Canada  jusqu'a  celle  de  Tile 
de  France ,  depuis  la  perte  de  Flnde 
jusqu'a  Foccupation  d' Alger,  toute 
notre  bistoire  coloniale  accuse  Fimp^ 
ritie  et  Faveuglement  des  souverne- 
ments  qui  se  sont  succed^  daez.nous, 


h  partir  de  F^poque  oh  Colbert ,  mleia 
inspire,  donna  un  developpement res- 
pectable h  notre  marine. 

Ilb  Falkland  pmoPRBMEiiT  dttb. 
Plus  grande  que  la  Soiedad ,  File  Falk- 
land est  si  profond^ment  decouple 
sur  toutes  ses  cdtes ,  quMl  est  difficile 
de  determiner  ses  dimensions.  En  cal- 
culant  par  approximation ,  on  peut  dire 
qu'elle  a  cent  milles  de  Fest  k  Fouest, 
et  soixante  et  dix  du  nord  au  sud. 

La  principale  baie  sur  la  c6te  sep- 
tentrionale  est  celle  qui  condait  aa 
Port-Egmont.  C'est  au  fond  de  ce 
bavre  que  s'^tablit  la  colonic  anglaise 
destinee  h  assurer  la  domination  de  la 
Grande-Bretagne  sur  la  plus  vaste  des 
Malouines.  L'emplacement  de  la  ville 
etait  mal  cboisi,  car  les  mines  oc- 
cupent  le  revers  meridional  d'one  baute 
montagne.  Les  jardins  devaient  se 
trou  ver  h  Fouest ,  de  sorte  qu'ils  etaient 
priv^s  de  soleil  pendant  la  plus  graode 
partie  du  jour.  La  commodite  et  la 
sdrete  du  mouillage  expliquent  seales 
le  cboix  de  cette  position. 

Le  port  le  plus  considerable  aprte 
celui  que  nous  venons  de  designer  est 
le  bavre  de  West-Point ,  h  Fextreniite 
ouest  de  la  presqu'lle  meridionaie  de 
Byron's  Sound.  Toutes  ces  bales, 
comme  celles  des  autres  ties ,  sont  le 
refuge  des  baleiniers  pendant  les  gros 
temps  qui  les  surprennent  daos  oes 
mers  or^geuses.  Le  Port-Egmontetait 
surtout  rechercbe  il  y  a  peu  d*ann6es, 
parce  qu'il  fournissait  aux  marins  des 
rafratcnissements  abondants.  On  y 
trouvait  un  grand  nombre  de  pores, 
aue  les  anciens  colons  anglais  avaienl 
deposes  sur  File  Saunder,  ou  ils  avaieot 
multiplie*,  on  y  tuait  aussi  des  oies  de 
montagnes  gui  offraient  un  mets  ex- 
cellent; mais  auiourd*hui  ces  animaux 
sont  dev^nus  tres-rares,  et  les  seoles 
provisions  qu*on  puisse  se  procurer  ^ 
l1le  Falkland  se  reduisent  a  des  oies 
et  a  des  canards  aquatiques ;  et ,  comme 
ces  oiseaux  se  nourrissent  de  noissons, 
leur  chair  a  une  saveur  des  plus  d^- 
greables. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
fios  details  geographiques  sur  les  Ma- 
louines. Nous  nous  bornerons  h  eiter, 
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poor  mtoioire,  les  ties  Anican  et  cello 
Oes  Lions  marins,  au  sud  de  la  Sole- 
dad;  nie  BeauchCne ,  la  plus  m^ridio* 
Dale  de  toutes ;  au  nord-ouest ,  les  lies 
Jasons  ou  Salvages,  autrefois  nom- 
inees ties  Sebald:  ie  P^Id  de  sucre, 
piac^enface  de  rile  Saunder,  et  les 
Quais  verts  y  un  peu  plus  au  nord. 

Nsw-IsLANB.  Un  nouveau  Robin* 
ion.  LUe  Nouvelle  ne  m6riteraLt  pas 
daraotace  one  mention  sp^ciale  dans 
ce  rapide  r^um^ ,  si  elle  n*avait  pas 
^  le  tbdfttre  d'une  aventure  6minem*i 
Dent  dramatique ,  et  que  nous  ne  pou- 
^os  passer  sous  silence. 
,  DisoDs  d'abord,  DOur  donner  une 
ideedu  lieu  de  la  scene,  que  cette  lie 
est  extr^mement  montagneuse,  et  que 
sapartie  occidentale  offre  une  suite  de 

rcipices  effrayants,  au  fond  desquels 
mer  s'engoufifre  parfois  avec  un 
^it  terrible.  On  remarque  dans 
eecbaos  granitique,  si  Ton  pent  s'ex- 
pnmer  ainsi,  ua  mur  de  rochers  qui 
a'eleYe  de  cinq  cent  cinauante  pieds 
aa-dessus  des  flots,  et  clont  Taspect 
sombre  jette  dans  TSme  de  Tobserva- 
teurune  terreur  mdlcible.  Quand  Ie 
Tent  d'ouest  soufQe  avec  violence,  les 
Tsgues  farieuses  se  brisent  centre 
cette  masse  gigantesque,  et  entourent 
la  base  d'un  nuage  de  vapeur  m^l^e 
(Tane  6mme  6blouissante.  Des  plaines 
coavertes  de  hautes  herbes;  quelques 
mcs,  doDt  les  eaux,  incessamment  ef- 
iKQr6es  par  de  nombreuses  troupes 
d'oiseaux,  baignent  le  pied  des  mon- 
^gnes;  des  sites  sauvages,  des  escar- 
pcinents  pittoresques ;  (T^normes  blocs 
coofuaement  entass6s  et  offrant  des 
^r%es  6videntes  de  convulsions  terres* 
^y  yoWk  ce  qu'on  voit  dans  Tinte- 
iKorde  New-Island. 

C'est  la  qu*au  commencement  de 
rann^  1814,  le  capitaine  Barnard,  de 
b  marine  des  £tats-Unis,  fut  oblige 
we  relAcber,  pendant  un  voyage  entre- 
pnspour  completer  un  chargement 
« fourrures.  Comme  il  s'appr€tait  k 
fpiitter  cette  solitude,  il  rencontra 
JJQi*  la  c5te  ro6ridiona1e  T^ipage 
iTanvaisseau  anglais  naufraee.Trente 
pcRonnes,  parmi  lesquelles  de  simples 
Psssagers  et  quelques  femmes^  compo-^ 


saient  cette  rtonion  de  malheureux 
qui,  apr^  la  perte  de  leur  navire,  er- 
raient,  le  d^espoir  dans  I'lime,  sur 
cette  plage  lugubre.  Le  bdtiment  am^ 
ricain  ^tait  petit,  et  le  nombre  des 
Individ  us  qui  imploraient  un  asile  k 
son  bord  etait  considerable;  mais  Thu- 
manite  parlait,  et  Barnard  n'b^sita 
pas  a  recueillir  lea  Anglais. 

Le  premier  sentiment  des  naufra- 
g^,  aprte  cet  acte  de  g^n^rosite,  fut 
celui  a'une  vive  reconnaissance  pour 
rhomme  qui  les  arrachait  k  une  mort 

Sresque  certaine,  ou  tout  au  moins  k 
e  cruelles  souffrances;  mais  cette 
inin)resslon  ne  tarda  pas  a  faire  place 
k  des  pens^es  d*une  nature  toute  dif* 
f^rente.  Les  £tats-Unis  d*Am6rique 
^taientalors  en  guerre  avec  laGrande- 
Bretagne,  et  ce  souvenir,  auquel  les 
Anslais  ne  s*6taient  pas  d*abord  ar- 
r^tes,  leur  inspira  des  doutes  inju- 
rieux  sur  les  mtentions  de  Barnard. 
Celui-ci  cependant  leur  avait  promis, 
sur  son  honneur,  de  les  d^poser  dans 
un  port  br^silien  lorsquMl  retourne- 
rait  dans  sa  patrie.  Mais  cette  assu- 
rance ne  les  tranquillisaitnas.  lis  sup- 
posaient  au  capitaine  I'odieux  projet 
de  trafiquer  de  leur  liberty,  c'est-^- 
dire,  de  les  livrer,  moyennant  r6com- 
pense^  au  gouvernement  des  Etats- 
Unis. 

Pendant  que  ces  soup^ons  s^accr^- 
ditaient  parmi  les  Anglais,  Barnard, 
pour  subvenir  k  Tentretien  de  ce  sup- 

S lament  d*^uipage,  prenait  la  peine 
*aller  lui-m^me  tuer  dans  New-Is- 
land des  oiseaux  et  des  animaux  do- 
mestiques  devenus  sauvages.  Unjour, 
apr^  avoir  chass^  longtemps,  it  re- 
venait  au  mouilla^e,  charge  de  gibier 
et  songeant  a  la  joie  qu'aliaient  6prou- 
ver  ses  h6tes  a  la  vue  deces  provisions 
fralcbes;  il  touchait  presque  au  ri- 
va^e  et  allait  remonter  dans  le  canot 
qui  Tavait  amen6  jusque-la,  quand, 
levant  les  yeux  vers  1  endroit  od  il 
avait  laiss^  son  vaisseau,  il  le  chercha 
vainement  du  regard.  Un  l^er  brouil- 
lard,  qui  s*6tait  form6  pendant  son 
excursion,  lui  fit  croire  a*abord  qu'il 
ne  pouvait  Tapercevoir.  II  appela; 
point  de  rdoonse.  Alors  11  se  decida  t 
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ramerters  le  havffe;  IMdis,  arriv^pris 
du  lieu  o&  il  avail  Jete  I'ancre  dans  la 
inatinle,  il  acquit  la  conviction  que  &ed 

i^eux  ne  Tavaient  pas  tromp^  et  que 
e  vaisseau  avait  dispani.  Le^  Anglais 
avaient,  enefTet,  ooUp€  le  cdbleetcin- 
glaient  h  pleine^  tolled  Ver6  Kio-Ja- 
neiro,  abandonnant  san^  pitfiS  leur  11- 
b^rateur  et  ses  qvi^lYe  matelots  tur 
cette  plage  inhospitali^re! 
L'etonnfement,  la  douleur  et  I'indi- 

S nation  &t  6uccMdrent  rapfdement 
anrTlinie  du  capitaine.  Quelle  hor- 
rible ingratitude!  Rebdre  amsi  le  mal 
pour  le  bien ;  vouer  ^  un  lon^  sup-' 
plice  celui  qui  leur  avait  gi^nereuse- 
ment  accorde  un  refuge  au  prIx  deson 
bien-6tre!  Quelle  recompense  de  tant 
ded^vouement  et  d*abnegation!Toute- 
fois  un  moment  de  reflexion  et  dd 
sang-froia  fit  d6viner  au  capitaine  la 
cause  de  ce  compiot,  Idchement  ex^r 
cut6  a  Pinstant  meme  ott  il  avait  confi^ 
^on  navire  a  r6quip3ge  Stranger ;  il 
penSa  c^ue  la  crainte  d'etre  retenus 
prisonniers  aux  ifetatt-Unis  leur  avait 
ihspir6  cet  acte  de  trahison  et  de 
baroarie.  L'idee  6eul6  du  soupcon 
auquel  il  avait  ^16  en  butte ,  plus 
encore  que  Thorreur  de  la  posi- 
tion oij  le  jetait  ^abominable  conduits 
des  AnglaiS,dut  lui  faire  re^rettel*  bien 
am^rement  d'avoir  ced^  a  un  senti- 
ment d*humanite. 

Et  comment  exists,  lui  et  s6S  qua- 
tre  compagnons  ?  Les  Anglais  n'avaient 
Iai6s6  sur  le  rivdge  ni  Vivres  Ai  v^te- 
ments!  Les  malheureux  6taient  danS 
le  d^ndment  le  plu$  absolu.  Mais  la 
n^c^ssitS  rend  industrieux.  Les  oeufs 
des  albatros,  et  quelqueS  coquilla- 
ges  recueillis  ^ur  Fe  bord  de  la  mer, 
leur  fournirent ,  pendant  quelques 
jours,  une  nourriture  abondante.  En- 
suite  lis  dress^rent  un  chien,  qu*ils 
avaient  par  hasard  amen6  dans  lile.  k 
chasser  les  cochons,  dont  la  chair  fut 
leur  plu§  ]^r6cieuse  Vessource.  11$ 
avaient  aussi  seme  quelques  pommes 
de  terre  quMIs  avaient  emport^es  pour 
leur  dejeuner  pendant  la  chasse,  et  h 
Ih  saison  suivante,  ils  pureht  en  r6- 
cueillir  assez  pour  faire  leur  provision 
d*hiver.  La  peau  des  phoques  qu'ils 


tu^rent  av^  Id  fvstd  de  \mt  potidfe  Ct 
de  leurs  balt^.  leur  serrit  iit  v^- 
ments.  Enfin  ils  partinrent  I  coot- 
truire  one  petite  maisob  eri  pterre, 
assez  solide  pour  resister  h  la  vio- 
lence des  otiragans ,  si  fMquents 
dans  ces  parages  (*).  Quant  h  leur  si- 
tuation morale,  nous  irentreprendrons 
pas  de  la  dtorire;  die  se  dtMne  ais6- 
ment. 

Barnard  <tait  celu!  qui  coalfrait 
le  plus.  Des  que  les  mateiots  i%- 
taient  vus  sur  ce  rocher  solitiirt, 
ils  avaient  seeouj  tout  respect  ft 
toute  ob^issance  enters  leur  dirf. 
Quoique  Tautorit^  de  ceiui-ci  se  bor- 
nAt  i  leur  donner  des  conseils  dai£ 
leur  propre  int^r^t,  ils  ta  trouvaient 
encore  trop  dure,  et  lis  organfsfireat 
contre  lui  une  ligue  permanente.  U 
capitaine  courbait  la  t^te,  et  d^voraft 
les  affronts  que  lui  infiigeaient  s^ 
sufoordonnds;  il  sehtait  que  la  rm- 
gnation  et  la  patience  istaient  une  dtf 
n6cessit^s  de  sa  position. 

Un  soir,  les  mateiots  qui,  sous  ifl 
pr6texte  frivole,  avaient  diais^  dadl 
un  autre  endroit  que  lui,  ne  retott^ 
nerent  pas  h  la  cabane  a  Theureot^ 
naire.  La  nuit  Vint,  et  Barnard  hsA* 
tendit  vainement.  Au  point  du  jM 
il  se  dirigea,  avec  un  sinistre  pressM^ 
timent)  vers  le  lieu  od  leur  hanfA 
^tait  amarrile :  elle  n>  ^tait  plus.  11 
comprit  que  les  miserables  rataittl 
enlev6e  et  avaient  pris  la  fuUc,  H 
laissant  seul  dans  sa  triste  prison.  Oil 
pent  6e  faire  une  idee  de  la  douMl 
qui  s*empara  de  lui  au  moment  de  djA 
terrible  r^v^lation.  fitre  seal  i€sa^ 
mais,  seul  dans  cette  immense  HA 
baide ,  livr6  d  ses  propres  tbrctt^ 
n'avoir  pour  toute  consolation  M 
les  souvenirs  et  la  priere !  De  qmk 
force  morale  ne  fallait-il  pas  ftn 
dou6  pour  supporter  la  perspectfrt 
d*un  pareil  supplice !  I^  hotnmffi 
grossiers  qui  avaient  partag^  ses  ^ 
mieres  sou  Frances  lui  avaient  faitbiri 
cruellement  sentir  le  poids  de  leordes 

(*)  Cette  maisoQ  se  voyait  encore  a  iflm 
Island  a  Tepoque  o&  le  oapilaikib  0u|icnil^ 
reUcLa  aox  iles  Malouines. 
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|iotisaie  brutal;  bten  sou  tent  il  s*^ait 
lodlgn^  eontre  leurs  tyranniques  alla- 
m;  et  maintenant  quit  6e  trouvait 
fitce  i  hce  d?ec  lui-m^e,  mainte- 
nant que  nulle  voix  he  ri^ondait 
plus  I  la  sienne ,  il  regrettait  leur 
presence.  Plut6t  v4tre  malheureux 
arec  8es  ennemis ,  pensait-ft,  que 
d'etre  seul!  C*est  qu'en  effet  Tiso- 
lemeDt  est  une  torture  dont  peu 
d'homme^  peuvent  supporter  I'^preu- 
tt\  fl  ^Derv$ ,  corrode  et  pdraly^e  les 
brces  de  Tdme  \  il  dbat  le  caractere 
)^plusintr6pide^  c*est  un  poison  qui 
tlosioue  goutte  k  goutte  dans  les 
tdoeSf  et  qui  tue  infaiiliblement. 

Lecapitaihe  rentra  d^ourag^  dans 
lach^tite  cabane.  Cependant ,  le  len-' 
deoiain ,  il  reprit  Ite  occupations  qu1l 
anit  ITiabitude  de  p&rtagef  avec  ses 
teatelpts.  Pour  ne  p^s  se  iivrer  a  das 
ralexionsdisolantes,  il  travaillait  sans 
Mkhe;  i]  domlnait  dinsi  Son  esprit 
par  Temploi ,  quelquefois  m^me  exa- 

r^)  de  ses  forces  physiques.  Tant6t 
pr6paralt  des  peaux  de  phoques, 
tamftt  il  allait  h  la  chasse  avec  son 
<^'eD,  ndele  et  devout  compa^on  de 
fs  douteurs ;  tdnt()t  enfin  il  amassait 
provisions  pour  la  saiSon  oi!l  le  gi- 
ne  serait  pas  isi  abondant.  Une  ou 
X  fois  par  jour,  il  gravissait  p^ni- 
iement  une  haute  montagne ,  espece 

tf  obsenratoire  naturel  place  aupres  de 
iemeure.  Parvenu  au  sommet,  il 
rnenait  longtemps  ses  regards  avec 
loxiet^sur  I'imniense  nappe  aeTOcean, 
piterrogeant  Thorizon ,  et  suspendant 
fOD  ime,  pour  ainsi  dire ,  h  chaque 
joint  qui  fui  ofTrait  dans  le  lointain 
apparence  d'un  vaisseau.  Quelquefois 
IB  mirafe  trompeur  lul  laisait  voir 
<^jet  oe  ses  espfrances;  mais  un 
nstant  apres  ,  il  descendait  la  mon- 
^ne ,  profond^ment  abattu ,  et  ab- 
Ijprbdaans  de  poignantes  m^itations. 
loutes  les  impressions  ressenties  par 
«e  hib-os  de  Daniel  de  Foe  durent 
assaillir  le  capitaine  americaln ,  pen- 
dant la  longue  p^riode  de  son  isole- 
UiQt ;  toutes  les  angoisses  qui  tortu- 
tereot  Thabitant  solitaire  de  Hie  de 
luao  Fernandez ,  Barnard  les  eprouva 
certainement.  Qu'on  relise  les  scenes 


les  plu$totichante8der6cr!¥&ihaA|!att, 
et  Ton  croirti  lire  rfaistoire  dii  pnsoti- 
nier  des  Mafouines. 
Plusieurs  mois  s'^taient  jooul^s  de- 

Jmis  la  fbite  des  matelots ,  lorsqu^uh 
Our ,  assis  h  la  porte  de  Sa  cabane ,  )e 
capitaine  crut  apercevoir  des  hommte 
qui  se  diri^^aient  vers  lul.  II  ne  s^^tait 
pas  trohipe ;  c'^taientles  quatre  trans- 
thges ,  qui ,  n'ayant  pu  Siller  plus  loin 
que  leS  lies  voisines ,  et  incapables  de 
pourvoir  d'eux-mdtnes  ^  leaf  subsis- 
ance ,  vpnaient  implof er  le  pardon  de 
euf  superieut ,  let  tivre  avec  lul.  Ce 
,  our-l^  V  ce  fut  ttte  a  New-Island  \  on 
fcei^bra  Joyeusement  !e  retour  des  ma- 
telots ,  et  chacun  oublia  un  instant  ses 
sombres  p^nsises  et  sa  situation  pr^- 
sente. 
Mais ,  h^las !  la  guerre  ne  tarda  pds 

ii  Plater  de  nouveau  entre  barnara  ti 
es  marins  revenus  aupres  de  lui.  Un 
d*eut  m^me  conjura  la  mort  do  capi- 
taine ;  i)idid  Pauitnosit^de^  tfols  autres 
n'aiiait  pas  lusqu^a  Tassassinaf .  lis  d6- 
coUvrirent  le  projfet  de  leuf  camarade, 
et  le  firent  avortbr  en  h  d^non^ant  k 
leur  chef.  Une  oetite  lie  du  havre  des 
puakel-s  sertit  ae  prison  au  coupable^ 
a  qui  Barnard ,  dans  sa  g^n^rosit^ , 
6ut  soin  d'envoyet  joumeliement  des 
vlvres.  Cette  retraite  forced ,  Cette  eS- 

fce  de  r^clusion  dans  un  lieu  propre 
entr6tenir  les  pens^s  sinenses  et 
tristes ,  Influ^rent  puissamment  sur  lb 
criminel.  Au  bout  de  trois  semaines , 
le  capitaine  le  Jugeant  sufQsaniment 
puni ,  lui  permit  de  revenir  s'asseoiir 
conlme  autrefois  au  foyer  commun. 
De^  ce  momeht^,  Tharmonie  rigna  ett- 
tre  tes  cinq  habitants  de  Hie,  et  le 
bien-^tre  g^n^ral  se  ressentit  deCette 
paix  tardive. 

lis  se  livrerent  avec  une  ardeur  nou- 
velle  h  la  chasse  et  h  la  p£che  des  lou^ 
marins ,  dont  la  d6pouill^  leur  etait  si 
precieuse.  lis  poussaient  sonventleurs 
excursions  dans  les  ties  Voisines,  ou 
ifs  trouvaientdu  gibier  ^  profusion;  et 
quand  la  journee  avait  ^t^  productive, 
quand  une  temperature  douce  et  Calme 
avait  favoris6  leur  promenade ,  lis  s'en 
revenaient  plus  joyeux  au  logis.  Ce- 
pendant le  capitaine  s*apercevait  que 
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le  dfeoaragement  eommenoait  k  s'em- 
parer  de  ses  compagnons.  Lui-m^me , 
malgr^  ses  efforts  de  volont^ «  et  la 
dose  de  pbilosophie  qu'il  avait  acquise 
par  la  rude  ^preuve  de  Tisolement, 
sentait  sa  force  morale  diminuer  de 
jour  en  jour.  La  nostalgie  minait 
sourdement  Texistence  de  ces  cinq 
hommes,  victimes  du  plus  horrible 
g^iet-aoens.  Peut-6tre  6taient-ils  dqs- 
tin6s  a  succomber  bientdt  a  cette 
cruelle  agonie  du  coBur  et  de  Tesprit ; 
mais ,  le  10  ddcembre  1815 ,  una 
voile  apparut  au  loin  sur  les  flots ,  et 
leur  annon^  la  fin  de  leur  captitit^. 
Quelques  instants  apres ,  ils  ^taient  k 
bord  du  yaisseau  iiberateur.  Le  hasard 
avait  voulu  que  Barnard ,  trabi  et  Id« 
chemtnt  abandonn^  dans  une  tie  d6- 
serte  par  des  Anglais ,  ddt  son  salut  h 
des  individus  de  la  m^me  nation ;  car 
le  navire  qui  le  recut  k  son  bord  ^tait 
sorti  d'un  port  de  la  Grande-Bretagne« 

r^ew-Island  avait  ^ard^  deux  ann6es 
enti^res  ses  hdtes  infortun^ ,  qui 
n*eurent  rien  h  envier  k  Robinson ,  si 
ce  n*est  un  historien  aussi  habile  que 
Daniel  de  Foe. 

Coup  d*cbil  histobique  sub  les 
Malouinbs.  —  Maigr^  fopinion  des 
anciens  g^ograpbes,  il  est  certain 
que  ces  ties  n  ont  pas  ^i  d^cou- 
vertes  par  Am^ric  vespuce;  car  la 
terre  aper^e  par  lui  en  1503 ,  sous 
le  parallele  de  cinquante-deux  degr^, 
ne  se  rapporte  pas  h  la  position  des 
Malouines.  Cette  terre  ne  pent  ^tre 
que  celle  dont  Antoine  de  la  Roche  eut 
connaissance,  en  1675,  et  qui ,  revue 
par  Duclos-Guyot «  en  1756 ,  fut ,  en 
1775 ,  nomm^  Georgia  par  le  capi- 
taine  Cook.  C'est  k  John  Davis,  le 
c^i^bre  navigateur  qui  a  laiss^  son 
nom  au  d^troit  qui  s^pare  le  Labra- 
dor de  la  cdte  occidentale  du  Groen- 
land ,  quil  faut  attribuer  la  premiere 
d^couverte  des  ties  dont  nous  nou's 
occupons.  Jet6  dans  ces  parages  du* 
rant  un  voyage  dans  la  mer  du  Sud  , 
le  capitaine  anglais  imposa  au  groupe 
des  Falkland  le  nom  de  Davis'southem 
islands. 

Deux  ans  apr^,  le  chevalier  Richard 
Hawkins  reconnut  la  partie  septentrio- 


nale  de  ces  ties ,  qu*il  nomma  2i  Mm 
tour  Maiden-land  (terre  de  la  Vierge). 
Le  24  Janvier  1600 ,  Sebald  de  'Weerd 
d^oufirit  dans  la  partie  ooddentale 
trois  petites  ties  qu  il  baptisa  de  soa 
nom.  Les  Malouines  furent  revoes  en 
1615  par  Schouten  et  Lemaire;eo 
1684  par  Dampier  et  Cowley;  en  1701 
par  Beauchesne  Gouin ,  dont  le  oom 
est  reit^  a  oelle  de  ces  ties  qui  forme 
la  limite  australe  de  i'arcbipel. 

Entre  1706  et  1714 ,  des  roarinsde 
Saint-Malo  impoa^rent  ^  ces  ties  le 
nom  de  Malouines,  Les  Espagnols  al- 
t^rdrent  l^^ement  cette  denomina- 
tion en  disant  Malvinas,  Aujoord'hoi 
m6me ,  Maloun .  corruption  de  Ma- 
louines,  est  quelquefois  employ^  par 
les  Americains  et  les  Anglais  pom  de- 
signer cet  archipel. ' 

On  peut  dire  que  jusqn*en  1690  les 
Malouines  n'avaient  pas  itt  explorto* 
Files  le  furent  h  cette  ^poque  par  John 
Strong ,  oui  appela  canal  deFalkbad 
la  passe  qui  separe  les  deux  ties  prin- 
cipales.  La  petite  tie  d^couverte  par 
Beauchesne  dans  la  partie  sud  futvisi- 
t6e  en  1708  par  Wooa  Roger  et  Court- 
ney ,  qui  avaient  d*abord  long^  la  cote 
orientale.  Ces  deux  navigateurs,  de 
m^me  que  Hawkins  et  d*autrps  expkh 
rateurs  plus  modemes ,  crurent  ojie 
les  Malouines  ^talent  couvertes  ae- 
paisses  for^ts  ;  ils  furent  sans  doote 
tromp6s  par  les  touffes  verdojrantes 
de  la  grande  gramin^  qui  tapissent 
les  c6tes  de  ces  ties. 

Malgr6  les  voyages  de  BeauchesnCi 
qui  avait  fix6  Tetendue  de  cet  arcfai- 
pel  au  sud  et  a  Touest ;  de  Brigoon, 
qui ,  en  1711 ,  visita  les  ties  Sebald  de 
Weerd ;  des  vaisseaux  le  Mawrtp^ 
et  le  SaiiU'LouiSy  qui  avaient  abord^ 
k  la  c6te  m6ridionale  de  Ttle  Coati; 
de  Por^e,  qui ,  en  1708 ,  avait  examine 
toute  la  partie  nord ,  les  ties  Malomoes 
^taient  encore  tr^s  -  imparfaitement 
connues.  Enfin,  en  1760,  rattentionde 
la  France  se  porta  sur  ces  contrto* 
Les  necesslt^s  de  la  guerre  avec  TAo- 
gleterre ,  et  les  besoins  du  commeree 
national,  faisaient  aux  conseiilers de 
Louis  XV  un  devoir  de  cberoher ,  i 
rextr6mit6m^ridionale  de  TAmdnqoe, 
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mi  point  susceptible  de  devenir  un  lieu 
dereMche  commode  et  un  etablisse- 
ment  important.  Nos  vaisseaux  en 
destlDation  pour  le  grand  Oc6an 
^talent  obliges,  faute  d'un  port  plus 
Toisiodu  cap  Horn,  de  reldcher  au 
Bresi]  ou  a  Rio  de  la  Plata ,  ou  les  ate 
teodaient  mille  inconv6nients  impr6- 
Tus.  Gette  ndcessit^  ne  faisait  que 
rendre  plus  difficiles  nos  operations 
commerciales  sur  les  cdtes  du  P6rou 
et  du  Chili ,  operations  qui ,  d^  le 
commencement  de  ce  si^ie ,  avaient 
pns  une  certaine  importance:  La  po- 
sitioo  des  Malouines  ,  que  Tamiral 
Anson  avait  deja  signal6^  h  la  solli- 
dtude  du  ministire  anglais ,  fixa  na- 
torellement  les  regarub  du  cabinet  de 
Tersailles.  D*apr^  les  renseignements 
qn'on  avait  jpu  recueilllr ,  on  pensa 
^*Qoe  colonic  Stabile  dans  une  lie  de 
ce  Taste  groupe  ne  pourrait  manquer 
deprosperer.  En  cons^auence,  Bou- 
gainville fut  char&6  d'aller  jeter  au 
tud  de  rAm6rique  les  fondements  d'un 
itabiissement  durable. 

Le3  fi6vrier  1764,  Tillustre  nayiga- 
teur  aborda  a  Tile  de  Soledad  et  mit 
pied  I  terre  a  la  baie  Fran^ise,  ou  il 
accofflplit  le  cdr^monial  qui  devait 
oonsacrer  la  domination  de  notre  pa- 
trie  sur  les  i\Ss  Malouines.  II  com- 
menca  la  construction  d'un  fort,  et 
fit  ^ever  un  ob^Iisque  dans  son  en- 
ceinte m^me.  En  posant  la.  premiere 
pierre  de  ia  pyramide,  il  y  mit  une 
plaque  d'argent,  dont  une  des  faces 
Pprtait  une  inscription  qui  m^rite 
d'etre  cit6e  a  titre  de  document  his- 
torioue :  «  D^uverte ;  etablissement 
des  lies  Malouines,  situ6es  au  51°  SCK 
de  latitude  australe,  et  60"*  50'  de  lon- 
^de  occidentale,  m^ridien  de  Paris, 

Sir  la  fixate  Ty/t^/le^  capitaine,Pierre 
uclos-Guyot,  capitaine  de  brdlot; 
ctla  corvette  le  Sphinx,  capitaine  F. 
Gh^nard;  Gyrauaais,  lieutenant  de 
fr^ate;  armto  par  T/)uis  de  Bou- 
gainTille,  capitaine  d'infanterie,  capi- 
taine de  vaisseau  et  chef  de  Texpedi- 
tion;  G.  de  Bougainville  de  Tferville, 
volontaire,  et  Pierre  Darboulier,  ad- 
ministrateur  general  des  ports  de 
France.  Construction  d*un  fort  et  d*un 


ob^lisque  d^r^  d'un  medallion  de 
Sa  Majesty  Louis  XV,  sur  les  plans 
d'Antoine  THuillier,  ing^nieur-geo- 
graphe  des  camps  et  arm6es,  servant 
dans  Texpedition,  sous  le  ministre  d*£- 
tat  de  Choiseul  de  Stainville,  en  fe- 
vrier  17fi4.  » 

A  peine  Bougainville  avait-il  pr^- 
lud^  a  ses  essais  de  colonisation,  et 
installe  les  families  destinies  a  r6sider 
dans  rtle,  que  le  commodore  Byron 
jeta  Tancre  au  nord  de  la  Soledad^ 
dans  le  port  de  la  Croisade,  qu1l 
nomma  Port-Egmont,  et  prit  posses- 
sion de  Tarchipel  entier  au  nom  du 
roi  d'Angleterre.  Mais  cette  forma- 
lite  ne  fut  suivie  d'aucune  tentative 
immediate  d'etablissement ;  en  1766 
seulement  le  m^me  port  vit  le  capi- 
taine anglais  Mac  Bride  commen- 
cer  sur  ses  rives  une  colonic  qui  ne 
devait  pas  mieux  r6ussir  quecelle  dont 
notre  compatriote  avait  et6  le  patron. 

UEspagne  n'avait  pas  appris  sans 
un  d6pit  secret  ces  deux  ^venements, 
qu'elle  n'avait  su  ni  pr6voir  ni  emp£- 
cher.  Plac^es  a  Textr^mite  de  rAm6- 
rique  m^ridionale,  les  deux  puissances 
les  plus  redoutables  sur  mer  pouvaient 
d^sormais  tenter  un  facile  coup  de 
main  sur  ses  possessions  transatlan- 
tiques.  Effrayee  de  ce  danger,  elle  n6- 
gocia  avec  la  France,  dont  les  premiers 
.efforts  dans  ces  parages  lui  avaient 
paru  plus  s^rieux  que  ceux  de  TAn- 
gleterre.  Elle  r^clama  les  Malouines, 
sous  pr^texte  qu'elles  n'6ta]cnt  qu'une 
d^pendance  de  I'Amdrique  du  Sud, 
dont  rextr6mit6  reconnaissait  sa  do- 
mination. 

La  France,  qui  depuis  le  honteux 
traits  de  1763  6tait  en  humeur  de 
concessions,  fut  assez  complaisante 

Sour  reconnattre  les  prdtendus  droits 
e  TEspagne :  elle  se  noma  a  exiger  le 
remboursementdesfraisqu'avait  occa- 
sionn^s  T^tablissement  de  Port-Louis. 
II  n'en  co6ta  done  au  roi  d'Espagne 
que  600,000  livres.  Bougainville  dut 
abandonner  avec  un  vif  regret  sa  co- 
lonic naissante;  mais  force  6tait  de  se 
r^signer;  en  cons^uence,  le  1*'  avril 
1767  ii  fut  oblic^  de  remettre  a  don 
Philippe  Ruis  Puente,  futur  gouver«* 
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n^ur  deBMalouine$,  ceposte  si  impor- 
tant, sinon  commc  possession  proauo- 
tive,  du  moins  cqmme  point  militaire 
9t  politique. 

Ce  qpll  y  a  de  sin^lier,  c'ect  ope 
Ie$  Espagnol^  ne  s*orcupereot  nuile- 
ment  des  Angiais,  dont  il$  devaient 
soup^njier  la  presence  daos  cet  archi- 
pet.  Ce  n*est  que  deux  ans  apres  leur 
arriv^e,  qu'unjoqr,  uo  navire  de  leur 
natioQ,  sorti  de  la  baie  Fran^^aise, 
r^ncontra  par  hasard  iin  bStimeotan" 
i^ai?  venant  du  Port-£gmont.  Grande 
Alt  la  surprise  4e$  deux  Equipages;,  ea 
apprenant  par  la  vue  de  lf;ur  pavilion 
respectif,  ex  par  les  paroles  ^nang^e? 
entre  eux,  que,  depuis  longteoips ,  ill 
Yivaient  pour  aiosi  dire  cSte  }^  c6X9 
sans  s*eq  douter.  Chacun  s'irrita  de 
ce  qu*un  eaoemf  ejflfront^  se  fdt  ^ta? 
bli  presque  dao^  le  mime  \ku\  et, 
comme  pQur  completer  cette  petite 
com^die ,  Aoglai$  est  E^pagnol^  s'or- 
Gonndreot  mutuellement  de  quitter 
ce5  ties ;  apres  quoi  les  deux  vajs- 
seaux  coQtfou^ireut  paisjblemei)t  (eur 
course. 

Les  colons  des  deux  ^tahli^semeots 
D'eurept  pas  de  repos  qu'ils  n'eussenf 
iQstruit  leurs  gouvernements  d'un 
fait  qu*38  cousid^raient  comme  une 
usurpation  et  une  imure.  Mais  les 
EspagnoJs  eurent  satisfaction  les  pre- 
miers. A  la  nouvelle  de  la  forma- 
tion de  la  colonic  britannique,don 
Franeisco  Bucareii  y  Ursuai  gQuver- 
neur  de  Bueao^-i^res »  s'empressa 
d'envoyer  coutre  le  Port-Egmout  cinq 
fregates  portant  qivatoraie  cents  hom- 
mes  de  d^barquement.  Les  Anglais, 
pr^venus  a  temps,  reunirent  quelques 
forces  pjour  faire  avorter  la  tentative 
de  don  Maradiaga,  comnDandant  de 
Tescadre  espagpole;  mais  aux  cinq 
fr^atesde  Buenos- Ayres  ils  n'en  pu* 
rent  apposer  que  trois,  et  une  batte- 
rie  de  unit  pieces  d'artillerie.  On  se 
battit  avec  up  certain  acharnement ; 
mais  U  superiority  du  nombre  ne 
tarda  pas  h  faire  pencher  la  balance  da 
e^t^  des  Espagnols.  Le  10  juin  1770, 
VdiabUssemeat  anglais  tomba  entre 
lejs  mains  des  agresseurs.  Toutefois, 
le  succes  des  trqupes  de  Bueao$-Ayr^ 


n'eut  pas  les  r^ltats  'qu'on  en  avail 
attenous. 

L' Aneletenre  se  montra  violemment 
irrit^  oe  cette  agression,  et  demandi 
une  reparation  eclatante.  Craignant 
que  cette  puissance,  alors  aliieedii. 
Portupl,  n'us^  de  reprtoiiles  ea' 
Am^rique  m^me ,  ce  qui  lui  eAt  ^ti 
facile ,  le  pouyemement  espaenol 
d^sapprouva  oatitement  Facte  ae  bni* 
talite  que  le  gouverneur  Bacareli  avail 
cru  pou voir  prendre  sur  lui,  et  ded^ 
gue  le  Port-Esmont  serait  restitu^  a 
Sa  Majesty  Britanique.  Cette  r6trooes« 
^ion  eut  lieu  en  effet  (*) ;  mais  k  peioi 
les  Anglais  ^taient-ilsrentres  en  posse^ 
sion  dece  point,  qu'ilsrabandoonerent^ 
au  grand  ^tonnementde  leurs  voisio^ 

dependant  les  Espagnols  fixes  a  tt 

!)aie  rran<^i^  ne  donnaient  pas  I 
eur  et^bjissement  tons  les  d^veioppe* 
tnents  dont  il  ^tait  susceptible.  Il  est 
Evident  quMl  n'avait  de  valeur  k  km 
yeux  qq  au  point  de  vue  politique. 
b*ailieurs  ils  s'accammodaient  mal  da 
climat  humide  et  brumeux  de  ces  lies, 
et  aspiraient  a  retrouver  un  soleil  plui 
cbaud.  L'agricuUure  ne  faisait  aucua 
prQgres ;  les  arbres  tran^plant^s  de  la 
Terre-du-Feu  n'avaient  pas  rcussi; 
et  les  colons,  indplents  par  caractere, 
ne  8*0Qcunaient  pas  de  les  rempla- 
cer,  en  acmptant  des  precedes  de  cul- 
ture mieux  appropries  au  climat.  Ce 
fut  done  avec  joie  qu'iis  quitterent 
un  pays  oik  ils  avaient  beai^up  souf- 
fert ,  et  dont  le  s^jour  ne  convenait  oi 
|i  leur  tenm)^rament  meridional,  pi  I 
leurs  habitudes.  Mais  le  gouvernemeat 
de  Madrid ,  voulant  conserver  ce  paste 
^anc(§  de  ses  possessions  colooiale? 
(TAm^'ique,  continua  h  entretenir  ur^ 
garnison  de  quelques  soldats  1^  rextre- 
mit6  occidentale  de  rarchipel ;  et  ses 
vaisseaux  venaient  roouUier  de  tempt 
ep  temps  dans  les  port^  voisinsj  pour 
gavoir  par  quels  ^uipages  ces  n^'ag.e; 

(*)  On  {leut  voir  I««  delails  des  nc|Qaa- 
tiom  diploipatiques  qui  eureQt  lieu  9  ^ 
sujct,  cuns  r^i^peiwiix  pl^ce  a  la  suite  <1d 
voyage  du  capitame  Parker  Hing.  Get  ^n^t^ 
a  eu  commuaication  des  pieces  officielles 
deposees  aiu  arcM^es  du  Fordfu  ofiicen 
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^ent  visits.  U  est  difficile  de  dire  k 
ijuelle  ^poque  precise  la  petite  gar- 
Bisoa  fut  retiree  des  Maiouines;  maig 
k  depart  d^flnitif  des  Espagnols  a  dA 
ivoir  lieu  dans  les  premi^r^s  annto 
dece  liecle;  ear,  de  1810  k  1830,  il  ne 
M  troava  peraoane  dans  oes  lies  pour 
fiB  revendiqufir  la  possession. 

L'importance  des  Maiouines,  eomme 
point  de  relieha  et  eomme  poste  mili- 
tajn,  He  pouvait  ^bapper  au  gouver- 
sement  repoblieain  de  Buepos-Ayrei. 
Eo  1830,  la  fir^ate  VHiriOne,  dom- 
jsaaddepr  le  capitaine  Jewitt ,  mouilla 
^D|  la  Dale  Fran^ise,.et  prit  i)a5se»- 
lioD  des  lies  au  nom  de  la  r^publique. 
€e&it  semblait  annoncer  que  le  gou* 
WQement  r^volutionnaire  de  la  Plata 
allait  s'oocuper  s^rieosement  de  oolo- 
littr  les  Maiouines;  mais  les  violentes 
agitations  auxquelles  les  l^tats  de 
TAmMque  m^ridionale  ^ienl  alors 
a  proie ,  empdloh^rent ,  pendant  quel* 
tpieg  mnto ,  l«s  nouveaux  roattres  de 
est  arohipel  de  donner  suite  k  leurs 
projets  a*etabli$senaent.  On  eroyait 
«*tia  f  ayaient  venone4  enticement , 
nrque,  le  SO  jiiin  1890,  |Nirut  un  d^ 
a«tqiii,  apres  avoir  ^tabli  que  la  r^ 
pobligue  de  Buenos-Ayres  avait  h^rit^ 
detoos  les  droits  de  la  oouronne  d*£s- 
pigDe  suf  les  terras  situto  prC  du 
cap  Hern ,  eontenait  les  dispositions 
miTaiites,  (jtont  nous  eroyons  devoir 
itfvoduire  le  teste : 

Alt.  1**^.  Les  ties  Maiouines  et  les 
ilea  adjacentes  au  cap  Horn,  dan^ 
I'ac^  Atlantique ,  veeevront  un  gou- 
Hmeor  oolitiqiie  et  militaire,  qui  sera 
iiliai^diaienient  nomm^  par  le  gouver* 
Mnent  da  la  EipvbHque. 

All.  3.  Le  gouverneur  poKtique  et 
nilitaice  rMd£ra  dans  l^le  de  la  SQle« 
M,  oil  sera  dvess^  une  batterie  et 
vkir^.le  pavilion  de  la  r^publique. 

Art.  8.  La  gouverneur  velllera ,  dans 
^  ttes  suadites ,  k  Tex^tion  des  lois 
^  la  r^biique ,  et  tiendra  la  main  i 
I'okervation  des  r^lements  concer- 
l^ant  la  p^he  des  phoques  et  de  la  ba- 
«i06  SHr  lea  c^tes. 

Pen  de  tamps  aprito,  on  apprtt,  ea 
l^ope,  que  M.  Louis  Vernet  de  Ham- 
Wfg,  qui  avait  £ait  tout  rtomment 


une  exploration  compile  des  Maioui- 
nes, ayait  ^t^  noiiim^  gouverneur  de 
ces  ties ,  et  qu'il  6tait  parti  avec  cfa  ^- 
mille ,  et  auarante  colons  anglais  et  9l- 
lemands,  pour  eomroencer,  a  la  baie 
Francaise,  I'^tabfissement  projet^. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
faire  observer  que  les  motife  du  d^r^t 
de  Buenps-Ayres  ^aient  passablement 
^tranges.  Une  colonic  qui  s*^mahcipe 
H'h^rite  pas,  par  cela  meme,  des  terrir 
toires  voisins  appartenant  i»  ses  aneiens 
mattres.  Si  cette  singuHire  doctrine 
^tait  admise  dans  le  cod9  des  nations, 
les  l^.tats-Unis  d'Am^rique,  par  exam- 
ple ,  auraient  pu  r^lamer  k  titre  d'h^ 
rita^e  Terre-Neuye  et  le  Canada.  En 
pareilie  mati^re ,  la  force  seule  consti- 
toe  le  droit,  et  c'est  ainsi  que  les  lies 
Maiouines  pass^rent  sous  Fautorit^  de 
la  r^publlque  Argentine.  On  pent  s  - 6ton- 
ner,  du  reste,  que  le  gouvernem^t  d^ 
Buenos- Ayres  ait  cru  devoir  s'appuyer 
aur  des  arguments  aussi  frivofes,  et 
qouvrir  son  usurpation  du  manfeaii 
de  la  l^itimit^.  II  n'avait  pas  be^oin 
d*excuse  poqr  justi^er  un  fait  qui ,  d^* 
puis  longtemps,  avait  acquis,  en  que}* 
que  sorte,  force  (fusa^e  parmi  les  peu- 
pies  civilises- 

li  ne  sera  p^  saqpintj^r^tdesavoir 
ee  que  deyint  en  jpeu  de  temps,  entre 
les  mains  de  M*  v  ernet ,  la  colonie  de 
la  baie  Fran^ise.  L'extrait  suiv^nt 
d'une  lettre  6erite  au  capitaine  King 
par  un  officier  de  s^  amis ,  nous  four- 
nit  k  ce  sujet  des  details  asse%  cu*> 
rieux  :  «  L'6tabHssement  forme  un 
deipi-etrcle  autour  d'un  emplacement 
oft  I'OH  parvfent  par  une  passe  ^trpit^ 
faisant  partie  de  la  baie.  Cette  ^tree, 
du  temps  des  Espagnols ,  toit  d^fen- 
due  par  deux  forts  actuellement  en 
ruine ,  et  dont  I'un  est  destine  k  ren-* 
fermer  les  bestiaux  sauvages^  qu^nd 
on  vient  de  les  prendre.  Le  gouver- 
neur, Louis  Vernet,  me  re^t  avcc 
cordialitj6.  C'est  un  homme  instruit 
et  qui  parle  piusieurs  langues.  Sa  mai-' 
son  est  longue  et  bassQ,  k  un  seul 
^ge ;  les  raurs  sont  de  pierre  et  ex- 
tr^mementepais.  J*y  trouvai  une  bonne 
biblioth^ue  compos^e  d'ouvrages  es- 
pagnols, allemands  et  anglais.  Une 


so 
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conversation  dnim^  ^aya  le  dtner, 
auquel  assistaientM.  Vernet^sa  feoune, 
M.  Brisbane ,  et  ^elques  autres  con- 
vives. Dans  la  soir^ ,  on  fit  de  la  mu- 
sique  et  Ton  dansa.  II  y  avait,  dans  le 
salon  y  un  grand  piano ;  madame  Yer- 
net,  Creole  de  Buenos- Ayres,  chanta 

glusieurs  morceaux  charmants.  Le 
ruit  de  ce  concert  improvise  me  sem- 
bla  strange  dans  les  ties  Falkland,  ou 
je  ne  croyais  rencontrer  que  des  ma- 
rins  et  des  p4cbeurs.  L'^tablissement 
de  M.  Vernet  consiste  en  une  quinzaine 
d^esclaves  qu*il  a  achet^s  du  gouverne- 
ment  Argentin .  a  la  condition  de  leur 
apprendre  un  niftier  utile ,  et  qui  sont 
engages  k  son  service  pour  quelques 
ann^s,  apres  lesquelles  ils  seront  libres 
de  droit.  Ils  ont ,  en  g^^al ,  de  quinze 
^  vingt  ans,  et  paraissent  tres-beu- 
reux.  Le  nombre  total  des  habitants 
de  rile  est  d^environ  cent,  y  compris 
vingt-cinq  Gauchos  et  cinq  Indian^.  U 
y  avait  deux  families  hollandaises , 
dont  les  femmes  6taient  employees  k 
traire  les  vacbes  et  a  faire  du  beurre ; 
deux  ou  trois  families  anglaises,  et  une 
allemande ;  le  reste  se  composait  d*£s- 
pagnols  et  de  Portugais ,  qui  se  disaient 
commer^nts ,  roais  ne  faisaient  rien , 
ou  k  peu  pres.  Les  Gauchos  ^taient 
principalement  Buenos- Ayriens;  mais 
leur  capataz  ou  chef  itdit  un  Fran^ 
fcds  nomro^  Jean  Simon.  » 

Ces  details  prouvent  que  les  colons 
pouvaient  raisonnablement  esp^er  de 
voir  leurs  efforts  couronn6s  de  suco^. 
Malheureusement  une  catastrophe  im- 
prdvue  Vint  fondre  sur  eux ,  et  an^an- 
tit  le  fruit  de  leurs  travaux. 

M.  Vernet  avait  obtenu  non  -  seule- 
ment  le  titre  de  gouverneur  des  Ma- 
]ouines,maisencore  le  privilege  exclusif 
de  la  p^e  dans  les  parages  de  cet 
archipel.  A  peine  invest!  de  ses  fonc- 
tions  officielles,  il  avisa  k  doigner  les 
bAtiments  am^ricains  dont  les  Equi- 
pages d6vastaient  les  bales  les  plus 
peupl^  d^amphibies,  et  tuaient,  en 
toute  saison  indistinctement,  les  bes- 
tiaux  errant  dans  les  plaines.  En  1831^ 
ayant  aper^u  un  navire  de  cette  na- 
tion ,  qui ,  malgrE  plusieurs  avertisse- 
ments  officiellement  communiques  au 


consul  des  Etats-Unis,  Etait  venu  p£- 
cber  dans  les  eaux  des  Malouines,  le 
gouverneur  s'empara  du  bdtiment.  Cet 
acte derepression  attira  sur  M.  Vernet 
et  la  malneureuse  colonic  la  colere  du 
capitaine  americain,  Silas  Duncan, 
commandant  la  corvette  LeainqUm, 
Ce  marin ,  sans  y  ^tre  en  aucune  fa^on 
autorisE  par  son  gouvernement ,  se 
rendit  de  la  Plata  aux  Falkland,  atta- 
qua  a  Timproviste  le  nouvel  etablisse- 
ment ,  saccagea  les  proprietes  des  co- 
lons, et  detruisit  leurs  demeures. 
Plusieurs  d'entre  eux ,  parmi  lesqiieli 
M.  Brisbane  (*) ,  ftirent  emprisonnes 
dans  le  vaisseau  americain  et  acca- 
bles  de  noauvais  traitements ;  on  les 
conduisit  prisonniers  k  Buenos-Ayres, 
oik  ils  furent  remis  entre  les  mains  da 
gouvernement  daas  le  mois  de  f^vrier 
1833.  Les  Etats-Unis  approuv^ot  Ii 
conduite  brutale  du  capitaine  Duncan, 
et  rdclamerent  npn-seulement  des  in- 
demnit^s  pour  le  prejudice  cause  au 
commerce  de  TUnion ,  mais  encore  une 
reparation  edatante  pour  tous  les  pr6- 
tendus  domma^es  que  les  citoyeos 
americains  avaient  personnellement 
eprouvEs. 

Pendant  que  les  Etats-Unis  et  Bue- 
nos-Ayres perdaient  leur  temps  en  d'in- 
terminables  discussions ,  FAngleterre, 
qui  n'avait  jamais  cessE  de  se  considE- 
rer  comme  seule  souveraine  des  lies 
Falkland,  et  qui  avait  ofBciellemeot 
protests  centre  Tinstallation  de  la  co- 
lonic republicaine  (*  *) ,  ordonna  au  coni- 
mandant  de  sa  station  navale  de  TAme- 
rique  du  Sud  d'envoyer  un  vaisseau  de 
guerre  vers  cet  arcbipel,  pour  j  arbo- 
rer  de  nouveau  sescouleursnationales, 
confirmer  les  droits  de  sa  domination, 
et  faire  disparaltre  tout*ce  qui  apparte- 
naitau  gouvernementdeBuenos-Ayres. 
Le  2  Janvier  1833,  les  fregates  la  CUo 
et  la  Tune  mouillerent  Tune  dans  le 
havre  de  Berkeley,  Pautre  au  Port- 
Egmont.  Dans  ces  deux  endroits,  F^- 

(*)  Ce  M.  Brisbane ,  revenu  plus  tard  ■ 
Port-Louis,  fut  assassine  dans  one  levolte 
des  soldats  de  Bueuos-Ayres. 

(**)  Vovei  dans  rAppendix  duTOyV  * 
King  lea  documents  k  1  appui. 
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I  tendard  britannique  fut  deploy^  aa 
bruit  (les  salves  (Jrartillerie.  La  petite 
garnisoD  r^publicaine  mit  bas  les  armes 
saos  resistance ,  et  partit  i)Our  la  Plata 
SDr  UD  schooner  arm6  qui  se  trouvait 
dansla.rade. 

Depuis  cette  6poque ,  les  ties  Ma- 
looines  appartienneiit  a  la  Grande- 
^etaene ,  quoique  cette  puissance  n'ait 

:  rien  tait  pour  en  tirer  les  ressources 
et  les  avantages  que  cette  possession 

\  offre  incontestablement.  En  1834 ,  un 

;  lieoteaant  de  la  marine  royale  fut  en- 
T0?6  k  Port-Louis,  avec  ordre  d*y  re- 
sider;  nous  ne  savons  ce  qu*il  y  a  fait , 
car  ici  s*arr6tent  les  documents  que 
mas  avons  pu  recueillir  tant  en  an- 
glais qu'en  fran^ais  (*). 

(*)  Nous  avons  puise  nos  renseignements 
nr  les  negodations  des  £tats-lJius  avec 
BnoMM-Ayres ,  dans  Touvrage  anglais  intl« 
tiiie:  Tliougiits  respecting  the  Falkland 
iiMs,  par  le  D' Johnson;  dans  la  4>^ 


Nous  n'avons  assur^ment  pas  dit  le 
dernier  motde  I'histoire  des  Maloulnes, 
car  la  position  de  ces  fles  a  Textr^mite 
mertdionale  du  continent  am^ricain 
et  dans  des  parages  pr6cieux  pour  le 
commerce,  leur  promet  une  aestin^ 
non  moins  feconde  en  vicissitudes,  que 
Fa  €U  la  p^riode  de  leur  existence 
dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau 
succinct. 

Toutefois ,  elles  ont  perdu  de  leur 
importance  comme  point  de  reldche, 
le  passage  dans  I'oc^an  Pacifique  par 
le  cap  Horn  etant  de  plus  en  plus  ne- 
glige pour  le  detroit  de  Magellan.  Au- 
iourd'hui ,  il  n*y  a  gu^re  que  les  navires 
»aleiniers  et  eeux  qui  vont  a  la  pdche 
des  phoquesdans  levoisinage  des  terres 
polaires,  aui  aillent  renouveler  aux 
Malouines  leurs  provisions  d*eau  et  de 
viande. 

lettre  de^Junias ,  et  dans  queiques  joumaui 
publies  a  Buenos-Ayres  en  i83i« 


FIN, 
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(Les  lettres  aeih  plac^  aprts  ks  chiffires  indiqaent  la  colonne.) 

A 


Acbekenat-Kanet,  dieu  des  Patagonsi 
3oi — 3a  a. 

Aguja,  espeoe  d'aigle  qu*oii  trouve  en 
Pau^nie,  i3a. 

Aifle  couroiiDe ,  se  trouve  en  PatagODie, 
i3a. 

Aigrette  blanche ,  citee  parmi  les  oiseauz 
de  U  Patagonie ,  14  a* 

Alikhoulip.  Tribu  fu^gienne.  Son  por- 
trait ,  58  a  —  59  a ;  vocabulaire  de  la  langue 
de  ceite  tribu ,  59  et  suiv. 

Alouette&;  on  en  trouve  en  Patagonie,  x  3  b. 

Anabate,  oiseau  chanteur  qui  habite  la 
Pttagonie ,  x4  a. 

AnicaD,  groupe  d'iles  qui  fait  partie  de 
rarchipel  des  BAalouines »  78  a. 

Alison ,  navigateur  angbus,  cite  parmi  les 
explorateurs  du  littoral  de  rextremite  sud 
de  TAmerique ,  36  b. 

Annmbi ,  oiseau  au  brillant  ramage ;  de- 
tails curieux  sur  la  maniere  dont  il  construit 
lonnid,  x3b —  x4  a. 

Ara  patajgon,  perroquet  aui voyaeedans  la 
Patagonie,  jusquViu  dnroit  de  MageUan,  x  5  a. 

Baleines ,  h-^entent  les  c6tes  de  la  Pa* 
(agonie,i5b. 

Banks,  naturaliste  anglais.  Recit  de  son 
aventure  dans  la  Tenre-du-Feu ,  5x  b  et 
Miiv. 

Barnard ,  capitaine  de  la  marine  ameri- 
caitte.Ses  aventures  dans  New-Island,  73  a 
ecsuiv. 

Bamevelt  (ties) ,  font  partie  de  la  Terre* 
du-Feu ,  49  a. 

Baudreux,  plaute  marine  qui  abonde 
dans  les  parages  des  Malouines ,  64  b. 

BcauGuesne-Gouin,  uavigateur  frau^is; 
parcourt  les  mers  australes ,  36  b. 

Beauchesne  (ile) ,  fait  partie  de  Tarcbipel 
des  Malouines,  73  a. 

Bec^n-Fourreau  ou  pigeon  blanc ,  obcau 


Araucans  ou  Aucas ,  habitant  le  pays  qui 
s'etend  de  la  Plata  au  Rio-Negro,  les  Pam- 
pas et  les  versants  des  Andes ,  16  b. 

Arginsola,  historien  du  voyage  de  Sar- 
miento,  35  b. 

Astronomie,  oe  qu*elle  est  chez  les  Pata* 
gons  y  36  b. 

Alterrage  (ile  de  T),  bit  partie  de  la 
Terre-du-Feu ,  49  a. 

Aucas ,  synonyme  d*Araucans.  Yoyez  oe 
dernier  nom. 

Aura  {catltarie  ou  vuitur) ,  vautour  com- 
mun  en  Patagonie;  tres-voraoe;  exhale  une 
odeur  de  putrefaction,  i3 a;  se  trouve  en 
grand  nombre  aux  environs  des  abattoirs  9 
XI  b.  Toyez  Cat/uwte, 

Autruche,  se  trouve  en  grand  nombre 
dans  le  nord  de  la  Patagonie ;  details  sur 
cet  oiseau ;  son  extreme  curiosite ;  emploi 
de  ses  plumes ;  description  de  la  chasse  k 
rautrucne,  xaa,  b. 

Avestruz-Petiso ,  nom  de  la  petite  au-> 
truche  patagone ,  i3  a. 


B 


de  mer  que  les  navigateurs  rencontrent  sur 
les  c6les  de  la  Patagonie,  x4  b. 

Becassines.  Il  en  exisle  en  Patagonie » 
x4b;  communes  dans  les  lies  Malouines, 
65  a. 

Bihoreau,  espece  de  heron.  Voyez  la 
nomenclature  des  oiseaux  de  la  Patagonie , 
x4a. 

Biscache  ou  Yiscache ,  petit  animal  par- 
ticulier  a  la  Patagonie ,  7  a. 

Boeufs,  naturau^  en  Patagonie  ))ar  lea 
EspagQols ;  sont  I'objet  d'un  commerce  as- 
sez  important ,  8  b. 

Bolas,  espece  de  fronde,  arme  des  Pata- 
gons,  a3  a. 

Bougainville ,  die  parmi  les  explorateurs 
de  rextremite  sud  du  continent  americain , 
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36  b;  son  opiiMOii  Mr  U  uilU  def  FaU- 
goos,  19  U)  U  wnfttt  la  ccjonle  du  Port- 
Iiouis  aux  hes  Malbumes,  77  a. 

Bouleau,  arfore  tr^-oommun  dans  la 
Terre-du  Feu,  55  a. 

Brulee  (tie) ,  &it  partie  de  la  Terre-da- 
Fea«4|a. 


Bosvd,  giseanvopmagiuiiMirlesbQrdsdB 
Bio-N^n>  ^e  PaU|oni^,  i3  a, 

Biise  tricolore,  oiseau  de  proie  <|Qi  Ir^^ 
quente  la  Fata^nie,  i3  a. 

hymut  aangataor  anglais,  cite  panid 
les  explorateura  de  la  Terre-du-Feo  et  dci 
paMi  ff  h  ?alf9pnie,  )6  i)^  sen  opnioi 
sttr  G  ladle  des  Patagons,  19  b. 


Cameron^  (|Uq  ^  kjj^  ^^^  4ci  ?ata- 
goiiie;  situation  geograjpbique  de  sa  source 
et  de  son  «nd>oudiure ;  grand  nombre  d*af- 
flvents;  in^possibilid^  d«  determiner  son 
c^orkf^i  « 

6aiiaf<)k.  9  eli  0hie  bnce  esp^ces  ^  ^» 
tagnie,  t$ii ;  eomttubs  dans  les  fkk  Ma- 
kranes,  69  al 

Canneberge,  nlante  qui  croit  dans  k 
TCtre-dtt-Pro ,  99  a. 

Cannibalisme,  Les  ^ueeiens  en  o&t  CM 
adnp^niii^  Atrec  raison ,  97  h. 

Gam.  ifnum^tion  d^  Jirindpaux  caps 
de  la  ntagoiiie ,  'n  b. 

Caracara^  espece  d*aigle  qui  frfquenle 
let  Jibattoirs.  Cetaits  t  i3  a  —  i  t  b, 

Caras-ken,  nbin  aii  ohdf  ^Ktiqne  fles 
Fhtagohis,  39  a. 

Cardamias ,  (Aante  ({ui  se  trbute  dans  k 
Terre-du-Feu  ,55  a. 

tiardiel  \\k  p*),  j^oHei  cbars^  lie  fonder 
una  colonie  sur  fii  ciite  &t  Pataldiile ,  36  b. 

Carmen  (le),  tUlage  espagnoi  de  Patago- 
nle;  sa  fbndation  ,37a;  itde tieht  titi  baane 
I>oUtique ,  38  b ;  descriptbn  de  oel  ^blb- 
vm&A  cMoiiia] ,  3d  b—  3i^ ;  la  H^iiblimie 
de  Buenos-Ayres  s'en  empm ,  ^9  b ;  m 
en  est  d^possedee,  et  s'en  rend  de  noUVeau 
maitretse,  40  a ;  consequences  de  ces  ^ve- 
nements  pour  la  colonie ,  40  a  et  suiv. ;  le 
Oimnen  deviettt  le  It^  d(fi  readjez-vous  de» 
oorsaires  de  la  r^ublHJ[Ul6  Artsentibe ,  4^  •) 
aat  attai)u^  par  les  bronpl^  breatliehn^t  ^- 
fiiie  de  ces  demiires ;  d^ils  stir  eet  eva- 
nemeint,  4a  a  et  suiv.;  siluacion  precaire  de 
Hi  colonie  die^uis  celM  ipoque,  43  b  — 
44  a. 

Casubati ,  cbaine  de  monlagnes  de  la  Pa« 
ngbnie ,  a  b. 

iCatharte,  oiseau  de  p^ioie  commnn  en 
Faia|onie;  tris^vide  de  la  cbair  des  corps 
nmrts ;  est  utHe  aux  Am^cains ,  x3  a ;  fr^ 
quente  les  saloirs ,  i  x  b. 

Caucabues ,  nook  donni  aux  Prtagons  par 
ks  Cbonos  du  Cbili  ,17  a.  (Note.) 

Cavendish ,  navigateur  angbds  qui  idiorde 


nion  sur  la  iaiue  des  mdigebes ,  19  b. 

Geleri ,  se  trouve  en  grande  abondance 
dans  la  Terre^u-Feu ,  55  a ,  et  dans  les  iles 
Mdoidites ,  63  b. 

Ceremonies,  —de  la  nubility  aS  a,b ;  da 
mlHage,  iSf  B  — 16  a;  des  funiraiUei,  sftb 

—  27 ;  de  la  conjuration  pottr  la  guMoa 
das  Adades,  So  B  —  3i  a. 

Chaoua,  nom  donne  aux  Patagons  pr 
B^utaliiviMe,  t^a(Nota]^ 

Charles  (Terre  meridioiiale  d«  rel) ,  par- 
tie  Hnportante  de  b  Terre-du-Feu ,  48  •• 

Oiakse.  Cbasse  au  mara ,  7  a ;  an  guanaqae, 
8a;  a  rautrucbe,  tabt  au  plieque,  i!>b 

—  16 ;  aiii  taiireaux  et  aux  chevaux  no- 
▼ages  dans  les  iles  Malouiaes «  7 1  b. 

Ch&tellux,  montagne  de  Tile  floMi^t 
68  b  I  exeufsion  anr  cetta  iMtttogaei  70  a 
et  suiv. 

Chevaux,  natureKs^  en  Patagonie  par 
1^  £uro|>4eAs,  tl  b;  mani^  dont  les  indi- 
genes les  hamachent,  ai  h;  tlvant  k  XkA 
saoTaj^  dabs  les  fles  Malouines,  64  b. 

CheVCcbe ,  espieee  de  cbotielte  qu*0B  tm- 
oontre  en  Patagonie,  i3  b. 

(Ridley  (Xobb) ,  hdvigat«ar  angMs )  visile 
le  port  Famine  en  Palafonte,  36a. 

Chilian ,  volcan  de  la  Paiagonie,  3  ii. 

Christianisme.  N'a  jamais  ete  adopte  par 
hat^bgodi,  Sab. 

CigG|^ne,  cit^  dans  renumdatiM  d« 
obeaax  dehassiers  de  la  Fakgooia ,  <4b. 

ailment  (Saint-} ,  imlenn  de  la  Htagoaiei 
3  a. 

Condor,  oiaean  de  pvoie  qui  NfM^^ 
lea  folaises  de  la  ^lagonie ,  iS  a. 

Contagions.  Les  Patagons  en  ont  ana 
frayeu'r  extr&me;  eatte  ihiyear  las  pfOM  k 
des  actes  de  ofuaute,  3i  b. 

Gonti  (ife) ,  une  des  principales  da  IV- 
chipel  des  Malouines.  Yoyet  ^iedad, 

Cook ,  visite  la  Terre-dn-Fen ,  36  b. 

Cord  (Simon  de),  navif^atevr  boltaidaii; 
visite  la  Paiagonie  ra^dionale,  36  a^ 

Cormorau ,  cit6  au  nombre  dci  oisaaa 
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lqMtimi«s  de  la  Pafagonie,  i5a;  Gomman 
dans  MS  !le«  Mitlonines ,  65  a. 

Gorrfentes ,  tm  des  princlpeox  caps  de  la 
Patagooie ,  i  a. 

Gosmogoni^  det  Pataeom,  S3  b. 

Couf  ouar,  tigre  amimdii ;  ae  trtmn  tn 
nta^flw  y  o  a* 

Cnpaada.  H  n'euste  qu'iiM  mte  esp toe 
de  eea  reptiles  en  Patagonie,  x5  a. 


Oration  de  Iliomibe  el  des  animaux,  s^ 
Tant  les  Paiagotn,  33  ti. 

Cresson,  se  troave  en  grande  abondanee 
dans  la  T^re-dti-F^a  y  55  a. 

Crislant  troer^  en  Patagonia  sor  1e 
hotd  des  telines,  6  a. 

Cttlte  des  Pfetagons.  3b  a  et  luir. 

^gae ,  fa^  parae  .des  ofsevux  igoaHoaes 
dfl  Fstagonie,  ^S  a;  hibitt  atmi  lea  flekHiH 
louines,  65  a. 


D 


I « MfMBiMil  ks  »ers  de  le  Pa 
tegenie,  i5b. 

Degennes ,  navigateur  fran^;  Tisite  TtK 
kWte  a^  4e  YAmki^,  26  b. 

DeaMo,  port  de  la  Patagonie;  fos  fis|» 

iua],37a« 


Midtede  (aio-) ,  peiitt  livUre  de  Ai- 
tagonie,  3  a. 

ObKM  da  fiUU«  oiaeM  qui  ae  ttoure 
aussi  en  AittifMie,  iS  b. 

Dnfce « yime  ia  Patt^naie ,  35  b ;  aii  opi- 
«■  llaFlinfinwit  colo-     fekns  aar  k  tajHe  daa  pMageos,  19  b. 

Due ,  oiseau  nocturne  ipai  m 
PalegCBiB»  x3  b^ 


£ 


Mawridae  quiM  de  raMi  dtf»  Ja 
iie«  6b. 
Fchasacs,  oiseaax    qui  se  rencoatvaat 
insja  PadaciiNiie,  14 b. 
Eflraie,  oiaean  nodum  qui  ae  4nenve  en 
fitagoaie,  idb. 
E^nont  (pert),  4aaa  lib  PaElabd(^ 


Engoidew^ls.  Get  ommh  eiMlA  m  Ma- 
l^iMtfe^  iSb* 

Epilation ;  est  en  usage  ebea  Jai  |Pii«ge^, 

litenomes ,  animaux  fouissetn  ^ui  Wmii- 

■t  les  pUnes .de  li  Mi^mde,  6  b. 
l^lourneau  militaire.  Get  oiseau  hafiitnia 


Anglais  y  fondent  un  etablissement ,  7a  b     Patagonie,  i3b. 


—  77  b. 

cJephant  marin.  Toyez  Phoque. 

imueace  des  PMagons^  84  a. 

Babia.  Aaour  ^xeaasif  des  ^tagens    Vett«  49a 
pour  leurs  enfants,  a6  b. 


Eudromie  ou  Martinete ,  espece  de  per- 
drix  ressemblant  k  la  pintade ,  x5  a. 
tfioatt  (ttH^,  font  peHie  He  kl^asM-du- 


/ 


Falkland ,  nom  par  tequel  les  tAnf^  dk- 
i^nat  tel  flea  IKfiloniMB,  6)  a.  Toyex 
Mahuuus, 

Fiftland  (eMMd),  bras  de  mer  qri  a6pare 
rfle  Soleded  de  Hie  Falkland,  «S>b. 

Falkland  (ile),  la  plus  grande  des  Ma- 
louines ;  sa  description ,  7a  b. 

Famine  (  port).  Emplacement  de  la  pre-> 
iniere  colonie  eapagnoie  de  Patagonie.  De- 
(siU  sur  Ui  tondaiion  je  cette  colorize ,  36  a. 

Fetichisme.  Le  culTe  des  Patagons  &t 
ttne  espece  de  feticbisme,  3o  a; 

Flamingo.  Toyez  Flammeutt, 

Flammant.  Details  interessanls  sur  cct  oi- 
icau  et  sur  la  roantere  dont  il  construit  son 
iHJ,  T3a—  lib. 

FleuTes  de  la  Patagonie,  3  a. 


Floras <M90),  londe,  afae  Sennittito, 
la  colonic  de  Port-Famine,  36  ik 

Florida-^lttaoca,  iKMn  deusii  k  k  celonie 
aspagnote  du  porl  Saint-JidieB ,  3?  a. 

Foulque.  Voyez  k  noAeiMklHre  des  4i- 
eeaux  patagoas,  24  h. 

Fournier.  On  trouve  deux  especes  de  cet 
oiseau  dans  k  Terre-du-Feu ,  56  b. 

Fran^aise  (baie),  k  plus  grande  de  cellea 
qui  dAcoiipent  lelittoMil  de  iTk  Soledad,  68  b; 
sa  description.  79  a;  hisloire  de  fetabtfslfe- 
ment  fondi  dan<k  cette  bate  par  Bougain- 
ville,  77  a  et  suiv.;  delaib  sur  k  celoirfe 
que  les  Espagnok  y  fonderent  dans  la  suite » 
78  b. 

'    Fl^&zter,  voyageur  fran^is;  visile  I'tAlri- 
niite  sud  de  TAmMque,  36  b. 
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Froward ,  un  des  caps  prindpaux  de  la 
Patagoiiie  meridionale ,  a  b. 

Fucus  giganteus.  Deicription  de  oette 
plante  marine,  tret-conimune  dans  les  pa- 
rages de  la  Terre-du-Feu,  55  a  et  suiv. 

Fuegiens,  ou  habitants  de  ia  Terre-du- 
Fen;  leur  ^rtnil,  costume,  habitations, 
annes,  maniere  de  nayiguer,  occapations, 
nourritore,  56  b  —  5;;  les  Fuegiens  soot 


Galmel  (Saint-),  an  des  nombreuz  ca« 
naux  qui  divisent  la  Terre-du-Fea  et  abou- 
tissent  an  ditroit  de  Magellan;  sa descrip- 
tion, 46  a. 

Gallegos,  fleure  de  Patagonie,  dont  le 
cours  est  encore  an  probleme,  3  a. 

G^e  national  des  Patagons  ,33  b  —  34. 

George  (Saint-) ,  un  des  principaax  golfSes 
de  la  Patagonie,  a  b. 

Glouton-grison,  espece  de  furet  qui  ha- 
bite  la  Patagonie;  repand  une  odeur  de 
muse  qaand  on  le  poursnit ,  6  a. 

Gobe-mouche,  petit  oiseau  common  dam 
la  Patagonie  septentrionale ,  i3  b. 

Golfes.  l^um^tion  des  principaax  golfes 
de  Patagonie,  9  b. 

GooTemement  on  syslime  politique  des 
Patagons ,  35  a. 

Grebe ,  oiseau  aquatique  de  la  Patagonie, 
i5a. 


cannibales,  57  b;  qualites  intellecladb  d 
morales  de  ce  peuple;  religion,  5Ss;eDii- 
motion  et  portrait  des  principalet  tiibu 
ftiegiennes,  5S  a  et  saiv.;  Ungues  fucgienMs, 
59  et  suiT.;  —  k  quelle  race  appaitW  oe 
peuple,  6x  b  —  63  a. 

Funerailles  (cer^onie  des)  ches  In  P»- 
tagoDS,  a6  b  —  97. 


Grimpqpeau.  Get  oiseaa  se  troirre  nr  k 
Terre-du-reu ,  56  a. 

Grive.  On  trouYe  oet  oiseau  sur  la  Tcrve- 
du-Feu,  56  a,  et  dans  les  iles  MalouioMi 
65  a. 

Gua^uti ,  espece  de  oerf  qoi  se  troufea 
Patagonie ,  7  b. 

Guaiteoca ,  golfe  de  la  Patagonie  oeddett* 
tale ,  a  b. 

Gualicbu  (arbre  du) ,  personnifioatioa  di 
dieu  des  nations  australes,  3a  a,  b. 

Giunaque ,  animal  de  Tespece  da  bm 
et  de  la  viffogne ;  parcourt  en  petiles  troo* 
pes  les  plaines  de  la  Patagonie;  details  en* 
rieux  sur  son  caractere  et  ses  nMeurt,  7b 
—  8. 

Guajaneco,  grouped'Ues  dans  les  pangn 
du  d^troit  de  Magellan ,  47  a. 

Guya ,  animal  tres-commun  dans  les  sn- 
rais  de  la  Patagonie  septentrionale,  7  a. 


H 


Hawkins  ( Richard ) ,  naiFigateur  anglais ; 
visite  le  port  Saint-Julien  en  Patagonie, 
36  a ;  son  opinion  sur  la  taille  des  Pata- 
gons, 19  b. 

Hennite  (Jacques  T);  cotoie  la  Terre-du- 
Fen,  36  b. 

Heron,  dtik  parmi  les  oiseaux  de  la  Pa- 
tagonie ,  14  a. 

Hirondelles.  H  y  en  a  en  Patagonie ,  i3  b ; 
se  renoontrent  en  grand  nombre  dans  les 
lies  Malouines ,  65  a. 

Histoire  des  ^tablissements  espagnols  de 


Patagonie,  35  b  et  suiv. ;  idem,  de  Is  (ie- 
couverie  et  des  etablisscments  des  iles  lb- 
louines,  7  b  et  suiv. 

Horn  (cai>),  details,  49 h;  dans  qocDe 
saison  on  doit  le  doubler,  5o  a. 

Homero.  Singuliere  maniere  dont  est  fli* 
seau  hit  son  nid ,  14  a. 

Huiliches ,  nom  donn^  aux  Patagons  pir 
les  Araucans,  17  a  (Note). 

Huppncerthies ,  grimpereaux  comouni 
dans  le  nord  de  la  I^tagonie,  i4  •• 


I 

Ibis ,  cite  parmi  les  oiseaux  de  la  Fata-         Insectes ,  nombreux  et  interessaats  <b 

gonie,  14  a.  Patagonie ;  en  grande  quantity  dans  ks  M- 

Inaken,  nom  des  tribus  patagones  du  lines,  i5b. 
and,  17  a« 


Jaguars.  On  ne  tronve  aucun  de  ces  ant-         Jasons  (iles) ;  font  parlie  de  r< 
maux  en  Patagonie ,  7  a.  Malouines ,  93  a. 


COTHSmiES  DAJUS  LA  PATAGONIE,  etc. 


87 


Jonc  Cette  plante  se  troiiTe  en  abondance 
dans  les  iles  Malouines ,  64  a. 

Joseph  (Saint-) ,  an  des  priDcipaux  golfes 
delaPatagonie,  sb. 

Joseph  (Saint-),  colonie  espagnole  de  la 


Patagonie,  37  a.  Les  Patagons  la  devastent 
et  en  massacrent  les  habitants,  38  a. 

Julien  (Saint-) ,  un  des  poiis  de  la  Pata- 
gonie.  Les  Espagnob  7  fondent  un  ^tablia- 
sement  colonial ,  3?  a* 


Kechnina ,  nom  dea  mois  dans  b  langue         Kelp ,  nom  anglais  da  fiieus  figanteus, 

pitagone,  34b.  Description  de  cette  plante  marine,  55  el 

Keka-kenohu^ ,  lynonyme  d*etrier  dans  aaiv, 
h  laogoe  patagone ,  94  b. 


Lacs  de  la  Patagonie.  Qaelcjues-uns  sont 
sa]^3b. 

Lapins,  vivent  k  Tetat  saavage  dans  les 
lies  Maloaines ,  64  b. 

Lemaire,  na^igateur  hollandais;  decoaTre 
le  detroit  oui  porte  son  nom,  36b;  son 
opiDion  sur  la  taille  des  Patagons,  19  b. 

Lezards.  H  en  existe  quatre  especes  en 
Pktagonie,  x5a. 

Lion  marin.  Yoyez  Otarle. 


Lions  marins  (lies  des) ;  font  pattie  de 
rarchipel  des  Malouines ,  73  a. 

Lois.  II  n*en  exbte  pas  chez  les  PatagonSi 
35  a. 

Loais  (Port-) ,  village  fonde  par  les  Fran* 

nau  fond  de  la  baie  Fran^aise ,  dans  I'Ue 
jdad,  7a  a — 77  a. 

Loop  rouge  de  Patagonie  {eanis  juhattu), 
Toyez  r^numeration  desanimaux  de  cepays, 
6  a. 


M 


Magellan ,  reconnait  la  Patagonie  en  i  Sao, 
35  b ;  apn  opinion  sur  la  taille  des  Patagons , 
zgb. 

Magellan  (detroit  de).  Situation  geogra- 
phique;  dimensions;  distance  entre  les 
principaoz  points;  description  generale; 
arantages  du  passage  par  ce  detroit  poor 
aDer  dans  Foc^n  Pacifique ,  44  a  et  suiv. 
^  Malouines  (Qes).  Description  generale, 
situation  g^raphiqoe,  aspect,  62  a,  b; 
formation  de  ces  iles ;  climat ,  63  a ;  produc- 
tions ,  63  b  et  suiv. ;  enumeration  des  prin- 
cipales  iles  de  cet  archipel  ,73a;  histoire 
de  sa  decouverte,  76  et  suiv.;  fondation 
d*an  etablissement  firan^ais  et  d'une  rolooie 
anglaise,  77  a,  b.  Les  Malouines  cedees  k 
FEspagne,  77  b,  et  abandonnees  ensuite  k 
TAngleteiTe,  78  b.  La  republique  de  Bue- 
nos-Ajrres  s'en  empare,  et  y  envoie  un  gou- 
vemeur  qui  fonde  un  nouvel  etablissement 
flir  les  mines  de  Fancienne  colonie  fran- 
{aise ;  details  sur  cet  etablissement.  Discus- 
sions entre  les  ifitats-Unis  d'Amerique  et  la 
rqNjblique  Argentine  au  sujet  des  iles  Ma- 


loaines ,  80  b ;  cet  archipel  repasse  sous  la 
domination  de  TAn^lelerre,   80  b  —  81. 

Mancbot.  Voyex  Pin^in. 

Mara.  Lievre  d*Amerique,  commun  en 
Patagonie.  Details,  7,  a. 

Martinete.  Yoyez  Eudromle, 

Mbaracaya ,  espece  de  chat  sauvage,  corn- 
man  en  Patagonie,  6  a. 

Medielena ,  volcan  de  la  Patagonie,  3  a. 

Mere-de-Dieu  (ile  de  la),  fait  partie  de 
Farchipel  de  Tolede ,  46  b.  Yoyez  la  des- 
cription du  detroit  de  Magellan ,  44  a  et  suiv. 

Merles.  On  en  trouveen  Patagonie,  x3  b. 

Minchimadiva,  volcan  de  la  Patagonie,  3  a. 

Moqueur  de  Patagonie.  Details  sur  cet 
oiseau,  x3  b. 

MoufFette,  quadrupede  qui  habile  la  Pa- 
tagonie ;  repand  une  odeur  felide  quand  on 
Tapprodie ;  sa  fournire  sert  a  faire  des  v6- 
teroents  aux  indigenes  ,6  a. 

Moutons,  introduits  en  Patagonie  par  les 
Europeens,  8  b. 

Muscisaxicole ,  petit  oiseau  de  Patagonie* 
i3b. 


N 


Nacumto ,  espice  de  chouetle  particu- 
licte  a  la  Patagonie  et  aux  contrees  magel- 
haiqiies,  x3a,b. 

Nahneihapi ,  lac  de  Patagonie ,  3  b. 


Nandu,  nom  amMcain  de  rautniche; 
nandu  nain ,  petite  autruche,  appelee  par  les 
indigenes  avesiruz  pet'uo,  i3  a. 

Narborough ;  visite  les  terres  austnlflf , 


to 
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dt  h ;  son  o]f)tiiioii  sur  la  ttafle  del  Patagons, 
19  b. 

New-bland ,  une  des  Hes  de  rarcbmel  det 
MalouiiMst  aTenture  d*tiii  tlcmveau  Robki- 
sou  abandonni  dam  cette  tie ,  73  a  at  Mi- 
▼antcs. 

Nigaudf  (ile  des) ,  Cait  partie  de  la  Tenre- 
dii-Feu,  49  a. 


Nodal  (&arci4  de} ;  parcoDft  le  d^Hde 
Ijemaire,  36  b. 

Hombre  (noois  de),  tres-nombreoz daw 
)a  lan^ue  pata^ne .  35  a. 

nodrt  (bliwier  ae) ,  tisile  la  Patagonii 
meridionale ,  36  a. 

NoniFeUe  (ile) ;  fait  partie  de  la  Teffe-da- 
Feu  f  49  a. 


O 


CCuf  (tie  de  1*);  fait  partie  de  la  Tenre- 
du^Feo,  49  a. 

Oie  antarctique  9  oiieau  acpiaticpie  qui 
▼oyage  jos<{u*i  la  Terre-du-Feu,  iS  a; 
aboiide  dam  les  ties  Malouines,  $5  a. 

Oies  (ile  des) ,  feit  pariie  de  la  t^rre-du* 
Fea,  4da. 

Ophtbalmies;  eommimes  cbei  lea  Pata- 
gons  du  Sud ;  pourqtioi ,  &8  b. 

Orbigoy  (dj,  ▼oydeieur  fran^ais  qui  a  vi- 
fiti  la  Patagonie,  et  aont  les  ouVrages  ont 


particuliJTement  aerti  k  h  rMactiaii  deh 

notice  relatiye  k  oe  Dajs*  4  b. 

■  *  Osomo ,  Tolcan  ae  fa  Paiaaonie ,  3  a. 

Otarie  po  Uoq  |narin«  aipeee  ^  phoqve; 
sa  description ,  65  a ,  b ;  otarie  ae  loonier, 
9u  ours  marin;  delailSf  66  a;  otarie  mo- 
lone;  oe  qui  distingue  cette  espeoet  66 M, 

Ours  marin.  Toyez  dtarie, 

t)utarde,  commune  dajis  tes  Ilea  Maleninn, 
65  a. 


Pajero ,  espece  de  chat  sauvage  qui  ba- 
bite  les  plaines  dela  Patagouie,  voisines  dtt 
Rio-Negro  ,6  a. 

Patagoii$  signifieatfon  et  origine  de  oe 
nom  ,174,  ef  dans  la  note  de  ta  m^me  c!t>- 
lonne. 

Patagonie ,  vislt^e  seiiTement  dans  un  but 
scientinque;  tres-feu  c6nnu<s^  surtotlt  kn 
centre,  a  a;  fiknites ,  Vendue,  situation 
g^ogt^rpfaiqlre ,  configuration,  ^  a,  b;  as- 
pect, 3  b;  biatoire  Uaturetle,  6  a  ^  sidv. 

Patagons.  Lhriltes  du  pays  !iabi(i&  par  ce 
peiiple;  sk  divistoti  en  deux  tribtis  prind- 
pales ;  HoihS  que  ttti  oni  dbhnfe  les  nations 
Toisines  et  les  i'ova^urs,  17  a;  portrait  d6s 
Patagons  du  nord ;  que  faut-il  crolre  de  oe 
qu'on  a  dit  de  leur  tatfle  ^gatitesquef  opi- 
nion des  Toyagetirs  &  ce  ixi^ei ;  solution  de- 
finitive de  la  question ,  17  b  et  SUiv. ;  cOstuWe 
des  Patagons;  ttiauTere  dont  its  se  pelgnent 
Ic  visage ,  «o  b  —  4*  ;  leiir  caractcrc ,  it  t) ; 
fours  macurs  et  usages,  dt  b  et  sulv.;  leUf^ 
amusements ;  jeu  du  pitma ,  la  a ,  I3 ;  )eur 
noUhriture,  lab;  leurs  armes  offOfisites, 
23  a ;  leurs  signes  telegrapblqnes ,  a3  b ; 
armcis  d^ensives  et  costutae  de  gtieri^,  iS  b ; 
leur  maniere  de  ikire  la  guerre,  a4  a;  faat*- 
nacbemeot  des  chevaux  ,24b;  point  de  po- 
lygamie  chez  les  Patagons  du  Nord ,  35  a ; 
enaalcae  des  feUHMs;  ceremonie  par  la- 
4pielle  on  eelebre  ia  imbiltte  des  fittea, 
a5a,b;cereaioDiediiiDaita9ea5i>  —  26a; 
Iriale  eandiliMi  des  lemaaes «  26  b ;  amour 


des  Patagons  pour  leurs  enfants,  ib. ;  cere- 
monie  des  funerailles ,  26  b  —  27 ;  Paiagont 
dii  Sud;  leur  p^rtrak,  2;^  b  —  ?§  a;  ieois 
deme'ures  6u  toldos,  2»  T>;  maladies  des  jaiWi 
oommuues  diez  c^  Indiens,  pourquoi,  iA  p; 
la  polygamie  est  en  vsage  dans  cWte  tistwi, 
U>.;  costume,  tb.;  description  oTiih  top- 
beau,  29  a;  caract^re,  (raits  distiilciw« 
dp  a ,  b ;  crorances  reUgieuses  des  deux  iH' 
htts;  superstitions,  SoHsiiiv.;  oereOioaieja 
rinvocation  pour  la  guerison  d^  mala^i 
3o  b  —  3i;  la  cralnte  des  contagions  resd 
les  Patagons  bai4>ares ,  i  z  b :  farbre  du  gu^ 
fichu ,  personniCcation  du  qieu  lies  natioas 
australes;  descH|)tion  de  cet  arbre,  32  a, ^; 
tek  Patag6ns  n'ont  pas  voulu  adopter  le  clim- 
tlanisme ,  32  b  —  33;  leur  eloqueiice  oalih 
I'elle,  et  logiqtie  die  tear  esprit^  3^  a;  lears 
idi§es  ^slronomiques.  ^4  b ;  leur  systeme  po- 
litique ,  35  a ;  leu^  etat  social ,  35  a ,  b. 

Pecari  ou  sanglierifAmerique^  seth>uve 
en  Patagonie ,  7  b. 

Pdcbo;  point  pi^tiquee  pair  lea  Alisons, 
22  a. 

P^cherais,  tribu  lu^ienne.  58  a;  ion 
poVtrail ,  59  a. 

Pei^as ,  golfe  situe  sur  la  c6te.ocddenlale 
de  la  Patagonie,  2  b. 

Phoque.  Principales  especes  qti*on  troiire 
en  Patagonie.  DeseriptioQ  de  la  fMe  dei 
pboques ,  i5  b -^  16 ;  pboqtMs  dea  lies  Mi- 
louines ,  65  a  et  suiv. ;  nMeiirstfe  lasp^ie 
phoque  ixxedlepkanit  meriif,  ^  «  miff. 


CONTENUES  DANS  LA  PATAGONIE,  etc. 


Fie  des  cbamps,  cite  parmi  les  oiteaui 
pttagons,  x5a. 

PicaniUa,  nom  que  les  Gauchos  de  PaU- 
fjUk  donnenf  h.  la  poitrine  du  nandu  ou 
aotrudie  au^icaine,  i^  b. 

Kchi,  amini^  du  genre  tatou,  Detaib, 

Piedra  (don  Juan  de  la),  foodateur  de  la 
ttiome  de  Saint-^oaeph,  T?  a;  sa  condulte 
iMrbare  et  imprudeiite  enters  les  indigenes, 
37  b. 

ligeoDs ;  tres-nomoreuz  en  PaUMiife  peii- 

.  Wlar,  aooa  d' w  Mp  <|Hi  tnuM  k  Tarr^ 
da-j^eo  ao  nord-ouest,  49  a. 
Pihoa.  tecripliaB  da  ee  jeu,  as  a,  b. 
ftwheicay  deaartMr  espagMl;  tk  met 


a  la  Ute  d'une  troupe  de  brigands ,  41  b. 

Pingoin.  Get  oiseau  frequenle  les  ilesM«« 
louines ,  65  a. 

PinsoB.  Get  oiseau  habite  la  Tene-du-Feu, 
56b. 

Pipi ,  petit  oiseau  de  Patagonie,  i3  b. 

pQlygamie ,  n'existe  pas  che%  les  Patagons 
du  rford ,  a5  a ;  est  permlse  cbez  les  Pata- 
gons  du  Sud ,  a8  b. 

Population  de  la  Patagonie ;  pourquoi  elle 
est  si  faible ,  eu  igard  k  Tetendue  du  pays , 
17a, b. 

Propbetesses,  lemiMa  cbargte  d'inve- 
quir  le  dieu  du  mal  des  Palagons,  3o  b. 

Rpopriale  $  n*«wsto  pat  ehea  les  Palagons, 
35  b. 

Piralobfli ,  ttatioA  q«i  babite  Fespaea  con- 
pris  wira  Wa  Anucans  at  Its  Palagoiis,  16  b. 


Q 

Qnro§B  (li  P.) ,  <it  ^hargl,  par  le  gou-     Tenieineiil  espagnol ,  de  fonder  uu  ^tablisse- 

uent  ea  Patagohie ,  3<$  b. 


R 


Hata^bOTM,  eiMav  wA  MquenM  la  d(- 
tnitdaUkgeUaB,  4Sb. 

ttte.  Qet  mamm  fraqnedte  le  aevd  de  la 
fkUfonie,  14  b. 

wkiii  Itiia-iifMnbreox  eo  Palageide,  €  b. 

^mtad  de  Patagonie.  Details  sur  les  ruses 
tf  I'effronierie  de  cet  animaly  6  b;  renard 
^  ias  Haloiiioes,  64  b. 

4bea  pennata ,  nouvtlle  eqi4oe  d*autracbe 
dMaiittfte  par  BI.  d^Orbigny  daai  la  Pata- 


{^onie ,  ct  qui  ta  jusqn'an  d^troit  da  Magel- 
ail,  xab. 

Rbioomie,  espece  de  foormilier  eommun 
en  l^tagonie ,  zSb. 

llio-Ncgro ,  principal  fleure  de  la  Pala* 
gonie ;  situation  eeograpbique  de  sa  source 
et  de  son  embouenure ,  3  a. 

Roitelet ,  babite  la  Patagonie »  i3  b  el 
la  Tffrre-du>'Pett ,  56  a. 


Saavedn  (Hernudarias  de) ;  expedition 
iNhemreuse  quH  tait  en  Patagonia,  36  b. 

Saladero.  Toyez  ^aldir. 

Salines;  nombreuses  en  Patagonie;  leur 
hnnation ,  5  b  ;^renferment  des  nids  de  flam- 
annts,  14  b;  on  y  trouve  de  grandes  quan- 
^  d'auedies,  i5  b. 

Saloir ,  endroit  ou  les  fermiers  de  la  Pa- 
1^M>^  tueat  lea  bwi(s  et  salent  leur  viande 
foar  la  vendr*  Q«  reijporier.  Detaili  els' 
lilMK  aur  Ge|te  operation,  ^^rgemeot  et 
dneeement  des  animaux ,  etc  I^ain  dca 
crfna  MMir  lea  oa,  qii*ib  Uissent  sans  ean- 
fbi;  adresae  et  ferocite  des  ouvriers;  bor- 
>iUe  spectoda  ipia  preicnta  ha  aaloir,  9  a 
dsaiv. 

to^giw  y  ae  trouve  dana  la  Pati^onie ,  6  b. 
Son  ofiaiiMi  mr  k  taitte  dea 


Patjfona*  35  b  —  xg  b ;  il  fonde  k  ctlonie 
de  Pori-Famine ,  36  a, 

l^aripiento ,  moniagne  de  la  Xerre-du-Feu ; 
sa  descriptiod ,  48  b. 

Scboulen ,  compagnon  de  Toyage  de  Le- 
maire ,  36  b ;  son  opinion  sur  la  taille  des 
PalaMS,  b8  b  —  19  b. 

sd>ald  (lies) ,  les  mtoies  que  les  Ika  Ja- 
sons ,  dans  rarebipal  des  llakuinea ,  ?3  a. 

Sel ,  tres-abondant  dans  k  Patagonie,  5  b. 

Sierra  Nevada  de  ka  Andes ,  ebabw  de 
monlagnesqui  travefse  teute  rAmArique, 
en  commen^ant  an  cap  Froward ,  en  Mago- 
iae,9b. 

Singes.  On  na  trouve  aucwi  da  oes  aai* 
maux  en  Patagome ,  7  a. 

Sol.  Constitution  du  sol  de  k  FMagattai 
4b  —  5a, b. 
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Solander,  naturalble  angtais;  r6cit  de  son  rAmerique,  iiisqu*au  40*  degrc  At  latitudB 

avealure  daos  la  Terre-da-Feu ,  5i  b  et  australe,  35  b. 
«iiv.  Sorcieres.  II  y  en  a  en  Patagonie ;  ce  aont 

Soledad  (la)  ou  Conti,  la  plus  interes-  ies  miuistres  du  culte,  3o  b. 


sante  des  iies  Malouines ;  description ,  68  b 
et  Miiv. ;  productions ,  70  a  et  suiv. 


Souris ,  Ires-nombreuses  en  Patagonie,  7 1. 
Spielberg,  visite  la  Patagonie  mendio- 


Solis  ( Joan  Diaz  de) ,  longe  Ies  odtes  de     nale ,  36  a. 

Superstitions  des  Patagons,  3o  a  et  suiv. 


Tangara ,  petit  oi^au  qui  frequente  Ies 
marais  de  la  Patagonie,  i3  b. 

Tatouage,  D*est  pas  en  usage  cbez  Ies  Pa- 
tagons;  ils  le  reroplaoent  par  la  peinture , 
ai  a. 

Tehuel,  lac  central  de  la  Patagonie,  3  b. 

Tebueldics,  nom  des  tribus  palagones  du 
Kord,  17  a.  Yoyei  Patagons, 

Tehuel  bets ,  uom  donne  auz  Patagons  par 
Falknor,  17a  (Note). 

Tekinica,  iribu  fuegienne;  son  portrait, 
58  a,  b;  vocabulaire  de  la  langue  de  cetle 
tribu,  5g  et  sniv. 

Terre-du-Feu.  Explication  de  ce  nom, 
48  a  (Note);  situation,  configuration,  des- 
cription generaie ,  48  a  et  suiv. ;  aspect  et 
climat,  5o  b  et  siiiv. ;  hisloire  naturelle, 
54  b  et  suiv.;  habitants,  56  b  et  suiv. 

The  ( plante  an) ,  particuliere  aux  iles  Ma- 
louines; peut  rcni placer  le  the  ordinaire, 
70  a. 

Thinocore ,  oiseau  cite  dans  Vhistoire  na- 
turelle de  la  Patagonie ,  x4  a. 

Tigres  (ile  des),  nelite  ile  situee  dans  le 
lac  Nabnelhapi ,  3  b. 


Tinpmoiis,  espte  de  perdrix  patagone* 
i5  a.  '^'" '■»•»»• 

Tiremenen,  nom  donne  anx  Patagons  pv 
Ies  habitants  de  la  Tene-dn-Feu ,  17  a 
(Note). 

Tolderia,  nllage  patagon,  17  b. 

Toldo,  tente  &  Patagons ,  aa  a  — •  38  b. 

Tolede  ( archipel  de);  details  sur  cetle 
reunion  d'iles,  48  b.  Yoyez  la  descriptioa 
du  detroit  de  Magellan,  44  a  et  suiv. 

Tombeaux  des  Patagons  du  Nord,a7t; 
id.  des  Patagons  du  Sud,  39  a. 

Tortues.  On  a  trouve  en  Patagonie  Tei- 
pece  dite  tortue  du  cap  de  Bonne -Espe- 
ranee,  iS  sl 

Tourterelle;  existe  en  Patagonie,  i5a. 

Tres-Montes  (presqu*ile  de),  4  Touest  de 
la  Patagonie;  est  fonnee  par  Ies  golfo  de 
Peoas  et  de  la  Trinite,  a  b. 

Tribus  indigenes  de  Textremite  deTADi- 
rique  meridionale;  division  du  temtoire 
qu  elles  habitent,  x6  b. 

Trinite  (golfe  de  la),  sur  la  cdte  ocddea* 
tale  de  la  Patagonie,  a  b. 

Troupiale,  oiseau  qui  se  trouve  en  Fata* 
;onie,  i3  b. 


U 

tTrubu  (catharte),especedevautourcom-      poursuit,  x3  a.  Toyez  Catharte. 
mun  en  Patagonie ;  odeur  insupportable  qu'il     ."  Urucurea ,  esp^  de  chev^clie.  Yoyez  ce 
exhale;  degorge  scs  aliments  quand  on  le     dernier  mot,  x3  b. 


Vanneau  arm6 ,  cit6  parmi  Ies  oiseaux  de 
Patagonie,  14  a. 

Teniet,  Hambourgeois  nomnic  gouver* 
neur  des  iles  Malouines  par  la  republique 
de  Buenos- Ayres ,  79  a  et  suiv.;  oe  que  de- 
vint  entre  ses  mains  U  colonie  de  la  bale 
Fran^aise ,  79  b. 

Yiedma  (Francisco),  un  des  fondateurs 
dela  colonie  du  Carmen,  en  Patagonie,  37  a. 

Yiedma  (Antonio) ,  directeur  de  la  colo- 
nie palagone  de  Saint- Joseph,  37  a. 


Yillarino  (Basilio),  remonte  le^'covrsdo 
Rio-Negro,  37  b. 

Yinaigrette,  nom  vulgaire  d*une  pl*l* 
qui  croit  dans  Ies  iles  Malouines,  63b. 

Yiscache,  espece  de  chinchiila.  Voyei 
Biseaclte ,  7  a. 

Yocabulaire  des  langues  fuegiennes,  5) 
et  suiv. 

Yol ,  est  honore  chez  Ies  Patagons,  35 1. 

Yolcans  de  la  Patagonie,  3  a;  semWeol 
prouver  que  TAroWquo  a  itc  formcc  p«r 
des  eruptions  volcaniques. 


CONTENUES  DANS  LA  PATAGONIE ,  STC.  M 

W 

Wallis,  navigateur  anglais ;  yisite  la  Pala-         Wigwams  >    habitation    des   Fuegiens , 

gonie  «t  la  Terre-du-Feu,  36  b;  son  opi-  56  b. 

Bioa  stir  la  taille  des  Patagons ,  19  b ;  sur         Winloranea ,  plante  qui  se  trouTe  dans 

le  caraciere  des  indigenes  du  Sud ,  ag  b.  la  Terre-du-Feu ,  55  a. 

Weert  (S^bald  de),  navigateur  holbm-         Wood,  explore  les  terres  australes;  son 

dais;  Tisiie  la  Patagonie  mmlionale,  36 a.  opinion  sur  la  taille  des  Palagons ,  19  b. 


TaouM-Kiinny,   tribu  fuegienne;  son         York  (cathedrale  d*),  nom  d*une  lie  de 
portrait ,  58  a ,  b.  la  Terre-du-Feu ,  49  a. 


ZorriJlo ,  espece  de  mouffette  ressem-     blant  k  la  martre ;  commune  en  Patagonie , 

6  b. 
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UUmVERS. 


HISTOIRE  ET   DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 


ILES  BE  L'OGEAJV 


TYPOGRAPUIE  DB  FIRMIN  DIDOT  FRllRES, 

ftOE  JACOB,  n"  56. 


I 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 


DBS 


ILES  DE  L'OCEAN, 


PAR    M.    L£   COMMANOEUR 

BORY  DE   SAINT-VINCENT, 

MEMBU  DE  VACADltHlE  DES  SCIEKCES,  DE  L'lHSTnUT, 
ii-»Bnrrt  u  iot-bt-gaeofkb,  colokbl  d^xtjlt-majok  ,  cbbp  oi  la  skctiov  oe 

L*BXl»TOAIQUK  AU   DKP^T   OB   LA  GUBBKB,   ETC.,    BTC. 


PARIS, 

FIRMIN  DIDOT  FRERES,  EDITEURS, 

IMPBniBVaf>LIBmAlRB8  BB  L'nrsnTUT  DB  FBAHGB, 


,  «*56. 


X  DCCG  XZIIX 


Lcs  endroits  le§  plos  freqiientes  ne  sont  pas  toojonn  ceax 
mw  iwqucU  on  «  ]«  ^Iw  il«  donn^  certaiiief . 

£»4is  #iUL  us  K^  fqnTQiriu. 


A  MOHSIEtJfR 


/      / 


Lte  LIEUTENANT- dESrERAL  PELET^ 


lis  Toul  ^omez  pat,  nHm  cher  geiiek^al^  de  trouTer  votre  nom  tn  Ute 
di  I'nne  de  e€S  pmlioittons  presqtie  entierement  codnposee  de  desciiif 
oa  vignetteft  auxquelles  .  sc  coib plait  aiijourd'hui  la  liorairie,  Nagudret 
e'^taietat  det  Brauti's  de  toutes  les  sciences,  de  toutes  les  hUtoireSy  det 
toyages  eii  de  U  litterature  qu'elle  expiuitait^  ce  fnrent  ensuite  des  J^Imm- 
w/i;  main  tenant  on  demande  des  Piitoresqurs,  et  Ton  a  tdleraent  perfec* 
tionne  ies  procedes  de  gravure  et  d*impression ,  que  le  bon  roarche  de  cet 
joKs  oUTrages ,  bien  snperieurs  aux  Resumes  et  Beautes^  let  fait  descendre 
^es  une  cla»se  de  leeteurs  ou  Ton  ne  soup^onnait  eeulement  pas  Texis* 
taace  d'in-i8  k  pen  pres  oublie.  Ceux^ci  ne  se  tiraient  gueres  qu*ii  deux 
ftille  dont  la  moitie  pansait  bient6t  de  certains  magasins  au  pilon  on  cbea 
I'^picier.  U  eat  des  entreprises  pittoresques  dont  il  ae  tire  quinae  k  Yingt 
liiile  exemplaires,  et  qne  la  faveur  publique  epuise  prompiement. 

Un  tel  succes  donne  la  plus  grande  importance  k  de  pateila  livres. 
H  serait  k  desirer  que  la  redaction  en  fiit  d'autant  plus  soignee  que  la 
presse  essentieliement  destructrice  de  Terreur,  deviee  de  son  but,  par 
des  reciieils  pittoresques  negligemnoent  composes,  pourrait,  k  Taide  de  jolies 
planches,  devenir  au  contraire  la  voie  par  laquelle  Tignoranccf ,  Tobscu- 
rantisme  ou  Fesprit  de  speculation  inonderaient  Ies  peuples  d^idees  fausses 
<^  corroborant  Ies  plus  absurdes  prejiiges.  Malheureusement  la  plupart 
des  ecri vains ,  dc  qui  la  capacite  et  la  probite  scientifique  sont  choses  con- 
statees  par  de  bons  ouvrages  d*un  prix  eleve,  publics  au  temps  oil  le  genre 
d*industrie,dont  Tcntreprencur  se  sauve  surla  quantite,  n'ctait  pasusitce, 
n  y  ont  point  encore  donne ;  la  plupart  mcme  semblcnt  croire  qu*au  siecle  du 
posit  if,  Ies  choses  ne  valept  que  le  prix  qu'on  y  met,  et  que  le  libraire  qui 
coniroande  un  volume,  dont  la  feuille  se  vend  deux  sous,  n'en  pent  gucrc 
donner  cent  ou  deux  cents  francs  a  celui  qui  la  lui  fait.  £st-il  de  la  dignite 
d'un  auteur  accredite  de  s'arreter  a  de  pareilles  considerations?  C'est,li  mon 


sens,  tin  grand  tort  que  d*y  songer  :  la  raison  humaine  demandera  qodqae 
jour  comptc  de  pareiiles  |)ensces ,  k  qui  se  les  sera  permises ,  car  la  presse 
pourra  seuleraent  parfaire  sa  haute  mission  lorsque  les  veritables  savants, 
appreciant  le  secours  que  la  civilisation  doit  tircr  des  publications  destinees 
aiix  gran  des  masses,  se  livreront  avec  zele  et  desinteressement  k  la  propa- 
gation de  la  verite  en  toutes  choses.  Je  ne  me  donne  point  pour  savant, 
mon  cher  general ,  mais  pour  ecrivain  consciencieux,  que  chatouille  I'ei- 
cusable  vanite  d'etre  lu  par  les  vingt  mille  souscripteurs  de  MM.  Didot,  et 
dans  toutes  les  traductions  qui  se  font  de  son  recueil  h  I'etranger.  Je  n  ai 
jamais  fait  imprimer  une  page  i{ue  je  a*  j  aie  mis  tout  mon  savoir-faire  en  y 
cxprimant  tout  ce  que  je  croyais  etre  la  verite;  c^est  dans  cct  esprit  que  j'ac- 
cncillis  la  proposition  de  com|>oser  un  ou  deux  volumes  dans  TUirivKES  pit- 
TORESQUE,  et  je  viens  vous  soumettre  cette  part  de  collaboration,  paroeque 
vous  aimez  aussi  la  verite  et  que  vous  la  dites  en  tonte  occasion.  Ce  n*est 
pas  a  ce  titre  seul  que  je  vous  en  ofTre  la  dedicace.  Je  vais  dans  le  present 
essai  traiter  un  sujet  qui  se  rattache  etroitement  aux  sciences  geographi- 
ques  oil  vous  excellez  ,  et  pour  lesquelles  vous  montrez  une  predilectioa 
particuliere  dans  le  bel  etablissement  dont  je  fais  partie,  etablissement 
national  qui  tire  un  nouveau  lustre  de  la  direction  que  vous  siit^  lui  im- 
primer. Par  rimpulsion  que  vous  avez  Tart  de  donner  h.  tout  ce  qui  se 
troiive  place  sous  vos  ordres,  la  magnifique  carte  de  France,  dont 
Tapparition  avait  langui  si  long- temps,  avance  avec  une  merveilleuse.  n- 
piditc;  TEspagne,  la  Grece ,  le  nord  de  FAfrique,  en  un  mot ,  tous  les  Item 
ou  sG  sont  montres  des  ofHciers  d*etat-major  fran9ais,  sont  ou  serontbirat6t 
aussi  fidelement  conn  us  et  topographiquement  representes,  que  le  pcuvent 
^trc  les  environs  de  Paris,  et  Thistoire  de  nosguerres,  ecrite  sur  pieces, 
glorieux  monument  p'ar  lequel  vous  aurez  signale  votrc  presence  au  dep6t 
vn  voir  le  jour  pour  eclairer  les  siecles  futurs  devant  lesquels  il  ne  sera  |mqs 
nermis  dc  calomhier  nos  victoires  ni  de  rapporter  oii  elles  ne  furent 
jamais  les  causes  des  illastres  revers  de  notre  chere  France.  Vous  avez  £ut 
connaitre,  mon  cher  general,  ce  que  peut  le  depot  de  la  guerre,  sous  un 
chef  infatigable;  permettez  qu*i  mon  tour  je  fasse  oonnaitre,  par.le  iaible 
tribu  de  reconnaissance  que  void ,  le  sincere  et  respectueux  attachemeDt 
avec  lequel  je  suis  et  serai  k  jamais  votre  tres-devoue  y 
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INTRODUCTION. 


AvANT  de  tracer  Thistoire  des  iles 
et  de  dtoire  chacune  d'elles ,  il  est  i^ 
propos  de  purler  de  la  mbr  qui  ks 
cnvironne.  On  entend  par  ce  mot  la 
totality  des*  eaux  salto  qui  oocupent 
la  plus  grande  partie  de  la  sunaoe 
da  globe.  Le  nom  d*OGEAN,  employ^ 
dans  beauooap  de  livres  coname  sy- 
nonjfroe,  ne  rest  cependant  pas;  sa 
tigniOcation  est  beaucoup  plus  res- 
treinte,  et  doit  s'appliquer  seulement 
a  ceJies  des  Mef^  qui  ciroonscrivent 
la  masse  des  terres  sans  v  p^n^trer 
trap  profond<6ment ,  c^est-a-aire  que 
ce  nom  d'Oc^n  ne  sauirait  s'appliquer 
h  aucune  MMterran^e,  ou  autres 
indues  d'eaox ,  fussent-elles  salte^ 
qui  sont  endaT^  dans  les  terres,  et 
pour  lesquelles  on  doit  r^server  les  d^- 

rtions  de  Caspiennes,  ou  de  Laes, 
qu'elles  sont  amires  ou  douces. 
La  phipart  des  termes  employ^  en  g^ 
graphie  ne  sont  pas  mieux  d^flnis; 
et  nous  ne  yoyons  pas,  dans  ces  trai- 
ts ^rits  sur  le  globe,  ou  tout  ce  qui 
n*est  pas  astronomique  ^  historique 
00  statistique,  fut  trop  Increment  tou- 
cM,  gu'on  ait  jamais  song^  a  pr6- 
ciser  la  yaleur  des  mots  au  moyen 
desquels  on  pent  s'entendre,  lorsqu*il 
s'agit  de  chacune  des  parties  con* 
ttituantes  del'univers.  U  n*est  pasjus- 
qu'ii  Tancien  Dictionnaire  de  rAcad^ 
mie  fran^ise,  qu'il  ^tait  convenu  de 
prendre  pour  r^le  du  bon  laneage ,  oiH 
ce  bon  lan^cage  n'edt  et^  fausse  sous  ce 
rapport,  ainsi  que  dans  les  deux  tiers 
des  noms  par  l€»quels  on  y  mentionna 
les  corps  naturels.G'est  ainsi,  par  exem- 
ple,  que  pour  la  definition  du  mot  JIfer, 
on  trouve  «  TAmas  des  eaux  qui  enfi- 
ronnent  la  terre  et  qui  la  cooTrent  en 


plusieurs  endroits.  »  Les  quarante 
ayant  oubii^  de  dire  que  les  eaux  de  la 
Mer  sont  essentiellement  salto ,  les 
Lacs  qui  eauvrent  la  terre  en  plusieurs 
endroits  ^  seraient  au3si  des  Mers  selon 
la  d^ision  de  TAcademie  fran^aise. 

Pour  les  premiers  g^ographes  dont 
les  Merits  nous  ont  6t6  conserve ,  la 
Mer  n'^tait  pourtant  que  la  M^iter- 
ran^,  qui  separe  TEurope  de  T Afrique 
en  conlinant  h  TAsie.  L*Oc^n,  au 
del^  des  colonnes  d'Hercule ,  ^ait  une 
chose  a  part;  Herodote  le  croyait  un 
grand  fleuve;  les  poetes  Tappeiaient  le 
▼ieux  p^re  du  monde,  dont  il  circon- 
scrit  les  parties  habitables.  On  sup- 
posait  h  celles-ci  une  forme  tr^-difie- 
rente  de  celle  que  les  modemes  leur 
reconnurent,  quand  la  boussole  ouvrit 
les  routes  immenses  et  si  long-temps 
ignordes  d'un  h^mispli^re  nouveau.  Et 
telles  etaient  les  \dte&  bizarres  qu'on 
se  faisait  de  cette  forme,  dans  les  team 
dignorance  ou  des  ^nidits  pnitenai- 
rent  recoonattre  les  marques  d'un  sa- 
Toir  fort  avanc^,  qu'on  trouve,  dans  les 
livres  b^breux ,  la  terre  comparee  h  , 
un  livre  qui  se  roule  sur  lui-m£me; 
et,  chez  les  Grecs,  moins  ignares  que 
le  peuple  de  Dieu ,  cette  meme  tdrre 
representee  sous  la  figure  d*un  carr6 
long.  La  fameuse  carte  appeMe  Tabula 
PeuHngeriana ,  qu*on  prMeod  aTonr 
€i6  trac^e  chez  les  Romains  au  temps 
deTh^odose,  c*est-Mire  vers  la  un 
du  troisieme  si^cle  de  Tere  modeme , 
ne  donne  pas  d'autre  figure  au  monde 
alors  connu,  qu'on  supposait  dtre  fait 
comma  une  table. 

Pour  rendre  comprehensible  la  po- 
sition ,  dans  les  diverses  Mers  qui  Mi- 
gnent  le  globe ,  de  chacune  des  lies 
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dont  DQus  allons  entretenir  le  lecteur, 
nous  r^partirdns  dTabord  ces  Mers  en 
trois  sortes :  VOciaUy  les  MidUterra- 
nees  et  les  Caspiennes. 

Les  CaspiermiS'^  qui  sont  le  contralr6 
des  lies,  c  est-a-diredes^tenduesd'eau 
sal^e  environnees  de  terre ,  ne  dfff^ 
rent  des  grands  Lacs  qu'en  ce  que  leurs 
ondes  ne  sont  pas  douces.  Ne  commu- 
niquant  avec  aucun  Ocean  ou  IM^diter- 
ran^e ,  leur  bassin  ferme  recoit  n^an- 
moins  le  tribut  de  fleuves  qui  doivent, 
dans  la  suite  de$  siecles,  ea  dioiinuer 
la  salure.  On  avait  jusquMci  restreint 
ce  nom  de  Caspienne  a  une  seule  Mer 
sans  issue;  il  faut  T^tendre  a  la  Mer 
d^Aral  et  h  la  Mer  Morte.  II  serait  fort 
ciirieux  d*6tudier  les  productions  ani- 
naales  et  v^^tales  avec  T^tat  physique 
de  ces  Mers  intdrieures ;  mais  encore 
Gue  M.  de  Chateaubriand  ait  visits  au- 
trefois la  plus  c^lebre ,  et  M.  de  Hum- 
boldt recemment  laplusgrande,  onpeut 
assurer  que  Tune  et  Tautre  demeurent 
aussi  inconnues  sous  les  points  devueles 

{)lus  essentials,  qu'elles  Ntaient  apr^ 
es  voyages  des  chevaliers  crois^s  ou 
de  Paul  Lucas.  Les  lies  de  ces  Caspien- 
nes, s'il  en  existe,  n*ont  point  encore 
€16  sienal^es  et  ne  sauraient  ^tre  de  la 
moinare  importance. 

Les  Miaiterranees  sont  les  Mers 
oui.  ne  faisant  p|oint  partie  imm^iate 
de  rOc^n,  s*unissent  n^nmoins  av^ 
lui  par  un  ou  plusieurs  d^troits :  eiles 
different  des  grands  golfes  par  le  r^ 
trecissement  de  leur  communication, 
et  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  Ta- 
vait  suppose,  quand  on  restreignait 
le  nom  de  M^diterran^e  a  celle  dont 
les  eaux  baignent  les  Bal6ares,  la 
Corse,  la  Sardaigne,  la  SicUe,  Malte, 
Candie ,  Chvpre  i  les  ties  de  r Archi« 
pel ,  et  autres  moins  considerables. 
La  description  de  ces  ties  de  la  M^ 
diterranee  proprement  dite  ne  fera 
point  pariie  de  la  tlohe  que  nous 
nous  sommtt  impost ;  nous  ne  de- 
v6ns  parler  ici  que  de  eelles  de  1*0- 
c^n.  La  Mer  Rouge,  le  solfe  Persique, 
la  Bahique  sont  aussi  des  M6diterra- 
necif  ainsi  que  I'espaoe  contenu  entre 
la  chatne  des  Antilles  et  le  double  eoih 
tinent  americain* 


L'OC^AN,  i'ELACVS. 


On  doit  entendre  par  Ocean ,  dans 
un  sens  rigoureux  du  mot ,  cette  im- 
mensity do  Mers  qui  separent,  en  les 
environnant  de  touie  part,  les  diverses 
narties  eontinentales  du  globe,  lesquel- 
les  n'occupent  guere  que Te  quart  de  sa 
superficie;  T^tendue  des  terres  etant 
evaluee  a  1,400,000  myriametres  car- 
r^,  tandis  que  celle  de  TOcean  peut 
£tre  portee  a  5,700,000. 

Essentiellement  mobile  ^  saDS  cesse 
agice  par  les  courants  qui  en  sillon- 
^nent  la  vaste  etendue,  ou  par  les  vents, 
qui  sont  des  courants  aeriens  agis* 
sant  imperieusement  a  sa  surface, 
on  lui  a  suppose  en  outre  un  moure- 
ment  general  resultant  de  la  rotation 
du  globe.  L'Ocean  obeit  encore  a  d'au* 
tres  mouvements  aussi  nigles  que  ma- 
nifestes «  dont  Teffet  est  subordonne 
^  la   forme  de  ses  cotes  qu'assie- 

{^ent  et  abandonnent  alternativemeot 
es  vagues  majestueuses.  Ces  mouve- 
ments altematifs  dependants  de  Tactioa 
qu'exercent  les'astres  sur  sa  masse, 
sont  appel^s  marees ;  les  Mediterra- 
nees  n  y  participent  que  peu  ou  point, 
les  Caspiennes  uy  sont  pas  sujettes. 

DUiributkm  dk  f  Oe^on  en  HgUm*. 

Jusqu'au  temps  de  M.  de  Fleurieu, 
rOc^an  avait  ^t^  fort  arbitrairement 
divis^  par  les  g^ofprapbes.  Cet  iilustre 
marin  y  voulut  etablir  des  nylons 
mieuk  ciroonscrites,  et,  dans  la  plupart 
des  mappemondes  rentes,  on  s*est 
conforme  h  la  nomenclature  qu*il  im- 
posa*  Ainsi  Ton  y  appelle  Ocean  gh' 
cUU  arcttque,  les  mers  circumpolai- 
res  du  nord,  par  opposition  a  celles 
du  sud  nommte  Ocean  glaeUU  oii- 
tarct^quB;  Odan  aUanUque^  edui 
qui  separe  Tancien  et  le  nouveau  monde 
entre  rEuropeet  TAfriqued'un  cdte, 
et  les  Am^rique  de  I'autre;  grand 
Oc^anbordalf  oelui  qui^  du  tropique 
du  Cancer,  s*etend  entre  TAsie  orien- 
tale  et  les  o6te8  am^ricaines  du  noid- 
est ;  grand  Ocean  pacifiquef  la  Mer 
entre  les  deux  tropiques ,  rAmeriout 
^quatoriale  et  laFoiynMe;  enuit 
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grimd  Oeian  etusital,  nmmeosrft^ 
€ts  eau3t  oomprises  entre  les  pointes  op- 
toos^es  de  TAlrique ,  de  1* Australie  et 
OS  TAm^'que  du  sud,  jusqu*au  cercie 
polaireantarctique.  La  Mer  ordinaif^- 
menl  nomm^e  des  fndes  n*est  pas  oom- 
prtse  parmi  ees  divisions.  Qitelles  que 
soient  Jes  autorit^s  par  lesquelles  on 
voudrait  faire  pr^valoir  une  telle  nomen- 
clature, la  raison  la  repousse,  du  nioins 
en  piusieurs  points,  r^ous  devons  nou^ 
hdter  de  le  prouver,  afin  que  Tusage 
n'en  prenne  point  possession  d'etat 
dans  fa  science. 

II  n'en  est  pas  des  Mers  eomme  de 
la  Terre,  odi  la  domination  de  Fhomme 
s'^tant  la  plupart  du  temps  stabile  j^ar 
la  force  et  perp^tuee  par  la  tyrannie , 
les  limites  nanirelles  de  cbaque  con- 
tree  ont  d^s  long-temps  disparu  pour 
laire  place  h  des  frontieres  poiitiques , 
ou   des  Qitadelles   s'^levent   comme 
Aoos  plains  des  homes  autour  de 
DOS  heritages  et  de  nos  usurpations : 
de  sorte  que  des  peuples*  appartenant 
k  des  espdces  differentes  du  genre 
humain,  se  sont  trouv^s  oonfuseirnent 
m£[is  sous  un  m^me  sceptre,  ouand 
leors  caract^es  physiques  sembiaient 
commander  entre  eux  une  d^marca* 
tion  ^ternelie.  NuUe  frontiere  stable 
n'ayant  pu  ^re  traote  sur  les  flots , 
tou8  les  parages  sont  egalement  da 
doffiiaine  aes  navigateurs ;  que  les  for- 
teressea  flottantes  de  quelgue  autre 
Carthage  soient  parrenues  a  s'appro* 
prier  i>our  un  temps  la  plaine  liquide, 
eelle-ci  doittdt  ou  tard  redevenir  com- 
mune h   tons.   D'apres  cette  com- 
munaot^  des  Mers  oi^  les  vents  d^ 
chatn^  sont   les  seuls  dominateurs 
possibles,  le  g^graphe  ne  peut  admet* 
tre  sur  leur  ^tenuue,  des  divisions 
dans  le  genre  de  celles  que  le  caprice 
ct  la  violence  6tablirent  a  la  surface 
de  la  terre  immobile  et  soumise.  Les 
distinctions  entre  les  regions  ou  se 
balaneent  des  flots  toujours  agites,  ne 
pouvant  ttre  que  ^itographiques ,  il 
fauten  tracer  les  limites  naturellement 
en  ne  consultant  que  la  figure  et  les 
relations  phsrsiques  des  cotes  avoisi- 
nantei,  le  rapport  des  masses  d*eau 
•▼ec  les  terres  qu'on  doit  considerer 


comme  en  tontlecontenant,  enfinFin^ 
fluence  qu'exerce  la  temperature  sur 
les  productions  de  chaque  espaoe  inon- 
d^ ;  et  c'est  alors  que  la  distributioa 
gtographique  des  animaux  et  des  v^*- 
e^taux  marins  appel^s  hydrqibytes 
eclaire  une  science  ou  Ton  crut  trro 
Jusqu'ici  pouvoir  se  passer  des  luinie^ 
res  que  lui  peuventfournir  la  zoologie 
et  la  botantaue.  Ge  n*est  en  aucunc 
partie  du  globe  que  de  telles  produo* 
tions  du  regne  animal  et  du  regne  v^v 
g^tal  s'arretent  a  tel  ou  tei  cerde  de 
la  sphere.  L'equateur ,  les  tropiques « 
r^iptique ,  les  cercles  polaires ,  les 
m^ridiens,  dont  la  connaissance  est 
indispensable  pour  determiner  les  cli- 
mats  horaires ,  les  positions  respecti* 
ves  de  chaque  point  du-  globe  et  la 
it^ute  d'un  vaisseau,  n'ont  aucun  rap- 
port pr^is  avec  les  productions  aqusr 
tiques  ou  terrestres  de  notre  globe. 

On  pe  saurait  citer  une  creature  or* 
ganis^B  dont  la  patrie  ftlt  rigoureuse- 
ment  born6e  entre  tel  ou  tefdegr^  de 
longitude  ou  de  latitude ,  soft  dans  le 
sein  de  FOc^n ,  soit  sur  les  continents 
ou  dans  les  lies,  pas  plus  qu*on  n'en 
pourrait  dter  qui  se  propageassentd*un 

Sdle  a  Fautre,  dans  qu'il  y  eilt  solution 
e  continuitedans  leurs  iignes  de  dis- 
persion. Toutes  les  productions  de  la 
nature  ont  leurs  zones  plus  ou  moins 
larges  et  sinueuses  d'nabitation ,  oCk 
elles  vivent  et  se  reproduisent  iso- 
l^ment,  ou  comme  en  soci^te,  mais 
seion  diverses  inclinaisons  sur  tons 
les  cercles  de  la  sphere,  souvent  Jus*^ 
qu*en  des  points  fort  ^loign^s.  ^ou8 
n*en  connaissons  pas  a  qui  les  lois 
de  la  dissemination  aient  interdit  la 
faculty  de  s'6carter  de  quelques  minu- 
tes de  degre  d*un  parailele  ou  d'un  m^ 
ridien  queloonque.  Les  productions  de 
FOc^an  6tant  astretntes  dans  leur  pro- 
pagation aux  m^mes  regies  de  sinuo- 
site  et  d'eparpillement  que  celles  ds 
la  Terre,  c*est  dans  la  mani^re  dont  ees 
productions  sont  reparties  qu'il  faut 
rechercher  les  bases  de  la  distribution 

feographique  qu'on  oeut  assigner  aux 
iverses  parties  de  FOc^an ;  mais  avant 
de  tracer  les  limites  entre  lesqueU 
les  nous  propossrons  de  circonscrirs 
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Cfs  parties ,  il  est  h  propos  de  montrer , 
par  qudques  exempies,  oombien  etait 
Ticieuse  fa  nomenclature  employee  jus- 
qu*^  ce  jour.  Ainsi,  ce  qu'on  appelait 
grand  Ocean  y  d'odi  I'on  avait  appel^ 
Oceanic  ( archipel  par  excellence )  ies 

««#vnf^lkllk^a«ir      Mm^laakAA    ^'4Iam     ^amsS     ma    Maa.MAA 


autres  Oc^ns.Le  grandOcian  ioricdy 
qui  n'est  pas  non  plus  fort  ^tendu, 
meridional  par  rapport  ^  tie  vastes 
parties  de  rAsie  et  de  TAro^rique , 
n'est  r^ellement  bor^l  que  par  rap- 
port h.  un  petit  segment  du  tropique 
du  Cancer,  tandis  que  VOcian  amiit- 
tiqitCj  que  Fon  n'appelait  cependant  ja- 
mais ^ancf  Ocean  comme  Ies  autres, 
est  ie  plus  grand  de  tons,  etc.,  etc. 

L'Oc^n  est  done  Tencadrement  li- 
quide,  s'il  est  permis  d'employer  oette 
expression ,  des  continents  et  de  oelles 
des  ties  qui  vont  nous  occuper  chacune 
h  leur  tour.  ISous  y  admettrons  cinq 
grandes  regions  physiques  :  1*  TO^an 
arctique,  2«  TOc^n  atlantigue ,  8'  TO- 
c^an  antarcttque ,  4^  TOoean  indien , 
5*  rOc^an  pacifique ;  et,  pour  rendre 
plus  clair  ce  que  nous  a?ons  h  dire 
de  chacune  de  ces  grandes  regions 
aquatiques ,  nous  avons  fait  graver 
comme  indispensable  pour  montrer  en 
mdme  temps  leur  situation ,  le  plani- 
sphere (voy.  pL  1)  ou.notre  nouvelle 
nomenclature  des  Mers  fera  sentir  la 
correlation  de  ceiles-ci  avec  Ies  parties 
terrestres  du  globe.  On  y  verra  que 
d*apres  cette  maniere  d'envisager  re- 
tendue  fluide ,  quatre  Oceans  ry  cor- 
respondent ,  opposes  deux  a  deux,  sa- 
voir  :  Tarctique  ^  Tantarctique ,  et 
Tatlantique  au  paciGque,  tandis  qu'un 
seul,  impair  et  central,  rindien,de- 
meure  entre  eux,  isoie  par  une  multi- 
tude de  caracteres  naturels  qui  lui 
donnent  un  peu  de  la'physionomie , 
sous  Ie  rapport  de  ses  productions, 
avec  Ies  Mediterranees ,  ou  ies  eaux 
sont  toujours  un  peu  plus  chaudes  que 
dans  Ies  Oceans  aes  m^mes  latitudes. 

£n  s*affranchissant  encore  plus  de 
I'ancienne  routine  qui  condamne  Ies 
faiseurs  de  cartes  et  de  traites  de  ceo- 
graphie  a   ne  reconnaltre  que   deux 


ou  tiois  oontments,  on  poorrait^ 
lement  en  admettre  cinq ,  dont  on 
impair,  isoie,  et  ne  resseroUant  I 
aucun  aes  autres  par  la  nature  de  tn 
productions  en  tout  genre,  tandis  que 
quatre  seraient  analogues ,  et  oppo- 
iit&  deux  k  deuxi  comme  le  sont 
Ies  regions  oodanes,  savoir :  TAfriqae 
oorrespondant  ^  FAmerique  du  siu, 
I'Europe  oonfondue  avecTAsie  k  FA- 
merique  s^tentrionale,  et  TAustraUe 
demeurant  a  part.  L'ancien  mondete 
composerait  done  comme  le  nouveao, 
de  deux  continents  bien  distincts,  lus 
seulement  cbacun  par  un  isthroe ,  et 
la  nomenclature  de  la  geographic  le 
trouverait  enfin  plus  rationndle. 

Nature  des  eaux  fie  POdan, 

Analysee  par  plusieurs  lutbiles  dhi- 
mistes,  Teaude  TOcean  a  etetroarie 
abondammient  fournie  de  sels  ,  panni 
lesquels  la  soude   muriatee  domine 
dans  le  rapport  du  quart  ou  mime 
du  tiers.  De  la  chaux  muriatee,  sulfa* 
tee  et  carbonatee ,  entre  aussi  dans  st 
composition,  y  variant  en  c^uantite  se- 
Ion  Ies  lieux  ou  Teau  futpuisee.  Faule 
d'avoir  tenu  exactement  compte  des 
localites ,  des  profondeurs ,  des  lati- 
tudes, du  rapprochemei^  des  cdtes,de 
Tinfluence  des  courants  et  du  degorge- 
ment  de  quelques  grands  fleuves  vol- 
sins,  Ies  travaux  chimiques  dont  Teaa 
de  mer  fut  le  sujet,  ne  presentol 
point  de  resultat  parfaitement  satis- 
faisant  :  on  n'a  sur  une  chose  de 
oette  importance  que  des  obserrationi 
peu  liees ,  souvent  contradictoires , 
dont  on  tira  trop  h^tivement  des  000* 
sequences,  etdont,  selon  rusage,quel- 
ques-uns  deduisirent  des  lois  positives, 
qu'il  serait  imprudent    de  regarder 
comme  reellement  existantes,  surtoot 
pour  en  faire  Ies  bases  de  quelque  sys- 
teme.  On  salt  seulement  que  la  salore 
de  la  mer  n'est  pas  la  m^e  partont; 
elle  passe  pour  etre  plus  forte  dans  Ies 
regions  equinoxiales  que  vers  lespdle^ 
Son  eau  contient  encore  un  principe 
muqueux,  auquel  elle  pourrait  devoir 
cette  amertume  nauseabonde  qui  s*y 
meie  h  la  saveur  saline  ainsl  qu*a  cette 
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phosphoresceDoe  qui  la  particularise 
et  dont  nous  devous  nous  occuper. 

De  la  phosphorescence. 

Danstoutes  les  r^ions  de  FOcean, 
d^  que  la  clarte  du  jour  disparalt ,  une 
noQvelle  luiniere  jaillit  du  sein  des 
eaux,  et  vient  temperer  Ja  lugubre 
tristesse  de  rimmense  ^tendue.  Sur 
la  crlte  des  vagues  qui  retombent 
les  unes  sur  les  autres,  au  remous 
eoatiauel  op^re  par  le  ^ouvernail  des 
graodes  ainsi  que  des  moindres  embar- 
eations ,  au  travers  des  lames  qu'en- 
tr*ouvre  ia  proue  du  vaisseau ,  enfin 
dans  r^paisseup,  ainsi  que  dans  Td- 
come  des  flots,  qui  brisent  tumul- 
toeusement  sur  les  r^cifs  ou  qui  se 
di^roulent  sur  de  larges  plages,  les  par- 
tis agit^es  de  Teau  briifentd'une  mul- 
titude de  points  scintillants  et  toujours 
ftlouissants,  quoique  souvent  pres- 
oae  impereeptibles ;  d*autres  fois  on 
dirait  des  Eclairs  pr^curseurs  de  la  fou* 
dre.  Gependant  un  navire  pouss(§  par 
les  vents  au  sein  des  Mers  et  des  t^ne- 
bres  kisse  au  loin  derriere   lui  une 

'trace  oomme  laiteuse ,  mais  eclatante, 
qui  ne  s'efface qu'aveclenteur.  Des  ri- 
▼ages  sablonneux,  baign^s  par  Teau  sa- 
1^9  des  algues  ou  autres  productions 
dc  rOc&in ,  qu*on  vient  d  en  retirer, 
paraissent  tout-a-coup  iumineuses  dans 
robscurit^,  pour  pen  qu'on  les  tou- 

'  cbe  ou  qu'on  les  aeite;  de  fa^n  que 
le  pied  ou  la  main  de  Thomme,  pos^ 
sur  I'ar^ne  mouillee,  y  impriment  des 
vestiges  de  feu ,  seniblabies  Ik  la  lu- 
niere  des  lampyres  ( vers-luisants  ). 
U  existe  des  parages,  et  particuiidre- 
meat  ceux  des  pays  brdlants  et  de  la, 
ligne ,  ou  de  telles  bluettes  sans  nom- 
bre  causent  en  pieine  nuit  un  ^lat 
tr^-remarquable,  une  sorte  de  jour 
fantastique. 

Outre  ces  ^tincelleis  Iumineuses, 
seinblables  ^  celles  que  lance  la  ma- 
chine ^iectrique,  les  Mers  produisent 
encore  une  multitude  de  cr^tures 
yivantes  qui  repandent  des  lueurs 
inberentes  a  leur  organisation.  !Nous 
avons  le  premier  deer  it  autrefois  un 
animal  chez  lequel  cette  propriety  est 


eminente  {Xtmonophora  nocUluca  de 
notre  voyage  en  quatre  iles  des  mers 
d^Afrique,  ou  pyrosoma  desauteurft); 
ce  veritable  Lucifer  appartient  h  la 
s^rie  des  ^tres  diapkanes  et  gelati- 
neux  dont  Cuvier  forma  sa  classe 
des  mollusques  Acephales ,  qui ,  avec 
les  M6duses,  les  Beroes,  les  Bipho- 
res ,  et  autres  innombrables  tribus 
flottant  dans  ia  vaste  etendue  des  flots, 
ressemblent,  comme  le  disait  pittores- 
quement  Linne,  a  des  astres  dissemin^s 
sur  rincommensurable  et  obscure  pro- 
fondeur.  Nous  avons  cru  devoir  raire 
figurer  dans  la  pi.  2  du  present  volume 
quelques  especesd'animaux  de  cette  na- 
ture, se  dessinant  dans  les  t^nebres  de 
la  vague ,  par  les  feux  qui  s*echappent 
d'eux-m^mes  et  qui  eclairent  ce  qui. 
les  environoe ,  comme  dans  les  ma- 
ffiques  peintures  du  celebre  Murillo, 
les  personnages  divins  que  ce  grand 
peintre  savait  si  dignement  y  introduirc 
sont  ordinairement  le  foyer  lumineux 
d*ou  ^mane  le  jour  a  Taide  duquel  se 
distingue  le  reste  du  tableau. 

Tons  ces  animaux  diaphanes  et  scin- 
tillants paraissent  maitres  d'une  lueur 
dont  a  leur  gti  ils  augmentent  ou  di- 
minuent  Tintensite,  et  qu'ils  ^teignent 
des  qu*ils  paraissent  le  vouloir  faire. 
S'il  n'etait  pas  demontre  que  de  telles 
creatures  sont  depourvues  de  sexe , 
on  serait  porte  a  presumer  qu'en  leur 
donnant  la  faculte  de  manifester  leur 
existence  par  une  lumier^  qui  leur  est 
propre,  la  nature  permit  qu'ils  pus- 
sent  faire  de  cette  lumiere  un  signal 
d'amour,  et  qu'un  sexe  se  servit  de 
ses  feux  pour  allumer  les  feux  de  Tau- 
tre.  II  semble  d*abord  que  des  ^tres 
k  peine  organises,  jet6s  sans  defense 
et  sans  moyen  d'^chapper  au  moindre 
danger,  dans  Teffrayante  epaisscur 
d'un  Element  dont  les  cbocs  sont  ter- 
ribles,  et  que  peuplent  des  creatures 
voraces  auxquelies  une  immensity  de 
nourriture  sans  olioix  est  ntossaire 
pour  alimenter  leur  masse  monstrueu- 
se;  il  semble,  disons-nous,  que  ces 
^tres  n'ont  recu  de  la  nature  une  or- 
ganisation diapnane  qu'afin  que ,  con- 
fondus  par  leur  transparence  avec  le 
fluide  ou  ils  vivent,  les  ennemls  qu'ils 
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aoraient  h  redouter  ne  puissent  urofiter 
de  leur  inertie  pour  en  d^tniire  les 
races  enti^res.  Cependant,  par  quelle 
vue  en  apparence  contradictoire  la  na- 
ture conservatrice  leur  a-t-elle  donn6 
une  propri^te  oppos^e  h  celle  qui  leur 
permet  de  se  confondre  avec  ce  qui  les 
environne?  Pourquoi  dans  le  silence 
et  les  ten^bres ,  les  voyons-nous ,  en 
quelque  sorte ,  s'^lancer  hors  d'eux- 
m^mes,  et  reprendre  au  loin  les  in- 
dices de  leur  fragile  existence  ?  II  y  a 
plus ;  c'est  a  Tinstant  ou  se  pr^ehte 
un  p6ril,  qu'pn  voit  les  animaux  phos^ 
phorescents  darder  leurs  lumieres  hu- 
mides ;  lis  semblent  avertir  par  leur 
emission  qu'iis  sont  1^:  et  loin  que 
le  tiniide  sentiment  de  leur  extreme 
faiblesse  les  porte  h  se  tenir  obscure- 
ment  epars  dans  les  flots  (font  ils 
sont  le  jouet^  ilsy  brillent  h  I'instant 
du  danger.  En  effet ,  ce  n*est  que  lors- 
qu*on  tourmente  des  animaux  de  ce 
genre  qu'iis  r^pandent  leurs  feux  les 
plus  vifs;  et  c'est  seulement  quand 
lis  se  trouvent  entre  les  vagues  dont 
)e  choc  les  froisse ,  ou  bien  au  sii- 
lage  d*un  vais^eau  dont  le  remous  les 
fatigue,  au*on  voit  tout-h-cou[)  dans 
Tobscurite  eclater  leur  pompe  incan- 
descente. 

On  sent  bien  que  les  explications 
n*ont  pas  manqu6  pour  un  tel  pheno- 
mene,  d6ja  signale  par  Aristote.  Vo- 
pinion  rec^ue  mais  erron^e,  est  que  la 
phosphorescence  de  la  Mer  r^sultedes 
animaux  microscopiques,  dont  on  sup- 
pose ses  flots  tout  pen^tr^s  et  qui  fe- 
raient  en  diminutif  dans  son  sein  Teffet 
qu*y  produisent  en  grand  les  Mouses, 
et  les  Pyrosomes  de  notre  planche 
deuxieme.  Cette  opinion  que  feu  Peton 
pr^tendit  faire  prevaloir  par  beaucoup 
de  verbiage,  que  des  circumnaviga- 
teurs  plus  modernes,  nourris  des  pages 
emphatiques  de  ce  voyageur,  soutien- 
nent  encore  tous  les  jours ,  est  ponr- 
tant  radicalement  fausse,  comme  nous 
Tavons  prouve  par  le  secours  du  mi- 
croscope, et  depuls  bien  long-temps, 
dans  plusieurs  de  nos  Merits.  Les  lueurs 
de  la  Mer  sont  dues  au  phosphore  que 
celie-ci  tient  en  suspension ,  etqui  pro- 
vient  de  la  decomposition  de  tant  de  my- 


riades  d*animaax ,  la  plupart  toormes, 

Sii  8'y  corrompant  depuis  tant  de  si^ 
es,  sont  assimil^  a  ses  eauz ,  par  le 
mouvement  contiaual  auquel  on  lessait 
^tre  essentiellement  sujettes.  L'im- 

Sulsion  permanente  d'orient  en  ooci- 
ent,  qron  attribue  h  i*Oc^n,  cap^  , 
ble  da  rouler  au  hasard  et  sans  rot- 
che  toutes  les  molecules  mortes  qui 
8'y  rencontrent ,  Taction  des  marte  ct 
d*imp^tueux  courants  qui  se  c^toieat  i 
ou  66  eontrarient,  le  heurtement  pe^ 
p^tuei  des  vagues  poussto  en  toot 
sens  par  des  vents  imp6tueux;  enfll 
d'autres  causes  innombrables  d*^te^ 
nelle  mobilite  ne  permettent  pas  dans  li 
Mer  ces  juxta-positions  o^cMssairsi 
pour  la  prompte  reoomposttion  del 
corps.  Les  d^ris  de  tout  ce  qui  a'y  d^ 
organise, promends,  battus,  fh>tt^ 
roul^,  mel^  en  tout  sens,  ne  tardent 
pas  ^  se  r^uire  k  T^tat  moltoilairt 
le  plus  simple.  Ils  se  confondeot ,  wt 
p^netrentalors  et  finissent  par  B*aiiial» 
garner  k  Teau  qui  les  tient  en  diasolu* 
tion  :  de  Ui  le  principe'gras  et  oomnit 
fauileux  de  la  Mer;  de  (a  encore  cette 
amertuhie  affreuse  et  cette  muoosit^ 
d'une  odeur  particuli^re  que  le  simple 
tact  sufBt  pour  rendre  appr^iable :  tt 
salure  m^me  n*a  peut-^tre  pa>  d'autn 
cause ;  et  dans  cette  hypothese,  il  ^tait 
naturel  de  chercher  dans  le  phosphoie 
qui  ddt  provenir  de  tant  de  putr€lao- 
tions  vagabondes ,  un  elfet  que  immis 
lui  voyons  reproduire  dans  nos  gaide- 
manger ,  quand  le  poisson  y  perd  aa 
frafcbeur ,  et  dans  les  amphith^tres 
de  dissection ,  od  parmfi  les  autres  d^ 
bns  humains ,  le  cerveau  tombant  en 

rKirriture  se  distingue  par  det  lueurs 
la  fois  vives  et  tranqUilles. 

Diminution  dee  Mer$, 

Beaucoup  de  causes  tendent  encore 
h  decomposer  la  Mer,  en  d^pouillant 
graduellement  sa  masse  de  tout  ee  qui 
ne  s*y  trouve  qu*en  suspension  sans 
y  etre  essentiellement  assimiie.  Ces 
causes  agissent  moins  directement  snr 
les  elements  qu*e|le  s*inoorpore,  pour 
ainsi  dire ,  que  sur  ceux  qui  demcu- 
rent  susceptibles  d*en  ^re  precipit6i. 
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H  est  oons^quemment  pre^blequ'dle 
diininue  de  volume  h  mesure  que  notre 
monde  vieiHit,  tandis  que  sa  salure, 
sa  mucosit^,  son  amertume  et  sa  phos- 
phorescence doivent  devenir  propor- 
iionnelleRient  plus  considerables.  Les 
principes  qui  ne  s'ytrouventqu'en  sus- 
pension ,  oomme  les  substances  calcai- 
res,  entre  autres,  lui  sont  au  contraire 
soustraits  par  la  ipultitudedesanimaux 
qu'elle  nourrit;  ceux-ci  ne  spnt ,  k  pro- 
prement  parier,  que  des  especes  de  ma- 
diines  organis^Bs  pour  faire  un  d^art, 
d^od  r^uhent  ces  charpentes  polypi- 
ftres,  ces  dures  coquiiles,  ces  tests, 
oo  ces  squelettes  de  crustac^s  et  de 
poissons,  destines  k  grossir  les  couches 
soKdes  qui  se  d^posent  continueile- 
ment,  et  k  Theure  m^me  qu'il  est^ 
ear  des  couches  ant^rieures,  compost 
des  restes  d*une  multitude  d*animaux 
dontlesty|)es  sont  aujourd'hui  perdus.  ^ 
On  a  cite  beaucoup  d'exemples  de 
la  diminution  des  Mers,  et  la  Baiti*' 
que  est  celle  des  Mediterran^es  oO  Ton 
en  signala  les  marques  les  plus  ap- 
parentes.  On  a  souvent  r^pete  qu'Ai«r 
cues-Mortes ,  en  Provence ,  d*ou  s'em- 
Sarqua  le  roi  saint  Louis  pour  sa  der- 
ni^croisade,*et  le  port  de  Palos,  en 
Andalousie,  d'ou  Colomb  partit  pour 
son  premier  voyage  au  nouveautnonde, 
tont  roaintenant  eiotgn^s  des  flots, 
sont  des  preuves  irr6fragables  de  la  re- 
traite  de  eeux-ci ;  mais  les  obstin6s  qqi 
Be  ireulent  pas  oonvenir  ipe  la  masse 
liqaide  puisse  diminuer ,  cttent  P^leva* 
tion  do  niveau  de  la  M^diterran^e  en 
d'autres  endroits  ou  Ton  voit  sous  Teaa 
les  debris  de  plus  d*nne  cite  riveraine 
antique ;  ils  citent  aussi  les  invasions 
4e  rocean  dans  la  boueuse  Hollande; 
eoGn,  ils  s'appuient  sur  cet  adage : « que 
la  Mer  regagne  d'un  odte  ee  qu'elle 
perd  de  Pautre. »  Mais  c'est  encore  ici 
le  eas  de  dire  ^  le  prejuge  se  perpetue 
par  l'ex{H^ion.  I/examen  des  lieux 
BOOS  enseigne  que  la  Mer,  ouand'fclle 
est  haute,  ne  ftnt,  en  bn'sant  les  digueS 
qui  lui  furent  imposees  par  la  perse- 
Teranoe  batave ,  que  rentrer  dans  les 
parties  de   son  domaine   dont  etie 
s^^tait  laisse  depouiller  a  maree  basse. 


cause  des  changemeiits  qui  ont  lieu 
dans  nos  landes  aquitaniques,  qu'oa 
donne  encore  com  me  une .  prenve  des 
empietements  de  la  mer,  tandis  que 
leur  constitution  geologique  pourrait 
servir  k  demontrer  le  contraire.  LM* 
nondation  evidemment  recente  de  ceiw 
tains  cantons  littoraux  de  la  Grece,  ' 

Su'on  nous  donne  egalement  eomrae 
es  marques  de  reievation  des  mers, 
doit  venir  de  ce  que  revaporation  ne 
suffisant  plus  pour  enlever  ce  que  de 
grands  fleuves  apportent  k  la  Mediter- 
ranee,  oelle-ci  a  d<l  s'exhausser  de  quel- 
ques  metres;  enOn.  ilfautdistinguer 
les  accidents  d'avec  les  faits  generaux , 
et  sur  queique  pb'mt  qu'on  porte  ses 
regards ,  on  y  apercoit  les  traces  cer- 
tames  de  la  dimmution  graduelle  des 
eaux  et  du  long  sejour  d*un  Ocean  qui 
fut  originairement  sans  limites. 

Aux  cimes  sourcilleuses  du  (]ancase 
dans  Tancien  monde,  sur  oelles  des 
plus  hautes  Cordilieres  dans  le  nou* 
veau,  existent  des  bancs  coquilliers, 
etd'autres  debris  marins,  ou  les  res- 
tes des  animaux  qu'on  y  voit  confon- 
dus  se  retrouvent  k  la  place  et  dans  la 
situation  ou  les  etres  dont  ces  restes 
sont  provenus  durent  naftre,  vivre 
et  mourir  successivement.  Frappes 
d'etonneraent  k  la  vue  de  telles  relfques 
d'un  Ocean  qui  dut  tout  recouvrir,  les 
hommesqui,  les  premiers,  y  devinrent 
attentifs,  imagiperentde  grands  cata- 
dysmes  pour  expliquer  la  presence  de 
teis  debns  accumules  sur  lenrs  monta- 
enes.  L'usage  pour  expliquer  les  faits, 
d'appeler  au  secours  de  notre  igno- 
rance queique  intervention  sumaturel- 
le,  8*est  perpetue  depuis  les  Ages  les 
plus  recuies  jusqu^a  oos  jours.  II  n^est 

{)as  un  livre,  entre  ceux  m^me  dans 
es  bonnes  pages  desqueis  la  possibilitt 
de  changements  k  vue  dignes  de  TO- 
pera-  se  troove  justement  vouee  am 
mepris,  oil  neanmoins  les  mots  de 
deluge  umversel ,  de  srandes  revolu* 
tions  physiques  et  de  cataclysmes ,  ne 
serenoontrent  parfois  employes  comme 
argument.  II  serait  temps  cependant 
de  faire  dispara)tre  toute  suppositioA 
gratuite  du  laneage  drconspect  qui, 
seuf,  caBvient  dans  Jes  seienoes.  H 
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est  iocontestablement  arrive  h  la  sur- 
face du  ^lobe  des  soulerements  du 
sol  parfois  capables  de  faire  saillir 
de  longues  chatnes  de  montagnes,  des 
irruptions  de  Aiers,  des  fracassements 
de  continents  entiers,  des  ruptures  de 
grands  lacs ,  des  d^bordemente  de  fleu- 
tes ,  des  6cartements ,  des  ensloutis* 
sements  ou  des  apparitions  (Tiles  et 
des  bouleversements  qui  purentchan- 

Ser  les  rapports  qu'avaient  entre  elles 
e grandes  regions;  mais  ces  catastro- 
phes ,  toutes  de  localite ,  prodigieuses 
par  rapport  a  hotre  petitesse  roicrosco- 
pique  dans  Tiihrnensite  de  Tunivers, 
n*ont  probablement  jamais  caus^  de 
subversion  totale.  La  destruction  de 
la  grande  ile  Atlantique  elle-m^me, 
a  laquelle  nouscroyonsfermementyne 
fut  guere  sur  le  glolie  un  ev^nement  pro- 
portionneliement  plus  important  que 
ne  le  sont ,  dans  notre  bois  de  Bou- 
logne ou  dans  un  mar^cage  du  Canada, 
la  destruction  d'une  fourmiliere  ou 
la  ruine  d'une  cit^  de  castors.  Quand 
le  d^troi^  de  Gibraltar  s'ouvrit,  lorsque 
I'Angleterre  fut  s^jpar^sde  TEurope,  si 
quelaues  cabanes  (r  Ailantes  ou  de  Cel- 
les  s  elevaient  sur  les  parties  de  pays 
qu*emportaient  les  flots  en  61argissant 
des  cassures,  le  petit'  nombre  des 
Atlantes  ou  de  ces  Celtes  qui  purent 
^chapper  au  d^astre ,  ne  manqu^rent 
pas  de  croire  k  quelque  Mrturbation 
survenue  dans Tordre  de  la  nature,  et 
de  supposer  que  le  monde  entier  avait 
6prouv^  le  contre-<H)up  du  renverse- 
ment  de  leur  malheureuse  patrie.  lis 
attribu^rent  au  oourroux  des  dieux  la 
revolution  dont  ils  ^taient  les  victimes; 
ils  se  soumirent  a  des  expiations ;  ils 
dlevdrent  des  auteis,  dans  Tespoir 
d*apaiser  le  Ciel,  au  nom  duquel  leurs 
pretres  ne  manquerent  pas  de  promet- 
tre  que  la  chose  ne  se  renouvellerait 
plus ,  tant  que  les  peuples  s'abandon- 
neraient  aveugl^ent  aux  volontes 
d'en  haut,  volontes  myst^ieuses  et 
terribles,  que^ces  pretres  se  reser- 
vaient  de  transmettre  et  d^interpr^ter* 
Cependant  des  dechirements  pareils, 
ou  m^me  plus  d^vastateurs,  occasio- 
ns par  des  soul^vements  ou  par  des 
affaissements  opires  dans  la  crodte 


du  globe,  ont  eu  lieu  en  roiUe  aatni 
endroits ;  mais  selon  que  le  tlie&tre  de 
tels  evenements  ^tait  d^ia  peuple  oa 
s'etait  trouve  desert,  Tbistoire  eo 
perdit  ou  en  conserva  la  tradition. 

L'usage  d*expliquer  par  des  delugee 
accidentels  le  sejour  des  flots  au-des- 
sus  des  plus  hautes  montagnes,  etait 
bien  di^ne  de  Tesprit  grossier  del 
temps  primitifs ,  ou  des  bommes,  abnt- 
tis  par  la  superstition ,  s*en  pouvaient 
seuls  coQtenter.  Et  cependant,  il  est 
quelques  livres  ou  Ton  y  revient  oi- 
core.  En  admettant  que  la  quantite 
d*eau  versee  par  un  delude  quelcoonie 
edt  ete  capable  d'ajouter  a  la  masse  des 
Mers  oe  qui  leur  etait  n^cessaire  pour 
que  r  Ararat,  par  exemple,  s'en  trouvft 
presque  tout *a -coup  reconvert,  et 
au*une  autre  grande  iooodation  edt 
aisparu  assez  promptement  pour  que 
Deucalion  et  Pyrrha ,  ou  tout  autre, 
^happds  miraculeusement  au  desastre 
general,  aient,  en  quelques  anoeeif 
eu  le  temps  de  repeupler  la  terre  cooiiiM 
elie  r^tait  auparavant ;  on  serait  too- 
jours  dans  rimpossibilit6  de  rendre  rai- 
son  d'une  multitude  de  faits  dont  Pen- 
men prouve  que  beauooup  de  calme  et 
des  milliers  de  si^es  furent  ntossai- 
res  pour  fa^onner  sous  les  eaux  la  crodte 
terrestre,  a  la  surface  de  laquelle  le  fBOr 
re  liumain  est  aujourd'hw  dissemiai 

Ce  fut  une  opinion  reque  des  les 
premiers  temps  et  dans  les  plus  ao* 
ciennes  cosmogonies ,  que  la  Mer,  saoi 
bords ,  se  balan^it  au  commencement 
^  la  surface  entiere  du  globe ;  les  Perei 
de  r^glise  nous  I'assurent,  et  nous  pour-* 
rions  invoquer  ici  le  t^oigna^e  de 
saint  Jean  Damascenes,  de  saint  Am* 
broi.se ,  de  saint  Bazile  et  du  mxA 
saint  Augustin  particulidrement  L*ss- 
PBiT  DE  DiBu  (abstraction  sacrde 
qu*on  pent  traduire  par  sa  yoix>2ns 

CBEATBIGB)  SB  MOITVAIT  ,  dit  CC  dCT* 

nier,  etait  pobte,  dit  la  Gencae 
et  Tapdtre  saint  Jean,  a  la  subfaci 
DBS  BAUX ;  et  rien  nesaurait  itre  plus 
conforme  k  ce  aui  dut  r6sulter  da 
mouvement  impukif  d'un  principe  in- 
telligent et  souverain  dans  la  crStioD, 
que  cet  accord  pr^eux  entre  tant  d*aa- 
teurs  iDapir6iOupro&nes,et  lesftiti 
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que  nous  enseignent  les  sciences  geo- 
lonques. 

liais  que  sont  derenues  les  eaux  en- 
▼ironnantes?  ont  densand^  les  incr6* 
dttles;  quelques  docteurs  ont  imagin6, 
potir  leur  repondre,  qu*il  s'6tait  tout- 
a-coup  form6  de  prorondes  cavernes 
afin  d*en  engloutir  la  surabondance ; 
d*autres  onieu  recours  h  Tevapora- 
tion  subite  :  mais  les  philosophes  ont 
cherche  des  causes  de  dessechement 
plus  conformes  aux  lois  de  la  nature. ' 
Van  Helmont,  que  ses  contemporains 
ne  comprenaient  pas,  et  qu  ils  re- 
gardaient  ni^me  comme  un  extrava- 
gant, parce  que  son  g^nie  le  rendait 
d^a  contemporain  d  un  si^le  plus 
eclair^,  Van  tielmontentrevit  la  cause 
de  cette  diminution  des  eaux ,  que 
les  th^logiens  avaient  expliqueepar 
des  impossibilit^s ;  il  en  trouvait  la 
raison  dans  une  sorte  de  d^omposi- 
tion  chimique  qui  s*6tait  op^r^e  chez 
elles  et  dont  la  puissante  action  ^tait 
incessante.  Et  rimmortel  Newton, 
adoptant  lesideesduisavant  Beige ,  nous 
drt  «  que  les  parties  solides  de  la  terre 
s*aocroissent  sans  cesse,  tandis  que 
ses  parties  fluides  diminuent  journel- 
lement,  et  qu'elles  disparattront  enfin 
totaleroent  qu  globe  terrestre ,  comme 
elles  semblent  avoir  disparu  du  globe 
lunaire ,  oh  il  n*existe  m^me  plus  d*at« 
mosph^re  dans  le  genre  de  fa  notre , 
c*est-ii-dire ,  compost  de  fluides  vapo- 


• » 


En  effet,  d'oik  ces  faibles  polypes 
inuc|ueux  et  h  peine  visibles,'aont  les 
parties  molles  se  dissolvent  si  ais^- 
ment,  tirent-ils  les  materiaux  des  bancs 
formes  dont  ils  encombrent  TOcean 
par  I'entrelaeement  de  leurs  rameaux 
de  pierres  ?  d'ou  tant  de  mollusoues , 
dliuttres,  de  monies  et  ces  triuach- 
nes  gigantesques ,  dont  les  deux  val- 
ves, qui  serventde  b^nitiers  h  T^glise 
de  Saint-Suipice  ,  contiennent  seules 
autant  de  phosphate  calcaire  que  six 
squelettes  numains;  d'ou  toutes  ces 
creatures  aA  corps  si  mou,  mais  k 
Fenveloppe  si  dure,  tirent-elles  les 
dements  des  coquilles  destines  h  for- 
mer la  pierrede  taille?  Les  flots  amers 
leor  ea  lournissent  la  substance  aux  d^- 


pens  de  leur  volume.  Mais  enreconnais- 
sant  rintervention  m^canique  de  la  vie 
des  animaux  marins  dans  la  diminu- 
tion de  la  Mer  et  dans  I'augmentation 
des  roches,  on  sent  que  cette  diminu- 
tion d'un  liquide  originairement  am- 
biant  ne  put  et  ne  pent  6tre  gue  gra- 
duelle  et  fort  lente;  elle  a  lieu  sans 
alterer  cet  ^ilibre.  Tune  des  pre- 
mieres necessit^s  r^ultantes  des  lois 
de  la  nature ,  en  vertu  .  duquel  les 
fluides  recherchent  toujours  le  niveau ; 
aussi  les  Mers  sont-elles,  non-seule- 
ment  loin  «  de  regasner  d'un  c6t^ 
ce  qu*ellesperdentdei^utre, »  comme 
le  disait  bonnement  le  grand  Mon- 
tesquieu pour  Tavoir  probablementen- 
tendu  dire  h  sa  mere  nourrice,  mais 
elles  nes'abaissent  pas  de  la  plus  petite 
partie  de  leur  volume  que  Tabaisse- 
roent  ne  soit  r^parti  en  m^me  temps 
dans  toute  leur  superficie.  On  peutcon- 
clure  de  cette  dimmution  ffraduelle  que 
les  continents  et  les  ties,  tels  qu'on  les 
voit  maintenant ,  ne  present^rent  pas 
toujours  les  m^mes  lormes.  Ces  Ties 
que  nous  aliens  dderire  se  rattacheront, 
chacune  a  leur  tour,  a  quelque  continent 
voisin ,  ou  deviendront  le  noyau  d'tles 

Slus  ^tendues  et  de  continents  futurs ; 
moins  que  les  votltes  sous  lesquelles 
bouillonnent  les  forces  volcaniques 
qui  soulev^rent  la  plujpartd'entre  elles, 
ne  venant  h  s'^crouler  sur  les  vides 
immensesqu*elles  nous  cachent ,  ne  se 
brisent  en  plusieurs  morceaux ,  com- 
me il  arriva  de  TAtlantide  de  Platon , 
ou  ne  s'enfoncent  en  forme  de  vastes 
cirques ,  tels  que  ceux  que  dans  cer- 
taine  ^cole  on  appelle  des  crcUeres 
de  sotUivement^  encore  qu'affaissement 
et  soulevement  soient,  dans  la  lan^ue 
francaise ,  des  mots  dont  la  significa- 
tion'est  diam^tralement  oppos^e,  et 
que  de  tels  cirques  n*aient  rien  de 
commun  avec  ces  events  en  fbrme  de 
coupe  appeles  crateres  qu'on  trouve 
n^cessairement  h.  la  cime  des  volcans. 

De  la  profaiideur  de  VOcian  et  de 
sa  temperature. 

Le  fond  de  TOc^an ,  qui  s'encom- 
bre  tous  les  jours  au  moyen  des  d^brii 


if 
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qn'y  entratnent  its  fleuves  et  les  eaux 
piuviales  dont  la  terre  est  souvent  la- 
v6e ,  passe  pour  6tre  conforai6  coinme 
le  peut  etre  la  surface  des  jiarties 
exond^es  du  globe ;  on  a  €t6  iusqu*a 
y  supposer  Texistence  de  montagnes, 
de  valiees,  de  plateaux  et  autres 
acidents  dont  on  ne  saurait  gu^re  plu$ 
justiGer  que  nier  Texistence. 

Consideree  sous  le  rapport  de  sa 
profondeur;  Thistoire  de  la  Mer  pre- 
sente,  ce  nous  senible,  Tune  des  plus 
grandes  singularites  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer.  On  n'a  pas  une 
seule  donn^  precise  pour  determiner 
quelle  peut  ^tre  cette  profondeur;  et 
cependant  de  graves  auteurs,  Tayant 
evaluee  a  leur  maniere ,  ont  caicule  k 
un  pled  cube,  a  une  demi-livre  pres, 
pour  comblen  la  masse  de  ses  eaux 
entrait,  soit  sous  le  rapport  des  quan- 
tites,  soit  sous  celui  de  la  pesanieur, 
dans  Tensemble.  de  Tunivers?  Nous 
ne  fatiguerons  point  le  lecteur  en  rap- 

gortant  ces  evaluations ,  qui  ne  sont 
as6cs  sur  aucun  fait ,  et  que  Tenoned 
le  mieux  precise,  accompagn^  des  plus 
savantes  formules,  ne  saurait  Cle- 
ver au  rang  de  choses  seulement  pr6- 
sumables.  On  peut  croire,  tout  au 
plus,  que  la  Mer  n*a  point  une  pro- 
fondeur inddfinie,  et  qu'elle  forme 
simplement  sur  la  crodte  occid^,  a 
Fextremite  du  rayon  terrestre  dont  les 
continents  et  les  iles  sont  des  saillies, 
une  couche  fluide,  comme  Tatmo- 
isph^re  qui  Tenvironne,  en  y  surnageant 
h  son  tour ;  au-del^  de  cette  presomp- 
tion,  rien  n'est  plus  qu'incertitudes.  On 
est  a  la  vdrite  parvenu,  au  moyen 
de  la  sonde ,  k  trouver  le  fond  de  la 
Mer  en  plusieurs  points  de  son  ^ten- 
due ;  mais  la  sonde  elle-ni^me ,  qui 
in' est  jamais  descendue  authentique* 
naent  au-dessous  de  guatre  ou  cinq 
cents  metres ,  est  un  instrument  im- 
parfait  qui,  iinissant  par  demeurer  sus- 
pendu  aans  les  grandes  profondeurs, 
ne  nous  apprend  rien ,  sinon  que  le 
sol  sous  la  Mer  n*est  pas  uni ,  et  qu'U 
s^ytrouvedes  liauts-fonds  a  c6t^  d'ab!- 
mes  incommensurables. 

On  n'a  pas  non  plus  d'observations 
sufiisantes  relativemeat  a  la  tempe- 


rature des  Mers.  Sur  Tautorit^  d'Aris- 
tote  on  a  cru  longtemps  que  leur  di^ 
leur  augmentait  dans  la  tempete  paf  le 
frottement  des  vagues.  Ge  prejug^  i 
de  nos  jours  trouv4  des  defenseui^ 
parmi  d  habiles  physiciens.  Peron ,  le 
premier  ,  fit  connattre  Ferreur ;  h  cd 
egard  ce  voyageur  doit  faire  auto- 
rite ;  il  deiiiontre  fort  bien  comment 
on  a  pu  s'y  m^prendre ,  et  de  ses  re- 
cherches  resultent  les  faits  suivants, 
'  qui  cadrent  parfaitement  avec  le  jt- 
suitat  de  nOs  propres  experiences: 
l*"  la  temperature  de  rOc^an,  en  uo 
lieu  donne ,  est  g^neralement  plus 
froide  a  midi  que  celle  de  ratino- 
sph^re  observ^e  a  Tonibre;  2^  elle  est 
constamment  plus  haute  a  minuit; 
Z'*  le  matin  et  le  soir  les  deux  tempe- 
ratures sont  ordinairemeat  en  dqui* 
libre ;  4<*  le  terme  moyen  de  la  tem- 
perature des  eaux  de'la  Mer  a  leor 
surface,  etloiA  des  continents,  est  plus 
fort  que  celui  de  Tatmosphere  avcc 
laquelle  ces  eaux  sont  en  contact. 

Quant  h  la  temperature  des  grandes 
profondeurs ,  on  rignore  absolumeot 
Les  uns,  conduits  par  Tanalogie,  etcoB- 
siderant  que  la  clialeur  du  sol  ou  nous 
habitons  augmente  a  mesure  qu'oa 
sV  enfonce ,  et  reconnaissant  k  notre 
pfanete  un  noyau  encore  en  fusion, 
pensent  que  les  eaux  de  la  Mer  doi- 
vent  suivre  une  progression  analogue. 
D'aulres  ont  pense  qu*au  contraire, 
toute  chaleur  venant  du  soleil,  k 
fond  de  TOc^an  doit  ^tre  une  masse 
glacee.  Cest  encore  feu  Peron  qui 
avanca ,  ou  preteadit  soutenir ,  en  ter- 
mes  boursoufles ,  cette  opinion  extra- 
ordinaire, qui  vient  d'avoir  de  Tecbo 
dans  quelque  ouvrage  recent.  Dei 
masses  d'ulves  ou  autres  plantes  ma- 
Hues,  retirees  de  trois  cents  pieds  de 
profondeur,  nous  ont  paru  ^tre,  au  simr 
pie  toucher,  sensiblement  plus  chaudes 
que  Teau  en  contact  avec  Tatniospberei 
encore  qu'elles  eusseut  perdu »  aans  li 
tr^yet,  la  plus  grande  partie  du  calori* 
que  dont  eUesavafentdd  Strepenetrees 
au  lieu  d'ou  la  draeue  les  arracha« 
Les  grands  amas  ae  glaces  qui  s< 
ferment  dans  les  regions  drcumpo- 
(aires,  ne  a'elevent  pas  du  foiidi  mail 
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le  'dtecbent  des  cdtes  oh  Teau  $e  de  Bering,  au  cap  Nord,  ou  bien  au 
congile,  parce  que  la  glace  y  trouve  un  Groenland.  L'influence  de  cette  moin- 
poiDt  d*appui;  les  rochers  fusibles  dre  difference  dans  la  temperature 
mie  compose  Teau  gel^ ,  disloqu^s  air  nioyenne  des  Mers ,  r^^it  sur  celle 
oegd,  8'en  vont  flotter  en  ties  ,  que     des  cotes,  oh  il  ne  fait  jamais  aussi 

froid  ni  aussi  chaud  gue  dans  Tint^- 
rieur  des  terres.  Aussi  le  littoral  des 
ties  que  nous  feronsconnattre  est- 11 
plus  egal  que  celui  des  continents  voi- 
sins ;  ratniosph^re ,  toujours  un  peu 
plus  humide ,  y  est  aussi  plus  temp^ 
ree ;  et  pour  en  donner  un  exeniple 
qui  soit  applicable  a  la  latitude  ou  nous 
vivons ,  il  suflira  de  citer  les  lies  de 
Jersey  et  de  Guernese^,  ou,  sous  le 
m^me  parallele  que  Paris,  on  cultive, 
en  pleme  terre,  des  myrtes,  des  ro* 
marins,  des  n^rions,  des  lauriers-tin, 
et  autres  v^^taux  qui  ne  sauraient  a 
Pair  libre  et  dans  lios  jardins  roister 
aux  hivers  ordinaires. 

On  doit  encore  annoter  un  fait 
singulier,  qui  ^tablit  un  contraste 
frappant  entre  les  productions  orga- 
nis^es  de  la  Mer  et  celles  des  Con- 
tinents :  ill  la  surface  de  ceux-ci ,  lea 
animaux  et  les  v^getaux  semblent  ^tre 
g^n^ralement  plus  grands  et  plus  forts 
Ters  les  regions. ^quatoriales;  ils  66- 
croissent  oe  puissance  et  de  taille 
a  mesure  qu'ils  se  rapprochent  des 
climats  glacis.  Ainsi  les  elephants, 
les  riiinoc^ros,  les  hippopotames ,  les 
girafes  habitent  entre  les  tropiques; 
undis  que  la  zone  temp^r^e  ne  nourrit 
aucune  creature  vivante  qui  puisse 
£tre  comparee  a  ces  colosses  terrestres 
du  r^gne  animal ;  les  singes  de  Tequa- 
teur  sont  les  pongos  et  ces  satyres 
de  taille  plus  qu*humaine ;  ceux  des 
lieux-qui  servent  de  limite  aux  qua- 
drumanes ,  et  qui ,  des  cdtes  de  la 
Barbaric passerent  jusqu*^  Gibraltar, 
he  sont  gu^re  plus  gros  que  des  ^pa- 
gneuls.  Les  chats  de  notre  Europe  sep- 
tentrionale ,  qui  pourraient  au  oesoin 
p^n^trer  dans  la  retraite  d*un  lapin  , 
sont,  vers  T^uateur,  repr^nt^  par 
ces  tigres  et  ces  lions  redoutables , 
Tingt  fois  plus  grands.  Les  aocipitres 
des  regions  bor^ales  approchent-ils, 
pour  la  puissance  de  leur  vol,  de 
teur  bee  et  de  leurs  serres ,  du  con- 
dor des  Andes?  Uautruche,  qui  est 


les  coarants  entratnent  souvent  au 
loin,  mais  ne prennent  pas  racine  sur 
onfondsolidiiie,  comme  la  chose  ne 
manquerait  pas  d*arriver  si  la  temp^ 
ratiu^  des  eaux  allait  constamment  en 
s^abaisisant  de  la  surface  au  fond.  EnGn, 
dans  ces  mers  circumpolaires ,  ou 
Patmosph^re  est  si  froide,  FOc^an 
toujours  plus  chaud ,  malgr^  les  bancs 
glao6s  qui  Tencombrent,  est  habituelle- 
ment  couvert  d'un  brouillard,  compart 
par  les  navieateurs  h  ces  fum^s  qui 
s*elevent  de  la  surface  d*une  baignoire 
et  qui  ne  sont  que  de  Teau  vaporisee. 
A-t-on  d'ailleurs  jamais  vu ,  quoi- 
que  Taient  imprim6  quelques  mau- 
vais  <^ervateurs,  nos  ri?ilres  se  ge> 
ler  par  le  fond  de  leur  canal  ?  elles  se 
prennent  au  contraire  par  leur  surface, 
et  leur  courant  ne  cessant  point  par- 
dcssous  la  crodte  solide  s*y  trouve  tou- 
jours au  moins  k  glace  fondante ,  de 
sorte  qu'abritees  contre  le  froid ,  et 
comme  en  orangerie,  les  racines  des 
v^g^taux  des  zones  temp^rees  s*y  con- 
servent  et  s*y  propagent  jusque  bien 
avant  dans  les  regions  bor^ales. 

La  temperature  moyenne  des  eaux 
de  la  Mer  etant  plus  elev^e  que  celle 
de  ratmosph^re  vers  les  cercles  polat- 
^t  et  plus  basse  entre  les  tropiques, 
(^  done ,  h  peu  prds ,  pareille  en  tons 
lieux,  abstraction  £aite  cependant  de  la 
trop  grande  difference  qu^y  impriment 
les  latitudes  et  Taltemative  aes  sai- 
sohs.  Aussi  les  productions  mari- 
aes  Tarient-eiles  beaucoup  moins  que 
eelles  de  la  terre.  Les  animaux  et 
les  v^etaux  identiques  qu*on  trouve 
r6pandus  sur  les  ploints  les  plus  op- 
pose de  rOcean,  sont  bien  plus  nom- 
n^eox  que  ce  qu'on  pourrait  appeler 
KS  cosmopolites  des  parties  exon- 
d^,  qui  sont  au  oontniire  en  fort 
petit  nombre.  II  est  des  poissons ,  des 
iQollusques  et  des  hydrophytes  qu'on 
rencontre  partout,  depuisle  cap  Horn, 
jecap  de  Bonne-Esperanoeetla  terre 
de  Van  -  Diemen ,  jusqu*au  detroit 
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le  plus  ^and  des  Tolatiles,  est  aussi 
intertropicale.  £t  si  nous  passons  en 
revue  le  regne  v6g6tal  dans  les  mo- 
nies climats ,  c'est  la  que  nous  trou- 
verohs  ces  baobabs  s^culaires  aui 
fureot,  dit-on,  au  cap  Vert,  les 
contemporains  d*Hannon  le  Cartha- 
ginois,  le  teck  ^norme,  les  foug^r^ 
arborescentes ,  des  plantes  volubles 
semblables  h  des  c^Ies  ligneux,  sou- 
tenant,  conojne  les  agres  d'un  vais- 
seau,  mille  grands  arbres  que  leur 
hauteur  exposerait  trop  aux  ouragaojs 
furieux  ,  enfln  cette  tribu  de  males- 
tueux  paloiiers,  dont  la  flecbc,  coez 
quelgues  especes,  semble  fendre  la  nue ; 
tandis  qu'en  s*approchant  du  nord,  une 
fois  que  les  bouleaux ,  les  pins  et  les 
genevriers  y  ont  disparu ,  la  v^^tation 
ne  se  compose  plus  que  d^bumhies 
mousses  ou  de  petite^  plantes  ,  v^ri- 
tables  miniatures  des  genres  dont  les 
especes  grandissent  a  mesure  qu'on 
descend  vers  le  midi.  Au  sein  de  TOcean 
tout  est  inverse.  Les  especes  d'ani- 
inaux  et  de  v^6taux  oes  r^ions 
brdlantes  sous  Tequateur  sont,  a  la 
v^rit6 ,  beaucoup  plus  nombreuses  et 
varices  de  plus  nrillantes  couleurs 
que  dans  le  nord ,  roais  elles  y  sont 
beaucoup  plus  petites.  Aussi  ce  ne 
sont  pas  des  poissons  ^normes  qui 
vivent  sous  la  ligne,  mais  les  plus 
beaux;  les  especes  puissantes,  et  que 
singularise  leur  taille ,  se  multiplient 
a  mesure  qu*on  s'eleve  vers  les  re^ 
gions  circumpolaires ;  et  quant  aux 
c^taces ,  c'est  la  quMls  atteignent  aux 
dernieres  li mites  ae  Techeile  a  laquelle 
se  peuvent  mesurer  les  creatures  ani- 
m^es.  Les.'phoques  gigantesques  oe 
s'^oignent  guere  des  niers  du  Sud; 
les  baleines  colossales  se  plaisent 
aux  parages  ai&eux  du  Spitzberg  et 
de  rAmerique  du  Nord;  on  les  re- 
trouve  vers  TOceaa  antarctique.  Les 
hydropbytes  ,  ou  v6g^taux  inarins  , 
suivent  les  mSmes  lois;  ricbes  de 
teintes,  ^l^gants  |>ar  leurs  formes  et 
leurs  d^upures ,  ils  composent  dans 
les  mers  cbaudes  des  pelousQs  toail- 
l^es ,  sur  lesquelles  viennent  paitre  log 
labres  etincelants,  les  batistes  et  les 
chetodoDs  aux  formes  bizarres,  fele- 


T^es  par  des  taches  d'or,  de  lapa, 
d'argent,  de  pourpre  ou  d'am^tb^; 
Diais  d^ja ,  sur  les  roch^rs  de  nos  pi- 
rages  phis  septeatrionaiix ,  oes  rtg^ 
taux  marins  acquiereot  de  la  coon- 
stance  et  de  la  taille «  en  peidant  de 
leurs  suaves  nuances;  ils  oonsisteat 
des  le46'  degre  en  ce  que  lesbotanistts 
appellent  fueus,  ou  lanrinaires,  qui, 
semblables  k  des  lanieres  de  cuir,  pen- 
vent  braver  le  courroux  d'un  Oo^ 
babituellement  tumultueux;  dans  les 
Mers  du  60*  et  des  cerdes  polaires, 
qui  sont  plus  furieuses  encore,  et  doot 
la  te»p^  est  presque  Petat  nortnal, 
ce  sont  d*autres  iaminaires,  plot 
grandes,  de  v^itabftes  arbres  ma- 
rins ,  g^nts  de  la  v^^tion  aquati- 
que,  qui  oouvrent  m  r^ifs  des  ri- 
vages ;  leur  couleur  sombre  imprime 
aux  ^tes  une  teinte  d'autant  plus  aus- 
tere, que  les  flots ,  brisaot  sur  le«r 
escarpement  avec  plus  de  violence,  y 
repandent  la  blancbeur  d'une  plui 
abondaate  teume. 

Nous  avons  fiait  reprdaenter  dans 
la  pL  3  de  oet  ouvrage  quelques-uns 
ie  ces  v^getaux  r^sistants  et  caract^ 
ristiques  des  deyx  mers  gladales  op- 
posees ,  mais  dont  quelques  analogues 
s'^tendent,  en  peraantde  leur  taiile, 
sur  divers  points  de  cdtes  des  deux 
zones  temperees.  Leur  feuillage  v  sert 
d'aliment  aux  pauvres  habitants,  ^ 
leur  tient  lieu  de  legumes.  Les  Ia- 
minaires, semblables  k  de  lon^ 
bandes  de  cutr,  commenous  iedisiofis 
tout  a  rheure,  sont  particuli^rement 

ropres  h  Th^misph^re  boreal ,  oi^ , 
cause  de  leur  oonsistance ,  on  les 
nomme  vulgairement  baudHers  on 
ceintwrons  ae  SuUses ;  Xeat  saveur 
est  doucedtre,  et  elles  contiennent 
beaucoup  de  Sucre  qui ,  cristallisant 
k  la  surraoe,  en  se  mdlant  au  sel  on- 
rin  quand  on  les  fait  s^her  hors  de 
Feau,  prend  ud  go^t  assez  seroblable 
k  celui  qu'a  la  manne  devenue  ranee. 
L£8  macrocystes  caract^risent  avec  la 
durvill^  les  confins  de  rOc^n  an- 
tarctique. Les  premieres,  gui  acquit 
rent,dit>on, jusqu*ji  cent  orasses  de 
lonf^ueur,  ont  recu  de  la  nature  des 
v6siculfls  pleines  aair  au  has  de  tears 
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Cmittfs:,  et  eet  appareil  lour  sert  pour 
I'uever  du  fond  des  at^es  jusqu*aux 
i^ioossufk^eures.  Lessecondes,  for* 
nees  de  rameaux  cyUodriques  tres- 
flnibles ,  se  inangent  au  Chili  ainsi 

?u*aii  P^rou.^II  est  des  parages  ou 
satrelacemeat  de  ces  diverses  plan* 
tes  est  tel  (]ue,  g^nant  reffort  da 
raviron,  iJ  ne  perooet  que  tres-diflicl* 
tesGieot  la  navigation  des  canols  et 
Ultras  emiiarcations  l^eres. 

Aspect  de  VOciaif^ 

Malheur  5  celui  qui ,  sans  Amotion, 
pMt  oonslderer  le  niajestueux  speota- 
sle  de  rOoean,  lorsque  du  rivage,  i\ 
foit  les  vagues  mugissaates  et  proton* 
des  Tenant  se  depioyer  jpour  mourir  ^ 
ses  pieds !  On  le  doit'tenir  pour  homnie 
insensihle  et  de  sens  ohtus.  Une  sorte 
de  stupeur  inddfinissable,  a  ce  grand 
ispect ,  saisit  au  contraire  tout  £tre 
laeo  organise,  que  la  curiosity  ou  le 
hasard  conduit  sur  la  cdte  pour  la  pre- 
nuere  fois.  Absorbe  d'abord  dans  une 
longue  meditation,  cen'est  au'en  reve* 
saot  k  kii  peu  a  peu ,  qu'il  parvient 
enfin  a  diviser  son  attention  sur  les 
d^ils  d'uQ  tibleau  magique  ou  tout 
^  nouveau  pour  lut.  II  en  examiiiera 
d|abord  les  eaux ,  elles  lui  seoii»leront 
d'azur  dans  le  lointain,  et  d'une  belle 
cottieurverte  sur  les  plages.  Sa  surpri- 
se augmentera ,  lorsque  ayant  recueiUi 
de  oette  eau  dans  quelque  vase  il  ne 
^tinguera  plus  aucune  teinte  parti- 
culiere  dans  sa  transparence.  Cette 
transparence    est  telle  cfu'aux    lieux 
ou  nulle  inipurete  ne  la  vient  troubler, 
on  distingue  sur  le  sable ,  a  de  tres- 
graodes  proibndeurs,   les   moindres 
cailtoux,  ou  les  plus  petits  coquilla- 
ges  tout  resplendissaots   de  teintes 
vacillantes  et  trompeuses.  Les  plantes 
marines,  les  polvpiers  surtout  y  bril- 
knid'un  grand  &Iat,et  parral  ces  pro- 
ductions si  elegamment  nuancees  des 
oouleurs  de  rarc-en-ciei,tantqu'eiies 
sont  iwmerg^,  la  pluuart  perdent 
leurs  reflets  d'iris,  des  qu  on  les  retire 
de  la  Mer.  Lorsque  la  clarte  da  jour 
penetre  dans   Tepaisseur  des  eaux, 
sous  UQ  del  sans  nuages,  et  quon 


▼oigue  k  leur  surfine,  les  ondes  lp»» 
gueinent  et  moUeroent  hakuiotoi  pa« 
raisseot  telleoient  cokwrte  autour  de 
Tembarcalion ,  qu'on  serait  tent^  de 
s*y  croire,  en  admirant  Tintosi^  de 
la  verdure,  sur  unejprairie  U^uide,  siir 
un  tapis  debillard  diaphane«  ou  sur  des 
^uieraudes.  A  mesure  que  la  nef  gih 
cne  les  lointains  parages ,  oik  la  pfo* 
londeur  s'aecroU  de  plus  en  plus ,  la 
teinte  verte  passe  au  bleu;  et  dans 
la  haute  Mer  sa  masse  deviant  oouleur 
d'azur.  Le  retour  de  la  nuance  vertt 
annonce  quelque  bane,  ou  Tappro* 
che  de  plages  adoucies ;  car  le  loiog  dee 
cotes  qui  sont  coupees  i  pie,  et  pr^ 
desquelles  la  sonde  descend  b^* 
coup ,  Tazur  persists  et  paralt  de- 
venir  d'autaat  plus  intem^!  qiie  la 
profondeur  est  plus  graodf ;  mais  ce 
bleu  qu'on  a  coutume  de  regarder 
comme  Tun  des  caract^ras  de  TOoton, 
et  qu*on  attribue  ooinmun^ment  ik  la 
£i(^n  dont  se  d^mposent  en  y  p^ 
netraut  les  rayons  solaires,  ne  lui  est 
cependaut  pas  exclusivement  propre ; 
tout  grand  amas  d*eau  tres-creux 
en  prend  la  teinte.  Les  lacs  qui  ne 
sont  point  sal^,  mais  qui  sont  tr^- 
profonds,  surtout  ceuxdes  hautes  mon- 
tagnes,  resplendissent  egalement  d*uae 
somptueuse  couleur  d*outremer. 

Ou  pretend  qu'il  est  des  lieux  ou 
Teau  de  la  Mer  pratt  rougel^tre,  blan* 
ch^tre  et  jaunatre,  ce  qui  valut  k 
certains  parages  les  noms  de  Mer 
jaune ,  de  Mer  Rouge ,  de  Mer  Ver* 
meille ,  ou  de  Mer  Blanche ;  cependant 
rOcean,  vu  du  rivage  par  un  temps 
calme,  est  partout  semblable  k  du  lapis* 
lazuli  qui  serait  fluide ;  on  dirait  un 
miroir  colore  par  ce  riche  mineral; 
mais  son  immensity  prend  une  teinte 
plombee  sous  la  ligne,  oii  trop  de  lu- 
miere  ardente  remplit  Tespace  et  p^* 
netre  dans  les  Hots.  Pour  peu  que  le 
moindre  zephyr  vienne  k  rider  sa 
face ,  tout  a  Theure  si  polie ,  et 
qui  rdflecliissait  si  paisihlement  un 
cicl  serein,  Tazur  harmonieux  ou  se 
reposait  Toeil,  se  fence  et  devient 
d'autant  plus  sombre  que  le  vent  re- 
double ei  se  change  en  bourrasques. 
Alors  de  pesants  nuages  s^amoncellent 
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de  toutes  fNirts  et  viennent  comme  en 
TOlant  obscurcir  Tatmosphere;  desia- 
mesternes,  de  plus  en  plus  eonfl^  et 
bientdt  ^normes^  aocourent  bruyam- 
ment  des  limites  de  Thorizon  rembnini; 
mcessammentpoussees  les  unes  par  ies 
autres  ,  elles  deviennent  enfin  pareil- 
les  ik  des  Alpes  qui  seraient  liqutdes  et 
qui  se  dechatneraient  en  se  surmontant 
les  unes  les  autres  avec  leurs  cinies  al- 
tiires  et  leurs  valines  profondes ,  chan- 

rant  a  chaque  instant  d'aspect  selon 
violence  de  la  terap^te.  Dans  la  pom- 
pe  de  leur  tumulte,  ces  montagnes  mo- 
biles se  recourbent  en  vodtes  profon- 
des, se  rabattent  sur  elles-m^mes  ,  et 
produisent  ce  murmure  terrible,  sourd 
et  continu ,  mais  sans  monotonie,  que 
les  tivres  sacr6s  appellent  la  voix  des 
grandes  taux .  Lorsque  les  (lots  accrus 
viennent  A  d^ferler  sur  quelque  plage 
pierreuse,  le  fracas  provenant  du  choc 
des  galets  sansnombrequ'ils  entrafnent 
en  rentrant  dans  leur  lit,  ajoute  a  ce 
lan^ge  imposant  un  roulement  sec 

Suoiqueetouflf'e,  dontaucun  autre  genre 
e  ta]}age  nesauraitdonner  Tid^  a  qui 
ne  Ta  jamais  entendu :  c'est  un  veritable 
rugissement  dont  Toreille  du  marin  le 
plus  accoutum^  au  desordre  des  tour- 
mentes  n'a  jamais  6t^  frappee  sans 
Amotion.  Si  les  vagues  mutinees  se  bri- 
sent  cohtre  de  noirs  rochers,  pouss6es, 
^lanc^es,  repouss^es,  reianceesen  niille 
directions  contraires ,  s'^levant  en  Jets 
ou  retombant  en  cascades  de  lait 
^blouissant,  des'flots  de  neige  sem- 
blent  en  jaillir,  et  Tecume  bouillon- 
nante  qu*en  detacbent  les  vents,  brille 
m^me  au  coeur  des  plus  epaisses  nuits, 
ainsi  qu*un  meteore  sur  un  Ocean 
d'encre.  C'est  alors  que  de  v6ritabies 
6clairs'jaillissent  du  sein  des  eaux, 
comme  ceux  d'un  orage  qui  des  gouf- 
Ares  de  Tabtme  menacerait  le  ciel. 
Tout  navire  qui  se  trouve  pouss^  dans 
un  td  chaos  est  infailliblement  perdu; 
et  c>st  aux  att^rissements  que  les  nau- 
frames  sont  le  plus  ^  craindre.  En 

§leme  mer  le  navi^ateur  ne  court  pas 
*aussi  grands  perils;  sMl  monte  une 
bonne  embarcation ,  la  ftireur  des  flots 
Tassaillit  en  vain ,  il  ne  sera  point 
englouti  sous  leur  mobile  pesanteur, 


guelleque  soit  laTiolencedesaotanfiqiii 
rauraient  force  a  serrer  ses  voilei; 
car  un  vaisseau  qu'on  croirait  devoir 
s*engloutir  entre  les  flancs  verddtra 
d'un  precipice  creus6  dans  les  vagues, 
se  trouve  tout  a  coup  port^sur  la  cr^ 
de  quelque  pic  liquide ,  prompteas'abi- 
mer,  mais  d'ou  Ton  |)eut  disceroeraQ 
loin  renabeilie  qui  doit  bient5t  rame- 
ner  le  calme  et  rendre  i  la  superiide 
des  Mers  cette  sereine  majesty  qui  leur 
est  propre  quand  elles  ne  sont  poiut 
courroucees. 

Des  mar^. 

Un  mot  sur  ces  grands  rooave- 
roents  de  TOc^an ,  qui  deux  fois  dans 
vingt-quatre  heures  en  font  enfler  la 
masse ,  et  deux  autres  fois  la  font  if  d- 
trer  dans  son  lit ,  doit  terminer  ki 

§6n^ralites  par  lesquelles  nous  avoos 
d  faire  prec6der  Thistoire  des  lies, 
sujettes  a  F influence  des  mapees;  par 
le  m^nisme  de  celles-ci  on  voit  le 
niveau  des  eaux  s*61ever  pendant  Fes- 
pace  de  six  heures  environ,  poor 
redescendre  dans  le  m^me  espace  de 
temps  a  leur  point  de  depart ,  ou  i 
peu  pr^.  L'instant  du  flux  oa  flot 
est  celui  oi^  la  mar^  monte ;  lorsooe 
le  mouvement  d*ascension  s'arr^te, 
la  Mer  ^tale,  c'est-a-dire  qu'elle  est 
pleine  ou  haute;  puis,  lorsque  leseaui 
s'abaissent,  on  a  le  reflux  ou  jusant; 
et  enfin  pendant  le  moment  tres-court 
qui  precede   une   nouvelle  Elevation 

fraduelle,  oa  dit  que  la  Mer  est 
asse.  Les  efTets  de  ce  grand  pheflo- 
mene  ne  sont  cependant  pas  chaque 
jour  les  m^mes  dans  un  m^noe  lioii 
et  ils  y  varient  d'unc  maniere  tres- 
sensible  dans  le  m^me  moment  d*ttn 
endroit  a  Tautre,  soit  pour  Tinstantde 
la  haute  ou  de  la  ba^sf  Mer,  soit  poor 
la  quantity  d'd^vation  ou  d'abaisse- 
ment  des  eaux.  Cette  quantity  varie 
aussi  dans  un  port  d^termin^ ,  sdao 
la  saison  et  les  jours ;  toutes  oes  dif- 
ferences et  ces  irr^gularit^s  tiennent, 
d*une  part,  imm^iatement  aux  causes 
qui  produisent  les  marges ,  et  d'une 
autre,  a  des  circonstances  secondaires 
et  locales  qui  modiGent  les  effets  des 
premieres  causes ,  telles  que  la  figure 
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et  le  fius  ou  moins  d^^tendue  des  bas- 
sins  que  forme  chacune  des  grandes 
dirisions  de  i'Oc^n ;  ie  volume  et  la 
profondeur  des  eaux  mises  en  mouve- 
ment;  ia  disposition  particuliere  des 
ootes,  des  plages,  des  falaises,  des 
golfes  ou  des  detroits ;  Taction  des  cou- 
rant^  et  des  vents ,  etc.  Ainsi ,  par 
Tetfetdeces  causes  vari^,  on  remar- 
que,  par  exeinple ,  que  lorsqu'a  trois 
heures  la  Mer  est  pleine  h  Amster- 
dam ,  elle  Test  a  six  heures  guarante- 
dnq  minutes  h  An  vers ,  a  sue  heures 
a  Saint-Malo,  k  onze  heures  quarante- 
cinq  minutes  h  Cherbourg,  k  trois 
heures  trente-trois  minutes  a  Brest. 
£d  tel  lieu  la  Mer  s'avance  lente- 
ment  sur  des  bords  qu'elie  abandonne 
de  mdme ;  en  tel  autre,  notamment  au 
ffiont  Saint-Michel,  dans  la  bale  de 
Cancale,  elle  se  precipiteavec  une  telle 
rapidite ,  qu'elie  pourrait  atteindre  k 
la  course  le  coursier  le  plus  agile.  Mai- 
grelenombrepresque  infini  desmodifl- 
cations  de  ce  genre ,  et  qui  sont  le  resul- 
tatd'une  multitude  de  circonstances  se- 
oondaires  ou  particulieres,  le  calcul  et 
robservation  concourent  pour  rendre 
raison  de  toutes  les  anomalies ,  et  Ton 
est  parvenu  a  expliquer  les  causes  pro- 
dactnces  d&la  maree.  Ce  phenomene 
imposant  que  les  anciens  ne  counurent 

SHnt  tant  qu'ils  ne  sortirent  pas  de  la 
editerranee,et  ^ui  occasiona  tantde 
surprise  aux  Macedoniens  qu' Alexan- 
dre avait  conduits  de  victoire  en  vic- 
toire  jusque  sur  les  bords  de  TOc^an 
iDdien,  parut  neanmoins,  d^s  qu'on 
PutTobserver,  avoir  des  rapports  avec 
les  mouvements  de  hi  lune.  Plus  tard 
Piine  Tattribuait  a  Tinlluence  de  cet 
astreet  acelle  du  soleil.  Cesten  effet 
ala  pressiou  qu'exercent  Tun  et  I'autre 
sur  notre  atmosphere  reagissant  sur 
H  totality  des  Mers  que  sont  dus  ie 
uux  et  le  retlux;  mais  il  ^tait  reserv^ 
a  Kewton  de  le  demontrer. 

Comme  il  est  des  ports  qui  demeu- 
rent  a  sec  pendant  la  basse  mer ,  ou 
dontTentree  ne  presente  assez  de  pro- 
fondeur aux  grandes  embarcations  que 
pendant  la  haute  maree,  on  a  dd  re- 
diger  des  tables  a  T  usage  des  naviga- 
teurs,dans  lesquelies  se  trouvent  indi- 


guto  les  hauteurs  de  la  pleine  mer  les 
jours  de  la  nouvelle  et  pleine  lune ;  on 
y  voit  qu'd  Tembouchure  de  la  Tamise 
cette  plus  grande  hauteur  est  a  onze 
heures  et  un  q^uart ,  tandis  qu*a  t/)n- 
dres  elle  est  a  deux  heures  quaran- 
te-cinq  minutes;   au   Havre  c'est  a 
neuf  heures,  pour  la  ville  de  Aouen  a 
uneheure  quinze;  k  Tembouchure  de 
la  Gironde  k  trois  heures  quarante, 
devant  Bordeaux  a  sept  heures  qua- 
rante-sept.  D'apres  ces  donnto,  sa- 
chant  que  chaque  maree  avance  ou 
recule  d'un  espace  de  temps  connu, 
on  pent  savoir  pour  diaque  jour  a 
quel  instant  precis  doit  avoir  lieu  le 
montant  et  le  descendant  d'une  lune 
k  Tautre.   Ainsi  Ton  vient  de  voir 
que  la  mar^  a  lieu  vers  Pembouchure 
d'un  grand  fleuve  quelques   heures 
avant  qu'elie  monte  dans  les  ports 
qui  s'v  trouvent  sur  ses  rives  k  quel- 
^ue  distance  dans  les  terres.  L'ac- 
tion  du  flot  ou  Tarriv^e  des  hautes 
eaux  s'y  fait  sentir  d'une  maniere  pro- 
portionn6e  k  la  forme  des  bords;  s'ils 
Tont  en  se  retr6cissant  d'une  certaine 
maniere,  le  montant  cause  un  pheno-^ 
mene  tres-singulier,  connu  sous  le  nom 
de  Barre,  a  Tentr^e  du  Gange,   du 
Senegal,  dela  Seine,  et  de  JrOrne, 
sous  celui  de  Mascarety  dans  la  Ga- 
ronne et  dans  la  Dordogne,  et  de 
Pororoca  dans  le  fleuve  des  Amazones. 
Ce  Mascaret  ou  Barre  consiste  en  plu- 
sieurs  vagues  disposdes  comme  des 
mursparaileles,  trans  versauxd'un  bord 
a  Tautre,  se  succedant  de  pres  et  re- 
montant avec  bruit  en  se  gonflant  de 
plus  en  plus  pour  opposer  leur  masse 
au  poids.  de  reau  fluviale  qui  descend 
en  suivant  la  pente  naturelle.  Ces  lames 
fort  hautes  devant  Blaye,  ou  nous  les 
avons  observeesplusieurs  fois,  lesont 
encore  de  dix,  de  douze  et  mdme 
de  quinze  pieds  devant  Cubzac;  elles 
en  ont  quelquefois  de  quatre  a  cinq 
devant  Libourne,  et  cependant  le  Bec- 
d'Ambez  les  a  comme  partagto  par 
muitie ,  une  partie  venant  expirer  de- 
vant  Bordeaux,  ou  le  Mascaret  est 
moins  subit  et  beaucoup  plus  faible 
que  dans  la  Dordogne.   On  Tentend 
arriver  en  mugissant,  il  reaverse  tout 
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I  son  passage;  les  embarcattons  qui 
s'eh  tuouvent  attcintcs  [jarviennent 
h  se  soustraire  quelquefbis  au  poids 
de  sa  masse  perpendiculaire  en  s^y 
presentant  de  pointe;  mais  la  plu- 
part  sont  chavir6es  et  englouties  :  t« 
grondement  de  sa  marcbe  s*entend  a 
ptusiears  lienes  de  distance,  et  nous 
en  avons  figure  Taspect  dans  la  j)L  4 , 
en  nn  lieu  oti  les  lx>rds  d*ane  riviere 
se  rapprochant ,  concoarent  h  hii  don- 
ner  plus  d'el^vation. 

MS  GlfTQ  GRAMDBS  RlUsiOliS  DE  L'OC^H. 

Apr^  avoir  d^fini  ce  que  Ton  doit 
entendre  par  ie  mot  Ocean ,  et  decrit 
("aspect  que  presente  cette  immense 
ceinture  d'onde  amere ,  ^tendue  par  la 
nature  autour  de  la  partie  habitable 
du  globe,  nous  devons  faire  pr^ceder 
rhistoire  des  lies  quMl  circonscrit  en 
exposant  les  caracteres  generaux  des 
cinq  grandes  regions  physiques  dont 
il  se  compose.  Ces  caracteres  exercent 
une  grande  influence  sur  les  rive3  linii- 
iropnes.  Nous  avons  dit  que  ces  regions 
etaient  au  nombre  de  cinq^  quatre  op- 
posees  deux  a  deux,  avec  une  cinquie- 
me  impaire ,  comme  le  sont  aussi  les 
Ck>ntiDents. 

I.  VOCtAJX  iRCTIQtJS. 

Bor^l ,  en  rM\U ,  par  rapport  k 
Tuniversalit^  du  globe,  ce  premier 
Oc^n  a  le  p^le  arctique  pour  centre. 
I^  cdtes  de  rAmenquedu  Nord  et  de 
TAsie.  tourn^s  du  c6t^  de  ce  pole, 
celles  de  TEcosse,  de  la  Norv^ge  et  de 
la  Rnssie,  en  sont  les  rivages ;  le  d^troit 
de  Behrins  d*unc6te,etrouverturequi 
8*etend  entre  la  terre  du  Labrador  et  la 
presqu'fle  Scandinavc  de  I'autre,  en 
sont  les  canaux  de  communication  avec 
lerestedes  regions  oceanes.LeGroen- 
land ,  les  terres.  r6oemment  explor^es 
sous  les  noRis  de  Melvil ,  de  Nouvelle- 
G^rgie,  du  princeGutllaume,  de  Cum- 
berland ,  etc. ,  entre  la  bale  d'Hudson 
et  celle  de  Davis ,  qu*on  salt  aujour- 
d'hul  dtre  un  detroit ,  le  Spitzberg ,  la 
I^ouvelle  -  Zemble ,  rarchipei  appeW 
Nouvelle-Siberie,  avec  les  terres  nou- 
veilemeot  d^uvertes  vers  son  pro- 


Icngement  occidental ,  nUand^  et 
m^me  le  gronpe  de  Feiroer ,  y  sort 
les  tristes  ties  oh  nous  condairons 
bientdt  le  fectenr.  Des  aroas  ^tcrneb 
d'eati  oongei6e  en  occupent  le  nriimi 
comme  une  terre  ferme  d^solee,  in- 
ftk^onde,  silencieuse,  eblouissantc  «ix 
rayons  de  jours  de  phisieofs  mois,  am- 
quels  sucoedent  des  nuits  non  moins 
longues ,  mais  quelquefois  tout  h  coup 
fllumin^es  par  Ic  fantastique  6dat  da 
aurores  bof^iks.  Des  montagpes  de 

§  laces  se  detachant  de  temps  a  aotre 
e  ce  continent  muet,  i'en  vont  Goiter 
jusque  sur  les  confine  des  Mers  tem- 
pcrees,  oti  lair  apparition  estannon- 
e^  au  loin  par  le  froid  poignant  oni 
en  6mane ,  et  qui ,  au  coeur  d'un  c!e 
ou  le  soleil  se  couche  h  peine ,  peat 
frapper  de  mort  les  r6co1tes  des  dStes 
sur  lesqoelles  on  en  vott  quelque- 
fois ^ouer.  De  grands  cwac^s  et 
autres  mammiferes  aquatiques  sont 
les  ^normes  habitants  &e  ces  parsces 
sujets  a  mille  variations  atmosphert- 
qties ,  produites  par  des  d6ge!s  oti  des 
redoubtements  de  froid  subits:  lesfte 
de  glaces  flottantes  y  servent  aasile  a 
cet  ours  blanc  du  nord ,  c6iebre  par  sa 
f^rocite,  et  qu'elles  transportent  par- 
fois  a  de  grandes  distances.  On  n'y  v«t 
point  se  balancer  mollenfient,  atn- 
vers  les  ondes ,  de  ces  animaox  ra- 
diaires  ou  meduses  de  grand  volume, 
diapr^s  des  plus  stiaves  couleurs  et  si 
briilamment  lumineuses ;  ce  sont  de 
petites  especes,  sans  telat,  qui  rempla- 
cent  les  Elegantes  creatures  des  Men 
cbaudes ;  elies  s'y  multipMent,  au  point 
d'^paissir  la  masse  des  eaiix,  pourscn'ir 
de  nourriture  aux  baleines.  Le  peo  de 
coquilles  qu'on  trouve  dans  ces  froids 
parages  sont  ^galetnent  trfstes  et  pri- 
vies des  teirites  vivcs ,  ou  de  ce  nacre 
changeant  dont  elles  s'embellissent 
sousTes  heureux  cHmats  des  tropiqncs. 
Les  poissons  aussi  s'y  montrent  te^ 
nes ;  ce  sont  des  (^ades ,  des  dupes  ou 
harengs ,  des  chimeres  et  quekrnes 
autres  especes  sans  beauts,  entre KS- 
quelles  on  ne  rencontre  ootnt  de  ces 
balistes  bizarrement  conK)rmto,  de 
ces  squammipenes  splendides ,  de  oes 
di^odons  cuirascite  ou  de  ces  labref 
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SliitiB  adx  ibiHe  conteun  tmit  rest>lea- 
ssants  46  r6dat  des  |»ierres  precfeo- 
M6.  Pouf  l«s  oiseaut ,  its  sont  disgra- 
ei«ux  autant  f»  tears  allares  que  par 
leur  plHAiage :  un  grand  nombre  appar- 
fient  aa  gttire  ^isdes  canards,  et  pres* 

Sie  tous  sont  oMig^  de  ftiir  vers  defl 
imats  moms  durs  pendant  la  longueur 
d'un  msupportaMe  niver.  Ces  odtes  ou 
les  golles  demaurenl  enoombres  de 

Savons,  et  d*oa  r<Mi  peut  apercevoir  k 
I  grandes  di^tancefe  la  mer  gelee  du* 
rant  presque  toute  Tann^,  supportenft 
une  v^^^tfon  partScoliere,  avec  des 
aBfmjaax  terrestres  sUbordonn^  h  la 
Baturede  cette  v^^ation  qui  les  sub* 
itanteii  peine ;  les  art)l*e5 ,  d'especes  pea 
varito,  y  sont  ^ars  et  clair-semes, 
presque  tons  Ikains  ou  raboogris,  tan* 
dis  que  ies  hydropbytps,  ou  plan* 
tes  des  eaux ,  y  sont,  ainsi  que  nous 
favons  dit  plus  haut,  gi^antesques 
dans  leurs  genres  respectifs.  II  n'y 
exnte  point  de  v^ritabtes  for6ts ,  les 
pins,  les  bouleaux  ou  les  genevriers 
qu^on  y  roit  formant  bien  plus  des 
balssons  que  des  bois.  Des  lichens 
o6nomyoes  y  couvrent  les  landes  dont 
In  eouronnent  des  saavages  monticules 
sans  cesse  battus  des  vents.  Les  sphai- 
pif»  tfiolles  et  autres  mousses  y  pr6- 
f9tent,  en  se  superposant  de  saison 
en  saison ,  tes  ^paisses  tourbieres  dont 
s'encombrent  les  vallons  abandonnes. 
Les  veg^ux  aromatiques ,  orn^  de 
brillantes  fleurs,  n'y  sauraient  parerun 
sol  ingrat,  dont  la  baie  de  Tairelle  est 
le  firuit  le  moins  acerbe;  aucun  pa- 
ptlbn  ne  s*y  joae  autour  du  peu  de 
oorolles  p^es  et  sans  parfum,  qui 
s*^panouissent  oomme  a  regret  h  tra- 
cers un  feuillage  parcimonieux.  Les 
reones ,  parmi  les  ruminants,  divers  re- 
nards  et  autres  espdces  do  genrechien , 
des  msortes,  quelqoes  rongeurs,  le  glou- 
tOD,  qui  donne  la  ohasse  aux  rennes  en- 
core tounnentes  par  dts  oestres,  sorte 
de  raouches  fi^roces,  sont  les  mammi- 
i'&res  terrestres  qu'y  apprivoisent  les 
bommes,  ou  ceux  auxquels  on  fait 
ane  guerre  active  pour  s  en  procurer 
les  fourrures ;  et  ces  hommes  m^mes 
appartiennent  h  Tune  des  esp^s  ou 
races  les  moins  favoris^es  de  leqr 


cenre.  Ob  sont  des  Hyperbortais  hn 

oeux  et  grossiers ,  attach^  k  leur 
sauva^  patrie  au  point  de  ne  s'en  ja» 
mais  eloigner ,  dont  la  p4che  alimente 
la  miserable  existence ,  dont  le  vin 
n*egaie  jamais  les  taciturnes  et  mal« 
propres  repas,  oQ  Tivresse  d'une  cer- 
voise  amere  et  du  sue  de  champignons 
ferments  [*)  apporte  seule  quelque 
variete  au  plaisir  de  boire  de  Thuik 
ranee  de  baleine  et  de  manner  du 
poisson  pourri  dans  une  tani^e  en* 
fum^e.  Sous  le  noin  de  Lapons  et  de 
Samoyedes,  cette  sixiem^  espece,  di-j« 
dit  dans  mon  Esmi  mr  ruomnie  (**)« 
babite,  en  Europe  et  en  Asie  autour 
du  ce^cle  polaire  Arctique,  la  partie 
la  plus  septentrionaie  de  la  presqu'He 
Scandinave  et  de  la  Russie ;  se  prolon* 
scant  parallelement  a  la  cdte  ingrat« 
du  nord  de  Tancien  monde ,  les  Os* 
tlaks,  les  Tonguses  et  les  Jackoute$» 
tribus  peu  connues  des  rives  de  la 
I^na,  les  Jukagires,  les  tchoudisi 
les  Kouraiques  et  quelques  hordes  de 
Kamtcbadales  en  font  probablement 
partie  :  ces  dernieres  peuplades,  apr^ 
s'^tre  m^l^es  h  des  hordes  scythioues, 
ayant  pu  aisement  traverser  le  detroit 
d«  Bebring  et  se  rendre  dans  les  ties 
Aleutiennes ,  se  sont  propagi^es  danB 
cette  contree  de  FAm^rique  septen* 
trionale,  sur  laquelle  Tempereur  de 
toutes  les  Russies  pr^nd  avoir  des 
droits ,  parce  qu'il  s'est  trouv^  dans 
son  conseil  quelqu'un  qui  la  iui  a 
dite  habitee  par  la  mSme  esp^  d'hom- 
mes  difformes  dont  la  presque  tota- 
lite  depend  ,  sur  Tancien  monde ,  de 
ses  volontes  absolues.  Le  long  de  ces 
rives  malheureuses ,  Tespeoe  hyper- 
boreenne  descendit  jusque  dans  Ttle 
de  Nootka,  vers  le  SO**  degr6 ;  ce  paral* 
lele  est  a  peu  pr^  ceiui  ou  elle  par- 
yint  le  plus  meridionalement  dans  le 
nouveau  monde ,  puis^ue  sur  sa  rive 
oppos6e  on  retrouve  a  la  m6me  lati- 

(*)  j4garicus  acrU,  i*.  Les  Kamschadalea 
pariiculieroment,  qui  noronient  ce  champi- 
gnon macUomor,  buiveiit  qiielqiipfois  de  la 
li(|ii«iir  slupefiante  qu'iU  en  obliennent, 
jusqu  a  se  tiier. 

(*•)  L'HOMMS  Homo,  a  toK  in-x8.  1817, 
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tttde  des  Hyperbor^ns  vers  la  potnte 
nord  deXerre-Neuve,  avec  leurs  m^mes 
traits  et  leurs  m^mes  habitudes.  Ge 
sont  eux  encore  ^i,  sous  le  nom 
d'Esquimaux ,  habitent  la  terre  du 
Labrador,  au  nord -est  du  Canada,  et 
qu'on  retrouve  toujours  sous  le  m^me 
'  cercle  polaire,  au  nord-ouest  de  la  baie 
d*Hudson ,  et  pr^  de  ce  point  de  la 
mer  glaciale.ou  p^netra  Ilearne  chez 
les  Indiens  cuivres.  Ge  sont  eux  enGn 

?ui,  ayant  probablement  abandonn^ 
Islande ,  avant  que  des  colonies  de  la 
race  germanique  la  vinssent  occuper 
Ters  le  onzieme  si^de,  se  sont  ^tablis 
8ur  la  cote  voisine  aux  approches  du 
80*  degr6,  c'est-li-dire  sous  leciel  le 
plus  (|ur  et  sur  le  sol  le  plus  avare 
qu*il  soit  possible  de  concevoir,  cliraat 
rigoureux  oti  trds-peu  d^arbres  peu- 
vent  r^sister  aux  temp^tes  et  a  robscu* 
rite  des  longues  nuits  d*hiver,  ou  la 
verdure  de  quelques  mousses  et  d*un 
petit  nombrede  plantes  amoindries  est 
la  seule  qui  puisse  diaprer  de  lugu- 
bres  rochers,  quand  la  neige  ne  cache 
pas  cette  pauvre  parure  pour  la  prot6- 

Ser  centre  un  froid  h  Tdpret^  imml- 
iate  duquel  rien  ne  saurait  roister , 
climat  enilnou  le  rugissementdesaqui- 
Ions  d^cbafn^ ,  confondu  avec  le  mu- 
gissement  des  vagues  brisantes,  sem^le 
encore  h  T^pouvantable  craauement 
des  amas  de  glace  qui  se  fenaent,  se 
heurtent  et  8*6croulent  en  faisant  re- 
tentir  les  sauvages  ^hos  de  T^blouis- 
sante  solitude  de  bruits  perdus,  d*un 
genre  inconnu  au  reste  de  Tunivers. 
Les  Hyperbor6ens  sont  de  petite  sta- 
ture; quatre  pieds  et  demi  constituent 
pour  eux  la  tailie  moyenne;  un  indi- 
vidu  de  cinq  pieds  v  passerait  pour  un 
homme  fort  grand  :  ils  sont  trapus , 
quoique  maigres;  leurs  jainbes  sont 
oourtes  et  passableinent  droites,  mais 
quelquefois  si  grosses  qu*on  les  croi- 
rait  enQees  et  malades.  Leur  t^te 
ronde  est  d'une  dimension  demesurde ; 
leur  visage ,~tres-large  et  court,  est 
plat ,  surtout  vers  le  front ;  leur  nez 
est  ^ras6,  sans  ^re  pourtnnt  d'une 
trop  ^rande  largeur;  les  pommettes 
sont  elev^es  et  les  paupieres  retirees 
vers  les  tempes  f  la  prqnelle  de  Toeil 


est  d'un  jaune*bnin,  ^  janoais  bleue 
ou  cendr^ ;  la  bouche  est  grande,  gar- 
nie  de  dents  verticales ,  commun^ot 
6cartees;  leurs  cheveux  sont  plats, 
noirs ,  durs  et  natureilement  gras ;  la 
barbe  est  formee  de  poils  rares.  Les 
hommes  ont  la  voix  gr^le,  k  peupr^ 
corome  celfe  des  £thiopiens.  Les  fem- 
mes  sont  hideuses;  et  c^est  peut^tre 
dans  le  desseind'en  ameliorer  lapro^6- 
niture  que  leurs  maris  en  offrent  la 
jouissance  a  tout  Stranger  que  le  hasaid 
ou  la  curiosity  conduit  dans  leur  triste 
s^jour;  elles  sont,  com|)arat]vemeQt, 
plus  musdees  et  h  peu  ores  de  la  m^me 
taiile  que  les  hommes ;leurs  mameUes, 
molles  et  pendantes,  en  forme  de  poire 
d^s  les  premiers  temps  de  leur  ai§ve- 
loppement,  deviennent  si  longues, 
oommechez  les  n^resSes,  qu*ellespeu- 
vent  itre  jet^es  par-dessus  les  ^paules 
pour  allaiter  des  enfants,  que  la  mere 
porte  ordinairement  sur  son  dos;  le 
mamelon  est  grand ,  long ,  rugueux  et 
noir  comme  du  charbon.  La  nubilite 
se  d<^lare  tard  chez  ces  repoussantes 
creatures,  et  se  manifeste  si  iaiUe- 
ment,  que  certains  auteurs  out  affir- 
ms que  les  Hyperbor^nnes  n'^taieot 
pas  sujettes  au  flux  jnenstruel,  ce  qui 
n*est  pas  croyable.  Absolument  glabres, 
excepts  sur'lat^te,  elles  accouchent 
avec  une  extreme  facility  :  ce  qui  tient 
k  une  grande  dilatation  de  certaioes 
votes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux  sexes, 
plus  basan^s  que  ne  le  sont  les  peu- 
pies  du  reste  de  TEurope  et  de  TAsie 
centrale,  plus  foncds  meme  qu'aucuo 
des  autres  Am6ricains ,  sont  d'autant 

{>lus  noirs  qu'on  s'^leve  davantage  vers 
e  nord ;  preuve  de  plus  que  ce  n^est 
point,  comme  on  a  riiabitude  dc  lecroi- 
re,  Tardeur  dusoleilqui  fait  lesNegres 
dans  certaines  reeions  intertropicaJes. 
II  n*est  pas  rare  ae  trouver  des  Esqui- 
maux ,  des  Groenlandais  et  des  Sa- 
moyedes  par  le  70**  degre,  qui,  plus 
foncds  en  couleur  que  les  Hottentots, 
places  h  Textremite  opposee  du  vieux 
continent ,  soient  presque  aussi  noirs 
ciue  le  sont  les  Jolofs  ou  les  Cafres  de 
r^uateur. 

L'arc  et  la  fl^e,  Faiiialdte  et  le  ia- 
velot  sont  les  armes  qu'emploieot  les 
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H}rperbor6ensbien  plus  dansleurs  chas- 
ses  que  daDs  les  combats.  Inhabiles  k 
la  guerre,  on  n*a  jamais  oui  dire  qu'ils 
aieut  dispute,  h  qui  que  oe  soit ,  la 
possession  du  moindre  coin  de  terre. 
lis  n'ont  ni  religion  nt  culte,  et  ce- 
pendant  ils  vivent  en  pafx  avee  leurs 
semblables ;  quelques  pratiques  super- 
stitieuses,  sans  liaison  ni  rapports 
entre  elles ,  et  arbitrairenient  ^tablies 
dans  leurs  diverses  tribus,  en  tiennent 
lieu.  Rarement  malades,  comme  la 
plupart  des  brutes,  privil^giees  h  cet 
egard,  ils  arrivent  h  la  mortdansun  dge 
assez  avanc^  sans  passer  par  la  d^re- 
pitude.  La  c^it6  acoompagne  ordinai- 
rement  leur  courte  vieillesse.  Ils  se 
v^tent  de  fourrures,  de  la  t^te  aux 
pieds;  selon  la  contr^e  guMIs  habttent, 
lis  ont  attache  le  rbien  a  leur  sort,  soit 
en  Fattelant  k  leurs  tratneaux.,  soit  en 
Tassociant  aux  travaux  de  la  pdche ,  ou 
bien  ils  ont,  ainsi  que  nous  Tavons  ex- 
pose plus  haut,asservi  lerenne  {Cervus 
tarancfus,  L.))  qui  leur  fournit  son  lait, 
sa  chair  et  sa  peau ;  ils  ne  connaissent 

fnere  d'autres  domestiques  (voy.  pi  5). 
asteurs  de  ces  rennes,  ooinpagnons 
de  leurs  chiens,  ou  p^eurs,  lis  ont, 
dans  tout  le  |)ourtour  de  TOcean  arc- 
tiqne,  perfectionn^  les  moyens  de  mul- 
tiplier leurs  animaux  familiers  et  de 
prendre  les  habitants  des  eaux  ;  ils 
pr^f^nt  la  ^raisse  quelconcjue  h  toute 
autre  noumture,  et  se  d6lectant  de 
rhuile  quils  en  expriment,  ils  boi- 
▼ent  toute  celle  que  ne  consomment 
point  leurs  lampes  durant  les  ton- 
gues nuits.  Outre  la  chair  des  b^tes 
saurages  quMIs  tuent  k  la  chasse,  celle 
de  leurs  chiens, dont  ils  soumettent  le 
^us  grand  nombre  k  la  castration ,  et 
oe  leurs  rennes,  qu'ils  preparent  en 
la  fumant,  lis  maiu;ent  oeauooup  de 
poisson  sSch^.  lis  labriquent  avec  les 
aretes ,  torr^fi^  et  broyees ,  .ro^l6es 
k  diverses  esp^ces  de  lichens,  k  I'ecorce 
des  jeunes  bouleaux  ou  bien  k  celle  des 
pinsquMIs  r^uisent-en  farine  grossiere, 
une  tacon  de  pain  massif,  de  vrai  bon- 
bemicie^  la  westphalienne,dontaucun 
autre  estoinac  que  le  leur  ne  saurait  sup- 
porter la  charge.  lis  n'emploient  guere 
le  sel,  si  redierch^  des  Europ^ns  et 


des  hommes  de  T  Afirique.  Les  limieurs 
fortes  et  alcooliques  sont  peu  ae  leur 
goiit :  c'est  en  quoi  ils  different  essen- 
tiellement  de  ces  Canadiens  et  autres 
indigenes  de  TAm^rique  duNord,dont 
Teau-de-vie  d^truit  annuel lement  un 
si  grand  nombre;  ils  preferent,  h 
toute  autre  boisson,  I'eau  dans  la^uelle 
on  a  fait  infuser  des  bales  de  gemevre. 
lis  ne  bdtissent  ni  villes,  ni  villages; 
et  ne  vivant  pas,  a  proprement  paner, 
en  societe,  leurs  rares  bourgades  se 
composent  de  quelques  huttes  a  demi 
souterraines ,  dans  chacune  desquelles 
s'entassent,  enfumes  et  contondus 
avec  les  animaux  (ipprivoises,  tous  les 
membres  souvent  polygames  d*une 
m^me  faroille,  ou  nul  ne  se  doute  m^me 
de  la  signification  du  mot  pudeUr.  Du 
reste,  Tespece  hvperboreenne,  qui  n*est 
point  f^roce  ei  inhospitaliere ,  est, 
apres  la  hottentote,  la  plus  laide  et  la 
plus  sale  de  la  terre;  elle  contracte 
par  sa  malproprete  une  puanteur  in- 
supportable. 

Tous  les  Hyperboreens  ,  habitants 
des  rivages ,  font  usage  dans  leur  na- 
vigation d*un  ^enre  de  bateau  qui 
causa  Tadmiration  des  plus  habiles 
marins  de  T  Europe  quand  ceux-ci  les  vi- 
rent  pour  la  premiere  fois.  Ces  bateaux 
transforment ,  pour  ainsi  dire,  en 
amphibies  ceux  qui  les  montent,  ou 
plut6t  qui  s'y  enferment :  ce  sont  des 
especes  de  caisses  construites  avec 
de  legers  branchages,  pointues  aux 
deux  extr^mit^,  longues  d*une  dou- 
zaiue  de  pieds ,  et  d*un  pied  et  demi 
de  lar^e  :'on  les  rev^t  d'une  depouille 
de  chien  roarin  ou  phoque ,  comme 
une  malie  se  recouvre  chez  nous  en ' 
peau  sMiee ;  un  seul  trou  rond ,  en- 
vironn^  d*un  cerceau  de  hois,  est 
r^erve  au  milieu  et  en-dessus;  c*est 
par  la  que  le  nautonnier  s'introduit 
et  s'asseoit  dans  la  nacelle^  une  sorte 
de  tablier,  qui  au  moyen  de  cour- 
roies  se  Oxe  au  cerceau  de  ToriOce 
et  tout  autour  du  corps ,  ne  permet 
point  a  Teau  de  s'introduire  dans  la 
capacite  de  Tembarcation  qui,  ne  pou- 
vant  sombrer,  se  dirige  surement ,  h 
travers  les  brisants  les  plus  furieux^ 
au  moyen  d'uue  rame  a  deux  pelies 
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W%t  tequdfe  <m  fmppe  feau  alternati- 
^»<6meiit  k  droite  et  i  gaudie. 

n.  L'OC^AN  ▲NTARCTlQUfi. 

Plus  vaste  que  les  autres  Oc^ns , 
oe1ui-cf  embrasse  une  bien  pins  grande 
itendue  dam  les  r^ons  aust^ales  que 
rOc^anarcttque,  qui  Itti  est  poor  altisi 
dfre  antfpode,  i:i*en  occupeau  pourtoar 
du  pdlebor6al.  On  reoonnalt  plus  qa'afl* 
leurs,  sur  ses  Kmites,  combien  il  est 
ftux  que  les  cercles  de  la  sphere  circon* 
tfcriventdes  dimats  naturels,carentre 
les  m^Hdf  ens  du  cap  de  Bonne^^p^an- 
ee  et  de  la  terre  de  Kerguelen,  rinflben* 
ce  glacialede  cetteMersefaitrassentir 
Jusqu'en  dehors  du  50*  degr6  de  latitude 
liud,  06  flottent  des  montagnes  d*eau 
congef^e,  semblables  h  oeNes qui,  dans 
notreh^misph^re,  ne  descendent  guere 
au-^essous  du  60*  degr6  nord ,  tandis 

Sue  d*un  autre  edt^,  au  sud  desTerres 
e  feu  y  les  glaces  ^temeUes  s*arr^tent 
vers  le  Schettand  meridional  et  la  terre 
de  Sandwich,  c*est-a-dire  dans  one 
latitude  correspotidante  h  oelle  cfd  les 
m^mes  ph6fiom^nes  s^observeat  vers 
les  liinites  de  rOo6an  arctiqoe.  Ntri 
continent  n*e9t  baign^  par  TOc^an  an- 
tarctique,  vers  lequel  se  projettent  n^an- 
nioins,nfiais  sansy  atteindre,  tovteslet 
pointes  meridionales  de  la  terre  habt'- 
table.  Ainsi,  rextft§mite  de  rAfrfgue, 
les  ddtes  de  PAustralie  y  comprises, 
celles  de  la  ttfm  de  Leuwin  jusqu'aux 
antipodes  de  Paris  et  f  ^eron  magel*- 
ianique  de  TAm^rique  m^'dionale> 
aont  expose  ^  "son  aust^e  influence 
sans  que  ses  vagues  en  viennrent  iimn^- 
diateiiient  battre  les  rivages. 

Le  grand  afc^hipel ,  qui  forme  le 
prolongement  si  mat  conou  du  midi  de 
la  Patagonle,  les  Maiouines,  dont 
les  habitants  de  Sarnt-Malo  dtsputent 
la  d^couverte  aut  Anglais ,  Hie  Saint- 
Pierre,  trouv^e  *n  1675  par  Laroche, 
revue  cent  ans  plus  tird  par  le  capi- 
taine  Cook  qui ,  la  debaptisant ,  la 
nomma  Georgie  ouThul^  australe,  et 
les  Nouvelles-Sandi^ich ,  par  le  50*  de- 

§r6,  sent  surseslimites  aux  confins 
e  l*Oc6an  atlantique ,  par  le  sud  du 
nouveau  monde.  Les  ties  Grouret,  re- 
cemment  reoonnues  par  des  baiemiers 


francai8,la  teirredelaDeseilatien,(n 
de  ]Cergu6len,avecquelque8  autresra* 
chers  inbabitablesdu  in  we  paiaUele,y 
occupent  une  position  semblable  par 
rapport  a  TOcean  indien.  La  terrede- 
sertede  laTrtnite,  aveerarcfaipel  a  pes 
pr^  oontigu  de  lii  Nouvelie^bettandi 
sont,  0ar  le  80*  degr^  de  longitude  oe- 
ddentale  de  Paris,  et  vers  le  63*  de  la- 
titude  av&ridioiiale,  les  seuleseontreei 
qui  puissent  dtre  ooasiddrees  cooune 
lui  etant  iiropres  ^  aur  lesquelies  on  ait 
pu  aborder ,  tant  les  glaces  se  prokm* 
gent  et  rendeat  la  navigation  p6ril- 
teuse  dans  ces  Mers. 

Toutes  oes  terres  se  resseroUentt 
en  ce  qu'elles  sont  formees  de  ro- 
cbers  qui  nulte  part  ne  se  recoavrent 
de  forets.  Les  arbres  y  maoqueat  en* 
tierement;  quelques  buissons  et  sa 
tr^- petit  nombre  de  pdantes  hert»- 
c6es  en  forment  la  parure  phaoeio- 
game,  mais  la  Oore  cryptogame  s'y 
montre  plus  prodigue.  Les  moasseset 
les  liohens  y  croissent  en  couches  8e^ 
irto,  qui  preparent  k  la  surface  da 
sol  un  lit  6p«ii8  de  lourbe ,  dans  iaqudla 
on  enfonce  souvent  jusqu'li  la  laoitii 
du  corps;  ces  mousses  donnent  auxpa^ 
ties  an  pays  ou  les  pierres  ne  sfi 
ttiontrent  pas  k  riu^  un  aspect  ve^ 
doyant  lorsque  laneige  ne  lesreoouvre 
pas  en  entier.  Pendant  Fet^,  ou  la  teoh 
p^rature  ne  s'adouoit  que  duraat  pea 
ainstants,  cetteneige,  en  fondant,  for- 
me beauooup  de  lacs  dont  Teau  tre^* 
limpide  ne  nourrit  ni  poissons ,  ni  la^ 
ves, ni  m6me deconferves, taatdlede- 
meure  frorde.  Aufcun  tnamnnftrp,  aa- 
cun  oiseau ,  aucun  insecte  n^aninie  ca 
points  desh^ritds  du  globe ,  dont  les  oft- 
tes ,  presque  contimiellemertt  fotigute 
paries  tenm^te^,  soat  g^ndraieineat 
oompoaeesdfefalaises  k  pic  etdechiten 
par  une  multttude  de  gotfes  et  de  baiei 
servant  de  refuge  k  quelques  c^taees 
egar^s.  Trop  peu  de  poii^ts  y  peuveat 
supporter  la  v^tation  marine  necei- 
saire  a  la  nourritured'autres  creatttftf 
vivantes,  pour  que  ces  Ueux  nuisseat 
^tre  la  patriede  beaucoup  d'es^woM  ap- 
partenant  au  regno  aoimal. 

Vers  queiques-uns  de  ces  afifreux  pa- 
rages, les  grandea  badeiaes  vieonent 
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if 


eq)mMiiht  ^dMr  Imir  domicito  pour 
se  fiaibnrir  4'un  fMI«  oHistac^  presque 
microscopl^e  et  dtt  Tordre  des  bran* 
difiopod^qui ,  sV  d6vel<^pant  en  pro- 
dfi^ieuse  qQantite,y  representee  par  8on 
abondance,  ces  bancs  depetits  fno1lD»- 
queS  qae  nous  avons  vus  dans  rOc^an  an- 
tarcCique  ^paissir  tes  flots  et  servir  aussi 
de  p^tore  aux  c^tac^s.  Le  crustacj^  des 
mers  au8trates,qu'on  a  quelquefois  ob- 
^rr^  sur  lesodtes  du  Bresil,  n*a  gu^re 
4116  deuK  ffgnes  de  long;  sa  couteur  est 
d'un  beau  rouge :  il  sautille  k  )a  surface 
de  Teau,  quMI  rait  paraltre  en  Ebullition 
etquMI  cmort  an  point  qu'on  la  croirait 
cnsanglantee  h  .une  trte-grande  distan* 
ce.  Les  longues  bandes  rouges  qui  sil- 
k>nnent  fa  Mer  antarctique  de  tout  o6t6, 
proviennent  des  rtiyriades  press^es  de 
ces  petites  b^tes,  dont  la  miantitiS  sem« 
Hedemeurertoujoursla  menie,quoique 
fa  consommation  qu'en  font  leurs  enn©« 
mis  a^ames  soft  immense.  Lorsque  la 
saison  qui  favorise  leur  developpement 
fesse,]es  bateines  s'EloSgnent,  et  ne 
rcviennent  qu'a  TEpoque  0<i,  Tannee 
iuivantc,  la  multfptication  de  leur 
proie  doit  ft)fsonner  aux  m^mes  lieux. 
tfn  continent  6norme  de  glace  et  de 
nef^^,  dont  les  bords,  se  brisant  durant 
fa  debacle  occasion^  par  la  presence 
d'on  soleil  de  six  nfH)is,deviennentdes 
mohtagnes  vagabondes,  expose  h  Tin- 
fluencc  du  p6fe  austral  sa  surface  res- 

Slendissanteet  frapp^ede  mort.Cepen- 
ant  quefques  grands  phoques  et  des 
morses  V  sont,  comme  les  ours  Manes 
de  roc^n  arctfqiie ,  les  habitants  des 
da^s  dtants,  tandis  que  des  man- 
chots  ct  des  pfngouins  y  repr^^entent 
les  nombreux  essaims  de  canards  du 
oord ;  mais  comme  it  n'existe  gu^re  de 
rivages  sur  lesquels  de  tela  otseaux 
Jlprouvent  la  n6cesslt6  d*  se  trans- 
porter alternativement,  que  tout  de- 
meure  monotone  et  sterile  autour  d*une 
tondue  sans  plantes  et  presque  sans 
poissons,  lesmanchots,  a  denii-poiissons 
eox-mdmes ,  n'ayant  pas  foesoin  d'ailes 
pour  cntreprendire  de  tongues  migra- 
tions, la  natore  ^onome  ne  leur  en 
a  point  donne;  ils  n'en  possedentquo 
des  rudiments. 
De  hardis  navigateors  ont  sssaye 


de  tninver  qiMfiiei  eapB  &tm  <sontl« 
nent  austral  qa*on  iivmiidqit  ^tre  pa* 
reil  aux  nitres  et  aevoir  exister  souir 
te  pdte  sud,  poor  v  contr<M)&1an«er  la 
poids  &e9  teires  de  rb^mraph^re  borial. 
Rien  n*a  pu  servir  k  ^ayer  ce  bizarra 
sytttoe;  et  lorsqn'on  rot  parvenu,  k 
travers  mille  p^tis,  ad^oovrlreaftn  c6 
pr^endu  continent  antarctique,  doni 
Buffon  voalaltsoutenir  la  nMesait^,  da 
quelle  utility reelle  edt^t^cette  rencon* 
tre  ?  Quelles  colonies  d'Esqutmaux  &m 
de  LaooBs  eussent  voutu  faire  T^anga 
des  friflias  accontum68  de  leur  noril 
pour  des  frimasm6ridionauxnonmoin8 
apres  ?  Li  ,*ooniina  sous  }e  eercle  po- 
lairearctique,  le  navigateur.  morfondu 
h  travers  Ite  vapours  ou  las  oroufHards 
quf  s'^^vent  de  la  surface  de  l*t)cEan| 
et  les  nuages  presses  dont  le  ciel  est 
sans  cesse  obscurci ,  sent  sa  f>ropra 
transpiration  se  congeler  dans  r^pois- 
seur  de  ses  v^tements  \  son  halefne  sort 
de  sa  bouchecomme  ki  fum^d*unefour- 
naise ;  une  humidity,  qui  se  r^sout  dans 
Fair  en  poussi^re  de  neige,  lui  annonce 
Fapprocnedeces  immems^s  massesd*eaik 
consolld^,  flottantes  ^r  les  eaux 
demeur^  liquides,  an  grE  de  cou- 
rants  prtts  a  se  congeler  eux-m^mes* 
Ces  amos  solidlfl^ ,  qu'on  a  compares  k 
des  fles ,  n*en  ont  cependant  ni  les  for« 
mes  nl  Taspect ;  leur  couleur  est  v6rdA<* 
tre,  avec  des  re-lets  d*aigile-marine  dans 
leurs  eassures ,  cit  des  poiMtes  bhinchea 
Sur  t6ute8  leurs  aspErrt^.  Leur  mou- 
vement  est  lent  et  balalK^.  Les  par- 
ties que  Teau  en  cache  sont  aussi  con- 
siderables que  cefles  qui  s'dldvent  au- 
dessus  d^  la  ligne  de  flottaison ,  de  sorta 
qu'on  n*en  aper^tt  jamais  qu'una 
moitiE  k  peu  pres;  leurs  bords  sont 
coupes  brusquement ,  et  pr^entent 
raspect  d^  faiaises  d'wi  ertstal  bleuft- 
tre  parsemees  de  saphfrs  et  presqua 
toajours  surplomb^;  on  n^aper^it 
rfen  k  leur  pied  qui  rassemble  k  una 
pl(^  ou  mmne  k  une  rive;  la  Mer,  qui 
demeure  liquide,  ayant,  par  cela  m^ma 
que  les  glaces  y  Ifottent,  une  tempe- 
rature plus  6lev^  qu'elles,  les  faisant 
foiMlre  par  les  parties  plongeantes,  il  ar- 
rive que  les  cimes  s'en  tronvent  bientdt 
pKis  lourdes  ^a  to  base,  at  das  rao- 
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Tersements  en  rteltent  d^  que  1'^- 

3uilibre  estrompu.  Nous  avons  repro- 
uit  dans  notre  planche  6  la  vue  de  pa- 
reilles  ties  prates  k  chavirer.  De  tefies 
culbutes  ne  produisent  parraoiiis  que 
le  choc  de  deux  masses  qui  se  renooo- 
trent,  ou  que  ies  dbouferoents  et  les 
avalanches  qui  ont  lieu  tout  autour  des 
ties  de  glace,  des  efTi^  formidables 
ddi)t  rappr^biension  ^loigne  les  vais- 
seaux;  aussi  ies  regions  antarctiques , 
ou  nul  avantage  ne  saurait  tialancer  le 
danger  qu*y  courraient  les  navigateurs, 
demeurent-elles  infrequent^. 

UI.  OG^N  ATLAirriQUB. 

Celui-ci  s^re  Tancien  monde  du 
oouveau,  en  k)ai(;nant  les  cdtes  occi- 
dentales  du  premier  et  les  cdtes  orien- 
tates du  second. 

11  est  borne  au  nord  par  TOc^n 
arctique ,  dans  la  ligne  que  nous  avons 
6tablie  pr^c^emment  (Yoy.  page  16), 
et  qui  serait  tir^  de  la  terre  du  La- 
brador h  la  presqu'fle  Scandinave, 
en  passant  vers  le  nord  des  Hebrides 
et  de  r^cosse ;  au  midi,  TOc^n  antarc- 
tique  se  oonfond  avec  lui ,  en  suivant 
une  autre  ligne  oblique,  que  nous 
avons  ^^alement  indiqu^  etqui,  des 
terres  magellaniques ,  passe  pour  ar- 
river  au  banc  des  Aiguilles ,  vers  le 
sud  ducap  de  Bonne- Esp^rapce,  par 
les  Malouines.  Uequateur  le  partage 
en  deux  parties  h  peu  pres  ^gales; 
de  sorte  qu'on  le  peut  subdiviser  en 
boricU,  situ6  au  dehors  du  tropique 
du  Cancer ,  iquinoxkU ,  entre  les 
deux  lignes  solsticiales ,  et  mMdiO' 
naly  en-del^  du  tropique  du  Capri- 
corne.  Les  ties  de  la  premiere  sub- 
division sont  Terre-Neuve  avec  Saint- 
Pierre  et  Miguelon ,  les  Bermudes ,  les 
lies  britanniques  avec  les  autres  ties 
de  nos  cotes,  les  Aoores,  Madere  et  les 
Canaries.  Celles  de  la  partie  equi- 
noxiale  sont  Tarchipel  du  cap  Vert, 
1* Ascension,  Sainte-Uel^ne,  Martin- 
Vas,  Sainte-Catherine  du  Bresil,  d'un 
c6t6,  Annobon,  Tile  du  Prince  et 
Saint-Thomas  de  Tautre,  avecquelques 
rocbers  clair-semes  dans  le  golfe  de 
Guinee.  Le  petit  arcbipel  de  Tristan 


d^Acuila  est  le  seal  qui  m^tera  de 
nous  arr^ter  un  instant  k  son  tcnir, 
dans  la  portion  m&ridionale. 

Les  vents,  dans  la  partie  ftx>r6alede 
rOcean  dont  il  estquestion ,  suivent  g6- 
n^ralement  la  direction  du  nord-ouest 
et  de  Touest.  Dans  la  r^ion  ^^uatoriale 
de  TAfrique  existe  un  srand  eaiaoeou 
la  Mer  est  condamn^e  a  subir  des  cal- 
mes  brdlants,  efifroi  des  navigateurs, 
capables  d'enchatner  entre  un  ciel  de 
feu  et  une  mer  morte,  couleur  de 
plomb  ou  semblable  h  de  Tbuile  {*) , 
tout  imprudent  qui  penserait  que  pour 
arriver  d'Europe  au  cap  de  Bonne- 
Esp^rance  la  ligne  la  plus  droite  doit 
dtre  la  plus  courte.  11  faut,  pour  se 
vendre  ae  nos  ports  a  rextremite  de 
I'Afrtque,  avec  la  certitude  de  ne  pas 
perdre  un ,  deux  et  m^me  trois  mois  de 
baversee  dans  cette  r^on  des  calmes 
plats ,  s'avancer  ie  plus  possible  dans 
t'ouest ,  et  reconnattre  m^me  la  pointe 
que  prolonge  vers  le  rentrant  de  I'an- 
cien  monde,  le  saillant  de  TAmerique 
m6ridionale. 

C*est  dans  la  moiti6  septentrlonale 
de  rOc^n  atlantique  que  s*ol)serve  le 
Gulf-Streamy  courant puissant,  dmit 
la  niarche  est  aujourd*bui  aussi  exac- 
tement  d6terminee  sur  nos  cartes 
marines  que  le  peut  ^tre  sur  uoe 
carte  ^tographique  le  cours  des  fleuves 
les  mieux  connus.  II  parcourt  un  cer- 
cle  irr^gulier  immense  de  trois  mille 
lieues  environ,  en  trois  ans  et  dix 
ou  onze  mois  (**).  Des  Canaries,  le 
long  desquelles  le  Gtil/Stream  cir- 
cuie  a  partir  des  cdtes  d*Espagne , 
il  pourrait  conduire  en  treize  mois 
aux  c6tes  de  Caracas ;  il  met  ensuite 
dix  mois  a  faire  le  tour  du  golfe  da 
Mexique,  d'ou  il  se  jette,  pour  ainsi 
dire,  par  une  acceleration  de  vitesse, 

(*)  Les  mariiis  doonent  le  nom  de  Mer 
d'huile  a  res  espares  ou  le  calme  est  teD»- 
ment  Tetat  habituel  que  la  face  de  Trao  ne 
s*y  ridant  en  aucune  maniere  r^llecbit  des 
flots  de  lumiere  qui  lui  dtent  sa  belle  teinte 
d*azur  pour  luidonner  une  couleur  plombee 
qu*tl  faut  avoir  vue  pour  s*ea  former  one 
id^e. 

(*  *)  On  a  trace  la  marche  de  oe  courant  dans 
noire  planisphere  de  la  planche  <'*• 
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dans  le  canal  de  Bahama ,  au  sortir 
duquel  il  prend  le  nom  de  courant 
des  Florides;  il  longe  alors  les  £tats- 
Unis,  et  parvient,  en  deux  mois, 
vers  le  banc  deTerre-Neuve,  qui  dolt 
peut-^tre  son  existence  a  ses  d^pdts, 
et  que  Volney  a  ing^nieusement  com* 

Eare  a  la  barre  d'un  grand  fleuve.  Ce 
anc  se  trouve  en  efTet  au  point  de 
contact  d*un  autre  grand  courant  sep- 
tentrional ,  qui  pourrait  bien  ^tre  de- 
termini  par  le  fleuve  St-Laurent.  De 
Terre-Neuve  aux  Canaries ,  en  passant 
pr^  des  Azores  et  en  se  dirigeant  sur 
le  detroit  de  Gibraltar, d'ou  il  se  cour- 
be  vers  le  sud-ouest,  ce  Gulf-Stream 
acheve  sa  revolution  dans  le  cercle  de 
laquelle,  principalement  pres  du  tro- 

Sique,  se  rencontrent  ces  amas  (lottants 
esargassesdont  furent  si  fortsurpris 
les  premiers  explorateurs  de  rOo6an 
atlantique.  On  signala  sur  les  cartes 
infomies  des  premiers  temps,  sous  le 
nom  de  for^ts  marines,  les  esjj^ces  de 
prairies  brundtres  que  composent  ces 
nydrojohytes.  L*abbe  Ra^nal  y  voyait 
les  debris  de  la  v^g^tation  de  cette 
crande  tie  atlantique  dont  les  pr^tres 
de  Sals  avaient  conserve  la  tradition. 
L*antiaue  existence,  contest^e,  mais 
^Tidentefde  cette  tie  engloutie,  pent  se 
passer  d*une  preuve  de  ce  genre, 
qui  donne  la  mesure  des  connaissances 
en  botanique  oQ  s'^levait  rhistorien 
declamateur  de  T^tablissement  du  com- 
merce des  Europ^ns  dans  les  deux  In- 
des.  Cest  de  cette  grande  tie  atlantique, 
tr^s-c^Jebre  dans  la  plus  haute  anti- 
quite ,  qu'est  venu  le  nom  de  TCk^an 
qui  nous  occupy;  Platon  nous  en  a 
transmis  Thistoire,  dont  nous  trans- 
crirons  quelques  mots  quand  il  sera 
pari6  des  Canaries.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  sent  que  dans  une  Mer  im- 
mense, qui  s*etend  d'un  Oc^n  gla- 
cial h  Tautre,  en  baignant  des  nves 
brdlantes ,  on  ne  saurait  trouver  h  ses 
productions  une  conformity  de  phy- 
Bionomie  aussi  frappante  qu'en  d'au- 
tres  Oceans  plus  circonscrits,  tels  que 
TArctique  ou  Tlndien,  |>ar  exemple. 
Cependant  le  voyageur  qui  visite  TAt- 
lantique  du  nord  au  sud,  y  reoon- 
Batt,  quel  que  soit  le  changement  des 


temperatures ,  une  certaine  conformity 
en  toute  chose;  s*il  jette  les  yeux  sur 
les  rives  les  plus  distantes,  il  aper^oit 
que  leur  aspect  offre,  sous  les  m^mes 
latitudes,  une  ressemblance  que  n'ont 
pas  les  cotes  adoss^  des  continents 
respectifs;  aussi  laS^n^sambie,  entre 
autres,  ressemble  bien  plus,  sous  tons 
les  rapports ,  a  la  region  des  Amazo- 
nes  qifau  bassin  de  la  mer  Rouge; 
comme  cette  r^ion  des   Amazones 
ressemble  bien  plus  aux  contr^s  rive* 
raines  et  arrosees  de  TAfrique  qu'elle 
ne  rappelle  les  cdtes  du  P6rou  et  du 
Qiili.  Les  parties  littorales  temp^r^es 
ou  chaudes  de  notre  Europe  ditfhreni 
de  m^me  fort  peu  des  parties  littora- 
les temper^es  des  l£tats-Unis.  Ce  sont 
les  m^mes  genres  de  plantes  et  d'aoi- 
maux  qui  en  d^x)rent  la  surface,  k 
tres-peu  d'exceptions  pres;  et,  si  I'on 
plonge  dans  les  flots  pour  en  examiner 
les    productions,    I  identity   devient 
presque  complete;  les  laminaires  etles 
fucus ,  que  nous  avons  dit  (/>/.  12  et  13 ) 
caract^riser  les  Oceans  arctiaue  et  an- 
tarctique,  dtminuent  en  nonmre  et  en 
taille,  ou  disparaissent  enti^rement 
pour  faire  place  a  des  cystoceires.  Ce 
sont  les'sargasses,  inconnues  aux  appro- 
ches  descercles  polaires,qui,  arracnto 
h  des  profondeurs  di verses,  commen- 
cent ,  des  le  46*  degre  de  part  et  d*au- 
tre,kflottar  en  nappes  6normes  h  laTsu- 
peiilciedes  eaux.  Des  hydrophytes  de  la 
plus  belle  couleur,mais  de  petite  taille, 
y  parent  generalement  les  rochers  sous- 
marins.Les  lamantins  sont  les  herbivo- 
res aquatiques  des  deux  rives  de  la  r6- 
§ion  tr^s-chaude,  oik  seplatt  h  passer 
'un  bord  a  I'autre ,  uar  les  mimes  rou- 
tes que  les  nuages ,  1  oiseau  compart ,  h  ■ 
cause  de  la  t^m^rit^  de  son  vol ,  h  Fim- 
prudent  Ols  de  Clim^ne  {Phaeton  aethe" 
reu8L.)yet  ces  autres  grands  voihers, 
entre  lesqueis  se  distinffue  Tinfatigable 
fre^VsiPeHcamu  dquUa  L.)*  qui ,  pour 
la  piupart,  appartiennent  aux  genres 
des  pelicans,  des  petrels  ou  des  ster- 
nes.  L'apparition  des  vols  de  canards, 
versle  nord,  etdes  albatros,  appeles  vul- 
gairementmoutons  du  Cap,  vers  le  sud, 
avertrt  le  nautonnierquMl  sortdeTAt- 
lantiquepour  entrer  aans  rOo6an  arc* 
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t^pe  d*un  cdt^,  ou  dans  FOr^an  an- 
tarctique  de  Tautre.  Le  marsouin  et 
l6  dauphin  ordinaire  sont  les  robustes 
nageurs  aui  le  parcourent  en  tout 
sens  ,  on  les  y  retrouve  sur  tous  les 
points;  de  plus  grands  c6tao^  n'y  pa- 
ipaissent  £tre  que  depayses  ou  comme  de 
passage  1  les  petites  clios  (*) ,  ou  les 
grands  fucaces  que  produisent  Jes  raers 
glaciates,  ^tant  indispensables  a  ceux-ci 
pour  se  nourrir.  Ses  poissons  riverains 
$ont  ceux  qui  alimentent  habituelle- 
went  DOS  niareh^;  ceux  des  hauls  pa- 
c^es  soQt  de  grandes  raies ,  des  scorn- 
bjres  ou  maquereaux ,  des  coryphoenes 
Qu  doraAes,  sans  cesse  occup^  a  pour- 
^uivre  les  exocets  ou  poissons  volants, 
eiQjQn  des  squares  voraces,  entre  lesquels 
$fi  distingue  lerequin ;  et  c*est  ici  ie  lieu 
de  remarquer  combien  riionime,  dont 
^pus  avQos  plus  d'une  fois  dans  nos 
prdcddents  ouvrages  signal^  le  pou- 
voir  sur  la  physionomje  aes  continents^ 

ficontribuer  k  modiGer  jusqu*a  ceUe 
eaux.  Nous  ne  citerons  pas  qqs  cy- 
{krins  iH'iUants  que ,  des  rivieres  ae 
a  Chine,  il  r^pandit  dans  les  moin- 
dres  bassins  oe  T Europe;  ces  sou- 
ramis  que,  des  Qeuves  de  Tlnoe,  ii 
transporta  dans  les  ties  et  sur  la  terre 
ferine  de'  TAnoerique;  ces  marenes, 
qu'un  roi  philosophe,  poete^  guerrier 
et  amiiteur  de  bonne  cnere ,  emprunta 
aux  lacs  de  la  Suisse  pour  en  enricbir 
cieux  de  la  Pom^anie;  nousne  parle- 
rpns  que  des  races' puissantes  ou  car- 
nassieres  de  FOo^n ,  que  les  naviga- 
teurs  osA  presque  partout  dispersees. 
Lea  requios ,  par  exerarie,  demeuraient 
originairement  confines  entre  les  tropi* 
que8,et  IsS  grands  cetac^  se  plaisaient 
uniquemenft  dans  nos  parages  tempe- 
ras. Ce  fiit  au  sein  de  la  Mediterranee 
seuleroent  que  les  anciens  entrevirent 
la  baldne ,  et  sut  ks  cotes  de  la  France 
aaujtaniqueqae  les  Basques laifaisaient 
d^abord  la  guerre.  Les  vo^rageurs  qui , 
sur  les  traces  de  Gama  etde  Golomb, 
se  faniiliariserent  avec  le  passage  de  la 
ligneou  dea  tropiques,  en  rencontraient 

/ 
(*)  Animaux  ires-moin  et  transparenls 
qui  forment  des  bancs  iminenses  dans  les 
men  froides. 
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fr^uemment;  voj^nt  aussi  le  wquio, 
*usqu'aIors  inconnu  ,  its  s^toerveil- 
aient  de  la  force  et  de  la  f6rocite  de  ce 
tyran  des  mers  les  plus  diaudes.  Ce- 
pendant  les  expeditions  de  piSche  £tant 
devenues  fainilieres  k  plusieurs  peo- 
ples riverains  qui,  avantie  1&«  slede, 
ne  possedaient  pas  une  nacelle ;  les  pro- 
c^des  pour  conserver  la  chair  des  pois- 
sons s'^tant  perfectionnds  et  multi- 
plies; la  consommation  de  la  morue  et 
des  barengs  saUs  s'^tant  r^pandut 
dans  toute T£urope,  ou  la  religion  en 


fait  une  nourriture  obligee  deiix  lbi$ 

8ar  semaineet  durant  une  quarantaiol 
e  iours  d'abstinence ;  les  babitanti 
deleau,poursuivis  sansreldcfae,s''eioi- 
gnerent  graduellenient  des  cotes,  ou 
des  dangers  nouveaux  les  menacaicnt. 
Les  ce&ces,  egalement  tourmeot^s, 
suivirent  leurs  proies,  pensant  ecfaap- 

Ser  a  Tennemi  commun.  Ije  nord  leur 
evint  une  nouvellepatrie,oi]  les  £u- 
ropeens  les  atteignirent  bientdt,  mais 
d'ou  ils  commencent  a  emigrer  pour 
chercber  quel<}ue  autre  asile,  dans  k 
fond  duquel  Tindustrie  les  retrouvera 
toi^urs.  Quant  aux  requins,  ils  s'aper* 
^urent  aussi  que  les  vmsseaux ,  dont, 
sans  doute,  lis  s'etaient  d'abord  ef* 
irayes ,  portatent  des  hommes  sujeti 
k  mourir,  etde  qui  lesflots  devenaient, 
pendant  la  traversee,  Tavide  cimetiere; 
aepulcres  vivants,  lis  ae  mirent  a  sui- 
vre  ces  vaisseaux  pour  avoir  paii 
aux  funerailles ;  ils  s  attaeherent  sur- 
tout  a  ceux  qui  faisaient  le  commeroe 
de  chair  humaine ,  c'est-^-dire,  aux  n^ 
griers ,  dont  ils  sont  demeur^  les  di- 
gnes  convoyeurs.  Cest  ainsi  au'ils  se 
sont  repandus  d*un  nionde  a  rautre, 
et  du  sud  au  nord.  INous  les  renoon- 
trons  aujourd'hui  dans  la  Manche,  oh 
nos  aieux  n*en  avaient  jamais  vu;  iJs 
s'^sarent  mtoe,  dit-on,  jusque  vers 
rislande,  depuis  que,  s*^tant  trouv^ 
au  passage  des  harengs  sur  nos  bords, 
Us  se  sont  Egalement  mis  a  sutvre  lei 
profondes  colonnes  qui  font  I'oidre 
de  marclie  de  ces  poissons.  Ces  ookw 
nes  tiennent  une  route  constante  de* 
puis  un  temps  immemorial ;  peut-^tre 
en  changeront-elles  quelque  jour  pour 
^chapper  aux  perils  qui  se  sont  ao* 
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eunul^  en  pbtsieuxs  poiots  de  kar 
INissage.  Pouf  ^terntser  ie  souvenir  dt 
ee  quelle  ttt  maintenant,  M.Desaui* 
rest, del' Acadeinie  des  sciences,  avait 
trace  cette  route  sur  uoe  carte,  et  je  la 
feproduirai  ici  {*).  Lesharengs,dQnt  la 
fteoodit^  est  extraordinaire  (OD  aoomp- 
tcjusqu'a  vingt-cioq  mille  oeufs  dans 
uoe  seule  femelk),  partent  vers  le 
pris^mps  siderol  des  regions  du  ccarcle 
pobkire  arctique,  h  Pest  de  Tlslande, 
par  Mgions  innombrables,  qui  se  sue* 
cedent  sans  interruption ,  en  laissaat 
derri^e  elicit  une  ^aisse  trainee  glai* 
leuseet  phospborescente  dans  Totncu- 
rite ;  ilssedirigent  par  les  ttes  de  Feroer 
•ur  Fempire  britannique,  dont  ils  font 
le  tour,  pour  di^upher,  par  la  Man- 
che  et  lie  canal  de  St-George,  dans  Mt 
graade  Mer.  Cest  au  passage  que  les 
p^cfaeurs  hoUandais  du  Dogrebanc, 
les  Kornaaods  et  les  Bretons  en  pren- 
aent,  pour  les  saurer,  des  quanti- 
ty incalculables.  Le  nonibre,  encore 
immense,  qui  6cbap|)e  a  ce  trajet  dan- 
gereux,  poursuit  sa  route  vers  le  eon- 
chant  de  Mad^re,  entre  cette  tie  et  les 
A^kres,  descend  obliquement  jusque 
par  le  ao*  degr^,  toume  alors  vers 
rouest ,  pour  remooter  en  ddiors  des 
grandes  Antilles,  et  parall^lement 
MX  odtes  de  I'Am^rique  septentrio- 
fiale,qu'il  longe  jusqu'au  sud  de  Tenre- 
Meuve;  la  d'autres  p^heurs  attendent 
ies  d^ris  def  la  troupe.  Ce  qui  peut 
>e  sauv^  de  eette  derni^re  extermi- 
Datioo  continue  sa  peregrination  aux 
cto  d^lsloniie,  qui  furent  le  point  do 
d^t,  mais  auquellesn'arrivent  gu^re 
^ue  des  meres,  destinies  par  leur  f^- 
^Bdite  ^  r^parer  les  pertes  de  Tes- 

IV.  OG^AIf  PACinQTE. 

€orrespondant  h  rOo^an  atlantique 
was  la  partie  opposee  du  globe,  ce- 
lui-ci  s'etend  entre  les  deux  Ani6ri- 
Jue  d'un  c6t6  et  PAsie  orientate  avec 
FAustralre  de  Tautre.  Born^  au  nord 
par  les  ties  Aleutiennes  et  par  I'im- 
mense  courbe  que  torment  en  se  rap- 
prochant  rancieo  et  le  nouveau  monde , 

(*)  Voyezle  planisphere  de  la  planche  i'*. 


F^quateur  le  coupe  par  k  milieu ;  tl 
s'ouvre  oonsiderablement  vers  le  sud, 
et  confine  dans  cette  exposition  k  FO- 
o6an  antarctique  en  suivant  une  ligoe 

2u'on  tirerait  du  niidi  de  la  Terre  de 
Piemen  au  sud  des  Terres  mageUani- 
ques.  Ob  peut  le  diviser  oonHse  le  pr^ 
cedent  en  trois  regions,  la  boreale  em 
dehors  du  tropique  du  mard^Vausirak 
on  dehors  de  celui  du  caprioome,  IM- 
'qufaoxkUe  entre  les  deux  ligues.  Des 
archipels  nombreux  y  sunt  repandus. 
€e  n^est  pour  ainai  dire  que  de  nos 
jours  qu  onl  et6  visitees  aoigneuse- 
ment  les  ties  qui  les  composent  ot 
dont  nos  p^es  ignoraient  jusqu'aux 
noms.  Preaque  aussitdt  ces  heux  soat 
devenus  celebres  par  le  naufrage  de 
Pun  de  leurs  explorateurs  a  la  recher- 
che duquel  la  France  expedia  plusieurs 
«avire« ,  charges  en  meme  temps  d*y 
etudier  to  geographie  et  les  productions 
de  la  nature*  II  est  curieux  aujour- 
d*hui  de  comparer  les  cartes  que  nous 
donnerent  les  premiers  circumnaviga- 
teurs,  et  entre  autres  celles  do  Cook 
ou  de  Bouffainvitle ,  vers  les  trois 
ouarts  du  dernier  siede,  avec  celle 
du  voyaee  de  VAsProlabe ,  la  plus  eom- 

Siete  qu  on  possMe  encore.  QueWe  io- 
igencecbez  les  anciennes !  quelle  mul- 
titude d1les  dans  la  doml^e !  Et  cette 
masse  de  connaissances  geographiques 
a'est  acquise  en  cinquante  ans  tout 
au  plus ! 

L'humidite  perp^tuelle  qu'entretlent 
une  abondante  ^va^ration  autour  de 
mille  points  exondes,  mais  toiijours 
battus  des  vagues  dont  est  parseme 
I'Oc^an  pacifique,  contribue  a  parer 
Ja  surface  de  ses  nioindres  rochers 
d'une  vegetation  rfche,  frafclie  et  brift- 
lante.  Les  palmiers,  les  fougdres  et 
autres   tribus   cryptogames    entrent 

Sour  une  immense  proportion  dans  la 
ore  de  ces  lieux,  en  depit  des  nreten** 
dues  lois  trop  precipitamment  etablies 
par  les  arithmeticiens  de  la  botanique. 
nulie  part  les  madrepores  et  autres 
polypiers  pierreux  avec  les  spongiai- 
res'  et  les  moilusque^  marins  ne  sont 
aussi  multiplies ,  varies  par  leurs  for- 
med ,  ni  enrichis  de  plus  brillantes 
eouleurs.  Le  luxe  et  la  bizarrerie  in* 
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finie  des  configurations  n'y  sont  pas 
restreints  a  oes  derni^res  l^ons 
aquatiques  du  regne  animal;  les  pois- 
sotts ,  les  c^tao^  eux^mlmes  y  par- 
ticipent.  La  suooession  active ,  ja- 
mais interrompue  par  les  hivers ,  de 
toutes  les  orations  marines  y  pro- 
duit  avec  une  incroyable  rapidite  1  au* 
^mentation  des  rodiers  du  rtvage  et 
reievation  du  sol  sous  -  marin ,  par- 
tout  oil  quelque^ueil  peut  abriter  d'io- 
nombrab]^  architectes  d'une  terre 
a  venir,  terre  dont  les  ties  actuelles 
sontoomme  ces  pierres  d'attentequi, 
dans  les  monuments  eleves  par  nos 
mains,  indiquentou  se  doivent  joindre 
les  constructions  qu'on  y  ajoutera.  On 
voit  nature  a  fleur  d*eau  comme  des 
bosquets  de  petrifications ,  des  arbus^ 
tes  de  chaux  vivante  qui,  entrelacant 
leurs  rameaux  solides ,  abritent  a'in- 
nombrables  ooquilles ,  pour  se  trans- 
former bientdt,  ainsi  qu  elles,  en  terres 
nouvelles  des  que  leur  cime  aura  at- 
teint  la  surface  des  flots.  Si  Ton  en 
juge  par  les  exoellentes  cartes  que  nous 
ont  aonn^  de  beaucoup  de  ces  ties , 
MM.  DuperrejT  etd*UrviIle ,  elles  sont 
toutes  construites  sur  un  m^me  mo- 
dele  k  peu  pr^ ;  ce  sont  des  monts 
d'origine  volcaniaue,  souleves  par  quel- 
^ue  revolution  locale  en  des  temps 
ignore,  et  qui,  parfois  couronn^  de 
crateres,  ont  etendu  par  des  vomis- 
sements  de  laves  leur  base,  qu*ont  en- 
core accrue  des  att^rissements  trans- 
port^ de  leur  fatte  par  les  eaux  plu- 
viales.  Ces  atterissements  ont  servi 
d'abri  ^  de  nombreux  polypters  litbo- 
phytes,  qui,  consolidant  sans  cesse 
leurs  demeures  les  ont  dispose  en 
ceintures  de  r6cifis  trte-dangereux.  On 
remarquera  que  ces  ceintures  de  ro- 
chers,  nouveaux,  et  toujours  crois- 
sants ,  ne  reposent  pas  sur  les  rives 
m^me  du  noyau  qui  les  protege; 
elles  8*y  forment  a  une  certaine  dis- 
tance et  a  peu  pr^  comme  se  voit 
Tanneau  de  Satume  autour  de  sa 
pian^te.  La  raison  en  est  sensible; 
des  pentes  de  Fancien  volcan,,  noyau 
des  r^ifs  ,  descendent  aux  '  temps 
des  pluies  des  courants  d'eau  douce, 
et    nul  polypier   ne  saurait    vivre 


dans  une  telle  eau;  c'cst  done  hon 
de  rinfluence  de  la  zone  adoude  del 
courants  ptuviaux  que  les  anioianx 
constructeurs  vont  s'^tabKr,  et  ce  n*ert 
que  vis-^vis  des  rivieres  un  peu  con- 
siderables, -quand  il  en  existe,  que  se 


trontquelquejour  ens'y  inooqiorantLe 
tribut  que  portent  ces  rivieres  en  adou- 
cissant  la  Mer  dans  la  direction  de  leur  « 
cours,  agit  alors  comme  ^use  de  cbas- 
se.  II  est  arrive  en  beaucoup  de  lieux  que 
le  noyau  volcanioue  avant  dispuni  ea 
s*^roulant  sous  lui-meme,  la  ceinture 
seule  est  demeur^ ,  et  c'est  ce  qa^on. 
voit  cbez  beaucoup  d'iles  basses,  prind- 
palement  dans  les  Carolines,  ou  les 
constructions  des  polypes  persistent 
seules  aujourd^bui.  Pour  peuauede 
tels  bas-fonds  soient  rapprodies,  iJs. 
ne  doivent  pas  tarder  a  s^unir.  Ainsi 
les  detroits  se  comblent ,  et  dans  td 
parage  ou  les  pyrogues  des  Neptu- 
niens  (*),  et  m^ue  les  vaisseaux  des  Eu- 
rop^ns  cinglent  maintenant  a  plane 
voile,  on  ne  passera  bientdt  plus; 
aussi,  malgr6  fa  s^r^nit^  d*un  ad  on 
ne  regnent  que  des  vents  mod^r^s,  la 
navigation  d'un  Oc^n  qui  roerita  par 
son  calme  habitud  le  nom  de  Pacifique 
que  nous  avons  dd  lui  conserver,  est- 
die  r^put^  fort  dangereuse  et  intoe 
presque  impossible  en  certains  parages 
pour  les  bdtiments  d'un  trop  grand  ti- 
rant  d*eau.  Ou  voguaient  de  mdnoire 
d*hommede  puissantsnavires,  une  le- 
gere  chaloupe  toucberait  a  cette  heure. 
On  retrouve  dans  I'Oc^an  qui  nous 
occupe,  comme  entre  Tanden  et  k 
nouveau  monde,  au  revers  oppose 
du  globe ,  de  ces  bancs  flottants  de 
sargasses,  genre  de  fucac^  entiere- 
ment  Stranger  aux  deux  Oo6ans  dr- 
cumpolaires  qui  produisent  les  lami- 
nariees ;  ces  sargasses  y  sont  Ele- 
ment accumulees  dans  certains  endrdto 
en  prairies  sansradnes  par  Feffet  d'uo 

(*)  Nom  soiu  lequelnoiis  avons  desigiMt 
dans  notre  Es»ai  sur  rbomme^  Tespere  qui 
habile  1^  rivages  et  les  lies  de  TOoean  pa- 
cifiquc,  1. 1,  p.  273. 
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coorant  circulaire  semblable  au  gulf* 
stream.  Ces  amas  de  plantes  c|ue  lea 
flots  agiteDt  en  tous  sens ;  les  innom- 
brabks  mollusques  qu'abr  itent  les  eaux 
transparentes  de  certains  parages  de 
cette  mer;  les  monstrueux  ^taces 
auxquels  Tespadon,  leur  ennemi  mor- 
(ei,  JJFre  des  combats  terribles;  les 
l^ionsde  phoques  aui  dorment  au  so- 
leil  sur  les  plages  saolonneuses  des  ties 
basses;  les  serpents  niarins  qui  se 
jouent,  par  miiliers,  sur  le  dos  des 
.    Tagues  ^umantes,  tout  contribue  k 
donner  a  Tocean  Pacifique  une  physio- 
oomie  k  la  fois  pittoresque  et  gran- 
diose. 

Nous  avons  nomm^  les  serpents  ma- 
rios.  Ces  reptiles  se  reproduisent  ez- 
dusiFement  dans  les  mers  les  plus 
chaudes  du  globe,  telles  que  celle  qui 
baigne  les  cotes  du  nord-ouest  et  du 
nora  de  ia  NouveUe-HoIlande,  Toc^n 
Indien,  le  solfe  Persique  et  la  mer 
Rouge.  La  naute  temperature  de  ces 
iners  n*est  pas  la  seule  cause  de  la  mul- 
tiplicity des  serpents;  11  faut  Tattribuer 
aussj  au  calme  dont  jouissent  d'babi- 
tude  ces  divers  parages,  et  k  la  quantity 
prodi^ieuse  d*animaux  qui  y  vivent 
et  qui  font  la  nourriture  des  reptiles 
opbidiens.    Remarquables    par   leur 
queue  aplatie  en  forme  de  rame,  par 
leur  corps    comprim^  comme  celui 
d^une  aoguille,  presque  anguleux  en 
dessous,  et  par  d  autres  caracteres  qui 
les  distinguent  essentiellementdes  ser- 
pents terrestres,  les  reptiles  marins 
offreat  les  couleurs  les  plus  brillantes 
et  les  plus  variees.  Rien  de  plus  int^- 
ressant  et  de  plus  curieux  que  de  les 
voirse  precipiter  en  phalanges  press^es 
a  la  poursuite  des  petits  poissons  ou 
des  mollusques  dont  ils  veulent  faire 
leur  proie.  Malheur  au  naturaliste  ihi- 
prudent  qui,  mattre  d'undeces  redou- 
tables  auimaux,  et  le  croyant  inoffensif, 
sur  la  foi  du  prejug^  populaire,  ap- 
proche  sans  prasaution ;  car,  parmi  ces 
especes  aquatiques,  il  en  est  plusieurs 
qui  portent  un  venin  mortel. 

Ce  D^est  pas  a  nous  qu'est  r6servee 
la  tAche  de  d^crire  les  iles  nombreuses 
et  les  races  d^hommes  qui  peuplent  les 
plages  de  Tocean  PaciGque.  Ce  que 


nous  en  avons  dit  dans  nos  ouvrages 

I>rouverait,  s'il  nous  etait  permis  de 
e  rep^ter  ici ,  que  tout  oe  que  contient 
cette  mer,  si  longtemps  ignor6e ,  a  un 
caractere  tout  particulier,  qui  en  fsit 
un  monde  k  part. 

V.  OCtkJH  INDIEN. 

Cette  partie  de  TOc^n,  qui  figure 
sur  les  mappemondes  sous  le  nom 
de  mer  des  indes^  communique  au  sud 
avec  I'oc^n  Pacifique,  dans  la  largeur 
de  la  ligne  courbe  qu*on  tirerait  de 
la  pointe  de  TAfrique  jusqu'a  la  terre 
de  Leuwin,  en  la  faisant  passer  par 
les  rives  septentrionales  de  la  Terre 
de  Kerguelen.  Elle  est  born^e  k 
Touest  par  les  c6tes  orientales  du  con- 
tinent africain;  k  Test,  par  TAustra- 
lasie;  au  nord,  par  les  rives  de  TAra- 
bie,  de  la  Perse,  de  Tlnde  et  des  ties 
de  la  Sonde.  Les  flots  y  sont  d*ordi- 
naire  si  calmes,  et  leur  surface  est  si 
unie,  que  les  marins  lui  ont  donn6  le 
nom  significatif  de  mer  (Thuiie,  Tou- 
tefois ,  des  temp^tes  horribles  y  <^cla- 
tent  quelquefois,  et  alors  les  vents  d6- 
chatnes  sur  une  mer  en  fureur  font 
courir  aux  vaisseaux  les  plus  grands 
dangers.  Ce  qui  ajouteau  p^ril,  quand 
la  tranquillite  habituelle  des  flots  a 
fait  place  a  Tagitation,  c'est  quMci 
les  lames  sont  extrdmement  courtes  et 
fatiguent  beaucouplesbAtiments.  Dans 
les  environs  du  cap  de  Bonne-Esp^- 
ranee,  les  lames  sont,  au  contraire, 
les  plus  grosses  de  tout  le  globe ;  si 
les  vents  qui  r^nent  dans  ces  parages 
6taient  aussi  violents  que  ceux  qui 
soutTlent  pres  du  cap  Horn ,  il  serait 
impossible  de  doubler  la  pointe  meri- 
dionalede  TAfrique,  parce  qu^un  nou- 
veau  danger  s'ajouterait  k  celui  d'une 
mer  sans  cesse  en  furie.  Du  reste,  ce 
n'est  guere  que  lorsqu'on  a  remont^ 
jusqu*au  trente-sixieme  degr^  de  lati- 
tude dans  I'oc^an  Indien ,  qu*on  re- 
marque  la  diff(6rence  de  longueur  dans 
les  vagues.  Cette  diffi^rence  est  si 
grande,  qu*au  lieu  de  Taspect  tumul- 
uieux  qu'offrent  les  environs  du  cap 
des  Temp^tes  y  oq  n'apen^oit  plus 
qu'une  mer  couverte  de  petites  lames 
en  forme  de  pains  de  sucre .  qui  s*61^- 
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Tent  et  s'abaissent  tour  h  tour,  et  qui, 
par  leur  clapotement ,  tourmentent  leis 
navires  beaucoup  plus  que  les  vagues 
les  plus  hautes  et  tes  plus  efhrayantes. 
A  part  oes  coups  de  vent  formidabies, 
Toenail  lodien  n'est  soumis  qu'^  rin- 
fluence  d*un  vent  regl6  qui ,  k  certaines 
6poques  fixes  de  I*annee ,  soufQe  dans 
certaines  directions  invariables.  Ge 
phenonotoe,  eonnu  sous  la  denomina- 
tion de  moussons,  favorise  singuli^- 
rement  Ja  navigation  du  nord  au  sud, 
et  r^ciproquement,  lorsque  les  niarins 
savent  profiler  du  vent  qui  doit  les 
porter  rapideroent  vers  le  but  de  leur 
voyage.  Aussi ,  les  b§timents  qui  quit- 
tent  les  c6tes  de  Tlnde ,  et  ceux  oui 
vont  de  I'lle  de  France  au  Bengale, 
r^glent-ils  leur  depart  sur  le  retour  des 
moussons ,  suivant  que  les  vents  doi- 
vent  les  porter  directement  au  nord  ou 
au  sud. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  carac- 
teres  particuliers  a  Toc^an  qui  nous 
occupe.  L'aspect  des  terres  que  bai- 

fnent  ses  eaux,  plus  chaudes  que  celles 
es  autres  mers,  constitue  aussi  un 
trait  distinctif ;  en  effet ,  ces  terres 
ne  pr^sentent  pas  seulemeut  la  phy- 
sionomie  commune  aux  climats  chauds ; 
elles  participent  encore  et  tout  h  la 
fois  de  trois  natures  diff^rentes  :  elles 
r^unissent  les  formes ,  les  produits  et 
les  caracteres  sp^ciaux  de  TAsie,  de 
TAfrique  et  de  rAustralasie.  II  suffit 
d'avoir  parcouru  les  ties  Trials ,  des 
Cocos ,  de  Nicobar,  d'Andamau ,  de 
Cliagos,  les  Maldives ,  les  Laquedives, 
Bodrigue ,  Maurice,  Bourbon ,  les  Sd- 
chelles,  Comore  et  Socotora,  points 
exondds  de  cette  nier ,  Madagascar  et 
Cevlan,  crandes  portions  de  continent 
aufourd'nui  entour^s  des  flots  du 
meme  oc6an ,  pour  se  convaincre  que 
tous  les  pays  enclaves  dans  ce  vaste 
bassin  ont  quelque  chose  d'essentiel- 
lement  original  et  excentrique,  qui  en 
fait  une  Eone  exceptionnelle.  C'est  une 
des  regions  les  plus  int^ressantes  h 
etudier  sous  le  rapport  scientifique;  ct 
ce  sera  la  plus  riclie  du  monde  entier, 
quand  la  civilisation  se  sera  deflniti- 
vement  instance  et  developp6e  sur  ses 
bords. 


MtolTEERANl^ES. 


Bien  que  nous  n*ayons  h  parler  (pre 
des  ties  de  TOe^n,  il  nous  paratt  in- 
dispensable ,  pour  completer  ces  no- 
tions sur  ia  mer  en  g^n^ral,  de  dire 
Suetques  mots  des  m^diterranto  et 
es  caspiennes. 

Les  m^iterran^s  sont,  comme  on 
salt,  les  mers  qui,  ne  faisant  pas  partie 
immediate  d'unoc6an,communiquent. 
par  un  ou  plusieurs  detroits,  avec 
quelqu^une  des  grandes  divisions  ma- 
ritimes  que  nous  avons  ^tablies. 

Moins  profondes  que  les  oceans,  les 
m^diterran^sont  aussi  moins  salen, 
et  ne  connaissent  pas  le  mouvemem 
des  marges ,  au  moms  d*une  maniere 
aussi  reguli^re  que  les  grandes  mers. 
Elles  nourrissent  des  especes  moins 
considerables  de  poissons,  d'hydro- 
phytes  et  de  poly  piers;  mats  ces  espe- 
ces y  sont  proporttonnellement  beau- 
coup  plus  multipli^es.  I.es  baleines  et 
les  cachalots  y  pen^rent  rarement; 
quant  aux  oiseaux,  ce  sont  les  esp^crs 
nabitu6es  aux  Emigrations  qui  les  trs- 
versent,  et  Ton  ne  vott  gu^re  sur  leurs 
bords,  sou  vent  plats  et  mar^cageux, 
que  des  echassiers,  qui  y  trouvent  une 
nourriture  abondante.  On  a  observe 
dans  les  m6diterran6es  <)ue  les  vents 
suiventtoujotirs  la  direction  des  c6tes. 
On  y  a  constate  I'existence  d*uncourant 
general ,  ordinairement  parallele  i  b 
principale  direction  des  rivages  dont  jl 
rait  incessamment  le  tour,  comme  sll 
voulait  rapporter  h  Toc^an  d'oii  il  est 
parti  le  tnbut  des  fleuves  quMl  a  requs 
dans  sa  marche  circulaire.  On  a  dJt 
que  Tabaisseinent  de  la  surface  de  ces 
mers ,  et  leur  tendance  a  s*isoler  des 
oceans  voisins  par  un  affaisseroent  g^ 
n^ral ,  avaient  pour  cause  T^vapora- 
tion.  Cette  opinion  ne  nous  parait  pas 
admissible;  c'est  plut6t  aux  amas  de 
mati^res  detoute  espEce  arrachees  des 
continents,  et  entrain^es  dans  Tabfine 
par  les  rivieres  et  les  eaux  des  grandes 
pluies,  quil  faiit  attribuer  la  diminu- 
tion des  m^diterranees  et  Tencombre- 
ment  des  passages  par  lesquels  elles 
communiquent  avec  de  plus  grandi 
reservoirs. 
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De  ces  considerations  g^ndrales, 
pssons  aux  details  sur  chaque  m6di- 
terran^e  en  particuiier. 

I.  MtolTERRAItl^B  PROPRBBlBNT  DITB. 

La  mer  que  tout  le  monde  connatt 
sous  le  simple  nom  de  MidUerranie ^ 
separe  TEurope  de  TAff  ique  a  peu  pres 
entre  les  trentieme  et  quarante-cin- 
quikne  deer^s  de  latitude  nord,  et  s'e- 
tend ,  de  rest  a  Touest ,  depuis  TAsie 

fusqu'au  d^troit  de  Gibraltar,  dans  une 
ODgueur  de  plus  de  neuf  cents  lieues. 
On  doit  consid^rer  comme  ses  d^pen* 
dances  la  mer  Noire  ou  Pont-Euxin, 
dont  la  mer  d'Azof  est  un  appeudice, 
et  la  mer  Adriatique ,  esp^e  de  m6* 
diterran^e  secondaire,  dans  laquelle  le 
canal  d'Otrante  donne  entree.  Des 
traces  de  convulsions  terrestres,  Tisi- 
bles  sur  plusieurs  points  de  ce  bassin, 
nous  apprennent  comment  la  mer  Noire 
s'est  mise  en  communication  avec  la 
Propontide  par  le  Bosphore;  comme 
la  mer  de  Marmara  s'est  r6unie  k  la 
mer  de  TArchipel;  enfin,  comment  se 
sont  form^  les  passes  qui  s^parent 
aujourd'bui  la  Mor^  de  rtiedeCSerigo; 
eette  derniere  de  ]*t1e  de  Cr^te;  Pile  de 
Cr^   de  Carpatfaos;  Carpatbos  de 
Rhodes;  Rhodes  de  TAnatoHe.  II  n'est 
pas  douteux  que  le  niveau  de  la  Medi* 
terran^e  n'ait  ^t^  bien  plus  eiev6  qu'il 
ne  Test;  ce  qui  le  prouve^  ce  sont  les 
traces  qui  existent  sur  certains  points 
ou  des  courants  ont  fait  irruption, 
comme  au  Bosphore,  aux  Dardanelles, 
aux  promontoires  de  Grece  et  au  d6- 
troit  de  Gibraltar.  Telle  qu*elie  est  au- 
jourd'hui ,  cette  mer  forme  un  bassin 
natiirel  parfaitement  caraet^ris^.  Cest 
un  fait  incontestable  que  les  rivages 
no^iterran^ns  de  la  France  ressem- 
Meat,  par  ieurs  productions  etleurphy- 
sionomie ,  aux  bords  de  la  Barbaric ,  et 
m^e  de  la  Syrie ,  beaucoup  plus  qu'au 
littoral  baign6  par  I'Oc^n,  depuis  Dun* 
kerque  Jusqu'a  Bayonne.  A  coup  sdr, 
la  Flore  et  laFaune  de  la  Provence  ont 
plus  d^analogie  avec  les  produits  v^^ 
tanx  dd  delta  d'£gypte  qu*avec  ceux 
du  golfe  de  Gasoogne.  La  m^me  re- 
marque  B^api^que  aux  inaectes.  On 


voit  crottre  les  (nimes  arbres  sur  tout 
le  pourtour  de  la  MMiterran^;  sans 
entrer  dans  une  nomenclature  qui  fa- 
tiguerait  peut-^tre  le  lecteur,  nous 
rappellerons  que  le  dattier  y  vit  par* 
tout  sans  exception,  ainsi  que  les 
cactus  et  les  agaves;  et  que  les  vins  y 
sont  g^n^ralement  remarquables  par 
leur  quality  iiquoreuse.  Quant  aux  ny* 
dropnytes,  au  lieu  des  laminariees ,  on 
y  voit  dans  toutes  les  directions  des 
caulerpes  et  le  padina  ToumefortU, 
qui  r6velent  Televation  de  la  tempera- 
ture des  eaux ;  des  poly  piers ,  des  spon- 
giaires  et  des  ooraux  pr^ieux,  qy\ 
continuent  ici  les  for^ts  sous-marines 
des  regions  oc^nes.  Les  mtoes  ot* 
seaux  sont  communs  k  I'une  et  k  Tautre 
rive;  le  froid  des  hi  vers  les  ppusse 
altemativement  d*Europe  en  Afrique, 
et  d' Afrique  en  Europe;  Malte,  la 
Corse  et  les  Bal^res  sont  les  lieux  de 
station  ou  ces  tribus  voyageuses  se  r»- 
posent  dans  Ieurs  p^nibles  emigrations. 
Un  autre  trait  caract^ristique  de  la 
M^iterran^,  c'est  qu'au  lieu  des 
grands  ctoc^et  des  requins,  qui  n'y 
entrent  pas ,  on  y  tronve  une  quantity 
de  labres  aux  eouleurs  ^atantes,  et 
la  murine,  qui  paratt  lui  6tre  prc^re. 

n.  HBE  BALTIQUB,  OU  MfolTURASiB 
SCAKDIKAVB. 

Large  de  trente  k  quatre-vingts  lieueg 
de  Test  k  Touest,  oette  m^diterran^e^ 
dont  le  caract^re  est  exdusivement 
europ^n  et  septentrional,  est  piefr- 
que  perpendicufaire  k  la  pr^cMente, 
et  sMtend  en  longueur  du  cinquante- 
quatrieme  parall^e  au  soixante-sixi^me 
environ.  Elle  est  profondteent  cou- 
ple par  les  golfes  de  Botbnie,  de  Fin- 
fande  et  de  Livonie.  Le  d^troit  dn 
Sund  Tunit  k  la  mer  du  Nord.  Nulle 
part  I'abaissement  des  eaux  oue  nous 
avons  signal^  n*est  plus  visime  qu*ici. 
Non-seulement  la  mer,  en  se  retirant, 
a  form^  dans  la  portie  m^ridiooale  de 
grands  ^tangs  qui  ne  oommuniquent 
plus  avec  elle,  ou  qui  n'y  tiennent 
que  par  des  canaux  qui  se  dess^e- 
ront  a  leur  tour,  mais  encore  des  signes 
palpables  d'abaissement  ont  ^ 
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fiems,  en  1743,  sur  des  rochers  qui, 
au  dire  des  habitants  riverains ,  avaient 
^te  oouverts  par  la  mer.  Signalons 
aussi,  comme  une  des  particuiarites 
distinctives  de  ce  bassin,  la  pauvrete 
et  Taspect  mesquin  de  la  v^^tation 

2ui  oouvre  ses  bords  ou  tapisse  le  fond 
e  ses  abtmes. 

lU.   MER  ROCGB,   OU   m£dITERRAN££ 

On  a  beaucoup  discut^  sur  T^tymo- 
logte  du  nom  d'irythrSe  ou  rouge, 
donn6  k  la  mer  qui  va  nous  oocuper. 
On  a  cru  la  trouver  dans  Tabondance 
d'animalcules  vivement  color^s  qui, 
dit-on,  s'y  multiplient  en  si  grand 
nombre  que  les  eaux  paraissent  chan- 
ge en  sang  comme  au  temps  de 
Moise;  mais  ce  fait  n'est  pas  assez 
bien  prouv^  pour  qu'on  Tadmette 
oomme  raison  probable  d'une  denomi- 
nation qui  n*a  peut-^tre  pas  plus  de 
jnotif  plausible  que  les  noms  de  mer 
Noire,  mer  Blanche,  et  mer  Ver^ 
metUe,  donn^  ^  d'autres  bassins. 

La  mer  Rouge  est  une  des  m^iter- 
ranto  les  plus  ^troites.  £lle  n'a  guere 
que  soixante-dix  lieues  de  Test  \ 
Fouest,  et  quatre-vingts  lieues  dans  sa 
plus  grande  largeur,  entre  IT^men  et 
les  fronti^res  nord  de  rAbyssinie.  Sa 
loneueurestd*enTirondix-h'uit  degrds 
de  latitude  du  nord-ouest  et  du  fond 
de  lacornede  Suez  jusqu'au  d^troitde 
Babel-Mandel.  La  temp^a:t}irede  cette 
mer,  qui ,  comme  on^sait,:S^pare  I'A- 
frique  de  TAsie,  est  tr^-^leyee,  ce  qui 
8*explique  naturellement  par  les  ter- 
rains brdlants  au  milieu  desquels  elle 
est  enfermee,  par  Tabsencede  fleuves 
tributaires,  etenfin  par  sonpeu  depro- 
fondeur.  Malgr^  cette  absence  a*af- 
fluents  d'eau  douce ,  ses  eaux  ne  sont 
pas  plus  sal6es  que  celles  des  autres 
roers.  La  navigation  v  est  fort  dange- 
reuse,  k  cause  des  recifs  dont  elle  est 
parsem^  et  des  bancs  de  madrepores 
qui  encombrent  son  lit.  Ces  produc- 
tions sous-marines  s]accroissent  sans 
cesse,  et  avec  une  rapidite  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  diminution  n^ces- 
saire  dif  volume  des  eaux ,  bien  que 


cette  diminution  ne  puisse  £tre  cons- 
tatee  par  aucune  trace  visible.  Les 
caulerpes ,  les  sargasses  et  les  poly- 
pters  qui  remplissent  ce  bassin  inte- 
rieur,  les  productions  hydropbytolo- 
giquesqu*on  y  a  observees,  presentent 
une  analogic  firappante  avec  les  T^se- 
tations  de  la  m^me  nature  venues  des 
parages  de  la  Cor6e,  de  la  Chine  et  de 
la  Polyn^ie;  d*ou  il  suit  qu'on  peut 
dire  que  la  mer  Rouge  a  plus  de  rap- 
port ,  a  certains  ^gards ,  avec  la  cin- 
qui^me  mediterranee  dont  nous  par- 
ferons  plus  loin ,  malgr^  toute  la  dis- 
tance qui  les  separe,  qu*avec  la  M^i- 
terranee  proprement  aite,  a  peine  ^loi- 
^n^e  de  vingt  lieues.  Ce  fait ,  ^iii  est 
mcontestable ,  m^rite  la  plus  serieuse 
attention.  En  effet,  la  Mediterranee 
proprement  dite  ayant  eu  son  niveau 
neaucoup  plus  eieve  qu'aujourd'hui , 
devait  communiquer  autrefois  avec  la 
mer  Rouge,  puisque  Tisthme  de  Suez 
se  trouve  tres-peu  au-dessus  des  deux 
mers  qu*il  separe  actuellement.  Cette 
communication  est  evidente  pour  qui- 
conque  reflechit  aux  conditions  du 
terrain  dans  ces  parages,  et  connatt  les 
travaux  de  nivellement  des  savants 
de  Texpedition  d'^gvpte.  Tout  au  con- 
traire ,  la  peninsule  arabique  etait 
jointe  au  continent  africain  a  Tendroit 
meme  ou  s'est  forme  depuis  le  detroit 
de  Babel-Mandel ,  qui  n'existait^'-pas 
plus, que  le  detroit  de  Gibraltar.  L^- 
rabie  faisait  done  partie  de  TAfrique^ 
comme  TEspagne ,  qui  en  a  eie  vio- 
lemment  separee.  A  repoque  de  la 
jonction  de  la  mer  Rouge  avec  la  Me- 
diterranee, les  productions  de  Tun  et  de 
Tautre  bassin  aevaient  necessairement 
etre  a  peu  pres  identiques.  Qu^est-il 
arrive  cependant?  Depuis  la  disjonc- 
tion,  on  a  vu  sans  doute  quelques  by> 
drophytes,  quelques  polypiers  etqud- 

3ues  poissons,  rester  communs  aux 
eux  med  iter  ranees;  mais  on  a  vu 
aussi  des  productions  d'une  nature 
toute  differente  se  developper  en 
grande  quantite  dans  celle  qui  demeu* 
rait  necessairement  la  plus  chaude. 
Ce  sont  ces  productions  qui  ont  donn^ 
a  la  mer  Rouge  une  physionomie  toute 
nouvelle.  On  ne  peut  guere  trouver 
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PexpUcatioQ  de  ce  pb6nomene  que  par 
Toie  d'analogie ,  et  en  se  fondant  sur 
des  fails  qui,  sans  ^tre  absolumeut 
explicites,  peuvent  n^nmoins  nous 
donner  la  clef  de  ces  melanges  myst6- 
rieux  aoxquels  se  complatt  la  nature, 
r^ous  devons  rappeler,  k  ce  propos, 
une  experience  taite  par  nous  ii  y  a 
qoelques  ann6^.  Ayant  place  dans  des 
Tases  en  cristal  remplis  d  eau  des  corps 
organises  propres  aux  r^onsdu  globe 
les  plus  distantes  les  unes  des  autres, 
nous  avoQS  vu  dans  leurs  infusions  se 
d^velopper  des  animaux  microscopi- 
j[ues  communs  k  toutes  ces  r^ions , 
independamment  d'un  certain  nombre 
d'esp^ces  propres  h  chacune  en  parti- 
caller.  Apres  avoir  m^\i  ces  infusions, 
quelques  especes  disparurent,  d'autres 
subsist^rent ,  et  de  celles-ci  il  s*en 
forma  de  nouvelles  essentiellement 
difT^rentes  des  prenQi^res.  Eh  bien,  la 
nature  ne  peut-elle  pas  faire  en  grand 
ce  que  nous  avons  observe  en  petit 
dans  nos  experiences  ?  Ces  experiences 
ne  peuvent-elles  pas  £tre,  en  diminu- 
tif,  la  repetition  de  ce  qui  eut  lieu, 
pour  les  especes  d'animaux  et  de  ve- 
getations ,  par  le  n^lange  de  la  mer 
Rouge  ayec  Tocean  Indien,  apr^s  la 
formation  du  detroit  de  Babei-Man- 
del? 

IV.  HiDITERRlN^B ,  OU  GOLFE  PERSIQUE. 

Ce  pretendu  golfe  doit  etre  consi- 
dere  eomme  une  mer  interieure  qu*un 
simple  detroit  unita  Tocean  voisin.  La 
Med  iter  ranee  persique  couvrait  sans 
doute  autrefois  les  piaines  mesopoia- 
miques,  forniees,  dans  la  suite,  par  les 
alluvions  de  deux  grands  fleuves  aui 
enleverent  aux  pentes  meridionaies 
des  roonts  Taurus  et  du  Kurdistan 
les  sediments  dont  leur  lit  s'est  peu 
h  peu  trouve  encombre.  Du  reste,  cette 
diminution  continue  encore  de  nos 
jours. 

Cette  mediterranee  offrede  grandes 
analogies  avec  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Malheureusement,  elle  a  ete 
fopt  peu  observee  par  les  natural  istes, 
de  sorte  que  ses  productions,  si  Ton  en 
excepte  les  perles ,  sont  encore  peu 


connues.  Toutefois ,  on  y  a  constate , 
comme  dans  la  mer  Rouge,  des  volcans 
eteints  OU  brtllants,  qui  ont  sans  doute 
cbntribue  k  la  formation  des  detroits 
d'Ormuz  et  de  Babel-Mandei. 

V.  M^DrrERRAN^B  SINIQUB. 

II  existe ,  comme  on  sait ,  des  mers 
qui  communiquent  avec  quelque  ocean 
par  plusieurs  ouvertures.  Malgre  la 
multiplicite  des  points  de  jonction  par 
lesquels  elles  resolvent  les  flots  des 
grandes  mers ,  nous  n*hesitons  pas  h 
les  ranger  parmi  les  mediterranees , 
parce  que  ces  etendbes  d'eau,  dej^  fer- 
mees  d'un  cdte  par  une  suite  de  cdtes 
continentales,  le  seront  aussf,  un  jour, 
du  c6te  oppose ,  par  la  reunion  inevi- 
table des  ties  voisines. 

La  mer  cbinoise  est  precisement 
dan's  ce  cas.  Elie  s*etend  du  nord-est 
au  sud-ouest,  depuis  la  ligne  equi- 
noxiale  h  peu  pr^s,  jusque  vers  le  cin* 
quante  -  quatrieme  degre  de  latitude 
septentrionale.  Elle  se  termineau  nord 
eo  pointe  aigue,  comme  les  cornes  de 
la  mediterranee  trythreenne.  La  pe- 
ninsule  cochinchinoise  et  la  Coree  s'a- 
vancent  dans  sa  largeur ,  comme  Tlta- 
lie  et  la  Gr^ce  dans  la  Mediterranee 
proprement  dite.  Elle  est  bornee  au 
sud  par  Sumatra ,  Borneo ,  et  les  pas- 
ses de  Careraata ,  qui  disparattront  h 
coup  sdr  prochainement ,  par  suite  de 
reievation  continuelle  de  leurs  bancs 
madreporiques.  Ses  limites  orientales 
sont  les  revers  occidentaux  de  Pa- 
lawan ,  de  Mindoro ,  de  Lucon ,  qui 
font  partie  de  Tarchipel  des  Philippi- 
nes ;  les  ties  de  Babouyanes  et  de  Bas- 
hee,  entre  Lu^on  et  Formose;  cette 
derniere,  les  archipels  de  Madjicose- 
mah ,  de  Lieukieu  et  d*Oufou ,  appar- 
tenant  h  Pempire  du  Japon ;  enOn  cet 
empire  lui-meme,  que  forme  une  chatne 
de  nauteurs  divisees  par  des  canaux 
marins,  et  qui  se  lie  par  Jesso  h  Ttle 
de  seghalien.  La  mediterranee  Sini- 
que  communique,  1°  avec  i'ocean  In- 
dien, par  le  detroit  de  Malacca;  2^ avec 
la  petite  mer  de  Mindanao,  qui  n*en 
serasansdoute,  un  jour,  qu'un  simple 
golfe ,  par  de  nombreux  detroits  que 
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its  polypiers  ne  tarderont  pas  h  com- 
bler ;  3<»  avec  Foc^an  Pacinque ,  par 
des  passes,  dont  les  plus  larges  sont 
celles  de  Di^men ,  au  sud  de  Kiusiu , 
de  Matsumai ,  au  nord  de  T^iphon ,  et 
de  la  Peyrouse,  entre  Jesso  et  I'tle  de 
S^halien. 

(uette  mer  est  peu  orageuse;  s'ifren 
^tait  autremeot,  elle  ne  serait  pas  na- 
vigable ,  k  cause  des  courants  et  des 
veots  trop  Tariables  qui  y  r^gnent ,  et 
de  la  quantity  d'^ueils  dont  elle  est 
sem^e.  Les  c6te8  sont  exclusivement 
peupl^  a  Touest  par  Tespece  du  genre 
Kumain  que  nous  avons  nommee  SU 
nique,  etqui  s'^tend  depuis  Vei\xim\x6 
nord  ae  la  mancbe  de  Tartaric  jusqu*^ 
Fextr^mit^  de  la  presgu'lle  de  ^lalacca. 
Les  productions  varient  beaucoup  du 
sud  au  nord ,  k  cause  de  son  6tendue 
en  latitude;  toutefois  elles  conservent 
uniform^ment ,  de  Tune  k  Tautre  ex- 
tr^mit^,  ce  caract^re  Strange  auquel 
on  reconnalt  tout  ce  qui  vient  des  re- 
gions chinoiscs. 

Nous  nedevonspasomettre  une  parti- 
cularity qui  constitueun  trait  distinctif 
de  la  merde  Chine :  seseaux  sont  beau- 
coup  moins  froides  que  celles  qui  sont 
situ^es  sous  les  monies  latitudes  dans 
d*autres  parties  du  globe.  On  n'y  voit 
jamais  de  ces  ^normes  glaces  flottan- 
tes,qui,  enhi?er,encombrentrembou- 
chure  du  Saint  -  Laurent ,  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique,  bien  que  ce  (leuve 
et  ces  deux  mers  correspondent,  eo 
Am^rioue  et  en  Europe ,  a  la  m^diter- 
ran^e  dont  il  est  ici  question* 

Malgr^  les  especes  interessantes 
d'hydropbytes  rapports  de  cette  mer 
au  c^l^bre  algolo^ue  Turner ,  on  peut 
dire  que  la  mediterran^e  Sinique  est 
encore  moins  connue  que  la  mediter- 
ran^  P^rsique.  Nous  ne  poss^dons  ni 
fucac^,  nilaminari^es  venues  dan&ses 
eaux ,  et  presque  aucune  de  ses  produc- 
tions caract^ristiques  n'a  ^t^  soumise 
I  Texamen  des  personnes  comp^ten- 
tes. 

VI  BT  VII.  MER  O'OKHOTSK  ET  MER  DE 
BBHRIHG. 

Nous  consid^rons  encore  comme  des 


m^iterranto  les  mers  d*Okhotsk  et 
de  Behring ,  par  des  motifs  qui  nous 
semblent  p^remptoires.  Pour  la  pre- 
miere ,  voici  ce  qui  nous  a  d^terrain^ : 
les  nombreuses  esptos  hydrophytolo- 
giques  de  cette  mer,  que  nous  avons 
ete  k  m^med'observer,  nous  ont  sem- 
bl^  avoir  beaucoup  plus  d'analogie 
avec  les  productions  de  la  Baltique,  et 
m^me  des  parages  du  Groenland, 
qu'avec  celles  de  la  mer  chinoise.  La 
langue  de  terre  de  S^^alien  ou  Ra- 
rafuiou  forme  nne  limite  naturelle 
aussi  tranchde  que  I'isthme  de  Suez 
entre  la  mer  Rouge  et  la  M6diterrante 
proprement  dite ;  de  telle  sorte  que  sa 
rive  occidentale,  sous  une  influence 
toute  particuliere ,  produit  toujoors 
des  florid^  ou  des  ulvac^es  ae  la 

f>lus  belle  couleur,  avec  quelques  cau- 
erpes  et  des  sponglaires ;  tandis  que  la 
rive  oppose,  sous  I'influence  bor^ale, 
n*otfre  que  de  coriaces  et  tn'stes  fucae6es 
et  des  laminari^ .  moins  nombreu- 
ses toutefois  que  celles  des  mers  pure- 
ment  arctiques.  Le  Kamtscbatkaiorme 
une  rive  de  cette  m^diterran^e  avec  la 
chatne  des  ties  Rburiles ,  qui  la  s6p»- 
rent  de  Foc^an  Pacifique. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mer  de  Beh- 
ring ,  si  ce  qu'on  appelle  grande passe 
la  met  en  communication  avec  I  oc6aa 
Pacifique ,  et  si  le  d^troit  de  Behring 
Tunita  Toc^an  Arctique,  elle  est  en- 
tour^e  par  les  ties  Aleoutiennes ,  qui 
la  ceignent  de  leur  tongue  chatne  ;  et 
en  second  lieu ,  elle  pr^sente  des  ca- 
racteres  qui  la  distinguent  assez  pour 
qu*on  la  s^pare  des  mers  voisines.  Ou 
reste,  pendant  Thiver,  sa  physionomie 
est  essentiellement  bordaie,  h  cause 
des  mers  prctiques  qui  lui  envoient 
leurs  glaces  flottantes  ,  leurs  ours 
blancs,  et  leurs  monstrueux  c^taces. 
Ce  trait  de  ressemblance  avec  les  mers 
dlslande ,  de  Spitzberg  et  du  Groen- 
land ,  n'est  pas  le  seul  qui  ait  6t6  ob- 
serve :  la  m^iterranee  de  Behring 
produit  aussi  des  bvdrophytes  parfai- 
tement  analogues  a  ceux  de  Terre- 
Neuve  et  des  c5tes  de  la  Norw^e ;  ce 
sont  les  m^mes  fbcac^es  ,  les  ro^mes 
larainari^  non  rameuses,  assez  fortes 
pour  roister  k  la  fiireur  des  vagues 
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et  parmi  lesquelles  se  fait  remarquer 
Vagarcy  pero6e  de  milliers  de  trous , 
plante  encore  si  rare  dans  les  herbiers, 
et  qui  nous  vient  des  bords  coraTques , 
des  ties  Saint-Pierre  et  Miquelon ,  et 
des  cdtes  scandinaves. 

VIII.  MfinrrERRAlliB  COLOMBIBimB. 

Nous  comprenons  sous  cette  d^no« 
mination  le  golfe  du  Mexique  et  la 
mer  des  Antilles ,  dont  Tenseroble 
forme  une  des  mers  int^rieures  les 
mieux  caract6risees  qui  existent.  Nous 
excluons  de  la  circonscription  de  ce 
bassin  Farchipel  des  Lucayes  ,  qui 
doit  commencer  aux  ties  Turques ,  h 
partir  des  Caiques,  et  se  prolonger 

iusqu'^  rextT^mit6  ouest  des  ties  Ba- 
lama.  Get  arcliipeJ  ext^rieur  prepare, 
enprotegeant  le  grand  banc  de  Bahama, 
qui  s'6Ieve  de  jour  en  Jour,  un  atterris- 
sement  destin6  h  61argir  la  barriere  qui 
fermera  entierement  la  m^diterran^e 
Colombienne ,  par  la  reunion  de  tou- 
tes  les  Antilles.  Le  canal  de  Bahama, 
ou  celui  de  Porto-Rico ,  ^tant  les  deux 
passes  les  plus  'profondes  ,  resteront 
sans  doute  les  pendants  des  d^troits 
de  la  Baltique.  Le  cap  Gatoche ,  k  Vex- 
tr6mit^  orientale  du  Yucatan ,  et  celu} 
de  San  Antonio  ,  h  Textr^mit^  occi« 
dentale  de  Cuba ,  s*avancent  Tun  vers 
Tautre  dans  les  flots  de  oette  mer, 
comme  Lilibee  se  rapproche  du  cap 
Bon ,  a  rextr6mit6  punique  de  la  re- 
gence  de  Tunis.  De  pareils  rapproche* 
ments  de  points  sont  nombreux  dans 
laMdditerraneeproprementdite,  dans 
la  Baltique  et  dans  la  mer  cbinoise ; 
ils  montrent  que  ces  mers ,  une  fois 
entierement  isolees,  ^prouveront  elles* 
m^mes ,  par  la  diminution  graduelle 
de  leurs  eaux ,  des  interceptations  in« 
terieures,  d'ou  r^sulteront  des  cas« 
piennes  qui  se  transformeront  en  lacs, 
et  deviendront  enfin  des  bassins  de 
fleuves.  On  trouve  une  demonstration 
frappante  de  cette  v6rite  dans  la  chalne 
des  lacs  du  Canada  et  dans  le  bassin 
da  Danube ,  oude  telles  ^tenduesd'eau 
n'existent  plus,  mais  ou  Ton  trouve 
des  plaines  qui  attestent  leur  ancienne 
existence. 


Un  fait  qui  frappe  Tesprit  te  plus 
vulgaire ,  c^est  que  le  Mississipi  pr6-* 
pare  h  son  embouchure ,  par  d*im- 
menses  depdts,  le  retr^cissemeot  dtt 
golfe  du  Mexique.  Un  autre  fait  taolnn 
connu,  et  tout  aussi  incontestable, 
cfest  le  rapport  singulier  qui  existe 
entre  les  productions  de  cette  m^- 
diterran6e  et  eelles  de  la  mer .  Rouge 
et  de  la  mer  chinoise ,  malgr^  la 
distance  qui  les  separe.  Alnsi  Ton  y 
trouve  un  grand  nombre  de  poissons 
aux  formes  oizarres ,  et  par^  des  plus 
brillantes  couleors  ;  des  polypiers  y 
occupent  de  vastes  espaces ,  et  eUvent, 
par  leur  travail  incessant  4  fe  fond  de 
la  mer.  Les  r^ultats  de  leur  activity 
sont  si  prompts  ,  au*on  a  trouv^  sup 
les  c6tes  de  la  Guadeloupe  des  eada- 
vres  humains,  qui,  enrelopp^s  de  leurs 
debris  calcaires ,  ^taient  presque  deve- 
nus  des  anthropolithes.  Les  analogies^ 
et  m^e  I'identit^  entre  les  produc- 
tions des  trois  ro^iterran^  que  nous 
avons  nomm^s ,  deviennen^  plus  frap* 
pantes  si  Ton  descend  aux  itres  plus 
simples ,  solt  parmi  les  animaux ,  soit 
dans  les  v^6taux  :  il  est  impossible 
de  reconnaure  la  plus  l^g^re  diffe- 
rence entre  les  polypiers  (lexibles ,  lei 
corallin^es  et  les  flustr^es  de  la  mM\* 
terran^e  Colombienne ,  et  les  produo* 
tions  de  m^me  nature  que  Ton  trouve 
dans  les  mers  Rouge  et  chinoise.  II  en 
estde  m^me  des  hydrophytes,  des  cau* 
lerpesetdes  florid^s.  Cependant,  chose 
remarquable ,  les  parties  de  rOc6an  si- 
tu^es  aans  Tintervalle  qui  separe  ces 
ni^iterran^es ,  n'ofFrent  rien,  ou  tr^- 
peu  de  chose ,  qui  soit  identique. 

Ces  fi9iits  montrent  quelle  est  rim" 
portance  des  petites  choses  dans  V&- 
tudede  la  nature.  En  effet,  le  globe 
ayant  M  primitivement  couvert  par 
les  eaux  de  la  mer,  c'est  par  la  v^j^etff- 
tion  et  la  vie  aquatiques  ()ue  la  vie  et 
la  v6g6tation  ont  dd  se  preparer  avant 
de  parattre  a  la  surface  des  continentt 
et  des  ties  ;  les  productions  les  plus 
simples  de  la  mer  se  developperent  lea 
premieres.  La  consequence  de  ces  vA- 
rites  est  toute  naturelle :  c*est  que  de 
la  comparaison  des  choses  les  plus 
chetives  doivent  resulter  des  decou^ 
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vertes  scientifiigues  beaacoup  plus  Bt!l« 
res  et  plus  importantes  que  de  la 
coRiparaison  des  graudes  productions 
de  la  nature,  sur  lesquelles  se  conoea- 
tre  par  pr^ilection  Vattention  des 
savants.  L'examen  de  la  mediterran6e 
Colombienne ,  ainsi  que  la  comparai- 
son  des  conies  de  la  mer  Rouge  et  du 
sinus  qu*on  pourrait  appeler /^^ttfto- 
quCf  au  fond  de  notre  vieille  Medi* 
terranee,  donnent  lieu  h  une  autre 
observation  non  moins  importante,  et 
oue  nous  exprimerons  ainsi :  Les  pro- 
auctions  de  deux  bassins  naturels 
contigm  soni  plusdiffererUes  les  unes 
des  autres  ,  sur  les  pentes  cuiossees 
des  espaces  qui  en  itabUssent  le  par* 
tagey  auelque  soU  lepeu  de  largeur 
et  delevcUion  de  ces  espaces ,  que  ne 
le  sont  entre  elles  les  productions  des 
hords  opposes  Us  plus  Uoignis  de 
chacun  des  deux  bassins. 

Apres  une  ^tude  consciencieuse  et 
suivie  des  productions  de  la  M^diter- 
ran^  qui  nous  occupe,  nous  avons  d6- 
duit  de  nos  observations  les  v^rit^s 
suivantes,  que  nous  avons  formulas 
ailleurs  (*)  en  ces  termes : 

«  l"*  II  existe  une  difiference  sensible 
entre  la  physionomie  de  Tensemble  des 
productions  enracin^es  au  sol,  sur  les 
rivages  et  les  versants  oc^aniques  des 
Antilles ,  et  la  pb3[siononiie  generate 
des  mtoes  productions  sur  les  rivages 
et  les  versants  int^rieurs  ou  m^diter- 
ran^ns  de  ces  m6mes  Antilles. 

«  T  Une  difference  de  m^me  genre 

{laratt  ^tre  encore  plus  marqu^  entre 
es  productions  des  rives  continentales 
de  la  mediterran^  colombienne  et  les 
productions  des  c6tes  adossees  appar- 
tenant  k  Toc^an  Pacifique. 

ft  3^  Les  productions  naturelles  des 
rives  de  ce  qu'on  appelle  comround- 
ment  la  terre  ferme ,  si  peu  distantes 
de  celles  du  golfe  de  Panama,  offrent 
cependant  avec  les  productions  de 
oelles-ci  moins  d*analoffie  (}u*elles  n*en 
pr6sentent  avec  celles  ofes  rives  du  sud 
d'Haiti  ou  de  Porto-Rico;  rives  qui 
sont  cependant  beaucoup  plus  ^loi- 

(*)  Dans  le  Dictionnaire  classiqne  (Tliis- 
toira  OAtttrelle. 


gn^es,  mais  qui  appartiennent  an  mtee 
bassin. 

«  4<>  Enfin  la  Jamaique ,  comme  Je* 
t^  au  milieu  de  la  m«literran^  dont 
il  est  question ,  sans  connexion  quel- 
cohque  avec  Tun  ou  Tautre  oc^n  clr- 
convoisin ,  dproQvant  dans  Fint^grit^ 
de  sa  surface  et  de  son  pourtoar  une 
m£me  influence  m6diterran6enDe ,  ne 
prtonte  |K)int  dans  sa  Flore,  soft  ter- 
restre,  soit  marine,  non  plus  que  dans 
sa  Faune  aquatique ,  de  ces  coHtrastes 
qu'on  vient  de  signaler  sur  les  ver- 
sants adoss6s  des  Antilles  ou  du  con- 
tinent am^ricain. 

«  5*  Ce  qui  vient  d'etre  dit  de  la 
Jamaique  se  confirme  par  Texamen  de 
la  Sicile ,  de  Malte ,  de  la  Corse,  de  la 
Sardaigne  et  des  Bal^ares,  dont  le  pour- 
tour  et  les  pentes,  soit  que  leur  expo- 
sition regarde  le  nord,  soit  qu^elie 
regarde  le  sud ,  n*en  ^prouvent  pas  da- 
vantage  1  influence  europ^nne  ou  afri- 
caine ,  mais  presentent  la  m^me  pby* 
sionomie  m^iterran^nne  dans  toutes 
leurs  productions.  » 

IX.  BAIB  D'HUDSOK. 

La  mer  qui  baigne  Textr^mit^  nord- 
est  de  TAm^rique  septentrionale  peut 
£tre  aussi  consid^r6e  comme  une  veri* 
table  mediterranee ;  mais  elle  est  si 
peu  connue  sous  le  rapport  de  ses  pro- 
ductions et  m^nie  de  sa  forme  et  de 
son  ^tendue ,  que  nous  ne  la  mention* 
nerons  id  que  pour  memoire. 

II  existe  encore  {)lusieurs  bassins 
assez  importants  qui  portent  le  nom 
de  mer;  mais  cette  denomination  est 
fausse,  car  ces  ^tendues  d*eau  ne  sont, 
h  proprement  parler,  que  des  golfes; 
ainsi  la  mer  Blanche,  situ^  au  nord 
de  la  Russie ,  n*est  qu'un  golfe,  tres- 
remarquable,  il  est  vral,  de  Tocean 
Arctigue ;  la  mer  d*Aman  est  aussi  un 
golfe  iorm6  par  la  presqu*!le  de  Tlnde, 
les  c6tes  de  Perse ,  d*Arabie  et  d'Afri- 
que;  quant  }i  la  mer  Yermeille,  qui 
s'enjfoiice  entre  la  Californie  et  la  rive 
occidentale  de  TAm^rique  du  Nord, 
c'est  le  golfe  le  plus  ^troit  et  le  plus 
allong^  que  Ton  connaisse. 
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Jusqu'ici  ce  nom  a  6Xe  restrefnt  k 
une  seuie  mer,  dont  on  connatt  la  po- 
sition. Nous  croyoos  devoir  T^tendre 
k  tout  amas  d*eau  8al6e  situ^  au  mi" 
liea  des  terres,  et  qui  ne  communique 
dI  avec  un  ocean ,  ni  avec  une  mediter- 
ran6e. 

Ges  roers  ont  ^t^  primitiTement 
Dnies  a  celles  qui  s'etendent  h  une  dis- 
tance  plus  oumoins  considerable  de 
leurs  rivages;  ce  fait  est  incontes- 
table; et  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
Felevation  des  caspiennes  au-dessus 
des  antres  mers,  ne  saurait  en  alterer 
r^idence.  Peu  a  peu  les  mediterranees 
se  fbrm^rent  aux  d^pens  de  I'Ocean , 
et  ks  caspiennes  aux  d^pens  des  me- 
diterranees;  quelques  caspiennes,  k 
ieur  tour,  se  sont  transiorm^es  en 
lacs ,  par  suite  de  Tadoucissement  gra- 
duel  de  leurs  eaux  sans  cesse  renouve* 
lees  par  les  rivieres  qui  s*y  perdaient. 
C(S  mers  int^rieures  n^etant  alimen* 
tees  paV  aunun  courant  venant  des 
bassins  circonvoisins,  tendent  k dispa* 
rattre  assez  proraptement.  II  en  a  exists 
un  grand  nombre  qui  se  sont  desse- 
cbees,  comme  le  prouvent  des  traces 
paipables.  Les  deserts  st^riies,  unis, 
impr^es  de  sel,  entidrement  priv^s 
de  cours  d*eau  douce,  ou  le  voj^ageur 
alt^re  ne  trouve  de  loin  en  loin  que 
des  sources  saumAtres  et  nauseabon- 
des,  et  autour  desquels  s'etend  une 
chafne  eirculaire  de  liauteurs  depouil- 
lees  y  furent  primitivement  des  cas- 
piennes.   Nous    avons    retrouve   en 
Espagne    le  lit  de  plusieurs  de  ces 
tiers  dess^chees.  Souvent,  a  Tendroit 
)u  la  profondeur  avait  ^te  la  plus 
zrande ,  il  ^tait  rest^  de  petits  amas 
l*eau ,  dans  lesquels  le  set ,  accomuie 
lepuis  des  siecles ,  se  cristallise  en  ete 
war  repasser  a  T^tat  liquide  quand  il 
St  dissous  par  les  grandes  pluies.  On 
"emarque  que  les  environs  de  ces  es- 
leces  de  puits,  derniers  vestiges  de 
[uelqaes  grandes  caspiennes ,  sont  ^ga- 
Rment  impregnes  de  particules  salines 
ui  brilient  a  la  superticie  du  sol ,  et 
u'ils  ne  produisent ,  m^me  k  une  dis- 
ince  considerable  des  c6tes,  que  des 


plantes  marines.  Un  Toyageor  a  vu 
lusqu'^  des  fucus  vivants  au  centre  de 
r Aragon ,  dans  un  reste  de  caspienne. 
On  reconnalt  aussi  des  traces  de  la 
m^me  nature  dans  cette  partie  de  la 
Polo^ne  ou  sont  situ^es  les  mines  de 
Willitska.  On  peut  en  dire  autant,  avec 
la  m^me  certitude,  du  grand  desert 
de  Sahara,  au  nord  de  FAfrique;  des 
parties  du  m^me  continent  au  sud  des 
montagnes  de  la  Lune ;  de  la  r^on 
centrale  de  la  presqu*tle  arabique,  et 
enfin  du  milieu  de  la  Perse,  ou  la  pre- 
sence primitive  de  la  mer  est  prouvee 
par  I'existence  d'un  vaste  desert  sale 
a  Test  de  xeheran.  II  en  est  de  m^me 
de  r Afjghanistan ,  ou  Ton  reconnatt 
des  vestiges  de  mer  dans  le  bassin  de 
la  riviere  d*Helmend ,  qui ,  separe  de 
toute  mer  voisine  par  de  grandes  hau- 
teurs, se  jette  dans  un  lac  sans  issue. 
Au  centre  de  I'Asie,  le  desert  de  Gobi 
fut  incontestablement  une  caspienne 
aussi  vaste  que  notre  Mediterranee; 
\k,  dans  un  espace  inmiense  remar- 
quable  par  son  aridite ,  on  ne  volt  que 
de  petites  rivieres ,  presque  toutes  sau- 
mdtres  et  sans  embouchure,  et  des 
lacs  mediocres  qui  baignent  de  loin 
en  loin  un  sol  essentiellement  sterile. 
On  peut  supposer  aussi  qu*une  cas- 
pienne exista  dans  la  Songarie,  ou  elie 
a  forme  les  lacs  Palkati ,  Alaktugul , 
Kurgba,  Urjunaju  et  Saisans. 
En  Amerique,  des  restes  de  cos- 

Eiennes  ont  ete  constates  par  M.  d*Or- 
igny  dans  la  Patagonie,  ou  il  existe 
un  grand  nombre  de  salines  naturelles, 
et  oil  le  sol  est  partout  impregne  de 
sel.  Tout  se  reunit  pour  demontrer  le 
long  seiour  de  la  mer  sur  les  parties 
aujourd'hui  exondees  de  eette  region 
du  nouveau  nionde. 

I.  CASPIENNB  PROPAEMENT  DITK. 

Separee  de  la  mer  Noire  par  les  chai- 
ses du  Caucase,  la  Caspienne,  plus  lon- 
gueque  large,  et  d*une  forme  sinueuse, 
s'etend  du  trente-septieme  ou  trente- 
huitieme  degre  au  quarante-septieme 
de  latitude  nord.  Sa  plus  grande  Inr- 
geur  peut  etre  estimee  k  cent  trente 
iieues ;  elle  se  retrecit  beaucoup  le  long 


4» 


rUNIVKRS. 


de  la  pfovinoe  de  Mazendten,  o^  elle 
D'a  ^ue  <]uatre*TingtMiix  lieues.  Le 
Volga,  qui,  par  ses  alluvions  succes- 
sives,  a  form^  le  delta  d'Astrakan, 
rOural,  le  Kour,  FOxus,  le  Syd^is  et 
le  Maci^rasdea  anciens,  viennent  se 
perdre  dans  cette  mer,  dont  ils  dimi- 
nuent  graduellement  la  salure.  On  y 
trouf  e  encore  dea  pboques  qui  8*y  sont 
tranquillement  perp^^;  mais  on  n'y 
reneontre  plus  de  c^tac^.  Quant  aux 
hydrophytes  de  la  Caspienne,  on  ne 
les  a  pas  encore  observes.  On  ne  con- 
nalt  qu'un  seul  polypier  flexible  tr^- 
curieux ,  recueilli  sur  les  cdtes  m6rj« 
dionales.  Cette  partie  est  ^^neralement 
form^defaiaises  escarpees;  dans  une 
autre  direction ,  les  flots  de  cette  mer 
int^rieure  couvraient  autrefois  une 
dtendue  beaucoup  plus  grande,  qui 
n'oflfre  aujourd*bui  que  des  deserts  sa* 
blonoeux  et  sal^s. 

If.  MBB  D'ARAL. 

Deux  particularity  dignes  d'atten- 
tion  si^nalent  cette  caspienne  ,  qui 
s'^tend  a  Test  de  la  pr6oraente ,  et  qui 
re^it  le  Sir  et  le  Djihoun.  D'abord 
on  y  trouve  des  pboques,  ce  qui  atteste 
la  jonction  primitive  avec  une  mer 
beaucoup  plus  considerable;  en  second 
lieu ,  on  voit  dans  la  partie  m6ridio- 
nale  d'innombrables  petites  lies  qui 
tendent  h  en  diminuer  sensiblement 
Tetendue.  Nul  doute  que  la  mer  d'A- 
ral  n'ait  communique  autrefois  avec 
la  Caspienne  proprement  dite,  et  par 
celle-ci,  peutrctre,  avec  d'autres.^ten- 
dues  d*eau  bien  plus  importantes. 

UI.  LAC  BAIKAU 

Qooiq^ue  nous  ne  sachions  pas  en- 
core positivement  si  les  eaux  de  ce  lac, 
si  peu  connu ,  sont  douces  ou  salves , 
neanmoins,  comma  les  voyageurs  y 
admettent  Texistence  des  pboques', 
animaux  qui  ne  vivent  que  oans  Teau 
de  mer,  nous  nous  croyons  sufQsam- 
ment  autoris6  a  ranker  ce  bassin  dans 
la  cat^oriedes  caspiennes.  II  dut  ori- 

Sinairement  s*^tendre  dans  le  bassin 
u  S^liogai  dont  U  revolt  aujoiird^bui 


les  eaux.  II  oemmanlqae  eaoore  avecle 
JeniseT  par  Irkutsk ,  ou  dut  exister  le 
d^troit  qui  unfssait  cette  caspienne  h 
Foo^an  Arcti^e  h  I'^que  ou  il  oou- 
▼rait  la  Sib^ne. 

nr.  lUR  MOATB. 

Le  nom  de  lac  asphaUUe,  donn^  k 
oette  caspienne ,  vient-il  de  oe  que  des 
bitnmes  tlottent  k  sa  surface ,  ou  de 
ce  que,  suivant  les  Ventures,  les  viiles 
de  h  Pentapole,  br(!llees  par  une  plaie 
de  mati^resoonibustibles,  y  furenten- 
glouties  aprds^leur  destruction?  C^est 
ce  que  nous  ne  cbercberons  pas  k  ^ 
blir.  Cette  petite  mer,  Ibngue  de  tingt- 
deux  lieues  environ  du  nord  an  sua , 
et  large  de  trois  ou  quatre  de  Test  k 
Touest,  ne  m^riterait,  sous  aucim 
rapport,  la  o6l6brit6  dont  elle  jouit,  si 
des  ^v^nements  qui  se  rattadient  k 
r^tablissement  du  cbristianisme  ne 
s.'6taient  pass^  sur  ses  tristes  rivs- 
ges.  Le  Jourdain ,  ce  fleuve  dont  les 
eaux  ont  servi  k  baptiser  les  ptemien 
Chretiens,  et  J^us  lui-m^me ,  n'ot 
qu*un  mince  ruisseau  auquel  lesvoya* 
geurs  n*auraient  fait  aucune  atteo* 
tion ,  si  la  po^sie ,  venue  au  secours 
des  livres  sacr^ ,  n*edt  entour^  ses 
bords  d'un  prestige  qui  ne  s'est  pas 
encore  dissip^.  Cette  r6gion  est  encore 
le  domaine  exclusif  des  poetes  et  des 
p^lerins;  car  elle  n*a  M  explore  par 
aucun  bomme  capable  d'en  rapporter 
les  objets  propres  a  la  faire  connaftre. 
Lorsqu*on  en  a  rapport^  de  Feau ,  c'a 
et6  pour  la  livrer  a  la  v^n^ration  m 
fiddles  de  T^glise  catholique ,  et  noa 
pour  la  soumettre  II  ranalyse  chimi- 
que;  de  sorte  qu'on  ignore  encore  la 
composition  des  eaux  de  la  mer  Morte 
et  leur  dejgr^  de  salure.  On  ne  poor- 
rait  se  faire  une  id^e  des  fables  ridi* 
cules  debit63s  sur  oette  mer  fameuse; 
on  a  6t^  jusqu'^  dire  que  la  femme  de 
Loth,  changee,  comme  on  sait,  en 
statue  de  set,  existait  toujours  sur  ses 
rivages,  et  qu'on  y  trouvait  encore  dei 
arbustes  portant  des  pommes  rem- 
plies  des  cendres  de  Sodome  et  de 
Gomorrbe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fA* 
cheux   que   la  propagation   de   oes 
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crovances  grotesques,  c^est  rignorance 
ou  ron  est  da  cdte  ppsitif  de  cette  int6- 
ressante  cootr^^  Aids!  on  ne  sait  ab* 
solument  rien  ni  des  poissons,  ni  des 
hydrophytes  de  la  mer  Mortev  les  na- 
turalistes  ne  savent  rndme  pas  sMl  y 
existe  des  coquilles.  U  serait  cepea- 


dant  du  plus  haut  Int^r^t  d*6tudier  les 
productions  de  cette  caspienne,  afln 
de  Douvoir  constater  si  eUe  offre  des 
analogies  avec  la  M6Jiterran^  pro- 
prement  dite,  ou  avec  la  M^iterran^ 
erythr6enne ,  ou  eofin  si  elle  a  uo  ca- 
ractere  sp^ial. 


If.  Bory  de  Saint -Tincent,  qui  aVait 
entrepris  la  deacriptioQ  des  lU*  d*  tOdam 
0t  des  Rogions  circumpolaires,  a  ^te  oblige 
d*inierrompre  son  travail,  par  suite  de  sa 
nomination  comme  president  de  la  commis- 
lion  scientifique  d'Afrique.  M.  Fainiaic 
Lachoix  a  bien  touIu  continuer  la  tAche 

Jo'ii  avait  commence  C*est  k  loi  <|im  sont 
uea  Im  monographiei  qu'on  Ta  hre  sur 
ifoelqaes  archipeto  oomiqaei  et  nir  let 
r^gicmt  polaires. 

lift  division  da  present  volame  compor* 
lant  im  grand  nombre  de  matieres,  il  eit 
devenu  n^cesiaire  de  sapprimer  ^uelquea 
groupei  dlles  que  M.  Bory  de  Saint- Yin- 
eent  se  proposait  de  faire  entrer  dans  son 
travail.  Mais  le  lecteur  comprendra  qu^il  n*y 
a  eu  qu*un  simple  deplaoement  et  qu'il 


trouvera  la  description  des  archipels  en  ques- 
tion reunie  4  celle  des  continents  auxquels 
ces  groupes  se  rattachent ,  soit  au  point  de 
vue  g^graphique,  soit  sous  le  rapport  his- 
toriqne  et  politique.  Ainsi  les  Azores,  Ma^ 
dire,  les  Canaries,  les  ties  du  cap  Vert, 
i'Asoensioo,  Sainte-Heline,  Tristan  d'Acun- 
ha ,  Martin  Vax ,  les  ties  Bouvet  et  dn  priooa 
^ouard,  les  Comores,  lei  S^ellea  tt 
Socotora,  ont  M  naturelleaient  reuniei  k 
r Alrio  ue ,  k  laqoelle  elles  appartiennent  plus 
speciaJement.  Quant  auK  Antilles,  plusieurt 
considerations  que  le  lecteur  comprendra 
ftcileroent  exigeaient  qu^on  leur  oonsacrit 
uoe  notice  a  part  On  leur  a,  en  conseauenoe^ 
reserve  une  place  speciale  dans  le  dernier 
volume  sur  I  Am^rique. 
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ILES    ORCADES. 


.  Dbscbiption  6ENEBA.I.E.  Les  Of- 
cades  forment  un  archipel  d'une 
tventaine  duties,  situ^  entre  ie  Pent- 
land -Firth  au  midi,  Tocean  Deu- 
cal^onien  ou  Atlantiaue  a  Touest,  et  la 
mer  du  Nord  au  nora  et  k  Test.  Elles 
gisent  par  6^4^  et  ^d^'W  de  lati- 
tude nord,  et  par  4'' 85'  et  S'^SS'  de  lon- 
gitu^le  occidentale.  Appel^s  Orkney 
par  les  Anglais,  les  Latins  leur  ont 
toujours  donne  Ie  nom  d'Orcades.  On 
ignore  r^tymologie  de  ce  ifom.  Quel- 

Jues-uns  Ie  font  d^riverd'Orca^,  dont 
^tolemee  fait  un  promontoire  du  comt^ 
de  Caithness  sur  ia  cdte  septentrionale 
de  ri^sse ;  d*autres  en  rapportent 
Torigiiie  h  quelque  colonie  picte  qui 
s'y  etablit  dans  les  premiers  temps 
de  rhistoire  moderne.  Quant  au  nom 
anglais ,  on  ne  Texplique  pas  mieux. 
Ces  ties  sont  situees  dans  la  zone 
terap^ree.  Le  plus  long  jour  y  est  de 
dix*nuit  heures  et  quelques  minu- 
tes; il  fait  si  clair  k  minuit,  dans  la 
plus  grande  partie  du  mois  de  Juin « 
qu*on  peut,  h  cette  heure ,  lire  une  let- 
tredans  sa  chambre.  Cependant,  com- 
me  le  fait  observer  Wallace,  il  ne  peut 
Ore  vrai  que  du  sommet  de  la  monta- 
gne  de  Hoy,  dans  File  de  ce  nom,  ou 
puisse  apercevoir  le  disque  du  soleil  k 
minuit,  puisque,  au  mois  de  iuin,  le 
soleil  est  autant  au-dessous  dfe  notre 
horizon  qu'il  est  elev6  au-dessus  dans 
le  mois  dedecembre.  Bleau  qui ,  le  pre- 
mier, avait  avanc^cefait,avait  prissans 
doute  pour  le  corps  du  soleil  lui-m^me, 
son  image  r^fract^  k  travers  les  va- 
pours hUmides  condens6es  k  Thorizon.. 
Les  Orcades  peuvent  6tre  partag6es 
en  deuxgroupes,  dont  le  premier ,  au 


nord,  compost  de  seize  ties  et  Hots ,  est 
S(6par^  du  second  par  les  canaux ,  oa 
firths^  de  Westray  et  de  Stromsay ;  Vwt- 
tre,  aui  comprend  le  reste  des  terres, 
est  separ^  du  comt^  de  Caithness,  ea 
£cosse ,  par  le  firth  de  Peotland.  Les 
Dombreux  d^troits  que  forment  ces  ties 
entre  elles  oocasionnent  des  ooarants 
rapides  et  dangereax  qui  augmcnteDt 
Taction  de  la  mer  sur  les  c6te8,  et 
donnent  k  ces  demi^res  les  fornses  les 

Slus  irregulieres.  Les  c6tes  du  Nord  et 
e  I'Est  sont  g^n6raleraent  belles;  oel- 
les  de  rOuest,  au  contraire,  se  ter- 
minent  en  rochers  escarp^,  afTectant 
les  formes  les  plus  bizarres.  «  Depuis 
Dungsby-head ,  les  Orcades ,  dit  Pen- 
nant ,  se  rangent  le  long  de  rhorizon 
et  pr6sentent  la  plus  charmante  pers- 
pective. Quelques-unes  d'elles  soDt 
assez  voisines  pour  offrir  la  vue  dia- 
ti  note  des  roches  de  ces  promontoires 
aigus  qui  soutiennent  tout  le  poids 
des  vastes  courants  qui  viennent  de 
r Atlantique.  D*autres ,  en  s*doignant, 
s'eflacent  davantage,  et  pr^sentent 
une  belle  degradation  successive  de 
monts ,  que  1  ceil  suit  jusqu^aux  plus 
recules,  et  dont  Fazur  terne,  se  con- 
fondant  avec  ceiui  des  cieux ,  laisse  a 
peine  discerner  leur  ^l^vatioo  au-des* 
sus  de  rOc^n.  » 

Avant  de  nous  occuper  plus  parti- 
culi^rement  de  ces  ties ,  nous  crojrons 
devoir  parler  d*abord  des  mers  qui  les 
entourent,  et  surtout  du  firth  de  Pent- 
land  ,  dont  la  navigation  est  encore  dan- 
gereuse  aujourd*hui  que  les  vaisseaux , 
mieux  construits  et  mieux  dirig^  que 
ceux  des  anciens,  triomphent  plus  aise- 
ment  des  diCficult^s  que  prtontent  les 
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Tents  et  les  oourants.  Les  marto  dans 
]e  firtli  de  Pentland  et  dans  le^voisinage 
de  nie  de  Stroma,  situ^  a  environ 
qaatre  myriametres  du  rivage  de  Caith- 
ness en  Ecosse,  presentent  Taspect  le 
plus  effrayant.  Elles  viennent  du  nord- 
ouest,  tandis  que  le  flux  oppose. ,  qui 
part  de  Ftle  Liewis ,  la  plus  septen- 
trionale  des  H^rides,  se  airige  du  sud 
aa  nord,  de  sorte  que  la  mer,  qui 
court  sur  Stroma  et  sur  Swina  et  Pict- 
Jand ,  placees  au  milieu  du  courant , 
se  divise  et  se  brise  avant  d*y  arri- 
ver.  Les  deux  courants  se  confon- 
dent  ensuite  h  quelque  distance  de 
Textr^mit^  opposee  de  Stroma,  et-n*en 
forment  plus  qu'un  seul ,  dont  la  ra- 

Eidit6  est  de  neuf  noeuds  a  Theure  dans 
{ haute  mer  et  de  trois  k  basse  mer.  Le 
choc  de  ces  courants  inverses  execute 
un  mouvement  circulaire,  qui  produit 
dans  les  fortes  marges  des  tournants 
en  forme  de  cloche  renvers^e,  dont  le 
diametre  le  plus  large  est  d*environ  un 
metre.  Ces  tournants  ne  sont  point 
stationnaires  et  n'ont  pas  de  dur^  pr^ 
cise;  ils  se  succedent  avec  impetuosity, 
diss^mines  ^  et  1^  suivant  Fendroit 
ou  se  sont  heurtes  les  courants  qui  les 
emportent  et  les  reforment  successi- 
vement.  Pen  dangereux  pour  les  bdti- 
roents,  qu'ils  peuventquetquefois  pour- 
tant  faire  pirouetter,  ils  ne  pardonnent 
point  aux  petites  embarcations.  Leur 
mouyement  en  spirale  ne  se  faisant 
pas.sentir  bien  loin  de  leur  centre, 
les  p^heurs  qui  se  trouvent  inopin^- 
ment  dans  leur  dangereux  voismage 
se  b^tent  de  jeter  en  avant  un  corps 
volumineux ,  dont  la  chute  determine 
aussitot  un  nouveau  tournant  qui  at- 
tire a  lui  et  absorbe  celui  qu'ils  redou- 
taient.  Cependant,  Tespace  compris 
entre  les  courants  determines  par 
les  marto  reste  completement  tran- 
quille  et  comme  stagnant.  Ces  espa- 
ces  s*etendent  quelquefois  h  trois  ou 
giiatre  myriametres  en  avant  des  dif- 
ferentes  extremites  des  lies  situ^es  dans 
le  firth  de  Pentland  ou  a  proximity , 
et  offrent  aux  vaisseaux  une  sorte 
de  refuge  ou  ils  attendent  sans  danger 
que  la  mer  soit  redevenue  praticable. 
Les  tournants  ousiveichies  que  nous 


venons  de  decrire  ne  sont  pas  le  phe- 
nomene  maritime  le  plus  curieux  h 
examiner,  ni  m^me  le  plus  dangereux; 
celui  que  les  Orcadiens  nomment  roust 
pr6sente  des  effets  encore  plus  ex- 
traordinaires.  Pennant  en  donne  la 
description  suivante  :  «  Un  roc  sous 
Teau ,  pr^s  du  confluent  de  ces  rapides 
marees,  pr^sente  un  aspect  formida- 
ble :  le  courant  trouvant  un  obstacle, 
fond  dessus  avec  furie,  p^n^tre  ius- 
qu*au  fond  des  eaux  qu*il  emeut,  et  en 
rapporte  avec  lui  sable,  coquilles,  pois* 
sons,  en  un  mot  ce  qu'il  rencontre;  et 
le  tout,  avec  les  chaloupes  ou  autres 
objets  qui  se  trouvent  la ,  est  lance  en 
tourbilFonnant  du  centre  de  T^ruption 
avec  une  incroyable  v^locit^ ;  la  sur- 
face troublee  bout  par  gros  bouillons, 
comme  une  grande  chaudiere ,  et  fuit 
ensuite  comme  un  trait  avec  une  suc- 
cession de  tournants  produits  par  les 
Ebullitions  successives.  Ces  tournants 
menacent  du  plus  grand  danger  les  pe- 
tits  bateaux ,  qui  sont  agites  avec  une 
telle  violence,  qu*alors  m^me  qu'ils  ne 
sont  pas  culbut&,  leshommes  sont  jet^ 
a  la  mer ,  pour  y  pErir  sans  ressource. 
C*est  durant  le  reflux  que  les  rousts  sont 
le  plus  terribles ;  il  en  est  de  m^me  quand 
le  vent  souffle  de  Touest,  et  cela  dans 
le  temps  le  plus  calme;  mais  tant  que 
dure  le  flux,  on  les  passe  sans  danger. 
Les  vaisseaux,  dans  un  calme,  ne 
courent  jamais  risque  de  toucher  une 
tie  ou  un  rocher  visible;  lorsqu'ils  en- 
filent  un  courant,  ils  sont  toujours  em- 
portes  rapidement,  mais  avec  sQrete.  » 
Apres  les  swelchies  et  les  rousts 
viennent  les  wells  ou  puits,  qui  se  for- 
ment dans  les  courants ,  encore  plus 
nombreux  et  plus  rapides,  qui  environ- 
nent  la  petite  lie  de  Swina ,  plac^  h 
environ  sept  mille  quatre  cent  sept 
metres  au  nord  de  Stroma.  Ces  wefls 

I)r6sentent  les  mdmes  ph^nom^nes  que 
es  autres  tournants,  mais  k  un  degr^ 
infiniment  plus  remarquable. 

La  multitude  duties  dont  se  compose 
Farchipel  des  Orcades,  le  peu  de  pro- 
fondeur  de  la  mer  et  Firre^ularite  du 
fond  (*) ,  circonstances  qui  tendent  k 

{*)  Yen  le  milieu  du  caoal,  entre  Stroflui 
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prouver  que  la  portion  sud  de  cet  ar- 
chipel  n*a  fait  autrefois  qu'une  seuie 
terre  avec  Ttle  Pomona  ou  Main-land, 
8ont ,  sans  contredit ,  la  cause  de  la 
Tiolence  des  marees  dans  ces  parages, 
oh  la  mer.  resserr^e,  contran^e,  voit 
accrottre  fa  force  de  ses  courants  en 
raison  directe  des  obstacles  qui  leur 
sont  opposes.  Cela  est  si  vrai ,  qu*au 
nord  de  Hie  de  Mainland  les  eaux  se 
retrouvant  au  large,  les  mar6es  ne 
sont  plus  aussi  fortes  et  ne  s*^l6vent 
generaleroent,  m^me  durant  les  6qui- 
noxes,  qu'^  deux  metres  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit  millim. ;  les  vents  les 
plus  imp^tueux  ne  les  peuvent  porter 
au  dela  de  quatre  metres  dnq  cent  cin- 
quante  miliim. 

Le  groupe  septentrional  de  Tarcbl- 
pel  des  Orcades  se  compose  des  ties 
suivantes,  en  commen^ant  par  le  nord- 
est  et  en  descendant  au  sud  pour  re- 
monter  au  nord-ouest  :  Ii(orth-Ro- 
nalshay;  elle  a  trois  milles  de  long 
sur  un  dans  sa  moyenne  largeur.  Le 
terram  en  est  bas  et  peu  fertile.  A  son 
extr6mit6  nord  sont  deux  skerries  ou 
rochers  k  fleur  d'eau ,  Tun ,  au  nord- 
est  et  nomm6  Scale,  Tautre  au  nord- 
ouest,  et  coonu  sous  la  d^omination 
d'Altorf. 

Sanday  :  sa  forme  est  trte-irr^- 
Hire,  et  sa  c6te,  profond^ment  coup6e 
en  plusieurs  enaroits ,  offre  de  bons 

f)orts.  Sa  longueur  est  de  douze  mil- 
es, et  sa  plus  erande  largeur,  prise  k 
la  nauteur  du  bourg  de  Lady -Kirk, 
est  de  huit  milles.  Son  terrain  est  sec 
et  sablooneux.  En  face  de  son  extr6« 
niit^  nord-ouest  est  la  petite  tie  de 
Reinabrakay. 

Le  Sanday-Sound  s^pare  Sanday  de 
Stromsay,  qui  n*a  que  six  milles  de 
longueur  sur  trois  de  lareeur ,  et  qui 
est  fr^uent^e  par  les  p^eurs  qui  se 
rendent  aux  Shetland.  Son  port,  nom- 

et  les  cdtet  d*&»Me,  on  ne  trouve  que  dix 
brasfei  de  profondeur.  Autour  de  cette  ile 
le  pluf  bas  fond  est  de  dix-buit  brasses.  Les 
soDdes  Tarient  autour  des  Ues  voisines  de 
trois  k  quarante-six,  quand  la  profondeur 
des  eaux  qui  environoent  rensemble  des  deux 
froiipci  n*eit  que  de  Tin^-ciiiq  brasses. 


m^  Holland,  est  en  effet  assez  bon.  Ao 
nord  est  la  petite  (le  de  Papa,  qui  b*i 
ou*un  mille  delong;  au  nor<K>oest  Iflot 
ae  Nipe,  et  un  pea  au-deseoos  cdai 
deLingay.  L'tle  d'Auskerry,  kmgiie 
h  peine  de  deux  milles  sur  un  de  lar- 

(;eur,  et  qui  pourtant  a  un  boorg,  forme 
a  pointe  sud  du  tnangle  que  nous 
avons  d^rit.  Nous  trouverona  en  re- 
montant au  nord-est  Eday,  qui  a  diz 
miiles  de  long  et  cinq  dans  sa  pins 
grande  largeur  :  elle  est  compl^tenoeBt 
mculte*.  A  sa  pointe  nord-est'  est  b 
petite  lie  du  Calf  of  Eday.  Deux  mxttm 
plus  importantes,  et  dont  Tune  se  non- 
me  Fayray ,  apparent  Eday  de  Westrar, 
qui  a  butt  milles  de  long  sur  ctoq  oe 
large.  Cette  Ile  semble  form^  de  oesx 
ties  allong^es,  dont  la  plus  mnde, 
allant  en  diagonale  da  nord  a  Test, 
aurait  ^t^  rattachde  par  sa  pointe  noid 
au  centre  de  la  mofns  granae,  qni  des- 
cend perpendiculairement  du  nord  an 
sud.  Elle  est  entour^  de  skerries  et 
de  quatre  tlots,  dont  le  premier  est 

Slace  k  Touest  de  sa  pointe  sud-«t;  le 
euxidme,  k  peu  de  distance  au-dessos 
du  premier  et  au  nord ;  le  troisi^rae, 
en  race  de  la  pointe  ou  cap  Nouphead, 
situ^  au  centre  de  la  c6te  oocidentale, 
h  Topposite  du  point  od,  sor  la  o5te  art, 
vient  se  r6unir  la  portion  qui  s'^tend  de 
nord  en  est ;  enfln ,  le  quatrieme  Hot 
est  jet6  k  Vest  de  la  pointe  septentrio- 
nale,dans  led^roit  de  Saint-Boaifttce, 
qui  s^are  Westray  de  Papa-Wcstrar. 
Tres-fr^uent(6e  par  les  pecheurt,  aid 
forment  d*ailleurs  la  presqoe  totente 
de  sa  population ,  Westray  ne  oomple 
pas  moins  de  quatre  boargs  :  Oar- 
Lady  ( P^otre-Dame )  au  nord,  Pfrva 
au  centre,  Kroskirk  au  sod,  et  Riy- 
ness  a  Tautre  extr^mit^  sud-est. 

Papa-Westray  est,  h  I'ouest,  la  pias 
septentrionale  des  Orcades ;  elie  est 
quelquefois  nomm^  North-Fara ,  eta 
trois  milles  de  long.  Vers  le  miliea  de 
sa  cdte  orientale  est  plac^  la  petite 
fie  de  Hoy.  Le  canal  qui  s6pare  les 
deux  ties  a  re^  le  nom  de  Saint- 
Tredwell. 

Le  groupe  m^dional  pourraitencore 
^re  subdivis^  en  trois  portions,  dont 
la  premiere,  au  nord,  compreodnit 
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les  tl^  €ntre  Rowsay  et  Sha))nisba7 ; 
la  seeoDde,  au  rentre,  Pomona  et  les 
lies  et  tlots  situ^  dans  les  renfonce- 
ments  de  ses  cdtes;  et  la  troisi^e^ 
au  midi ,  toutes  celtes  renferm^es  dans 
ie  triangle  form^  par  Hoy  k  Touest. 
Stroma  au  sud,  et  South-RoDalsbay  a 
J'est. 

Tfous  avons  eu  d^jk  Foccasion  de 
rapporter  Topinion  de  quelques  gi^o- 
graphes  au  sujet  Sie  rancienoe  unioti 
de  toutes  les  ties  composant  ce  groupe 
avec  celle  de  Pomona,  la  plus  grande 
de  toutes;  union  qui  aorait  cess^  par 
suite  de  commotions  volcaniques  sur- 
Tenues  k  une  ^poqoe  plus  ou  moins 
recul^.  Nous  sommes  loin  de  re- 
pousser  cette  th^orie  que  nous  avons 
nous  -  m^me  admise  ,  notamment  k 
propos  de  la  Terre-du-Feu  et  des  ties 
Malouines ;  nous  ferons  toutefois  ob- 
server que  ce  sont  1^  de  ces  moyens 
d'exptioation  dont  il  ne  faut  pas  abu- 
^r,  sous  peine  de  tomber  dans  d'inu- 
tiles  banality.  En  effet,  il  est  cer- 
tain que  plus  d'une  contr6e ,  tant 
de  Tancien  que  du  nouveau  monde, 
porte  rempreinte  profonde  de  convul- 
sions qui  ont  niodifie  sa  forme,  £a»t 
fitdtrer  la  mer  dans  son  int^rieur,  et 
isol^  ainsi  telle  ou  telle  de  ses  par- 
ties; oependant  ce  n'est  pas  seulement 
aux  feux  volcaniques  qu'il  font  attri- 
boer  ees  modifications,  et  la  foroe  des 
-courants  a  suffi  oettainement  pour 
prodnire  k  la  loogue  des  effets  tout 
semblables.  Nous  ne  discuterons  done 
pas  la  supposition  d*une  seule  tie  for^ 
m6e  jadis  par  Tensernble  des  groupes 
dont  nous  allons  essayer  de  decrire  les 
difii^rentes  parties  avec  la  m^me  exac- 
titude que  nous  Favons  fait  pour  Ie 
mHipe  septentrional,  eten  admettant 
la  SQDdivision  que  nous  en  avons  pro- 
pose, en  portion  septentrionale,  por- 
tion centrale  et  portion  m^ridionale. 

Bowsay,  la  plus  septentrionale  des 
ties  de  la  premiere  portion ,  est  situee 
au  sud  de  Westray-Firth  :  elle  a  huit 
roilles  ds  long  sur  six  de  large.  Ses 
edtes  sont  peu  aeeidenti6es.  Sa  partie 
Dord  est  roontagneuse  et  couverte  de 
bruy^res;  ie  sud  est  bas  et  habits.  Son 
sol,  tttez  fertile,  produit  du  bl^,  de 


I'orge  et  queiqties  l^mes.  Entre  sa 
e6te  sud-ouest  et  la  cote  nord-ouest  de 
Pomona  est  la  petite  tie  dlnballo;  k 
Test ,  et  sur  la  m^me  ligne  que  cette 
derniere ,  est  celle  de  Wire ,  qui  par- 
4age  Ie  courant  qui  vient  de  TAtlanti- 
que.  Le  Wire-Sound,  ou  d^troit  de 
wire,  s^pare  Rowsay  de  Ttle  d'E^les- 
hay,  qui  a  deux  milles  et  demi  de 
Ions;  celle-ci.  est  assez  fertile,  et  a 
un  bourg  du  m^me  nom;  au  nord  est 
un  tlot  nomm^  Killa ,  et  k  Test  deux 
autres  tlots  juxtapose,  et  dont  le 
plus  considerable  est  design^  par  le 
nom  de  Green.  En  redescendant  au 
sud-ouest  de  ce  dernier,  on  rencontre 
rtle  de  Gairsay  avec  un  tlot  presque 
adherent  a  sa  cote  nord.  Entre  Gair- 
fiay  et  Sbapinshay  au  sud -est  soot 
deux  ou  trois  tlots,  que  nous  ne  mea- 
tionnons  que  pour  donner  une  idee  de 
J'extr^me  fractionnement  de  ces  ter- 
res.  Sbapinshay ,  la  plus  orientale  de 
cette  subdivision,  est  plac6e  au  sud 
de  Tentr^e  du  Stromsay-Firth  :  elle  a 
six  milles  de  long  sur  environ  trois 
milles^e  large;  elle  est  fort  basse  et 
couverte  de  bruydre.  Elwick,  son  meil- 
leur  port ,  est  place  dans  un  enfonce- 
ment  ou  espece  de  golfe  qui  se  trouve 
sur  sa  cdte  sud ,  en  £ace  de  la  petite  tie 
d'Elgar. 

Pomona ,  dont  nous  avons  fait  la 
deoxieme  portion  de  notre  subdivision 
du  groupe  meridional,  Pomona,  ap- 
pelee  aussi  Main-land  comme  la  prin- 
cipale  des  Shetland ,  a  ^t€  designee  par 
quelques  anciens  geograpbes  coinme 
rormant  une  espece  de  continent.  Sa 
forme  est  extremement  irr^guliere; 
ses  c6tes  ineridiooales  sont  en  gene- 
ral bord^es  de  rochers,  et  son  sol, 
bien  que  peu  profood  et  reposant  sur 
un  lit  de  roche  calcaire,  est  assez  fer- 
tile. Cest  dans  cette  tie,  et  a  Tendroit 
ou  deux  golfes  au  nord  et  au  midi 
s'avancant  Tun  vers  Tautre  produisent 
un  etranglement  qui  partage  pres<{ue 
Tile  en  deux  parties,  qu'est  oAtie  Kirk- 
wall, le  chet-iieu  de  toutes  les  Orca- 
des.  A  rextr^mite  sud-ouest  de  File 
est  situe  le  bourg  de  Gairston ,  et  a 
Test  de  ce  bourg  sont  deux  grands  lacs 
qui  communiquent  Fun  avec  Fautre  et 
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avec  la  mer;  ils  sont  indiqu^  dans  la 
carte  anglaise  de  Wallace  sous  le  nom 
de  SlenneS'Laugh,  L*!le  est  sillonnee 
par  plusieurs  cours  d*eau ;  mals  aucun 
n*est  assez  fort  pour  m^riter  le  nom 
de  riviere.  Dans  ces  cours  d'eau  cepen- 
dant,  ai  nsi  que  dans  ceux  que  nous  avons 
n^glig^  de  mentionner  dans  les  autres 
ties,  on  p^he  des  truites  d^Hcates, 
et  souvent  du  saumon ,  poisson  d*ail- 
leurs  tenement  commun  dans  les  mers 
du  nord  de  Tfcosse ,  que  le  peuple  en 
&it  sa  principale  nourriture ,  et  que 
les  domestiques  mettent  pour  con- 
dition a  leur  engagement  qu  on  ne  leur 
donnera  du  saumon  que  deux  fois  la 
semaine.  11  est  vrai  que,  depuis  quel- 
ques  ann^s,  les  Anglais  sont  venus 
exploiter  a  leur  tour  cette  branche  de 
commerce,  et  que,  sans  diminuer  sen- 
siblement  Pabondanoe  de  Tesp^ce,  ils 
Tont  pourtant  rendue  plus  rare  sur  les 
marches  h  certaines  epoques.  Ce  detail 
aurait  ^t^  mieux  k  sa  place,  peut-dtre, 
dans  la  partie  de  cette  notice  relative 
k  rhistoire  naturelle;  on  nous  pardoo- 
nera  cette  sorte  dHnterversionf  neces- 
sit^e  par  ce  que  nous  avons  dd  dire 
des  cours  d*eau. 
Kirkwall ,  bourg  royal ^  est ,  ainsi 

Sue  nous  Tavons  dit,  la  capitale  des 
Arcades.  Les  Norw^gieiis,  ses  fonda- 
teurs,  Tappelaient  Cracoviaca,  Elle 
est  situee  dans  une  jolie  anse,  et  son 
port  est  assez  profond  pour  recevoir 
des  navires  de  raille  tonneaux.  Ses  trois 
cents  maisons,  couvertes  en  ardoises, 
sont  r^pandues,  en  rues  ^troites ,  sur 
environ  un  tiers  de  lieue  de  longueur. 
Elle  est  le  si^ge  de  toutes  les  autorites 
judiclaires  et  admim'strattvesdu  comt^ 
des  Orcades.  Ses  Mifices  les  plus  re- 
marquables  sont  la  cath6drale,  d^i^e 
h  saint  Magnus ,  et  le  palais  de  I'ev^- 
que.  Le  preiuier  de  ces  Edifices,  fonde 
par  Rognwalld ,  en  Thonneur  de  son 
cousin,  est  construit  en  forme  de 
croix,  d'apres  le  syst^me  de  tous 
les  temples  dits  gothiques,  et  son  clo- 
cher,  haut  de  cent  trente*deux  pieds , 
contient  un  assortiment  de  cloches 
qui  ne  serait  pas  deplac^  dans  une 
^lise  allemande.  Le  cndteau  qu'habi- 
talent  les  anciens  comtes  des  Orcades  a 


dd  itre  tris-fort ,  et ,  ji  en  jager  par 
ses  ruines,  11  a  dd  printer  un  aspiact 
majestueux.  U  a  probablement  6te 
construit  par  Tun  des  ^v^ues  du  oom- 
t^,  car  on  aper^it  encore,  sur  une 
pierre  scell^  dans  le  mur  de  la  fa^de, 
desarmes  surmont^es  d'une  mitre. 
Les  Anglais,  du  temps  de  Cromwell, 
ont  construit  au  nonl  de  ia  ville  un 
fort  entour^  de  foss^ ,  et  aroie  d'une 
batterie  destinee  a  d6fendre  J'entr^  du 

Eort.  Cette  ville  gui ,  entre  autres  eta- 
lissements  publics,  possede  une  ^cole 
de  grammaire ,  a  ^te  ^rigee  en  bourg 
royal  par  les  Norwegiens.  En  14S6,  Jac- 
ques III  d'£cosse  octroya  a  ses  habi- 
tants une  charte  confirmative  de  leurs 
anciens  pri  vil6ge8,en  leur  donnaot  droit 
detenircourde  justice,  de  fairedes  or- 
donnances  et  des  lois,  d'elire  tous  les 
ans  leurs  magistrats.  et  d'avoir  deux 
marches,  Fun  deux  fois  par  semaine, 
et  Tautre  trois  fois  par  an,  les  assimi- 
lant,  en  un  mot,  sous  tous  les  rap- 
ports, aux  habitants  des  autres  boui^gs 
royaux.  Un  point  fort  remarquable, 
et  qui  peut  servir  h  faire  connaitre 
Tesprit  public  des  Orcadiens  a  oette 
epooue,  c'est  que  Jacques  III  leur  ac* 
corcia,  toujours  a  titre  de  privilege, 
le  droit  de  ne  point  envo^er  de  repre- 
sentant  au  parlement,  a  moias  que 
leurs  propres  int^r^ts  ne  leur  Gssent 
iuger  cette  corvee  indispensable.  II  est 
acroirequ^unetelle  exemption  ne  Tien- 
drait  aujourd'hui  h  Tesprit  de  per^ 
Sonne  pour  ^re  octroyee  ni  pour  ^tre 
sollicitee.  Jacques  Y,  en  1636,  Char- 
les II ,  en  1661 ,  et  le  parlement  d*l^- 
dimbourg,  en  1670,  confirmerent  ces 
privileges.  Kirkwall  est  administrte 
aujoura'hui,  comme  toutes  les  com- 
munes de  i*Angleterre,  par  un  pr6v6t, 
quatre  baiilis  et  un  conseil  municipal. 

II  nous  reste  a  d6crire  la  troisieme 
subdivision  ou  portion  m^dionale  de 
Tarchipel : 

Hoy,  la  plus  occidentale  du  |ron- 
pe ,  s'etend  du  nord  au  sud  en  s'mdi- 
nant  d*ouest  en  est  sur  une  longueur 
de  seize  a  dix-sept  milles;  sa  plus 

f^rande  largeur  n*excede  pas  cinq  mil- 
es. A  son  extr^mite  sud-est  est  une  pe- 
tite lie  nommee  Waes,  k  laqudle  eUe 
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est  rfaoie  par  uq  isthme  de  sable, 
*  fisible  dans  les  marees  basses.  Une 
grande  partie  de  cette  tie  est  haute  et 
montagneuse;  son  famenx  pic  nomm^ 
fyard'HiUy  et  qui  sert  de  point  de  re- 
connaissance aux  navigateurs,  a,  dit- 
on,  pr^  de  cinq  cent  vingt-six  metres 
de  baut.  Au  sommet  de  ce  pic  on  aper- 

Soit  de  loin ,  dans  les  mois  de  juin  et 
e  juillet,  un  point  tres-briliant^  dont 
on  a  en  vain  cherche  k  expliquer  la  na- 
ture ou  la  cause.  Le  peuple  pense  que 
c'est  uneescarboucie  enchant^ :  Wal- 
lace foit  observer  avec  raison  qu'ii  se 
pourrait  que  cette  lueur  ne  filt  que  ie 
resiiKat  de  la  r^exion  des  rayons 
solaires  par  quelque  Clet  d'eau  qui 
Buinte  au  haut  du  rocher.  Au  pied  du 
promontoire  Waes  est  la  pierre  nom- 
inee dwarUtf'Slone  (  pierre  naine  ) : 
elle  a  trente-quatre  pieds  de  long  sur 
dix-sept  de  large  et  huit  de  haut.  Elle 
a  ^te  creusee  de  main  d'homme ,  on 
^nore  a  quelle  epoque;  sur  Tun  de  ses 
grands  cotes  est  une  ouverture  carree 
d^environ  soixante-six  centimetres  de 
haut,  et  qui  sert  d'entr^  :  elle  est  fer- 
iiiee  par  une  pierre  soigneusement 
ajustde.  On  trouve  a  Tint^rieur,  et 
pris  dans  le  bloc  m^me,  un  lit  avec 
wes  ordllers,  ou  deux  bommes  se  peu- 
vent  commodementetendre;  unbanc 
et  un  foyer,  au-dessus  duquei  est  pra- 
tique au  travers  de  la  pierre  une  ou- 
verture pour  donner  passage  h  la  fu- 
m^.  On  pr^end  aue  cette  singuliere 
retraite  a  servi  d*nabitation  a  un  er- 
mite.  Vis-a-vis  de  la  pointe  nord-est 
de  Hoy  est  la  petite  tie  de  Gramsay, 
pais,  sur  la  mime  ligne,  un  tlot,  au 
dessons  duquei  on  en  trouve,  au  sud , 
on  plus  grand  nomm^  Cavay;  en  des- 
cendant ,  on  rencontre  vers  Test  Ttle 
de  Fairav,  puis  celle  de  Flott  ou  Flo- 
tay,  qui  a  cinq  miUes  de  long  sur 
trois  de  large  :  entre  cette  derniere  et 
la  pointe  nord-est  d'Hoy  est  Swtn- 
tbay.  Au  sud-est  de  cette  derniere  est 
Swinay,  et  k  Vest  de  ces  trois  ties  s*^- 
tend  Siouth-Ronalsbay,  Tune  des  plus 
peupi^  des  Orcades  :  elle  a  environ 
six  milles  de  long  sur  cinq  de  large. 
Elle  produit  de  bons  pdturages,  et 
renferme  un  bourg  nomro^  Our-Lady 


(  Notre-Dame  ),  comroe  le  cbef-lieu 
de  rtle  Westray.  Yis-^-vis  de  la  pointe 
nord-est  de  cette  tie  gtt,  au  milieu 
du  canal  de  Water-Sound,  le  petit  tlot 
de  Lippa,  et  au-dessus  Tile  fiurra,  qui 
a  trois  milles  de  long  sur  un  de  large, 
et  produit  du  bl6,  de  Torge  et  du 
betail.  Nous  eiterons,  seulement  pour 
memoire,  Munday  h  Touest  de  Burra, 
et  Lamhoim ,  au  nord ,  dans  le  canal 
de  Ham-Sound. 

Les  deux  lies  dont  11  nouf  reste  k 
parler  ne  sont  pas  generalement  con* 
siderees  comme  faisant  partie  de  Tar- 
chipel  des  Orcades  :  nous  croyons 
pourtant  qu*on  doit  plutot  les  y  rat- 
tacher ,  surtout  celle  de  Pictland ,  au*^ 
r£cosse,  a  laquelle  appartiennent  d  ail- 
leu  rs  les  Orcades.  Pictland  est  situ6e 
au  midi  de  la  partie  sud  de  South- 
Ronalshav;  dans  son  voisinage  sont 
dissemin&  une  quantite  de  ces  redou- 
tables  skerries  qui  rendent  oes  parages 
si  dangereux,  et  c*est  dans  les  envi- 
rons de  Stroma  que  se  font  sentir  les 
swelchies  et  les  rousts  dont  nousavons 
pjarl^  au  commencement  de  cette  no- 
tice. • 

Stroma,  nomm^e  OceHs  par  Ptol4- 
m6e,  est  situee  k  environ  deux  milles 
du  rivage  du  comt^  de  Caithness,  en 
l^sse,  et  n*a  etk  c^c^re  autrefois 
qu'a  cause  de  ses  catacombes ,  ou  les 
corps  se  conservaient  intacts  pendant 
un  nombre  infini  d'ann6es.  Ce  lieu 
de  sepulture  existe  encore  sur  une 
langue  de  terre  qui  s'avance  dans  les 
flots;  mats  les  portes  des  cavemes 
ayant  ^t^  d^truites  a  la  longue,  et  le 
Ktail  s*^tant  introduit  dans  ces  lieux 
jusgu'alors  respects ,  les  momies  qui  y 
6taient  renferm^  ont  ^t6  mises  en  pie- 
ces. Ce  coin  de  la  petite  tie  de  Stroma  ne 
Jouit  cependant  pas  seul  dece  privilege, 
dont  on  retrouve  m6me  quelques  exem- 
ples  dans  nosclimatsmeridionaux :  les 
habitants  de  la  plupart  des  ties  Orca- 
des conservent,  en  effet,  leurs  viandes 
en  les  sospendant  dans  les  cavernes  du 
rivage.  Ce  phenomene  est  probable- 
ment  dd,  dit  Pennant,  a  Tecume  de 
la  mer,  qui,  battant  sans  cesse  les  ro- 
chers  du  rivage,  impr^gne  Fair  d'un 
sel  qui  chasse  les  insectes  et  les  d^truit. 
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Le  Bom  de  Thul^^  si  c^Kbra  d^ns 
rantiquit^,  et  surtout  parmi  les  poetes 
qui  maiiquaient  rarement  a  Ini  doa- 
ner  T^pitbete  &ftUima,  pour  exprimer 
qu'elle^tait  la  terre  ia  plus  recul^, 
ne  s'est  pas  pr^ente  sous  notre  plume 
dans  la  nomenclature,  trop  tongue  peut- 
6treet  quelque  peu  ennuyeuse,  que  nous 
xenons  de  faire.  Plusieurs  geographes 
ont  pourtant  voulu  reconnattfe  cette 
Sle,  ou,  pour  parler  plus  justement ) 
cette  cdhtrte  dans  Tune  des  Orcades ; 
Wallace  d^ide  que,  sans  le  moindre 
doute^  les  6crivains  latins  ont  entendu 
designer  le  nord  de  T^cosse.  Ce  n'est 
point  iei  le  lieu  de  discuter  le  m^rite 
de  ces  opinions ;  nous  renvoyons  k  la 
notice  sur  Tlslande  ce  que  nous  avons 
k  dire  de  Thuie. 

CUmat  et  nature  du  soL  —  Malgr^ 
la  description  po^tique  donn^  par 
Pennant  de  Taspect  des  Orcades,  des* 
cription  que  nous  avons  fidelement 
conservee  au  commencement  de  cette 
notice ,  la  surface  de  ces  ties  est  tr^« 
inegale  et  d*un  aspect  triste.  Le  climat 
en  est  tres-variable ;  les  vents  de  sudr 
ouest  et  de  sud-est  y  sont  les  plus  fr4-> 
queols  et  les  pkis  violenU  :  Le  premier 
est  tQujours  aecompago^  de  grandes 
pluies.  Ceux  de  Test  et  de  Touest  sont 
Edibles  et  de  courte  duree;  ceux  du 
Dord-ouest,  du  nord  et  du  nord-est 
am^nent  un  temps  sec,  serein,  mais 
froid.  Les  pluies  y  sont  frequentes, 
surtout  sur  les  edtes  ouest  :  c'est  une 
des  causes  qui  font  q/ae  la  neige ,  ap-i 
port^  ordinairement  par  les  vents  du 
nord-ouest  et  du  sud-est,  ne  s^jouraa 
que  peu  d«  joura  sur  la  terre.  Au  mi^ 
lieu  de  juin,  le  vent  du  nor^l,  a&- 
oompaffn^  de  neige  et  de  ^r^le,  souffle 
et  rrrete  la  veg^tion  pendant  quinze 
jours  ou  trois  semaipes.  La  cbaleun 
mcyeiwe,  dans  les  Orcades,  est  de  +6*^ 
(  B^aumur  )*  Les  plus  longs  jours  el 
les  plus  longues  nuits  y  sont  de  dix« 
huit  heures  un  quart;  et  enfin,  noua 
Ttmarquerons  que  d'^pais  brouillards 
et  des  tempdtea  incessantes  rendent 
ir  Dossible  toute  communication  aveo 
F^osse  duraot  une  grande  partie  de 
ihiver«  saisoo  pendant  laquelle  le  ton- 
nerre  est  le  pkia  fr^uent. 


Le  oris  pur  et  le  gr^  hr^eke  ftv- 
ment  m  base  du  sol,  qui,  m^lan^  de 
sable ,  d*argiie  et  de  graviear ,  attdot 
rarement  a  plus  de  deux  pieds  de  pra^ 
fondeur.  On  trouve  dans  les  monte- 


'argent 

La  cbaux  est  au  contra  ire  comnwas 
dans  un  assez  grand  nombre  de  oei 
lies.  On  a  calculi  que  nnoins  du  ticn 
de  leur  superficie  est  cuitiv^;  oepcn- 
dant,  et  malgre  le  peu  de  progres  qu*y 
a  fait  ragricuKure ,  lea  reooltes  ea 
grains  sumsent  h  la  consommatioa 
Les  montagnes  sont  en  partie  couver* 
tes  par  des  bruyeres  ;  les  vallees  et 
les  ptaines  offrent  en  revanche  une  ?»• 
g^tation  plus  vari^e .  sans  6tre  fort  li- 
che  toutefois.  AYestnaby,  versTooest 
de  Pomona,  et  pres  du  lieu  uomm^  la 
Maison  de  Skeil ,  est  un  pav6  naturd 
tres-extraordinaipa,  il  consiste  ea 
pierres  de  diifirentes  formea ,  onita 
de  signes  ou  figures;  ces  picnres 
reposeiit  sur  un  lit  d'argile  roiige 
edoss^  a  un  rocber  d'une  grande  bau- 
teur;  la  longueur  du  pav^  est  d*ui 
quart  de  miile  sur  environ  vingt  pieii 
oe  largeur.  Ce  qu'il  y  a  de  cuneux, 
c'est  que  plusieurs  de  oes  pierres  ayaat 
ete  deplac^es,  on  a  trouv^  dessoua  let 
radmes  signes  qui  avaient.  etoon6  sor 
leur  surfeu^  Bien  que  oette  chausne 
soit  placee  sur  un  lieu  asaez  etoTC^ 
elie  est  pourtant  baign^  par  la  mer 
dans  les  temps  orageux ,  et  on  poon^ 
rait  attribuer  k  Taction  de  ceUe-d  av 
las  surfaces  moUes  du  rocber  les 
tins  dont  sous  parlons,  si  ces 
n'^taient  pas  c^p^^  dana  des  parte 
a  Tabri  de  tout  contact  ext^rieur* 
habitants,  pen  soudeux  de  ces 
lea,  emploient  tout  bonneufiDt 
pierres  a  la  construction  de  lours  che* 
itoia6es. 

HiSTOiBE  NATUBBUtB.  —  Lsfr^ne^ 
repine  et  le  prunier,  soat  presqua  les 
seals  arbres  des  Orcacks;  encore  n*y 
viennent-ils  que  dans  dea  jardias  cb> 
tretenus  a  grands  frais.  A  KirkwaU, 
ii  y  a  quelques  cerisiers  et  quekfoes 
pommiers,  mais  leurs  fruits  ne  md^ 
riasent  que  rarement,  et  ces  arbm 


DES  I  LBS  ])£  liOCtAT!^. 


ft 


■6  (Mpaisettt  jamaif-,  d'ailleura,  la 
battteor  des  murs  d«  oldtore.  L'fle 
d'Hoy  n'a  d'autres  arbrisseaux  que  le 
rosier  sau  vage,  le  g^^rier,  la  fougerc^ 
et  le  myrtillus.  II  est  difficile  de  s*ex- 
pKquer  pourquoi  ies  Orcadea  sont  6i 
pauvres  en  arores  et  arbustes,  *qgand» 
ea  Norw^e ,  et  mtoe  plua  au  nord , 
OB  ea  trouve  jiisque  sur  lea  rocbera 
baigo^  de  tous  odtes  par  la  mer.  Cette 
derDi^recircoDStanoeeoDtredit  un  pea, 
a  Botre  avia ,  Topinion  qui  attribue  la 
sterility  des  Grades  k  la  violence  dea 
Tents  qui ,  seuterant  une  pluie  fine  et 
balayaot  au  loin  Feau  de  mer,  detruit 
les  principea  de  fai  v^^tation.  Pinker- 
ton  fait  remarquer,  a  ce  sujet,  que  le 
bouleau,  resistant  k  cette  cause  de  des- 
traction,  il  conviendrait  d'en  planter 
la  long  du  littoral ,  pour  abriter  lea 
aotres  arbrea  qu'on  essaverait  d'accli- 
matec  dans  rint^rleur  des  terres.  On 
trouve  pourtant  en  milte  endroits  la 
pieuve  evidente  que  ces  ties  furent  au- 
trefois boisees,  puisque  souvent,  apr^s 
UQ  violent  orage ,  la  pluie  qui  tonibe 
abrs  par  torrents  met  k  d^uvert  de 
vastes  ^tendues  remplies  de  debris  de 
(jppos  arbrea ,  les  uns  dans  la  positiou 
od  lis  avaient  crU ,  les  autrea  oouch^ 
horizontalement,  tous  dans  le  m6me 
sens  comme  s'ils  avaieot  6ti^  renverses 
du  m6me  choc,  ce  qui  prouve  que  cea 
aibres  n*t>nt  pas  ^t^  detruits  par  une 
foice  aussi  lente  que  les  brouillard^ 
(le  la  fioer.  La  grande  quantite  de 
^Murbe  qu'oa  exploite  aux  Orcades  est 
aaeare  un  indice  de  la  presence,  a  une 
^poque  reeul^,  d*arbres  et  de  v^ge- 
laux  aujourd'bui  perdus  dans  les  sa* 
Ues. 

Leeatalogfie  diess^  par  Wallaee  ne 
doone  que  cent  vingt^huit  especes  de 
ptaates.  Nous  oroyons  inutile  de  le 
nproduire.  Be  toutes  ces  ptontes,  dont 
^ieura  ne  se  sont  trouv^s  la  que 
eomme  dies  i^cbantillons  de  ce  que 
pourrait  produtre  ie  sol  des  Orcades, 
aucune  ne  sauniit,  pour  Tutilit^,  £tre 
KMupar^e  au  varech,  ou  goeroon,  d*oi^ 
60  retire  la  sonde  k  Taide  de  la  eoni- 
DQstion.  Cette  Industrie,  pratiqu6e 
nrtout  depuis  le  dix-huitieme  siecle, 
Mcupe  aujoufd'hui  pres  de  troia  tnille 


personiies ,  et  tous  las  ana  en  exporte 
environ  deux  ooillecinq  c^ntstonneaui^ 
de  ee  sel  pr^cieux. 

Apres  un  violent  v^nt  d'est,  on  trouve 
souvent  parmi  les  plantes  marines  et 
dans  les  endroits  qui  regardant  TOcean 
occidental,  ces  phaseoli  design^  soua 
le  aom  de  feves  des  Moluoues«  Un  ar* 
ticledes  Transactions  phuosophiqiiie^y 
recueil  des  M^moires  de  TAcad^mie 
des  sciences  de  Londres,  contient  une 
explication  tr^s-plausible  de  la  pre- 
sence sur  les  c6tes  de  Tlrlande,  de 
ritcosse  et  dea  Orcades ,  de  ces  plantea 
qui  croiasent  dans  les  Indes  occiden* 
tales;  Taqteur  Tattribue  aux  vents,  et 
surtout  aux  courants. 

La  morue,  TegleOn,  le  merlan, 
le  maquereau,  le  turbot,  la  raie,  le 
congre,  la  sole  et  mtme  Testurgeon, 
freauentent  les  c6tes  de  ces  ties.  La 
p^he  du  bareng,  abandonnee  autr^ 
fois,  quoique  ce  poisson  s'y  trouve 
en  grande  abondance ,  et  suivie  avec 
activity  par  les  Hollandais,  a  itk  re- 
l^ise  dans  ces  derniers  temps  et  donne 
des  r^ltats  avantageux.  On  y  voit 
aussi  beaucoup  de  marsouina;  le  souf- 
fleur  vit  en  grand  nombre  dans  lea 
roers  environnantes.  En  1691,  pr^s  de 
Kairston,  bourg  k  Textr^mite  sud>> 
ouest  de  Pomona,  on  en  prit  cent  qua- 
torze  a  la  fois.  Les  skernes  sont  aussi 
k  certain  tempa  de  Tano^  couverts 
de  phoques;  quelques  baleinea  ap-^ 
paraissent  de  loin  en  loin;  mais  oa 
trouve  surtout  beaucoup  d'^paularda 
(espece  de  C4§tac4  conou  sous  le  nom 
seientifique  de  delphinus  orca)» 

Les  coquillages  m^riteraieat  una 
^numeration  plus  d^taill^,  moios  k 
cause  de  la  vari^te  de  leurs  espece^ 
que  de  celle  de  leurs  genres,  wal-* 
lace  en  a  not^  huit  &xa  la  seule 
espece  des  buccins,  trois  dans  cba- 
Gune  de  celles  des  n^ites  et  des 
trocbites.  II  a  surtout  appeM  Fatten- 
tion  sur  la  grande  buttre  commune ; 
il  en  a  vu  de  si  larges,  dit-il,  qu'on  ne 
pouvait  les  avaler  qu'en  les  coupant  en 
deux  ou  trois  morceaux  *,  mais,  ajoute- 
t>il,  les  Orcadiens  sont  si  n^gligents 

Su'ils  ne  se  servent  presque  pas  de  la 
rague ;  la  plupart  s*en  vont  k  m^ree 
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basse  fouiller  les  rocbers  et  en  detacher 
les  buttres  a  la  pointe  du  oouteau. 

Les  oiseaux  sont  en  plus  grand 
nombre  encore  que  les  poissons.  Nous 
nommerons  d'abord  parmi  les  especes 
aquatiques :  le  cygne  sauvage ,  qui  pond 
dans  certains  lacs  de  Pomona;  le  cour- 
lis,  le  pluvier  vert,  le  b^asseau  aux 

1>ieds  rouges,  le  hi^ron,  le  pingouin, 
e  petit  pingouin,  oiseau  rare  dans  le 
reste  de  ia  Grande-Bretagne,  et  qui  fait 
son  nid  dans  les  trous  des  plus  hauts 
precipices ,  et  le  cormoran.  La  plu« 
part  de  ces  oiseaux ,  toutes  les  bamu' 
cles  ou  maquereuses ,  tous  les  craivans 
ou  oies  nonnettes ,  se  retirent  au  prin- 
temps  dans  des  latitudes  plus  septentrio- 
nales ;  tandis  que  le  canard  a  queue  d'hi- 
rondeile  et  celui  a  queue  d'epingle 
viennent,  au  contraire,  se  r^fugier,  en 
hiver,  dans  les  bales  les  plus  abritees 
des  Orcades.  La  litorne  y  fait  peu  de 
sejour ;  elie  se  retire  d^  que  le  |)ois- 
son,  dont  elie  est  avide,  s'est  ^loign^ 
des  c6tes.  L'ortolan  de  neige  est  dans 
le  nidnie  cas  que  le  canard.  Le  hibou 
aux  courtes  oreilles,  ou  scop ,  fait  son 
nid  dans  la  terre,  et,  plus  frileux  en* 
core,  passe ^  aux  approcbes  de  Thi- 
yer,  dans  les  parties  nieridionales  de 
I'Angleterre.  Le  guillemot  fou  ne  reste 
aussi  aux  Orcades  que  jusqu*au  mois 
de  novembre. 
Une  espnto  d*ai|;le  habite,  par  cou- 

{)]es  separes ,  aussi  bien  que  le  faucon, 
es  parties  elev6es  des  rocbers.  II  est  le 
plus  redoutable  des  oiseaux  de  proie 
qui  fr^uentent  ces  parages,  qu'attriste 
encore  le  petrel,  ou  oiseau  des  teni« 
p^tes,  qui  nicbe  dans  les  interstices  des 
pierres,  rase  les  flots,  et  effraye,  par  sa 
presence  de  mauvais  augure,  le  ma- 
telot  superstitieux. 

Le  guillemot  noir  est  particulier 
aux  Orcades.  Get  oiseau,  comme  le 
pr^edent,  se  loge  dans  une  crevasse 
de  rocher;  il  y  pond  un  oeuf  unique 
couleur  d*olive  sale,  avec  des  tacnes 
rondes^  olive  plus  fonce. 

Enfin,  le  lyre,  ou  bee  en  ciseaux, 
dont  la  plume  est  un  objet  de  com- 
merce, aussi  bien  que  sa  chair,  que 
Ton  sale,  se  tapit  dans  la  terre  parmi 
les  rocbers  de  Hoy  ou  d*Edday. 


Les  Orcades  possMent  aussi  d« 
oiseaux  domestiques,  tels  que  oies, 
pooles  et  canards.  On  y  chasse  quelqvei 
ooqs  de  brnyere  et  quelques  beca^ 

II  y  a  beaucoup  de  pores  et  de 
vaches.  Ces  dernieres,  ^unique  pe- 
tites,  sont  bonnes  laitieres.  Quaot 
aux  moutonSy  leur  produit  ne  com- 
mence a  ^tre  de  quelque  impor- 
tance que  depuis  une  vingtaine  <raD- 
D^es.  Les  lapins  s*y  sont ,  de  meme 
que  dans  la  Grande-Bretagne ,  mutti- 

ei^s  d'une  maniere  si  prodigieuse,  gae 
ur  peau  seule  oonstitue  un  article 
de  commerce  important.  Les  chevaux 
des  Orcades ,  comme  ceux  des  Shet- 
land ,  ont  acquis  une  certaine  reputa- 
tion ,  qui  commence  k  p^n^rer  inte 
en  France,  ou  iis  ne  sont  encore  (X- 
pendant  import^s  que  oomme  objet  de 
curiosity  et  de  luxe  :  on  les  apoelle 
shelties  ou  ponies.  lis  sont  petits,  oiea 
faits  et  vigoureux;  ils  errent  tibrf* 
ment  dans  les  pdturages  pendant  h 
belle  saison ,  reconnaissent  la  voix  de 
leur  maftre  et  lui  obeissent  pa^fait^ 
ment.  Les  quadruples  sauvases  oe 
sont  dans  ces  ties  qu^au  nombre  dednf 
esptos  :  la  loutre,  le  rat  brun,  la 
souris  commune,  la  musaraigne  puaate 
et  la  cbauve-souris. 

Le  crapaud  est  le  seul  animal  vdi6- 
neux  que  Ton  y  trouve. 

Genialogle  des  Orcadiens.  —  Les 
premiers  habitants  on  possesseors  des 
Orcades  furent  les  Pictes.  On  pent 
apporter  ^  I'appui  de  cette  opinion,  et 
inaependamment  des  ruines  auxquelks 
les  Orcadiens  se  sont  toujours  aceor- 
des  h  assigner  une  origine  pietique,  b 
langue  norse ,  qui  a  m  parl^  par  le 
peuple  Jusque  vers  le  milieu  du  dernier 
siecle,  et  qui  a  la  plus  grande  affinilii 
avec  ridiome  gothiauCy  peu  difeent 
du  teutonique  que  Ton  croit  avoir  ^ 
employ^  par  les  Pictes.  Ge  pea|de 
^it  originatre  de  la  Gennanie;  il 
venait  des  bords  de  la  mer  Baltiqiie, 
du  duch6  de  Mecklejnbourg  et  de  b 
Pomeranle.  Les  Orcadiens  justifienl 
encore  de  nos  jours  la  reputation  de 
beauts  et  de  vigueur  dont  jouissaieot 
leurs  anc^tres.  L*epoaue  a  laquelleoette 
peuplade  germaine  dfescendit  aux  Or- 
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cades  est  a  peu  pres  inconnae.  Quel- 
ques-uns  la  font  remonter  a  Tan  du 
monde  4867;  d*autres  penseut  quils 
ny  sont  arrive  que  beaucoup  plus  tard 
et  du  temps  de  Reutber,  roi  d*£cosse. 
lis  racontent  ainsi  cette  Emigration  : 
Les  £cossais  Etaient  alors  en  proie  a 
la  guerre  civile,  et  chacun  des  deux 
partis  comptait  dans  ses  rangs  un  nom- 
Dre  consia^rable  de  Pictes.  Ceux  de 
ces  derniers  qui  combattaient  sous  les 
ordres  de  GEthus ,  leur  roi,  ayant  6U 
presque  enti^rement  d^truits ,  et  une 
invasion  des  Bretons  en  Ecosse  leur 
faisant  craiodre  de  ne  pouvoir  resister 
a  ce  nouvel  ennemi ,  lis  se  refugi^reot 
dans  les  parties  les  plus  reculees  du 
comi6  de  Caithness,  et  de  1^  passErent 
aux  Orcades.  Le  pr^is  historique  qui 
va  suivre  nous  offrira  Toocasion  d*en- 
trer  dans  de  nouveaux  d6tails  k  ce  su- 
jet.  La  rapide  excursion  que  nous  aliens 
faire  dans  ces  ties  pour  en  signaler  les 
principales  antiquity ,  v  constatcra 
a*ailleurs  la  presence,  h  diverses  Epo- 
ques,  des  Pictes,  des  Danois,  des  Bre- 
tons, et  m£me  des  Romaihs. 

Monuments  antiques  et  curiositis, 
—  Des  anciens  monuments  qui  res- 
tent,  dit  Pennant,  plusieurs  sont  com- 
muns  a  la  Scandinavie  et  aux  anciens 
habitants  de  la  Grande-Bretagne;  d*au- 
tres  paraissent  propres  a,leurs  con- 
quErants  du  Nord  ( les  Norwegiens ). 
Parmi  ces  derniers  sont  les  bailments 
circulaires  nomm^s  Maisons  des  Pic* 
tesy  Burghs  et  Duns,  Les  premiers  sont 
d'une  date  moderne,  et  doivent  ^tre 
rejetds  comme  n'ayant  jamais  ete  Tou- 
vrage  des  Pictes;  les  seconds  sont  cer- 
tainement  authentiques ,  et  r^veient 
leurs  foodateurs,  qui  leur  donnaient  le 
nom  de  Borg.  defense  ou  forteresse, 
Diet  su^gotnique.  Les  montagnards 
appliquent  universellement  a  ces  mo- 
numents le  nom  celtique  de  Dunsy  qui 
signifie  une  cx)11ine  defendue  par  une 
tour ;  on  ne  les  trouve  ^ue  dans  les 
contr^es  jadis  assujetties  a  la  couronne 
de  Norw^e.  A  quelques  exceptions 
pres,  lis  sont  bUtis  pres  de  la  mer  et 
en  vue  Tun  de  Tautre,  de  sorte  qu'un 
signal  queloonque  pouvait  donner  k 
toute  heure  avis  du  danger,  et  mettre 


les  habitants  h  m^me  de  se  pt^ter  un 
secours  mutuel.  Dans  les  Shetland  et 
les  Orcades.,  on  les  appelle  le  plus 
sou  vent  H^art  ou  fVard-HUls  (mon- 
tagnes  gardees  ou  montignes  de  gar- 
de ) ;  ce  qui  prouve  quMI  y  avait  des 
garnisons.  Un  wardmadher  ou  guet- 
teur,  espece  de  sentinelle,  se  tenait 
sur  le  sommet,  et  obligeait  tous  ceux 
qui  8*approchaient  a  se  nommer.  Nous 
verrons ,  dans  Faperc^u  historique  que 
nous  donnerons  ci-apr^ ,  que  le  gak- 
man  Etait  un  officier  de  la  m^me  es- 
pece que  le  wardmadher.  Ces  tours 
formant  une  espece  de  cbafne  le  long 
du  rivage  des  Orcades  et  des  Shetland, 
tenaient  les  habitants  en  sujetion  ; 
elles  Etaient  commod^ment  situ^es 
pour  proteger  le  d^barguement  de  leurs 
compatriotes,  qui  etaient  toujours  er- 
rants  et  occupes  &  des  expeditions  de 
pirates.  On  ne  trouve  de  monuments 
norweciens  dans  aucun  autre  pays, 
^cepte  en  Scandinavie. 

Ces  tours  se  ressemblent  toutes,  elles 
ne  varient  que  dans  leur  construction 
int^rieure;  seulement  quelques-unes 
ont  un  mur  ou  une  fortiQcation  de 
plus  au  dehors. 

Les  Remains  n'ont  visits  ces  lies 
que  deux  fois :  k  premiere,  lorsqu^elles 
furent  subjuguees  par  la  flotte  a*Agri- 
cola ;  la  seconde ,  lorsque  Honorius 
defit  les  Saxons  dans  les  mers  des  Or- 
cades. Une  m^dallle  de  cuivre  de  Ves- 
pasien ,  portant  une  Judee  vaincue  sur 
le  revers ,  a  it^,  trouvEe  dans  la  partie 
m^ridionale  de  Mainland ,  peroue  \k 
sdrement  par  les  premiers  envahis- 
seurs ,  dont  plusieurs  ^aient  servi 
sous  Tempereur  que  nous  venons  de 
nommer.  Les  seuies  antiquitds  qu*on 
ait  trouvees  dans  ce  lieu  sont  six 
pieces  d'airain  enveloppdes  dans  des 
morceaux  de  peaux  sans  appr^t.  On 
ne  pent  dire  si  elles  ont  appartenu 
h  ceux  qui  ont  occupy  ce  camp.  Des 
pointes  de  Arches  et  aes  baches  en  pier- 
re,  des  epees  faites  d*os  de  baleine,  des 
grains  de  verre  et  d'autres  antiquit^s 
doivent  ^tre  attribues  aux  anciens  ha- 
bitants. Les  cercles  druidiques  ne  sont 
Kas  rares  dans  les  Orcades;  les  plus 
eaux  sont  ceux  qu'on  trouve  a  Sten- 
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nls ,  dans  P6mt>na.  An  sud  de  Id  chaus-  Its  et^  places ,  od  s*y  i^taieiit-ite  log^ 
«6e  d«  piares  qui  sert  de  port  au  lac,  par  hasard?  Comme  on  a  decouvert 
Oh  YOft  une  enceinte  faite  de  pierres  de  semblables  animaux  dans  le  coffre 
tiautes  de  deux  h  trois  metres  et  larges  qui  renfermait  Tibis  sacn^ ,  on  peat 
^  deUx,  pres(}ue  toutes  epaisses  de  supposer  que  la  nation  h  laquelte 
trente-tl*ois  a  soixante-six  centimetres,  appartenaient  ce6  tumuti  partageait 
Entire  cette  enceinte  et  le  port  sont  la  superstition  des  Egyptiens  sul*  oe 
deux  pierres  Isoldes  de  la  m^me  di-  point.  On  a  tir^  d'un  cercueil  er- 
inension ,  dont  une  est  perc6e  au  cen-  trait  d*un  de  ces  borrows  des  cen- 
tre. A  un  mille  de  Tautre  c6lis  du  port,  dres  renferm^s  dans  nne  ui-ne  apnt 
6e  ti^ouve  une  autre  enceinte  de  cent  une  pierre  plate  pour  cou^rercle.  Oe 
dix  pas  de  diam^tre,  envSronn^e,  com-  borrow ,  different  des  autres ,  an- 
m^  la  plnemiere^  de  larges  dalles  dont  partient  h  coup  sQr  h  un  autre  B^hat 
nuelques  -  unes  sont  renversees.  Ces  nue  les  premiers.  Les  tumuli  ^taient 
deux  eercles  sont  entour^s  de  foss6s.  aes  especes  de  caveaux  de  famille;  les 
A  Touesl  et  a  Test  du  dernier  se  tron-  cercueils  y  6taient  g^ndralement  dis- 
vent  deux  tertres  artificiels  maintenant  poses  sur  deux  rang^es.  On  a  cru  r^ 
t^oiwerts  de  vey*dure ;  on  croit  (|u'ils  connattre  aussi  h  Skail,  ^  Stromsaj  et 
tDnt  serri  de  camp  h  deux  armies  en-  Rowsay ,  des  restes  de  s^pultnres 
nemies;  it  est  plus  probable  qu'i Is  ont  romaines,  mais  cette  orisine  nous 
^te  alitrefois  aes  lieux  de  sacrifices ,  semble  tr^s-contestable.  11  n'en  est 
et  qnMh  servaient  h  recevoir  les  cen-  pas  de  m^me  des  tombeaux  danois 
dres  dels  victimes.  Boethius ,  dans  la  d^couverts  h  Trasnabie ,  dans  Hie  de 
Vie  de  Mainus ,  roi  d'ltcosse ,  parte  de  Westray.  On  a  trouvi§  dans  une  de 
ves  pierres-^  il  les  appelle  temples  des  cess^pulturesliesqueletted^unhomme: 
tUetuJe.  On  trouve  aussi  dans  le  pays  11  tenait  d'une  main  Un  sabre ,  et  de 
ties  especes  d^ob^lisques ,  ou-immen-  Tautre  une  hache.  Dans  quelques  aa- 
sies  pierres  semblables  h  celles  nui  for-  tres  on  a  constats  la  pr^ence  d*osse- 
ment  les  enceintes,  mais  Isoldes  les unes  ments  de  chiens,  qui  ^uront  6U  pro- 
ties  autres  ;  on  le$  considt^re  comme  babtement  ensevelis  avec  leurs  mattrcs. 
nyant  M  iftlevtfes  en  memoire  de  quel-  Dans  Tile  de  Rowsay  est  situe,  cn- 
qties  fameuses  batailles,  ou  comme  ser-  tre  deux  montasnes ,  un  endrott  ap- 
vant  de  monuments  fun^bres.Les  monu-  bele  le  camjp  de  J upiter-Frin  g.  Ce  nom 
ments  de  cette  espece  les  plus  nombreux  indique  un  evenement  remarquable  tjui 
et  les  plus  av^r^  sont  les  borrows.  s*est  accompli  15 ,  et  dont  la  m^oire 
Les  sanies  de  Skail,  dans  Sandwich,  nes'est  point  conserv6e  jusqu'a  nons. 
dit  Pennant  I  h  qui  nous  empruntons  Population.  — Uhistoire  de  ces  ties 
Une  partie  de  ces  details  arch6ologi-  si  peu  connues  parmi  les  nations  dn 
ques,  sont  remplis  de  borrows  circu-  continent  donne  h  penser  qu^elles  da- 
laires;  quelques-uns  sont  en  terre,  rent  ^tre  beaucoup  plus  peuplees  aatre- 
d'autres  sont  de  pierres  recouvertes  fois  qu'elles  ne  le  sont  aujounl'hui ;  sat 
de  terre.  Dans  les  premiers  on  a  trouv6  trente  de  quelque  importance ,  vingt- 
un  6ercuei1  fait  de  six  pierres  plates,  six  seulement  sont  hanit^.  Partag^j 
lid  s6nt  trop  courts  pour  recevoir  un  en  dix-sept  paroisses  ^  ressortissant  i 
corps  dans  toute  sa  longueur.  Les  ]'ev^ch^  de  Kirkwall ,  leur  populatiod 
squelettes  qu'ils  contenaient  sont  cou-  peut  ^tre  ainsi  estim^e  : 

dies  les  genoux  relev^s  contre  la  poi-        '  cro«eiB»rn«. ..389 

tnne  et  les  Jambes  repnees  le  long  Doamess  et  samt-Aiuire t.33s 

ded  cuisses  k  la  mani^re  de  quelques  *^''  •*  Rend-n * . . .      i,&64 

tribns  sauvages  d'Amerique. fly  avait  H."!iret~::: :::-:::     >:i" 

aux  pieds  de  quelques-uns  de  ces  sque-  Hohn 701 

lettes ,  un  coifrc  de  joncs  rctofermant         w?y  «*  onm^j » . . . ,       4t* 

des  OS ;  dans  d'au tres  On  a  t rou v6  une         udy^ilik .'".'.*."!!"     *'»o3 

multitadedepetitseicargotii.Yavaient-  orphir...!!i!!!!!I!.'.*.'.''!.      m 
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jw«y  rt  BiiiAir 1,070  imii^ri'eQses  et  sar  l^queHta  ntftn  ne 

so^fb"So«iwsi;V" '''^^''''     4^1  pouvoiis  ici  noas  6tendre ,  compor;. 

stromaetk  et  Sandwi'ck s,oia  tent  UHO  Dygieoe  qui  serait  fatal€  dans 

5*f<»»*y  «  Bd«y 887  nos  contk'ees  ct  avbc  nos  habitudes.  La 

w^SaySprpklwUiray.:::     ^^^l  joupe  de  I'^v&jue  06  vsut  pas  qu'on 

■■  fasse  le  proces  aux  p^dieurs  des  Or^* 
snioat....  as.osi  hab.  cades ,  81  ToD  veut  bieo  ise  reporter  * 
partag6s  en  trois  classes  :  1^  Ics  sei'^  ati  tenofis  ou  cette  coutume  a  subsisiet 
gneurs,  propri^tafireB  de  presquetou-  et  considerer  que  dans  leS  pays  les 
tes  les  terres;  2*  \es  marchands  et  plus  renomm^s  pour  la  sobriete  de 
les  artisans  ;  3«  les  fermiers  et  les  ieurs  habitants ,  dans  les  montagnes 
ktbaureurs,  qui  forment  plus  des  huit  de  la  Suisse  par  exemple^  on  pent  ci* 
dixiemes  du  nombre  total  (*).  ter  des  ecarts  tout  aussi  slnaulters* 
Mmurs  et  usages,  —  Otte  petite  Quant  au  climat,  il  est  plus  difbcile  de 
popnfation ,  evidemment  formee  do  le  d^fendre  en  pr^Nsoce  du  scorfout  4 
iD^aitge  de  plusieors  nations  do  nord  de  la  consomption  et  des  fievres  inter- 
de  {'Europe,  a,  comme  nous  Tavons  naittentes  :  ceiles-ci  s^visseot  chaque 
dejii  rehiarqu^,  conserve  plus  soigneu-  prlntemps .  Malheureasenieet  la  mi* 
sement  les  caract^res  exti^rieurs  de  la  decine  a  de  la  peine  a  se  mettre  en 
race  picte,  qui  semble  en  former  ainsi  cr^it  dans  les  Oircades ;  le  regne  des 
la  soac^e  principale.  Les  Orcadiens,  charlatans  y  est  encore  dans  toute  sa 
en  effet,  sont  assez  grands,  h>blistes,  splendeur,  et  celui  des  sorciers  n*est 
et  oni  en  g^n^ral  une  physionomie  pas  pr§s  d*y  finir.  La  cause  de  oette 
agr^able.  Les  femmes  surtout  sont  derniere  disposition  est  dans  Tes^* 
tres-joltes ;  dies  sont  l¥i;oYides ,  rt  ont  prit  religieux  des  Oreadiens.  En  au- 
des  ehfants  dahs  un  dge  tres-avanc^.  cun  autre  lieu,  peut-dtre,  sans  en  ex- 
fin  1083,  une  femme  de  soix^nte-troift  cepteJr  TEspagne  ni  le  Portugal ,  on 
ans  aocoucha  d'on  gar^n ;  et ,  dans  ne  trouve ,  toute  proportion  gardee  ^ 
le  si^de  soivant,  an  des  proprietaires  autant  de  chapelies  et  de  fondations 
da  pays  eut  un  fils  a  Tdge  de  cent  pieuses.  L'egiise  de  ce  pays,  ainsi  que 
ans ,  et  v^cut  assez  pour  voir  les  en*  celie  des  Shetland ,  etait  jadis  sous  la 
fants  de  ce  fils.  On  attribue  cette  Ion**  jutidiction  d'un  m6me  evdque.  Ge 
g^vit^  h  la  salubrity  de  Tair  et  k  la  diocese  ^tait  alors  fortHche,  rev^que 
vie  simple  et  frugale  des  Orcadiens.  ^tant  le  seigneur  temporel  et  le  pro-* 
€es  deux  points,  il  est  vrai,  sont  fort  prietaire  de  la  presque  totalite  du  sol. 
eontes^,  le  dernier  surtout :  les  ha*>  Mais  a  travers  les  revolutions  sans 
bitants  de  cet  archipel  consomment  ^  hombre  dont  les  Orcades  furent  le 
en  effet,  une  ^nortne  quantity  de  bi^re  tli^tre ,  cet  ^tat  de  choses  changea , 
forte;  tl  n'y  a  pas  lonstemps  eticore,  et  ia  reformation  acheva  de  miner  he 
ilsjugealentdudegreaeconBanceque  riche  pr^lat.  L'evSqtte ,  aujourd'hui 
m^ritait  un  nouvei  ^v^qne  par  Taplomb  presbyterien ,  ne  tire  guefe  plus  de  10 
aree  lequel  il  s'entonnait  une  enorme  a  16  mille  franco  de  son  si6ge. 
eoape  remplie  d*ale.  Toutefois,  il  faut  En  sonune,  de  bien  faibles  traces 
en  eon  venir,  un  dimat  sombre ,  froid  de^  Moeiirs  antiques  se  sont  conserv^es 
M  humide,  et  one  existence  pass^e  parnii  les  Orcadiens;  ils  semblent 
tout  enti^re  soit  ^  ia  p^die  dans  des  prendre  a  tdche  d'imiter  les  habitude! 
roers  incessamment  tourmente^s^  soit  des  Ecossais « leuirs  voisins  et  presque 
^  la  chasse,  que  les  Orcadiens  prati*  Ieurs  freres,  dont  ils  copient  jusqu'i 
quent ,  comme  les  habitants  du  Goze  TaGcent,  au  lieu  de  conserver  celui  aui 
pi^  de  Malte,  en  se  laissant  glisser  It  aarait  pu  rappeler  ieur  origfne  oa« 
long  des  rocbers  oi]l  s'abritent  les  oi-  Doise  oa  norw^gienne.  lis  sodt  intelt 
ttaBX,d*aotrescirconstancesnonmoins  ligents^  polls,  bospitaliers ,  et  emi- 

nemment  suseeptibicB  d'etre  enti^e^ 
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InchutHe ,  commerce.  —  L'indus- 
trie  8*alimente  de  quelques  fabriques 
peu  florissantes  de  gros  draps,  de  bas 
eC  de  oouvertures  de  laine ;  les  fabri- 
quet  de  toile  et  les  filatures  de  lin 

,  soDt  plus  importantes;  mais,  de  toutes 
les  industries ,  la  plus  productiye  est 

'  celle  qui  a  pour  ofajet  rextraction  du 
8el  de  soude,  et  dont  nous  avons  parl6^ 
Tartielede  Thistoire  naturelle.  Les  au- 
tres  objets  d'exportation  consistent  en 
bcstiauXf  pores,  beurre,  suif,  peaux, 
poisson  sai6,  huile  et  plumes  de  Ivre. 
On  envoie  aussi  au  marctie  de  Londres 
pour  environ  35,000  liv.  de  liomards 
chaque  ann^ ;  mais  la  valeur  de  ces 
exportations,  qui  n'ont  lieu  que  pour  la 
Grande-Bretagne,  et  qui  peuvent  £tre 
estim^s  a  un  million ,  est  a  peu  pres 
balancee  par  celle  des  importations, 
qui  se  composent  principalement  de 
bois,  fer,  hn,  tabac,  savon,  divers 
outils  en  fer,  draps  larges,  toiles  im- 
prinii^es,  et  tissus  de  coton. 

HiSTOIRB    DBS    ORGA.DES.  —  Jcan 

Bromtou,  dans  sa  Chronique  du  r^ne 
de  Henri  II,  d'Angleterre,  dit  que 
Garguncius,  fils  de  Belin,  roi  de  la 
Bretagne ,  trouva  aux  Orcades ,  h  son 
retour  de  la  Dacie,  des  Basques  qui, 
venus  d'Espagne,  cherchaient  des 
terres  pour  s'etablir,  et  qu*il  les 
envoys  dans  THibernie,  alors  d^serte, 
aprds  leur  avoir  donn6  pour  cheft 
quelques-uns  de  ses  officiers.  Ce  Gar- 
gnncius  6tait  neveu  de  Brennus,  par 
qui  Rome  fut  prise  Tan  375  avant 
J6sus  -  Gbrist.  Trithdme,  dans  son 
Abr^e  des  chroniques,  raconte  que , 
97  ans  plus  tard ,  un  roi  des  Orcades 
d^clara  la  guerre  aux  Sicambres  ou 
Francs,  h  foocasion  d*une  injure  per- 
sonnelle.  Buchanan  parle  d'une  des- 
cente  que  les  Orcadiens  auraient  faite 
en  Angleterre,  sous  la  conduite  de 
Bels,  leur  roi,  et  dans  laquelle,  re- 
pousse par  un  roi  d'£oosse,  lis  auraient 
p^ri  jusqu^au  dernier.  Bels  lui-m£me, 
d^esp^r^  du  mauvais  suoc^  de  son 
entreprise,  se  serai  t  tu6  de  sa  propre 
main.  La  date  de  cet  ^v6nement  est 
fort  incertaine ;  on  ne  peut  cependant 
la  fixer  apr^  la  12'  annte  avant  J^sus- 
Christ,   ni  avant  la  29*.  Saxoa  le 


grammairien  rapporte  encore  me  d^ 
Constance  qui  proaverait  que  les  Or- 
cades avaient  d^ja  une  importance 
veritable  h  T^poque  de  Tapparition  du 
Christ.  Hermann^  dans  son  Tableau  de 
la  conversion  des  gentils ,  assure  que 
saint  Paul  alia  precher  dans  les  Or- 
cades. Entrope,  Orose  et  B^e  pr^ 
tendent  que  rempereur  Claude  soumit 
les' Orcades ;  mais  cette  assertion  est 
rtfut^  par  d'autres  ^rivains,  et  sur- 
tout  par  le' silence  de  Tacite,  qni  dit 
expressement  qu'avant  Tarriv^  d*A- 

Srippa,  Tan  81  du  Christ,  cette  partie 
e  la  Grande-Bretagne  etait  comple- 
tement  inconnue  aux  Romains.  Camp- 
den  et  Mercator  affirment  que,  lors  « 
la  chute  du  pouvoir  romain  dans  les 
lies  Britanniques ,  les  Pictes  8*empa- 
rerent  des  Orcades.  Cette  opinion  sem- 
ble  cependant  moins  probable  que  celle 
qui  attribue  k  Tune  des  nonibreuses 
nations  gothiques  la  succession  des  Ro- 
mains. En  efret,  Herrald,  le  premier 
corate  des  Orcades  dont  il  soit  fadt 
mention ,  et  qui  v^cut  dans  le  m&ne 
temps  k  peu  pr^  que  le  poete  Qaa- 
dius ,  porte  un  nom  goth  et  non  picte. 
Bdiin ,  roi  d*une  partie  du  Danemark, 
combattit  et  tua  oe  comte ,  dont  il  ofifrit 
les  Etats  a  Thorstein,  qui  les  refusa. 
lis  pass^ent  alors  a  un  nomro^  An- 
gantyr,  a  la  condition  d'une  redevanoe 
annuelle.  Les  historieiis  font  Feloge 
de  Ta  prudence  et  de  TactiviU  de- 
ploy^s  par  ce  comte,  tant  pour  le 
bien  de  ses  sujets  que  pour  celui  des 
malheureux  que  la  tempdte  jetait  sur 
les  cdtes  inhospitalieres  de  ses  ties.  II 
avait  6tabli,  sous  le  nom  de  gack- 
manriy  des  sentinelles  qui  se  tenaioit 
sur  le  haut  d*une  tour  plao6e  pres  da 
rivage,  et  ^taient  chars6es  cravertir 
toutes  les  fois  que  des  embarcations  de- 
mandaient  du  secours  ou  paraissaieot 
en  avoir  besoin.  Le  gackmann  ^it 
arm6  d*une  ^norme  coroe  ou  rython , 

au'il  vidait  et  remplissait  sans  cesse 
*une  liqueur  ferments  qui  Tempd- 
chait  de  s'endormir  ou  de  s'ennuycr. 
La  charge  de  gackman  6tait  excrete 
dans  le  palais  d^ngantyr  par  ses  pra- 
pres  courtisans  et  a  tour  de  rdle.  Un 
jour  qu'on  Tavait  oonfi^  k  un  certain 
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HalkaduS)  celai-ci  aper^t  un  navire 
stranger,  qui,  dans  Vetat  de  d^labre- 
ment  le  plus  complet,  ne  pouvait 
atterrir.  Ge  navire  portait  Frithiof , 
fils  de  Thorstein ,  qui  avait  refus6 
la  souverainet^  des  Orcades,  et  ^  la 
m^moire  duque)  Angantyr  rendait, 
a-  cause  de  ceia ,  un  culte  de  pieuse 
reconnaissance.  La  reputation  de  bra- 
Yoore  et  de  force  musculaire  du  jeune 
prince  danois  etait  d^ja  parvenue  jus- 
qu*aax  Orcades;  aussi  lorsque  le  gack* 
niann,  jetant  son  rython  par  la  fe- 
n^tre  de  la  chambre  oii  le  comte  ^tait 
a  table  en  ce  moment ,  appela  au  se- 
cours  des  naufraees ,  ne  manqua-t-il 
pas  d*ajouter  qui!  apercevait  un  bom- 
me  qui  apportait  a  terre,  et  un  d  un, 
ses  compagnons  sur  ses  ^paules,  et 

?ue  eet  homme  ne  pouvait  dtre  <|ue 
'rithiof.  Angantyr  donna  aussitdt 
Pordre  d'aller  a  leur  rencontre,  et,  se 
rendant  sur  le  rivage ,  il  permit,  pour 
8*assurer  de  I'identite  de  son  nouvel 
h5te,  que  le  plus  redoutable  des  chefs 
de  pirates  qui  I'entouraient  provo- 
quStt  au  combat  le  jeune  Danois 
extenue  de  fatigue :  «  Vos  mentons 
barbus  ne  me  font  pas  peur,  r^pondit 
Frithiof,  et  je  suis  prSt  k  me  me- 
rarer  seul  contre  dix  d'entre  vous.  » 
Cette  ^reuve,  tout  h  fait  dans  le  go(!lt 
des  h^ros  d*Homere,  sufBt  au  comte 

Eour  lui  faire  reconnattre  le  fils  de  son 
ienfaiteur;  ii  raccueillit  avec  les  plus 
erands  honneurs,  le  retint  jusqu'a  la 
belle  saison,  et  ne  le  laissa  repartir 
qoe  comblede  presents  pour  lui  et  pour 
le  roi  de  Danemark ,  leur  commun 
suzerain. 

Si  le  berceau  des  ^randes  nations 
reste  couvert  de  voiles  impenetra- 
bies,  si  la  critique  ne  pent  pas  ton* 
jours  r^ussir  non-seulement  h  dis- 
cerner  la  v^rite  sous  le  merveilleux 
dont  diaque  peuple  aime  li  entourer 
son  enfance,  mats  encore  h  pr^iser 
I'epoque  des  fails  les  plus  importants 
et  les  plus  av^r^,  on  con^oit  que  This- 
toire  des  Orcades,  dans  ces  temps  re« 
cnl^,  n'est  pas  chose  facile  h  ^rire; 
ce  n'est  done  qu'en  faisant  toutes  re- 
serves que  nous  continuous  notre 
auialyse. 


Vers  Tan  617,  les  Orcades  formaient 
de  nouveau  un  royaume  sous  I'auto- 
rite  de  Ganbakl ,  contemporain  d'Ed- 
vin,  roi  du  Northumberland.  Plus 
tard,  Ragnar  Lodbrok,  roi  de  Da- 
nemark, les  soumettait,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  saccageait  de  nouveau 
et  les  donnait  a  son  fils  Fridless.  Du 
temps  d'Harald  k  la  belle  chevelare , 
vers  854,  elles  paraissent  avoir  ^te 
gouvern^  par  Kenneth  II ,  roi  d*]^- 
eosse.  Ce  point ,  fort  peu  important  par 
lui-m£me ,  a  6t€  le  sujet  de  longues  dis- 
cussions entre  les  infatigables  savants 
du  moyen  dge,  les  uns  pretendant  que 
les  Orcades  ne  pouvaient  appartenir  k 
I'Ecosse,  puisque  r£cosse  etle-m^me 
^ait  alors  sous  la  domination  de  la 
Norw^ge;  d'autres  restreignant  cette 
domination  a  quelgues  colonies  en- 
voy^ par  cette  puissance  sur  les  cd- 
tes  de  rlrlande. 

A  partir  d'Harald  aux  beaux  che- 
veux ,  les  faits  deviennent  plus  dis- 
iincts  et  les  dates  plus  si)res.  Lorsque 
ce  souverain ,  poor  ob^ir  aux  capri- 
ces de  la  jeune  fille  qui  n^avait  vouin 
aocorder  sa  main  qu^au  maltre  de  la 
Norw^e  entiere ,  eut ,  de  prodie  en 
iroclie,  pprt6  ses  armes  victorieuses 
usqu'en  Ecosse ,  les  Orcades ,  enve- 
opp^es  dans  cette  longue  s^rie  de  con- 
quetes  chantte  par  Horn  Klors,  chan* 
gdrent  encore  une  fois  de  maitres.  Le 
comte  Rognvald,  fils  d*Eystein,  avait 
perdu  son  fils  dans  un  combat,  et  Ha- 
raid ,  pour  le  recompenser  de  sa  fid^- 
lit^,  et  pour  r^parer  autant  qu'il  ^tait 
en  lui  cette  perte  cruelle,  lui  donna 
ces  ties,  libres  de  tout  tribut  et  de 
toute  redevance,  sans  autre  charge,  en 
un  mot,  que  de  relever  directement  de 
la  couronne  de  Norw^e.  Rognvald 
c^a  bientdt  son  nouveau  litre  a  son 
frere  Sigurd ,  qui ,  ayant  fait  alliance 
avec  Thorstein  le  Roux,  soumit  a  son 
ob^issance  une  partie  de  I'^cosse.  Ici 
trouve  place,  a  propos  de  la  mort  de 
ce  comte,  une  de  ces  histoires  que, 
malgre  leur  invraisemblance,  il  est 
bon  de  conserver ,  parce  qu*elles  pei- 
gnent  les  mceurs  de  cette  epoque.  II  y 
avait  en  Ecosse  un  comte  nomme  >I el- 
bridge,  sttrnomm^  la  Grosse-Dent, 
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[larce  ^'il  avAit,  eo  efHA^  une  dent 
<][ui  faisait  saillie  en  dehors  de  ses 
levres.  Une  eonference  avait  6U  arr^ 
lee  entre  ce  seigneur  et  Sigurd.  Cha- 
cun  devait  s'y  rendre  accompagn^ 
seulement  de  quarante  cavaliers.  Sigurd 
craignant  que  I'Ecossais  ne  profitat  da 
cette  cireonstance  pour  lui  dresser  ua 
pie^e,  et  ne  se  fit  suivre  par  un  plus 
grahd  nombre  d^honunes,  imagina  de 
plaoer  deux  cavaliers  sur  cbaque  che- 
val.  Melbridge  s'en  apercut :  a^Si^urd 
nous  trompe,  dit-iU  je  vols  deuxjam- 
bes  pendues  a  cbaque  flanc  de  ses  qua- 
rante clievaux. » 11  etait  trop  tard  pour 
revenir  sur  ses  pas,  il  exhorte  seule- 
ment ses  bommes  a  vendre  cherement 
leur  vie  et  les  dispose  a  tout  evene* 
noeut  Sigurd  voyant  qu'il  a  et^  devind, 
n'hesite  plus  :  il  fait  mettre  pied  k 
terre  h  ses  quarante  fantassins  char* 
ges  de  le  soutenir,  et  se  precipite  aveo 
ses  quarante  cavaliers  sur  les  £cos- 
sais,  qui  se  font  courageusement  tuer 
jusQu'au  dernier.  La  tete  d'un  en^euii 
a,  cnez  toutes  les  nations  a  demi  sau- 
vages ,  ete  consideree  corume  le  plus 
glorieux  tropbee;  les  Arabes  n'ont  pas 
eticoi'e,  de  uos  jours,  renonce  a  parer 
de  cette  borrible  depouille  le  pomoieau 
de  leur  selle;  Sigurd  attachala  tete  de 
Melbridge  k  Tun  de  ses  etriers ;  mais 
voiIaqu*en  voulant  precipiter  sa  course 
et  donnerde  T^peron  a  son  cheval, 
son  talon  se  plante  precis^tnent  dans 
cette  enorme  dent  dont  nous  avons 
parle.  Le  vdn^rable  et  docte  Torfa^us,  a 
qui  nous  erapruntons  ce  detail,  ajoute 
serieusement  que  cette  dent ,  qui  ^ 
comnie  toutes  les  dents  bumaines,  por- 
tait  avec  eWe  un  poison  actif ,  donna 
presque  subitement  la  mort  au  tral- 
tre  Sigurd ,  que  sa  g^nereuse  indi- 
gnation ne  peut  fletrir  de  termes  assez 
forts. 

Son  fils  Guttorm  lui  succ^da.  Ce 
Tborstein  le  Roux,  qui  Tavait  aide 
dans  ses  conqo^tes,  m^rite  d*arr^ter 
un  instant  notre  attention.  11  etait  01s 
d'Olnf,  roi  de  Dublin,  et,  en  conse- 
quence de  cette  royale  origine,  il  avait . 
lui-m^me  erig^  en  royaume  jes  terres 
qui  lui  etaient  ecbues  en  Ecosse.  A 
peine  Sigurd,  son  protecteur,  etait-il. 


mort,  que  les  l^coBsaifli  fatitfuite  4i 
son  joug,  conspirerent  QontreTui  ^to 
tuerent.  A  cette  nouvelle,  sa  mere« 
qui  se  trouvait  alors  dans  2e  comte  de 
Kaithness ,  s'enfuit  secretement  aux 
Orcades ,  oO  elte  maria  sa  petite-fille 
a  Dungas,  comte  de  Kaithness.  De 
cette  union  naquit  Grelod ,  qui  €pousa 
dans  la  suite  Thorfinn,  le  coupcur  de 
t^tes ,  Tun  des  comtes  des  Orcades. 
Andar  ^tait  une  femme  d'ua  rare  oov- 
rage,  et  si  ce  qu'on  raoonte  de  ses 
derniers  moments  est  vrai ,  elle  ^tait 
de  beaucoup  superieure  k  son  siede. 
On  dit  que,  sentant  sa  fin  approdier, 
elle  lit  preparer  un  grand  festin  ,  an* 
quel  elleinvita  tons  ses  parents  et  tons 
ses  amis,  qu'elle  en  fit  gaiement  ies 
honneurs,  et,  apres  avoir  distribue  a 
cbacun  d'eux  un  present  proportioan^ 
a  sa  dignity,  les  entretint  de  discours 
ou  la  grSce  s'alliait  k  la  plus  austere 
sagesse;  puis  les  ayant  assignes  a  trois 
jours  pour  une  nouvelle  fete,  ou  de- 
vaient  se  r^ler  ses  funerailles,  die 
mourut  paisiolement  la  nuit  qui  sui* 
vit  cette  derniere  et  soleonelle  en* 
trevue. 

Guttorm  n'occupa  qu'un  an  la  piaee 
de  son  pere  Sigurd,  et  les  Orcades  re- 
vinrent,  par  droit  de  succession,  as 
comte  Rognvald ,  son  oncle ,  q^ui  deji 
en  avait  refuse  )a  souverainete,  et  qoi^ 
voulant  la  ceder  de  nouveau  h  son  fib 
Hallad ,  desira  toutefois  que  le  roi  de 
Danemark  sanctionn&t  encore  eette 
transmission.  Des  qu^Hallad  eut  re^it 
rinvestiture  soliicitee  en  sa  faveur,  il 
se  retira  dans  Tile  de  Ro^R^say,  et  la, 
cache  comme  dans  une  caverne,  il  s'eu* 
dormit  dans  la  moUesse  et  la  debauche, 
laissant  les  pirates  piller  et  ravager  ies 
autres  ties,  et  nes'en  inquietant  pas  plus 
que  si  ces  lies  ne  lui  eusseat  point  appar- 
tenu.llen  vint^cepointd'avilissemenC, 
que ,  lasse  des  plaintes  de  ses  maJbeu- 
reux  vassaux,  il  aima  mieux  abdiquer 
que  de  se  mesurer  avec  ses  ennemis. 
Rentre  en  Danemark  apres  eette  Id* 
cliete,  il  fut  degrade  de  sa  noblesse, 
et  traiua  dans  Tobscurite  une  existenee 
ignominieuse. 

Apres  le  depart  d'Hallad ,  deux  pi- 
rates danois,  Thorer  Treskegg  et  Kaif 
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Scmh*  j5*eiBpareie&t  dea  Oicalles  res- 
ides a  la  disposition  du  prentier  oceu^ 
pant.  Des  que  le  vieux  comte  Uognvald 
apprit  cette  nouvelie,  il  assemblases 
cinq  autres  fiJs,  et  apr^  avoir  mau^ 
dit  HaJiad,  qui  venait  de  teruir  rhon- 
neur  de  sa  famille,  il  leur  demando 
le^uel  d^entre  enx  s^  sentait  le  eoii- 
rage  de  r^parer  cet  affroot^  Einar,  Je 

Slas  jeuoe  de  tous ,  et  qu'il  aTait  eu 
*uoe  codcubine^  fut  eepeodant  choisi 
par  lui  de  preference  h  deux  autres  de 
ses  freres,  comme  etant  ceiui  qui ,  par 
sa  naissauce  et  ses  dispositions,  lui 
doDQait  ie  nooins  d'espKsrances  pour 
soutenir  en  INorwege  la  gloire  de  son 
Dom.  Einar  partit  avec  deux  vaisseaux, 
et  ayant  rassembie  (^  et  1^  le  plus  de 
troupes  possible,  il  aborda  aux  Orva- 
des,  attaqua  les  d6ux  corsaires  Thorer 
Treskegg  et  Kalf  Scorfa^  et  les  de§t 
completement.  Ge  oomte  re^ut  le  sur- 
Dom  de  Torf ,  paree  qu'il  easeigna  le 
premier  aux  Orcadiens  a  extraire  de 
la  tfrre,  comme  il  i*avaii  vu  pratiquer 
en  Ecosse,  ia  tourbe  destine^  a  rein- 
placer,  pour  le  chauffage,  le  bois  qui 
manque  totalement  dans  oes  ties.  Ha- 
rald  vieilljssait ;  ses  fils ,  indignes  de 
voir  les  provinces  de  la  ?Iorw^e  par- 
tag^s,  a  leur  d^trimeut,  entre  ses 
vieux  freres  d'armes,  resolurent  de  se 
£iire  leur  part.  L'un  d'eux,  Halfdann, 
tomba  a  rimproTiste  sur  les  Orcedes^ 
et  for^a  Tort-Einar  h  ehercher  un  re- 
fuge en  ^oosse;  mais  celui-ci  ^tant 
revenu  en  force,  d^  Tautomne  suivanti 
le  defit  a  son  tour ,  et,  ^tant  parvenu 
k  8*eo  emparer,  le  pourfendit  de  sa 
pt)pre  main ,  s'il  faut  en  croire  Tor- 
tus, qui  ajoute  qu'en  mani^re  d'ac- 
tioos  de  graces  Torf-Einar  consacra  ^ 
Odio  les  eotrailles  d'Halfdann.  Ges 
Btroeites  se  passaient  vers  Tan  898  de 
lesuB-Ghrist.  Les  freres  d'Haifdann, 
d^ja  r^nciii^s  avec  Haraid,  brtllaient 
de  punir  Torf-Einar,  dont  eux-m^mes 
avaient  tu^  le  pere ;  mais  Haraid  les 
eoDtint  jus<}u*a  ce  que,  irrit^  lui-m^e 
par  les  po^tiques  bravados  du  comte  des 
Orcades ,  le  plus  intr^pide  faiseur  de 
ballades  de  Bon  temps  ^  il  vInt  lui  de- 
mander  raison  du  laeurtre  de  son  fits. 
lorf-Eiiia^r  se  sauva  encore  une  foi^ 


en  l^osse,  d'ou  il  tnijta  de  sa  raofoii 
e€  de  eelle  de  son  comt6  moyennant 
soixante  livres  d'or.  Son  regne ,  dont 
les  commencements  avaient  et^  si  ora- 
geux ,  fut  ensuite ,  pendant  longues 
ann^s ,  paisible ,  et  m^me  heureux* 
Oo  ignore  T^poque  de  sa  mort. 

Dans  ces  temps  recul^ ,  alors  que 
le  peuple  n'^tant  oompti6  pour  rien « 
une  nation  se  r^uisait,  en  realite,  au 
plus  ou  moins  ffrand  nombre  depetits 
souverains,  allies  plutot  que  ieuda- 
taires  d'un  suzerain  toujours  inquiet 
pour  son  autorit^ ,  Thistoire  de  pres^ 
que  tous  les  rdenes  se  ressemble ,  et^ 
qu'il  s'agisse  d  un  petit  ooin  de  terre 
ou  d'un  grand  £tat,  les  enseigne*> 
meats  a  en  tirer  sont  les  m^mes.  On 
DOtts  pardonnera  done  de  traiter  des 
faits  et  gestes  des  comtes  des  Orcadesi, 
avee  la  m6me  gravity  que  Tacite  ra^* 
eontant  les  gigantesques  aberrationB 
des  mattres  de  rancien  monde.  Haraid 
aux  beaux  cheveux  4iait  mort,  laissant 
deux  ills,  EirtcBlodox  etHaoon.  He- 
rStier  legitime  du  trone  de  Norwege^ 
Eiric  Jueea  inutile  de  se  concilier  Taf* 
fection  de  ses  vassaux ;  Hacon ,  ainsi 
que  cela  B*est  pratique  de  toute  ^ternit^ 
parmi  les  cbefs  des  branches  cadettes, 
ne  manqua  pas  de  tenir  une  conduite 
toute  cootraire ,  de  sorte  que ,  quand 
son  frere  voulut  le  rappeler  a  ses  de- 
voirs, ce  fut  lui  qui  lui  imposa  sileuce 
et  le  for^  a  se  retirer  en  Angleterre. 
Arnkell  et  Erlend ,  fils  de  Torf-Einar,  et 
qui  paraissent  avoir  joni  ensemble  du 
comt^  des  Orcades .  rest^rent  presque 
seuls  fideles  k  la  lorlune  d'Eiric,  et 
raooompagnerent  dans  les  nouveaux 
Etats  que  Adaistein  lui  c^a  dans  le 
Northumberland,  h  la  seule  condition, 
aussit^t  acoept^e,  d'embrasser  le  chris- 
tianisme ,  lui  et  les  siens  (  Tan  940  da 
Jesus-Gbrist ).  Us  se  firent  mSme  tuer 
avec  lui  lorsque  Edmond,  successeur 
d'Adalstein,  voulut  recouvrer  ce  fief 
pour  le  donner  k  son  tour  a  quelque 
iiouvel  ami.  Gependant  les  Orcades  ne 
paraissent  pas  ^tre  restees  sans  maf- 
tre  pendant  TalMence  des  deux  comtes 
dont  il  est  parl^  plus  haul,  puisque 
rhistoire  rapporte  qu*apres  leur  naort 
et  celle  d'Eiric,  artivee  en  941,  k 
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Teuve  de  oe  dernier  refut,  pour  passer 
en  Danemark ,  aide  et  assistance  d'un 
Thorfinn  Hausakliaf ,  comte  des  Or- 
cades,  au  ills  duquel  (*)  elle  donna 
m^me  sa  fille  en  mariage.  Ce  Thorfinn 
est  repr6sent^  comme  un  prince  ma- 
gnanime,  un  guerrier  habile  et  valeu- 
reux ,  enfin  oomnie  un  homme  du  plus 
hautnu^rite.Nousne  connaissonsdelui 
que  deux  choses  fort  indifferentes  pour 
8a  gloire ,  a  savotr  :  qu'ii  fut  inhum^ 
dans  Rognvaldzeya,  et  qu*il  laissa 
cinq  fils :  1*un,  Arnfinn,  ^pousa  Ragn- 
faild,  fille  d'Eiric  de  Norwege,  femme 
sanguinaire  qui  devint  successive- 
ment,  et  par  Tassassinat,  T^pouse 
et  la  veuve  de  deux  fr^res  et  de  I'un 
de  leurs  neveux.  C'est  k  Toccasion  de 
Lioth,  son  dernier  ^poux,  que  FEcosse 
exer^  pour  la  premiere  fois,  par  suite 
de  I'anarcbie  de  ces  temps  d6piorables, 
le  droit  de  suzeraiaete  sur  les  Orca- 
des;  droit  que,  plus  tard,  elle  devait 
acqu^rir  legitimement. 

Sigurd ,  fils  de  Landon ,  rempla^a 
dans  la  souverainet^  des  Orcades  son 

Se.re ,  le  dernier  des  enfants  de  Thor- 
nn  et  la  derniere  victime  de  Ragn- 
hild.  Ce  prince  fut,  sauf  la  difTi^rence 
du  temps,  un  souverain  aussi  habile^ 
un  guerrier  aussi  intrepide  et  aussi 
heureux  que  celui  qui  ie  premier  avait 
iliustr6  ce  nom.  Ind^pendamment  du 
comt^  de  Kaithness,  qu*il  retenait  en 
d^pit  de  Kenneth  III,  roi  d*£cosse,  il 
paraft  avoir  6t^  maftre  d*une  partie 
de  ta  Russie,  de  la  Moravie  et  du  Sun- 
derland. II  envoyait,  en  outre,  chaque 
ann6e,  une  flotte  ravager  et  piller  les 
cdtes  d'ltcosse  et  d*Irlande,  et  perce- 
voir  un  tribut  aux  Hebrides.  Ces  expe- 
ditions n'etaient  point  alors  consia6- 
r^es  comme  elles  le  furent  quelaues 
siecles  plus  tard;  le  plus  hardi  pillard 
etait  le  plus  respecte.  L*histoire  an- 
cienne  a  cela  de  bon,  qu'elle  fait  aimer 
le  temps  present.  Le  regne  de  Si- 
gurd 11 ,  fort  m61e  d'incidents ,  ne  pre- 
sente  c[ue  trois  faits  dignes  de  notre 
attention  :  il  ressort  du  premier,  rela- 
tif  seulemeut  a  Tetablissement  d'une 

(*)  Amfinii  qui  plus  tard  succcda  k  son 
pire. 


Borte  de  cour,  que  le  Mason  ^tait  d^ 
en  usage  dans  ces  temps  recules ;  da 
second,  que  le  christianisme  ne  dut  pas 
k  la  Y^Titi  de  ses  dogmes  son  6tauis- 
sement  dans  les  Orcades;  void  en 
quels  terme-s  Tauteur  de  la  Sa^ 
Orhneyinga  raconte  la  conversion  de 
Sigurd  :  «  Le  roi  de  Norv^e  Olaf, 
revenant  d'une  course,  abprda  aux 
Orcades,  enleva  le  comte,  qui  n*avait 
en  ce  moment  qu'un  seul  b&timent  re- 
tenu  dans  le  |)ort  de  Rowagg ,  et  ne 
lui  laissa  la  vie  qu*^  la  condition  de 
recevoir  le  baptlme  et  de  travailler  a 
la  conversion  de  tons  les  Orcadiens. 
Pour  gage  de  la  complete  execution  de 
ce  traite,  Olaf  emmena  comme  ota^ 
en  Norw^e  Hvelp,  fils  de  Sigurd.  Mais 
celui-ci  etant  mort  peu  d*annees  apr^ 
son  pere  refusa  de  se  reconnattre  plus 
longtemps  le  vassal  d*01af.  »  Le  troi- 
sieme  fait  6claircit  un  point  d*histoire 
beaucoup  plus  important :,  provoque 
au  combat  par  un  comte  d'£ix)sse,  mii 
assigna  lui-m^me  et  sur  ses  propres  ao- 
maines  le  terrain  sur  lequel  se  vida  cette 
querelle,  Sigurd  fut  oblige,  pour  se 
composer  une  arm6e,  de  rendre  k  tons 
les  Orcadiens  leurs  terres  prec^em- 
ment  engagees  k  leurs  seigneurs  parti- 
culiers,  soit  par  suite  d*emprunts,  soH 
par  suite  de  redevances  non  acquit- 
tees. « Ce  qui  prouve,  dit  Torfa&us,  que 
pas  plus  dans  les  Orcades  qu'en  Nor- 
v^ge  et  ailleurs ,  les  princes  ne  pou- 
vaient,  suivant  leur  bon  plaisir,  forcer 
les  citovens  k  servir  hors  des  fronti^ 
res  de  leur  patrie.  > 

Sigurd  II  mourut  dans  un  combat 
auquel  il  ^tait  venu  prendre  part  eo 
£cosse ,  dans  Tesp^rance  d*ajouter  de 
nouvelles  terres  a  celles  qu*il  possedait 
deja  ( 1013  ).  A  la  nouvelle  de  sa 
mort,  ses  trois  fils  Sumarlid ,  Bros  et 
Einar,  se  partagerent  ses  l^tats.  Thor- 
finn, le  plus  ieune,  cut  pour  lai  le 
comte  de  Kaithness  et  le  Sunderland, 
dont  Malcolm  d'Ecosse,  son  aieul  ma- 
ternel,  lui  confirma  la  souverainete. 
Ces  princes  differaient  compietement 
de  caractere  :  Einar,  rude  de  langage, 
dpre  de  mani^res  et  laid  de  visage,  ne 
revait  que  dangers  a  affronter,  que 
grandes  choses  a  aocoroplir.  Bnts,  an 
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eootraire,  ^tait  doux,  facile,  studieux 
et  Eloquent.  Sumarlid  lui  ressemblalt, 
il  est  vrai,  en  presque  tous  ces  points, 
mals  il  mourut  peu  apr^s  ce  partage,  ne 
laissant  point  de  post^rit6.  Thortina 
reclama  alors  son  tiers  dans  la  pos- 
session des  Orcades.  Einar  s'y  refu- 
sa,  en  disant  que  la  part  qui  lui  avsit 
^t6  faite  en  Ecosse  valait  mieux  a  elle 
seule  que  toutes  les  Orcades;  et  Brus, 
plus  juste,  s'etant  empresse  de  mettre 
a  la  disposition  de  son  jeune  frere  le 
tiers  de  ce  qu*ayait  laiss^  Sumarlid , 
Eioar  s*en  empara.  Son  esprit  inquiet 
et  aventureux  ne  lui  permettait  pas  de 
laisser  un  moment  de  repos  k  ses  sujejts. 
Mais  bientdt  ceux-ci  murmur^rent,  et 
lai  firent  connattre  par  Fintermediaire 
de  Thorkell ,  Fun  des  principaux  d*en- 
tre  eux ,  que  la  famine  se  faisait  dej^ 
sentir  h  cause  du  manque  de  bras  pour 
cultiver  les  terres ;  par  suite  de  cette 
calamity,  il  allait  leur  devenir  impossi- 
ble de  fournir  aux  levees  qu*il  ordon- 
naitchaqueannee,  pour  guerroyer  sans 
autre  profit  que  des  d6pouilles  dont  lui 
seul  se  rdservait  la  propriete.  Le  pou- 
yoir  des  seigneurs  sur  leurs  vassaux 
etait  bien  exorbitant  k  cette  ^poque, 
puisque  nous  ne  voyons  pas  que  ces 
representations  aient  eu  le  moindre 
r6sultat.  Nous  trouvons,  au  contraire, 
qu'a  quelques  annees  de  1^,  Thorfinn, 
toujours  rel^ue  en  £cosse ,  ayant  de 
nouveau  reclame  son  tiers  dans  la  sou- 
verainet^  des  Orcades,  le  paciGque 
Brus,  pour  mettre  fin  a  ces  d^m^les , 
et  poor  obtenir  d'Einar  qu'il  aecorddt 
^Thorfinn  sa  part  legitime,  conclut 
avec  son  a?are  Mre  un  arrangement 
par  lequel  il  lui  c^dait  ses  propres  do- 
raaines,  sihon  en  toute  propri^t^,  du 
moins  pour  en  jouir  a  titre  d'usufrui- 
tier,  jusqu'^  ce  que  Je  d^cds  de  Tun 
des  deux  vInt  rendre  le  survivant  unl- 
Que  possesseur  des  fiefs  ainsi  reunis. 
Get  accord ,  par  lequel  Brus  sacrifiait 
Tareoir  de  son  fils  a  Einar  qui  n*avait 
point  d*enfant ,  paralt  aux  nistoriens 
uanois  une  preuve  que  les  Orcades 
etaient  un  fief  m&ie  qui  ne  passait  point 
aux  filles.  Nous  avons  peine  a  nous 
rendre  compte  des  motifs  qui  ont  pu 
leur  faire  tirer  de  ce  £siit  one  telle  con- 


clusion ,  Il  moins  que  quelque  autre 
clause  de  ce  traite  n'ait  pr^vu  que  dans 
le  cas  ou  Einar,  h^ritier  de  son  fr^e, 
decederait  ne  laissaut  que  des  filles,  le 
fief  passerait  au  fils  de  Brus.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  traits,  nous  verrons  qu'ii 
ne  fut  pas  ex^ut6  dans  la  suite  sans 
de  vives  reclamations  de  la  part  de 
celui-la  m£me  dans  Tint^r^t  oe  qui  il 
avait  ^te  conclu.  Ce  Thorkell,  qui  s*e- 
tait  charge  de  pr^enter  h  Einar  les  jus- 
tes  reclamations  des  Orcadlens ,  nV 
Tait  pas  Iaiss6  d'etre  profondement 
blesse  du  peu  de  cas  que  son  souverain 
avait  fait  de  ses  avis,  et  s*^tait  depuis 
lors  retir6  en  £cosse  aupr^  de  Tnor- 
finn,  qu'il  avait  surtout  excit6  k  re- 
clainer  son  tiers.  Ce  motif  de  querelle 
lui  ^happa ;  alors  il  eut  recours  a  la 
ruse :  feignant  d'avoir  peur  que  la  co- 
lere  d/Einar  ne  Tatteigntt  en  ]^«cos8e, 
il  obtint  de  Thorfinn  la  permission  de 
se  rendre  aupres  d'Olafs  roi  de  Nor- 
v^e;  il  eut  k  lutter  contre  les  repu- 
gnances de  ce  monarque,  qui  regaraait 
probablement  en  pitle  les  miserables 
discussions  de  deux  princes  pirates  se 
disputant  la  jouissance  de  quelques 
rocners  pauvres  d'hommes  et  de  pro- 
ductions ;  mais  il  intrigua  avec  tant 
d*adresse,  qu'il  d6cida  le  roi  a  se  por* 
ter  m^iateur  entre  eux ,  quand  il  au- 
rait  pu  intimer  ses  ordres  k  Einar  et 
les  lui  faire  ex^uter.  En  cons^uence, 
Olaf  envoya  un  vaisseau  k  ThorGnn , 
en  faveu/de  qui  il  avait  ^t^  pr^venu 
par  Thorkell ,  et  Tinvita  k  se  rendre 
aupr^  de  lui.  Thorfinn  n*eut  ^arde  de 
refuser  cet  bonneur,  qui  excita  sans 
doute  la  jalousie  de  son  sauvage  fr^re. 
Ce  n*^tait  la  pourtant  que  le  prelude 
des  grdces  qu'Olaf  voulait  repandre  sur 
lui ,  et  le  commencement  de  I'ex^u- 
tion  du  plan  jsecretement  arrdt^  par 
Thorkell,  qui  faisait  ainsi,  et  k  leur 
insu ,  servir  deux  volont^s  de  rois  k 
ses  projets  de  vengeance.  L'ann^  sui- 
vante,  en  elTet ,  Olaf  voulut  faire  ren- 
trer  lui-m^me  Thorfinn  dans  le  tiers 
de  la  souverainet^  des  Orcades.  Einar 
s*emut,  rassembla  des  troupes,  fit 
mettre  ses  vaisseaux  a  la  mer  :  c'^tait 
la  que  Tattendait  Thorkell ;  mais  le  bon 
Brus,  Thomme  de  la  paix,  intervint 
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de  DOttYeaUv  et  Eioar,  de  son  odt^  Hi* 
fl^hissant  aux  forces  <|ue  la  Norwege 
pouvait  en  un  instant  dinger  centre 
mi ,  feignit  de  ooasentir  a  une  r^n- 
ciliattoB,  qui  ne  pouvait  ^tre  francbe 
ni  d'uQ  odte  oi  de  l^autre.  Des  festins 
homeriques  furent  ecbang^ ,  et  Olaf 
a'ea  retourna  codavaincu  c^ue  sa  pr4- 
senoe  avait  suffl  pour  ^teiodre  ce  vaste 
incendie*  11  n'en  etait  rien.  Einar  B*a- 
vait  pas  6t6  loii^teai|»  a  s'apercevoir 
du  role  aue  a'etait  donn^  Tborkell; 
niais  peu  habile  a  dissimuler^  il  s'etait 
Dacilemeot  lai«s6  devioer  par  celui-ci , 
qui  comprjt  que  le  temps  etait  venu 
ou  1*UQ  des  deux  devait  disparaitre  de- 
vant  Tautre.  Kous  appeloiis  Tattention 
sur  cette  partie  de  notre  r^it ,  que 
nous  extrayons  presque  textuelleoient 
de  Torfaeus  et  de  la  Saga  Orkneyioga; 
elle  offre  quelques  details  de  moeurs 
int^ressants. 

Einar  avait  a  recevoir  les  premieres 
civilites  de  Tborkell,  car  alors  un  sou* 
verain  des  Orcades  savait  gr^  a  son  vas- 
sal d'une  invitation  a  diner;  celui-ci,  qqi 
avait  fait  de  son  inieux  pour  recevoir 
le  cointe,  et  qui  devait  le  reconduire, 
le  soir,  k  Tbabitation  particuliere  qu*il 
lui  avait  fait  preparer,  remarqua  pour- 
tant  cbez  lui  une  certaine  preoccupa- 
tion de  fftcbeux  au^ure.  II  soupqonna 
qu'on  pourrait  bien  avoir  prepare 
quelque  embuscade  sur  le  diemin  qu'il 
aurait  a  suivre  pour  rentrer  cbez  lui. 
II  voulut  s'en  assurer.  TraSnant  done 
le  temps  en  longueur,  il  d^p^cha  dep 
eclaireurs,  qui  revinreut  lui  annoneer 
qu'en  effet  ils  avaient  decouvert,  en 
trois  endi>oits  diff^rents ,  des  soldats 
k  Taffdt.  II  n'y  avait  plus  a  besiter.  II 
£ait  secretement  et  en  toute  \\kte  maa- 
der  ses  domestiques,  ses  fermiers,  tout 
son  monde ,  et ,  sous  de  futiies  pre- 
textes,  il  retient  Einar,  impatient  de 
partir.  La  salle  du  repas  dtait  oblon- 
gue ;  aux  deux  extrtoitds  ^taient  pla- 
cees  deux  portes  vis-a-vis  Tune  de 
Tautre,  et  le  foyer  ^tait  ^tabli  a  terre 
au  milieu  de  la  piece.  Einar  restait  as- 
818  k  la  place  d'bonneur ,  pendant  que 
Thorkeli ,  feignant  de  soigner  le  feu 
ou  de  veiller  au  service,  ailait  et  ve- 
uait  par  Tune  et  par  Tautre  porta  afiu 


de  pressei  kii-nteie  sea  amis.  Lonqoe 
tout  fut  dispose,  il  rentra  une  d«r- 
niere  fois»  suivi  d'un  Irlandais  qoi 
commenca  d'abord  par  fernier  soi- 
gneusementla  portealaquelle  velUaieot 
Jes  gardes  d' Einar.  Celui-ci  deinanda, 
alors  a  Tborkell  s*il  ^tait  decidement 
pr^t  a  partir  i  aossitot^  et  peadant  que 
Tborkell  lui  repondait  qu*il  etait  a  ses 
ordres,  Tlrlandais  decbargea  sur  la 
t^te  du  comte  un  coup  d*epee  qui  reo- 
voya  tomber  la  face  au  milieu  du  feo. 
Tborkell  et  les  siens  s'echapp^rent  cs 
toute  bSte  et  se  refugi^rent  encore  as- 
pres  d'Olaf ,  qui  ne  leur  fit  pas  plus 
mauvais  accueil  que  si  de  telles  famous 
d*agir  avaient  ete  la  cbose  du  luoode 
la  plus  simple  et  la  plus  natureile. 

Uaifaire  du  tiers  reclame  par  Thor- 
finn  et  arrangee  par  Brus  fut  de 
nouveau  reraise  sur  ie  tapis  a  la  most 
d'Elnar.  Brus,  en  effet,  se  fondant 
sur  ie  traits  dont  nous  avons  parie, 
commenca  par  s'emparer  des  deux  tien 
dont  sontrere  avait  euTusufruit;  mais 
Tborfinn ,  qui  disait  que  Brus  en  au- 
rait encore  assez  quaul  il  ne  lui  res- 
terait  que  son  premier  tiers ,  ne  s*a& 
commoda  point  de  ce  nouvel  airange- 
ment,  et  nt  observer  que  le  precedot 
traite  n*avait  pu  prejudicier  a  ses  droits 
a  venir.  Quand  nous  4tions  trois ,  di- 
sait-il ,  j'avais  droit  ^  un  tiers ;  wm 
ne  somnies  plus  que  deux ,  la  moitie 
me  revient.  Il  ava^t  raison ,  sans  doa- 
te;  mais  Brus  ne  Tavait  pas  moins  en 
lui  repondant  :  Quand  pour  faire  le- 
connaitre  tou  droit  ie  consentis  a  le- 
noncer  a  Texercice  du  mien «  tout  en 
prevoyant  pourtant  T^ventualite  qui  se 
presente  aujourd'bui  et  dont  tu  me  re- 
fuses le  beuefice,  tu  etais  moins  for- 
maliste  et  ne  regardais  pas  d'aussi 
pres  a  la  rigoureuse  exactitude  da 
partage  de  rberitage  de  notre  perc 
Tborbnn  avait,  on  le  voit,  profii^ 
des  le^ns  de  Tborkell,  et,  certain 
d'etre,  en  t<)ute  bypotb^se,  appuye  par 
le  roi  d'£cosse,  son  grand-pere,  il  oe 
se  d^partait  en  rien  de  ses  pretentions. 
Le  bon  Brus  voyant  qu'il  en  faudrah 
venir  aux  grands  moyens,  a  la  lutte  a 
main  armee ,  prefera  tenter  encore  la 
voie  des  ndgociations ;  et,  parlageant 
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refrenr  de  tons  les  homines  g^n^em, 
\]  se  figura  que  le  roi  Olaf  qui ,  <tons 
une  cause  juste ,  avail  donne  ^  Thor* 
finn  un  appui  si  d^interess^  oontre 
Einar,  ne  maoquerait  pas  de  prendre 
eEicore  en  main  la  defense  de  la  fran- 
chise et  du  devouement  cootre  i'in- 
IIIFatitude  et  la  duplicity.  II  alia  done 
rinvoquer  a  son  tour.  «  Je  suis  ^rlt,  lui 
dit  Olaf,  h  consid^rer  tos  int^r^ts 
comme  les  miens,  mais  il  est  une  pe* 
tite  formality  que  je  tiens  a  tous  voir 
aceomplir  auparavant:  les  Orcades, 
comma  vous  savez,  appartiennent  aux 
roisde?iorwege,  qui  les  ont,  suivant 
Jeur  bon  plaisir,  donn^es  tautdt  h  Tun, 
taotdt  al'autre.  Je  serais  certainement 
enchante  de  vous  en  confier  ^ale- 
ment  la  moiti^,  pourvu  que  vous  com- 
loeociez ,  aiosi  que  cela  avait  eu  lieu 
pour  votre  pere  Sigurd ,  par  me  re« 
connallre  pour  votre  suzerain.  Je  vous 
pr^viens ,  au  surplus ,  que  Je  n'avise- 
rat  pas  moios  au  moyen  de  uiire  valoir 
Dies  droits,  soit  que  vous  acceptiez 
ma  proposition ,  soit  que  vous  la  re- 
jetiez.  o  Brus  iut  ^randement  sur- 
pris  de  cette  declaration ;  il  y  r^^hit 
iongteinps,  redama  kes  avis  de  tous  ses 
Douseillers;  mais  enfin  se  voyant,^  d*une 
jiart,  menace  par  son  frdre,  aide  du 
roi  d'£cosse,  et  par  Olaf  lui-mdme,  sMl 
Be  montrait  trop  difficile;  d'autre  part, 
conaiderant  qu  avec  Tappui  d'Olaf  il 
necouvrerait  toujours  un  pouvoir  as- 
Rir^,  quoique  rooins  grand,  il  se  d^- 
sida  pour  la  parti  le  plus  sOr ,  et  pro* 
nit  tout  06  que  le  roi  voulut. 

Thorfinn,  eependaivt,  d^  quHl 
ivait  appris  la  demande  de  son  mr% 
Iras,  s'^tait  bdt^  de  rimlter,  se  con- 
bnt  dans  Us  marques  dMnt^rdt  qu'O- 
af  Kii  avait  autr^ois  donn^  centre 
Unu,  Olaf,  enchants  de  Tempres- 
lement  que  les  deux  fr^es  mettaient 
I  venir  ainsi  lui  offrir  d'eux-m^mes 
'oceasion  de  recouvrer  le  droit  qu'une 
laisible  transmission  par  heritage  lui 
urait  fait  perdre  sur  les  Orcades ,  et 
omptant  d'ai  lieu  rs  avoir  meilleur  mar- 
b^de  lui ,  son  ancien  oblige ,  )e  mit  bien^ 
It  au  fait  et  de  ses  pretentions  et  des 
Mioessions  d^  faites  par  Brus.  Thor- 
moins  facile  qu'ii  ne  Tavait 


ora;  il  rfoista ,  diaant  que  le  roi  d'^- 
oosse  auraitdemeilleures  raisonsqu'O- 
}af  pour  rtelamer  la  souverainete  qui 
lui  avait  «td  transteise,  et  que  cepen- 
dant  il  la  lui  refuserait.  Le  roi  de  Nof- 
Vf^e  mena^;  alorsThorfinn,  voulant 
gagaer  du  temps,  retourna  dans  ses 
£tats  pour  s'y  mettre  en  defense.  Mais 
daf  lui  d^fara  qu^i(  n'^tait  pas  be^ 
soin  de  tant  de  reflexions  pour  se  diB^ 
termmer  h  une  chose  juste  et  toute  dans 
son  inter^t;  <|u'il  s'agissait,  en  un 
mot,  de  se  d^ider  ou  crentrer  en  ho9> 
tilit^s  avec  son  suzerain.  Tborkeil,  qui 
^,tait  alors  aupr^  de  Tborfinn ,  lui  con- 
seilla  de  se  resigner  aux  n^essit^s  du 
moment,  sauf  ^  revenir  plus  tard  sur 
ce  qui  aurait  ^t^  Touvrage  de  la  force. 
Thorfinnsed^ida  en  consequence^  sui- 
vre  Texemple  de  son  flrere.  Olaf  convo- 
qua  aussitot  une  assemble,  en  presence 
de  laquelle,  et  apres  avoir  re^u  Thom- 
mage  des  deux  oomtes ,  il  les  etonna 
par  oette  derni^re  declaration  :  «  Je 
garde  poor  moi  le  tiers  laiss^  par  Ei- 
nar ;  je  le  ^arde  en  reparation  du  meup- 
tre  commis  sur  la  personne  de  Tun  de 
mes  favoris,  et  je  me  reserve  d'en  faire 
don  plus  tard  a  qui  bon  me  semblera; 
de  plus ,  comtes ,  je  vous  ordonne  de 
recevoir  Tun  et  Tautre  Thorkell  dans 
votre  grAce.  » 

Le  dernier  point  ^tait  trop  peu  de 
chose  enoomparaison  du  premier,  pour 
que  Brus  s'y  refusdt.  Quant  h  Tnor- 
finn ,  il  etait  parti , ,  impatient  d 'aller 
apprendreau  roi  d'l^osse,  son  beau- 
pere,  k»  guet-apens  qu*on  lui  avait 
tendu.  Brus ,  au  contraire ,  met* 
tait  dans  ses  appr#ts  une  sage  len- 
teur;  Olaf,  satisfait  de  cettc  preuve 
de  souraission ,  le  fit  appeler  au  mo* 
ment  de  son  embarquement ,  et  lot 
dit  :  «  Cest  h  vous  que  je  donne 
le  tiers  que  je  me  suis  reserve ;  mat- 
tre  de  presque  toutes  les  Orcades , 
vous  serez  amsi  mieox  en  mesure  de 
contenir  votre  frere ,  en  qui  j*ai  peu 
de  confiance.  Vous  me  laisserez  toute- 
fois  votre  fils  Rosnvald  en  otage,  pour 
me  r^pondre  de  la  complete  execution 
de  ma  volonte  souverame.  »  Brus  ne 
trouva  rien  (]ue  de  tres-naturel  dans 
eette  restriction ,  et ,  laissant  son  fils 
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en  Pforw^e,  ii  retourna  cbez  lui,  en* 
cbaDt^  d*avoir,  en  derniere  analyse,  at* 
teint  le  but  de  son  voyage^  cW-a-dire, 
Texecution  du  traits,  origine  de  cette 
querelle. 

Get  OIaf,'qui  deploy  a  tant  de  ruse 
et  d'habilete  pour  en  venir  h  ses  fins , 
a  ete  depuis  beatific.  Cette  partieu  la- 
rite  n'est  pas  la  mpins  curieuse  de 
cette  histoire. 

Nous  appellerons  Tattention  sur  la 
nature  et  les  effets  du  droit  de  suze- 
rainete,  tel  qu*il  r^ulte  du  r^cit  qu'on 
vient  de  lire  :  le  fief,  ou  la  terre, 
n'etait  pas  donn^  a  unefamUle,  mais 
d  un  honune ,  et  au  d6ces  de  chaque 
donataire  il  retournait  au  donateur  ^ui 
^tait  libre  de  ne  pas  confirmer  Fheri- 
tier  dans  la  possession  du  fief,  et  pou- 
Tait  le  donner  a  un  autre.  Cette  do- 
nation viagere,  en  outre,  ou  cette 
commission,  n*entralnait  passeulement 
une  simple  prestation  de  foi  et  bom- 
mage;  le  fielrestait  toujours  domaine 
utile  du  suzerain,  puisque  celui-ci  ^tait 
libre  d'exiaer  du  tenancier  une  rede- 
vance  aueiconqne.  Tel  fut  aussi  en 
France  le  droit  politique  sous  la  pre- 
miere et  une  partie  de  la  seconde  race 
de  nos  rois ,  avec  cette  difference  tou- 
tefois ,  qu*en  France  les  souverains  ne 

{)araissent  pas  avoir  toujours  consider^ 
es  fiefis  qu*ils  distribuaient ,  comme 
faisant  partie  de  leur  domcune  utile, 
c*est-a*dire,  comme  terres  donnees 
moyennant  une  redevance  p^uniaire. 
Plus  tard,  en  France  comme  ailleurs, 
les  fiefs,  d'abord  viagers,  ^taient  de- 
yenus  peu  a  peu  her^itaires,  et  la 
royaute  dut  recommencer  par  la  ruse 
et  la  force  la  lutte  qu'elle  avait,  dans  le 
principe,  soutenue  par  laseule  autorit^ 
de  son  bon  vouloir  contre  des  vassaux 
impatients  du  jouff  monarchique. 

L*arranffement  torc^  dicte^ar  le  rol 
fut  execute.  Nous  ne  suivrons  pas  les 
deux  fr^res  dans  leurs  d^m^l^s  au  su- 
jet  de  la  part  quils  auraient  dd  pren- 
dre ^alement  a  la  defense  g^nerale 
des  ties  contre  les  incursions  des  pira- 
tes, d^m^les  qui  furent  enfin  apais^s 
par  Malcolm  d  Ecosse,  auquel  suoeeda 
peu  de  temps  apres  Karl  Hundason. 

Le  premier  soin  de  ce  nouveau  roi 


fut  d*exlger  de  Thorfinn,  pour  son 
comt6  de  Kaithness,  la  redevance  im- 

gos^e  a  tous  les  autres  ^efs^  et  Tbor- 
nn  ayant  refuse  de  se  soumettre  a 
eette  pretention ,  la  guerre  fut  aossitdt 
declare  de  part  et  d*autre;  eUe  fut 
longue,  sanglante,  et  marquee  par  too- 
tes  les  horreurs  qui  caracterisent  les 
luttes  de  cette  triste  6poque.  Bnis 
etant  mort  sur  ces  entrefaites,  Thor- 
finn se  trouva  le  seul  mattre  des  Oi^ 
cades.  Cependant  la  possession  de  oes 
ties  n'etait  pas  prds  de  passer  pietne  el 
enti^re  a  un  seul  maltre.  Le  fils  que 
Brus  avait  laisse  en  otage  h  Olaf, 
Rognvald,  survint  encore  avec  ses 
pretentions  aux  deux  tiers  possedes  par 
son  pere  ( 1035  ).  L'histoire  de  Rogo- 
vald  occupe  une  large  place  dans  les 
vieilles  annates  d'ou  nous  exhunoons 
cette  notice.  Nous  en  faisons  gr^ce  a 
nos  lecteurs ;  il  leur  suffira  sans  doute 
de  savoir  que  ce  jeune  prince  s*etait 
acquis  I'amitie  de  Biagnus,  fils  et  sue* 
cesseur  d'Olaf,  en  Tacoompagnant 
dans  ses  guerres  en  Russie  et  en  &iede, 
et  en  lui  aonnantdes  preuveseclatantes 
de  son  courage  et  de  son  devouemeot 
Aussi ,  lorsquH  apnr it  la  mort  de  son 
p^re  firus,  obtint-il  facilement  de  Ifa- 

{;nus  le  titre  de  comte  des  Orcades  et 
es  secours  necessaires  pour  f^ire  re- 
connattre  ce  titre  par  son  oncle.  Sod 
arrivee  mettait  dans  un  grand  embar* 
ras  Thorfinn ,  alors  en  guerre  avec  les 
Hebridiens,  ses  anciens  allies.  Aussi 
ne  mit-il  pas  d'autre  conditiou  a  ses 
restitutions  que  d'etre  fidelemeot  aide 
et  soutenu  par  son  neveu ,  qui  lui  tint 
religieusement  parole. 

Ce  bon  accord  ne  dura  que  quel- 
ques  ann^es ,  et  la  question  du  dou- 
ble tiers  donn6  z  Brus  par  Olaf  et 
reclame  par  Rognvald  fut  encore 
la  cause  n'une  guerre  qui  devait  se 
terminer  en  1046  par  le  meurtre  de  ce 
dernier.  L'ouvrage  que  nous  vcdoos 
de  citer  raconte  cette  catastrophe  k 
peu  pr^s  en  ces  terroes  :  Rognvald 
etait  a  Kyrkiovog  et  s^appr^tait  a  re- 
passer  dans  la  petite  Papa.  Cetait 
peu  de  jours  aVant  la  fgte  de  Noel. 
Tout  son  monde  et  lui-mdme  etaieat 
ocGup^s  h  faire  secher  dans  des  fours 
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le  grain  qn*il  se  proposait  d'emporter 
pour  passer  Phi ver,  lorsque,  vers  le 
8oir,on  vintlui  annoncer  que  le  village 
6tait  cern^  par  des  hommcs  en  armes. 
Cette  surprise  avait  ^t^  dirig^e  par  le 
comte  Thorfinn  lui-mlme,  qui  don- 
nait  I'exemple  k  ses  soldats  en  jetant 
sur  les  huttes  de  bois,  dont  se  compo- 
sait  le  villaffe «  des  tisons  enflammes. 
Lincendie  tut  bient6t  assez  fort  pour 
ne  pouvoir  plus  ^tre  ^teint.  Thorfinn, 
qui  n'en  voulait  qu*a  Rognvald  eta 
ses  defenseurs,  avait  d^jd  accord^  h 
presque  tous  les  habitants  du  village 
fa  permission  de  fuir  ce  lieu  de  d<^so- 
lation ,  quand  un  jeune  homme,  v^tu 
d'une  simple  tunique,  apparatt  an  bout 
d*ane  palissade,  prend  un  elan  vigou- 
reux,  franchit  dun  bond  un  espace 
considerable,  fuit  et  se  perd  bientot 
dans  Tobscurite.  «  —  Cesl  Rognvald, 
s*ecrfe  Thorfinn  ;  Rognvald  seul  est 
capable  de  tant  d'audace  et  de  courage. 
Qu'on  le  cherche  partout  et  qu*on  ne 
lui  fasse  point  de  grdce,  quels  que 
soient  les    tr6sors  qu'il   oflre   pour 
sa  ranqon.  »  Tous  les  rochers^  toutes 
les  hroussailles ,  les  moindres  ravins 
de  Vtle   avaient  ^t^  minutieusement 
fouilles,  et  Ton  n*^tait  point  parvenu 
a  decouvrir  le  prince ,  quand  un  soldat 
annonce  que ,  du  cdte  d'un  bas-fond 
in^pergu  jusqu'alors ,  il  a  cru  enten- 
dre des  hurlements  plaintifs.  Get  in- 
dice  guide  les  assassins,  ^i  decouvrent 
en  effet  Rognvald  extenu^,  bless6, 
sans  connaissance,  et  garde  par  son 
pauvre  chien.  Tous  deux  furent  impi- 
tovablement  massacres. 

ThorGnn  ^tait  de  nouveau  seul  mat- 
tre  des  Orcades.  De  tous  les  partisans 
de  Rognvald ,  il  n'avait  ^pargn^  au'un 
seul  soldat  qu'il  avait  charge  d  aller 
annoncer  a  Magnus  la  fin  de  son  ami. 
Cette  bravade  imprudente  faillitle  per- 
dre,  car  Magnus,  qui  avait  su  appr^- 
cfer  (es  grandes  quality  du  fils  de  6rus, 
sVmpressa  de  conclure,  pour  le  ven- 
ger ,  un  traite  d'alliance  avec  Ulfsson, 
roi  de  Suede,  qui  partageait  ses  regrets 
et  son  indignation. 

Despoies  chez  eux,  les  petits  sou- 
vprains  de  ce  temps-lc^^  etaient,  bien 
plus  que  ne  sauraient^tre  de  nos  jours 
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les  nations  faibles ,  soumis  k  la  ndces- 
sit^  de  complaire  h  ieurs  voisins  puis- 
sants.  Les  comtes  des  Orcades  avaient 
beau  joindre  a  Ieurs  iles  la  possession 
de  terres  assez  considerables ,  soit  en 
Ecosse,  soit  en  Irlande,  soit  m6me 
dans  le  nord  du  continent,  ils  n'en 
etaient  pas  moins  de  tr^s-peti.ts  sei- 
gneurs par  rapport  aux  rois  d*£cosse, 
de  Norwege  et  de  Danemark.  On  se 
ferait  de  tres-fausses  id^es  si ,  prenant 
a  la  lettre  les  paroles  des  historiens , 
on  pensait  que  les  flottes  et  les  ar- 
nieesdeces petits  princes  ressemblaient 
aux  flottes  et  aux  armees  que  pou- 
vaient  r^unir  les  souverains  que  noHji 
venons  de  citer;  Thorfinn  lui-m£nie« 
qui,  une  fois  unique  possesseur  des 
.  Orcades,  tint,  en  r^alite,  peu  de  compte 
de  rhommnge  qu*il  avait  pr^te  au  roi 
de  Non^'ege,  et  paraJt  niSnie  n'a- 
voir  jamais  paye  de  tribut ;  Thor- 
finn, que  les  chroniqueurs  repiesenient 
presque  comme  un  homme  de  genie,  ne 
nit,  aprestout,  qu'un  chef  de  pirates , 
plus  souvent  heureux  dans  ses  excur- 
sions annuelles ,  mais  non  moins  sau- 
vage  et  non  moins  pauvre  que  ses  de- 
vanciers.  II  est  vrai  qu*il  fit  bdtir 
r^glise  oil  il  fut  enterre  apr^s  un  re- 
ene  dont  la  fin  fut  aussi  paisible  que 
les  commencements  en  avaient  ete 
orageux;  mais  nous  ferons  observer 
que  la  construction  d'une  eglise  n*exi- 
geait  point  alors  les  fraijs  qu*elle  ne- 
cessiterait  aujourd*hui. 

Le  meurtre  de  Rognvald  avait, 
comme  nous  Tavons  dit,  p^niblement 
affecte  Magnus,  roi  de  Norwege.  Thor- 
finn ,  dans  le  but  de  prevenir  les  effets 
de  la  colere  de  ce  souverain ,  se  rendit 
aupres  de  lui ,  et  r^ussit  a  capter  sa 
confiance  au  point  de  devenir  son  con- 
seiller  le  plus  intime.  Une  imprudente 
reponse  qui  lui  echappa  en  sa  presence, 
au  sujet  de  la  mort  de  Rognvald ,  dont 
venait  lui  demander  compte  le  seul  sol- 
dat qu*il  edt  laiss^  survivre  au  massa- 
cre de  Kyrkiovog,  lui  fit  cependant 
perdre  le  fruit  de  son  habilete  et  le 
forca  a  rega^ner  precipitamment  les 
Orcades.  Mais  Magnus  etant  venu  a 
niourir  k  quelaue  temps  de  la ,  et  Ha- 
raid ,  son  oncle ,  lui  ayant  succede , 


ee 


LUNlVtRS. 


Thorfinn,  qoi  se  troavalt  sans  doufe 
h  r^troit  dans  ses  petites  ties ,  se  hdta 
d'accourir  aupres  de  ce  dernier  qui 
n*avait  point  n^rit^  des  affections  de 
son  neveu  comme  de  son  royaume. 
Enfin ,  et  peut-^tre  est-ce  la  son  plus 
grand  titre  a  I'indulgence  de  ses  pa- 
tients chroniqueurs ,  ce  remnant  lier- 
sonnage  poussa  jusqu*^  Rome ,  el  se 
fit  d^votement  absoudre  de  ses  p4- 
ch^s  et  de  ses  crimes.  «  II  en  re- 
Tint  ,  dit  Torfoeus ,  beaucoup  plus  re- 
li^ieux ,  car  il  s'abstint  des  lors  de  la 
piraterie.  »  Thorfinn  mourut  vers  Tan 
1004. 

Paull  et  Eriend,  ses  fils,  lui  succ6- 
derent  conjointement.  U^venement  le 
plus  important  arriv6  sous  leur  regne 
est  la  mort  de  Harald ,  roi  de  Nor- 
w6ge. 

La  discorde  se  mit  poortant  entre 
ces  deux  princes,  dont  Tunion  avait 
€t6  exemplaire  jusque-1^,  et  elie  fut 
I'ouvrage  de  leurs  enfants.  Hacon ,  (Hs 
de  Pauil ,  se  croyant  bien  sup^rieur  a 
ses  cousins ,  autant  par  la  naissance 
de  sa  m^re ,  fille  de  roi ,  que  par  ses 
quaiites  personnelles,  ne  souffrait 
qu'avec  peine  T^alite  dans  Idquelle  on 
les  maintenait  tons  vis-a-vis  les  uns 
des  autres.  H  se  rend  en  Su^e,  y 
consulte  un  devin,  dont  les  paroles 
ambigues  lui  sembleut  promettre  le 
pouvoir.  II  va  ensuite  en  Norw^ge, 
et  1^ ,  apprenant  que  ses  cousins  sont 
tout-puissants  aux  Orcades,  et  que 
son  pere  Ini-m^me  ne  desire  pas  plus 
son  retour  q[ue  le  penple  et  la  no- 
blesse ,  il  craint  qu*on  ne  finisse  par 
lui  rendre  impossible  I'exdcution  de 
ses  projets  ambitieux.  li  ne  ponvait 
rien  par  Ini-m^me;  il  engage  done 
Magnus  (*)  h  tenter  une  exp^ition 
qui  rendrait  de  nouveau  la  r^orw^ga 
mattresse  des  ties  et  des  autres  con- 
trees  que  lui  avait  autrefois  soumises 
Harald  a  )a  belle  chevelure.  Un  tel 
conseil  ne  pouvait  ^tre  que  favorable- 
ment  accueilli  par  Magnus;  mais 
Hacon  eut  bientot  lieu  de  se  repentir 
de  sa  perfidie.  Magnus,  en  efTet,  passa 
dans  les  Orcades,  et,  aprte  avoir  en- 

(*)  Sainommi  auapUdt  mts. 


vov6  prisonniers  en  Norw^e  Paull  et 
Enend ,  et  inscrit  au  Bomiore  de  ses 
guerriers  les  enfants  de  ces  comtes, 
et  Haeon  lui-m^me,    il   erigea  en 
royaume ,  au  profit  de  son  fils  Sigurd, 
les  Or^ades,  auxquelles  il  joignit  ki 
Hebrides  et  toutes  les  ties  situee 
)e  long   des  o6tes  de  r£cosse.  Ce 
royaume  ne  subsista  pourtant  que  du 
vivant  de  Magnus.  Ce  roi  ayant  etetue 
par  trahison  en  Irlande,  ses  fils,  qni 
lui  succ^derent,  rendirent  les  Orcadcs 
h  Hacon ,  fils  de  Paull ,  et  k  Magnus, 
fils  d'Erlend  (1099).   Hacon  voulaat 
h  toute  force  regner  seul,  tua  soa 
cousin  Magnus  en  1110.  Ce  prinee, 
bien  que  mari6  depuis  dix  ans,  oe 
laissa  point  d^enfants.  Les  historieos 
content  des  merveiUes  au  sujet  de  sa 
continence.  Sa  ro^re  ayant  obtenu  la 

I  permission  de  le  faire  ensevelir  daos 
'eglise  construite  a  Mainland  par  Tlior- 
finn,  son  tombeau  devint  aussitit 
c61ebre  par  une  infinite  de  miradcs. 
Guillaume,  premier  ^v^ue  dont  il 
soit  fait  mention  dans  les  Orcades,  et 
qui  administra  ce  diooese  peadait 
soixante-six  ans,  fit  tant,  qu*en  dept 
de  sa  jalousie,  il  fallut  bien  que  Haosa 
rendtt  hommage  a  la  m6moire  de  son 
cousin ,  qui  fut  imm^diatement  bdati- 
fi^;  saint  Magnus  devhit,  d5s  lorsyk 
patron  des  Orcades. 

Apres  la  mort  de  Magnus ,  Hacon 
avait  r^uni  sous  son  pouvoir  tootes  ks 
ties  qui  ^uparavant  dtaient  partagte 
entre  eux ,  et  il  exer^  d'abord  toute 
sorte  de  vexations  contre  les  pa^ 
tisans  de  son  cousin;  mais  riea  se 
changeait  alors  Un  homme,  et  surtott 
un  souverain ,  comme  un  voyage  en 
terre  sainte  ou  seulement  a  Rome. 
Thorfinn  avait  d^jlk  ^prouve  les  efiSets 
merveilleux  de  cette  panache  morale; 
Bacon  en  voulut  essayer  aussi :  il  A 
done  en  pelerinageaRomed*abord,  pais 
h  Jerusalem;  il  se  baignadans  leseam 
du  Jourdain,  et  revint,  comme  disenl 
les  moines,  p^netn^  de  la  grioe  ^ 
Dieu  et  tout  dispose  h  faire  le  ben- 
heur  de  ses  sujets ,  qui  pleurerant  a 
mort. 

Hacon  6tai^  h  peine  enseveli,  que  It 
m^sintelligence  se  mit  entre    ^  ^ 
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fil8,Pilill  le  Sileneiaox  et  Harald  TOra- 
teur.  Pie  pouvant  regner  de  concert  ^ 
tte  8>iitendirent  pour  se  partage.r  les 
terras  de  leur  p^re.  Les  ties  fureiit  t& 
parties  avec  assez  de  justice  eatre  leg 
deui  princes;  mais  la  protection  du 
roi  d'Ecosse  ayant  fait  adjueer  ie  comte 
deCaithnesaa  Harald,  l'&|uiiibre  fut 
rompu,  car  celui-ci  fut  incontestable* 
ment  ie  plus  puissant.  II  paratt  mim% 
qu'Haraid  avait  encore  a'autres  fieft 
en  i^cosse.  Pendant  un  s^our  qu'il  fit 
dans  le  Sudurland,  un  homme,  nomni^ 
Slembi  io  Diacre,  se  rendit  aupr^  dt 
lai.  II  ^tait  fils  d'un  prtoe  norw^ien, 
nomm^  Adalbrict,  et  de  Tbora,  soeur  de 
Sigridis,  de  laquelle  Magnus  aux  pieds 
nu8,  roi  de  Morw^e,  avait  en  Olaf  de- 
vena  roi  a  son  tour.  Tbora  se  vantait 
d'avoir  eu  Slembi  du  mtoie  Magnus. 
^  L*ayentttrier,  tirant  vanite  du  deshon- 
neiir  de  sa  mere ,  et  se  fondant  sur  sa 
naisaance  illegitime  pour  r^iamer  le 
trdne  de  Norw^,  oe  craignit  nas  de 
se  printer  comme  ^tant  le  fib  de 
Magnus.  A  ce  titre ,  il  avait  iongtemps 
joui  dcs  phis  grands  honneurs  k  la 
eour  du  roi  d'foosse  I>avid.  Arrive 
aupres  du  comte  Harald,  et,  bienvenu 
da  Juif  il  Faecompa^na  dans  lesOrca* 
des.  Son  arrivee  reveilla  les  factions 
qui  oommencaient  a  s'assoupir,  et  les 
principaux  crentre  les  Orcadiens  re- 
eommeno^rent  h  se  partager  en  deux 
camps  emiemis.  Parmi  ies  eoaseiilers 
Mttoies   de    Paull  figuraient  Sigurd 
de  Yestoesia,  marl  d'Ingilbiorg ,  et 
Tborkell  Sumarlid,  a|cnat  du  comte 
aaint  Magnus.  Ce  dernier  ne  quittait 

CIS  le  comte  Paull,  et  cette  assiduity 
i  avait  m^rite,  comme  k  son  bi- 
aaieol,  le  tuteur  du  jeune  comte  Thor- 
flnn,  le  sumdm  deiummcier.  ThorkeU 
&Mt  fort  suspect  aux  partisans  d'Ha- 
raid ,  qui  le  disaient  violemment  ir* 
t»t^  de  ia  mort  de  Magnus ,  et  dis* 
^s^,  pour  le  vender  d^ne  maniere 
lelataote,  a  d^raire  I'un  par  Tau- 
\rt  ies  enfants  d'Hacon,  le  meurtrter. 
Harald  chargea  Slembi  de  Ten  debar* 
tasser. Paull.  irrite,  marcha  aussitdt 
KNitre  BOD  frere.  Les  Orcadiens,  pr^ 
oyaat  tons  les  malheurs  qui  resulte- 
•Mttt  de  oeitocolliaioB,  a'interposftrent 


k  renvJ ,  et  Paull  te  Irefiisant  I  tniiter 
avant  que  Harald  lui  edt  livre  tous 
ceux  qui  avatent  tremp^  dans  la  mort 
de  Tborkell ,  Slembi  fot,  comme  de 
raison,  sacrifi^par  Harald.  Get  aven- 
turier  devait  plus  tard  mourir  dans  les 
tortures,  apres  avoir  usurps  un  instant 
la  couronoe  de  Norw^e. 

lei  nous  avons  enoore  a  racooter 
une  de  res  traditions  dont  le  caractere 
mjrst^ieux  cadia  les  faits  les  plus  po^ 
sitift.  Pour  sceller  leur  r^onciiiation , 
Harald  se  pr^parait  k  donner  k  Paul! 
son  frere,  et  aux  seigneurs  des  deux 
partis,  un  immense  lestin  dans  son 
habitation  de  Jorsiara.  Sa  mere  et  sa 
belleHn^re  Frakaurk  Taidaient  dans  les 
pr^paratifs  de  cette  fSte.  Un  jour  que, 
dans  une  pi^  recul^  du  palais,  elles 
apprdtaient  des  ajustemen ts  de  toilette , 
Harald  survint ,  et ,  admirant  une  tu- 
nicpie  de  lin  lam^  d'or,  qu'elles  ache- 
vaient  de  preparer :  «  A  qui  done  destfr- 
nez-vous,  leurdit-il,  ce  magnifique 
v^tement ?  —  A  Paull  votre fi^,  loi 
r6pondit  Frakaurk.  —  Vraiment,  re- 
prit-il,  vous  ne  vous  donneriez  pas 
tant  de  peine  pour  moi.  »  Et  il  se  ois- 
posa  ^  s'en  couvrir.  En  vain  sa  mkre 
YOulut*eile  le  lui  arraoher  des  mains: 
en  vain  sa  belle -m^e  se  jeta-t-elle  a 
ses  genoux,  lui  avouant  que  cette  tu- 
oique  ^tait  empoisonuM,  et  qu'U 
mourrait  s'il  la  revolt;  il  n'eoouta 
n en ,  et  expira  bleot6t  dans  des  don* 
leursatroces.  Paull,  se  doutant  biea 

Sue  le  poison  qui  venait  de  le  delivrer 
e  son  frere  lui  avait  ^t^  d'abord  des- 
tine ,  cbassa  des  Orcades,  dont  la  soi»> 
verainet^  lui  appartenait  des  lors  sans 
contestation,  sa  mere,  la  belle-mdre 
d*Harald ,  et  toute  leur  famille.  £11^ 
se  r etir^rent  dans  le  comt^  de  Caithness, 
et  de  I^  en  l^cosse,  06  Frakaurk  avaiC 
plusieurs  terres.  Elles  emmenerent 
avec  elles  ^atre  princes  jeunes  en- 
core ,  et  qui ,  plus  tard ,  au  rapport  de 
quelques  kistoriens,  revendiqu^i^ent 
successivemeat  laurs  droits  sur  les 
Orcades ,  mais  <]ui  ne  paraissent  ce- 
pendant  pas  avoir  trouble  Paull,  contre 
qui  allait  s'^ever  un  comp^Uteur  biea 
autrement  dangereux. 
Kabr,  Ills  de  KaUi  et  beaH-fi^  do 
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saint  Magnus,  vfvait  retire  h  Ogdum 
en  Norwege,  et  n'avait  jamais  pense  h 
venir  se  fixer  dans  les  Orcades.  Kali , 
son  fils ,  jeune  homme  dou6  des  plus 
rares  qualit^.s ,  avait  quinze  ans  lors- 
quil  accompagna  des  marchands  qui 
se  rendaient  avec  une  pacotille  a  la 
foire  de  Grimsbaer,  en  Angleterre.  De 
tous  les  points  de  la  Norwege,  des 
Orcades,  de  r£cosse  et  des  Hebrides, 
on  se  dfrigeait  alors  vers  ce  lieu  de 
reunion.  Kali  y  rencontra  un  certain 
Gtlla  Kristr,  qui  avait  des  pretentions 
a  la  couronne  de  Norw^ge ,  en  quality 
de  fils  de  Magnus  aux  pieds  nus ,  mais 
fils,  k  la  v^rite,  inconnu.  Ces  deux 
jeunes  gens  excit^rent  sans  doute  h 
Tenvi  leur  folle  ambition ,  et  ne  se  s^- 
parerent  qu'apre^  s'^tre  promis  de  se 
prater  en  toute  circonstance  un  mutuel 
appui.  Un  an  ou  deux  s*^ulerent 
avant  qu'ils  eussent  h  se  rappeler  leur 
promesse.  Dans  cet  intervalle  cepen- 
oant ,  Kali ,  d  la  suite  d'ayentures  et 
de  querelles  personnel  les  beaucoup 
trop  longues  a  raconter,  avait  appel^ 
sur  lui  Tattention  de  Sigurd ,  roi  de 
Norw^ge ,  qui  lui  donna  en  toute  pro- 
priety la  moitie  des  Orcades ,  et  lui  im- 
posa  Fobligation  de  quitter  son  nom 
pour  prendre  celui  deRognvald,  sons 
lequel  il  fut  connu  depuis.  Cette  inves- 
titure singuli^re,  qui  prouve  combien 
les  suzerains  disposaient  legerement 
alors  des  terres  ae  leurs  grands  vas- 
sanx,  fut,  avec  la  parent,  de  saint 
Magnus,  le  titre  que  nous  verrons 
tout  a  rheure  invoqu^  par  Bognvald 
pour  r^claAfier  de  Paull  un  partage  au- 
auel  celul-ci  dut  se  soumettre.  Sigurd 
etait  mort;  Magnus  I'avait  remplac^ 
sur  le  tr6ne  de  Norw^ge;  le  moment 
^tait  venu  pour  Gilla  Kristr,  qui ,  de 
son  c6te ,  avait  pris  le  nom  d'Harald , 
fils  de  Magnus  aux  pieds  nus,  de 
faire  valoir  ses  droits.  Rognvald  fut 
8omm6  de  lui  prater  assistance;  et, 
lorsque  apres  une  lutte  de  quatre  ou 
cinq  ans,  l*Harald ,  faux  ou  vrai,  se  fut 
entierement  empar^  du  sceptre  qu'il 
convoitait ,  il  n^oublia  point  son  ami : 
en  sa  qdalite  de  suzerain ,  il  lui  con- 
firma  la  donation  que  lui  avait  faite 
Sigurd.  Kalr,  le  pere  de  Rognvald, 


ne  se  disslmulant  point  le*  peu  de  foal 

2u*il  y  avait  k  faire  sur  les  droits  de  son 
Is,  pensa qu*il  importaitd'user  de  ruse, 
sinon  pour  les  raire  reoonnattre,  do 
moins  pour  habituer  les  gens  a  les  voir 
in  voqu^s.  Par  son  conseil,  des  ambassa- 
deurs  sont  envoyes  a  Paull,  pour  Tinvi- 
ter  a  se  conformer  aux  volont^de  deux 
souverains  qui  ont  successivement 
donne  h  Rognvald  la  moiti^  des  Or- 
cades ;  et  comme  le  refiis  de  ce  comte 
avait  €ti  pr^vu,  les  ambassadears  ae 
rendent  sans  retard  en  Ecosse ,  aupr^ 
de  Frakaurk ,  que  nous  avons  vue  s'y 
retirer  apr^s  i'empoisonnement  d*Ha- 
raid  rOrateur,  et  lui  offrent,  ao  noro 
de  Rognvald ,  Tautre  moiti^  des  Or- 
cades  si  elle  veut  le  seconder  et  Taider 
h  en  chasser  Paull.  Cette  proposition 
souriait  trop  a  la  haine  de  cette  femme 
vindicative  pour  n'^tre  pas  favorabJe- 
roent  accoeillie.  Ainsi,  en  mtoe  tempi 
que  le  comte  Paull  apprenait  oue  Rogn* 
vald  avait  paru  aux  Shetlana  a  la  tttt 
d'une  flotte  considerable,  on  lui  an- 
non^ait  que  Frakaurk  s'avan^iit  d*un 
autre  cdte  avec  une  flotte  assemUee 
aux  Hebrides.  II  n'avait  en  ce  moment 
^ue  cinq  b&timents  a  sa  disposition ,  et 
a  peine  assez  de  monde  poor  les  gon- 
verner  et  les  defendre ;  il  n'hesite  oe- 
pendant  pas ,  et  va  droit  a  Frakaurii , 
rattaque,  la  met  en  fuite,  s'empare 
de  plusieurs  de  ses  navires ,  revieot 
toucher  aux  Orcades  et  rembarque  les 
troupes  que,  dans  Tintervalle,  sesvas- 
saux  ont  rassembiees  k  la  hdte ;  puis  il 
court  a  Rognvald ,  Patteiot  avant  qu*il 
se  soit  eioigne  des  Shetland ,  et ,  apres 
un  nouveau  combat  ou  lui  et  les 
siens  font  des  prodiges  de  valeor ,  il 
aneantit  la  flotte  de  son  competileor. 
Celui  •>  ci ,  aussi  actif  que  lui ,  reanit 
les  debris  de  ses  troupes ,  forme  son 
armee  sur  le  rivage,  et  invite  son  en- 
nemi  h  venir  tenter  sur  terre  la  fortune 
aui  lui  a  ete  si  favorable^ur  mer.  Paull 
etait  trop  prudent  pour  courir  un  dan- 
ger aussi  inutile ;  il  revint  aux  Orcades 
rassurer  ses  amis,  aviser  au  moyen  de 
defendre  ses  ties,  et  preparer  pour  le 
printemps  prochain  une  demiere  des- 
cente  aux  Shetland.  Son  premier  soin 
fut  d'eiever  dans  cbaque  fie  des  tours  de 
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bois,dont  Tincendie  ptti  servir  de  signal 
en  cas  de  descente.  La  premiere  fat 
constniite  dans  I'lle  de  Fridareya ,  la 
plus  proche  des  Shetland.  II  envoya 
ensuite  Olaf,  fils  de  Hrefr,  prendre 
le  commandement  et  la  defense  du 
comt^  de  Caithness. 

Tant  de  courage ,  tant  de  pr^voyance 
ne  servirent  pourtant  qu*a  retarder, 
si  nous  en  croyons  Torfoeus ,  la  chute 
du  malheureux  Paull.  Poursuivi  par  ua 
ennemi  jeune ,  audacieux ,  et  par  des 
femmes  aciiarn^es  h  sa  perte ,  il  sue* 
comba  Tannee  suivante.  Fait  prison- 
nier  dans  ies  Shetland ,  et  livre  a  Fra- 
kaurk  qui  Tabandonna  h  Marguerite 
(1 137) ,  cette  soeur  denaturee,  non  con- 
tente  d'insulter  a  son  malheur  par  Ies 
paroles  et  Ies  actes  Ies  plus  outra- 
peants ,  Tamena  en  £cosse ;  et ,  apres 
tui  avoir  fait  crever  Ies  yeux ,  le  jeta 
dans  un  cachot,  ou  il  est  probable 
qu'elle  le  laissa  s'eteindre  miserable- 
rocnt. 

Rognvald,  que  Ies  historiens  anglais 
nomment  quelquefois  Ronald ,  regnait 
depuis  deux  ans  et  sans  partage  sur 
Ies  Orcades.  Un  jour  qu*il  o616brait  une 
f^te  dans  son  chdteau  de  Knarrars* 
tad ,  on  aper^ut  un  bdtiment  qui  ar- 
rivait  du  c6te  de  Tfcosse.  Le  comte^ 
ses  courtlsans,  et  parmi  eux  Rolfr,  son 
confesseur,  virentquinzeou  seize  hom- 
nies  en  sortir  et  se  diriger  vers  eux. 
A  teur  t^e  marchait  un  homme  rev^tu 
d'une  longue  robe  bleue ,  la  lite  cou- 
verte  d'un  bonnet  qui  cachait  sa  che- 
velure ,  la  prtie  inferieure  du  visage 
eotieremeni  rasee,  mais  portant  des 
moustaches  qui  descendaient  jusqu'au- 
dessous  du  menton.  Chacun  s  eton- 
nait  de  ce  costume  singulier;  mais 
Rolfr  Ies  tira  d'incertitude ,  en  leur 
aunon^ant  que  celui  qui  s'avanQait  ^tait 
Joo,  ^v^ue  d'Atjoklis  en  ^cosse. 
Un  6v£que  ^tait  h  cette  ^poque  , 
une  puissance  qui  ne  se  derangeait 
pas  facilement ,  et  pour  Funique  plai- 
sir  de  visiter  ses  ouailles  ou  ses  con- 
freres. Rognvald  le  savait,  et  k  coup 
6<lr,  tout  en  allant  devotement  k  la 
rencontre  de  T^vSaue,  il  dut  faire  plus 
d'une  ficheuse  reflexion,  Jon  le  laissa 
pourtant  plusieursiours  dans  Tattente, 
et  ce  ne  tutqu'apres  6tre  aliechercher 


Guillaume , ^vdque  de  Eigilsey,  que, 
se  sentant  mieux  appuy^,  il  osa  s'ac- 
quitter  de  son  message.  II  8*aglssait 
a*un  nouveau  partage  des  Orcades. 
Nous  allons  essayer  d*exposer  cette 
affaire  le  j)lus  clairement  possible. 

Marguerite,  fille  d'Hacon  et  Spouse 
du  comte  ecossais  Maddad,  Margue- 
rite, qui  avait  €i€  si  cruelle  envers 
son  n^alheureux  frere  Paull  devenu  son 
prisonnier,  avait  un  fils  encore  enfant 
et  nomme  Harald.  II  parait  que  pour 
s'assurer  Tappui  de  Maddad  ,  de  Fra- 
kaurk ,  de  Marguerite  et  de  tous  leurs 
partisans,  Rognvald,  au  temps  de  sa 
iutte  contre  Paull ,  avait  promis  non- 
seulement  de  d^dier  une  eglise  a  saint 
Magnus,  mais  encore  de  partager  avec 
Harald  le  comte  des  Orcades.  Or,  saint 
Magnus  avait  bien  vu  s'^iever  un  tem- 
ple sous  son  invocation  :  ceci  n*dtalt 
rien  au  pouvoir  du  comte  vainqueur; 
mais  Harakl  avait  6te  compl6tement 
oubli^.  D'un  autre  cdt^,  ce  jeune  prince 
avait,  disait-on,  des  droits  plus  posi- 
tifs  encore  a  faire  valoir  :  son  oncle 
Paull,  avant  de  mourir,  lui  avait  rendu 
verbalement  la  portion  des  Orcades  a 
iaquelle  il  pouvait  pr^tendre  comme 
descendant ,  par  sa  mere ,  de  Hacon , 
pere  de  Paull  et  de  Harald  TOrateur ;  et 
c'^taient  precis^ment  ces  droits  et  cette 
vieille  promesse  que  venait  rappeler  le 
di^ne  ev^que  Jon ,  assists  de  son  con- 
frere Guillaume,  et  appuye  au  besoin 
par  des  sei^eurs  ecossais  qui  avaient 
plus  ou  moms  pris  part  aux  complots 
tramps  entre  Rognvald  et  Frakaurk 
contre  le  comte  Paull r  Rognvald  , 
toute  reflexion  faite,  jugea  que  Harald, 
encore  enfant,  ne  pourrait  le  g^ner 
beaucpup  dans  Texercice  de  son  pou- 
voir ,  et  qu'au  contraire ,  un  refus  de 
satisfaire  a  ses  pretentions  entratne- 
rait  une  nouvelle  guerre.  II  c6da  done, 
et  le  jeune  Harald,  accompagn6  de 
Thorbiom  Klerk,  son  mattre  et  son 
tuteur,  vint,  Fannie  suivante,  prendre 
possession  de  la  moiti6  du  comte  des 
Orcades. 

L'empire  remain ,  k  sa  decadence , 
ne  vit  pas  de  plus  nombreux  competi- 
teurs  se  disputer  et  se  partager  ses 
provinces.  En  Tan  1149,  Rognvald  se 
vit  encore  Tobjet  d*un  message  venu 
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dn  ddion;  mais  oehii-d  D^avat  rien 
que  d'bonorable  et  de  rassurant.  £is- 
teio-Ings  et  Siffurd-Bronchs  se  par^ 
ta^ient  aiors  le  trdne  de  Norwe^e. 
RogDvald  ayait  dd  se  faire  uae  certaiDe 
r^fuitatioD  de  puissance  et  de  saj^esse, 
puisque  les  oonseillers  de  ces  jeuoes 
souverains  les  engagerent  k  inviter  le 
Gointe  a  se  rendre  a  leur  cour.  II  n'6- 
tait  plus  question  de  suzerainet^  k  exer- 
cer  de  la  part  de  la  Norw^;  c'^tait 
seulement  deux  frauds  rois  faisant  k 
un  petit  souverain  Thonneur  de  s'oc- 
cuper  de  lui.  Rognvald  partit,  et  Ha- 
raid,  kg€  de  dix-sept  ans,  Taccompa* 
goa.  lis  trouverent  a  cette  cour  un 
jeune  et  noble  guerrier,£odrid-Jung8, 
qui  arriTait  de  Constantinople «  ou  il 
avait  pass^  plusieurs  annto  au  service 
de  Tempereur  Emmanuel  Gomn^ne.  On 
ne  se  iassait  point  de  Tentendre  racon- 
ter  les  miracles  de  splendeur  et  de 

Euissance  des  empereurs  d'Orient,  si 
ien  que  RognYaid,  qui  le  ramenait 
sans  cesse  sur  ce  sujet  £avori ,  se  d^ 
cida  k  aller  s'assurer  par  ses  propres 
yeux  de  la  v^rit^  de  ce  qu'il  entenaait. 
Pareille  curiosite  s'empara  de  plusieurs 
seigneurs  norw^iens,  et  une  sorte  de 
caravane  maritime  fut  organis^e  pour 
la  saison  suivante.  Le  voyage  debuta 
mal  :  une  temp^te  dispersa  de  trop 
fiiibles  embarcations,  et  cefut  k  grand'- 
peine,  et  non  sans  avoir  perdu  tout  ce 
qu'il  avait  eraport^  de  richesses  avec 
lui  9  que  Rognvald  regagna  les  Orca- 
des.  L'ann^  suivante  cependant  il  se 
remit  courageusement  en  route ;  cette 
fois  ce  nefut  pkis  Constantinople  qu'il 
prit  pour  but  de  son  voyage ,  mais  J^ 
rusalem.  Aujourd'hui  que  les  nations 
tendent  a  se  m^ler  de  plus  en  plus,  et 
<|ue  les  voyages  ne  sont  q^ue  d^s  visites 
a  des  freres  plus  ou  moms  ^loignes , 
on  est  moins  frapp^  qu*on  ne  le  fut  k 
cette  epoque  du  mouvement  qui  poussa 
rOccident  vers  TOrient.  Les  uns  n*y 
ont  vu  qu'un  exces  de  ferveur  religieu- 
se ,  d*autres  en  ont  fait  honneur  k  la 
politique  romaine.  Sans  nier  ni  Tune 
ni  Tautre  de  ces  causes ,  nous  pensons 
qu'il  en  est  une  autre  non  moius  puis- 
sante  :  c'est  un  vague  d^sir  de  connal- 
tre,  quand  rien  de  nouveau  ne  restait 
k  explorer  autour  de  soi.  L*liistoire 


ne  dit  pas  que  RogsTald  se  aoit  fort 

pr6occup^  des  int^rets  du  catholicisme 
ni  de  ceux  de  fa  cour  de  Rome;  il  vou- 
lut  en  m^me  temps  voir  du  pays  et 
faire  ses  devotions. 

Nous  ne  le  suivrons  point  dans  son 
voyage,  que  nous  soup^nnons  fort 
leu  enroniqueurs  d*avoir  quelque  peu 
arrange  k  leur  iantaisie;  nous  dirons 
seulement  qu'apres  £tre  alI6  a  Jerusa* 
lem,  et  de  1^  a  Constantinople  par 
mer,  Rognvald  gagna  Rome,  ou  il  ne 
paratt  pas  qu'il  ait  songd  a  aller  se  pre* 
senter  au  pape;  puis  ilrevint  en  iter- 
wese  par  terre. 

II  trouva,  a  son  retour,  Inen  du  dian* 
gement  dans  les  affaires  des  Orcades : 
Eistein,  Tun  des  deux  rois  deNorwese 
qui  les  a  vaient^i  amicaleroent  aocueillis 
lui  et  Harald,  son  oopartageant  dans  la 
souverainet^  des  Orcades,  s'etait,  on  ne 
salt  trop  pourquoi,brouill6avecce  jeune 
prince,  ravait  attaque  a  Timproviste^ 
s'etait  empar6  de  sa  personne,  et  Im 
avait  impost  pour  raiu^n  la  condition 
de  se  reconnahre  sonfeudataire.  D*un 
autrecdt^,  Malcolm,  roi  d*Ecosse,doD- 
nait  un  nouveau  mattre  k  ces  pauvres 
Orcades,  si  incessamment  dispute  et 
prtag^s.Ce  nouveau  mattre  ^taitEr- 
Iand,nls  d'Harald  TOrateur,  qui  oertes 
avait  au  fond  beauooup  plus  de  droits 
au  comt§  qu'Harald  et  que  Rognvald.  Ce 
dernier,  a  son  retour,  etourai  du  tu- 
multe  de  toutes  ces  pretentions,  Ct  a 
tout  hasard  alliance  avec  Erland,  qui 
lui  semblait  le  plus  solidement  ap- 
puy6;  mais,  rdflechissant  bientot  que 
la  conduite  d'Erland  en  cette  circons- 
tance  pouvait  bien  n'^tre  pas  sans  re- 
proche,  puisque  rien  n^annon^ait  qu*tl 
ddt  ^tre  le  plus  fort,  il  Fabandonna 
pour  se  r^unir  de  nouveau  a  Harald, 
qui  feignit  de  ne  pas  s^apercevoir  de 
ces  Evolutions  int^essEes.  Apres  bien 
des  combats  suivis  de  fortunes  diver- 
ses,  ils  s'emparent  enfin  du  comte  Er- 
land et  le  tuent.  Svein,  le  moteurde 
toute  cette  guerre ,  Svein,  qui  ne  pou- 
vait pardonner  k  Harald  de  Tavoir 
exile  de  ses  domaines  lui  et  sa  famille, 
parce  que  Gunnius,  son  frere,  avait 
et6  Tamant  heureux  de  cette  Margue- 
rite dont  nous  avons  si  souvent  {Mirld 
d(^ja,etqui  Etait  lam^dujeonecomte; 
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3 vein,  gai  tenait  encore  la  campagne 
ipr^  la  mort  d'ErIand,etait  uqhomme' 
Top  sup^rieur  a  Harald  pour  que 
^ognyald  ne  ftit  pas  en  secret  port^  h 
me  certaine  indulgence  pour  lui.  II 
I'^pargna  done  rien  pour  les  remettre 
raccord;  mais  en  bonne  politique, 
fetait  du  cdt^  de  Svein  qu'^taient  les 
orts.  et  tout  en  le  condamnant  a  payer 
lUX  deux  souverains  des  Orcades  une 
brte  amende,  il  s'empressa  de  lui  re- 
Dettre  la  part  qui,  a  cc  titre,  lui  re- 
renait  a  lui-m^me. 

Gette  querelle  ne  finit  pourtant  pas 
h:  on  se  brouilla  de  nouveau, on  ba- 
ailla  encore,  mais  en  d^flnitive  Svein 
it  Harald  Grent  une  bonne  fois  la  paix. 
Ilognvald  touchait  au  terme  de  sa 
larri^re ;  un  assassinat  devait  la  finir. 
rhorbiorn  Klerk,  que  nous  avons  vu 
irriver  dans  les  Orcades  h  la  suite  dq 
eune  Harald,  et  en  qualit6  de  son ' 
nentor.  en  avait  toujours  voulu  h 
!iognvaid  de  ne  s'ltre  pas  laiss^  placer 
lussi  sous  sa  tutelle.  Une  autre  cir* 
instance  plus  r6cente  avait  encore 
inim^  son  ressentiment :  il  avait  086, 
nalgr6  les  ordres  de  Rdgnvald,  vio* 
er  an  lieu  d*aslle,  une  e^lise,  et  y 
lonner  la  mort  k  Thorarint,  son  en<* 
lemi :  et  Rognvald  Tavait  chass^  det 
Arcades.  Un  jour  que  le  comte  ^tait  h 
a  chasse  dans  le  comt^  de  Caithness, 
rhorbiorn  lui  dresse  une  embuscade, 
it  l^egorge  avec  cinq  cavaliers  qui  I'ac- 
^ompagnaient  (20  aodt  1159). 

I^ous  nous  sommes  a  dessein  ^nda 
(ur  le  r^ne  de  Rognvald,  parce  qu*au- 
;un  autre  ne  presente  une  plus  nom* 
}reuse  s6rie  de  faits  capables  de  bien 
'aire  comprendre  ce  qu  6tait,  non  pas 
seulement  le  gouvernement  des  Or« 
:ades  et  la  politique  de  leurs  comtes 
lu  moyeq  Ige ,  mais  encore  le  gou- 
vernement et  la  politique  de  tons  les 
£tats  grands  et  petits.  Le  gouvei^- 
nement  des  peuples  n*^tant  alors  bas^ 
sur  aucun  principe ,  le  pouvoir  et  les 
institutions  variaient  suivant  chaque 
nouveau  chef :  forts  avec  celui-ci,  faibles 
avec  celui-l^.  Riep  n'etait  pr6cis,  d^- 
termin^,  encore  moins  reconnu ;  une 
terre  etait  un  heritage  que  des  colla- 
t^raux  pouvaient  disputer  aux  descen- 
dants en  Hgnedirecte;  Fessentiel  ^tait 


d'etre  assez  fort  pour  oser  Tentre- 
prendre  et  pouvoir  r^ssir.  ?lotons, 
toutefois,  en  passant,  gu*au  fond  de 
cette  anarchic  vivait  d^jli  une  pens^ 
juste  et  f6eonde :  Tusurpation  sentait 
qu'elle  ne  se  suffisait  pas  k  elle-m^me, 
et  elle  demandait  chaque  ibis  h  la  na- 
tion assemblee  de  sanctionner  son 
suco^s. 

Rognvald,  aussi  infiitigable  poete 
que  bon  guerrier,  ne  laissa  pas  passer 
\e  moinore  des  ^v^nements  sans  le 
e^i^brer  dans  ses  chants,  qui  sont 
parvenus  par  lambeaux  jusquTi  nous. 
CT^tait  5ans  contredit  Tun  des  hom- 
mes  les  plus  remarqnables  de  son 
temps.  II  partage  avec  Magnus  Thon- 
neur  de  pouvoir  flgurer  sur  le  calen-^ 
drier  remain. 

Harald  succ^a  de  plein  droit  k 
Rognvald ,  et  r^nit  toutes  les  Oreades 
sous  son  autorit^.  Svein ,  avec  qui  il 
avait  ^t^  si  longtemps  en  guerre ,  et 
que  Rognvald  avait  en  dernier  lieu 
r^concili6  avec  lui,  ^ait  le  plus  re- 
doutable  pirate  qui  fOt  encore  sorti 
des  Orcades.  Ilf\it  enfin  tu^  enlrlande 
par  les  habitants  de  Dublin,  au  mo- 
ment oCk  il  se  pr^entait  pour  prendre 
possession  de  cette  ville.  Tout  sem- 
blait  promettre  a  Harald  un  r^nepai-* 
sible.  II  ^tait  encore  dans  la  joie  du 
second  mariage  quMI  venait  de  con- 
tracter  avec  la  filte  du  comte  de  Mo- 
ravie,  lorsqu'il  recut  la  nouvelle  que 
Magnus,  fils  d*Eriing-Skack  et  neveu 

{)ar  les  femmes  de  Sigurd  le  Hi^roso* 
ymite,  lui  pr^parait  dfe  nouveaux  em- 
barras.  Harald,  fils  d'Eirie-Slagbrellr, 
et  neveu  du  dernier  comte  R5gnvald, 
<^it  venu  r6elamer  de  oe  roi  la  moitie 
des  Orciides  et  le  titre  de  oomte  qui 
avait  appartenu  a  son  grand-p^re ;  et 
Magnus  avait  accM^  a  sa  demande.  H;i* 
raid,  que  nous  nommerons  le  Jeune^ 
pour  le  distinguer  de  Tancien  associ^ 
de  Rognvald ,  que  nous  distinguerons 
par  r^pith^e  cr ancien,  s'^it  ensuite 
rendu  aupr^s  de  Guillauroe,  roi 
d*l£cosse,  pour  enobtenirpareillement 
et  au  m^me  titre ,  I'investlture  de  la 
moiti^du comte  de  Caithness;  et  Guil- 
laume  s'^ait  montr^  aussi  facile  que 
Magnus.  Ce  n'etait  1^  que  le  renouvel- 
lenient  de  ce  qui  avait  d^j^  eu  lieu  si 
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souvent,  et  la  preuve  que  les  rois  de 
Norw^e  pouvaient  bien  quelquefois 
ne  pas  iDV(K]uer  leur  droit  de  suze* 
rainete ,  mais  non  jamais  Toublier  en- 
tiereroent. 

^ous  ne  suivrons  plus  pas  h  pas  les 
faits  et  gestesdes  comtesdes  Orcades ; 
les  moeurs  restanttoujours  les  mdmeSf 
nous  ne  ferions  que  rep^ter,  sousd*au« 
tres  noms,  et  en  d'autres  termes  seu* 
lement,  les  m^mes  intrigues,  les  mo- 
nies combats  et  les  m^mes  r^ultats 
obtenus  par  la  victoire.  Les  forces  mi- 
litaires  des  Orcades,  et  par  consequent 
la  population  de  ces  lies  s'etaient  ce* 
pendant  accrues,  puisque  apr^  les 
guerres  d'Harald  le  jeune  et  sa  mort, 
nous  trouvons  dans  les  bistoriens 
qu'Haralcl  le  vieux  put  mettre  en  cam- 
pagneseptmillefantassinset  un  corps 
de  cavalerie.  U  est  vrai  que  cette  petite 
armee,  destine  a  combattre  Guillaume 
d'ltcosse,  qui  s*obstinait  k  r^lamer  le 
Caitlmess,  futdetruite  par  lui  aussitdt 
qu'eile  se  montra,en  1197.  Les  Caith- 
n^siens  s*etant  revoltes  de  nouveau 
sous  la  conduite  de  Roderick  et-de 
ThorGnn,  Ills  d'Haraid  Fancien ,  Guil- 
laume alia  a  la  rencontre  de  leur 
arm^  et  la  defit  pr^  d'luverness.  Ro* 
derick  mourut  dans  le  combat,  et 
Guillaume  ayant  surpris  Harald  Fan** 
cien  au  fond  du  Caithness,  et  ayant 
declare  qu'il  le  retiendrait  prisonnier 
jusqu'^  ce  que  ThorGnn  filt  venu  se 
mettre  a  sa  disposition,  ce  jeune 
homme  accourut ;  mais  peu  de  temps 
apres,  sous  pr^textequ'Harald  remuait 
encore,  Guillaume  lui  fit  crever  les  yeux 
et  couper  les  parties  sexuelles;  I'infor- 
tun^  mourut  oientdt  des  suites  de  ces 
traitements  barbares.  Harald  Tancien, 
son  pere,  expira  aussien  1206,  a  Tdge 
de  soixante  et  treize  ans,  et  avec  lui 
Unit  la  derniere  des  souverainetes  ind^- 
pendantes  du  nord  de  TEcosse. 

Ses  fils  Jon  et  David  lui  succ^derent , 
et  a  ceux-ci ,  en  1239,  Magnus,  rem> 
place  lui-m^me,  en  1256,  par  Gibbon, 
qui ,  en  1267,  c^da  la  place  h  un  nou- 
veau Magnus,  fils  de  Gilbert.  A  celui-ci 
succeda  un  troisieme  Magnus ,  fils  de 
Gibbon,  qui  r^goa  jusqu^en  1274. 

Apres  la  mort  de  ce  dernier  comtc , 
les  Orcades  paraissent^tre  resides  sans 


maftre  pendant  quelque  temps;  caroe 
n*est  qu  en  1276 que  son  fils,  portant 
le  m^me  nom  que  lui ,  fut  appele  a  re- 
cueillir  son  heritage,  qu'ii  conserva jus- 
qu'en  1284.  Jon ,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur,  epousa,  en  1300,  la  fille  do 
roi  de  Norw^ge,  Eiric.  Un  an  apres, 
un  pirate ,  nomme  Lokuland ,  d^Tas- 
tait  les  Hebrides ,  et  y  faisait  forger 
environ  cinq  mille  hommes ,  et  trots 
milie  femmes  et  enfants. 

En  perdantdeleiirimportancecomme 
princes  visant  a  Tindependance,  eten 
se  pla^ant  sous  le  patronage  plus  im- 
m^diat  des  rois deNorwdge,  lescomtes 
des  Orcad&s  avaient  acquis  h  la  cour 
de  leur  maltre  cette  sorte  de  grandeur 
factice  si  jalousie  des  courtisans.  En 
effet,  lorsqu*en  1308  le  roi  de  Nor- 
wege  Hacon  abolissait,  dans  ses  £tafs, 
les  titres  de  comte  et  baron ,  11  ne  iai- 
sait  d'exception  qu'en  fa  veur  des  princes 
de  son  sang  et  des  oomtes  des  Orcades ; 
et  quand ,  en  1343,  Ma<!nus,  fils  d*Ei- 
ric ,  roi  de  Suede ,  de  Norwege  et  de 
Danemark,  mariait  sa  fiiie,  Argirel, 
comte  des  Orcades  a  cette  ^poque« 
<^tait  appele  a  Thonneur  de  signer  le 
premier  au  contrat.  Ce  n*est  pas  oe- 
pendant  qu'il  n'y  eQt  de  temps  en 
temps ,  et  conmie  par  le  pass6,  de  se- 
crets comp^titeurs  a  ce  poste,  envi- 
ronne  encore  d^un  certain  eclat.  Vnt 
lettre  ecrite,  en  1357,  au  roi  de  Nor- 
wege  par  les  principaux  d'entre  les 
Orcadiens ,  fait  mention  d*une  preten- 
tion de  ce  genre,  qui  ne  paralt  pas 
avoir  excite ,  a  cette  epoque ,  les  trou- 
bles qui  en  seraient  resultes  deux  sle- 
cles  plus  tot.  Un  nomme  Eringils  oc- 
cupait  alors  le  comt^. 

Henri  de  Sinclair  n*obtint,  en  1369* 
Tinvestitare  du  comt^  des  Orcades, 
de  la  part  de  Hacon  lU  de  T^orwe- 
ge ,  qu*^  des  conditions  qui  restrei- 
gnaient  Tautorit^  deja  si  amoindrie 
des  seigneurs  de  ces  ties.  Alexandre 
de  Ard ,  qui  lui  succ^a  en  1375,  fut 
soumis  h  la  m^me  obligation,  que 
dut  contracter,  en  des  termes  encore 
plus  formeis,  un  autre  Henri  Sinclair 
ou  Sinclar,  en  1379.  Par  Tespece  de 
traite  vraimentcurieux,  mais  trop  long 
pour  6tre  transcritici,  qu*il  signa  dans 
cette  circonstance,  ce  comte  s'obligeait 
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k  fournir  cent  soldats  pour  le  service  du 
roi  delforw^e,  ets'engageaitit  n'avoir 
d'autres  ennemis  ni  d'autres  amis  que 
ceux  de  ce  souverain.  II  promettait, 
en  outre ,  de  inettre  son  comte  a  la 
disposition  du  roi ,  a  la  seule  condition 

3uMi  ne  le  partagerait  pas,  et  ne  le 
onnerait  a  personne.  Un  point  qu'il 
iinporte  de  noter  en  passant ,  c'est  que 
Tev^ue  des  Orcades  paralt  avoir  ete , 
a  oette  6poque,  de  bien  moins  facile 
composition  que  le  comte,  puisque  ce- 
lui-ci  prend  vis-a-vis  du  roi  de  Nor- 
Y^ge  rengagement  de  ne  rien  con- 
clure  avec  cet  ^v^ue  sans  Tagr^'juent 
pr^alable  du  suzerain. 

Cet  acte  de  soumission  dut  ^tre  re- 
nouvele,en  1418,  par  Jean  Sinclair,  et, 
eo  1433,  par  David  Meiner,  seigneur 
ecossais,  appele  evidemment  au  comt^ 
des  Orcades  par  un  caprice  du  suze- 
rain de  ce  Get.  David  Meiner  iodisposa 
tc^Uement  ses  vassaux  qu'ils  presen- 
terent  contre  lui ,  au  roi  de  Norw^e, 
une  accusation  portant  sur  trente-cmq 
fails,  dont  les  plus  notables  ^taient 
d'avoir  export^  des  grains  en  temps 
de  disette,  et  alter^  la  nionnaie.  R4* 
voqu6  en  1427,  il  fut  temporairement 
remplace  par  T^v^^ue ,  qui ,  ainsi 
|u'il  s'y  ^tait  engage  des  le  principe , 
remit  ses  pouvoirs ,  en  1434 ,  a 
^uiJlaame  de  Sinclair,  autre  ^entil* 
lomme  ecossais,  auquel ,  au  dire  de 
Bucanan ,  Robut ,  son  tils ,  succeda  en 
1463.  I^ous  nous  expliquons  difficile* 
nent  cette  pef^rence  pour  des  6tran« 
(ersaa  detriment  des  nationaux.  Uhis- 
oire  de  ces  temps  ^tant  celle  des 
loinnies  plus  que  celle  des  choses ,  il 
audrait ,  pour  ^laircir  les  points  obs« 
!urs  qu*elle  presente,  beaucoup  plus 
le  raateriaux  au*il  n*en  serait  oesoin 
K>iir  embrouiller  celle  d*une  de  nos 
;randes  p^riodes  modernes.  A  la  ve- 
ite,  les  nistoriens  anglais  disent  que 
»  rois  de  Norw^e  ne  poss^erent 
es'  Orcades  que  jusqu'en  1266 ,  ^poque 

laquelle  Magnus  IV  de  Norw^.^e, 
tant  en  euenre  avec  Tl^cosse,  les  ceda 
Alexandre  lU ,  moyennant  la  somme 
e  quatre  mille  marcs  sterling,  une 
>i8  pay^ ,  et  celle  de  cent  marcs  ster« 
ing ,  payable  par  annee.  Us  ajoutent 
u'en  1812  Hacon  confirma  cette  do- 


nation. La  seule  transmission  bien 
aver^  ne  date  cependant  que  de  1464: 
Christian  P',  roi  de  r^orw^e  et  de 
Danemark,  donna  alors  ces  lies  en  dot 
h  sa  fille  Marguerite,  qui  ^pousait 
Jacques  III  d'£cosse.  Toujours  est-il 
que  de  1266  a  1464  les  comtes  des 
Orcades  pr^terent  constamment  ser- 
ment  de  Ira^lit^  aux  rois  de  Danemark. 
Robert  Sinclair  ayant  refus6  d'ob<6ir 
h  un  ordre  de  comparattre  aui  lui  ^tait 
adress6  par  le  parlement  d  Ecosse ,  le 
comte  des  Orcades  fut  r^uni  a  la  oou- 
ronne  d'l^cosse,  et  y  resta  attach^ 
jusqu'au  regne  de  Marie  Stuart. 

A  cette  ^poque,  elle  cr^a  due  des 
Orcades  Jacques  Hepburn ,  comte  de 
Rotweil ,  afin  de  le  rendre,  par  ce  titre , 
plus  digne  de  devenir  son  ^poux.  Us 
furent  inari^s  le  15  mai  1567,  dans  le 
chateau  d'Uolyrood ,  et  d*apres  le  rite 
de  TEglise  reiorm^e,  par  Adam  Rot- 
well  ,  iv^ue  des  Orcades  et  frere  du 
nou  veau  due.  Gelui-ci ,  pr6voyant  com- 
bien  ce  manage  souleveraitde  jalousie 
contre  lui  parmi  les  membres  de  la 
noblesse  d'Ecosse,  etconnaissantd'ail- 
leurs  les  soupcohs  qui  pesaient  sur  lui 
au  sujet  de  l^assassinat  de  Darnlejr, 
premier  mari  de  la  reine,  fit  bdtir 
dans  rtle  de  Westray,  Tune  des  Or- 
cades, un chdteau  fort,  nomme  Nout- 
land ,  aui  pQt  lui  servir  de  retraite  en 
cas  de  danger.  L'ev^nement  justifia  ses 
craintes ;  car,  ayant  ^te  abandonn6  par 
la  reine,  et  etant  poursuivi  par  les 
lords  de  la  congregation,  il  s'enfuit 
avec  deux  ou  trois  vaisseaux ,  et  se  r6- 
fugia  aux  Orcades.  Mais  son  chateau 
de  Noutland  n^etant  pas  encore  entie- 
rement  bdti,  et  Tentree  de  celui  de 
Kirkwall  lui  avant  ^t^  refusee  par  le 
gouverneur  Gilbert  Balfaur,  il  se  remit 
en  mer  et  se  livra  a  la  piraterie ,  jus- 
qu*5ce  que  William  Kirkaldie  le  for<^dt 
a  se  rendre  en  Norwege.  Arr^te  et 
conduit  en  Danemark,  il  y  fut  jet6 
dans  un  cachot ,  ou  il  mourut  au  liout 
de  dix  ans  d«  captivity. 

Apres  sa  mort,  lord  Robert  Stuart, 
fils  naturel  de  Jacques  V,  fut  fait ,  en 
1581,  comte  des  Orcades.  Comme  il 
avait  6t(^  auparavant  pourvu  de  Tabbaye 
d' Holy  rood,  il  Fechangea  avec  Adam 
Botwell ,  le  frere  du  dernier  comte , 
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pour  YiyifM  des  Orcades,  et  sfi  trouTa 
r^unir  ainsi  toute  Tautorit^.  II  fit  re- 
construireen  partie  le  palais  de  Birsa , 
residence  principale  des  comtes.  Vers 
ce  temps,  Jacques  VI  ayant  ^pous6 
Anne ,  soeur  du  roi  de  Danemark',  ce 
dernier  signa  une  nouvelle  renuncia- 
tion aux  droits  quMI  pouvait  encore 
faire  valoir  sur  les  Orcades  et  ies  Shet- 
land, 

Patrick  Stuart,  fits  de  Robert,  sue- 
c^da  k  son  p^re.  Les  plaintes  de  ses 
vassaui  contre  les  actes  d'oppression 
quil  se  permettait  engag^rent  le  roi  h 
traiter  avec  sir  John  Arnat ,  h  qui  le 
conate  avait  engage  ses  £tats,  qui  revin- 
rent  ainsi  h  )a  couronne  d'£cosse.  Sir 
James  Stuart  fut  envoys  aux  Orcades 
seulement  en  quality  de  chambellan  et 
de  sheriff.  Le  comte  oependant ,  retenu 
prisonnier  dans  le  chdteau  de  Dambar- 
ton ,  chargea  son  fils  naturel ,  Robert 
Stuart,  de  reprendre  les  ch&teaux  de 
Kirkwall  et  de  Birsa ,  dont  sir  James 
s'^tait  tout  d*abord  empar^  au  nom  du 
roi.  Cette  entreprise  ayant  r^ussi ,  le 
comte  de  Caithness  fut  k  son  tour 
charg6  par  Jacques  VI  de  venger  cet 
affront.  Le  chateau  de  Kirkwall  fut 
alors  repris  et  d6moli ,  etRobertStuart, 
qui  y  fut  fait  prisonnier  avec  quelques- 
lins  des  serviteurs  du  comte,  fut  en- 
Y0y6  k  ^dimbour^ ,  oi^  ils  furent  pen- 
dus.  Le  comte  lui-mdme  fut  d6capit^ 
Tannic  suirante  (1615).  Les  Orcades 
furent  administr^es  par  des  gouver- 
neursjus<]u*en  1647,  ^poque k  laquelie 
lord  Tfilliam  Douglass ,  comte  de  Mor- 
ton ,  fut  cr^6,  par  Charles  I*',  comte 
des  Orcades. 

Son  ills,  Robert  Douglass  Jui  suc- 
ceda  en  1649.  C*est  en  cette  ann^e  que 
le  marquis  de  Monrose  arriva  de  Eol^ 
lande  avec  quelques  officiers  et  des 
troupes  etrangeres ,  qui  furent  tueea 
ou  prises  k  la  oataille  de  Carbersdale« 

En  1664,  William  Douglass  prit  la 
place  de  Robert,  son  pere.  Un  vais- 
seau  hollandais,  charge  de  monnaie 
d*or .  ayant  6t^  capturS  et  amen^  aux 
Shetland ,  et  les  lords  de  la  tr^sorerie 
ayant  fbrc6  William  a  rendre  compte 
de  cette  prise ,  il  fut  contraint  par  un 
dteret  sp^al  de  revendre  k  TEcosse 


son  droit  de  selgnearie.  Les  Orcades 
furent  alors  annex6es  une  derniire 
fois  k  la  oouronne ;  et  un  acte  du  par- 
lement  ordonna  qu'elles  seraioit,  k 
I'avenir,  administrto  par  un  simple 
intendant  (1669). 

Depuis  cette  ^poque,  le  titre  de 
comte  de  ces  ties ,  ^ass^  dans  la  fa* 
mi  lie  Hamilton ,  n*OTt  plus  qu*honori- 
fique ,  et  les  Orcades  ne  flgurent  dIus 
dans  I'bistoire.  R^unies  aux  Shetland 
dont  nous  allons  nous  occuper.  elles 
envoient  un  representant  au  parlement 
d'Angleterre. 

Nous  avons  donn^  k  ee  r^sum^  des 
annales  des  Orcades  plus  d'^ndue 
que  nos  lecteurs  ne  s^y  attendaient 
peut-^re ;  mais  deux  motifis  nous  ont 
guid^  dans  le  plan  de  oe  travail :  d'a- 
Dord  rhistoire  de  ces  ties ,  quoique 
fort  int^ressante,  ^tait  presgue  iocon- 
nue  en  Europe ;  ellen'existait  que  sous 
forme  de  documents  obseurs  dans  la 
chronique  latine  de  I'lslandais  Tor- 
foeus,  dans  FOrkeneyinga-Saga,  etdant 
quelques  auteurs   presque   ignorte; 
c'^tatt  done  une  page  curieuse  des 
fastes  du  moyen  age  k  rtoblir  a  si 
place ,  rest^  vide  jusqu'l^  present ;  ea 
second  lieu,  la  biographie  des  comtes 
des  Orcades  se  lie  si  inttmenient  I 
oelle  des  rois  deNorwto)  et  d'lficosse, 
quil  nous  a  sembl^  qu  elle  formerait 
un  utile  appendice  aa  tableau  de  oei 
deux  derniers  pays.  Ces    eonaid^n- 
tions  nous  ont  d6cid^  k  bravor  la  poo- 
dre  des  in-folio ,  oil  dormait  dc|Niis 
si  longtemps  le  pass^  histortque  des 
Orcades,  et  k  rassembler  daos  rordre 
logique  la  multitude  des  faits  eotass^ 
dans  le  fatras  des  chroniques.  Nous 
regrettons  seulement  que  le  court  es- 
pace  qui  nous  ^tait  assign^  ne  nous  ait 
pas  permis  de  nous  etendre  sur  les 
moeurs  des  temps  barbares ;  nous  an* 
rions  decrit  en  detail  les  combats  san- 
glants  que  se  livraient  ces  rudes  des- 
cendants des   anoiens    Scandinaves; 
nous  aurions  fait  asseoir  le  lecteur 
aux  banquets ,  ou  plutdt  aux  orgies 
de  ces  hardis  pirates ,  la  terreur  des 
mers  du  Nord;  et  de  pareilles  sctoes, 
fidelement  retraces ,  auraient  offerl 
un  tnt^r^t  puissant. 
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ILES    SHETLAND. 


Les  Orcades  et  les  Shetland  ont  en- 
tre  elles  tant  de  ressemblance  sous  l6 
rapport  du  climat ,  des  productions,  et 
meme  des  moeurs  et  des  usages ,  que 
Dous  aurions  pu  les  r6unir  dans  une 
seule  et  m^me  notice ;  mais  nous  avons 
craint  de  rendre  diffuse  et  inintelligi- 
ble  la  description  de  ces  ties  nom- 
breuses  qu*il  importe  de  bien  distin- 
guer  les  unes  des  autres.  Le  soin  que 
nous  a?ons  mis  k  reconstruire,  d*apres 
les  anciennes  clironiques,  le  pass6 
curieux  et  trop  peu  connu  des  Or- 
cades, nous  a  di^termin^  k  renvover  k 
un  article  sp^ial  Tarchipel  des  Shet- 
land ,  dont  nous  n'avons  presque  rien 
k  dire  sous  le  rapport  historique,  puis- 

3ue  ces  lies  ont  toujours  suivi  le  sort 
e  leurs  voisines.  Mais  nous  avons 
redouble  d'attention  pour  ne  laisser 
^chapper,  dans  le  travail  qu'on  va  lire, 
aucun  fait  important  parmi  ceux  qui 
sontrelatifs^rnistoirenaturelle  et  iila 
e6ographie ;  de  sorte  qu'en  r^unissant 
les  ueux  notices,  on  aura  ce  qui  a  ^t^ 
public  de  plus  complet  sur  les  der- 
ni^res  terres  bor^aies  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  ce  que  les  chroniqueurs 
lu  PVord  nous  en  ont  dit. 

Coup  d'oeil  genebal.  Les  ties 
Shetland ,  appel^es  par  les  Hollandais 
Zetland  y  et  par  les  Danois  Yetland, 
\ottt  situ^es  entre  PAtlantique  et  la 
ner  du  Nord,  au  nord  quart-nord-est 
le  Bocannets,  en  l^cosse ,  dont  elles 
iont  ^loign6es  d*environ  quarante- 
:inq  lieues  marines ,  et  h  seize  ou  dix- 
;ept  lieues  marines  des  Orcades ,  aux- 
luelles  les  rattache  en  quel  que  sorte 
lie  de  Fair,  petite  terre  inhabitee , 
lent  les  parages  servaient  autrefois 
le  point  de  station  aux  vaisseaux  hol- 
andais  revenant  des  Indes. 

Ce  groupe  a  trente-six  lieues  d'^- 
endue  du  nord  au  sud,  et  seize  lieues 
le  Test  k  I'ouest ,  entre  les  69°  45'  et 
U"*  12^  de  latitude  nord,  et  les  S**  5'  et 
I**  36^  de  longitude  ouest.  II  est  com- 
»os^  d^une  quarantaine  d'tles,  dont 
[uioze  ou  Tingt  sont  habitues.  Les 


plus  petites  ne  sont  que  des  tlots  oo 
rochers  appel^  holms,  Parmi  les  lies 
habitues,  trois  seulement  m6ritent 
une  mention;  ce  sont  Mainland^  qui 
s*^tend  du  nord  au  sud  sur  toute  la 
longueur  du  groupe;  YeUy  k  Vest  de 
Textr^mit^  nord  de  celle-ci,  et  Unst  k 
Test  de  cette  derni^re.  Si  la  mer  qui 
entoureles  Shetland  est,  dans  la  bonne 
saison,  moins  mauvaiseque  celle  des 
Orcades,  les  c6tes  de  ces  ties  sont, 
en  revanche ,  d*un  acc^s  plus  diffi- 
cile. Elles  sont  gen^ralement  hautes 
et  s'^l^vent  perpendiculairement  du 
fond  de  la  mer.  Sur  plusieurs  points , 
elles  sont  inaccessibles ,  coupees  par 
d^^normes  precipices,  et  h^rissees  de 
rocs  effrayants;  elles  offrent  un  as- 
pect qui  frappe  Tdme  de  crainte  et 
d*horreur.  Le  courant  du  flux  porte 
au  nord,  et  celui  du  reflux  au  sud , 
excepts  aux  extr^mites  nord  et  sud 
du  groupe,  oil  le  flux  porte  iTest  et  le 
reflux  a  rouest, 

Le  climat  des  Shetland  est  tr^- 
in^sal,  mais  plus  sain  et  moins  rude , 
en  hiver,  qu'on  ne  pourrait  le  sup- 
poser  sous  une  latitude  aussi  ^le- 
vde.  On  attribue  ce  fait  k  Fair  de  la 
mer,  qui  entretient  constamment  une 
grande  humidity ;  mais  cette  explica- 
tion nous  semble  pen  acceptable ,  at- 
tendu  que  d'autres  contrees ,  placdes, 
sous  ce  rapport,  dans  les  m^mes  con- 
ditions ,  ne  joulssent  point  des  m^mes 
privileges.Peut-^treapprocherons-nous 
davantage  de  la  v^rit^  en  cherchant  la 
cause  de  la  temperature,  qui ,  dans  le 
courant  de  Tannic, est, terme  moyen, 
de  +  5"  R6aumur,  dans  les  foyers  vol- 
caniques  souterrains ,  dont  la  configu- 
ration gen^rale  du  groupe,  et  surtout 
celle  de  Ttle  Mainland,  en  particulier, 
attestent  la  presence  ;ilfaut  aussi  tenir 
compte  desinextricables  in^galit^s  d*un 
sol  h^riss^  de  rochers  qui  contrarient 
et  brisent  les  vents  froids,  dont  le 
souffle  agite  ordinairement  en  fevrier 
et  en  mars  les  flots  de  ces  mers  peu 
profondes.  Le  printemps  commence  k 
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la  fin  d'a?ri1 ;  les  chaleurs  vers  le  mi- 
Ilea  de  juin;rautomme,  qui  amenede 

frandes  variations  de  temperature,  des 
roaillards  ^pais  en  septembre,  et  des 
vents  violents  accompagn6s  de  pluies 
abondantes,  est  de  coarte  dur^e;  d^ 
la  mi-octobre  on  commence  a  sentir  ies 
froIds,qui  persistent  pendant  six  mois. 
Comme  dans  Ies  Orcades,  la  neige  se- 
joume  pen  sur  le  sol ,  et  Ies  glaces  sont 
pen  fortes ;  mais  alors  la  mer  est  tnte- 
asitee,  et  Ies  ports  sont  presque  inacces- 
sibles.  La  grande  refraction  qui  a  lieu 
dans  ces  latitudes  septentrionales  pro- 
cure h  ces  ties,  en  et^,  la  vue  du  soleil 
pendant  pr^detrois  mois,  sans  inter- 
ruption, puisgue  dans  Hie  de  Unst,  la 
plus  septentrionale  du  groupe ,  il  reste 
jusqu*a  dix-huit  beures  cinquante-cinq 
minutes  sur  Fhorizon;  mais,  en  biver, 
ou  il  ne  paratt  que  durant  cinq  heu- 
res,  cet  astre  reste  cacb^  pendant- pres 
de  trois  mois.  En  un  mot ,  en  juin  et 
Juillet,  il  s*en  &ut  peu  que  Ies  nuits  ne 
soient  aussi  brillantes  que  Ies  jours, 
eten  d^embre,  Ies  jours  sont  presque 
aussi  tenebreux  que  Ies  nufts.  Vers  le 
solstice,  on  voit  cbaque  nuit  I'aurore 
bordale,  que  Ies  naturels  du  pays  appel- 
\ettt  merry  dancers  (Ies  joyeux  dan- 
seurs.) 

«  Ces  aurores ,  dit  Pennant ,  copi6 
textueilement  par  Laing ,  voyageur 
plus  moderne ,  accompagnent  cons- 
tamment  ies  claires  soir6es  dans  tou- 
tes  ces  ties  du  Nord ,  et  sont  d'un 
grand  secours  pendant  I'obscurit^  des 
nuits  dUiiver.  Ellea  commencent  or- 
dinairement  h  pari^re  h  Theure  du 
crepuscule ,  et  onrent  alors  une 
couleur  brune  foncee  approchant  du 
Jaune.  Quelquefois  elles  restent  dans 
cet  etat  pendant  plusieurs  heures, 
sans  aucun  mouvement  sensible ,  apres 
quoi  elles  se  divisent  par  bandes  de  lu- 
miere  plus  vive,  s*etendentenco!onnes, 
prennent  lentement  et  successivement 
nu'lle  formes  differentes,  et  varient 
ieur  couleur,  depuis  le  jaune  de  tQutes 
Ies  nuances  iusqu*au  rouge  le  plus  fonc^. 
Souvent  elles  couvrent  rhemisph^re 
entier,  et  prennent  la  plus  brillante 
apparence.  Leurs  mouvements  alors 
sont  extraordinairement  vi& ,  et  elles 


etonnent  le  spectatenr  par  le  rapide 
changement  de  leurs  formes.  Elles  ae 
montrent  soudain  sur  des  points  ou  Ton 
n*en  voyait  pas  trace  auparavant,  c( 
glissent  Increment  le  long  des  eaux;  le 
moment  d^apr^  elles  s*eteigneat  ets'e- 
ranouissent  tout  a  coup ,  en  laissant 
apres  elles  une  ^tendue  obscure  et  ani- 
fbrme.  Bioitdt  ce  sombre  espace  s'il- 
lumine  de  nouveau  pour  s^teindre 
encore ,  et  ne  laisser  que  le  m^me  fond 
t^n^breux.  Dans  certaines  nuits,  elks 
8*^levent  en  colonnes,  qui  pr^sen- 
tent  d'un  c6t6  le  jaune  le  plus  fonce, 
tandis  que  Tautre  decline,  par  des  om- 
bres graduees ,  jusqu'a  se  confondre 
avec  le  firmament.  En  general ,  elte 
ont,  d*une  extr6mit^  aTaUtre,  un  moo- 
vement  de  tremblement  qui  dure  jns- 
qu*a  ce  qu*elles  s*6vanouissent.  » 

Pour  clore  cette  description  gte^ 
rale ,  et  avant  de  passer  a  oelie  des  lies 
de  Mainland ,  d'Yell  et  d*Unst ,  qui 
nous  feront  connattre  ce  groupe  dans 
ses  details ,  nous  dirons  aue  la  sur- 
face des  Shetland  ne  presente  que 
des  montagnes  noires  et  crevassees , 
et  quelques  plaines  tourbeuses  entn- 
mdl^es  de  rares  espaces  verdoyants, 
qui  paraissent  fertiles.  De  nombreu- 
ses  sources  d'eau ,  qui  descendent 
des  montagnes  constamment  humides, 
donnent  naissance  a  une  infinite  de 
cours  d'eau  et  de  lacs  peu  etendus, 
mais  qui  abondent  en  exoellents  pois- 
sons,  et  surtout  en  truites^ 

Description  giographique,  —  La 
configuration  de  Mainland  est  singu- 
Here;  cette  tie  s*etend  du  nord  au 
sud ,  dans  un  espace  d'environ  vingt 
lieues;  elle  en  a  cinq  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  deux  dans  sa  par- 
tie  la  plus  etroite ;  ses  contours  sont 
tenement  ddcoup^s,  ^u*il  ne  s'y  troave 
aucun  point  qui  soit  a  plus  d*une  Keiie 
de  distance  de  la  mer ;  ses  cdtes  for> 
ment  ainsi  une  multitude  de  pronKHi- 
toires  irr^uliers  et  un  grand  nombre 
de  presqu'iles ,  liees  entre  elles  par  drs 
isthmes  ^troits  ,  de  sorte  qu'dies 
offrent  dMnnombrables  bales  et  des 
ports  vastes  et  sQrs ,  d^ignes  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  voes.  Elles  pets- 
vent  6tre  partag6e8  en  neuf  presqulles 
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principales,  en  descendant  du  nord  au 
8ud.  La  premiere,  tr^- petite,  en 
face  du  holm  nomm^  Petit  Via  ;  la 
deuxieme ,  en  face  de  celui  de  Solu ; 
la  troisieQie ,  ou  se  trouvent  les  bourgs 
ou  hameaux  de  Cardsta ,  de  Hammer 
et  de  ISest;  laquatrieme,  qui  setrouve 
au  centre;  la  cmqui^me  ou  sont  situ^ 
Dale ,  FJitabur^b  et  Skelda ;  la  sixie- 
me,  a  Test,  qui  est  reunie  a  la  prece- 
dente  par  Tisthmede  Mavisgrind,  lar^e 
de  quatre  toises,  etou  sontbdtis  Kir- 
buster,  Piasting,  non  loin  du  promon- 
toire  d'Edwick,  et  Scalloway ;  la  sep- 
tieme,  au  sud ,  qui  n*a  guere  plus  d*im- 

Eortance  que  les  deux  premieres  ;  la 
uititoe ,  ou  sont  places  Lerwick ,  la 
canitale,  Saint -Paul  et  Sandwick, 
a  1  extr^mit^  sud ;  enfin  la  neuvi^rae, 
ceile  ou  est  creus^  la  belle  bale  de 
Quendal,  formee  par  les  deux  pro- 
montoires  de  Fitland  et  de  Samburgb. 
D'apres  ce  qu*on  vient  de  lire ,  on  con- 
ceit que  la  forme  de  la  principale  des 
Shetland  soit,  comme  nous  Tavons  dit, 
des  plus  extraordinaires.  Les  seules 
vllles  dignesd'^trecitees  sont  Rewieck, 
qui  est  peupl6e  de  p^beurs,  et  ou  Ton 
ne  brille  que  de  la  tourbe,  et, Lerwick, 
qui  compte  mille  habitants,  et  pos- 
sede ,  en  signe  de  sa  supr^matie ,  un 
fort  nomm^  Charlotte ,  occupe  par  une 
faiblegarnison  d'invalides.  Lesrochers 
St  leurs  groupes  affectent  dans  cette 
lie,  comme  dans  toutes  les  autres,  des 
formes  tres-variees :  ils  s'^levent  tan- 
tdt  en  pyraq^ides  aigues,  tantot  en  ca- 
tfaedrales  aux  tours  maiestueuses ; 
tantdt  enfin  iU  pr^entent  au-dessus 
le  la  mer  Tapparence  d'une  flotte  com- 
ics^ de  nombreux  vaisseaux.  Quel- 
lues  sommets  atteignent  une  hauteiur 
yrodigieuse.  Le  mont  Rona,  pres  de 
'isthme  de  MaTisgrind ,  a  vers  sa  base 
me  iieue  deux  tiers  de  long,  une  lieue 
in  tiers  de  large ,  et  trois  mille  neuf 
$ent  quarante-quatre  pieds  ^eom^tri- 
|ues  d*el^vation.  Sur  sa  pointe  on  a 
onstruit  une  6chauguette,  faite  dequa- 
re  grandes  pierres  verticales;  deux.au- 
res ,  piacees  horizontalement,  forment 
e  toit,  au-dessus  duquel  on  a  dress^ 
ine  pyraniide  en  pierre.  Cinq  ou  six 
lersonnes  peuT^nttenir  dans  ce  r^uit. 


Dans  le  votsinage  est  un  rocher  per- 
pend iculaire  tres-^lev6,  et  qui ,  vu  de 
quelque  distance ,  ressemble  a  un  vais- 
seau  k  la  voile ;  tout  aupres  se  dres- 
sent  deux  autres  rocbers  en  forme  de 
colonnes,  sur  lesquels  les  cormorans 
viennent  faire  leurs  nids  tons  les 
deux  ans.  Dans  le  m^me  canton  est  le 
rocher  de  la  parte ,  Doorholm ,  dont 
une  partie  est  arrondie,  tandis  que  le 
reste  semble  une  ruiue  composee  d'un 
seul  ^lat  de  rocher ,  et  contient  une  ma- 

Sniiique  arcade  int^rieure  de  soixante- 
ix  pieds  de  baut,  ^lair^  par  une 
ouverture  plac6e  a  son  sommet.  La 
mer  p^netre  dans  cette  salle  souter- 
raine,  ou  entrent  ais^ment  les  p^- 
cheurs. 

Nous  allons  maintenant ,  en  com- 
men^nt  par  la  cote  ouest ,  et  en  re- 
montant ou  sud  au  nord ,  faire  le  tour 
de  Mainland  ;  et,  tout  en  signalant  les 
principales  ties  et  holms  environnants, 
nous  compl^terons  les  notions  nauti- 
quesqui  seules  ont  quelque  importance 
pour  ces  parages  recules. 

A  Textremite  sud ,  est ,  ainsv  que 
nous  Tavons  deja  dit ,  le  promontoire 
de  Samburgb.  Walter  Scott ,  avec  qui 
finest  pu^ril  de  lutter  pour  la  verite 
des  descriptions ,  s'expnme  ainsi  dans 
son  Pirate : 

«  Cette  lie ,  longue ,  6troite  et  d^ 
chiquet^e ,  appel^e  continent  ( IVIain- 
land)  de  Zetland,  se  termine,  comme 
le  savent  tr^s-bien  les  marins  qui  na- 
viguent  dans  les  mers  orageuses  de  la 
Thul^desanciens  (*),  en  un  roc  escarpe, 
d*une  immense  hauteur,  nomm^San>- 
burgh-Head ,  qui  pr^ente  son  crAne 
d^pouille  et  ses  flancs  decharn^  .aux 
flots ,  constamment  en  courroux ,  d'un 
courant  qui  ne  le  cdde  en  force  qu*& 
celui  du  Pentland-Firtb.  Du  c6t6  de 
la  terre ,  ce  promontoire  s^abaisse  ra- 
pidement  jusqu'a  un  petit  isthme ,  d6- 
coup^  des  deux  cdt6s  en  baies  qui  s*a- 
Tancent  graduellement ,  et  semblent 

(*)  On  ¥01 1  que  rillustre  romancier  admet 
tres-gratuitement  que  Thule  est  situee  dans 
ces  parages,  landis  qu'il  fiiut  la  cherchery 
ainsi  qu'on  le  ^erra  dans  "notre  travail  sor 
rislande,  vers  le  nord  du  Duieinark. 
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Todloir  op^r  an  Joar  une  jonctton , 
qai  feraitdu  Sambargb-Head  une  moo- 
taigne  isol^  entouree  par  la  mer.  » 

Le  boorg  de  Sandvick ,  qui  descend 
Juscjoe  8ur  le  port  da  mtoe  nom, 
s*deve  sur  la  pointe  de  Nonmay.  A  un 
tiers  de  lieue  au  nord-est  de  cette  pointe 
est  rile  de  Moasa,  qui  a  unedemi-lieue 
au  plus  de  longueur,  et  est  tr(l8-^troite. 
De  Pile  de  Moasa  h  la  pointe  de  oelle 
de  Bressay,  il  y  a  deax  lleues.  Au  centre 
#  du  canal  que  forme  cette  derail  fie , 
«t  sur  la  cote  de  Mainland ,  est  la  rade 
qui  porte  ^lement  le  nom  de  Bressay, 
^  autoar  de  laqudle  s^el^ve  en  dem'i- 
oercle  Lerwick,  avec  le  fort  Charlotte 
dont  nous  avons  parl^^  et  qui  d6fend 
Tentr^e  du  port.  En  16G5,  pendant  la 
guerre  con£re  la  Hollande,  la  flotte 
anglatse ,  comniand6e  par  le  conite  de 
Sandwick,  niouilla  tout  entire  dans 
cette  rade ,  qui  est  exceHente  et  trd»- 
frequents  par  les  pMeurs  de  b»- 
rengs.  (Test  dans  rtle  de  Bressay, 
km^ue  de  qoatre  miltes,  large  de  deux, 
et  situ^.par  les  «0''14'delatitiidenord, 
et  8<^  82*  longitude  ouest,  que  les  bdti- 
nientB  destines  ^  la  fkh»  du  Groen- 
land  viennent  completer  tears  ^uipa- 
ges;  car  on  y  trouve  de  bonne eau ,  de 
ia  toarbe,  et  du  poisson  en  quantity 
prodigieuse.  Un  peu  au  sud  de  Ler- 
wick est  Scalloway,  avec  les  raines  du 
chAteau  qu'y  avait  ftiit  eonstruire  ven 
1600  Patrick  Stuart,  ustfrpateur du 
comt^  des  Orcades  et  des  Shetland.  Au 
«ud««st ,  et  ^  pea  de  distance  de  Bres- 
say,  est  la  petite  fie  de  Moss,  dont  le 
pitHnofftoire  mMdional  s'^leve  kpick 
quatre  cent  quatre-viugts  pieds  de  hau- 
teur. 

«  yi8<^Tis ,  et  k  qiuitre-vtnfft-seiaDe 
pieds  de  distance  de  rile ,  dit  le  eapi- 
taine  Laing ,  s'^ve  on  tlot  de  hauteur 
^^le,  dont  le  sommet  est  parfaitetnent 
uni ,  et  eouTcrt  d'un  pdturage  excel- 
knt  pour  les  moutons.  On  avait  cru 
•qu'il  ^tait  impossible  d'y  transporter 
ces  animaux ;  mais  il  suffit  de  mon- 
trer  des  diiBeult^  k  Thomme,  pour 
que  son  esprit  cherche  k  les  vainer^. 
Un  insulaire  gravit  sur  ce  rocher,  y 
nttacha  des  cordes  k  des  pieux ,  qu'il 
ficha  en  tern ;  on  porta  rautre  bout 


des  cordes  an  cM  oppoe6  dtt  d^troii, 
sur  le  promontoire ,  ou  dies  fiiraot 
fixees  oe  la  m^me  manite.  On  amn- 
gea  un  panier  ou  un  berceau,  pour  quH 
pdt,  k  1  aide  de  ces  cordages,  passer  par 
dessus  Tabtme  d*une  tie  k  raotre;  ct 
e'est  le  moyen  qu'on  emploie  encore 
aujourd'hai  pour  transporter  les  raon- 
tchds.  On  y  a  aussi  recours  pour  aller 
prendre  sur  le  rocher  les  ceufe  oa  ks 
petits  des  olseaux  de  mer  qui  vieaneil 
y  uicher  en  quantity  innombrable. 

«  La  construction  d'un  i^iare  tor 
ftle  de  Moss  serait  extr^mement  atik 
aux  navigateurs ;  car  plusieurs  vais- 
seaux  ,  et  entre  aalres  une  hi^tt 
Tusse  de  trente-huit  canons,  se  sofll 
perdas  sur  la  cdte  orientate  des  Shet» 
land. » 

Entre  cette  tie  et  celle  de  Brtsssj  est 
un  canal  nomm^  Bressay^Sound.  Poor 
h  franchir  en  sAret^ ,  il  fout  atteodreb 
pleine  mer,  et  ^viter  arec  la  plus  gnwide 
attention  les  bancs  et  les  rochers  doot 
k  fond  est  8em6.  An  nord-est  de  ces 
deux  lies ,  est  le  Green-holm ,  rocher 
vert ;  puis,  toujours  en  rennontaAit,  mais 
tout  k  cdte  de  Mainland ,  et  en  fece  de 
renfonoement  prte  de  rextr^mil^  dn- 
quel  est,  dans  rint6rieur  des  terres, 
le  lac  Laxford^  on  rencontre  six  ttots 
nommes  Gatfumeff.  Au-dessus  de  la 
pointe  d*£swick ,  et  a  Touest ,  dans 
rint^rieur  de  la  profonde  baie  qui 
existe  en  oet  endroit,  soot  quatre 
-tk»ts ;  six  autres  gisent  plus  haut.  En- 
tre Hie  de  Whal  ou  Woiaey  et  Maia- 
land ,  et  eniln  dans  le  golfe  creos^ 
entre  la  troisitoe  et  la  quatri^me  p^ 
ninsule,  on  en  trouve  unit,  dont  les 

Srineipaux  eont  Fisholm ,  Snntaro  et 
liga.  Au  nord  de  la  premiere  pdnln- 
sule ,  est  rholm  Petit-Via ,  et  an  nord 
de  la  deuxi^me  celni'de  Solo.  En  des- 
cendant la  cdte  occidentale ,  les  tteis 
prindpanx  qu'on  rencontre  sont  Ruoy- 
stone ;  Stenell ,  oA  les  goelands  vien- 
nent faire  leurs  petits;  le  Maiden- 
skerry  (roche  vierge),  ainsi  nomm^, 
parce  que  Jamais  personne  n*y  a  nois 
le  pied ;  rOoton-Skerry ,  qui  serf  de 
point  de  reconnaissance  pmir  les  vais- 
seaux  qui  vienneot  du  nord;  P»pn- 
stonci  qui  redJaroBe  tmecaveiBe  aata- 
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turdle ,  jpeto6$  de  trois  entries  par 
lesquelies  le  fl<ix  et  le  reflux  preonent 
leur  cours,  et  ^lair^ par  un  trou  plac^ 
au  sommet  de  la  voute ;  k  Touest  de 
oette  dernidre,  et  assez  loin,  Fula« 
longue  de  troja  milles ,  large  d'un  et 
demi ,  avec  un  port  noimn^  Ham  (*) , 
est  suppos^e,  par  quelquea  g^raphes, 
6trf  la  Thul^desaBciens;  Oma,  Papa^ 
Green,  East-Burgo  et  West-Burgo^ 
Marray,  Tronza,  Manvick,  et  la  grands 
et  la  petite  Harra.  Entre  celle-ci  et 
Mainiand,  on  trouve  le  caml  GiiiTt- 
Sound,  lea  Ilea  Saint^Ringius  ou  Saints 
Tlieonua,  et  enlki  Golsa. 

YeU ,  longae  de  vingt  milles  et 
large  de  douse ,  est  la  seconde  des 
Sbotiand  en  eteiidue;  elle  a  plusieurs 
i)ons  ports,  et  notamment  ceux  de  Lie, 
au  Dord,  de  Sand  wick,  a  Textr^it^ 
sud-ouest ,  et  de  Quia ,  au  centre  de  la 
edte  Slid.  Unst,  la  pkis  septentrionale 
des  terres  britaBhiques,  a  buit  milles 
de  long  sur  quatre  de  large.  Son  port, 
aoffime  fialta,  situ^  em  la  cote  onen* 
tale,  y  forme  on  enfoncement  de  pr^ 
de  deux  milles.  Au-devant  est  une 
grande  tie  ^roite ,  qui  se  nomme  ^a- 
kfflent  Balta,  et  qui  le  garantit  co»- 
tre  totts  les  vents.  Les  navires  y  trou- 
vent  des  plages  connnodes  pour  le 
radoQb,  et  il  est  le  plus  fk*^uent^  par 
les  navires  qui  vont  au  Groenland. 
Cest  dans  Vtie  de  Unst  que  s*^tablit« 
en  1818,  ttotre  savant  compatriote, 
M.  Biot ,  pour  se  livrer  aux  travauk 
edeatifiaaes  dont  le  gouvernement 
anglais  lui  avait  facilite  les  moyens , 
et  qoi  avaient  pour  but  de  prolonger 
JQsqu^aux  Shetland  la  m^ridienne  d'Es- 
pagne  et  de  France.  Ge  physicien  c^- 
Kbre  a  laiss^  des  pages  interessantes, 
et  empreintes  d^une  veritable  po^ie , 
aor  oet  tlot ,  transform^  par  lui  en 
observatoire  astronomique.  La  des- 
eription  qu'il  en  donne  lait  bien  con- 
naftfe  oe  triste  coin  de  terre,  «  con- 
tra brumeuse,pierreuse,8ans  chemins, 
sans  un  arbre  sur  les  montagnes  ou 
dans  les  plaines  pour  reposer  la  vue  ; 
royaume  de  la  pluie,  du  vent  et  des 

(*)  ConUfictioo  du  mot  norwegien  fiamn 
(port),  en  daooi^  A«m,  en  ang^  haven. 


temp^tes ,  oii  T^tmosphire ,  constam- 
ment  impr^n^e  d'une  froideur  hu- 
mide,  n^auporte  quei^ue  adoucisse- 
Bient  ^  Taprete  des  hivers  que  sous 
la  triste  condition  de  n'avoir  pas 
d'^t^. »  Tous  ces  inconv^nients  n*em- 
pScbent  pas  les  habitants  de  Unst 
d'aimer  leur  pays.  «  Ce  qui  les  atta- 
che a  leur  patrie ,  dit  M.  Biot ,  c'est 
rinalterable  paix  dont  its  Jouis&ent, 
dont  ils  savonrent  toutes  les  douceurs, 
Depliis  vingt-cinq  ans  que  I'Europe  se 
d^Vore  elle-m^me  (Fauteur  ^rivaitceci 
a  la  fln  des  guerres  de  Tempire) ,  on 
n'a  pas  entendn  dans  Unst ,  k  peine 
dans  Lerwick ,  le  bruit  d'un  tamnour; 
depuis  vingt-cinq  ans ,  la  porte  de  la 
maison  que  j^haoitais  6tait  rest^e  ou- 
verte  la  nuit  comme  le  jour.  Dans 
tout  cet  intervalle ,  ni  conscription  ni 
presse  ne  sont  venus  troubler  ni  afQI- 

Ser  les  pauvres  inais  tranquilles  ha- 
itants  de  cette  petite  tie.  Les  nom«- 
breux  recifs  qui  1  environnent,  et  qui 
ne  la  rendent  accessible  que  par  de6 
temps  iavorables,  lui  servent  deHotte 
pour  la  defendre  des  corsaires  en  temps 
de  guerre.  Et  ()u'est-ce  que  des  cor- 
saires y  viendraient  chercmer  ?  Ici  on 
ne  re^it  les  nouvelles  d'Eurobe  que 
comme  on  lit  Thistoire  du  precedent 
siecle ;  elles  ne  rappellent  aucun  mai- 
heur  personnel ,  elles  ne  r^veillent  au- 
cune  animosite ;  aussi  elles  n'ont  plus 
cet  int^rSt ,  ou  plutot  cette  fureur  da 
moment,  que  produit  Texaltation  in- 
aensee  de  toutes  les  passions ,  et  Ton 
philosophe  avec  tranquiltit^  sur  des 
ev^nements  qui  semblent  se  rapporter 
a  un  autre  monde.  » 

A  un  demi-mille  de  Fextr^mit^  nord 
de  rtle  de  Unst,  s'^ldve  le  WallaGed  , 
qui  y  aboutit  apres  avoir  count  paral- 
lelement  h.  la  cote  occidentale.  II  a  six 
cents  pieds  de  hauteur  en  cet  endroit. 
Au  centre ,  le  Crossfied  forme  presqoe 
un  angle  droit  avec  le  Wallaned ;  an 
nord,  le  Saxaforth  s'^leve  h  sept  cents 
pieds ,  et  s*apercoit  h  une  grande  dis- 
tance en  mer.  Parall^lement  a  la  cdtis 
orientate,  s'etend  le  Wordhill.  Entrte 
ces  montagnes ,  dont  la  plus  haute  est 
couverte  de  quelques  pieds  de  mousse, 
se  trouvent  des  plaines  fertiles ;  et  da 
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leurs  flancs  ooulent  des  sources  qui 
alfmentent  plusieurs  lacs.  Celui  de 
CiifTa  deux  milles  de  long  sur  un  demi- 
mille  de  large;  ses  rivages  sont  agrea* 
bles,  et  d'autres  petits  lacs  lui  font 
suite,  et  le  prolongent  en  quelaue 
sorte  iusaue  vers  Textremit^  m^riaio- 
nale  ae  Vile.  Dans  les  baies  et  les 
ports ,  les  rivages  sont  bas  et  sablon- 
neux ,  et  les  promontoires ,  qui  sont 
en*  grand  nombre,  out  jusqu^a  trois 
cents  et  trois  cent  cinquante  pieds  d'6- 
l^vation. 

Unst  poss^e  aussi  des  cavemes  na- 
turelles  fort  curieuses;  a  Sha,  ii  en 
existe  une  dont  la  vodte  est  soutenue 
par  des  piliers  octogones.  A  Burn- 
Frith  ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  aui 
ont  leur  entr^  sur  la  mer ,  mais  elles 
sont  peu  considerables.  Une  seule  est 
visit6e,  une  fois  Tan,  par  les  insulaires 
qui  y  vont  prendre  des  phoques.  La  plu* 
part  sont  inaocessibles.  A  rest  de  celle 
ou  Ton  penetre,  et  au-dessous  d*un 
bras  du  mont  Saxaforth,  on  admire 
une  magnifique  arcade  naturelle  qui  a 
"trois  cents  pieds de  long,  s'^l^ve  k  une 
hauteur  considerable,  et  est  assez  large 
pour  qu*un  canot  puisse  y  passer  k 
Faviron. 

«  Je  m*embarquai,  dit  Laing,  avec 
le  capitaine,  dans  un  des  canots  du  na- 
vire ,  et  nous  vogudmes  autour  de  quel- 
queS'Uns  des  promontoires  de  Unst; 
lis  offraient  une  sc^ne  sublime  :  des 
brouillards  couvraient  leurs  cimes; 
le  bruit  de  la  mer  gui  se  brisait  contre 
les  rochers ,  les  oris  des  aigles  et  des 
autres  oiseaux  de  proie  qui  jouissent 
dans  ces  lieux  d*une  enti^re  s^curite , 
Faspect  sombre  et  terrible  de  ces  bou- 
levards imposants,  nous  pen^trerent 
de  crainte  et  d^une  espece  de  saisisse- 
ment  qui  n'avait  rien  de  d^sagr^able. 
La  perspective  etait  tout  h  fait  nou- 
'velle  pour  moi.  Je  n'avais  parcouru 
jusqu'alors  que  des  pays  de  plaines ,  et 
je  reconnus  bientdt  que  ce  n  6tait  qu'en 
▼oyant  un  tableau  semblable  h  celui 
que  je  contemplais ,  que  Ton  pouvait 
se  faire  une  juste  idee  de  ce  qu'il  y  a  de 
Traiment  magnifique  dans  la  nature.  > 

Unst  n'a  qu'un  seul  bourg ,  Vose- 
gart,  presque  au  centre  de  ifle.  L'an- 


tiquite  la  plus   remarquable  qu^elle 
renferme  est  un  petit  aidteau  rond, 
bdti  en  ardotses  minces,  tres-bien  unies. 
Cette  tour  peut  avoir  cinquante  pieds 
de  diametre ;  les  murs  en  ont  quinze 
d'^paisseur:  quantite  de  petites  niches 
sont  pratiqu^es  dans  leur  interieur,et 
communtquent  entre  elles  au  moyen 
d*un  escalier  circulaire.  On  en  attribue 
la  construction  aux  Norwegiens.  Elle 
est  aujourd'hui  en  ruine ,  et  Tinterieur, 
rempli  de  d6oombres ,  s'etant  peupie 
de  serpents  et  d'animaux  venimeux ,  le 
peuple  evite  de  s*en  approcher  et  pre- 
tend qu*e11e  est  devenue  la  demeure 
des  Trows,  les  successeurs  legitimes 
des  Duergar  du  r^ord  (*).  Cette  tie  pos- 
s^de  encore  deux  enceintes  sepulcrales 
circulaires :  la  plus  vaste  est  composee 
de  cercles  concentriques ,  dont  le  plus 

frand  a  cinquante  pieds  de  diametre. 
.e  cercle  exterieur  est  fait  de  petites 
?ierres,  et  les  deux  autres  sont  en  tenre. 
fn  passage  tr^s-^troit  les  traverse  tous 
et  conduit  k  un  tertre  plac6  au  milien 
de  Penceinte  int^rieure.  L'autre  monu- 
ment est  moins  considerable;  il  n*a 
que  deux  enceintes  en  terre. 

Entre  Unst  et  Fetlard ,  la  plus  men- 
dionale  du  groupe  que  nous  ^tiidioDS, 
est  une  in6nite  d'tlots,  tels  que  ceux 
de  Via ,  Vederholm ,  Dan  et  Lfnga. 
Fetlard ,  qui  a  un  bourg  nomme  Fdle, 
renferme  une  antiquite  remarqudrfe; 
c*est  une  tour  qui  paraTt  avoir  frit 
partie  d'un  camp.  Cette  tour  oceupe 
un  espace  carre  entoure  d'un  mur, 
ceint  lui-meme-d*un  rempart  de  rotoe 
forme  et  en  terre. 
•  Giolaaie  et  Hisicire  naiwreBe.  — 
La  multitude  duties  et  d^ilots  qui 
entourent  Mainland  et  les  deux  au- 
tres ties  importantes  de  cet  arcbi- 
pel ,  la  forme  des  c6tes  plac^es  en 
regard  les  unes  des  autres,  les  pro- 
fondes  dediirures  qui  les  sillonneot 
toutes,  et  enfin,  ainsi  que  nous  Tavons 
avance  au  commencement  de  cette  no- 
tice ,  la  nature  mime  du  climat ,  tout 

O  II  existe  dans  Tile  de  Mousa  one  de  en 
tours  on  burglis,  aussi  siogulieres  par  leur 
forme  que  par  les  details  de  leur  constmc- 
tion  intcrieiire.  Nous  en  avons  donne  rioage 
dans  une  de  nos  planches. 
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Uod  iiprouver  que  Tes  Shetland  ne 
durent  taire  autrefois  qu'une  seule  et 
m^me  terre,  inorcel6e  k  la  suite  de 
commotions  dont  le  souvenir  ne  s'est 
point  conserve  j[usqu*a  nous. 

La  mineralogie  des  Shetland  est  peu 
connue :  on  ignorait  encore  en  1S06 
81  e/les  contenaient  de  la  houille ;  on  y 
connaissait  pourtant  des  mines  de  cui- 
vre ,  qui  ont  ^t^  promptement  aban- 
dooo^  parce  qu  elles  ne  sont  point 
assez  riches  pour  couvrir  les  f rais  d'ex- 
ploitation ,  et  ce  n'est  que  tout  r6cem- 
ment  que  du  chromate  de  fer  a  6U 
dtouvert  a  Unst.  Des  pyrites  de  fer 
se  trouvent  en  couches  assez  6paisses 
a  Dunrossness,  et,  ailleurs ,  des  pier- 
res  de  fer  noicac^es.  Quant  a  la  pierre 
de  fer  des  inarais,  elle  est,  comme 
Faimant ,  abondante  partout  dans  Tar- 
chipel.  Les  cyanites,  les  actynolithes 
soot  dans  le  m^e  cas ,  ainsi  c|ue  le 
granit ,  le  gr^  argileux  et  la  pierre  a 
cbaux ,  qui  paraissent  former  la  base 
des  lies.  On  y  trouve  egalement  une 
tr^-belie  pierre,    nonim^e   diallage 
rock,  plusieurs  varietes  de  schistes, 
dont  quelques-unes  peuvent  Stre  em- 
plovdes  comme  ardoises ;  de  la  pierre 
a  tlitirj  du  cristal  de  roche,  du  soufre ; 
quelques  veines  de  jaspe  rubann^,  de 
la  terre  k  foulon  et  de  la  terre  k  por- 
ceiaine ,  dont  on  n*a  pas  su  jusqu'ici 
fatre  usage ;  de  Targile  compacte,  sem* 
blable  a  celle  qu'on  emploie  en  Angle- 
terre  et  en  France  k  la  fabrication  de 
la  brique  ou  de  la  poterie ;  et  enfln  de 
Fasbeste  de  la  m^me  quality  que  celui 

Su'on  expioite  dans  le  comt^  d'Aber- 
een;  mais  de  toutes  ces  productions  la 
Bus  pr^ieuse  est,  sans  contredit, 
lydrate  natif  de  roagnesie. 
Le  sol  qui  recouvre  ces  richesses  est, 
sous  le  rapport  du  plus  on  du  moius 
d'aridit^,  d*une  vari^t^  infinie.  En 
quelques  endroits,  il  consiste  en  une 
mousse  profonde,avec  un  fond  sablon- 
neux;  dans  d^autres,  la  tourbe  n'a 
qu*un  pouce  de  profondeur  sur  une 
eouche  d^argile;  dans  les  parties  culti- 
▼ees,  le  terrain  est  g6neralement  com- 
post d'ao  melange  d'argiie  et  de  gra- 
▼ier.  L*aspect  du  pays  est  triste  et 
monotone.  On  n*y  rencontre ,  a  Texcep- 


tion  de  guelques  gen^vriers  noueux 
et  rachitiques,  ni  arbres,  ni  arbris- 
seaux ;  les  parties  occidentales  surtout 
sont  sauva^es  j  un  pommier ,  cultive 
avec  des  soms  mfinis  et  qui  6tait  venu 
a  bout  de  promettre  cinq  pommes,  a 
fait  pendant  longtemps  rorgueil  de 
son  propri^taire.  Le  bois  k  brQIer  est 
rem  place  par  la  tourbe ,  la  mousse  et 
le  gazon  sech6. 

tJn  peu  de  seigle  et  de  bl^,  de  Forge 
et  de  Favoine  noire  en  quantite  sum* 
sante  pour  la  consommation  dans  les 
bonnes  annees ,  mais  donnant  une 
farine  qui  a  le  gotlt  de  brdle ,  tcllea 
sont  les  c^r6ales  que  produisent  ces 
ties.  Dans  les  jardms  on  cultive  des 

Sommes  de  terre ,  qui  sont  passables , 
es  choux ,  des  navets ,  des  carottes , 
des  pois  et  des  feves ;  les  prairies  don« 
nent  d'assez  bon  foin. 

Les  harengs  sont  la  principale  for- 
tune des  Sbetlandais ,  qui  en  exportent 
jusqu*en  Espagne  et  en  Italie.  La  baie 
de  Bressay  est  le  princfpal  lieu  de 
rendez-vous  des  p^cheurs,  tant  natio- 
naux  qu'etrangers ,  et  surtout  hollan- 
dais.  A  certaines  ^poques ,  des  banca 
innombrables  de  harengs  visitent  les 
Shetland.  Au  mots  dejum,  ils  appro- 
chent  en  colonnes  immenses ,  font  le 
tour  des  lies ,  et  ensuite  disparaissent 
entierement ,  principalement  dans  les 
temps  d*orage.  Quand  ilsont  commence 
a  arriver  du  cdte  du  Nord ,  Faspect  de 
rOc^an  est  completement  change ;  ils 
sont  partag^s  en  colonnes  de  cinq  a  six 
milles  de  longueur  et  de  trois  a  quatre 
de  largeur;  a  mesur^  qu'ils  passent, 
Feau  est  pouss^  en  avaiit  comme  par 
un  courant  imp^tueux.  Quelquefois  ils 
s*enf(5ncent  pendant  un  certam  temps, 
et  ensuite  reviennent  a  la  surface  de  la 
mer.  Quand  le  soleil  brille,  la  vue  de 
cette  multitude  de  poissons  est  r6elle- 
ment  niagnifique;  ils  forraent  comme 
un  vaste  champ  convert  de  fleurs  de 
nuances  varices  et  eclatantes.  Les  oi- 
seaux  de  proie  et  les  poissons  voraces 
observent  leur  marcne.  Des  baleines 
de  plusieurs  espies  se  tiennent  sur 
la  cdte ,  et  ouvrant  leurs  vastes  mA- 
choires,  les  engloutissent  par  centaines. 
Les  goelands  et  les  mouettes  fondent 
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6ur  eax,  et  contribuent  k  diminuer 
leur  nombre. 

La  mer  fournit  encore  des  turbots , 
des  morues,  des  ^eflns ,  des  merlus , 
des  homards ,  des  crabes ,  des  huttres ; 
les  cavemesde  Ttle  d'Unstdonnent  asile 
au  phoque,  cette  ressource  providen- 
tielle  de  toutes  lescontr^s  glacto.Les 
lacs  et  les  coars  d'eau  de  Tint^rieur 
flont  peupi^s  de  truites ,  de  carrelets  et 
d'une  ipunit6  d'autres  poissons ,  dont 
Fabondance  sert  h  lafois  la  paresse  et  le 
godt  des  Shetlandais. 

Les  oiseaux  sont  en  espices  plus 
Dombreuses  :  on  ^leve  des  oies ,  des 
canards,  des  pigeons,  des  poules  et 
t^uelques  dindons;  mais  ces  volailles 
fiont  g^neralementmauvaises,  etontun 
^oOt  poissonneux,  qui  provient  des  d^- 
brisdont  eHes  font  leur  principale  nour- 
Titure.  On  trouve  dans  ces  ties  mais  en 
petit  nombre ,  des  courlis ,  des  b6cas- 
sines ,  des  vanneaux ,  des  pluviers  « 
des  alouettes,  des  rouges -gorges, 
des  rdles  de  gen^,  des  tourne-pier- 
res,  des  moineaux.  et  une  esp^ce  de 
Toitelet  h  huppe  aor6e,  qui,  en  6t6, 
passe  des  Orcades  aux  Shetland  :  son 

51ns  court  vol ,  dans  cette  traversee, 
oit  6tre  d'environ  dix-sept  ^  dix-huit 
lieues ,  h  moins  auMl  ne  se  repose  h 
mi-chemin,  sur  Tile  de  Fair.  La  per- 
drix  manque  absolument.  Les  baies 
sont  frequent^es  par  des  oies  sauvages, 
des  grebes,  des  fous,  des  sarcelfes, 
des  maquereuses ,  des  becs-en-clseaux, 
des  mouettes  cendr6es  tres*nombreu- 
ses ,  d'autres  esp^ces  de  mouettes ,  des 
plongeons,  dea  cormorans,  des  hut- 
triers  ,  des  borons ,  et  d*autres  6cha$- 
siers  et  oiseaux  aquatiques.  L^oisean 
des  tempos,  que  nous  avons  d6jik  va 
Bux  Orcades,  se  trouve  6galement  ici, 
et  donne  lieu  aux  mdmes  terreurs. 
Silencieux  pendant  le  jour,  bruyant 
pendant  la  nuit,  il  suit  en  troupes 
nombreuses  les  navires  qu'il  effraye. 
Bans  les  ties  d'Unst  et  de  Foula,  on 
trouve  le  skea ,  ou  goeland  a  mantean 
noir,  oiseau  palmipede,  propre  aux 
Shetland ,  k  Texclusion  des  Orcades.  11 
a  environ  deux  pieds  de  long ;  ses  ser- 
ies sont  aigues ,  fortes  et  crochues ,  h 
peu  prds  comme  celles  d'un  milan ;  il 


attaque  coaragensement  les  oiseaux 
aquotioues^  et  defend  si  hatdiment 
ses  petits,  qa'ii  chasse  mtoe  les  ai^cs 
de  son  nid.  Ces  demiers  sont  reAroi 
des  bergers  shetlandais,  dont  ils  enl^ 
vent  les  agneaux ;  its  ne  sont  malbes- 
reusement  pas  les  seuls  oiseaux  de  proie 
k  redouter  sur  ces  roches,  que  se  di»> 
putent  aussi  les  faucons  et  les  ^per- 
viers,  les  comeilles  mantd^es,  les 
corbeanx  et  la  chouette-hulotte.  Cette 
demi^re  ne  vole  jamais ,  comoie  les 
autres  oiseaux  de  son  esp^,  pour 
saisir  sa  proie  :  eile  reste  tranqitille- 
ment  perch^>  attendant,  comme  le 
chat,  qu'une  souris  ou  qudqae  petit 
animal  paraisse.  Une  prime  de  quatre 
francs  est  accordee  par  t^te  d*ai^e,  et 
une  moindre  pour  les  autres  oiseaux 
de  proie ,  suivant  leur  nomiyre  et  les 
ravages  quMls  peuvent  causer. 

Les  chevaux,  de  m6me  raceqaeoenx 
des  Orcades ,  n*ont  que  trois  pieds  a 
trois  pieds  et  demi  de  haut;  leur  poil  est 
tr^s-long  et  tres-fort.  Vifs  et  douesd*QDe 
encolure  assez  agr^able,  leur  pas  est  dor, 
mais  d^une  sOrete  a  toute  epreave.  lis 
fi'ontd^autre  nourriture  que  celle  quib 
peuvent  se  procurer  en  broutant  lepeu 
d'herbe  qui  verdit  en  ^elqo^  endrons; 
et  comme  ils  ne  sont  jamais  mis  k  coo- 
vert,  chaque  hiver  endetruit  un  grand 
nombre.  Le  boeuf  est  si  mauvats,  qn'tm 
ne  saurait  le  rdtir,  et  il  nWt  ^- 
sable  que  lorsqu*on  Ta  finn^  Aiosi 
que  le  boeuf,  la  vacbe,  de  race  nor- 
we^ienne,  est  tres-petfte;  mauvaise 
laiti^re ,  elle  donne  k  peine  une  demi- 
pinte  de  tait  par  jour;  elle  Q*a  pour 
liti^re  que  de  la  bruy^ ,  et  quefgoe 
fois  mime  de  la  terre  tourbeuse* 

Les  Shetlandaises  ne  savent  pas  faiit 
le  fromage ;  mais  le  beurre  qu^elles  pf^ 
parent  pour  le  march^  vaut  celui  de 
tout  autre  pays.  La  mani^  de  le  &iit 
est  assez  smguli^e :  on  remplit  la  ba- 
ratte  de  lait ,  et  on  Pagite  k  Fordi- 
naire  pour  s^parer  la  partie  butyreuse 
de  la  partie  sereuse;  ensuite  on  y  jette 
des  pierres  rougies  au  feu ,  et  on  con- 
tinue k  battre  le  liquide  jusqu*a  ce  que 
le  beurre  flotte  k  la  suri^ce ;  alors  oa 
Tenleve ,  on  le  lave  et  on  le  sale :  oe 
met  bouillir  le  lait  de  beurre ;  oe  qA 
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vieot  h  flotter  k  )a  superfide  se  mange, 
et  le  r6sidu  est  regard^  comme  une 
boissonexcellente :  quand  ii  a  traverse 
rhiver.  et  que  la  fermentation  a  d6- 
▼eloppe  le  peu  de  principes  spiritueux 
qu*ii  contient ,  il  passe  pour  un  re- 
m^e  eflBcace  contre  les  maladies  pro* 
duites  par  Tusage  constant  du  poisson. 
On  le  nomme  alors  bland. 

Les  moutons ,  6galement  tr^s-petitd, 
Bont  le  produit  principal  de  ces  lies.  Ce- 
pendant  un  mouton  ae  trois  a  cinq  ans 
n^y  Taut  que  de  quatre  francs  quatre- 
vingts  centimes  a  buit  francs  quarante 
centimes.  On  a  calculi  qu'en  1806  lis 
^taient  au  nombre de  cent  vingt  mille en- 
viron dans  Tarchipel.  En  hiver,  ils  man* 
^ent  les  plantes  marines  que  les  vagues 
jettent  sur  le  rivage.  Une  sorte  d  ins- 
tinct les  y  conduit ;  car ,  des  que  la 
mer  commence  a  baisser,  tout  le  trou- 
peau ,  fdt-ii  occupe  h  paftre  a  plusieurs 
miiles  de  distance ,  se  met  en  marche 
Ters  la  mer,  et  reste  sur  la  plage 
fusqu*a  ce  que  la  mar6e  montante 
ren  cbasse;  aiors  il  retourne  h  son 
pacage.  Leur  laine  est  tr^s -douce  et 
tres-fine:  11  y  en  a  de  nombreuses 
qualit^s ;  ses  couleurs  sont :  le  blanc , 
le  noir,  le  gris  clair ,  et  quelqnefois  le 
Toux.  Elle  est  arracb^e  sur  Tanimal ,  et 
Don  pas  coup^.  On  laisse  dans  Fop^- 
ration  les  longs  poils  qui  se  trouvent 
m^l^s  avec  la  laine ;  ils  prot^gent  celle 
oui  pousse  ensuite,  et  conservent  k 
1  animal  une  toison  qui  le  garantit 
contre  le  froid.  On  a  voulu,  mais  en 
▼ain ,  introduire  une  race  plus  forte ; 
le  climat  s*y  est  oppose.  On  a  decou- 
▼ert  r^cemment  que  la  peau  de  cette 
race ,  garnie  de  sa  toison ,  peut  se  pre- 
parer de  mani^re  k  faire  une  belle 
fourrure.  Son  excellente  quality  doit 
probablement  la  rendre  propre  h  €tte 
conyertie  en  maroquin. 

Les  pores  sont  extr^mement  petits ; 
ils  se  nourrissent  facilement ,  et  sont 
peu  chers :  un  codion  de  lait ,  bon  h 
mettre  h  la  broche,  ne  oodte  sou- 
Tcnt  que  deux  francs  cinquante  cei^- 
tiines. 

II  n*y  a  ifi  li^vres  ni  renards.  Les 
la  pins  sont  en  abondance.  On  ne  trouve 
d'autre  bdte  sauvage,  dans  les  Shetland, 


que  la  loutre,  le  rat  d*ean ,  la  souris, 
le  putois  et  la  chauve-souris. 

Population  J  fn(eur$  et  coutumes* 
La  population  de  cet  archipel ,  estim^ 
h  vmgt-six  mille ,  et  suivant  d'autres 
h  vingt-quatre  mille  dmes ,  est  d*ori« 
sine  norw^lenne.  Les  hommes  sont 
de  moyenne  stature ,  tr^s-bruns ,  bien 
proportionnes ,  robustes,  courageuxi 
actifs,  ettr^s-hospitaliers.  Lesfemroes 
sont  blondes ,  ont  le  teint  beau  et  co* 
lore,  et  sont  aussi  chastes  que  labo* 
rieuses.  Cest  k  elles  que  sont  d^vo-^ 
lus ,  dans  la  basse  classe ,  les  travaux 
de  Tagriculture.  Cette  population , 
dont  la  constitution  physique  paratt 
Bi  bonne,  ne  peut  cependant  resister 
Bux  principes  deleteres  d'un  climat 
constamment  humide,  et  aux  fatt*- 
gues  d'un  genre  de  vie  qu*on  sup- 
porterait  a  peine  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  de  temperature  et 
de  oien-etre  social.  Les  ShetlandaiB 
sont  presque  tous  et  tr^s-promptement 
atteints  d'une  affection  de  nature  phthi- 
sique  et  scrofuleuse,  qu*ag^rave ,  ches 
les  personnes  de  la  classe  ais^e,  et  sur- 
tout  cbez  les  femmes,  oui  ne  sortent 
gu^reque  pour  aller  k  leglise,  I'usage 
du  the,  si  nuisible  k  la  sante  quand 
Texercice  et  la  transpiration  ne  neutra^ 
lisent  pas  Taction  interne  qu'il  exeroe 
Bar  Testomac  et  le  systeme  nerveux. 
Les  secours  de  la  roedecine  sont  mat- 
beureusement  rares  et  hors  de  prix 
dans  ce  coin  de  terre  recuie;  et  (fuand 
on  a  pu  payer  la  visitedu  medecin,  on 
ne  peut  plus  se  procurer  les  drogues , 
qui  sont  encore  plus  cheres. 

La  nourriture  des  Shetlandais  n'est 
pas  seuleroent  mauvaise  et  souvent 
msuffisante ,  elle  est  encore,  pour  ainsi 
dire,  incessamment  conquise  au  prix 
de  la  vie  par  le  malheureux  paysao. 
Beaucoup  d'entre  eux  se  nourrissent, 
pendant  la  belle  saison ,  des  oeuft  et 
des  petits  des  oiseaux  sauvages  quMk 
vont  chercher  au  pied  des  rocben 
escarpes ,  hauts  de  trois  k  cinq  cents 
pieds;  et  ce  n'est  point  par  la  grive 
quMIs  y  arrivent.  La  mer,  constam- 
ment agitee,  n^a  laisse  qu'en  bien 
peu  d*endroits  d*intermediaire  eotre 
elle  et  les  rochers  de  la  cdte;  Ta* 
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venturier  hard!  descend  du  haul  du 
rocher  avec  une  corde  faite  de  paille 
ou  de  sole  de  pore,  et  que  tient  une 
personne  placee  au  sommet  du  rocher. 
Dans  rile  de  Foula ,  on  fixe  en  terre 
un  petit  pieu ,  ou  m&ne  une  cheville 
au  bord  ou  pr^ipice ,  et  Ton  y  attache 
une  ligne  a  p^cher.  C'est  avec  un  sou- 
tien  aussi  frele  que  les  insuiaires  des- 
cendent  aux  endroits  ou  se  trouvent 
les  nids ;  ils  prennent  ce  qui  s*y  trouve , 
et  remontent  avec  une  agilite  surpre- 
nante.  Les  lois  de  Norw^ge  rc^ar- 
daient ,  avec  raison ,  cette  maniere  de 
chasser  comme  une  espece  de  suicide, 
et  punissaient  le  mort  dans  les  mem- 
bres  restants  de  sa  famille ,  si  le  plus 
proche  parent  ne  consentait  h  alter, 
par  le  m^me  chemin ,  chercher  et  rap- 
porter  le  cadavre  du  d^funt.  A  Malte , 
comme  nous  Tavons  dit ,  aux  lies  He- 
brides, aux  Orc^ides,  aux  F^roe,  ainsi 
qu*on  le  verra  plus  loin,  onretrouve  la 
m^me  coutume.  Mais  quand  le  pauvre 
chasseur  shetlandais  ne  trouve,  poor  se 
refaire ,  au  retour  de  son  expedition , 
qu*un  verre  de  son  detestable  bland , 
ou  de  la  mauvaise  blere  avarement  fa- 
briqu^e  avec  Torge  courte  et  maigre 
au'u  r^colte  dans  la  tourbe  boueuse 
ae  ses  ties ,  il  est  certainement  plus  k 
plaindre  que  ses  imitateurs  ou  ses 
nialtres.  Le  Shetlandais  pourrait  ce- 
pendant  avoir  recours  k  une  Industrie 
moins  perilleuse  que  la  chasse  et  la 
p^che ,  s*il  voulait  tourner  ses  efforts 
et  son  activite  vers  ragrlculture  qu'il 
neglige  et  regarde  comme  au-dessous 
de  lui :  «  J'ai  vu ,  dit  Lain^,  les  femmes 
effectuer  ces  travaux  penibles  (tirer  et 
conduire  la  charrue) ,  et  les  hommes  les 
regarder,  couches  nonchalamment.  » 
On  estime  qu'il  y  a  dans  Tarchipel 
yinot-'cin^  mille  acres  de  terre  labou- 
rable,  etvmet-trois  mille  acres  de  prai- 
ries et  de  patorages.  Mais  on  ne  cul- 
tive  guere  que  les  bords  de  la  mer; 
dans  les  petites  lies ,  la  terre  est  tra- 
vailiee  a  la  beche.  Dans  Mainland,  oi^ 
les  fermes  sont  plus  etendues  et  le  sol 
plus  uni,  on  se  sert  d'une  sorte  de 
diarrue  semblable  a  celle  inventee, 
dit -on,  par  Triptoleme,  et  qu'un 
bomme  peut  porter  tres-loin  avec  la 


main.  Le  laboureur  mardie  a  e6te  de 
.la  charrue,  ^u*il  diri^e  par  un  petit 
manche  Qx6  a  sa  partie  superieure;  le 
conducteur  marche  en  avant  du  boeuf, 
et  le  tire  h  lui  par  une  corde  attacbee 
h  la  come;  d*autres  suivent  avec  des 
beches,  pour  unir  le  sillon  et  briser 
les  mottes  de  terre.  Les  semailles  se 
font,  dans  les  terres  seches  sur  fond 
calcaire ,  vers  la  mi-mars ,  et  dans  les 
autres  vers  la  mi-avril  seulement.  On 
s*occupe  peu  de  I'engrais  des  terres ;  ce- 
pendant  on  y  jette  quelauefois  du  goe- 
mon  seul,ou  meie  h  de  la  bouse  de  va- 
che.  On  ne  sait  ce  que  c'est  gue  des 

1'acheres.  La  temperature  est  si  varia- 
ble qu'on  nesaurait  marquerrepoqae 
precise  des  recoUes,  qui  sont  pourtaot 
assez  hdtives  dans  les  endroits  ou  la 
couche  inferieure  est  calcaire.  Dans  let 
bonnes  saisons,  on  moissonne  en  sep- 
tembre;  autrement  il  faut  attendre  jus- 
qu'a  la  mi-novembre,  et  alors  la  reoolte 
est^ndommagee  par  les  pluies,  et  de- 
vient  malsaine.  La  moisson  se  fait  a  la 
maniere  ordinaire.  Quand  le  grain  est 
EufQsamment  sec ,  il  est  emporte  soit 
sur  le  dos  des  femmes ,  soit  sur  des 
chevaux.  Les  charrettes  sont  un  gbjet 
de  veritable  curiosite  dans  ces  ties,  oa 
d*ailleurs  il  n'existe  pas  un  seul  cbe- 
rain  battu  autre  que  l^s  sentiers  traces 
a  travers  les  montagnes  parlescbe- 
vaux ,  les  boeufs  et  les  moutons.  Les 
champs  eux-memes  ne  sont  point  en^ 
clos,  et  restent  a  la  merei  des  animaux 
et  des  troupeaux  errants,  souveot 
meme  sans  berger.  Les  fermiers  ne  te- 
nant leurs  fermes  que  pour  un  an ,  el 
en  vertu  d'un  accord  verbal ,  on  oon- 
coit  quils  ne  soient  pas  tres-souciaix 
ci'ameiiorer  des  terres  qui  leur  seront 
devenues  etrangeres  au  oout  de  si  peo 
de  temps.  Tout  se  ressent  de  cet  etal 
de  souffrance.  Les  bdtiments  de  U 
ferme  sont  en  general  des  huttes  cfae- 
tives  et  basses,  ou  Ton  ne  pen^tre,  par 
la  seule  ouverture  qu'elles  pr<^ntent 
dans  leur  pourtour,  qu*en  se  baissaot 
Gens  et  betes  vivent  sous  le  intoe 
toit.  Le  foyer ,  comme  dans  les  hut- 
tes de  sauvages ,  est  au  milieu  de  la 
piece;  la  fumees*echappe  par  un  troa 
menage  au  sommet  ae  riiabitation. 
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Quelqaes-unes  de  ces  demeures  ont 
cependant  guelques  traces  d*une  civili- 
sation moins  arri^ree.  On  y  trouve 
dans  llnterieur  des  cloisons^  des  es- 
peces  de  chambres ,  ou  plut6t  des  en- 
loncements  ob.  sont  cacli^s  les  lits  des 
hdtes  de  ces  petits  palais  obscurs, 
sales ,  et  constamment  enfumes  par  la 
tourbe  et  les  prepardtions  auxquelles 
est  soumis  le  poisson,  pour  servir  aux 
repas  de  chaque  jour.  Si  ces  lo^es, 
Gonstruites  aux  frais  des  proprietaires 
des  terrains  affermes ,  sont  nideuses , 
on  peut  se  figurer  ce  que  peuvent  6tre 
celles  que  les  fermiers  sont  tenus  d'^ta- 
biir  et  d'entretenir  pour  les  besoins  de 
Texploitation. 

Les  moulins  sont  tres- petits,  et 
d*une  forme  extraordinaire.  La  roue 
qui  les  fait  mouvoir  est  horizontale; 
les  dents  sont  tourn^es  diagonalement 
vers  Feau ,  et  le  volant  est  attach^  k 
une  meule  vraiment  primitive ;  le  tout 
est  mont^  sous  une  petite  butte  cou- 
verte  de  cbaume,  qui  ne  ressemble  pas 
mal  a  une  etable  h  cochons.  II  j  a  quel- 

auefois ,  dans  une  seule  tie,  cmq  cents 
e  ces  moulins,  dont  pas  un  ne  peut 
moudre  plus  d*un  sac  de  bl^  a  la  fois, 
et  encore  en  admettant  qu*il  soit  en  bon 
^tat. 

Tout  cela  n*est  pas  fait  pour  ajou- 
ter  a  Pinter^t  du  fermier  pour  la  pros- 
perity de  son  exploitation ;  et  si  Ton 
ajoute  h  toutes  ces  causes  de  d^godt 
celles  qui  r^sultent  de  ses  relations 
avec  le  proprietaire  de  sa  ferme, 
on  comprendra  comment  on  ne  trou- 
verait  pas  un  centime  en  especes, 
pour  soulager  la  plus  extreme  mi- 
sere,  dans  ce  pays  ou  ii  est  passe 
en  dicton  que  les  aumdnes  doivent  ar- 
river  du  dehors,  c'est-^-dire,  de  I'fi- 
cosse.  Quiconque  le  d^ire  peut ,  sans 
offusquer  ni  proprietaire  ni  fermier, 
s'emparer  d*un  niorceau  de  terre,  le 
cultiver,  y  r^olter,  puis  I'abandonner 
sans  remercier  personne,  et  aller  plus 
loin  en  liaire  autantLe  territoire  des  lies, 
et  mSme  les  mers  environnantes,  sont  la 
propriety  exclusive  des  lairds,  qui  se 
distinguent  encore  en  lairds  ecossais  et 
en  lairds  d*origine  norw^ienne ;  ces 
deniiers  prennent  m^me  le  titre  de 


lairds  udallers.  Le  pauvre,  ou  le  paysan, 
ne  poss^  en  propre  que  sa  liberte; 
et  it  est  oblig6  de  payer  la  terre  ou  il 
v^ete  dans  la  misere ,  et  la  vague  qui 
engloutira  sa  fr^le  barque  de  pecbeur. 
Autrefois  les  redevances  des  Termiers 
se  payaient  en  deux  termes :  Fun  en 
beurre ,  Tautreen  argent ;  mais,  depuis 
longtemps ,  les  stewards ,  ou  d^l^gues 
des  lairds  absents ,  exigent  que  les  deux 
termes  soient  acquitt^s  en  argent. 
Tant  de  misere  d*une  part,  de  duret^ 
et  d'avarice  de  Tautre,  chasseraient 
bientdt  tons  les  habitants  pauvres ,  si 
la  ruse  ne  venait  au  secours  de  leurs 
despotes.  Obliges  de  fournir  un  certain 
nombre  d^hommes  pour  le  service  mi- 
litaire,  dont  ils  ont  soin  de  faire  un 
^pouvantail  h  ces  gens ,  qui  voient  si 
rarement  un  uniforme,  ils  designent 
de  pr^erence  le  Shetlandais  qui  a  tarde 
a  se  marier,  et  a  s*etablir  comme  on 
Ty  avait  engag6  des  i'dge  de  dix-sept 
ans.  A  ceux,  au  contraire,  qui  ont 
consenti  a  prendre  ce  dernier  parti, 
ils  donnent  la  valeur  de  trois  acres  de 
terrain' sterile,  et  le  retiennent  ainsi 
au  pays  par  Tattrait  d*un  simulacre  de 
propri6te;  car  donner,  dans  la  langue 
des  lairds  shetlandais,  ne  signifie  que 
prater. 

Mais  si  .la  condition  des  fermiers 
est  dure ,   celle  des  p^heurs   Test 

f)eut-^tre  davantage.  En  effet,  d^s  que 
e  nouveau  manage  est  installe  sur 
ses  trois  acres  de  terre ,  le  mari  en 
confie  la  culture  h  sa  jeune  femme ; 
quant  a  lui ,  il  passe  toutes  ses  jour* 
n6es  sur  les  flots  perfldes  d'une  mer 
feconde  en  naufrages.  Voici  comment 
M.  Blot,  dans  sa  curieuse  notice  sur 
les  iles  Shetland  (*) ,  depeint  les  vi- 
cissitudes  de  la  vie  de  pdcheur :  «  Six 
hommes,  bons  rameurs  et  sdrs  les  uns 
des  autres,  s'associent  pour  occuper 
une  m^me  barque,  un  canot  l^er,  en- 
tierement  d^couvert.  lis  prennent  avec 
eux  une  petite  provision  d*eau  et  de 

(*)  Notice  sur  les  operations  entreprises 

en  Angle  terre  et  en  t.cosse  pour  prolonger 

la   meridienne   JtEspagne  et   ae   France 

jusquaux  (les  Shetland,    i8i8,daiis   les 

memoires  de  FAcadeinie  des  sciences. 
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Sdteaux  d'avolne,  une  boussole;  et, 
ans  ce  fr^Ie  esquif ,  ils  s'en  vont  hors 
de  la  vue  des  lies  et  de  toute  terre ,  h 
une  distance  de  quinze  ou  vingt  lieues ; 
la  ils  tendent  leurs  lignes,  et  passent 
un  jour  et  une  nuit  a  pScher.  Si  le 
temps  est  beau  et  la  p^cne  favorable , 
lis  peuvent  gagner  chacun  dix  ou  douze 
francs  dans  un  pareil  voyage;  si  le 
ciel  se  couvre  et  que  la  nier  gronde, 
ils  luttent,  dans  leur  nacelle  decou- 
verte ,  contre  sa  fureur,  iusqu'^  ce  quMls 
aient  sauvd  les  lignes,  (font  la  perte  se- 
rait  leur  mine  et  celle  de  leur  famille; 
puis  ils  rament  et  voguent,  dans  la 
direction  de  la  terre,  au  milieu  de 
vagues  hautes  comme  des  maisons.  Le 
plus  expi^riment^,  assis  k  Tarri^re, 
tient  le  gouvernail ;  et,  jugeant  la  direc- 
tion de  chaque  lame,  elude  son  choc 
direct  qui  sufQrait  pour  les  engloutir. 
En  meme  temps,  il  commande  les 
mouvements  de  la  voile;  il  la  fait  bais- 
ser  chaque  fois  que  la  barque  est  mon- 
t^e  sur  le  dos  d'une  vague,  afin  de 
niod^rer  sa  descente ,  et  hausser  chaque 
fois  qu'elle  est  descendue  au  fond ,  afin 
que  le  vent  la  fasse  volar  sur  le  dos  de 
la  vague  suivante.  Quelquefois,  enve- 
loppes  d*une  obscurity  profonde,  les 
malheureux  ne  voient  pas  la  montagne 
d'eau  qu'ils  fuient ;  ils  n*ont,  pour  ju- 
ger  son  approche,  que  le  bruit  de  son 
mugissement.  Cependant  les  femmes 
et  les  enfants  sont  sur  la  c6te ,  implo- 
rant  le  ciel ,  6piant  Tapparition  de  la 
barque  qui  porte  leurs  seules  esp^- 
rances ,  crojant  parfois  la  voir  soulev^e 
ou  engloutie  dans  le  roulis  desondes, 
s^appretant  a  assister  leurs  maris  ou 
leurs  peres,  s'ils  arrivent  assez  pr^ 
pour  qu'on  puisse  les  secourir,  et  quel- 
quefois appelant  h  grands  cris  ceux  qui 
ne  les  entendront  plus.  Mais  leur  des- 
tin6e  n'est  pas  toujours  si  funeste. 
A  force  d*adresse ,  de  fatigue,  de  sang- 
froid et  de  courage,  le  canot  sort  vain- 
gueur  de  cette  lutte  terrible;  le  son 
ien  connu  de  sa  conque  se  fait  en- 
tendre ;  il  arrive :  alors  les  embrasse- 
ments  suocedent  aux  larroes,  et  la  ioie 
de  se  voir  s'accrott  par  le  r6cit  de  raf- 
freux  p^ril  auquel  on  vient  d'^chapper. 
«  Toutefois,  pour  ces  pauvres  gens, 


ajoute  M.  Biot,   TSpret^  ro^me  de 
leur  patrie  a  des   cnarmes.  lis  ai- 
ment  ces  vieux    rochers,    dont  les 
formes   hardies   et  faspect  si  sou- 
vent  observe  leur  marquent  T^troit 
fiassage  que  leur  barque  doit  suivre, 
orsqu*auretour  d*une  pSche  heureuse, 
et  ramenee  par  un  vent  favorable, 
elle  rentre  dans  la  bale  protectrioe, 
saluee  par  les  cris  des  oiseaux  de  mer. 
lis  aiment  ces  cavernes  profondes  ou 
ils  ont  souvent  lanc6  leur  nacelle  aa 
milieu  des  vagues,  pour  aller  surprea- 
dre  les  jphoques  enoormis.  Moi-mteie, 
tranquille  sous  leur  conduite,  j*ai  con- 
temple  avcc  admiration  ces  hauts  es- 
carpements   des  roches    primitives, 
cette  vieille  charpente  du  globe ,  dont 
les  couches ,  penchees  vers  la  mer,  el 
minees  a  leur  base  par  la  fureur  dei 
flots,  serablent  menacer  d*ensevelir 
sous  leurs  mines  la  M\e  barque  qui 
bondit  k  leurs  pieds.  A  notre  appro- 
che ,  des  nu6es  d*oiseaux  de  mer  sor- 
taient  par  milliers  de  leurs  retraites, 
surpris  de  se  voir  troubler  par  des  ho- 
mams ,  et  faisant  retentir  ces   lieux 
solitaires  de  leurs  cris  confus ;  les  uns 
s^^lan^ant  dans  les  airs  ,  d'autres  se 
plongeant  dans  les  vagues  et  ressor- 
tant  presque  aussitdt  avec  la  proie 
qu'ils  y  avaient  saisie;  tandis  que  des 
c6tac£  et  des  phoaues  ^levaient  ^  ct 
\k  leurs  t^tes  noiratres  au-dessus  dei 
ondes   transparentes  comme  le  oris- 
tal ;  partout  la  vie  semblait  abandon- 
ner  une  terre  froide  et  humide ,  pour 
se  refugier,  plus  vari^  et  plus  active, 
dans  Tair  et  dans  les  eaux.  Mais  aus- 
sitdt que  le  soir  ^tend  son  voile  sur 
ces  sauvages  retraites,  tout  rentre  dans 
la  paix,  clans  le  silence.  Quelquefois 
un  16ger  vent  du  sud  adoucit  la  froi- 
deur  de  Tair  et  permet  aux  astres  de 
la  nuit  d'6clairer  de  F^slat  le  plus  pur 
cette  scene  tranquille,  dont    aucua 
bruit  n*interrompt  plus  la  patx  pro- 
fonde, si  ce  n'est,  par  intervalles ,  le 
murmure  lointain  des  vagues    hkhi- 
rantes,  oulecri  doux  et  plaintif  d'uoe 
mouette  rasant  rapidement  la  surface 
des  flots. » 

La  petite  cargaison  des  prehears  se 
vend  rort  peu  de  chose.  Cest  le 
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ward  qai  )a  leur  achate  siir  le  pied  de 
cinq  centimes  pour  cheque  poisson 
appel^  tusk,  et  de  quinze  a  trente  par 
srande  morue.  Le  plus  clair  de  leur 
E^n^fice  est  la  t^e  de  ces  poissona 
au*ils  gardent  pour  leur  nourriture. 
Cest  encore  au  steward  que  doit  s'a* 
dresser  le  p^heur  pour  se  procurer 
les  objets  dont  il  a  besoin.  Gelui-ci  lui 
fait  payer  jusqu*^  cinq  schellings  ster* 
ling  pour  huit  Uvres  de  gruau ,  et  ne 
gagne  pas  moins  de  cinquante  pour 
cent  sur  les  toiles  de  Hambourg ,  les 
esprits  distilles  des  grains,  les  tabacs 
eo  poudre  et  a  fumer  communs,  lea 
chapeaux,  les  rubans  et  autres  ajuste- 
ments  de  femme ,  tandis  que  le  pauvre 
Shetiandais  ne  lui  vend  que  vingt-cinq 
centimes  la  paire    ces  beaux  bas  de 
laine  que  sa  femme  et  lui  ont  fil^  et 
tricotds,  etqui  serontensuite  revendus 
en  £cosse  le  prix  d'une  paire  de  *  bas 
de  soie.  La  m^tropole  est  du  moins 
plus  juste,  car  eileenvoie,  ann^e  com- 
mune, de  deux  h  trois  mille  livres  ster^ 
ling  en  gratification  pour  le  poisson 
blanc  exporte  dans  les  ports  strangers, 
tels  que  Hambourg ,  Bilbao ,  Barce- 
lona ,  et  autres  villes  de  la  M6diter- 
rann^e. 

Afin  de  completer  le  tableau  de  la 
roisire  du  Sheilandais,  et  aussi  pour 
faire  connattre  le  caractere  de  ces  in- 
suiaires,  chez  qui  la  civilisation  p^n^tre 
si  difBcilement,  en  d6pit  des  ^coles 
paroissiales  dont  r£cosse  fait  les  frais 
et  oh  ils  apprennent  presque  tous  h 
lire,  h  toire  et  m^me  a  compter,  nous 
emprunterons  a  la  Revue  des  deux 
mondes  quelques  passages  d'un  r^cit 
dans  lequel  M.  Frederic  Mercey  a  mis 
toute  la  roinutieuse  exactitude  du 
peintre  de  moeurs.  II  a  choisi  pour 
sujet  la  tradition  la  plus  repandue 
dans  les  Shetland  sur  la  mort  de  Pa- 
trick Stuart,  cousin  du  roi  Jac- 
ques VI  d*£cosse,  par  son  pere,  fils 
nature]  de  Jacques  V,  et  qui  usurpa, 
pendant  plus  de  dix  ans ,  le  titre  et  le 
pouvoir  de  comte  des  Orcades  et  des 
Shetland. 

HUtoire  de  Patrick  Stuart,  comte 
des  Orcades  et  des  Shetland.  «  Pa- 
trick, eomte  des  Oreades,  vivait  6« 


d^auch^  et  ne  croyait  ga^re  en  Biea. 
Quand  il  pouvait  jouer  ub  mauvais 
tour  d  un  pr^tre,  ou  squire  une  jeune 
fiUe,  il  le  raisalt  avec  une  satisfaction 
sans  ^ale;  et  comme  il  ^tait  plein 
d'audace ,  tous  les  moyens  qui  pou- 
▼aient  le  conduire  k  ses  fins  lui  sem- 
blaient  bona,  les  moyens  les  plus  ini- 

Siies  comme  les  moyens  les  plus 
angereux.  Patrick  r^ginait  depuis  dix 
ans  environ  sur  les  Shetland ,  et  ma^ 
gr^  les  plaintes  des  habitants  de  ces 
ties,  le  gouvernement  d*£cosse  avail 
toler^  cette  sorte  d'asurpation ,  inca- 
pable qu'il  ^tait  alors  de  la  faire  ces- 
ser. II  edt  fallu ,  pour  y  mettre  fin, 
8*emparer  de  Toppresseur  de  ces  ties  ] 
11  eilt  fallu  ^urper  une  flotte ,  lever 
une  arnnee ,  et  raire  en  r^le  ie  si^e 
du  chdteau  de  Scalloway,  qui  passait 
pour  imprenable.  Patrick  Stuart,  qui 
savait  combien  il  6tait  en  horreur  aux 
habitants  des  ties ,  ne  sortait  jamais 
qu'accompagn^  d'une  troupe  de  satel- 
lites bien  arm^ ;  c'i^taient  des  aven- 
turiers  de  Norw^e,  d'Irlande  ou  d'£- 
eosse,  qu*il  enrichissait  de  ses  rapines, 
et  quMl  regardait  plutdt  comme  ses 
compagnons  de  debauches  et  d'aven- 
tures  que  comme  ses  soldats. 

«  Lerwick,  la  oapitale  des  ties  Shet* 
land ,  cette  petite  ville  qui ,  de  nos 

1'ours,  renferme  h  peu  presdeux  millq 
iabitants(*) ,  n'en  comptait,  du  temps 
de  Patrick,  que  quelques  centaines. 
Lerwick,  depuis  nombre  d*ann^s,  est 
fr^quent^e  par  les  flottilles  des  vais* 
seaux  picbeurs  de  toutes  les  nations 
qui  reldchent  dans  son  port ,  soit  au 
commeneement  de  I'^t^,  lorsque  Tim* 
mense  armee  de  harenss  fait  mvasion 
dans  ces  parages  de  rOcean ,  soit  k 
Tautomne ,  lors  de  la  p^he  du  cabiU 
laud  et  de  la  morue.  Du  temps  da 
Patrick  Stuart,  comme  aujourd'hui, 
Lerwick  ^tait  done  le  port  et  le  mar- 
che  du  pays.  G'toit  la  qu'a  certains 
jours  se  rendaient  les  pecheurs  et  les 
paysans  de  ces  ties ,  pour  acheter  des 
provisions,  et  pour  vendrecelles  qu'ils 
avaient  faites.  Lerwick  n'est  distanta 

(*)  Nous  croyons  que  M.  Mercey  eza- 
gere  le  chiffre  de  oelle  popuktioB. 
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oue  de  qodqaes  milles  da  diAleaa  de 

Scalloway.  Aussi  Patrick  y  faisait-il 
de  fr^uentes  incarsions ,  soit  gu'un 
j«ur demarche  il  voulCkt  approvisioa- 
il^r  ^  peu  de  frais  sa  maison ,  en  en- 
levant  arbitrairement  les  denrto  que 
lea  pauvres  gens  apportaient  de  la 
camba^ne  ou  des  ties  voisines,  soit 
ou'ir  resolQt  de  frapper  la  miserable 
vllle  de  taxes  on^renses.  Dans  ces  oc- 
casions ,  quand  les  insulaires  avaient 
connaissance  des  projets  du  pillard, 
lis  cachaient  leurs  provisions  et  leurs 
marchandises ,  et  s*enfuyaient.  Mais 
Patrick  arrivaitsouvent  d  une  mani^re 
si  brusque ,  qu*il  leur  laissait  a  peine 
le  temps  de  fuir  sans  rien  cacher.  Les 
habitants  de  Hie  qui  se  rendaient  au 
marcl)^,  posaient  done  aux  environs 
de  la  viile ,  sur  un  roc  ou  sur  quelque 
Eminence  qui  dominait  la  carapa^ne, 
des  sentineiles  qui  devaient  les  preve* 
nir  de  Tarriv^  ou  comte,  et  leur  don* 
ner  le  temps  de  vider  la  place. 

*.I/hiverde  ]614venait  de  finir;  les 
habitants  recommencaient  h  se  visiter; 
et  com  me  leurs  provrsions  etaient  ^pui* 
s^s,  ils  se  rendaient  de  tous  les  |)omts 
de  rile,  et  de  toutes  les  iles  voisines  a 
Lerwick,  ou  ils  comptaient  en  acheter 
de  nouvelles.  Ces  raarcb^  qui  suivent 
I'hiver,  sont  touiours  les  mieux  ap- 
provisionnes  et  les  plus  fr6quent<68. 
Cette  annee-la,  le  premier  marche  de 
Lerwick  s'^tait  pass^  sans  m^ven- 
ture ;  le  second  marche  venait  de  s*ou« 
vrir,  et  les  paysans,  un  peu  enbardis, 
s'y  etaient  reiidus  en  grand  nombre. 
Tout  a  coup,  un  homme  mont^  sur  un 
de  ces  shelties  noirs,  aux  polls  crepus 
et  longs  comme  la  toison  des  brebis, 
arrive  au  galop  au  milieu  de  la  place, 
ou  se  pressaient  en  foule  fermiers, 
paysans  et  p^heurs :  les  uns  chassaient 
devant  eux  des  oies,  des  ch^vres,  des 
moutons  ou  de  petits  boeufs  noirs  ap* 
peles  kyos,  qui  ont  un  air  de  famille 
avec  les  shdties,  qui  sont  velus  et 
laineux  comme  eux  ^  qui,  comme  eux, 
ont  Toeil  espi^le  et  ner,  et  le  carac* 
t^re  indomptable;  les  autres  condui- 
saient  leurs  barques  charg^cs  de  sau- 
mons,  de  raies,  de  harengs  et  d'oies 
sauvages  fum^s.  —  Pate  Stuart !  Pate 


Stuart!  s'toie  le  cavalier  d^une  toik 
tonnante ;  et  il  disparatt  par  le  chemia 
oppose  a  celui  par  lequel  il  ^tait  vena. 
En  un  instant  la  place  se  vide ;  mais 
avant  qu^elle  soit  tout  a  fait  deserte  et 
le  marcn^  nettoy6,  Patrick  y  est  arrive 
au  galop.  II  monte,  lui,  un  beau  che- 
yal  que,  a  sa  grande  taille  et  a  sa  robe 
blanche,  on  reconnatt  pour  ^tre  origi- 
naire  de  Norwege.  II  se  contente  de 
sourire  d*un  air  de  m^pris ;  cette  fois 
il  n'enl^vera  a  ses  malheureux  vassaux 
ni  leurs  bestiaux,  ni  leur  pain,  ni  tear 
argent.  II  fait  au  pas  le  tour  de  b 
place,  suivi  de  ses  gens.  Arriv6  vis-a- 
vis de  la  porte  de  T^lise,  il  s'arr^te 
tout  a  coup :  son  corps  est  immobile, 
son  regard  plonge  sous  le  porehe;  on 
dirait  une  statue  equestre  dressee  de- 
vant IV^lise.  Que  regarde-t-il  ainst? 
Qu*a-t*il  vu  ?  Une  ieune  fiile  est  de- 
bout  sous  la  voilte  du  porclie ;  elle  est 
belle  de  la  beauts  du  Nord :  ses  che- 
veux  sont  blonds,  ses  yeux  bleus;  sa 
peau  blanche  est  veinde  d*azur  et  de 
rose.  » 

Cette  jeune  fillec*dtait£da,lafleur 
de  Mainland,  qui,  aux  oris  de  la  vedette, 
s'dtait  rdfu^iS  sous  le  porehe  de  Te- 
glise.  Patrick,  que  les  menaces  de  la 
cour  d*£cosse  avaient  deja  plus  d^ooe 
fois  trouble  dans  sa  retraite,  n'osa  ir- 
riter  centre  lui  le  pouvoir  sacerd<»lal 
et  violer  audacieusement  un  lieu  d^ar 
sile.Il  pref6ra  recourir  a  la  ruse  pour 
assouvir  sa  passion.  £da  devait  faire 
seuie,  et  k  pied,  une  partie  du  chemin 
a  son  retour  au  rocber  de  Grunista,  ou 
elle  habitait  avec  sa  mere.  Patrick 
rentre  a  Scalloway,  rev^t  un  costume 
depaysan,  monte  sur  le  premier  sheltie 
qu  il  rencontre,  arrive ,  quelques  ins- 
tants avant  la  nuit,  au  pied  du  Gra- 
nista^t  attend.  La  nuit  dtait  venue , 
et  du  lieu  ou  il  se  tenait  caclie  on  dis- 
tinguait  h  peine  les  objets :  il  entend 
au  loin  un  bruit  de  pas  et  distingue  le 
fr61ement  de  la  robe  de  iaine  d'une 
femme.  II  s'elance  d'un  seul  bond  sur 
la  malheureuse,  et  avant  qu*elle  ait  pu 
prof(6rer  un  cri  il  Ta  enveloppee,  en- 
termee  dans  un  sac  et  s'cst  enfui,  enn* 
portant  sur  ses  dpauies  son  precieux 
lardeau.  Sa  victimei  qui  u'avait  op- 
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pos6qa*ttnefi»ibler^istaiice  et  n'avait 
pourtant  cesse  de  faire  entendre  de 
sourds  et  plaintifs  gemisseroents,  s*e- 
tait  toe  tout  a  coup ;  et  le  comte  qui, 
malgr^  sa  force  athl^tique,  sentait 
aagmenter  le  poids  d'un  corps  devenu 
immobile,  n*etait  plus  sans  inquietude. 
II  n*osait  cepenaant  s'arr^ter;  11  se 
hiktait,  au  contraire,  afin  d'etre  de  re- 
tour  k  Scalloway  avant  le  ioor.  Au 
tiers  du  chemin  il  est  accoste  par  deux 
paysanSy  dont  Tun  ^tait  monte  sur  un 
Bheltie.  Ces  bonnes  gens  parlaient  du 
marcbe,  d*oii  ils  revenaient,  et  de  I'ef- 
froi  qu*y  avait  caus^  rapparition  de 
Pate  Stuart.  Patrick  jotgnit  ses  mal6* 
dictions  aux  leurs,  et  bient6t  se  plai- 
gnit  du  poids  de  son  fardeau.  C*6tait, 
iisait-il,  un  cochon  d'^cosse  quMl  avait 
ichet^  le  matin,  et  qu*il  n'osait  iaisser 
narcher  de  peur  que  les  Trows  ne  le 
oi  enlevassent.  Ceiui  qui  ^tait  k  che- 
ral  lui  offre  sa  monture ;  Patrick  Tac- 
»pte,  etrenfourchant  vivement,  s'en- 
iiit  au  grand  galop,  laissant  les  deux 
»aysans  ^merveill^  de  Taventure.  -* 
Vest  le  roi  des  Trows,  dit  Tun.  — Ou 
^te  Stuart,  reprit  ceiui  dont  le  sheltie 
enait  d'etre  si  lestement  escamote ; 
'ai  vu  briller  sous  son  bonnet  son  oeil 
le  d^mon. 

«  Patrick  ,  continue  M.  Mercey, 
alopa  longtemps  dans  la  direction 
e  son  chateau  de  Scalloway,  dont 

I  voyait ,  par  instants ,  briller  les 
imieres  k  travers  les  brouillards. 
lais  comma  ce  pays,  que  les  anciens 
^graphes  ont,  avec  assez  de  justesse, 
ompare  aux  poumons  de  la  mer,  est 
»ot  couvert  de  mar^ges,  d'^tangs  et 
e  mousses  flottantes,  avant  d*arriver 

II  pied  du  roc  du  chateau  de  Stai- 
rway, il  fut  oblige  de  faire  bien  des 
etours  pour  ne  pas  £tre  englouti. 
.'anbe  commen^ait  k  poindre  quand 
atrick  s'arr^ta  devant  la  porte  du 
idteau.  II  mitpied  a  terre,  pritlesac 
ir  le  dos  du  poney,  qui  s'enfuit,  et  il 
DfUssa  un  grand  cri.  Ses  gardes  recon- 
urent  cette  voix,  et  ouvrirent  la 
}rte.  Patrick  rentra,  charge  du  sac 
1,  depuis  long-temps,  rien  ne  remuait; 
monta  a  Tappartement  au*il  avait 
mtume  d*habiter,  et  en  lermia  soi- 


gneusement  la  porte.  Patrick  dtait  ia« 
quiet  de  Timmobilite  de  sa  prison- 
nfere.  II  s'approcha  d*une  fen6tre,qu'il 
ouvrit,  pour  que  les  premieres  lueiuts 
du  jour  qui  rougissait  la  cr^te  des  vo- 
gues de  la  mer,  lui  pr^tassent  leurs 
clartes ;  plai^aut  ensuite  le  sac  debout 
dans  Tembrasure  de  la  fen^tre,  il  prit 
un  poignard,  et  d'un  seul  coup  decoira 
la  toile  dans  toute  sa  longueur. 

«  Quelles  furent  la  surprise  et  T^- 
pouvante  du  ravisseur,  quand,  au  lieu 
de  la  jolie  fille  pdle  et  6vanouie,  qu'il 
s'attendait  a  voir  sortir  du  sac  et  a  ra- 
nimer  de  ses  baisers,  il  aper^ut  un 
horrible  visage  de  vieille  remme,  un 
visage  osseux  et  tout  sillonn^  de  plis 
proronds. 

«  Cestia  Walk^ur  (*)quej'ai  enle- 
v^l  s*ecria  Patrick,  en  se  reietant  en 
arriere  avec  un  mouvement  ainexpri- 
mable  dego(it.  Puis,  honteuxdesater- 
reur  et  s  approchant  du  cadavre,  il  le 
saisit  comme  un  furieux  et  le  precinita 
par  la  fen^tre,  esp^rant  ainsi  se  debar- 
rasser  de  cette  horrible  vision. 

«  Ce  n'etait  point  la  Walk^riur,c*e- 
tait  la  vieille  Meg  Dbu,  la  mere  d'Eda, 
que  le  comte  avait  enlev^  k  la  nuit, 
comme  elle  rentrait  apres  avoir  at- 
tendusa  fille  sur  le  chemin  de  Lerwick. 

«  £da  pleura  sa  m^re,  mais  elle  jura 
de  la  vender.  Rile  avait  deux  amants  : 
elle  promit  sa  main  a  ceiui  qui  tuerait 
le  comte ;  mais  tons  deux  succonibe- 
rent,  et  elleresta  seule  pour  aooomplir 
son  projet. 

«  Le  roc  de  Gninista,  au  haut  du- 
quel  etait  bdtie  la  cabane  d'l^a,  res- 
sembie  k  une  pyramide  renvers^e,  ou 
plutdt  ill  un  champignon  monstrueux 
dont  la  tige  s*enfonce  profond^ment 
dans  un  sol  tout  h^risse  de  rochers; 
cette  tige  est  beaucoup  plus  ^troite 
que  la  couronne,  ^ui  est  aplatie  au 
sommet.  G'est  au  milieu  de  cette  pe- 
tite plate-forme  que  cette  chaumiere, 
seule  habitation  du  rocher,  ^tait  pla- 
c6e.  Pour  y  arriver,  quand  on  yenait 
de  la  plaine,  il  fallait  de  toute  n^ces- 
site  se  servir  d'une  longue  ^helle, 
qu*on  appuyait  sur  le  rebord  circulaire 

{*)  Femme  promise  au  guerricr  morl. 
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du  roe.  Pendant  loafftemps,  les  habl- 
taots  de  Grunista  s'etaient  servis  d'^* 
ohetles  Stabiles  h  demeure  dans  le  ro- 
cber,  comme  lea  belles  de  Louche, 
en  Suisse;  roais  depuis  que  le  comte 
des  Oreades  ^tait  venu  8*^tablir  a  Scal- 
loway, amenant  avec  lui  une  bande 
d'etrangers  qui  couraient  le  pays ,  le 
ran^nnalent,  le  pillaient,  les  habitants 
du  rocher  avatent  d^tach^  les  liens  qui 
retenaient  T^elle  k  la  paroi  du  roc. 
Le  soir,  quand  tons  ^taient  rentr^s 
dans  lenr  nid,  ils  retiraient  r^chelle 
derriere  eux,  s*isolant  ainsi  du  reste 
de  rile,  et  n'ayant  plus  rien  h  redouter 
des  hommes.  Peu  a  pen,  les  ermitas 
de  Grunista  ^talent  'devenus  moins 
noinbreux:  le  pere  d'Eda  ^tait  mort; 
son  ieune  fV^re  s*dtait  fait  p^heur  et 
vlf  aft  dans  une  autre  partie  de  Ttie;  et 
enfln,  quand  sa  mm  6tait  devenue 
yictime  de  Patrick,  Eda  ^tait  rest^ 
aeule  babitante  du  rocher.  Les  paysans, 
inquiets  pour  elle  de  la  voir  tsolee  de 
la  sorte,  Tavaient  plus  d'une  fois  en* 
gae^  a  venir  habiter  parmi  eux ;  mais 
Eda  s*opinidtrait.  Depuis  la  mort  de 
Magnus  et  de  Swein ,  quoique  le  p6ril 
fOt  plus  ^and  que  Jamais,  sa  r^oju- 
tion  ^tait  la  mdme;  et  quand  on  la 
pressait  de  quitter  sa  solitaire  retraite, 
elle  r6p6tait  r^solument  que  tant  que 
le  roc  de  Grunista  serait  debout,  elle 
n'auralt  pas  d*autre  demeure. 

«  Nous  avons  oublie  de  dire  que  la 
l^atei-forme  de  Grunista  n*est  acces* 
sible  que  d'un  cdte  et  sur  un  seul 
point.  Ce  n*^tait  pas  un  caprice  de 
jeune  fille,  c'etait  un  plan  bien  arr^t^ 
qui  retenait  6da  sur  le  roc  isoM.  Elle 
sattendaiti^  une  nouvelle  attaque.de 
son  redoutable  ennemi.  Loin  de  la 
oraindre,  elle  la  d^sirait,  certains 
qu*elle  ^tait  d*en  profiter  pour  sa  ven< 
geanoe.  Le  jour,  elle  s'ecartait  peu  du 
rocher  et  ne  sortait  qu'accompagn^e ; 
le  soir,  elle  rentrait  soigneusement 
son  echelle  apres  elle ;  elle  pla^ait  en- 
suite  olusieurs  grosses  pierres  sur  le 
rebora  de  la  corniche.  Ces  pierres,  a 
demi-suspendues  sur  le  precipice,  et 
<|ue  leur  seul  poids  retenait,  devaient 
infailliblement  tomber  si  on  essayait 
de  0r«Yir  la  rocher  de  ce  cot^i  si  (eur 


poids  n*toasait  pas  raHaUfaM,  It 
bruit  de  leur  chute  atortiraitdu  moins 
la  jeune  Alle  du  p^ril  qu'elle  oonrait. 
idtk  ne  8*^tait  pas  tromp^  dans  ses 
provisions.  Un  soir  que,  retiree  dans 
sa  cabane,  et  veillant  oomme  oneseii- 
tinelte  attentive  (elle  ne  dormail  que 
vers  le  matin),  die  prdtait  i'oretlie  auz 
divers  bruits  qui  interrompaient  le  li'' 
lence  de  la  nuit,  au  souffle  du  vent  dks 
roer,  aux  plaintes  de  la  chouette,  an 
cri  ai^u  des  sea  fawU ,  elle  entendit 
un  froissement  Mger  non  loin  de  sa  ca* 
bane,  le  bruit  inusited^un  corps  toan- 

ger  qu'on  dressait  contre  la  rocbe.  Ge 
ruit  fut  aussitdt  sulvl  de  la  ehulfl 
d'unepierre,  qui  roula  au  fond  du  pre- 
cipice avec  un  long  retentissement. 
Plus  de  doute,  Tennemi  Otait  m  £da 
ne  perd  pas  de  temps ;  pleine  d^Orao- 
tton  et  aeoourage,  elleaocourt  au  seul 
endroit  du  rocher  qui  i^t  aooeaiible. 
La  chute  de  la  pierre  n'avait  pas  d^ 
concert^  I'assaillant;  Tecbelle  doiit  il 
8*etait  muni  avait  6te  replace  oontre 
le  roc,  et  un  homme  eu  avait  d^ 
franchi  les  premiers   ^helons,  1^ 
n'en  put  deuter  quand,  saisissant  lea 
batons  qai  d6passaient  le  rebord  de  ia 
corniche,  elle  sentit  le  poids  de  oet 
homme,  qui  montait  rapidement.  La 
moment  etait  critique,  le  danger  pres- 
sent.  £da,  recueillant  toutes  sea  for* 
ces,  essaya  de  soulever  Tdchelle  et  da 
la  rejeter  en  arri^re;  mais  rincooou  j 
pesait  dejit  de  tout  son  poids :  la  jeune 
iille  ne  put  reussir  h  la  renverser;  Te* 
cheile  retomba  sur  le  rocher.  £da  ae 
perdit  pas  courage :  saisissant  un  seul 
boutde  Techelle,  elle  le  tira  de  o6te,d6 
mani^re  h  la  faire  glisser  le  loDg  de  ia 
paroi  du  precipice.  Cette  fois,  Tedbelie 
obOit  et  glissa  lentement ;  rhoaime  qui 
montait  poussa  une  iippreoation  ter« 
rible,  et,  oomme  il  n'Otait  plua  qu*a 
quelques  pieds  du  rebord  du  rocher,  il 
essava  de  s*y  cranqponner ;  mais  aoa 
poids  Tentratna.  L'echelle  perdit  Te- 
quilibre  et  tomba  avec  fraeas.  La  coor 
rageuse  fille  entendit  le  bruit  sourd 
d'un  corps  convert  d'une  arniure  qui 
roulait  en  bas  du  rocher.  L^eaneaii 
Otait-il  mort?  La  nuit  Otait  profoode, 
et  £da  n'avait  aucun  moyea  de  S'ea 
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assurer;  cepeodant,  conime  elle  en- 
tendit  bientot,  au  fond  du  precipice , 
des  en's  et  des  maledictions ,  elle  ne 
douta  plus  que  Tennemi  ne  fdt  encore 
en  vie.  Ces  cris  et  ces  imprecations 
etaient  aocompagnes  de  plaintes  que  la 
douleur  arracnait  a  Tinconnu.  II  ^tait 
done  blesse.  Ces  imprecations  et  ces 
plaintes  partaient  toujours  du  m€me 
endroit;  la  blessure  de  son  ennemi 
^tait  done  assez  grave  pour  l^emp^cher 
de  se  relever  et  de  s'enfuir.  £da  com- 
prit  alors  ce  qu'elle  avait  h  faire.  Elle 
rassemble  au  sommet  du  roc  toute  la 
paille  et  toute  la  tourbe  qu'elle  pent 
trouver,  et  elle  y  met  le  feu.  La  flamme 
s'eleve  p^tillante;  ^a  Talimente  en  y 
jetant  les  bancs,  les  tables  et  les  chaises 
qui  garnissaient  sa  cabane,  de  sorte 
qu*a  distance  on  doit  croire  que  |a 
chaumiere  mime  est  en  feu.  Ce  moyen 
ne  pouvait  manquer  de  r^ussir.  La 
Qamme  brille  a  peine  depuis  quelques 
instants,  qu'on  entend  deja  le  son  des 
Roches  du  hameau  voisin ;  bientdt  des 
cris  se  mllent  au  son  des  cloches :  ces 
cris  remplissent  la  campagne  et  s'ap- 
prochent  D^J^  les  plus  alertes  des  Jn- 
mlaires  sent  au  pied  du  rocher.  Les 
plaintes  du  blessi  avalent  cess^. 
Etait-il  raort  ?  avait-il  fui  ?  fida  n'h^ 
site  plus  ;  elle  prend  son  ^chelle,  Tap- 
}uie  sur  la  plate-forme,  descend  rapi- 
Jement,  et  raoonte  aux  premiers  arri- 
rants  ce  qui  vient  de  se  passer.  Le 
)rigand  est  bless6,  II  ne  pent  Itre  loin. 
)n  le  cherche,  et  bientot,  h  la  lueur 
les  torches,  on  aperc^it  un  homme 
»uvert  d'une  armure,  aui,  comme  le 
'rabe  ou  le  homard  que  la  mer,  en  se 
'etirant,  a  laisse  h  sec  sur  la  plage, 
''enfoq^ait  a  reculons  dans  une  fente 
la  rocher.  Son  visage  est  pille  et  son 
fgard  mena^ant ;  son  heaume  est  d^- 
ach^ ;  les  pieces  de  son  armure  sont 
aussees ;  le  fer  des  cuissards  p^n^tre 
lans  les  chairs  et  la  jambe  paralt  br|. 
ee;  cependant  11  tient  toujours  une 
lache  k  la  main,  et  il  semble  d^cid^  k 
'en  servir  a.... 

On  Tentoure ,  on  le  lie ,  les  paysans 
urieux  veulent  le  massacrer.  Ce  n'est 
[u'a  grand'peine  que  la  justice  de 
laioland  Tarracbe  de  leurs  mains.  11 


est  condamn^  h  Itre  pendu;  d^J^  il  est 
aux  pieds  de  la  potence  :  un  ordre  do 
roi  arrive. 

« Convalncu  du  eriroe  de  r^* 

bellion,  d*abus  de  pouvoir  et  de  for- 
falts  sans  nombre ,  Patrick ,  le  comle 
des  Orcades,  fut  execute  a  £dimbourg, 
en  1614.  J'ai  vu  dans  le  mus^  del 
antiquaires  de  cette  ville,dlt  M.Meroey, 
rinstrument  de  son  supplice.  On  l*ap- 
pelle  the  maiden  (la  vferge);  le  crl- 
minel  que  la  maiden  allait  mettre  h 
mort  s'agenouillait  sur  un  6chafaud, 
le  corps  courb^  en  arant,  la  tite  pla* 
c^e  entre  deux  poutres  peintes  en 
noir,  au  haut  desquelles  6tait  suspen^ 
due  une  hache  tranchante,  oharg^e 
d*un  ^norme  lingot  de  plomb.  Cette 
hache  ^tait  retenue  par  une  corde  paa- 
sde  dans  une  poulie.  Jje  bourreau  Id- 
chait  la  corde,  la  hache  glissaft  lelon^ 
d'une  double  cnarniere,  entre  les  deux 
poutres,  et  separait  d*un  seul  coup 
la  titedu  tronc.  On  voit  aoe  la  maiden 
n'^tait  autre  chose  que  fa  ^uillotlna. 
Le  resent  Morton, le  dernier  deoes 
terribles  Douglas ,  l*orgueil  et  Teffroi 
de  leurpays,  avait  fait  venir  d*Halifax, 
dans  le  comt^  d*York ,  k  iftdimbourg, 
la  maiden.  On  s*en  servait  II  HaHfbx 
de  temps  immemorial,  et  Morton,  qui 
regardait  la  terreur  comme  le  plus* 
sdr  des  moyens  de  se  maintenir  au 
pouvoir ,  n'eut  garde  de  n^liger  une 
aussi  redoutable  invention.  » 

On  reconnatt  partout  dans  oe  r4- 
cit,  oin  la  fiction  oocupe  si  peu  de 
place  qu'on  pourrait  aire  que  tout 
en  est  vrai,  la  trace  des  mcDurs 
demi-sauvages ,  demi  -chevaleresques , 
de  ces  anciens  Norw^giens ,  les  pre* 
miers  maUres  des  Shetland  et  des 
Orcades,  et  des  Danois  leurs  sueoes- 
seurs;  moeurs  dont  nous  avons  essav^ 
de  donner  une  idee  dans  la  partie  hfa- 
torique  de  la  pr^dente  notice.  Cea 
traits  caract^ristiques  sont  encore 
plus  saillants  dans  lea  innombrables 
superstitions  encore  en  crMit  parmi  les 
Shetlandais. 

II  est  vrai  de  dire  qu*au  nombre  de 
ces  dernieres  il  en  est  qui  ont  leur  ori- 

{;ine  dans  les  conditions  mimes  de 
eur  enstence.  Ceat  aiaai  fut  ju*- 
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qu*au  dix-hoititoe  si^e  ils  se  sont 
refuses  h  porter  seoours  a  un  noy^ , 
pretendaDt  que  celui-ci  portait  mal- 
beur  a  son  sauveur.  II  est  proba- 
ble, en  effet ,  que  cette  barbarie  servit 
d^abord  d'excuse  pour  laisser  p^rir  des 
malheureux  nauirag^s-  dont  les  d^ 
pouilles  ,  jet^es  sur  le  riva^e,  apparte- 
naient  aux  Sbetlandais  k  titre  d'^pa- 
yes.  Tout  horrible  que  soit  ce  calcul, 
qu'on  nous  accusera  peut-Stre  de  pra- 
ter gratuitement  k  ces  insulaires,  nous 
y  crovons  d'autant  plus  qu'il  est  incon- 
testable que  plusieurs  lies  de  cet  ar- 
chipel  sont  tout  k  fait  d^hues  depuis 

J|ue  Tetablissement  de  phares  dans 
eurs  parages  y  a  rendu  les  sinistres 
moins  frequents.  D'autres  eroyances 
ou  pratiques  superstitieuses  leur  sont 
6videmment  inspir^es  par  leur  genre 
de  vie.  La  pdche  etant  leur  occupation 
favorite ,  ils  ont  dQ ,  dans  leur  igno- 
rance, ^pier  les  moindres  incidents 
qui  a vaient precede  ou  suiviune  course 
plus  oa  moms  favorable ,  et  en  faire 
des  pronostics  infaillibles. 

Cest  ainsi  que  le  plus  babiie  devin 
est  appel6  k  predire,  d'apres  les  noeuds 
du  bordage  d  un  canot ,  si  la  p^cbesera 
favorable  ou  non.  Quand  ils  partent, 
ils  ^vitent  soigneusement  la  rencontre 
'de  quelque  personne  que  ce  puisse 
^tre,  a  moins  que  ce  ne  soit  quefqu'un 
qai  ait  depuis  longtemps  la  reputa- 
tion d'etre  heureux.  Lorsque  le  bateau 
a  et6  mis  a  flot ,  on  pense  qCi'on  ne 
pourra  le  faire  tourner  avec  sdrel^ 
qu'en  suivant  le  cours  du  soleil.  Blar- 
cber  sur  une  pincette  ou  ^tre  ques- 
tionn^  sur  ce  qu'on  se  propose  de 
faire,  sont  de  sufiisants  motifs  pourne 
pas  se  risquer  k  la  p^che.  Une  fois 
en  mer,  les  pr^utions  redoublentde 
s^v^rite  :  malheur  a  qui  prononce  le 
mot  de  mirUstre  ou  celui  de  chat,  ou 
qui  manque  k  se  servir  du  vocabulaire 
sp^ial ,  de  Targot ,  invente  pour  ces 
occasions;  il  perd  tout  le  iruit  des 
bonnes  promesses  du  devin. 

On  peut  assigner  la  m^me  origine  k 
leur  respect  pour  les  femmes  vertes  y 
pour  la  jff^  aux  mains  rouges ,  pour 
les  voyants ,  les  sorciers ,  les  sirenes , 
•les  trows,  que  nousavons  nomm^, 


sortes  de  g^es  familiers  qui 
les  collinesetles  cavemes,  etqui,  pour 
delib^rer  sur  les  mechancetes^qo'ils 
m6ditent ,  se  r^unissent  de  preference 
dans  les  lieux  ou  le  sang  a  coule.  £n- 
On ,  il  n'est  pas  jusqu'au  paradis  lui- 
m^me,  k  la  porte  duquei ,  en  d^it  da 
catholicismeetde  la  reforme,  les  Sbet- 
landais n*aient  place  un  portier  taill^ 
sur  le  modele  de  I'Heimdal  aux  dents 
d'or,  qui  veille  k  la  garde  du  YalbaUa, 
le  paradis  scandinave. 

Parmi  ces  eroyances  bizarres,  en 
voici  une  d'autant  plus  plaisante  que 
les  pauvres  Sbetlanaaises,  menant  une 
veritable  existence  de  b^tes  de  somme, 
ne  valent  guere  que  le  diable  s*occa|ie 
d'elles.  Brownie,  le  patron  de  I'agri- 
culteur,  a  perdu  presque  tout  son  cre- 
dit. Les  fees  et  les  esprits  ont  lears 
coud^es  franches,  et  on  ne  saurait 
dire  combien  ils  fontde  mauvais  toars 
aux  pauvres  Sbetlandais  qui  les  voient 
tres-oien  voltiger  9a  et  \k  sur  leurs  t£- 
tes,  mont^  k  cheval  sur  un  roseau.  H 
n'y  a  pas  de  jour ,  pas  dMnstant  dans 
une  journde,  ou  quelque  noble  et  ridie 
princesse  ne  se  trouve  en  nial  d*efi- 
fant ;  une  Shetlandaise  est  done  sdre 
d*accoucher  a  la  m^me  minute  quHme 
princesse,  n*importe  laquelle.  L.  esprit 
s*empare  alors  de  la  partie  immate- 
rielle  de  la  pa^sannedestiaee  a  allaiter 
rheureux  prmce ,  et  la  partie  niat6* 
rielle  reste  au  logis,  pdle,  inerte,  saos 
volonte,  sans  existence  exterieure, 
jusqu'a  ce  que  la  sorci^e  ait  conjurd 
resprit  et  Tait  force  a  remettre  la  par- 
tie  spirituelle  en  son  lieu  et  place, 
sauf  au  jeune  prince  k  s'accomnKNier 
d'une  nourrice  moins  extraordinaire. 

De  tous  les  usages  de  leurs  anod- 
ires  les  Scandinaves ,  celui  quails  cot 
conserve  le  plus  religieusement  est  k 
danse  connue  sous  le  nom  de  ctoue 
du  saJbre^  et  qui  est  encore  pratiquee 
dans  la  petite  ile  de  Papa  Stroum. 
Walter  Scott  Ta  d6crite  dans  son  Pi- 
rate, Comme  toutes  les  ciioses  de  ces 
temps  recul^,  elle  est  plus  symbolique 
que  carasteristique  :  les  danseurs  soot 
au  nombre  de  sept,  tous  homines «  et 
chacun  d*eux  repr^nte  un  des  cham- 
pions du  catholicisme ,  tel  que  sunt 
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George  d*Angleterre ,  saint  Denis  de 
France ,  saint  Patrick  d'Irlande ,  etc. 
Saint  George  est  le  mattreda  ballet, 
qui  consiste  en  diverses  passes,  de  sa- 
bre, tant^t  en  arri^re,  tant6t  en  avant, 
mais  qui  n'ont  pas ,  comme  la  pyrrhi- 
que  des  Grecs,  ie  m^rite  de  represen- 
ter  un  combat  ou  nne  action  drama- 
tique. 

Industrie.  Commerce,  Ce  peuple  si 
malheureux,  si  ignorant  et  si  sn- 
perstitieux,  n^est  pourtant  pas  sans 
Industrie.  II  fabriquait,  pour  sa  con- 
sommation ,  des  draps  grossiers  ,  des 
toiles  communes ,  des  bonnets  et  des 
gilets delaine,  avaiit  desavoir  appr^ 
ter  tes  peaux  de  phoque ,  dont  il  com- 
pose les  harnais  et  les  couvertures  de 
ses  chevaux.  Les  Shetlandais  tricotent 
des  bas  si  fins,  que  quelquefois  on 
peut  les  faire  passer  au  travers  d'une 
Bague. 

Le  commerce  de  ces  ties  n*est  pas 
tres-^tendu,  comme  on  le  pense  bien. 
Le  plus  important  et  le  plus  conttnu 
est  celui  qui  se  fait  autour  des  bdti« 
ments  p^heurs  qui  s'approchent  des 
e6tes.  II  consiste  principalement  en 
^han^e  de  matieres  ou  d^objets'fa- 
hrlques ;  on  remarque  surtout  y  dans 
ces  transactions,  le  talent  que  deploient 
les  Shetlandais  pour  appitoyer  les 
chalands.  lis  cohimercent  aussi  par 
Tintermediaire  des  stewards,  qui  en 
ont  tout  ie  profit.  lis  exportent  ainsi 
environ  milie  tonneaux  de  morue  se- 
che  ou  salee  et  d'autres  poissons;  cinq 
cents  tonneaux  de  sonde ,  extraite  du 
varech,  de  riiuile  de  baleine ,  des  plu- 
mes d'oiseaux  rares,  et  enfin  difte- 
rentes  especes  de  peaux.  Dix  navires , 


iaugeant  ensemble  sept  cent  soixante- 
luit  tonneaux ,  safQsent ,  ann^  com- 
mune, Il  ces  exportations ,  qui  ont 
principalement  lieu  pour  Leith ,  Lon- 
dres,  Dublin  et  Barcelone,  d'oCi  lis 
rapportent  du  bl^ ,  de  la  farine  d*a- 
vome ,  des  liqueurs  spiritueuses ,  des 
tabacs,  des  ^toffes,  des  outils,  des 
quincailleries,  etc.,  etc. 

Esp^rons  qu'un  jour  Theredit^  da 
fief  sera  abolie  sur  cette  terre  d^olee, 
et  que  la  ch^tive  population  de  cea 
douze  paroisses ,  a  defaut  d'un  soteil 
plus  vivifiant  et  d'une  terre  plus  fi6- 
conde ,  trouvera  dans  la  justice  et  la 
lib^ralit^  de  la  m^re  patrie.  ce  qui 
assure  la  prosp^rit^  des  nations,  la 
liberty  et  les  lumi^res  de  la  civilisa- 
tion. 
Nous  sommes  oblig^,  faute  d*es- 

f)ace,  de  terminer  ici  cette  notice  sur 
'arcbipel  des  ties  Shetland.  C*est  a  re- 
§ret  que  nous  avons  neglig^  une  foule 
e  details  int^ressants,  r6unis  dans 
..  les  mat^riaux  qui  nous  ont  servi  de 
guide.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se- 
raient  curieux  de  les  connattre,  pour- 
ront  consulter  avec  fruit  Laing,  Be- 
liu,  Edmonstone,  Mibbert,  Pennant, 
(Arctic  zoology) ;  le  grand  dictionnaire 
g6oeraphique  de  Picquet,  Malte-Brun, 
FinKerton;  VEncuclopedie  britannir 
que ,  au  mot  Shetland;  Biot  ( notice 
deja  cit^  et  ins^r^  dans  les  Mimwr 
res  de  I'JcadSmie  des  sciences):  John 
Ross  (Premier  voyage  a  la  recherche 
d^un  passage  au  nord-ouest^  1818); 
Fr6d.  Mercey  (article  public  dans  la 
Revue  des  deux  niondes) ,  et  Walter 
Scott  dans  son  Pirate. 


M 


L'UNIVERS^ 


%»a%%»^»»if^(»<»iwi»w»»«ii>»»^«i<><wMiw>w>t»»»%a»*»<%»%*»«w»^>*>»*»«<»i<<*  »»■*»■**<***»»**  «i»*»w»w»»»*^ 


ILES  F£nOE. 


Deieriptton.'Les  F^roe  forment  un 
archipel  qui  s'6tend  du  61*  degr^  15' 
Jusquau  62'  2V  de  latitude  nord, 
et  du  7«  de^r^  55'  au  10''  25'  de 
longitude  occideutale.  Elles  sont  ^loi- 
gnees  d'eaviron  trois  cent  quatre- 
vingts  milles  anglais  de  la  c6te  d,e 
Tforw^e,  et  de  deux  cents  des  ties 
Shetland.  Elles  occupent  du  nord  au 
sud  un  espace  de  soixante-sept  milles, 
et  de  Test  k  Touest  une  6tendue  de 
quarante-cinq  milles.  Elles  sont  au 
nombrd  d*une  trentaine,  dont  dix-sept 
habitues  Void  les  noms  de  ces  der- 
nf^res  :  Fugloey  Svinoe,  rideroe, 
Bordoe,  IConoe,  Kalso€f  Osteroe, 
Stromoe^  Kolter,  HestoCy  Nolsoe^ 
yaagoe,  Myggences^  Sandoe,  Skuoe^ 
la  (Grande  Dimon  et  Suderoe. 

II  y  a  lieu  de  croire  que  les  aventu- 
riers  qui  autrefois  parcouraient  les 
mers  du  Nord,  ravegeant  tous  le^ 
pays  auxquels  ils  abordaient,  d^ou- 
vrirent  les  ties  dont  il  est  ici  question, 
et  y  transport^rent  un  grand  norobre 
de  moutons ,  dans  le  but  d*y  trouver 
d'amples  approvisionnements  de  viande 
toutes  les  ibis  quails  seraient  forces  d*y 
reldcher. 

Du  temps  d*Harald  aux  beaux  che- 
veux,  roi  de  Norw6ge,  c'est-^-dire 
dansle  neuvieme  siecle ,  ces  ties  ^talent 
habitues  par  quelques  I^orw^iens 
m6contents,  qui  s'y  maintinrent  long- 
tem|)s  par  la  piraterie  et  par  des  in- 
cursions d^vastatrices  dans  leur  propre 
pays.  On  presume  que  cette  popula- 
tion sauvage  fuf  soumise  a  la  aomina- 
tion  norw6gienne  par  le  roi  Hagen- 
Adelsteen;  mais  ces  insulaires  ne 
tarderent  pas  k  secouer  le  joug,  et 
rest^rent  independants  jusqu'a  la  flu 
du  quatorzi^me  siecle,  6poque  ti  ta- 
quelle  ils  furent  de  nouveau  reduits  k 
rob^issance-  par  le  roi  Magnus  le  Bon. 
Depuis  ce  moment ,  les  Feroe  ont  ap- 
partenu  n  la  Norw6ge,et  ensuiteau 
banemark,  par  suite  de  la  reunion  des 
deux  couronnes.  ElJes  sont  maintenant 
admiaistrto  par  un  gouverneur  da- 


Dois,  et  divisdes  en  six  districts  oa 
syssels. 

On  croit  g6n6ralement  que  les  Nor- 
w^iens  donnerent  a  ces  ties  le  nom 
de  Faaroe ,  k  cause  du  grand  nombre 
de  moutons  qu*ilsytrouvereiit,/aar, 
en  danois,  signifiant  mauJUin  (*).  Cette 
denomination,  alteree  par  une  pn>- 
nonciation  vicfeuse,  se  seraft  transfor- 
ms en  Firoe,  Ce  nom  pourralt  aussi 
deriver  de/eer  ou  ^arn,  qui  veut  dire 

Faut-il  reconnaitre,  avec  Malte- 
Brun,  les  lies  F^roe  dans  la  Frislande 
de  la  Carta  di  navigar  d^Antonra 
Zeno.^  II  est  certain  que  les  F^roe  fu- 
rent autrefois  nommee^  fer-eyar  au 
pluriel,  et  plus  souvent  fers-ey  au 
singulier,  ou  par  une  prosthese  com- 
mune dans  les  langues  du  Nord,y^- 
eys-landy  comme  on  dit ,  par  example, 
bornholmslandy  quoique  fiolm  veuiUe 
dire  He  et  semblerait,  par  la,  devoir 
exclure  le  mot  land^  qui  sigoifie  pays. 
Frislande  ne  serait  alors  que  la  pro- 
nonciation  corrompue  de/ereusland^ 
II  n*est  pas  sans  importance  a  obser- 
ver, en  outre,  que  rile  de  Frislande 
aper^ue  par  Zeno .  se  trouve  plaoee 
sur  la  vieille  carte  italienne  et  sur  plu- 
sieurs  anciens  globes ,  au  m^me  de^ 
de  latitude  que  les  Fcroe ;  les  longitu- 
des seules  sont  differentes  (**).  Cette 
question  est  a  coup  sQr  assez  interes- 
sante ,  au  point  de  vue  de  la  science 
g^graphique ,  pour  meriter  d'etre  se- 
rieusement  examinee. 

Les  Fdroe  consistent  en  un  ^roupe 
de  rochers  ou  de  monticules  s^eievadt 
au-dessus  de  la  mer,  presque  lous  de 
forme  conique  et  places  tres-pres  ks 
uns  des  autres.  Les  cotes  sont  pre^ue 
partont  form^es  de  roches  perpendKii- 

(*)  II  est  bon  d'observer  que  la  temiui- 
6on  oe  signifiant  <'/e ,  c'esl  feire  ua  grosMcr 
pleonasme  que  de  dire  les  t'ies  Feroe.  Mais 
I'usage  est  tout-puissant,  et  nous  nous  y 
meUons. 

('*)  Yoyez  Malte-Brun,  I.  IV,  p.  45i 
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I«In8,  hauM  de  deux  et  mteie  trois 
oents  brasses,  de  sorte  que,  sur  cer- 
tains points,  tes  habitants  sent  oblige 
de  descendre  et  de  roonter  au  moyen 
de  grosses  cordes.  En  allant  d'une  tie  k 
I'aatre ,  on  passe  tantdt  au  pied  d'une 
pyramide  natarelle,  dont  ie  sommet, 
ai^  conune  une  fl^he^  se  cache  aa 
milieu  da  brouillard,  tantdt  sous  un 
majestueax  arc  de  triomphe,  form4 
par  UD  de  ces  jeux  terribles  de  la  mer 
qui  detruisent  oa  na^taroorpfaosent  lee 
grandes  lies  et  les  continents.  Ici,  c'est 
une  masse  sombre  et  giffantesque  qui| 
min^  ^  sa  base  par  les  flots,  se  penche 
snr  TaMnne  en  mena^ant  d'engloutir 
Tesquif  qui  gltsse  sous  sa  voute  ef> 
frayante ;  la ,  c'est  une  caverne  t6n6- 
brevse  ou  le  p^eur  fercMen  pen^tre 
sans  crainte  pour  y  faire  la  chasse  auz 
phocfoes  qu'elie  abrite.  Partout,  a  Fin- 
t^rieur  oomme  sur  les  cfites ,  c'est  une 
nature  sauvage  et  triste,  un  paysage 
linistre  etpittoresque  a  la  fois,  surtout 
quand  une  ^aisse  brume  8*etend  connne 
m  iinoeul  sur  ces  flots  baltus  de  la 
temple,  et  couvre  de  blanches  nuees 
Im  crates  nues  de  leurs  montagnes. 

La  mer  dans  ces  parages  est  turaul*- 
ttteoseetmena^nte;  a  Test  et  a  Toues^ 
lesniar^  variant  considerablement;  a 
l^^Hest,  ie  iot  monte  de  sept  brasses,  et 
irestdetrois  seulemeat.  Ungrand  nonk* 
bre  de  gooffres  tourbillonnants  agitent 
leseauxdanstoutela  profondeurdero- 
efon.  Dans  le  nombre  on  cite  surtout 
Ie  fameux  Suderoe ,  pres  de  I'lie  de  ce 
iMim.  II  est  oocationne  par  nn  cratere 
de  Boixante  et  une  brasses  (ou  toises) 
ite  profoodeor  an  centre ,  et  de  cin^ 

Santa  6  cinquante-cinq  amr  les  bords. 
1  mer  y  forme  quatre  tournants  imi- 
pteeoK;  le  point  de  leur  naissance  esjt 
Inr  ie  bord  ran  large  bassin,  o&  cod»- 
Inence  une  rang^e  de  rochers,  qnt 
t'^ead  en  spirale  et  se  termine  an 
penchant  du  cratdre.  Cette  chafne  est 
extrdmement  acore  et  couverte  d*uiie 
^u  peu  profonde.  Dans  presque  tous 
les  moments,  et  surtout  pendant  les 
temp^tes ,  si  fr^entes  sur  ces  c6tes^ 
ce  gouffre  bouilfonnant  ofTre  aux  ma- 
rins  un  danger  extreme.  Les  vaisseaux 
y  sent  luTinciblement  attir^.  Le  dA^ 


perd  sa  force;  les  vagues  s'^l^ent 
aussi  haut  que  les  mlits,  et  les  inipra*> 
dents  qui  se  sont  aventur^s  dans  le 
voisinage  de  ce  Charybde  du  INord,  n*^- 
chappent  k  la  mort  que  par  miracle. 
Cependant  au  moment  du  reflux^  et  par 
un  temps  bien  calme ,  les  F^roiens  se 
hasardent  dans  leurs  chaloupes  pres 
du  tourbilJon ,  pour  p^her  dans  )es 
eaux  poissonneuses  qui  baignent  les 
rochers  envirounants  (*). 

Des  ouragans  terribles  se  d^chalnent 
quelquefois  sur  ce  sombre  archipel.  Ces 
espies  de  trombes ,  nomm^s  par  les 
Danois  oes ,  agitent  prodigieusement 
la  mer  et  enl^vent  de  grandes  masses 
d'eau,  qui  transportent  a  une  distance 
surprenante  tout  le  poisson  qui  s*y 
trou?e.  On  assure  que  des  bancs  en- 
tiers  de  harengs  ont  ete  ainsi  jet^  sur 
les  plus  hautes  montagnes  des  F^roe. 
Sur  terre,  les  ouragans  ne  sont  pas 
moins  formidables ;  lis  d^racinent  les 
arbres ,  entralnent  au  loin  les  hommes 
et  les  bestiaux,  renversent  les  cabaneSf 
et  arrachent  des  rochers ,  qui ,  roulant 
du  sommet  des  monts,  ^asent,  par- 
fois,  dans  leur  chute,  Thumble  d&- 
meure  du  paysan. 

Les  montagnes  sont  si  rapprochees, 
^ue  Textr^mit^  de  la  base  de  Tune  e^t 
le  commencement  de  la  base  de  Tautre. 
Sou  vent  elies  ne  sont  s^parees  que  par 
un  ruisseau ,  ou  an  torrent.  On  trouve 
sur  les  plateaux  les  plus  &e\6s  de  grands 
espaces  couverts  de  d6bris  qui  sem- 
blent  des  efflorescences  tombto  des 
rochers.  Ces  espaces  ne  produisent  au- 
cune  espece  de  plantes,  parce  que  la 
terre  n^ssaire  k  la  vegetation  est 
emportee  par  la  violence  oes  vents,  ou 
detrempee  par  la  pluie  k  la  fonte  des 
Jieiges.  Dans  d*autres  endroits,  les 
montagnes  sont  couvertes  d'un  sol  de 
peu  d'^paisseur,  d'unefeconditeremar- 
quable.  Le  seigle,  qui,  dans  les  Feroe, 
remplace  le  d(6  ,  rend ,  dans  ces  ter- 
rains, plus  de  vingt  pour  un,  etle 

(*)  Pour  tout  ee  qui  coticerne  Thydro- 
graphie  des  Feroe  et  la  navigation  sur  leufs 
coles ,  on  peut  consulter  avec  fruit  les  ob- 
aervatioM  de  raairal  danois  Lowenborn 
(bibliodieque  du  depdt  da  ia  nariiMO 
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gozon  offire  utae  nourritore  abondante 
aux  brebis. 

La  plus  haute  montagne  est  celle 
qui  porte  le  nom  de  SkoUnsfield,  et 
qui  est  situee  dans  la  partie  meridio- 
Dale  de  Stromoe.  Sa  hauteur  perpendi* 
culaire  est  de  deux  mille  deux  cent 
quarante  pieds  anglais.  Par  un  temps 
clair  f  on  voit  de  son  sommet  toutes 
les  autres  ties. 

Toutes  ces  montagnes  ^raissent 
Itre  le  produit  d*une  revolution  natu- 
relle,  telle  qu*une  violente  secousse 
sous -marine,  ou  Pabaissement  gra- 
duel  de  la  mer  qui  les  recouvrait 
autrefois.  II  n'est  ^ere  possible  d'at- 
tn'buer  leur  formation  a  des  eruptions 
volcaniques,  car,  suivant  Landt,  on  ne 
trouve  dans  les  Feroe  aucune  trace  de 
crat^res ;  on  n*y  rencontre  m^me  ni 
lave  ni  pierres  ponces.  Ce  groupe  m6- 
rite  done  particulierement  Tattention 
des  g^olo^es  (*). 

Les  Feroe  renferment  un  grand 
nombre  de  lacs,  et  sont  sillonn^es par 
une  inGnit^  de  cours  d*eau  extr^me- 
ment  rapides,  mais  fort  peu  larges. 
Comme  la  plupart  des  montagnes  od 
ces  torrents  prennent  leur  source  sont 
tres-abruptes  et  presque  perpend  icu- 
laires,  il  en  r^ulteun  grand  nombre 
de  cataractes  dont  plusieurs  servent  a 
faire  mouvoir  des  moulins.  Quelques- 
unes  de  ces  cataractes  ne  paraissent 
qu*apr^  les  grandes  pluies  cl^orage,  et 
se  pr^cipitent  du  sommet  des  rocs 
Bourcilleux  dans  des  endroits  ou  d*or- 
dinaire  on  n*aper^oit  pas  apparence 
d*eau.  Si,  pendant  que  le  torrent  et  la 
cascade  sont  en  activity,  un  vent  vio- 
lent vient  tout  k  coup  h  souffler  contre 
le  rocher ,  Teau  est  dispers^e  au  loin 
et  tombe  sous  la  forme  d'une  pluie  ex- 
tr^nement  fine.  Si  le  vent  se  change  en 
temp^to  veritable ,  aucune  parcelTe  de 
Teau  ne  tombe  a  terre;  elle  est  tout 

(*)  Le  capitaine  Born ,  qui  a  command^ 
pendant  plusieurs  annees  dans  les  Feroe,  a 
piiblie  dans  le  "Bulletin  de  la  Societe  'dliis- 
loire  naturelle  de  Copenhagiie  une  Notice 
l^logique  sur  ces  lies.  Nous  aurions  touIu 
pouToir  reproduire  ici  un  fragment  de  cet 
iQteressant  memoire. 


emportto  dans  I'atmospbtee,  ofteDe 
se  forme  eo  un  brouillard  ou  en  une 
fumee  ^paisse,  an  milieu  de  laqucUe 
brille  un  arc-en-ciel  aux  couleurs  da- 
tantes. 

Les  F^roe,  outre  un  nombre  coosi- 
durable  de  sources  d'eau  vive  et  pota- 
ble, poss^ent  des  sources  d'eau  cmude 
qui  sont  d'un  grand  seconrs  pour  les 
Habitants.  C'estl^  un  trait  frappantde 
ressemblance  avec  Tlslande,  qui  du 
reste  n'est  pas  tr^-eloign6e  de  cet  ar- 
cbipel.  La  plus  remarquable  de  ces 
fontaines  bralantes  est  celle  de  For- 
makielde  qui  se  trouve  au  nord  de 
Noragota,  dans  nied'Osteroe,et  surgit 
du  sem  de  la  terre ,  non  loin  du  rivage. 
L'eau  en  est  si  chaude  en  hiver,que 
si  Ton  y  iette  un  coquillage,  raoimai 
est  bientot  s^ar^  de  son  enveloppe. 
Autrefois  on  s  y  rendait  dans  T^te  aa- 
tant  dans  un  but  de  |>laisir  et  de  disr 
traction  que  pour  boire  de  oette  eaa 
comme  remede.  Maintenant  la  sod^e 
qui  s'y  donne  rendez-vous  est  beancoup 
moins  nombreuse ;  ce  dont  les  batff- 
tants  du  voisinage  se  plaignent  amere' 
ment,  car  ilstrouvaientdansoet  usage 
une  occasion  commode  de  realiser  des 
profits  qui  leur  procuraient  noe  boo? 
n^te  aisance. 

Pr^  de  Famoyen,  dans  Hie  de  Sud^ 
roe,  se  trouve  un  lac  qu'on  dit  sajd 
au  flux  et  au  reflux.  Plusieurs savaots, 
et  entre  autres  le  naturaliste  Fleisher, 
ont  cru  trouver  dans  ce  pb^nomtei 
une  preuve  de  la  communication  dece 
lac  avec  la  mer.  Une  objection  biea 
simple   d^truit  cette  opmion,  c'fst 

Sue,  d'apr^  le  t^moignage  de  rauteor 
anois  traduit  par  George  Landt  Oi 
l'eau  du  lac  dont  il  est  questien  est 
parfaitement  douce.  II  est  done  pis' 

Srobable  que  la  mer,  en  s'engoufi^raBt 
ans  quelque  cavit6  voisine,  exereesor 
l'eau  douce,  qui  y  est  contenue,  use 
pression  assez  forte  pour  la  refouleret 
occasionner  dans  tout  le  reservoir  ui 
mouvement  quotidien  de  hausse  et  de 
batsse.  Du  reste,  il  paratt  que  ries 
n*est  moins  prouve  que  le  fait  attribirf 

(*)  A  description  of  the  Feroe  ishtdsp 
translated  from  the  Danuh,  by  G.  Landt 
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h  ce  lao.  II  est  positif  axk'h  certaines 
^poques  de  Tannee ,  en  ete  par  exem- 
ple,  le  volume  d*eau  qu*jl  contientaug- 
mente  dans  une  proportion  reinarqua- 
ble,  mais  tres  -  irreguiierement.  Les 
naturalistes  auront  done  probablenient 
confondu  avec  un  autre  lac  plus  petit, 
situ6  tout  pres  de  la  nier ,  et  dans  te- 
quel  le  mouvementdes  marges  est  tres- 
sensible.  On  salt ,  au  surplus ,  qu'on  a 
remarque  ailleurs  le  flux  et  le  reflux , 
non-seulement  dans  des  lacs,  mais 
m^me  dans  des  fontaines  situ^es  a  une 
grande  distance  de  la  mer.  II  n*y  au- 
rait  done  rien  de  surprenant  dans  le 
phenoniene  dont  on  a  fait  h  tort  les 
uonneurs  au  lac  de  Kirkvu. 

La  plus  grande  des  Feroe  est  Stro- 
moe;  elle  a  vini^t-sept  milles  de  Ion- 

Sueur  sur  sept  de  largeur,  et  s*etend 
ans  la  direction  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  Kile  renferme  plusieurs  villages 
dont  aucun  ne  mcrite  une  mention 
porticuliere.  11  en  est  un  cependant 
sur  lequel  on  a  fait  une  singuliere  ob- 
servation :  c'est  que  les  taureaux  et 
les  vaches  qu*on  y  eleve,  ou  qu*(»n  y 
envoie  d*un  lieu  quelconque ,  devien- 
nent  exeessivement  farouches  et  dan- 

gereux.  On  expliuue  ce  phenomene  en 
isant  que  le  village  en  question  est 
situe  entre  deux  montagnes  qui  pro- 
dtiisent  un  ^clio  tres-remarquable ,  et 
que  lorsqu*un  taureau  ou  une  vache 
mugit,  Panimal  prend  la  repetition  de 
son  cri  pour  une  provocation  de  quel- 

3ue  autre  mdividu  de  son  espece,  et 
evient  furieux.  Nous  ne  savons  jus- 
qu*a  quel  point  on  pent  admettre  cette 
explication  qui  nous  semble  plus  inge- 
nieuse  que  rationnelle. 

All  nord  du  village  de  Tyorneviig\ 
Fextr^mite  septentrionale  de  Stromoe 
est  percee  de  part  en  part  a  quelques 
pieas  au-dessus  de  la  mer,  et  offre  une 
galerie  tongue  de  plus  de  deux  cents 
pieds ,  dans  la  direction  du  sud-est  au 
nord-ouest.  Lorsque,  pendant  une 
matinee  d*ete,  on  navigue  en  canot 
pr^  de  cet  endroit ,  on  pent ,  en  re- 
gardant par  une  des  ouvcrtures  de 
oette  singuliere  galerie ,  apercevoir  a 
Tautre  bout  le  soleil  qui  se  leve  res- 
pleodissant  au-dessus  des  flots ;  et  c'est 


la  un  spectacle  aussi  beau  qu*extraor* 
dinaire. 

A  quelque  distance  de  la  pointe  de 
rile  on  voit  surgir  du  sein  oe  la  mer 
un  rocher  eleve  nomme  Staphen,  Le 
c6te  sud  de  cette  masse  imposante 
semble  avoir  ete  dechir^  par  quelqoe 
convulsion  violente ;  le  cot^  nord  of- 
fre la  vue  d'une  reunion  d'immenses 
troncs  d*arbres  rapproches  les  uns  des 
autres ,  et  couronnes  par  de  longues 
branches  qui  s'entrelacent  de  la  fa^on 
la  plus  strange  et  la  plus  fantastique. 

Frederiksvaag  etait  autrefois  V^ 
tablissement  commercial  le  plus  im- 
portant de  Stromoe;  ses  habitants  en- 
tretenaient  de  frequentes  relations  avec 
TRcosse;  et  comme  ce  port  ^tait  Ten* 
trepot  des  marchandises  danoises  des 
Indes  0(»;identales  et  orientales,  ceux 

3ui  se  livraient  au  cabotage  r^aliserent 
es  benefices  considerables,  surtout 
pendant  la  guerre  de  Tindependance 
americaine;  mais  des  avant  1810  cette 
jolie  petite  ville  etait  devenue  enti^ 
reinentdeserte,  et  elle  n*a  pas  encore 
retrouv6  la  vie  et  le  mouvement. 

Thorshavn  est  la  capitate  de  Hie  et 
de  tout  Tarchipel  :  c'est  la  residence 
du  gouverneur,  du  juge  et  de  quelques 
autres  fonctionnaires ;  c*est  aussi  ac- 
tuellement  le  centre  du  commerce.  La 
situation  de  cette  ville  est  des  plus 
singulieres  :  «  Qu*on  se  represente  au 
fond  d'un  golfe  un  demi-cercle  de  mon- 
tagnes escarp^es  et  sauvages.  La  s'd- 
leve  une  langue  de  terre,  ou  plutdt 
un  banc  de  roche  pose  en  droite  ligne 
au  milieu  des  Hots ,  au  centre  du  cer* 
cie,  comme  une  fleche  au  milieu  d'un 
arc.  Cest  sur  ce  banc  de  roche  que  la 
plupart  des  maisons  ont  6te  construi- 
tes.  Elles  sont  toutes  rangees  sym^- 
triquement  sur  deux  lignes  et  serr^es 
Tune  contre  Tautre.  Les  rues  qui  tra- 
versent  ce  triple  amas  d'habitations 
sont  si  etroites,  que  deux  chevaux  n'y 
marcheraient  pas  de  front,  et  si  ro- 
cailleuses,  si  esc<irpees,  que,  pour 
pouvoir  V  passer  en  certains  endroits 
avec  quelque  chance  de  sprite,  il  faut 
se  cramponner  au  roc  avec  les  pieds 
et  les  mains.  En  hiver,  par  un  jour  de 
yerglas ,  la  descente  d*un  de  ces  rocs 
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•peat  Itre  regird^  comtne  on  exercice 
d'eauilibriste  assez  hasardeux.  Dii  res* 
te,  raspectdes  maisons  esteo  parfaite 
harmonie  ayec  oelui  des  rues.  A  part 
celles  qui  appartiennent  au  gouverne- 
meat,  et  c|ui  Ront  occupies  par  Ips 
fonctionnaires,  presque  toutes  tie  sont 
que  de  pauvres  cabanes  bUties  snr  le 
m^nne  modele ,  nan  pas  comme  celles 
d'Islande ,  avec  des  blocs  de  lave ,  ni 
oomme  celles  de.  Norw^e  avec  de 
grosses  poutres  arrondies,  mais  tout 
^implement  avecquelques  douxaines  de 
planches  ciou6es  Tune  contre  I'autre. 
vest  un  ffenre  d'habitation  qui  forme 
la  transition  entre  la  tente  nomade  et 
Tedifice  ciment^.  Elles  sont  si  friles , 
jque^  rbiver,  on  est  oblige  de  les  aniar*> 
rer  avec  des  cdbles ,  pour  que  le  vent 
ne  les  emporte  pas.  Ces  maisons  n^ont 
qu'un  rez-de<cbau8see,  etsont  unifor- 
mement  coupees  en  deux  parties  par 
uoe  cioison.  D'abord  on  entre  dans  la 
cuisine,  qui  n*a  ni  planches  sur  le  sol, 
ni  fen^tres.  Le  jour  y  pi^n^tre  ou  par 
la  porte,  ou  par  la  cnemin^.  Pour 
tout  raeuble  on  y  trouve  quelques  va« 
ees  en  terre,  quelques  ustensiles  en 
bois,  un  ossement  de  dauphin  pour 
siege,  et  d*autres  ossements  servant 
de  pelle  ou  de  fourgon.  La  seconde 
pi^e  est  ^lair^e  par  deux  ou  trois  vi« 
traux  :  c*est  la  le  s^jour  babituel  de  la 
faraille ;  c'est  la  que  les  femmes  car-> 
deut  la  laine,  tissent  le  vadmel;  c*esl 
la  quepere,  mere,  enfants,  reposeut 
entasses  Fun  pres  de  Tautre  sur  queU 
ques  planches  recouvertes  d'un  peu  de 
paille.  Get  espace  ^troit,  priv6  d'air^ 
inond^  par  la  funaee  du  feu  de  tourbe,. 
exhale  una  odeur  nauseabonde  a  laquelle 
r^tranger  s'habitue  di/Bcilement  (*). 

Les  habitants  de  Thorshavn  sont 
peut-^tre  les  plus  pauvres  de  toutes  ces 
Ties,  et  ce  n  est  pas  peu  dire.  Tandis 
que  les  paysans  des  cainpagnes  elevent 
des  bestiaux  h  Taide  du  gazon  de  leurs 
nrofondes  valines ,  les  malheureux  ci- 
ladins ,  entour^s  d*un  sol  absolument 
sterile,  sont  reduits  h  vivre  du  produit 

(*)  Marmier,  Expedition  de  la  JZ«c/i<rc/i« 
au  Spitzberg.  (Revue  des  deux  mondes, 
octobrc  1839.) 


de  leur  todnslrie  ou  de  leaf  pMie. 
Quand  ragttation  de  ia  met  empMie 
le  mari  de  sortir  du  port,  et  quand  id 
bas  trieotes  par  la  femme  n*oot  pa 
^re  vendus,  il  faut  que  le  pauvre  m^ 
nage  attende  sa  subslstaoce  et  odK 
de  ses  enfants  de  la  commiseration  de 
ses  voisins  ou  des  autorit^.  Aassi  li 
physlonomie  morale  de  ThorshaTS 
n'est-elle  pas  plus  gaie  que  son  asfect 
physique. 

On  est  surpris  de  trourer  dansoette 
bourgade  une  bibtiotbeque  publiqMi 
^omposdedepresdecinq  millevolwiia, 
pa  nil  I  lesquels  figurent  bon  nonibil 
d'ouvrages  d'6lite.  Le  gouvemeneol 
danois  a  favorisd  la  cr^tion  de  cetti 
bibliotheque  par  un  don  de  1,500  It., 
et  les  principaux  habitants ,  a  rexeoH 
pie  des  prdtres  et  des  fonctionnaires, 
payent  une  espece  d'imp6t  annuel  poor 
augmenter  le  nombre  des  livres.^ 

Thorshavn  possede  aussi  ur  hopital 
ou  les  malades  du  pays ,  oonune  \m 
etrangers ,  sont  traites  avec  une  tot* 
chante  sollicitude.  II  est  desservi  pv 
Funique  medecin  de  Feroe,  qui  residt 
dans  la  capitale  et  re^oit  des  a|)poittle* 
meats  fixes  pour  trailer  ^ratuitemest 
les  pauvres  oe  tout  Tarchipel.  De  qud 
zele  et  de  quel  devouement  ne  faut-ilpM 
^tre  anime  pour  remplir  ees  p^fiiM 
functions?  caro'est  a  ce  medecin  qsi 
s^adressent  les  malheureux  qui  babiUal 
les  localites  les  plus  ^loignees.  Seie 
vent  il  faut  qu'il  traverse  au  miliett 
de  la  tenipdte  les  bras  de  mer  qui  ise* 
lent  les  lies;  si  le  temps  est  trop  ana* 
vais  pour  quMI  puisse  8*aventurer  sur 
les  flots  en  courroux,  Finfortuoe  q^a 
reclame  les  secours  de  sa  science  el 
de  son  humanite  Tattend  vaineineat, 
et  meurt  en  maudissant  la  destio^ 

A  voir  cette  humble  capitale  si  mi* 
s6rable,  si  triste,  si  abandonneSt^ 
aurait  peine  a  s'expliquer  le  soin  au'oa 
a  pris  de  la  proteger  par  une  forte* 
resse ,  si  Ton  ne  savait  pas  que  la 
construction  de  cette  espece  de  cita* 
delle  est  due  a  des  circoustances  asset 
extraordinaires.  Apres  la  reforioede 
Luther,  un  pr^tre,  lils  d'un  r^orwe-^ 
gien ,  vint  s'^tablir  aux  Feroe  :  ce 
pr^tre  s'appelait  Magnus  HeineseB; 
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a  avait  la  pasaioa  des  STentures  et  un 
courage  indomptable.  II  se  iil^  marin , 
et  trouva  dans  cette  nouveile  exis- 
tence miile  occasions  de  signaler  son 
iQtrepidite«  Avec  un  seul  navire  mal 
^'p^  et  quelques  bommes  aussi  en- 
treprenants  que  lui^  il  aliait  hardiment 
donner  la  cnasse  aux  flibustiers  an- 
glais at  allemands ,  qui  infestaient,  a 
cette  epoque,  les  mers  de  rialande  et 
des  Feroe.  Chacane  de  ces  courses  au- 
dacieuses  lui  procurait  un  triomphe  et 
augmentait  aa  reputation.  Gependant . 
il  craignit  que  les  eonemis  ne  vinsaent 
le  bloquer  daoa  sa  propre  retraite ,  et 
il  con^ut  rid^  de  oefeBdre  sa  vilie  par 
une  ^rterease.  Quelque  temps  apres, 
oa  vu  s'elever  k  Tentree  du  port  ud 
large  bastion  garni  de  piecea  aartitie-' 
rkf  et  cette  fortiQcation  devint  le 
boaclier  de  Thorshavo.  Le  renom  du 
beros  des  F^roe  avait  retenti  a  la  cour 
du  roi  Fr^erie  II ,  qui ,  pour  r^om-' 
panser  Magnus  de  ses  nombreiix  ser- 
viceSfluiconfid  lecommandeinentd'une 
corvette  danoise.  Cette  faveur  fut  la 
parte  de  rinfortun^  marin.  II  reoom* 
nieo^  k  courir  les  mers,  et  parrint  li 
capturer  un  vaisseau  anglais  qui  s^en 
atJait  charge  de  marebaiidises  voltes- 
aux  Feroe.  Les  Anglais  r6clam^ent, 
affirmant  que  leur  chargement  ^rove- 
naitdes  lies  Shetland,  lis  insisterent^ 
et  parvinreot  a  faire  accuser  Magnus 
de  piraterie^  lui  rennemi  ies  pirates, 
hi  qui  avait  si  souvent  puni  les  fli<» 
bustiers  anglais  de  lenrs  brigandages 
nuritiraes^  II  fut  jug^,  condamn^,  et 
exeeute,  malgre  ses  protestations  d'in-. 
Docence.  Ce  crime  judiciaire  eut  lieu 
ea  1689«  La  m^moire  du  martjr  ne 
tarda  pas  k  ^tre  rehabilitee;  bientdt 
le  noenson^e  des  Anglais  fut  constate; 
raais  il  n'etait  plua  temps ,  et  le  ch^ 
timent  inflige  au  juge  qui  avait  le  plus 
4;ontribue  a  faire  eondamner  Magnus 
ne  p^t  raodre  aux  Feroiens  leur  noble 
defenseor.  Le  souveniTdu  constructenr* 
du  fort  de  Tltorshavn  fut  religieusc'* 
ment  conserve  parmi  les  pScheurs  da 
paavre  archipef,  veuf  de  son  heros : 
des  chants  traditionnels  ont  consacre 
ses  exploits ,  et  ces  chants ,  repetes  de 
bosehe  ea  bouehe  jusqu'^  nos  jours, 


font  encore  le  eharoie  dea  }dn(^ 
veiliees  d'hiver  dans  ces  ties  loiotamea 
de  la  mer  du  r^ord. 

II  serable  que  les  fortifications  eie- 
vees  par  Magnus  eussent  perdu  toute 
leur  utilite  en  perdant  celui  dont  eiles 
avaient  protege  Tasile.  Depuis  la  mort 
inique  du  pr^tre  marin  elles  n'ont  plus 
servi ,  et ,  dans  la  seule  circonstance 
ou  elles  eussent  pa  garantir  les  babi-' 
tants  de  Thorshavn  des  insultes  de 
leurs  enoemis,  elles  sont  restees  muet- 
tes  comme  de  vieilles  ruines.  Un  jour 
de  Tannee  1803,  une  fregate,  portant 

1>avillon  fran^is,  vrnt  mouiller  dans 
a  rade  de  la  capitale.  Qn  ne  tarda  pas 
h  s*apercevoir  que  le  drapeau  dont  se 
para  It  le  vaisseau  etranger  etait  des- 
tine h  cacher  un  piege,  et  que  le  port 
de  Thorshavn  s^etait  onvert  k  un  na- 
vire anglais;  or  comme  la  guerre  etait 
alors  dans  toute  son  ardeur  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne,  et  que 
le  Danemark  etait  notre  allie,  les  in- 
tentions de  la  fregate  anglaise  envera 
la  colonic  danoiee  n'etaient  pas  diffi- 
ciles  k  deviner.  Toute  resistance  edt 
ete  inutile;  le  gouvemenr dut  en  con^ 
sequence  songer  k  capituter.  II  envoya 
douze  parlementaires  k  bord  du  na* 
vire  ennemi :  lis  j  furent  retenus  pri- 
sonniers.  Douze  autres  habitants  qui 
sueoederent  aux  premiers  furent  e^ja- 
lement  arretes.  Alors  les  Feroiens,  tn- 
dignea  d*une  telle  perfidie,  resolurent 
de  combattre,  et  se  diri^erent  vers  la 
forteresse.  Mais  les  Anglais  avaient  mis 
k  profit  le  temps  qu'ils  avaient  perdu 
en  deliberations  :  de  nombreux  sol« 
dats  avaient  ete  debarqaes ,  et ,  avant 
que  les  habitants  eussent  atteint  le 
mt,  lis  y  avaient  penetre,  avaient 
enclooe  les  pieces  d'artillerie ,  demoli 
une  partie  du  bastion ,  et  s'etaient  en«- 
fuis  sains  et  sau£i  vers  le  bdtiment. 
Des  cet  instant,  Thorshavn  fut  au 
pouvoir  des  Anglais.  «  L'histoire,  dit 
M.  Marmier,  a  qui  nous  avons  enw 
prunte  ces  details ,  ne  nous  a  pae  eon- 
serve  le  nom  de  ces  bommes  qui  s'en' 
vinrent  avec  tant  d'audace ,  dans  une 
mer  paisible,  masques  par  un  pavilion 
Granger ,  qui  eurent  la  gloirc  de  faire 
peisonniera  vingt-qoi^re  pecheurs ,  d» 
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descendre  en  pMn  Jour  buf  une  terre 
sans  defense,  et  de  d6vaster  un  bastion 
abandonne.  II  faut  croire  que  les  an- 
nates maritimes  anglaises  sont ,  h  cet 
^gard,  plus  completes  que  celles  des 
F^roe.  Les  h^ros  de  cette  glorieuse 
campagne  doivent  ^tre  inscrits  tout 
pres  de  ceux  qui ,  dans  un  temps  d'ar- 
mistioe,  sans  aucune  declaration  de 
guerre ,  s'en  all^rent ,  un  matin ,  in- 
cendier  la  flotte  de  Copenhague.  » 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  la  partie 
la  plus  int^ressante  et  la  plus  drama- 
matique  de  Thistoire  de  Thorsba?n, 
humble  bourgade  presque  aussi  ignore 
que  les  p4cheurs  qui  I  habitent.  Deux 
ev^nements  meritentcependant  encore 
d'etre  rappeles  :  c'est  Tadoption  du 
christianisme  par  les  habitants,  en  Tan 
988,  et  leur  conversion  au  protestan- 
ttsme  a  la  fin  du  seizieme  siecle. 

I^ous  ne  dirons  rien  des  autres  vil- 
lages que  les  Ferolens  d^corent  du  nom 
de  villes.  La  description  du  chef-lieu 
de  Tarchipel  suffit  pour  donner  une 
idee  des  bourgades  de  second  ran^.  U 
y  a  toutefois  une  remarqtie  k  faire : 
c'est  que  les  maisons  de  Thorshavn 
sont  bien  plus  raiserables  et  bien  plus 
tristes  que  celles  qui  s'elevent  sur  le 
rivage  dans  ie  pourtour  de  Ttle.  Celles- 
ci  sont  plus  commodes  et  plus  vastes. 
Le  |)rincipal  bdtiment,  compost  d'une 
cuisine  et  de  deux  chambres,  I'une 
pour  les  provisions,  Tautre  pour  le 
tissage  du  vadmel ,  est  construit  moi- 
ti6  en  bois ,  moiti6  en  pierre ,  ce  qui 
est  du  luxe  pour  les  Feroe.  Tout  au- 
pres  on  voit  ratable ,  la  grange  ou  le 
fermicr  conserve  son  fourrage  et  son 
grain,  le  four  qui  sert  a  torrefier  Tor- 
ce,  et  enfin  plusieurs  cabanes  presque 
a  claire-voie,  tant  les  planches  qui  les 
oomposent  sont  61oignees  les  unes  des 
autres.  Ges  especes  de  huttes  ou  kiadl 
renferment  la  viande ,  qui  doit  cons* 
tituer  la  partie  essentielie  des  provi- 
sions de  la  famille.  On  y  suspend,  dans 
le  courant  de  novenibre,  des  moutons 
tout  entiers;  Tair  vif  et  froid  qui  se 
fait  jour  par  les  fentes  des  cloisons  les 
desseche  et  les  conserve;  de  sorte  que, 
guelques  mois  apres,  la  viande  est 
lerme  et  pleine  de  sue.  Ce  qu*ll  y  a  de 


particuller,  c'est  qu^on  to  itttege  ssm 

fa  cuire  et  sans  la  saler ,  et  que  n^n- 
rooins,  au  dire  des  voyageurs,  die 
offre  un  niets  assez  agr^bte.  On  oon- 
^it  a  quel  point  ce  mode  de  prepara- 
tion est  commode  et  utile  pour  les 
paysans  et  les  p^eurs  des  F^roe : 
un  morceau  de  cette  viande  sMie  les 
dispense ,  dans  leurs  courses  sur  mer 
ou  dans  les  montagnesi  de  s'occiiper 
de  la  cuisson  et  de  rassaisonnemeDt 
de  leur  repas. 

.  Le  fermier  est  done  en  eto^l  moins 
malheureux  que  ie  citaoin ,  et  sa  de- 
meure  est  plus  saine.  Parmi  ces  habi- 
tations dissdminees  sur  les  cdtes  des 
F^roe,  on  cite  comme  la  plus  belleisdle 
qui  est  connue  dans  le  pays  eons  le 
nom  de  Kirk^foe.  Sa  situation  eotre 
la  mer  et  de  hautes  montagnes  est  des 
plus  pittoresques ,  et  lejiaysage  envi- 
ronnant  a  quelque  chose  de  sauvage  et 
de  poetique  a  la  fois.  G*est  la  que  rW 
daient  les  anciens  ^v^ues  catboiiques, 
et  que  s*^it  ^tablie  une  oongr^tioo 
de  moines.  On  voit  encore,  pr^  de  U 
ferme ,  les  restes  d*uDe  eglise  gotbi- 
que  commence,  que  T^v^ue  Hilaire 
voulait  dever  au  rang  de  catbMrale. 
L'introduction  da  protestantlsme  dans 
ces  ties  arr^ta  la  construction  de  Pi- 
difice ,  dont  les  debris  sont  le  temoi- 

Snage  materiel  de  la  oourte  dominatioa 
u  cathollcisme  sur  oet  arcbipel. 
Histoire  naturelle,  Les  trois  r^gnes 
de  la  nature  sont  extr^mement  pau- 
vres  aux  F^roe.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  veg^taux,  dont  le  nombre  est  trop 
minime  pour  qu'on  s*en  occupe.  Que 
pourraitHon  dire  sur  la  flore  et  la  fauoe 
d'un  pays  ou  les  arbres  ne  dissent 
pas  les  dimensions  du  genievre  ou  do 
s&ule  le  plus  ch^tlf?  Parmi  les  ani- 
maux,  les  oiseaux  seuls  peuvent  fun 
les  frais  d*une  courte  nomendatore, 
car,  en  fait  de  quadruples  sauvages, 
on  ne  pourrait  citer  que  les  rats  et  ks 
souris  transports  dans  ce&  ties  par 
les  vaisseaux  norw^iens.  L*aigle  oen- 
dr^,  le  lanier,  une  espdoe  de  hibou, 
Tepervier  (*) ,  le  corbeau  et  la  oomeille 
hupp^e  sont  les  especes  nuisibles.  I^es 

n  Tojex  Debqly  tor  les  Firaet  ttfTtb 
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oorbeaox ,  dit  Pennant  (*) ,  d^trui* 
saient  tant  d'agneaux  et  de  brebis, 

au*autrefois  cbaque  p^heur  etait  tenu 
*apporter  a  la  oour  de  justice,  lejour  de 
Saint-01aus«  le  bee  d*un  de  ces  oiseaux, 
sous  peine  de  payer  une  amende  dite 


amende  du  corbeau  (roven  fine)  (**). 
Lea  autres  oiseanx  de  terre  sont  le 
pigeon,  le  raroier,  T^tourneau,  la  ber- 
geronnette  blanche  ou  hoche-queue,  le 
roitelet,  «t  quelquefois  Phirondelle ; 
Tortolan  de  ndge  se  repose  aouvent 
au  printemps  dans  les  F^roe,  lots  de 
son  passage  vers  le  Nord.  On  y  ren- 
contre quelquefois  le  h6ron.  Le  bee 
de  cuiJler  on  spatule  y  est  commun. 
Le  rdle  d*eau ,  rhuftrier  et  le  vanneau 
fr^aentent  les  cdtes,  sur  lesqueJIes  se 
rendent  aussi  en  grande  quantite  des 
oiseaux  de  rochers,  tels  oue  les  puf- 
fins, les  piogoins,  les  guillemots  fous 
et  noirs.  Le  ge^r  Jugl  ou  ^erfaut  y 
vient  aussi ,  mais  seulement  a  certai- 
nes  ^poques  de  Fannee.  Ce  dernier 
oiseau ,  que  ses  ailes  trop  courtes  em- 
pMent  de  Yoler,  fait  son  nid  au  pied 
des  hautes  et  sombres  falaises.  Le  skua 
ou  grUard  est  un  oiseau  de  proie  de 
la  grosseur  d'un  corbeau.  On  assure 
lue  lorsqu'un  homme  passe  pr^  de 
son  nid ,  il  s'^lanoe  sur  lui  et  lui  d6- 
2hire  le  visage.  Le  goeland  arctique 
lu  dos  noir,  le  bourgmestre ,  l*oi* 
teau  des  temples,  plusieurs  esptos 
le  piongeurs,  entre  autres  le  plongeur 
lu  riord,  le  cygne,  Toie  sauvage,  1*6* 
ler^oii  canard  k  ^dredon,  Thavelda 
m  canard  a  longue  queue ,  le  cormo* 
an  et  le  goeland  brun  fou  compietent 
a  collection  des  oiseaux  palm^s  de  ces 
les  sauvages. 

Les  Feroiens  sont  d'intr^pldes  chas- 
eurSf  et  la  manieredont  ils  prennent 
is  oiseaux  de  rivage  offre  les  plus 
rands  dangers.  Les  rochers  qui  con- 
iennent  les  nids  ont  souveiit  deux 
ents  brasses  de  hauteur;  mais  rien 
'intimide  ces  bommes  courageux,  plus 
ardis  peut-^tre  que  les  Shetlamiais  et 
»  MaUais.  Pour  atteindre  Tendroit 
dsir6,  ils  pratiquent  la  chasse  par 


en  haut  et  la  chaise  par  en  bos.  La 
premiere  se  fait,  comme  on  le  devine, 
a  Taide  d*une  corde  attach^  au  corps 
du  chasseur,  et  tenue  ^loignee  des 
bords  du  rocher  au  rooyen  d'une  plan- 
che  qui  s'a?ance  sur  Fabtme  et  a  Tex- 
tr^mit^  de  laquelle  elle  est  suspendue. 
<2uand  il  faut  transporter  d'un  endroit 
a  un  autre  le  chasseur  ainsi  maintenu 
en  Fair,  il  y  a  pour  lui  grand  p^ril, 
parce  qu*il  se  d^tache  du  bora  des 

1)ierre6  qui  tombent  sur  sa  t^te,  et  qui 
e  tueraient  infailliblement  s*il  n'etait 
pas  coiff(6  d*un  bonnet  6pais ,  quelque- 
ifbis  trop  faibie  cependant  pour  le  ga- 
rantir  de  Tatteinte  mortelle  des  gros 
^ats  de  rocher.  La  dext^rit^  de  ces 
hommes  est  vraiment  merveilleuse  : 
parfois  ils  placent  leurs  pieds  contre 
le  sommet  d*un  pr^ipice ,  et  se  lan- 
oent  au  loin  pour  retomber  pres  d'un 
trou  qu'ils  supposent  contenir  un  nrd. 
Quand  les  oiseaux  ont  pondu  dans  des 
casernes  profondes ,  ils  s*y  abattent , 
se  d^agent  de  la  corde,  la  nxent  a  une 

i)ierre,  ramassent  leur  butin  tout  h 
eur  aise ,  et  reprennent  ensuite  leur 
poste  a^rien.  D*autres  fois ,  ils  s*^r- 
tent  du  rocher ,  et,  avec  un  fllet  plac^ 
au  bout  d'un  bdton ,  ils  prennent  les 
vieux  oiseaux  au  moment  ou  ils  sor- 
tent  de  leurs  retraites.  I^a  chasse  ter- 
mini, ils  tirent  une  petite  ficelle  liee 
autour  de  leurs  reins  et  tenue  au  som- 
met par  leurs  camarades;  a  ce  signal , 
on  les  hisse,  et  ils  remontent  souvent 
blesses  ou  cruellement  contusionn^. 
Si  par  malheur  il  arrive  que  la  corde 
6*engage  dans  les  interstices  des  ro- 
chers, les.  malheureux  restent  suspen- 
dus  entre  ciel  et  terre,  sans  pouvoir 
ni  remonter  ni  descendre.  aII  y  a  quel- 
ques  ann^,  dit  M.  Marmier  (*),  un 
paysan  de  I'tle  Nordoe  passa  ainsi  un 
jour  et  une  nuit,  priv^  oe  nourriture, 
a  moiti6  nu,  transi  de  froid  et  tortur^ 
par  la  corde  qui  lui  serrait  les  flanes. 
Dans  son  desespoir,  il  allait  ronger  le 
clible  avec  ses  oents ,  au  risque  de  se 
tuer  en  tombant  dans  Tabtme^  lorsque 
d'autres  paysans  accoururent  a  son  se-* 


(^  AreHe  moology, 
(**)  Toyes  Bninnich. 


cit^. 


*)  Renia  des  deux  mondes,  uiicle  dtjk 
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cours.  Ce  tie  fut  pas  sans  peine  qu'on 
le  tira  de  son  aifreuse  positiop,  et 
en  posaut  ie  pied  sur  le  sol ,  il  s^i^va- 
nouit.  w 

La  chasse  qui  se  fait  de  bas  en  haut 
a  aussi  ses  perils.  La  petite  troupe 
s*erabaraue ,  et ,  lorsqu'elle  a  atteint 
la  base  da  rocber ,  uo  des  plus  iiitr^- 
pides,  ceint  d'une  corde  et  muni  d'une 
tongue  perche  arniee  d*un  crocliet  de 
fer,  grimpe  ou  se  fait  pousser  par  ses 
amis,  ^ui  le  soutiennent  a  Taided'un 
bdton  jusqu'a  la  premiere  place  ou  il 
pent  poser  le  pied.  Alors,  au  moyen 
de  sa  corde ,  il  amene  k  lui  un  autre 
chasseur ,  qui  en  £ait  autant  pour  un 
troisieme,  et  aiusi  de  suite  jusqu'^  ce 
que  toute  la  bande  se  trouve  install^ 
/siir  le  roo.  L'op^ration  se  renouvelle 
s'il  y  a  plusieurs  degres  a  mouter  ^  et 
iis  se  hissent  Tun  I  autre,  jusquVce 
que,  de  rochereo  rocber,  ils  am  vent  ^ 
la  hauteur  de  la  retraite  des  oiseaux. 
Pour  decouvrir  les  nids,  il  faut  quails 
err  en  t  autour  de  Tesplanade ,  au  ris- 
que de  glisser  et  de  tomber  dans  le 
gouffre  beant.  Quand  ils  ont  d^cou- 
vert  Tobjet  de  leur  convoitise,  ils  agis- 
sent  deux  a  deux  :  Tun  s'attache  au 
bout  de  la  corde  de  son  assooie  et  se 
fait  descendre,  en  confiant  sa  vie  a  la 
force  et  a  la  vigilance  de  son  compa- 
gnon,  qui  doit  aussi  le  remonter.  II  ar- 
rive quelquefois  que  le  poids  de  Phom* 
me  suspendu  Temporte  sur  la  force 
de  celui  qui  le  soutient !  alors  tons  les 
deux  tombent  et  se  brisent.  Quand  la 
chasse  a  ^te  beureuse,  ils  jettent  le 
gibier  dans  le  bateau  qui  stationne  au 
pied  dela  falaise.  Maissouvent  ils  pas* 
sent  une  semaine  entiere  h  d^nicher 
les  oiseaux,  logeant  dans  les  crevasses 
qu*of^ent  les  liords  du  precipice ,  et 
se  nourrissant  du  peu  de  provisions 
qu*ils  ont  emport^es  (*). 

Habitants.  Costume  ,  mcgurs , 
usages ,  superstitions.  Pour  tracer  le 
portrait  des  Ferolens,  il  suffit  de  dire 
qu'ils  offrent  le  type  et  les  traits  des 
Norwegiens ,  avec  la  force  physique  et 
le  caractere  de  physionomie  que  peut 

(*}  Feniiam,  ^r^it  woUgy. 


donner  Thabitode  de  la  chasse  et  de  la 
p^e  dans  un  pareil  pays.  Lm  fen- 
mes,  sans  £tre  jolies,  plaisent  par  leur 
visage  plein  de  candeur  et  de  boote. 
£n  general ,  on  peut  dire  que  Urate 
cette  population  est  fort  belle;  les^tns 
difformes  ou  estropi^  de  oaisianetf 
sont  extrdroement  rares,  ce  qui  st 
toujours  un  signe  favorable. 

Le  costume  i<6roien  est  d'une^ande 
simplicity  et  bien  approprie.aageare 
de  vie  de  ces  hommes  actifs  et  Isbo- 
rieux.  II  consiste ,  pour  les  homnici, 
en  une  veste  ronde,  bleue  ou  vsiti, 
semblable  a  celle  des  Tyroiiens,  co 
un  gilet  de  laine  orne  de  boutens  bril- 
lanU,  et  en  une  culotte  eo  peau^ 
mouton.  Quelques-uns  se  laissenteroi- 
tre  les  cheveux ,  et  les  font  retooibv 
en  longues  tresses  sur  leun  ^paola, 
comme  les  filles  de  Berne.  Uo  insDte- 
let  de  tricot  k  manches  courtes,  moo- 
tant  jus^u*au  eou,  et  serr^  I  rendrott 
de  la  taille,  un  grand  jupon  flettint, 
et  un  joii  bonnet  de  sole  qui  laisse 
le  front  decouvert  et  s'aplatit  sur  b 
t^te,  composent  le  costume  des  fea^ 
mes.  Autrefois  les  Feroiennes  por* 
talent  dans  les  grandes  ocoasiooi,  et 

fiartfcalierement  a  la  fgte  des  flancail- 
es ,  de  riches  v^tements  ebarges  d'or 
et  d*argent,  comme  celui  des  leromtf 
d'Islande.  La  robede  damas,  les  nun- 
chettes  de  dentelles ,  les  cheveux  poo- 
dr^  et  eoqaettement  relevte  sor  b 
t^te,  rien  ne  manquait  pour  faire  res- 
sembter  la  jeune  (file ,  aiusi  par6e,  i 
une  AUemande  du  siecle  dernier.  An- 
jourd*hui  tons  ces  oripeaux  sont  ren|' 
places  parun  accoutrement,  moins  ori- 
ginal peut-ltre,  mais  plus  commode 
et  aussi  plus  gracieux. 

(iCs  hanitants  de  ees  ties  sont  hon- 
n^tes ,  doux  et  essentielienoent  bospi' 
taliers.  lis  accueillent  avec  uo  joyem 
empressement  T^ranger  qui  paratl  sur 
le  seuil  de  leur  humble  cabape,  et  se 
font  un  veritable  plaisir  de  lui  reodre 
tons  les  services  possible^.  lis  te  mon- 
trent  humains  et  charitables  enveis 
leurs  concitoyens ;  Us  partagent  Icor 
repas  avec  le  pauvre,  et  recueiilentsoos 
leur  toit,  d6ja  habits  par  uoe  fva^ 
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Dombreuse,  Forphelin  sans  asile  et  sans 
protecteur.  Leur  humetir  se  ressent 
queique  peu  du  s^jour  quMls  habitent; 
clle  porte  rempreinte  sombre  et  trlste 
(le  la  nature  qui  frappe  incessamnient 
leurs  regards.  L*aspect  de  ces  rocbers 
battus  par  les  vagues  6cumantes,  de 
ces  niontagnes  au  front  cbauve,  de  ces 
valKes  ob.>cures  et  froides,  ies  rend 
taciturnes  et  melancoilques ;  toutefois 
on  deOnirait  plus  Justement  cette  ten- 
dance morale,  en  disant  qu*elle  parti- 
cipe  du  flegme  allemand  pousse  jusqu'li 
Fexag^ration ,  bien  plus  que  de  la  sau- 
vagerie  de  TEsquimau. 

Ce  qui  prouve  la  douceur  du  carac* 
tere  des  F^roiens  et  leurs  bonnes  qua- 
iit^s,  c*est  la  rarete  des  auerelles  entre 
pa^sans  ou  p^cheurs,  et  Fabsence  dom* 
plete  de  meurtres  dans  leurs  annales 
judiciaires.  C'est  (a  encore  un  trait  de 
ressembtance  avec  les  F^orw^gfens. 

Les  moeurs  de  ces  insulaires  sont 
tres'pures :  point  d*adulteres,  pas  d'en- 
fants  naturels.  I^a  jeune  flll«  qui  s'ebt 
laiss^  squire,  se  marie  sans  ^tre  ac-> 
compagnee  a  Feglise  des  deux  gar^ons 
d^honneur,  qui  assistent,  en  pareille 
circonstance,  la  flanc^  sans  tacbe.  « II 
va,  dit  un  voyageur  moderne,  dans 
les  relations  des  deux  sexes ,  une  li* 
berte  si  chaste,  uneconfiance  si  ptei^e 
d'abandon  et  de  r^erve,  qu'elle  rap- 
pelle  les  premiers  dges  du  monae. 
Toutes  les  temmes  assistent  au  desba- 
biller  et  a  la  toilette  de  leurs  commen* 
saux ,  et  les  aident  k  se  lever  et  a  sa 
coueher.  On  s'embrasse,  le  soir,  en 
se  quitCant ,  le  matin  en  se  revoyant , 
avant  et  aprds  ehaque  repas.  Ces  fem* 
mes ,  en  apparence  si  faciies ,  sont  ce- 
pendant  d*une  vertu  exeinpiaire.  Lea 
domestiques  des  deux  sexes  couchent 
dans  la  m^ine  charobre,  dans  le  m^me 
lit ,  sans  qu'il  en  r^ulte  des  naissancea 
ill^itinaes.  « 

On  remarque  dans  cette  population 
un  grand  fends  de  pi^t^.  Tous  aceom-i 
plissent  avec  exactitude  leurs  devoirs 
religieux  :  aussi  les  prdtres  ont-ils  fori 
a  fiaire.  lis  ne  sont  qu'au  nombre  de 
sept ,  et  ils  desservent  les  ^lises  da 
tout  Tarchipel.  Ces  pauvres  ecclesias- 
tiques  vivent  isol^s  sur  des  greves  si- 


lencieuses  ou  les  suivent  les  souvenirs 
de  leur  patrie,  car  ils  viennent  tous 
du  Danemark ,  apres  avoir  pris  leurs 
grades  a  Tuuiversit^  de  Copenhague. 
Comme  le  m^ecin  de  Thorshavn ,  ils 
sont  obliges  d'exposer  frequemment 
leurs  jours  pour  aller  porter  aux  fide- 
les  des  locafites  (^loignees  le  tribut  de 
leurs  paroles  ^vang61iques  et  les  secours 
de  leur  saint  ministere.  Ils  bra  vent  la 
tempSte  avec  un  courage  que  soutient 
un  zele  ardent,  et,  lorsqu'ils  sont  re- 
tenus  pendant  plusieurs  jours  loin  de 
leurs  oemeures ,  il  faut ,  en  attendant 
que  les  vents  cessent  d- agiter  la  mer , 
qu'ils  vivent  de  la  vie  de  leurs  h6tes 
indigents  et  auMls  partagent  leur  hum- 
ble couche.  Autrefois  lis  b^nissaient , 
sur  diff6rents  points  de  ces  ties ,  des 
sources  ou  les  parents  allafent  baptU 
ser  les  nouveau-nes ,  quand  ils  ne  pou- 
vaient  les  porter  au  presbytere ;  maig 
aujourd'hui  il  faut  presenter  Tenfant 
au  prStre,  et  il  arrive  Men  souvent 
que  la  fr^le  creature  ne  peut  resister 
aux  fatigues  du  trTkjet. 

Telle  est  la  vie  de  tout  ce  qui  habite 
les  P^roe;  misere,  isolement,  tristes- 
se,  dangers  continuels,  lutte  incessanta 
contre  la  destin^e ,  tel  est  le  partage 
de  ces  pauvres  gens,  dignes  assure^ 
ment  d'un  sort  meilleur.  u  Les  flots 
et  la  terre,  dit  Tbabile  ecrivain  que 
nous  avons  d^}k  cit^,  ne  leur  donnent 
qu*un  moyen  a*existence  precaire ,  et 
leurs  faibles  ressourees  sont  encore 
amoindries  par  le  monopole  comnier« 
cial  qu'ils  subissent  comme  une  loi  de 
servage.  Le  commerce  des  F^roe  etait 
libre  autrefois ;  les  habitants  s*en  al« 
laient  eux-m^es  a  Bergen  6ohanger 
les  productions  de  leur  pays  eontre 
celles  dont  ils  avaient  besoin.  Plua 
tard ,  ils  renoncerent  a  ces  voyages  ^. 
mais  les  marchands  des  villes  ans^a« 
tiques  venaient ,  ehaque  et^ ,  negociev 
avec  eux  des  Changes  de  denrees.  Un 
beau  jour ,  Frederic  II  s'empara  de  ce 
commerce  comme  d'une  propriete  par* 
tieqliere,  et  Tafferma  a'  une  society 
de  Lubeck  et  de  Uambourg.  De  cettQ 
^poque  date  le  regime  du  monopole « 
et  depuis  il  a  ete  parfois  plus  ou  moioa 
rigoureuz,  mais  il  n*a  paa  cesse.  £a 
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1607 ,  le  roi  transmit  le  privilege  de 
ce  commerce  a  des  n6gociants  de  Ber- 
gen ;  Fred6ric  Tabandonna  g^nereuse- 
ment  a  un  homme  dont  il  voulait  r6com- 
penser  les  services,  et  qui  le  transmit 
comme  un  flef  a  son  uls.  La  duret6 
avec  laquelle  les  possesseurs  de  ce  mo- 
nopole  trait^rent  les  malheureuses  iles 
excita  des  plaintes  si  r^iter^es  et  si  ^lo- 
quentes ,  qu'5  la  fin  le  gouvernement 
vint  a  leur  secours  et  reprit  le  privi- 
I^e  oonfi6  h  des  mains  injustes;  mais 
c'etait  pour  Texploiter  lui-mtoie,  et 
en  verite,  cela  ne  valait  guere  mieux. 
£n  1790,  le  roi,  obsede  |>ar  de  nou- 
velles  soliicitations,  promit  de  rendre 
Je  commerce  libre  des  qu'une  occasion 
opportune  se  presenterait,  et,  cbose 
SHiguliere ,  cette  occasion  ue  s'est  pas 

encore  pr6sentee II  n'y  a  pas  plus 

de  trois  ansqu*il  n'existait  encore,  pour 
toutes  les  Feroe ,  que  le  magasin  de 
Thorshavn.  Les  paysans  du  Nord  et  du 
Midi  devaient  louer  un  bateau ,  payer 
des  rameurs ,  entreprendre  un  voyage 
difficile  et  souvent'dangereux,  pour 
venir  recevoir  h.  Thorshavn ,  selon  la 
taxe,  le  prix  de  leurs  pauvres  denr^s. 
11  arriva  un  jour  que ,  dans  un  de  ces 
voyages ,  un  bateau  p^rit  avec  douze 
hommes ;  ce  malbeur  fit  impression , 
et  le  gouvernement  s^est  enhn  d^cid^ 
a  6tabiir  des  entrepdts  sur  differents 
points.  II  y  en  a  un,  depuis  1836,  a 
Trangisrangfiord ,  un  autre  a  Bordoe. 
On  en  ^tablit  maintenant  un  troisieme 
a  Westmanna.  Mais  ce  n*est  gu^re  1^ 
aa*un  leger  adoucissement  a  un  6tat 
de  choses  affligeant :  la  racine  du  mal 
existe  encore  tout  enti^re.  D'apres  les 
anciennes  ordonnances,  le  prix  des 
denr^es  f^roiennes  et  des  denr^s  da- 
noises  ,  destinees  k  £tre  offertes  en 
Change ,  devait  ^tre  determine  par  la 
moyenne  de  leurs  di£f6rents  prix  de 
vente  pendant  cinq  annees.  Jusque-ld 
il  y  avait  au  moins  dans  les  disposi- 
tions de  la  loi  quelque  apparence  de 
justice,  quoique  ce  maximum  impose 
au  paysan  soit  encore  une  dure  neces- 
site.  Mais  voiciqu'en  1821  il  survient 
une  ordonnance,  qui  ajoute  au  prix 
moyen  des  denr^es  danoises  une  sur- 
i^arge  de  trente-trois  pour  cent ;  et , 


en  1834,  une  autre  ordonnance,  qui 
prescrit  pour  les  denrdes  des  F^roe  uoe 
diminution  de  cinquante  pour  cent,  ce 
qui  fait  pour  les  malheureux  condaro- 
nes  a  de  telles  transactions  un  deficit 
net  de  quatre-vingt-trois  pour  cent.  Et 
qu'on  ne  pense  pas  quMI  soit  facile  aux 
Ferolens  de  se  soustraire  k  ces  mar- 
ches cruels  :  ils  ne  peuvent  n^ocier 
qu'avec  les  represntants  du  gouverne* 
ment ;  s*ils  essayent  de  vendre  k  d'au- 
tres  la  moindre  denree,  ils  s*exposent 
k  6tre  trad u  its  devant  le  juge  comme 
des  maifaiteurs.  11  y  a  quelques  an- 
nees ,  une  jeune  femme  donna  a  un 
p^heur  de  Dunkerque  quelques  tissus 
ae  laine ,  en  echaoge  d'une  paire  de 
boucles  d'oreilles.  Ellefut  accusee,  ju- 
g^e,  et  condamn^e  a  une  amende  de 
60  francs.  Un  paysan  paya  la  m^ne 
amende  pour  avoir  echange ,  avec  des 
matelots  anglais,  du  poisson  contre 
quelques  bouteilles'  d*eau-de-vie.  Cette 
loi  de  proscription  a  Fegard  des  stran- 
gers est  si  rigoureuse,  qu*il  n'est  pas 
m^me  permis,  aux  Feroe,  d'avoirdes 
relations  avec  les  lies  les  plus  voisi- 
nes.  Les  blitiments  danois  n'arrtveot 
k  Thorshavn  qu'au  mois  de  mai,  et 
font  leur  dernier  voyage  au  moisde 
septembre.  Tout  le  reste  du  temps,  les 
haoitants  des  Feroe  sont  pri ves  de  oou- 
velles  et  s^pares  du  monde  entier.  11$ 
pourraient  recevoir  en  hiver  des  let- 
tres  et  des  journaux  par  les  iles  Shet- 
land ;  depuis  plusieurs  annees  ils  en 
demandent  instamment  la  permission, 
et  n*ont  pu  encore  TobteDir.  En  v6ri- 
te,  quand  on  voit  de  telles  miseres,  on 
est  tente  de  dire  avec  un  voyageur 
anglais  qui  a  visite  aussi  les  F^roe,  et 
qui  a  vu,  comme  nous,  les  tristes  con- 
sequences du  monopole  :  «  II  sembie 
que  la  politique  du  gouvernentent  da- 
nois soit  de  maintenir  les  habitants 
des  FSroe  dans  un  6tat  de  pauvretS  e( 
de  dependance  continuel  (*).  »  Cette 
hideuse  loi  de  monopole  entrave  toute 
esp^  de  travail  et  paralyse  toute  in- 
dustrie.  Une  grande  paife  de  bas  de 
laine  tricotes  se  vend  a  Thorshavn  2 
francs.  Comment  est-il  possible  que  <le 

(*)  Mackenzie* 
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pauvres  femmes  aiment  a  travailler, 
qaand  la  maticre  qu*elles  emploient  et 
k  fruit  de  leurs  veilles  doiveot  ^tre 
\mh  k  un  tel  prix? 

Nous  ajouterons  que  le  d^courage- 
ment  gu'un  ^tat  de  choses  aussi  odieux 
jette  dans  V&me  des  FeroTens  retarde 
D^cessairenient  leurs  progr^s  intellec- 
tuels;  aussi,  quoiqu*un  grand  nombre 
i'entre  eux  sachent  lire,  n*ont-ils  pas 
las  goOts  litt^raires  de  leurs  voisins 
es  Islandais.  Chez  eux ,  les  r6cits  des 
lemps  ^oul^  n'aninient  pas  ies  r^u- 
liofls  de  famille  autour  du  foyer  pater- 
)el.  Point  de  stigas^  point  de  traaitions 
)opulaires  fix^s  sur  le  parehemin  ou 
e  papier.  La  vie  materiel  le ,  la  prdoc- 
upation  du  lendemain  absorbent  tous 
es  instants  de  rexistence  de  ces  vie* 
imes  r^sign^es. 

II  va  sans  dire  qu'il  y  a  aux  Feroe, 
tomme  partout  ailieurs,  des  heureux, 
'est-a-dire  des  riches.  Quelques  fer- 
Qiers  jouissent  d'une  aisauce  qui  leur 
ermet  de  s'entourer,  eux  et  ies  leurs, 
e  ce  qui ,  dans  ces  pays,  peut  cousti- 
uer  le  confortable.  11  en  est  qui  ont 
es  troupeaux  de  six  cents  moutons ; 
lais  ceux-l^  sont  cit6s  comme  de  ra- 
es  exceptions ,  et  leur  bonheur  relatif 
lit  un  douloureux  contraste  avec  Tin- 
igence  de  leors  compatriotes. 
On  conceit  que  les  exigences  de  la 
ie  animale  obligent  les  Feroiens  a  un 
'avail  continueT.  La  garde  des  trou- 
eaux,  la  chasse  et  la  p^he  sont  leurs 
[incipales  occupations.  Le  mouton  est 
3ur  eux  une  ressource  inappreciable ; 
leur  donoe  tout  ce  dont  il^  ont  be- 
m  :  sa  chair  qui  les  nourrit,  sa  laine 
ji  fait  leurs  vStements,  sa  peau  C|u11s 
ansfermeot  en  chaussures  solides, 
;  sa  graisse  dont  ils  font  du  suif.  Le 
irpJus  de  ce  qui  leur  est  n^^essaire 
t  vendu  pour  leur  donner  le  moyen 
acheter  ce  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
lez  eux.  Ce  qui  est  etrange ,  c*est  la 
f^ligence  avec  laquelle  ils  traitent  cet 
lunal  :  pas  un  terniier  ne  s'est  en- 
re  avis^  de  construire  une  Stable  pour 
8  moutons,  ou  tout  au  rnoins  un 
tngar  ou  ils  puissent  trouver  un  re- 
ge  dans  la  mauvaise  saison.  Les  mal- 
iureuses  Mtes  errent  en  tout  temps 


sur  les  montagoes ;  Thiver  elles  sont 
forcees  de  chercher,  comme  les  ren- 
nes ,  leur  nourriture  sous  la  neige.  Si 
cette  nei^e  est  durcie  par  le  Iroid, 
elles  p^rissent  de  faim;  quelquefois 
elles  sont  englouties  sous  une  avalan- 
che ;  pendant  les  jours  les  plus  rigou- 
reux,  elles  cherclient  un  asile  dans  les 
cavernes  :  des  tourbi lions  de  neige  ea 
ferment  souvent  Tentree ,  et  les  mou- 
tons restent  1^  des  semaines  enti^res , 
priv^s  de  boisson  et  d'aliments.  On 
en  a  vu  qui,  dans  leur  longue  disette, 
en  etaient  venus  h  se  ronger  leur  laine. 
Au  mois  de  juin ,  le  paysan  se  met  k 
la  recherche  de  son  troupeau  avec  des 
hommes  habitues  a  ces  courses  et  des 
chiens  exerces  a  traquer  le  mouton  r6- 
calcitront  dans  les  ravins  et  les  grot- 
tes.  Chaque  paysan  reconnatt  ses  ore- 
bis  a  une  marque  particuliere ,  et  il 
les  prend  Tune  apres  Tautre  pour  les 
tonare.  Mais  cette  operation  se  fait 
encore  d'une  maniere  barbare  :  le  Fe- 
roTen  ne  coupe  pas  la  laine  du  mou- 
ton ,  il  Tarrache  avec  la  main,  et  quel- 
quefois  si  violemment,  qu'ii  met  la 
pauvre  b^te  tout  en  sang ;  apr^  quoi 
il  lui  rend  la  Iibert6  et  elle  reprend  sa 
vie  sauvage.  Les  chevaux  sont  6gale- 
ment  abandonn^s  Tbiver  et  Tete  a  tra- 
vers  champs.On  va  les  chercher  a  deux 
^poques  de  Tann^  :  la  premiere  fois 

ftour  porter  Tengrais  dans  la  prairie, 
a  seconde  pour  porter  la  tourbe  dans 
les  feruies.  Les  vaches ,  grdce  au  pro- 
duit  journalier  de  leurs  mamelles,  ont 
seuies  le  privilege  de  manger  a  un  ra- 
teller  et  de  dormir  dans  une  Stable. 

«  La  chasse  est  encore  pour  les  ha- 
bitants de  ces  lies  une  ressource  assez 
considerable.  II  n*y  a  ici ,  il  est  vrai , 
ni  ours ,  ni  loups ,  ni  renards ,  mais 
peu  de  pays  renferment  uneaussi  grande 
quantite  d'oiseaux  :  on  les  trouve  par 
centaines  sur  toutes  les  cdtes  et  sur 
toutes  les  montagnes.  Les  Feroiens  les 
poursuivent  avec  une  rare  intrepidity : 
lis  ne  se  bornent  pas  a  tuer  ceux  qui 
errent  sur  la  greve  et  planent  sur  la 
colline,  lis  gravissent,  pour  les  d^ni- 
cher,  les  sentiers  les  plus  rudes  et  les 
rocs  Ies  plus  escarpes  (*). 

(*)  Nous  BvoDs  decrit  plus  baot  lai  dou 
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R  La  p^he  (sVkit  autrefois ,  dans  ces 
fles,  une  des  occupations  les  plus  im- 
portantes  et  les  plus  fructueuses ;  de- 
puis  plusieurs  ann^s  elle  est  beaucoup 
moins  abondante,  soit  que  les  bancs 
de  poissons  aieni  change  de  place,  soit 
qu'iis  aient  r^llement  diminue;  mais 
il  reste  toujours  la  p^che  du  dauphin, 
et  celle-ti  pourrait  faire  oublier  aux 
F^roiens  toutes  les  autres.  D^  qu*uu 
p6cheur  a  reconnu  en  pleine  mer  la 

f)r^^ence  d*un  troupeau  ae  dauphins,  il 
e  signale  aussitdt  aux  habitants  de  la 
cdte,  en  arborant  un  pavilion  particu- 
lier.  Ceux-ci  s'en  vont  sur  la  inonta-' 
gne,  allument  un  feu  de  gazon,  et 
bient^t  ce  signal  t^I^raphique  annonce 
d  toutes  les  ties  la  joyeuse  nouvelle ; 
les  totirbillons  de  fumee  flottent  dans 
les  airs ,  les  feux  ^latent  de  sommet 
en  sommet  :  leur  nombre,  leur  posi- 
tion indiquent  aux  habitants  des  c6tes 
^loign^es  Tend  roil  ou  se  trouvent  les 
dauphins.  A  Tinstant  le  p^cheur  d^- 
taene  sa  barque  du  rivage;  ses  parents, 
ses  Toisins,  accourent  h  la  hdte  se 
joindre  a  lui ;  des  femmes  leur  pr^pa- 
rent  des  provisions ,  et  ils  s'elancent 
jaiement  sur  les  flots.  A  Thorshavn , 
il  y  a  ce  jour-id  un  mouvement  dont 
on  ne  saurait  se  faire  une  idee.  Des 
femmes,  des  ehfants,  s'en  vont  tout 
effar^  a  travers  la  ville  en  criant: 
Grindabud,  grindabud  (nonvHIe  du 
dauphin  ! )  A  ces  cris  de  benediction , 
toutes  les  portes  s*ouvrent,  toutes  les 
femilles  sont  en  rumeur  :  c'est  a  qui 
ira  le  plus  vite  h  son  bateau,  a  qui 
sera  le  plus  tdt  pr^t  a  fend  re  la  lame 
avec  I'aviron,  ou  h  d^plover  la  voile. 
Le  gouverneur  et  le  landfoged  accou- 
rent aussi ,  et  se  mettent  h  la  t^te  de 
la  earavane ,  avec  leur  chalouj)e  con- 
duita  par  dix  chasseurs  en  uniforme , 
et  portant  au  haut  du  mdt  la  bande- 
role danoise.  Quand  tous  les  p^cheurs 
sont  reunis  a  Tendroit  designe,  ils  se 
mettentenordredebataille,s*avancent, 
selon  la  position  des  lieux,  en  colonne 
serree,  ou  forraant  un  grand  demi-cer- 

manieres  de  faire  la  chaue.  Nous  nous  abstts 
noDs  done  de  reproduire  ce  que  M.  Mar- 


cle;  ils  entacent  dans  cette  barriire 
les  dauphins  ^tonn^s,  les  poursuivant, 
les  chassant  jusqu^a  ce  qu'ils  les  aine- 
nent  au  fond  d'une  baje.  La,  le  cercle 
se  resserre,  les  dauphins  sont  pns 
entre  la  terre  et  le«  bateaux  ,  arretes, 
d*un  cdte,  par  la  gr^ve  ou  le  moindre 
mouvement  imprudent  les  fait  ecboucr, 
retenuSfde  Pautre,  par  des  mains  ar- 
mees  de  pieux.  Dans  ce  momentii 
seulement,  les  p^x^heurs  sont  pr^occu* 
pes  d'une  singuliere  superstifion  ;  iU 
ne  veulent  voir  sur  le  rivage  oi  fem- 
mes, ni  pr^tres,  car  ils  pretendeot  que 
les  femmes  et  les  pr^tres  doivent  met- 
tre  en  fuite  le  dauphin.  Une  fois  que 
cet  obstacle  a  disparu ,  il  se  fait  un 
carnage  epouvantable  :  les  p^eun 
frappent ,  egorgent ,  massacrent ;  le 
sang  ruisseile  a  Qots ,  la  mer  devient 
toute  rouge,  et  ceux  des  dauphins  qui 
pourraieut  encore  ^hapuer,  perdeot 
dans  la  vague  ensanglnntee  leur  agiliU 
instinctive,  et  tombent  comnie  les  au- 
tres sous  le  fer  ac^rd.  Sou  vent  on  comp- 
te  les  victimes  par  centaines.  Quaod 
le  carmige  est  fini,  on  trafne  Ifs  dau- 
phins sur  le  sable :  le  sysselmand  ap- 
precie  la  valeur  de  chnque  poissoti, 
leur  grave  une  maraue  sur  le  dos,  et 
le  gouverneur  en  fait  le  partage.  D*a« 
bord  on  prend ,  a  titre  de  df  lue ,  une 
part  pour  le  rol,  pour  Tfiglise,  pour 
les  pr^tres,  une  autre  pour  les  tone- 
tionuaires,  une  troisi^nie  pour  les  pau- 
vres ,  une  quatrieme  pour  ceux  qui  se 
sont  associes  k  la  p^ne,  tant  |iar  bar- 
que et  taut  par  homme.  Celui  qui  a 
d^couvert  le  troupeau  a  le  droit  de 
choisir  le  plus  gros  de  tous  les  dau- 
phins :  ceux  qui  ont  ^16  blesses  ou  qui 
ont  souflert  quelquc  avarie  dans  cette 
expedition  ont  une  part  supplemea- 
taire;  enfinon  en  reserve  encore  une 

fwrtie  pour  les  propri^taires  du  sol  oa 
a  p^che  s'est  faite,  et  ceile-ci  est 
f>resaue  toute  devolue  au  roi ,  qui  est 
e  plus  grand  proprietaire  du  pa\^. 
Quand  le  partage  est  acheve ,  les  aiii- 
maux  sont  depeces;  on  en  tire  la  peau, 
qui  sert  h  faire  des  courroies,  la  choir 
et  le  lard ,  qui  ferment  une  des  nieil- 
leures  provisions  de  la  famille  feroTen- 
ne.  Avec  la  graiase  on  fait  de  Tbuiie, 
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et  la  ?eMie  dess^di^  sert  de  vase  pour 
la  Gontenir.  Les  entraflles  doivent  6tre 
portees  par  chaque  bateau  en  pleine 
mer,  afin  de  ne  pas  infeoter  la  edte. 
Un  dauphin  de  moyenne  grandeur 
donne  orainairefnent  une  tonne  d*l)ui- 
le ,  qui  se  vend  a  Thorshavn  de  SO  k 
40  francs.  La  chair  et  le  lard  ont  a 
peu  pres  la  mime  valour.  Le  p^chetnr 
recueille  avec  soin  tous  les  dibrts  de 
sa  capture,  et  reCourue  en  triomphe 
dans  sa  famille  (*).  » 

Malheureuseineni  ce  D*est  pas  tous 
les  jours  f§te,  surtout  aux  P4roe.  Quand 
Je  p^heur  a  tir^  de  sa  part  du  butin 
tout  ce  qu'il  pouvatt  en  espi^rer^  quand 
la  Joie ,  produite  par  cette  bpnne  au- 
baine,  s'est  apais^e,  cbaoun  reprend 
aes  travaux  ordinaires  et  rentre  dans 
le  cercle  de  ses  monotones  preoccu- 
pations.  ' 

De  quel  droit,  aprte  oe  que  nous 
avens  dit  de  la  nnis^re  de  ces  pauvres 
snfants  de  ia  Norw^ge,  leur  feratt-on 
un  reproche  d'avoir  conserve  des  su- 
fievstitions,  absurdes  h  nos  veux,  mais 
fans  lesquelies  ils  puisent  la  resigna- 
tion et  la  patience?  N'esMl  pas  tout 
laturel  qu*il8  attribuent  a  une  certaine 
'atalit^  persomiifiee  dans  des  Itres 
kntastiques,  tout  ce  qui  leur  arrive 
rheureux  ou  de  malheureux?  Cette 
royance  h  des  influences  irresistibles, 
Bvorables  ou  malfaisantes ,  u'est-elle 
ias  propre  a  leur  inspirer  Tabn^ation 
ersonnelle  qui  leur  est  si  n^essaire 
o<ir  8up|)orter  lo  fardeaa  d'une  vie 
e  privations  et  de  souffirances  f  Ces 
arias  de  la  societe  europdenne  sem- 
lent  comprendre  Tutilitede  cette  triste 
?ssource,  et  appr^ier  les  avanta^^ 
»lattfs  de  ce  culte  voue  aux  esprits 
ivisibles,  car  plus  leur  position  de- 
l^nt  douioureuse,  plus  ils  se  complal- 
^rftt  dans  leur  foi  a  ces  creations  bi- 
irres.  Cestainslqu'aujourd'bui  indme 
I  croieut  k  Texistence  de  jolis  petits 
if  ns,  qui  se  blottissent  sous  les  pier- 
M  Yoisines  des  n^aisoas,  et  sont  d'une 
rttfibilit^  si  grande,  que  le  plus  l^er 
•vjit  les  importune  :  amis,  ils  protd- 
•ast  laa  habitants  de  la  demeure  pres 

f^  Marmier,  &evue  des  deux  mondes. 


de  laquelle  lis  se  sont  4(tMk  ;  its  les 
guident  dans  leurs  courses  sans  Itre 
vus ,  lis  les  aident  dans  leurs  travaux 
et  leur  portent  bonheiir  en  toutes  cho- 
ses ;  ennemis ,  ils  sont  implacables,  et 
pers^utent  le  paysan  dans  tous  les 
mstants  de  sa  vie;  aucun  accident  ne 
lui  arrive,  alors  qu'il  ne  soit  ToBuvre 
du  lutin  d^atne.  Quant  aux  hulde- 
fotky  ce  sont  des  g^nies  qui  habitent 
le  flanc  des  montagnes,  vivent  de  la 
m^me  vie  que  les  hommes,  et  possA- 
dent  de  nombreux  troupeaux,  invisi- 
bles dans  les  pdturages  ou  ils  paissent. 
Cette  incarnation  d'un  £tre  myst^rieus 
dans  rhorome  n'est-elle  pas  bien  ca- 
pably d'adoucir  dans  Tesprit  du  P^- 
roien  le  sentiment  de  sa  situation?  Ne 
doit<il  pas  courber  bien  plus  volontievs 
la  t^te  sous  le  poids  de  sa  destin^i  du 
moment  ou  il  est  convaincu  qu^un  au- 
tre que  lui  souffre  de  ses  souffraooQs 
et  a  sa  part  de  toutes,  ses  vicissitu- 
des ?  Ce  peuple  naif  croit  aussi  que  les 
morts  reviennent,  et  gue,  iorsqu'iis 
reparaissent  dans  les  lieux  qu'ils  oqt 
habitus,  ils  peuvent  exaucer  les  desire 
de  oeux  qui  ont  le  bonheur  de  les  rea- 
contrer.  11  s'agit  d*ailer  les  attendre 
pendant  la  nuit  de  Noel,  sur  un  che- 
min  croisd;  seuleinent  il  faut  segar- 
der  de  prononcer  un  seul  mot,  et  de 
fafre  un  seul  geste  en  les  apereevant ; 
s'il  en  6tait  autreroent,  le  revenant 
disparaltrait,  et  il  n*y  auralt  plus  rien 
a  attendre  de  lui. 

Autrefois  il  y  avait  aux  Faroe  des 
esprits  riomestiques,  espeoes  de  dieux 
lares  qui  prenaient  part  aux  joios  ofi 
aux  afflictions  de  la  famille  et  influaieot 
puifisamment  sur  elle.  On  se  les  ran- 
dait  propices  en  leur  faisant  des  liba- 
tions du  lait  d'ufie  vaobe  oativellement 
delivr^e.  Pour  preserver  Tanimai  de 
tout  sortilege,  on  lui  arraehait  quel- 
ques  poils  entre  les  cornea. 

La  maraf  monstre  bideux  qui  se 
pr^ipite  sur  Tbomme  pendant  son 
somnieil ,  et  qui ,  s^attaohant  a  sa  poi- 
trine,  FetoulTe  dans  ses  murteil(« 
^treintes,  n'est-elle  pas  la  parsonnifir 
cation  de  la  noaladie ,  rewbieme  de  ia 
douleur  physique  P  £1  f uaad  la  F4- 
roien  agonisant  Attend  le  m^ecin  que 
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la  tempfte  retient  loin  de  lui ,  cette 
eroyance  k  une  force  irresistibJe ,  su- 
perieure  m^nie  a  la  science,  n>st-elle 
pas  de  nature  a  rendre  pour  lui  moins 
poignante  Tidee  qu'il  est  priv^  des  se- 
cours  qui  pourraient  I'arraclier  k  ia 
niort  ? 

Les  nikar,  ou  esprits  des,  eaux ,  les 
nionstres  de  TOc^n  et  les  hommes  de 
mer ,  qui  attirent  les  jeunes  feromes 
sur  la  plage  et  les  emportent  dans  les 
flots ,  preoccuptfnt  aussi  les  FeroTens. 
Entre  autres  histoires  5  ce  sujet,  ils 
racontent  qu'un  jour  quatre  paysans 
d*une  des  ties  septentrionales  allerent 
a  ta  p^he;  le  soir,  a  I'heure  ordinaire 
du  retour,  on  ne  les  vit  pas  reparaf* 
tre,  et  pendant  plusieurs  jours  on  les 
chercha  inutilement.  Un  mois  entier 
se  passa  dans  ces  angoisses  cruel  les,  et 
les  families  des  hommes  perdus  n'es- 
p^raient  plus  les  retrouver,  lorsqu*un 
matin  une  ^norme  baleine  ^houe  sur 
le  rivage;  on  s'empresse  autour  d'elle, 
on  la  tue,  on  Touvre^  et  la  foule  stu- 
pefaite  aper^oit  dans  ses  entrailles  les 
quatre  paysans  assis  dans  leur  bateau, 
et  ramant  tranquillement  sans  souci 
de  leur  etrange  situation.  Cela  est  sans 
doute  extravagant;  mnis  on  reconnait 
encore  dans  cette  tradition  la  trace  ^vi- 
dente  de  cette  puissance  mysterieuse 
k  laquelle  les  F^roiens  attribuent  ies 
iaits  les  plus  merveilleux ,  acoomplis 
en  depit  des  dangers  et  des  lois  natu- 
relles  du  monde  phj^siaue. 

Dans  la  croyance  a  Vfiomme  de  mer, 
cette  espece  de  fatalisme  est  encore 
plus  frappante  :  quelques  p&heurs  de 
Quanesund  entendaient  depuis  plu- 
sieurs jours  des  cris  singuliers ,  sans 
pouvoir  d^couvrir  d*ou  ils  venaient.  Un 
oeau  jour  cependant  ils  surprirent  un 
homme  de  mer  et  le  conduisirent  dans 
leur  cabane.  Le  lendemain,ils  eurent 
rid^  de  I'emmener  avec  eux  a  la  p^- 
cbe.  Comme  ils  d^passaient  Tendroit 
le  plus  poissonneux ,  leur  mysterieux 
compegnon  fit  entendre  un  ^lat  de  ri- 
re  :  alors  ils  r^trograderent  et  prirent 
du  poisson  en  quantite.  Des  ce  mo- . 
ment  ils  surent  mterpr^ter  le  silence 
et  le  rire  moqueur  de  rhomme  de  mer; 


ils  aliaient  pAcher  tons  les  joon ,  ns- 
portaient  un  immense  butin ,  et  aprts 
a?oir  donn^  a  leur  guide  fidele  du  pois- 
son cm  pour  son  souper ,  lis  Tenfer- 
maient  dans  une  etable ,  sur  la  porte 
de  laquelle  ils  avaient  soin  de  faire  une 
croix.  Malbeureusement  il  leur  arrira 
une  fois  d*oublier  de  faire  cette  croix, 
et  rhomme  de  mer  s'enfuit,  pour  oe 
plus  reparattre. 

Comme  il  arrive  toujours  en  oareiile 
mati^re,  les  Feroiens  poussent  I  arocMir 
du  merveilleux  jusqu'a  Tabsurdile  la 
moins  justifiable.  II  existe,  par  exem- 
ple,  a  Stromoe,  une  famille  qui  se 
vante  xle  descendre  d'un  pboaue ,  et 
voici  comment  les  memlnres  cfe  cette 
heureuse  famille  expliquent  le  fait: 
certaines  femelles  de  phoques  ont  la  fa- 
cult^  de  laisser  sur  la  greve  leur  jieau 
de  poisson  et  de  rev^tir  une  graaeose 
forme  de  femme.  Un  p^kdieur  vit  une 
de  ces  creatures  sdduisantes,  et  la 
trouva  si  belle ,  qu*il  Taima  d'amour 
passionn^.  II  reussit  k  remmener  avec 
lui ,  la  fit  entrer  dans  sa  cabane,  et 
serra  la  peau  de  phoque  dans  un  eof- 
fre.  II  ^pousa  cette  fenime ,  et  en  eut 
plusieurs  enfants;  mais  un  matin,  en 
partant  pour  la  p^he,  il  oublia  la  ckf 
du  coffre  :  son  infidele  couipa^oe  S'cu 
apercut ,  ouvrit  la  bolte ,  repnt  sa  de- 
pouille  d*amphibie ,  et  courut  se  jeter 
dans  la  mer,  ou  elle  disparut  pour 
toujours. 

Toutes  ces  superstitions,  toutes  cei 
croyances  bizarres  se  perpetuerootsaos 
doute  indefiniment  parmi  les  Feroiens, 
car  le  gouvernement  danois  ne  s*oc- 
cupe  guere  des  moyeos  de  dissiper  Fi- 
gnorance  profonde  et  les  erreurs  da 
ce  peuple  interessant.  D^ailleurs,  ces 
insulaires  paraissent  tenir  beauooop  k 
leurs  traditions,  k  leurs  idees  et  k  leurr 
habitudes.  Comme  toutes  les  races  du 
Nord,  ils  adoptent  sans  passion  et  coo- 
servent  avec  tenacite.  Cest  ainsi  mw 
la  plupart  de  leurs  usages  d'autrmis 
subsistent  encore  aujourd'hui.  Nous  ne 
rappellerons  en  preuve  de  cette  asser- 
tion que  la  manl^re  dont  ils  oeld>renl 
le  mariage  d*un  des  leurs.  Cette  oM> 
monie  est  caract^isUque,  et  nous  en 
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wipnmta'Oitt  enoon  le  tableau   k 
ff.  Marmier : 

« Gomme  autrefois,  on  yoit  des  jeu- 
les  gens  qui ,  pour  toucher  Je  coeur  de 
lelles  qu'us  doivent  6pouser ,  se  choi* 
iissent  un  orateur  :  c'est  un  p^cheur 
eDonime  pour  son  intelligence,  un 
laysan  habile  li  composer  des  vers. 
2uand  le  jourdu  mariage  est  an-^e, 
m  en?oie  des  invitations  dans  tout  le 
listrict.  Parents,  amis,  hommes,  fem- 
nes,  enfants^  arrivent  a  pied,  a  che- 
al,  et  s'entassent  p^ie-m^le  dans  la 
naison  du  fianc^.  On  fait  rdtir  pour 
e  jour-la  des  moutons  et  des  veaux 
out  entiers.  L*eau-de-vie  coule  dans 
ie  grands  vases ,  la  bi^re  bout  dans  la 
baudi^re ,  la  iah\e  est  mise  du  matin 
u  soir,  et  les  convives  agissent  sans 
Ine;  car,  avant  de  s'en  aller,  ils  sont 
ous ,  comme  en  Finlande ,  soumis  h 
ne  collecte  et  laissent  tons  quelques 
pecies  sur  le  plateau  qu'on  leur  pro- 
rate. La  noce  dure  trois  jours.  Le 
lus  beau ,  le  plus  pompeux  est  celui 
(1  les  fiancds  re<^oivent  la  benediction 
uptiale.  Le  soir,  tout  le  monde  se 
let  k  da  user.  Cette  danse  des  Feroe 
St  tr^s-curieuse  a  voir.  Les  danseurs 
i  pressent,  se  prennent  par  la  main, 
ms  distinction  de  rang,  d'dge,  de 
!xe,  et  forment  une  tongue  chafne. 
s  n*ont  point  dMnstruments  de  rou 
que  pour  se  donner  la  mesure,  mais 
5  savent  tous  les  chants  traditionnels 
Jes  melodies  anciennes  avec  losquels 
s  ont  €t6  berc^.  L*un  d'eux  entonne 
ne  strophe ,  les  autres  Tatlendent  au 
frain  et  le  chantent  tous  ensemble. 
e  chant,  compose  seulement  de  quel- 
les  modulations,  est  grave,  m^lanco* 
rue ,  imposant.  Au  milieu  des  fortes 
orations  des  voix  d**hommes ,  on  en- 
nd  de  temps  h  autre  percer  la  voix 
nie  d'une  jeune  fille ;  mais  en  ^^n^- 
I,  toutes  ces  accentuations  rustiaues 
nt  tr^JQStes  et  parfaitement  d'ac 
Td.  Au  moment  oi!k  le  chant  com- 
ence,  la  chatne  marche ,  tourne,  se 
iroule  d*abord  lentement  et  avec  une 
rte  de  grUce  noncbalante,  comme  les 
lives  rondes  de  Bretagne ,  quand  le 
;nou  fait  entendre  Tair  populaire  : 
n  M  go§;  puis  bientdt  eUe  s'anime. 


eNe  a  des  mouvemenis  plus  Tift  et  plus 
rapides.  Les  chants  choisis  pour  ces 
Bolennit^  sont  presque  tous  des  frag- 
ments ou  des  \mitgX\ons  duKcempaviser 
danois,  des  histoires  de  guerriers,  des 
r^its  de  combats  et  d*amour,  comme 
les  strophes  de  la  Jerusalem,  que  chan- 
tent les  gondoliers  de  Yenise.  Peu  k 
pen  la  danse  prend  le  caractere  d'une 
scene  th^dtrale :  les  convi^  s'associent 
au  recit  du  chanteur,  lis  suivent  avec 
Amotion  les  p^rip^ties  du  drame ,  s'a- 

gitent,  se  passionnent,  balancent  les 
ras,  frappentdu  pied,  et,  par  leur 
pantomime,expriment  en  quelque  sorte 
tout  ce  que  le  poete  a  voulu  exprimer 
dans  ses  vers ,  et  le  musicien  dans  ses 
melodies.  Les  femmes  seules^  comme 
s'il  leur  etait  defendu  de  montrer  de 
r^motion,  gardent,  au  milieu  de  cette 
animation  generate,  une  r^erve  im- 
passible :  elles  ne  font  aucun  mouve- 
ment ,  et  se  laissent  entratner.  A  les 
voir  parfois,  le  soir,  avec  leurs  regards 
immobiles  et  leur  Ogure  blanche,  sui- 
vant  avec  joie ,  et  cependant  avec  une 
sorte  de  m^lancolie,  toutes  les  vives 
ondulations  de  cette  chatne  qui  se  d^- 
roule  comme  un  serpent  et  se  preci- 
pite  comme  un  tourbillon,  on  dirait 
des  jeunes  filles  emport^es  par  une 
force  irresistible  dans  les  danses  des 
esprits. 

«  Au  milieu  de  ce  bal  dramatlque, 
un  homme  frappe  sur  une  poutre  pour 
avertir  la  mariee  qu'il  est  temps  de  se 
retirer  dans  sa  chambre ;  mais  la  ma- 
riee doit  faire  semblant  de  ne  pas  Ten- 
tendre  et  continuer  k  denser.  Bientdt 
apres,  un  second  coup  resonne,  et  elle 
ne  s*en  ^meut  pas  davantage.  Enfin , 
au  troisieme  coup,  la  marine  s'en  va, 
et  il  est  convenable ,  disent  les  bonnes 
gens,  qu'avant  de  se  mettre  au  lit  elle 
pleure  un  peu.  Le  mari^  ne  tarde  pas 
a  la  suivre ;  et ,  quand  tous  les  deux 
sont  dans  leur  chambre ,  les  convives 
r^itent  a  haute  voix  une  priere  et 
entonnent  un  psaume.  » 

Nous  n*avons  rien  de  plus  k  aiouter, 
car  la  description  detaillee  de  cnacune 
des  ties  de  cet  archipe^  fatiguerait  le 
lecteur  sans  grande  utility,  tci  la  na- 
ture est  si  monotone  dans  ses  formes 


Ii# 


LUHITERd. 


et  son  as|Motf  que  dtoire  un  Ikm  e'en 
en  (fuelque  sorte  leg  dterire  tons.  QuanI 
ii  la  population ,  die  porte  lee  m^mes 
caracteres  pbysiologiques  et  moraux 
dans  touteales  parties  des  Feroe.  L*bie« 
toire,  nous  farons  faite  en  guek|iiee 
lignes,  et  ces  quelquea  lignes  aufflseni 
pour  faire  connaitre  les  annaiee  d'uR 
pays  dont  la  vie  pasa^  a  ^t^  presque 
aussi  uniforme,  sous  la  domination 
Dorw^eiuie ,  que  Test  aa  vie  aetaelle 


ioua  rittflneace  te  Montfotoek  4e  la 

mis^re  (*). 

(*)  Fotir  d<  pbi  flmpTes  d^falb  topop^ 
l^fquei ,  Off  petit  lire  n  dtatiipiion  de  c«i 
1l«s  ptf  Undt  (en  anglaid)  eC  rottrfage  de 
MackeMie.  Qtienl  a  LovrevbAm  cC  k  F»* 
nam  qns  ftooa  A«ems  d^k  di^ ,  Ha  is 
MHit  aceupfo,  l*ttii  d«  rhfArognphie  dea  pi* 
ngn  oil  aooe  aitate  ka  Ferae,  raire  dt 
Mrtanlle  d»  pa js» 
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ILES    NO&MANDES. 

JEBSEY,    6DEBNESEY,    SEEK    EX  AUEIGNY. 


Deseripthn.  Lcs  ties  de  Jersey, 
Guernesey  et  Aurignv,  d6signees  sou- 
vent  sousMe  nom  dHtes  normandes  ou 
6'arckipel  anglo- normand  j  gisent 
dans  la  Manche,  entre  la  France  et 
FAngleterre. 

«  C*est  une  presomptfon,  fond^  sur 
las  autorit^s  les  plus  respectables,  que, 
bieti  anterieurement  a  Tenvahissenient 
de  rOcean  sur  nos  cdtes ,  an  mois  de 
mars  709 ,  Jersey ,.  Guernesey ,  et  en 
g^^ral  tout  le  reste  de  cet  archipel 
anglo-normand,  appartenaient  a  late rre 
feraie.  Cest  m^me  une  tradition  dans 
to  premiere  de  ces  ?les ,  tradition  ap- 
foyie  sur  de  tr^anciens  manuscrits , 
qu'encore  au  temps  de  saint  1^6,  mort 
le  31  septembre  665,  Jersey  n*^tait  se- 
pare  du  territoire  de  Coutances ,  dont 
it  d^pendait  pour  le  spirituel ,  que  par 
on  simple  ruisseau ,  sur  lequel  les  ha- 
bitants ^taient  tenus  de  rournir  une 
plaocheararchidiacre  de  I'^glise  m^re, 
]orsqu*il-a1]ait  faire  chez  eux  sa  visite. 
Mais  quand  m^me  rhistoire  serait  de- 
men  r^' muette  sur  ce  point,  la  sur- 
prenante  ehatne  de  rocbers  qui  entou- 
rent  cette  tie  et  ses  pareilles,  et  qui  se 
projettent  plus  ou  moins  sensiblement 
▼ers  nos  parages,  suftirait  seule  pour 
oonvertir  en  demonstration  ce  que  nous 
n'avanQORS  pourtant  que  comme  sim- 
ple conjecture;  car  c>st  un  fait  qu'on 
peat  verifier  tous  les  jours  par  les  son- 
des ,  que  si  la  Manche  assechait  en 
entier,  depuis  Calais  jusqu'aux  appro^ 
dies  du  Havre  de  Gr<^ce  seulenient,  ce 
retirement  deseaux  laisserait  egalement 
sec  a  peu  pr^  tout  Fespace  en  dec^ 
da  rayon  visuei ,  depuis  Ptle  d'Auri- 
gny  ificlusivement  jusqu'a  cellesdeBatx 
et  d  Ouessant.  De  facon  que  dans  cette 
bypotb^e,  tout  I'attol Ion  dont  il  s'a- 
at  redeviendrait,  comme  il  T^taitdans 
le  principe,  une  partie  int^grante  de 
la  Norroandie.  » 

Le  savant  abb^  Manet,  h  qui  nous 
empruntoDS  ce  passage  de  son  M^ 


moire  intitule  :  De  Vetat  ancien  et  de 
fetat  actuel  de  la  bale  du  mont  Saint' 
Michel  et  de  Cancale,  des  marats 
de  Dot  et  de  Ckdteauneiif ,  meraoire 
couronne  en  1828  par  la  Soci^t^  g^- 
graphique  de  France,  va  plus  loin  que 
ne  ravait  os^  Buache  dans  son  travail 
si  remarquable  sur  la  continuity  sous- 
marine  des  chatnes  de  montagnes,  tra-^ 
vail  insere  dans  les  M6moires  de  TA- 
cademie  des  sciences,  ann6e  1752.  Get 
eccl^siastique ,  s'appuyant  constam- 
ment  sur  des  t^moignages  historiqueS 
ou  scientifiques ,  fait  Thistoire  de  la 
submersion  successive  d'une  portion 
notable  du  grand  enfoncement  oompris 
auiourd^hui  entre  le  cap  de  la  Hogue, 
pres  d'Harfleur  en  Normandie ,  et  lcs 
lies  d'Ouessant  qui  gisent  non  loin  do 
Bee  du  Ratz,  en  Bretagne. 

L'arcbipel  anglo-normand  est  ren- 
ferm^  entre  les  49"  45'  et  49"  12'  de 
latitude  nord^  et  les  4"22',  5" lO'  de  Ion* 
gitude  ouest.  11  se  compose,  en  des- 
cendant du  nord  aa  sud ,  des  ties  et 
Hots  ci*aprds  :  Alderney  ou  Aurfgny, 
en  face  du  cap  la  Hogue;  le  Wael, 
Guernesey,  au  sud -ouest,  Herms,  h 
Test  du  n  ael ;  Serk  ou  Gers  au  sud-est 
de  cette  derniere;  puis  enfin ,  au  sud** 
est  de  Serk ,  Jersey.  De  nombreux 
bancs  de  sable  et  des  rocbers  les  en^ 
tourent.  A  Test  d* Alderney  ou  Aurfgny 
sont  les  Gasquets,  pointes  de  rocberei 
irreguli^res,  et  qui  ont  tant  de  rapport 
avec  celles  qui  bordent  les  c6tes  de  cette  * 
fie ,  qu'on  doit  les  considerer  comme 
ayant  les  m^mes  bases.  Entre  Aurigny 
et  rtle  de  Serk  s'^tend  le  banc  de  la 
Ghole,  et  entre  Jersey  et  la  cdte  de 
Normandie  on  aper^oit  les  rocbers  de 
Furco ,  du  Tot,  ceux  d'ficrehon,  du 
Boeuf  et  des  Boeuftins.  Quant  aut  bancs 
de  sable  ou  bas-fonds,  rls  sont  innom- 
brables  dans  ces  parages,  et  y  rendent 
la  navigation  difficile. 

Jersey.  Cette  lie,  connue  dans  Fan- 
tiquite  sous  le  nom  de  Seroh,  nommte 
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ensuite  par  les  Rpmains  Cxsarea, 
Jtesia  ou  Lesia  insula;  depuis,  et  par 
corruption  de  ce  dernier  nom ,  Ger- 
iufh  y  Gersich  et  Jersey  (*),  est  situee  a 
cinq  lieues  ouest-sud-ouest  de  la  pointe 
de  Carteret  et  h  trente  lieues  de  la 
cdte  mendionale  de  TAngleterre.  Sa 
longueur  de  Test  h  l*ouest  estde  quatre 
lieues,  et  sa  largeur  du  nord  au  sud-est 
de  deux  lieues ;  sa  superficie  totale  de 
huit  lieues  carrees.  Elle  est  entouree 
de  vastes  bancs  de  sable  :  les  princi- 
paux  sont,  au  sud,  les  Minquiers,  les 
Grelets  et  le  banc  de  la  Moye;  a  Touest 
le  Grand-Banc  et  le  Banc-du-Nord ; 
h  Test,  ceux  deSainte-Cai/ierine ,  du 
Chdieau  et  de  la  Grosse-Uaie.  Sa  sur- 
face est  tres-inegale ;  elte  est  comme 
partag^e  par  uiie  clialne  de  montagnes 

aui  est  assez  ^.tev^  au  centre  et  court 
u  nord  au  sud ,  envoy  ant  h  Test  et  a 
Touest  plusieurs  rameaux  (]ui  forment 
entre  eux  des  valines  etroites  et  pro- 
fondes,  dont  les  bords  sont  souvent 
escarp^s,  et  qui  sont  arrosees  d*une 
infinite  de  ruisseaux.Au  nord,  ces  hau- 
teurs se  terminent  brusquement  dans 
la  raer  par  des  rochers  qui  s'elevent 
jusqu^d  pres  de  quatre  cents  pieds  au- 
dessus  des  flots.  Au  sud ,  le  sol  va 
en  s'abaissant  jusqu'a  ce  qu*il  forme 
une  vaste  plaioe.  Cette  disposition 
incline  lui  procure  deux  avantages, 
celui  d*^tre  plus  propre  a  recevoir 
les  impressions  du  soleil ,  et  celui 
d'avoir  des  courants  d*une  force  plus 
grande  ^ue  si ,  apr^s  un  cours  moins 
prolonge,  ils  descendaient  tous  du 
centre  de  Tile  pour  se  rendre  imme- 
diatement  a  la  mer.  Les  petites  bales 
9itu^  au  nord  sont  d'un  acces  fort 
difficile,  tandis  que  celles  de  Saint- 
Aubin  et  de  Saint-Brelade  au  sud ,  de 
Saint-Ouen  a  Fouest,  de  Sainte-€a- 
therine  et  de  Granville  h  Test,  sont 
accessibles  k  des  biltiments  d'un  assez 
fort  tonnage.  Le  sol  de  Hie  est  tres- 
accident^.  II  est  form^  d*une  mame 
sablonneuse,  qui  recouvre  une  aiigile 
rougeAtre.  Dans  les  montagnes,  la  cou- 
cbe  est  faible ,  pierreuse  et  de  peu  de 
valeur;  niais  dans  les  vallees ,  la  terre 

(*)  Lb  terminaison  ej  signifie  fU, 


vcg^tale  a  une  grande  profondeur.  Les 
vents  qui  regnent  sur  les  mers  enviroft- 
nantes  emportant  rhumidit^bien  avant 
dans  les  terres,  les  rendent  fertiles,  et 
surtout  tres-bonnes  pour  les  brebis  et 
les  autres  bestiaux ,  qui  prospereot 
surtout  daos  les  pSturages  voisins  des 
cdtes. 

L'biver  est  g^n^alement  court  et 
doux,  mais  desagr^ble  a  force  d'homi- 
dit^.  Dans  la  portion  sup^rieure  de  Hie, 
les  sources  d  eau  sont  abondantes  dans 
les  terrains  d'alluvion  de  Saint-Uglier, 
Saint-Clement  et  Granville;  au  sod, 
elles  deviennent  troubles  apres  les  for- 
tes pluies,  et  contractent avec  le  temps 
une  saveur  fade  et  une  odeur  dcsa- 
greable.  A  Touest  de  rile  est  une  assei 
vaste  etendue  de  terre  qui,  il  y  a  trois 
siecles ,  a  ^te  envahie  par  les  saUes : 
c'ctait  jadis  Tun  des  cantons  les  (rfos 
fertiles,  et  aujourd*bui  ce  n'est  plus 
qu^un  desert  arlde.  Ce  n'est  pas  la  seole 
revolution  qu'aiteprouveece  sol :  rbis- 
toire  nous  apprend  que  la  bale  Saint- 
Ouen  elle-m^nie  ^tait,  tl  y  a  quatre 
cents  ans,  un  canton  non  moins  ridie 
et  non  moins  peuple  que  ceux  du  Vaile 
et  de  Saint-Samson  dans  Guemesey. 

La  geologie  et  Thistoire  naiurelle 
de  Jersey  off  rent  peu  de  particularites 
dignes  de  remarque.  Le  grant t  parall 
v  former  la  base  des  montagnes,  oa 
l*on  trouve  de  Tocre  et  du  tripoli. 
Quelques  sources  ferrugineuses  eon- 
lent  9a  et  15 ,  mais  elles  D*ont  pas  ete 
assez  etudiees  ni  essay^  pour  avoir 
encore  quelque  reputation.  A  Texcep- 
tion  du  varech  ou  algue  marine  fkmt, 
a  di^faut  de  bois ,  les  habitants  se  ser- 
vent  comme  combustible,  et  de  la  oen- 
dre  duquel  ils  extraient  de  la  soadc 
pour  la  fabrication  d*un  verre  gras- 
sier, le  regno  v6g6tal  est  h  p6u  pres  le 
m^me  que  dans  nos  provinces  de  Bre- 
tagne  et'de  Normandie.  Les  poiricfs 
et  les  pommiers  sont  surtout  abondants 
et  d*un  grand  produit ;  on  enfabriqoe  a 
tres-bas  prix  d*excelleat  cidre  et  d*ex- 
oellent  poir^.  La  p^che  est  peu  active; 
les  cotes  cependant  soot  ir6quentte 
par  la  raie,  le  mulct,  FaDguilie  de 
mer ,  et  Ton  y  trouve  en  quantite  des 
bultres,  des  homards  et  des  crabes.  II 
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y  a  qiielques  couleuvres,  de  beaux  li- 
zards et  des  crapauds  de  grosse  esp^- 
ce.  La  volaille  est  commune ;  les  one- 
vauxsont  petitset  vigoureux ;  les  vaches 
tr^-bonnes  laitieres ,  et  les  moutons 
donnent  une  assez  belle  laine. 

L'agriculture  est  tres-florissante ; 
Femigration  fran^aise  en  1790  a  aug- 
mentl  sa  prosp^rit^  sous  ce  rapport :  on 
peut  dire  que  cbacune  de  nos  discordes 
est  une  bonne  fortune  pour  nos  voi- 
sins,  chez  qui  nous  alions  porter  notre 
activite  et  nos  lumi^res. 

La  situation  agricole  de  Jersey  tlent 
surtout  aux  soins  tout  particuliers  que 
Tod  prend  des  voies  de  communica- 
tion. Nous  dirions  qu'il  se  ra61e  a  ces 
soins  quelque  chose  de  superstitieux , 
si  la  religion  entrait  pour  (juelque  chose 
dans  la  bizarre  ceremonie  qui  se.  pra- 
tique de  temps  en  temps,  pour  exami- 
ner si  \e8  grands  chemins  sont  dans 
an  €Ukt  satisfaisant  d'entretien.  Ces 
grands  chemins  sont  de  trois  sortes  : 
les  premiers  ont  seize  pieds  an^bis  de 
large,  y  compris  les  has  c6tes  pour 
les  pietons;  les  deuxiemes,  huit;  et 
es  troisiemes ,  quatre  seulement ;  ces 
lerniers  sont  r^serv^s  pour  le  passage 
les  b^tes  de  charge. 

*  Anciennement,  dit  G.  Syvret,  This- 
orien  le  plus  moderne,  puisqu'il  a 
crit  en  1831,  anciennement  il  y  avait 
ne  autre  sprte  de  chemin ,  d*une  per- 
he  de  largeur  et  d'un  usage  tout  dif- 
irent,  qu^on  appelait  perquage ,  du 
lot  pertica,  parce  qu'il  etait  exac- 
anient  large  de  vingt-quatre  pieds, 
lesure  d^une  perche;  il  n'y  en  avait 
le  douze  semblables  dans  toute  Tile 
in  par  paroisse ).  Ce  chemin  menait 
i  enaque  eglise  a  la  mer ,  et  servait 
conduire  les  criminels  qui  s*etaient 
furies  dans  les  ^glises....  Les  eccle- 
istiques  Taccompagnaient  dans  cette 
ute  jusqu'^  la  mer,  et,  tant  qu'il 
lit  dans  ces  perquages ,  on  ne  pou- 
it  le  saisir;  mais  pour  peu  qu'il  s'en 
irtM,  il  pouvait  ^tre  traduit  devant 
justice  et  puni  suivant  la  nature  du 
me  quMl  avait  commis.  »  Les  par- 
ages ont  dispnru  avec  le  droit  d'a- 
3;  mais  il  est  singulier  que  des  gens 
i  ne  donnent  que  seize  pieds  de  lar- 


geur a  leurs  plus  beaux  chemins ,  en 
aient  donn^  vingt-quatre  a  ceux  qui 
ne  servaient  que  d'asiles  aux  malfai* 
teurs. 

Les  habitants  de  Jersey  sont,  en  gd- 
n^.ral,  d'un  taille  moyenn'e.  lis  ont  con- 
serve  beaucoup  du  caract^re  de  leurs 
ancltres  les  Celtes  et  les  Scandi naves, 
surtout  dans  les  cantons  du  Nord  ou 
les  races  n'ont  pas  subi  le  moindre 
melange.  Leurs  membres  sont  muscu- 
leux  sans  £tre  gros,  leur  teint  basan6, 
leurs  cheveux  brun  noir  ou  ch^tain 
clair.  lis  sont  principalement  remar- 
quables  par  la  mobilite  de  leur  physio- 
Domie  naturellement  douce. 

lis  professent  la  religion  protestante. 
La  revocation  de  Tedit  de  Nantes; ,  ce 
crime  politique,  qui  fit  sortir  de  France 
tant  de  families  et  tant  d'industries,  de« 
venues  rivales  de  celles  de  I'Angleterre 
sur  les  marches  de  TEurope,  amena 
a  Jersey  un  fiohibre  considerable  d'd- 
migrants,  qui,  en  y  perpeluant  Tusage 
de  la  langue  fran^aise,  n'y  apporterent 
cependant  aucun  regret  pour  I'ingrate 
patrie  qui  les  avait  repousses.  Ce  sen- 
timent de  repulsion,  habilement  en- 
tretenu  par  I'Angleterre,  n'a  pas  cesse 
d'exister,  et  semblerait  plutot  s'^tre 
accru. 

Enattendantqu'ilsdeviennentmoins 
hostiles  a  la  France  et  qu'ils  veuillent 
bien  renoncer  a  Scorcher  notre  lan- 
gue, les  habitants  de  Jersey  font  la 
contrebande  de  France  en  Angleterre 
et  d'Angleterre  en  France,  fraudant 
ainsi  et  leur  patrie  d'adoption  et  leur 
patrie  veritable.  Ce  n'est  pas  que  leur 
commerce  ostensible  n'ait  a  iui  seul 
une  veritable  importance ;  mais  il  faut 
bien  que  le  systeme  prohibit! f  profite 
a  quelqu'un.En  1812,  its  avaient  cin- 
quante-neuf  vaisseaux  du  port  de  six 
mille  trois  tonneaux  ;  ils  ont  aujour- 
d'hui  cent  soixante-deux  bdtimeuts, 
jaugeant  ensemble  dix-sept  mille  neuf 
cent  soixante-dix-neuf  tonneaux.  Leurs 
princi  pales  relations  sont  avec  I'Am^- 
rique  du  Sud,  I'Afrique,  Terre-Neuve, 
leslndes  occidentales,  laMi^diterranee 
et  les  lies  Britanniques.  Leurs  expor- 
tations  consistent  surtout  en  bestiaux, 
cidre ,  beurre ,  et  en  une  immense 
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quantity  de  has  de  laioe ,  dont  certai- 
nes  de  leurs  manufactures  livrent  h  la 
consommation  plusieurs  millier3  par 
Bemaine. 

En  temps  de  guerre  il  sort  des  ports 
de  Jersey  et  des  ties  voisines  des  cor- 
saires  qui  font  beaucoup  de  mal  h 
Tennemi. 

L'!le  est  divis^  en  douze  paroisses, 
et  chacune  de  celles-ci  en  vingtaines 
ou  auartiers.  La  population  a  presque 
double  en  un  siecle  et  demi ;  eile  s'est 
accrue  surtout  dans  une  proportion 
^tonnante  de  1821  h  1831,  epoque  k 
laauelle  un  nouveau  denombremeni 
a  nx^  le  nombre  des  habitants  a  trente- 
six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-deux. 
Cette  population  ,  qui ,  en  1821,  ne 
montait  (ju'i  vingt-huit  mille  six  cents, 
se  repartit  eiitre  cinq  mille  cent  cinq 
feux  ou  families,  tandis  que  Hie  n'en 
comptait  que  deux  mille  neuf  cent 
quarante-huit  en  169S. 

L'lle  de  Jersey  renferme  deux  vil- 
les,  Saint-H61ier4  la  capitale,  et  Saint- 
Aubin. 

Saint-Holier  est  situ6e  sur  la  c6te 
mOridionale ,  au  sud-ouest  de  la  baie 
Salnt-Aubin  ,  dans  une  vallee  formed 

{>ar  le  mont  Patibulaire  et  le  mont  de 
a  Ville.  Le  premier  a  regu  son  nom 
du  gibet  qui  y  est  en  permanence ;  sur 
le  sommet  de  Tautre  a  ete  construit  i 
en  1T87  ou  1788.  le  fort  Regent.  Touf 
proche  de  la  ville  est  le  petit  port  Ma- 
rie ,  nomme  le  ffavre-Neuf^  bon  pour 
de  petits  bdtiments.  Le  fort  Sainte- 
l^Iisabetfaf  b^i  sur  un  rocher  a  sept  ou 
huit  cents  toises  de  la  ville ,  et  ou  I'on 
ne  peut  arriver  a  pied  q[u*a  marOe 
basse,  complete  avec  ses  dependances 
le  systeme  de  defense.  La  ville  est  sale 
et  la  circulation  des  eaux  y  est  tr^s- 
vicieuse ,  ce  qui ,  d'apr^s  les  observa- 
tions du  docteur  Hooper,  nuit  h  s^ 
salubrity.  Les  maisons,  assez  bien  bd- 
ties,  augmentent  tous  les  jours  en 
nombre ;  les  rues  sont  larges  et  bien 
pavOes.  Le  seul  mo/iument  public  qu'on 
puisse  citer  est  ce  que  les  gens  du  pays 
appelient  la  Cokue,  vieux  mot  fran<^is 
qui  signifie  lieu  d*assembl6e  :  c*est  Ik 
que  sidge  la  juridiction  de  Tile.  Ce  pa- 
bis,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  mai- 


son,  si  mal  appropri^  a  ^a  destination, 
que,  dans  la  grande  saUe  d*audience, 
il  n'y  a  presque  pas  de  place  pour  le 

fmblic,  est  construit  sur  le  plan  de 
*ancien  marche,  devenu  une  prome- 
nade ,  au  milieu  de  laquelle  s'^leve  la 
statue  de  George  IL 

L'Oglise  paroissiale  est  grande,  ct 
renferme  plusieurs  tombeaux.  Les  cal- 
vinistes  et  les  roetbodistes  ont  des  cha- 
pelles  speciales.Les  catholiquesromaios 
se  rassem  blent  dans  une  niaison  par- 
ticuliere.  Jersey  possede,  en  outre,  ud 
petit  th^tre,  desservi  le  plus  souvent- 
par  des  troupes  nomades  ae  comedieas 
iranfais ;  une  bibliotlieque  publique, 
et  enfm  un  grand  arsenal  maritime  et 
militaire.  line  correspondance  r6gQ- 
liere  de  paquebots  est  etablie  de  Jersey 
a  Weymouth  et  h  Southampton;  onj 
trouve  Ogalement  des  bStiments  & 
transport  pour  Bristol  et  des  bateaux 
a  vapeur  fran^ais  qui  font  periodique- 
fnent  le  trajet  de  cette  fie  a  nos  ports 
de  Normandie. 

Saint- Aubin  est  situee  dans  la  m^e 
baie  que  Saint-Helier,  et  presqu'en  re- 
gard de  cette  derniere ,  a  environ  une 
lieue  de  distance.  C'est  tout  ce  qoe 
nous  avons  a  en  dire. 

Jersey  a  quelques  monuments  anti- 
ques :  le  s^jour  gu'y  fit,  dit-on,  Ce- 
sar, pendant  Tun  des  moments  de  repos 
Gue  lui  lafssaient  les  Gaulois,  est,  si 
1  on  en  croit  les  savants  de  Hie,  prou- 
ve  par  les  restes  d'uu  camp  romain  a 
Rozel  f  dans  la  partie  nord ,  et  par  la 
ruines  du  chateau  Montorgueil ,  evit 
demment  b§ti  par  le  conquerant.  Les 
traces  du  culte  druidique  sont  beau- 
coup  plus  a{)parentes  :  «  Ce  sont,  dit 
Falle,  des  pierres  plates,  d*une gran- 
deur etd'uhe  pesanteur  considerables; 
il  y  en  a  d'ovales,  d'autresquadrangulai- 
res ,  elev^es  d^  trois  ou  quatre  pieds 
de  terre  et  supportees  par  d*autres 
d'une  plus  petite  dimension.  II  paraft 
par  leurs  figures  et  la  grande  quantlte 
de  cendres  qui  se  trouve  alentour, 
qu*elles  servaient  d'autels.  Ellas  soot 
presque  toutes  plac<§es  sur  des  emineo- 
ces  au  bord  de  la  mer.  A  dix  ou  douze 
pieds  de  distance  de  chacuu  de  oes  au- 
tels  on  trouve  une  plus  petite  {uerre 
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en  foraio  de  de  k  p«u  pr^s ,  ou  Ton 
presume  que  le  pr^tre  faisait  quelques 
ceremoaies,  tandis  que  le  sacriOce 
brdlait  sur  Tautel.  »  Sivrey  parle  d'un 
monument  de  mtoe  espece  qui  fqt 
decoiiverX  en  1785  et  offert  ei)  don  au 
general  Cornway ,  lieutenant  gouver- 
neur  de  Tile,  qui  s^empr^ssa  de;  le  faire 
enlever  et  traqsporter  en  Angljeterra 
« pour  einbellir  un  de  ses  pares. »  Quel* 

3m$  naedailles  de  Tempereur  QIaude,  et 
*autres  de  petit  bronze  qu'on  trouv^ 
encore  quel(]uefois ,  sent  tout  ce  que 
Jersey  possede  en  fait  d'antiquit^. 

GusBNEssv.  Cettefleare^udetous 

le8  auteurs  qui  en  ont  parl<§  un  nom 

diffireot.  On  ne  doute  pas  que  ce  ne 

soit  la  Sarnia  de  Tltineraire  d'Anto- 

nin  ;   Coenalis   Tappelie   GreTiezemm 

i  vuigd  Grenesey ) ;  le  P.  Pommeray , 

Chernecium ;  Ferrary  et  Baudran , 

Garnesia;  Lucas  Chartier,  Gc^msey; 

FjToissard}   Grenesie ;  Cb.  Bourque« 

ville,  Jamsey\  et  de  Thou,  Grenesia. 

Elle  est  situee  a  onze  lieuies  ouest* 

sud-ouest  du  c^p  la  Hogue,  quatre 

et  deinie  de  Jersey ,  vingt  de  Saint* 

MaU)  et    douze    de    Cherbourg.    Sa 

forme  est   presque   trianguiaire.   La 

petite  lie  oommee  le  Wall ,  qui  est  en 

face  de  sou  extr^mite  nord  et  o'en  est 

separ6e  que  par  un  6troit  cbenai ,  en 

complete  la  pointe  septentrionale.  Elle 

est,  coraiiie  Jersey,  entour^e  de  ro* 

d^ers,  dont  les  priiicipaux  sont^  au  nord 

du  IVa]!,  les  Brayes;  a  I'ouest,  eo  des? 

ceodant  vers  le  sud ,  Cranis ,  la  Jam- 

bule,  les  Hanovaux;  et,  ausud,  la 

Pinte.  En  face  de  la  cote  orientale  soot 

rile  de  Serk «  distante  de  deux  lieuef 

itfi  tiers ,  et  celle  d'Herms,  k  une  lieue 

et  demie.  Au  nord-est  de  la  pointe 

si)d-e»t  de  Guerne^^y  s'^tend  un  banc 

de  sahle  9  ^t  entre  ce  baoc  de  sable  et 

rtle  de  lieFqis,  au  nord-est,  sont  des 

rochers  qui  eqtourept  cette  derniere  i 

i'ouest,  ptt  touehant  presque  ceux  qui 

avoisipei4  la  c4t£  orientale  du  Wall , 

reeserreDt    singuli<^reipent  entre  cep 

deux  tfirreu  Ip  passage  d^Ja  etroit  entre 

le  baq/R  de  sable  et  Gueroesey ;  c'est 

ce  gu'on  appeile  le  petit  Ruau  :  il  faut 

ijoe  iongue  nabitud^pour  naviguerdans 

09  paiNia^  iiilEcile«  JL^  pa#se  qui  se 


trouve  entre  Ttle  d'Herms  et  celle  d^ 
Serk,  et  quisenommele  grand  Kuau, 
est  un  peu  plus  iibre.  Au  surplus,  la  na- 
vigation est  tres-dangereuse  autour  de 
cette  tie ,  par  suite  du  grand  nombre 
des  courants  occaslonnes  par  un  fond 
in^gal  et  heriss^  d'asperites.  La  mar^e 
y  monte  jusqu^^  trente-deux  pieds. 

Guernesey  a  environ  cina  lieues  de 
long  sur  qi^atr^  dans  s^  pIiis  grande 
jargeur,  et  onze  lieues  et  demie  de  cir- 
conference,  L'inclinaispn  de  son  plan 
est  dans  le  sens  contraire  h  ceiui  de 
Jersey,  car  i|  est  plus  ^leve  au  sud  que 
du  cote  du  nord,  ce  qui  fait  poiir  ainsi 
dire  une  double  obliquity,  Tune  qui 
vient  de  la  position  naturelle  du  solail, 
surtout  pendant  le  solstice  d'hiver ; 
rautre,  de  la  position  du  sol.  Del4 
vient  sans  doute  ia  difference  de  cli- 
mat  remarquee  entre  ces  deux  ties.  II 
est  moins  humide  a  Guernesey  qu'a 
Jersey ,  et  si  doux ,  que  le  myrte  et  le 
geranium  y  ileurissent  en  plein  air,  et 
que  Toranger  y  fructifle;  le  6guier 
y  devient  magnifique.  Le  sol  y  est 
aussi  meilleur  et  plus  I^ger.  A  Guer- 
nesey et  dans  les  autres  lies  nor- 
mandes ,  le  prinpipal  agent  de  la  cul- 
ture est  le  varecb ,  qui  croit  sur  le« 
rochers  environnants.  On  le  coupe 
au  printemps  et  en  ^t^.  Celui  qu'on  re- 
cueille  dans  cette  derniere  saison  sert 
au  chauffage  quan4  on  Ta  bien  fajt  s^ 
cher,  et  les  cendres  serveqt  soit  |  la 
fabriqation  d'un  verre  commun ,  soit 
a  composer  qn  en^rais  excellent.  Le 
varech  d'hiver,  seme  clair  dans  les  gue- 
rets  et  enfoui  apres  sous  les  sillons 
avec  la  cbarrue,  echauffe  la  terre  dans 
les  temps  de  geiie ,  et  la  penetrant  de 
sa  substance  onctueuse',  tient  le  pied 
du  ble  frais.dans  le9  plus  grandes  cha- 
leurs  de  T^te.  A  Jersey,  i|  y  a  des  per- 
sonnes  pr^posees  a  la  recolte  du  varech 
et  a  sa  repartition  eoK^  les  habitants; 
a  Guernesey,  diacun  est  oblige  de 
penser  a  faire  sa  provisipn  soi-m^nie 
^t  a  Tappr^ter. 

Les  cncvaux  sont  ch^tifs  ^t  mal  soir 
gn^s,  mais  les  vacl^es  de  Jersey  sonf 
renommees  et  donnent  un  lait  exicel- 
lent.  Les  habitations  dps  fermiers  sont 
en  gdneral  petites ,  m§l  dis$rib\i^  ft 
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d*un  aspect  miserable.  Dans  toutes  on 
trouve  ce  qu'on  appelie  une  chambre 
de  reunion ,  et,  dans  un  coin  de  cette 
chambre ,  un  endroit  ^lev^  d'environ 
dix  pouces  et  garni  de  feuilles  s^hes, 
sur  lequel  les  gens  de  la  maison  res- 
tent  souvent  des  heures  enti^res  dans 
l^inaction  la  plus  complete. 

«  A  i'entour  des  Ties  Guernesey, 
Serk  et  Herms,  dit  G.  Syvret,  on  p^ne 
des  con^res  et  des  homards  en  grande 
quantite;  on  y  trouve  aiissi  Vormay 
qui  n'est  connu  que  dans  ces  ties.  Or- 
ma  est  un  abr6^^  d'oreille  de  tner, 
nom  qui  lui  a  ete  donne  a  cause  de  sa 
figure  qui  ressemble  assez  a  Toreille 
d*un  homme.  La  masse  de  chair  qui 
est  dans  la  coquille  est  une  espece 
d^hultre  tr^s-blancbe ,  fort  douce  et 
savoureuse.  Uorma  n*a  point  de  co- 
quille dessous  comme  Thultre^  parce 
3ue  le  poisson  s'attacbe  au  roc  par  le 
OS,  et  celle  qu'on  lui  trouve  sert  a  lui 
couvrir  le  ventre ;  il  se  trouve  com- 
munement  dans  la  basse  mer  des  gran- 
des  niarees  du  printemps.  Pour  les 
poissons  a  peau,  tels  que  ceux  qu^on  y 
connatt  sous  le  nom  de  rousses,  rous- 
sets,  etc. ,  ils  y  sont  tr^s-comniuns , 
et  il  n*y  a  que '  le  bas  peuple  qui  en 
achate  :  c'est  une  chair  grossiere ,  et 
on  ies  y  donne  presque  pour  rien.  On 
peut  appeler  la  mer  des  avant  dites 
lies  le  royaume  des  congres ;  il  s*y  en 
trouve  en  toute  saison ,  et  on  en  prend 
^uelquefois  qui  pesent  depuis  cinquante 
jusqu'a  soixante  livres.  Otho  de  Gran- 
deson  ,  gouverneur  de  Tile  de  Jersey 
sous  les  regnes  d*£douard  I"  ct  d*E- 
douard  II,  mit  un  imp6t  sur  les  con- 
gres et  sur  les  maquereaux  p€ch6s 
autour  des  ties  et  sal^s  pour  ^tre  trans- 
port's ,  impdt  qui  se  monta  h  400  li- 
vres tournois  dans  une  ann'e^  et  1 
liard  tournois  par  chaque  congre  de 
dix  livres  et  au-dessus,  destine  au 
transport,  d 

Pfous  avoDS  pari',  h  propos  des  che- 
mins  de  Jersey,  des  soins  apport's 
par  Tautorite  a  leur  entretien ;  nous 
ne  connaissons  que  la  f'te  de  I'agricul- 
ture  en  Chine  qui  puisse  'tre  compa- 
ree  a  la  c'r'monie  appelde  a  Guernesey 
la  chevauchee  du  roi ,  et  qui  a  pour 


but  de  ▼'rifler  si  toutes  les  routes  soot 
dans  un  etat  d*entretien  convenable. 
I9ous  nous  batons  d*ajouter  pourtant 
que  la  chevauch'e  du  roi ,  dent  doos 
allons  donner  la  description ,  est  plus 
bouffonne  que  grande  et  utile. 

L'objet  de  cette  chevauchee  est  de 
promener  le  long  du  cheniio  du  roi  le 
plus  large  une  lance  portee  horizoo- 
talement  et  lon^ue  de  onze  pieds  trois 
quarts.  Elle  doit  passer  partout  sans 
le  plus  petit  obstacle,  ni  pour  elle  ni 
pour  celui  qui  la  porte ;  la  moindre 
pierre,  la  moindre  branche,  la  moindre 
ronce  vaut  au  proprietaire  du  champ 
le  plus  proche  de  ToDStacle  une  amende 
de  1  franc  50  centimes,  et  le  montant 
de  toutes  les  amendes  sert  k  payer  les 
frais  d'un  pand  repas.     . 

Cette  ceremonie,  'tablie  par  one 
charte  sp'ciale  et  qui  devait  avoir  lieu 
tous  les  trois  ans ,  n^avait  pas  ^te  re- 
nouvelee  depuis  vin^-sept  ans ,  lors- 
qu'en  1818  on  pensa  a  la  retablir.  Rien 
ne  fut  oubli',  pas  m^.roe  le  costume 
des  pions ,  ou  valets  des  autorites,  qui 
fut  ainsi  regl6  uniform'ment  :  une 
calotte  noire,  avec  un  ruban  rouge 
derriere;  une  chemise  blanche  avec  une 
collerette  ou  fraise;  un  gilet  blanc, 
rond  et  horde  d'un  ruban  rouge ;  des 
culottes  blanches,  longues  et  attadiees 
d'un  ruban  rouge  par  le  bas ;  des  bas 
biancs,  et  une  rose  de  ruban  rouge 
autour  du  fer  de  la  lance.  Le  senedial 
de  rtle  convoqua  pour  le  9  juin,  a  sepi 
heures  du  matin,  5  la  cour  Saint-Mi- 
chel ,  les  onze  vavasseurs ,  les  quatre 
prev6ts,  et  ensuite  les  representants 
des  bordages  et  serpent's  de  rile.  Au 
jour  et  a  Theure  mdiques ,  tout  le 
monde  etant  r6uni ,  on  se  mit  en 
marche  ^ravement.  «  A  Tentr'e  du 
Valle,  dit  Syvret  a  qui  nous  empniii- 
tons  ce  sinsulier  tableau  de  mceurs,  le 
s'n'cbal  libera  les  pions ,  comme  de 
coutume ,  et  leur  permit  d*embrasser 
les  filles ,  et  leur  enjoignit  de  se  biea 
conduire  et  de  rejoindre  leurs  maftres 
k  la  Hougue  a  la  paix.  La  chevauchee 
alors  prit  le  chemin  de  la  maison  So- 
hier ,  les  landes,  etc. ,  et  arriva  sur  les 
dix  heures  au  lieu  dit,  ou  son  excel- 
lence le  lieutenant  gouverneur  de  Jer- 
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sey  Tattendait  k  la  t^te  de  son  briilant 
^tat-inajor,  dont  les  chevaux  ^talent 
decores  de  rubans  bleus,  a  1' exception 
de  ceux  dudit  lieutenant  gouverneur 
et  de  sa  maison,  qui,  par  compliment, 
avaient  des  rubans  rouges  semblables  a 
ceux  de  la  chevauch6e.  Son  excellence 
et  sa  suite  se  rangerent  a  la  queue;  la 
procession  etant  pr6ced^  des  musi- 
ciens  du  4*  regiment  de  la  garnison , 
v^tus  en  rettres ,  avec  de  longues  ca* 
misoles  et  grands  chapeaux  rabattus , 
s'achemina  vers  Teglise  de  la  capitate 
Saint-Pierre-Port,  ou  elle  arriva  vers 
les  onze  heures,  et  flt  le  tour  d'une 
table  ronde  aui  avait  ^t^  placee  proche 
la  porte  de  1  ouest  de  ladite  ^glise,  la- 
quelle  table  6tait  couverte  d'une  nappe 
et  garnie  de  biscuits ,  de  fromage  et 
de  vin,  qu'un  des  sous-pr^vots  avait 
fait  preparer  pour  se  rafratchir ;  et  a 
noesure  que  cnaque  cavalier  passait  la 
porte,  le  pr^v6t  et  le  sergent  du  roi, 
qui  6taient  h  pied ,  leur  oftrait  a  boire 
et  a  manger.  A  niidi ,  la  cbevauch^e 
arriva  k  Fh^ritage  appel6  la  Ville  au 
Roi,  ou  le  propri^taire  distribua  du 
kit  gratuitement,  comme  c'a  toujours 
6te  la  coutume  d'en  distrib'uer  lorsque 
cette  chevauchee  passe  par  led  it  heri- 
tage. De  la  Ville  au  Roi ,  la  chevau- 
chee s*en  fut  a  Jerbourg,  en  la  paroisse 
de. Saint-Martin,  ou  elle  s'arr^ta  a  la 
terre  appelee  le  Feugr^,  aujourd*hui 
en  Jaoniere;  1^  tous  les  cavaliers  des- 
cendirent  de  chevalpour  quelques  ins- 
tants ,  comme  d*anciennete ,  mais  on 
omit  lac^remonie  q^ui  sepratiquait  au- 
trefois, car  c'etait  la  que  toute  la  pro- 
cession pi.. .at  a  qui  mieux  mieux.  Re- 
broiissant  ensuite  chemin,  le  cortege 
se  mit  en  route  pour  le  chateau  des 
Paizeries,  au  dela  de  Plainmont,  ou  ils 
arriverent  a  deux  heures  trois  quarts, 
ou  ladite  chevauchee  se  reposa  quatre 
heures  et  flt  collation  de  viandes  froi- 

des  et  de  vin La  .route  de  retour 

se  fit  par  le  chateau  des  Paizeries ,  la 
baie  de  Roquaine,  Roque-Poisson ,  le 
bas  des  Bouvets ,  ou  ils  firent  le  tour 
d'une  pierre,  suivant  la  coutume ;  de 
la,  par  la  grande  rue  de,Saint-Sauveur, 
jusqu'aux  grands  moulins ;...  et  apres 
avoir  examine  de  la  farine  et  du  bl^ 


que  le  meunier  du  moulin  du  roi  leur 
pr^senta,  suivant  Tusage,  ils  conti- 
nuerent  leur  route  par  la  haie  du 
Puits,  Saumarez,  le  camp  du  Rey,  les 
Salines,  etc.,  jusqu'^  ladite  cour  Saint- 
Michel  ,  ou  ils  arriverent  a  sept  heu- 
res. Le  greffler  de  ladite  cour  iit  en- 
suite  la  pridre,  et  la  chevauchee  se 
termina....  par  un  diner  aux  frais  de  Sa 
Majesty ,  auquel  Tavant  dit  lieutenant 
gouverneur  et  sa  suite  assisterent.  » 

Ne  dirait-on  pas  un  chapitre  de 
Gargantua.' 

On  nous  perroettra  de  dire ,  avant 
d'aller  plus  loin ,  ce  que  c'est  que  la 
cour  de  Saint-Michel.  En  Tan  1032, 
Robert ,  due  de  Normandie ,  lit  don 
aux  moines  de  Saint-Michel  de  la  moi- 
ti^  de  1  tie  de  Guernesey,  avec  droit  de 
juridiction.  Lorsque,  sousle  r^gnede 
Henri  VIII,  les  biens  ecclesiastiques 
furent  confisques  au  profit  de  la  cou- 
ronne,  la  juridiction  etablie  pr^  le 
convent  de  Saint-Michel  fut  conserv6e 
et  ^rig^e  en  cour  feodale^  composee 
d*un  s^n^hal  et  de  onze  vavasseurs 
faisant  les  fonctfons  de  president  et 
de  juges.  Cest  a  cette  cour  que  ressor- 
tissent  tous  les  autres  tribunaux  de 

rtie. 

Lorsque  nous  avons  reproch^  aux 
Jersiais  de  se  livrer  a  la  contrebande , 
nous  n'avons  pas  eu  la  pens^e  de  ne 
faire  tomber  que  sur  eux  une  accusa- 
tion qui  doit  ^tre  commune  k  toutes 
les  ties  de  Tarchipel  normaod.  Le  com- 
merce de  Guernesey  est  loin  d'^re 
aussi  important  que  celui  de  Jersey. 
Les  proauctions  suffisent  a  peine  h  la 
consommation ;  les  exportations  se 
bornent  a  quelq[i^es  v^ches  et  a  une 
sorte  de  granit  nleu,  qui,  en  Angle- 
terre,  sert  au  pavage  des  rues.  Le 
nombre  des  navires  de  cette  tie,  qui,  en 
1813,  6tait  de  quatre-vingt-treize , 
jaugeant  ensemble  dix  mille  nuit  cent 
quatre- vingt  -  douze  tonneaux ,  s'est 
beaucoupaugmente;  ces  bdtiments  sont 
employes  au  commerce  des  colonies 
espagnoles  et  portugaises,  et  a  celui  de 
diverses  contrees  du  continent. 

La  population  de  Guernesey,  par 
suite  ae  la  franchise  de  taxes  dont 
jouissent  les  objets  de  consomniatioQt 
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franchise  qnf  provoque  de  ndtubreuste 
Emigrations  d'Anglats,  a  aug(iient6 
dans  une 'proportion  aussi  forte  que 
ceile  de  Jersey.  En  1621,  les  dix  pa- 
roisses ,  entre  lesquelles  elle  est  parta- 
g^  J  ne  comptaient  que  onze  cent  cin- 
quante-cinq  nabitants;  et,  eh  1881, 
elles  en  avaient  vingt-quatre  mfile  trois 
cent  guarante-heuL 

Inoepetidainment  de  ces  dix  parois- 
ses ,  Guernesey  possMe  plusleufs  cha- 
pelles  pour  les  calvinistes  et  les  in^- 
thodistes.  Beaucoup  de  quakers  s'jr 
feoht  aussI  Etablis  en  1783. 11  y  a  peu  de 
eatholique^  roiiiains.  Legouvernement 
dk  rile  est  sui*  le  modete  de  celui  de 
Jersey.  Les  autorit^s  Judicial  res  et 
ex^utjves  l^unles  sont  dEslgn6os  sods 
le  Dortl  d'aseembl^  des  Etats;  eette 
tEunion  se  compose  d'un  baiJIi ,  douze 
jurats  ou  vatasseurs,   un  procureur 

S^n^ral  de  la  cour  royale,  huit  f ecteurs 
es  parofsses ,  deux  constables,  et  ceiit 
trehte-deux  douzainlers. 

Regies  par  le  droit  de  Iformandie , 
€t  jouissant  encore  des  privileges  que 
les  dues  de  cette  province  avaient 
octroyds  aux  municipalites  de  leurS 
domaines,  ces  ties  ont  un  pouvoir  16- 
gislatif  partag^  par  le  roi  d  Angleterre 
et  le  eonseil  des  etats.  Le  vote  des  im-^ 
pdts  appartient  entl^rement  k  ce  der* 
tiiel*;  c^pendant  la  sanction  du  roi  est 
n6cessaire,  saUf  les  cas  d^urgence,  pour 
Yalider  les  ordonnances  de  levies  que 
d^crete  ce  eonseil. 

Malgr6  leur  ^ioignetHent  pour  xious, 
lesGuernesiais,  tout  comma  les  Jer- 
aiais,  sont  plus  Francis  qu'Anglais; 
leur  mani^re  devi?re,ieur  costume, 
tout ,  jusqu'&  ieurs  instruments  d*a- 
griculture ,  sont  k  la  fran^aise ,  et  k 
peine  qUelques  personnes  haut  plac^es 
parlent-elles  Tanglais.  Cependant ,  les 
nombreuses  Emigrations  qui  ont  lieu 
journellement  de  la  Grande-Bretagne 
▼ers  ces  lies,  tendent  a  affaiblir  la 
teinte  fran^aise,  et  il  est  probable  qu'un 
Jour  viendra  o(!k  le  mauvais  jargon  nor« 
mand  fera  place  a  la  langue  anglaise. 

On  ne  sait  k  quelle  Epoque  Guernesey 
fut  habitEe  pour  la  premiere  fois.  II  en 
est  question  dans  un  acte  conserve 
dans  166  arcbiTes  de  Y^rMd  de  Ddie^ 


en  BtttA^n^n  81  par  lecfUel  ChfldiMt 
I***  donnait ,  dans  les  premiftres  anbEn 
du  sixiEme  siEcle,  left  lied  de  Guerne- 
sey, Serk  et  Auriguy,  a  saint  Samson, 
archevEque  de  ce  diocdse.  Plusieun 
monuments  prouvent  qu'4  cette  Epoque 
les  habitatits  suivaient  le  euite  dmi- 
dique. 

Saint-Pierre-Port  est  la  capitate  de 
nie ;  elie  est  bitie  en  amphitbeitte 
sur  plusieurs  collines,  et  renferme, 
Il  d^raut  d*6diflces ,  quelques  jardint 
tentis  Qvec  beaucoup  de  soin.  A  Test 
de  cette  Ville,  assise  eile-m8me  siir 
Id  cdte  orientale,  est  le  port  ou  ba- 
yre  de  la  Chauss^e,  dont  le  haut  a  cent 
pieds  de  largeur ,  et  le  bas  soixante- 
nuit.  Les  cnauss^es  qui  renfermrat 
ont  trehte-cinq  pieds  de  haut ,  afin  de 
n*6tre  pas  d^passees  par  les  marees, 
uui  pourtant  les  francnissent  quelque- 
rois  et  vont  mouiller  les  maisons  de  Fao- 
tre  c6t6du  dual.  Ces  chauss^es  sont  eti 
portie  pav^  et  torment  une  prome^ 
nade  asset  agr^able;  mais  le  lieu  le 
plus  recherche  k  ce  titre  est  an  pare; 
tout  proche  de  Saint- Pierre- Port, 
nomm6  VHyvreuse.  C'est  an  espace 
entoure  d'une  allee  d'arbres  de  haute 
futaie,  oil  ie  lieutenant  ^ouvemeo^ 
passe  les  revues  de  la  garntson. 

Parmi  les  ouvrages  fortifies  de  Gner 
nesey  nous  citerons ,  aprds  les  travant 
de  Saint-Pierre-Port,  le  chdteau  de 
FArchange,  dans  la  paroisse  du  Valle; 
on  en  attribufe  la  construction  aui 
moines  de  Saint-Michel  out ,  comme 
nous  Tavons  vu ,  6taient  dfevenus  pro- 
pri^taires  de  cette  extr6mit^  dertle. 
Ce  chdteau  a  perdu  de  son  importance 
depuis  que  le  port  de  Saint-Samson 
uu  il  protege  n'est  plus  le  seal  port  de 
rile.  II  n*en  reste  plus  que  guelqua 
tours  et  un  ancien  portatl.  Le  cha- 
teau Cornet,  dont  il  sera  fait  men- 
tion dans  rbistoire  gen8rale  de  Tar- 
chipel ,  est  bdtl-  k  enriron  six  cents 
pas  au  sud-est  de  la  chauss6e  de  Saint- 
Pierre-Port.  II  consiste  en  un  donjon, 
avec  une  plate-forme  et  une  enceinte 
bastionn^e.  Sa  construction  date,  en 
grande  partie  <  du  regne  d'^Hsabeth. 
Le  tonnerre  ayant,  en  1671,  abattu  U 
grosse  tour,  les  6tat8  de  Oaeraesc^ 
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aff^terent  que  tou$  les  habitants  ca- 
pnbles  de  travailler,  soft  en  personne, 
soil  par  autrui,  seraient  tenus  de  four^ 
nir  autant  de  journ^es  que  besoin  se- 
rait  :  ce  ^ui  lut  lojalemeot  execute. 
Hebms.— Entre  Guernesey  et  Serk, 
est  la  petite  tie  d'Herms ,  distante 
d'une  lieue  ttn  quart  nord-ouest  de 
rtle  de  Serk ,  dont  la  s6pare  le  grand 
Ruau ,  et  d'une  lieue  de  celle  de  Guer- 
nesey. Cette  lie ,  qui  ne  contient  que 
quelques  pdturages  h  la  disposition  du 
lieutenant  gouverneur,  n*a  qu'une  de- 
mi-lieue  de  longueur  sur  un  quart  de 
largeur.  Deux  fanaux ,  Tun  au  nord  et 
Tautre  au  siid ,  y  ont  6t^  dleves  dans 
les  derni^res  annees.  Pr^s  de  son  extr6- 
mh6  m^ridionale  est  Ttlpt  de  Jethon, 
qui  n'est  que  la  cr6te  d'un  r^cif  un 
peu  plus  61ev^  que  ceux  du  voisinage. 
Sebk.— Dans  le  quatorzi^mesiecle, 
les  Fran^ais  s^^taient  erapar^s  de  Ttle  de 
Serk,  dans  le  but  d'y  etablir  une  colonie, 
qui  fut  bient6t  abandonn^e.  Elle  resta 
^nsuite  plus  de  deux  cents  ans  inha- 
bitee,  quand  un  des  principaux  per- 
sonnages  de  Ttle  de  Jersey,  compre- 
nant  nmportance  mtlitalre'de  cette  tie 
par  rapport  h  Tarchipel ,  resolut  d'y 
former  un  etablissement,  et  Facheta, 
avec  ses  d^pendances ,  moyennant  une 
tente  de  cinqiiante  sous  tournois  pay^s 
au  roi.  Ce  n*etait  pas  chose  facile  que 
de  former  un  ^tablissement  dans  ce 
lieu  d^ert  depuis  si  lon^temps;  ecour 
tons  le  r^cit  (run  chroniqueur  : 

« II  n*y  avoit  en  toute  ladite  isle  dd 
Sercq  maison  h  y  loger,  hormis  une  pe- 
tite chapelle  faite  a  voOte  15  oQ  ledit 
seigneur  et  sa  dameet  leurs  gens  se  te- 
noyenl  jusqu'5  ce  qu'ils  trouvassent  le 
moyen  de  mire  lever  quelques  murail- 
les'de  pierre  quy  estoient  auprez  de 
ladite  chapelle,  la  ou  autrefois  il  y 
avoit  eu  une  eglise  viron  deux  cents 
ans  passes ,  et  y  firent  faire  un  logis 
quMIs  firent  couvrir  de  fougeres  pouf 
les  gardes  de  la  plage  et  du  vent;  ce- 
pendant  ils  faisoyent  venir  du  bois  et 
du  gliet  de  Jersey  et  toutes  aultres 
choses  necessaires  pour  y  faire  bastir 
des  maisons,  tant  poureux  que  pdur 

leurs  gens Bref,  il  falloyt  que  tout 

passast  par  la  mer,  quy  leur  estoyt 


des  oonstages  inestimables.  Davan- 
tage,  ladite  isle  de  Sercq  estoyt  pletne 
de  terriers  a  conils  et  de  brueres^  d'e* 
pines  et  de  ronces^  de  fougeres  et  de 
troismes  ^  et  de  toutes  sortes  de  bre- 
hailles ,  ensorte  que  ladite  isle  estoyt 
tenement  d^serte,  qu'il  sembloyt  im- 
possible de  pouvoir  la  jamais  cultiver, 
ny  labourer.  Et  mesmement,  il  n'y 
avovt  nul  chemin  ny  endroict  oh  on 
eust  pu  mener  une  chareste,  ny  havre 
de  mer  ou  on  eust  peu  descharger  des 
basteaux ,  synon  de  force  et  a  grand'* 
peine,  eta  force decoustageset  oppens ; 
mais ,  pour  tout  cela ,  ledit  seigneur 
et  sa  dame  ne  perdirent  point  courage* 
mais  petit  a  petit  faisoyent  ruyner  les 
terriers  et  destruyre  les  ooDils.  —  Ils 
firent  becqner  et  arracher  le&epines  et 
les  ronces ,  couper  et  deffaire  les  bales 
et  autres  choses  nuisibles ,  tellement 
que,  a  la  parfin  il  y  eust,  et  de  present 
il  y  a  d*aussy  bons  et  beaux  froment  et 
ble,  avoine ,  et  legumes ,  qu*en  places 
puissent «  tellement  que  en  ladite 
isle  de  Sercq  il  y  a  presentement  qua- 
rante  ou  cinquante  bons  mesnagers« 
lesquels  ont  leurs  maisons  et  terres  a 
sufusance,  tant  5  labourer  que  pour 
nourriret  entretenir  leurs  bestes,  tant 
bestes  k  cornes  que  bestes  cbevalineSi 
de  toutes  especes  et  bercails,  bestes 
porchines,  que  pour  Tentretiennement 
de  leurs  maisons  et  families,  voire  et 
si  abondamment  que  beaucoup  de 
gens,  tantde  Normandiequed'ailleurs, 
y  viennent  par  chacun  an  pour  y 
acheter  bl6t  bercail  et  toutes  autres 
choses  qui  leur  faut;  et,  qui  plus  est, 
tous  ceux  qui  passent  et  rrpassent  par 
ladite  isle ,  de  quelque  endfoit  ou  lieu 
qu'ils  soient,  y  sont  tous  les  bienvenus 
et  re^us,  y  sont  trait^s  fort  humaine- 
ment  sans  en  payer  aucune  chose  pour 
leurs  d^pens. — lliedi t  seigneur  de  Saint- 
Ouen  voyant  Fincommodit^  des  che- 
minsde  ladite  isle  de  Serc^,  eten  special 
pour  y  aller  k  la  mer,  advisa  un  endroit 
en  laclite  islesoubs  une  haute  montagne 
par  un  creux  de  rocher  tout  auprds  de 
la  mer,  lequel  creux  de  rocher  etoit 
merveilleusement  grand  et  s'emplis- 
soyt  d'eau  de  la  mer  par  chaseune  ma- 
r^.  Ledit  seigneur  pensa  eo  iai-mes- 
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me  qu'en  rein))lissant  Tendroit  par  oQ 
Ja  mer  venoyt ,  et  en  trouvant  moyen 
de  liercer  la  falaize  par  devers  le 
bord  de  la  mer  du  cost^  d'une  petite 
greve  ou  galey  quy  etoyt  la  en  une 
petite  baye,  qu'il  seroyt  facile  d'y  faire 
un  ehemm  fort  convenable  et  fort  pro- 
fitable pour  ladite  isle.  Sur  quoi,  ledit 
seigneur  se  d61ibera  de  faire  totalement 
ledit  chemin,  et  manda  qu^rir  gens 
reconnaissant  audict  affaire. » 

Ltle  de  Serk  a  pen  change  de  phy- 
sioDomie  depuis  cette  epoque ,  moins 
^loignee  que  ne  le  ferait  supposer  le 
style  du  naif  ^rivain.  Seulement, 
les  points  abordables  et  les  chemins 
sont  devenus  plus  nombreux,  et  les 
nUnasgers  ou  metayers  se  sont  reunis 
au  centre  de  Tile  et  ont  form6  ainsi 
un  fort  joli  village. 

AuHiGNY.  —  La  derniere  lie  de 
Tarchipel  normand  est  Aurigny ,  appelee 
par  les  Anglais  Aldemeyy^X  quelque- 
fois  Omy^  ou  Oamey,  Davity  pense 
que  c'est  rile  d'Arien  dont  il  est  fait 
mention  dans  Tltineraire  d'Antonin  ; 
mais  ce  n*est  qu'une  simple  conjec- 
ture ,  car  on  n'y  trouve  que  le  nom 
sans  aucune  particularite.  Elle  est  si- 
tuee  a  trois  lieues  ouest  du  cap  ia 
Hogue,  en  Normandie,  et  a  sept  lieues 
de  Jersey.  Elle  a  une  Ileue  et  demie 
de  long  sur  une  demi-lieue  de  large. 
On  ne  connait  pas  Tepoque  a  laquelle 
elle  commen^a  a  Stre  babitee;  if  y  a 
lieii  de  croire  pourtant  qu'elle  le  fut  en 
mSme  temps  que  les  ties  de  Serk  et  de 
Guernesey,  ses  voisines.  Les  archives 
d' Aurigny  ayant  ete  detruites ,  on  est 
oblige  de  s'en  rapporter  a  la  tradition 
pour  faire  Thistoire  de  ses  commence- 
ments.II  paraitqu'elle  formait  autrefois 
une  espece  de  p^ninsule  attachee  a  la 
cote  de  Normandie  par  des  terres  et  des 
bancs  de  sable  que  la  mer  a  envahis 
peu  a  peu.  Une  fois  s^paree  du  conti- 
nent, quelques  p^cheurs  s'y  etablirent, 
et  bdtirent  au  sud-est  un  petit  port 
dans  la  bale  de  Chdtel ;  mais  la  mer 
ayant  successivement  envahi  et  ce  port 
et  un  autre  qui  en  etait  voisin ,  on 
61eva  la  chauss^e  appelee  le  Havre  de 
Braie;  mais  ce  havre  est  peu  sdr; 
flussi  le  commerce  de  Tile  est-il  au* 


jourd'bui  uresque  nul,  et  la  popula- 
tion, au  lieu  d'augmenter,  oiminue 
seosib'.ement  tons  les  ans.  Le  plus 
baut  point,  ou  elle  soit  parveoue  est 
treize  mille  dnies,  en  1815;  il  n'y  a 
plus  maintenant  que  buit  a  neuf  cents 
personnes  tout  au  plus.  L*tle  est  for- 
tiGee  par  Tart  et  par  la  nature;  et 
la  garnison  de  trois  cents  hommes 
qu*on  y  entretient,  sufGrait  pour  en 
J^fendre  les  abords  contre  des  forces 
imposantes.  Son  administration  civile 
est  calquee  sur  celles  de  Jersey  et  de 
Guernesey ;  mais  sa  cour  n'est  point 
superieure,  et  on  peut  interjeter  appel 
de  ses  sentences,  tant  au  civil  quau 
criminel ,  par-devant  la  cour  royale 
de  Guernesey. 

A  Touest  de  cette  tie,  }k  deux  lieues 
environ ,  sont  le^  rochers  appel^s  les 
Casquets.  Sur  le  principal  on  a  oons- 
truit  trois  phares  a  feux  tournants, 
nomm^s  le  Saint-Pierre ,  le  Saint-Tho- 
mas et  le  Donjon.  Les  Casquets  por- 
tent encore  d'autres  constructions, 
telles  que  des  maisons  pour  les  gardes 
des  phares  et.un  telegraphe  de  null 
Ces  rochers  ont  ^te  funestes  a  Henri 
r%  qui  y  perdit  ses  enfaats  dans  un 
naufrage*. 

Aurigny  n'est  pas  riche  en  antiqui- 
tes;  tout  cequ*on  y  a  decouvert  est 
une  piece  de  monnaie  du  douzieme 
siecle,  et  sept  cercueils  en  pier  re,  sons 
aucune  inscription. 

COUP    d'getl    histobiqdb    sur 

L'ABGHIP£L   ANGLO- NOEM and.    Cc- 

sar,  durant  son  sejour  dans  les 
Gaules,  se  trouvant  pres  de  Coutan- 
ces,  entendit  parler  d^une  petite  ile 
inhabitee ,  sans  nom ,  et  gu'ua  faible 
bras  de  mer  s^parait  seulement  du 
continent.  Le  general  romain,  curieux 
de  voir  cette  petite  fie,  y  aborda  dans 
une  fr^le  embarcation  construite  en 
osier  recouvert  de  peaux ,  et  y  laissa 
douze  de  ses  ofOciers,  en  les  enga- 
geant  a  se  la  partager  le  mieux  possi- 
ble. Pour  prouver  ce  point  d'histoire, 
fort  contestable  au  moins  dans  les 
details ,  les  habitants  de  Jersey  c  - 
tent  d'abord  le  nom  de  leur  patrie: 
Jery  Ger  ou  Gear  est  ^videmment, 
selon  eux,  une  abr^viation  du  nom  de 
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CSior,  et  la  terminaison  Ey  signiQait 
He  dans  la  languc  des  peupies  qui  en- 
vahirent  le  midi  de  TEurope  vers  Ja 
fin  de  Tempire  romain.  A  ceux  que  cet 
argument  ne  convaincrait  pas,  ils 
oat  a  montrer^  pres  du  cMteau  de 
Montorgueil ,  une  vieilJe  fortification 
qui  porte  encore  le  nom  de  Cesar;  h 
Rozel,  dans  la  partie  septentrionaie 
de  llle ,  une  autre  fortification  appe- 
lee  encore  aujourd'hui  Ja  petite  C^sa- 
ree;  et  enfin,  les  restes  d'un  camp 
romain ,  tout  pres  du  manoir  de  Die- 
lament.  Nous  n*avons  pas  Fintention 
de  nier  la  visite  de  Cesar  dans  Vile  de 
Jersey ,  et  encore'  moins  le  sejour 
qu*ont  pu  y  faire  les  Romains ;  nous 
pensons  seulement  que  le  rdcit  que  nous 
avons  fidelement  rapporteest  maladroi- 
tement  imagine;  en eifet  Jersey,  (ju'un 
faibleruisseau  s^parait  du  territoire  du 
diocese  de  Coutances,  dans  le  sixieme 
siecle,  ne  pouvait,  d^s  le  temps  de  Jules 
Ci^sar ,  ^tre  bornee  de  ce  cot^  par  un 
bras  de  mer,  et,  bien  loin  d'etre  in- 
habitee  et  sans  nom  a  cette  derniere 
^poque ,  -eWe  avalt  deja  portd  ceux  de 
Serohy  Gersuth  ou  Gersieh,  et  poss6de 
une  population  reguliere,  puisqu'on 
y  a  trouve  des  monuments  druidiques 
ou  ne  se  remarquent  pas,  com  me  dans 
ceux  Aleves  sous  la  domfnation  ro- 
maine,  les  traces  du  melange  d'autres 
idees  niythologiques. 

Jersey,  Guernesey  et  les  lies  voisi- 
nes  D'apparaissent,  au  surplus,  dis- 
tinctement  dans  Thistoire  aue  vers  le 
tiers  du  neuvi^me  si^cle ;  c  est  a  cette 
^poque ,  en  effet,  et  sous  ie  r^gne  de 
Louis,  fils  de  Charlemagne  (837),  que 
les  Normands  commencerent  leurs  in- 
cursions. Ces  lies,  situ^es  pres  des  cotes 
des  provinces  sur  lesquelles  ils  s'abat- 
taient  de  pr^f^rence,  soufTrirent  cruel- 
lement.  Eiles  etaient  d^ja  converties  au 
christianisme,  et  les  Normands  Etaient 
encore  idolStres.  Un  saint  homme, 
norame  Helier,  s'etait  retire  dans  un 
coin  de  Jersey ;  ils  le  tuerent ,  et  la 
reputation  du  martyr,  grand issant  a 
proportion  de  la  terreur  qu'inspiraient 
ses  pers6cuteurs,  Jersey  et  son  ermi- 
tage  de  Saint-Helier  devinrent  bient6t 
oelebres.  Soixante-quinze  ans  plus  tard, 


Rollon  et  ses  Normands  Etaient  enfin 
paisibles  possesseurs  de  la  Neustrie  et 
des  ties  dont  nous  nous  occupons;  ils 
se  m61erent  k  la  population ,  embras- 
s^rent  le  christianisme,  devinrent  co- 
ions,  de  ^uerriers  qu*ils  etaient,  et  la 
paix  succeda  a  ces  longues  annees  de 
meurtreetde  pillage.  Six  ducsavaient 
gouvern^  la  Normandie,  quand  Guii- 
laume  le  Conqu^rant  y  commanda  a 
son  tour.  Apreis  sa^mort,  TAngieterre 
et  la  Normandie  furent  de  nouveau 
separees  :  Guillaume  Rufus,  fils  cadet 
du  Conqu^rant,  s*eiin)ara  de  i'Angfe- 
terre;  Robert,  son  frere  afne,  garda 
la  Normandie  et  les  ties  de  la  Manche. 
Rufus  ayant  ete  tu6  a  la  chasse,  Henri 
Reauclerc,  troisiemc  fils  de  Guillaume 
le  Conquerant,  usurpa  encore,  au  de- 
triment de  Robert,  la  couronne  d'An- 
gleterre,  et  s'etant  empar^  de  lui  a  la 
suite  d*un  combat,  lui  fit  crever  les 
yeux  et  Tenferma  dans  le  ch/iteau  de 
Cardiffe,  dans  la  principaute  de  Gal- 
les ,  ou  ce  malheureux  prince  mourut 
apres  vingt-six  ans  de  captivite.  Henri, 
seui  mattre  des  Etats  de  son  pere,  ne 
put  laisser  d'autre  heritier  que  son 
neveu  £tienne  de  Biois,  h  qui  succ^- 
derent  Henri  Jl ,  puis  Richard  Coeur 
de  Lion.  «  Pendant  tout  cet  espace  de 
temps,  dit  G.  Syvret,  la  Normandie  et 
les  lies  etaient  tellement  unies,  que 
les  habitants  ne  faisaient  qu'un  m^me 
peuple;  leurs  inter^ts  tant  civils  qu& 
religieux  Etaient  les  mSmes.  Plusieurs 
families,  etablies  dans  Tlie  de  Jersey , 
avaient  des  terres  et  des  biens  dans 
le  continent,  et,  de  m^me,  plusieurs 
qui  demeuraient  en  Normandie  en 
avaient  a  Jersey  ;  enfin,  on  pent  dire 
que  nous  etions  h  tous  ^||;ards  aussi 
Normands  que  les  Normands  mSmes. 
Mais  riieure  ^tait  venue  ou  tous  ces 
liens  qui  nous  unissaient  les  uns  aux 
autres  allaient  dtre  brisks ,  et  que  ces 
lies  n'auraient  rien  a  faire  avec  la 
Normandie,  si  ce  n*est  de  se  trailer 
les  uns  les  autres  en  ennemis.  » 

A  la  mort  de  Richard  Coeur  de  Lion, 
la  couronne  d'Angleterre  revenait  de 
droit  a  Arthur,  fils  de  son  second 
frere  Jeffreys,  mort  du  vivant  de  Hen- 
ri H  son  pere.  Jean,  oncle  de  ce  jeune 
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prince,  6*en  totit  etnpar^,  celtii-ci 
eut  recours  k  Philippe-Auguste ,  puis 
^e  r^concilia  avec  son  oncle ,  et  fut 
enfin  assassin^  par  lui.  Philippe-Au- 
guste, seigneur  suzerain  de  la  Nor- 
niandre,  cita  Jean  k  comparattre  pour 
ce  fait  h  la  barre  du  parlement;  et 
Jean  a3fant  refuse  d'obeir,  fiit  declare 
d6chu  de  ses  droits  sur  la  Normandie 
et  sur  tous  les  £tdts  qu'ii  tenait  en 
fief  de  In  couronne  de  France.  Les 
rois  de  France  ont  souvent  rendu 
de  pareils  arrets;  mais  tous  n'eurent 
pas,  tonime  Philippe-Auguste,  tine 
arm^e  pr^te  ^  les  mettre  a  execution. 
I^  IVormandie  fut  conquise;  mais  les 
ties,  deux  fois  attaquees,  resterent  h 
Henri,  qui  Vint  luimfime  a  Jersey  et 
la  mit  en  ^tat  de  defense.  C'est  dfans 
un  -de  ces  voyages  que ,  s*exagi^rant 
sans  doute  Timportance  de  ces  points 
marl  times  pour  la  couqu6te  de  ses  do- 
mainps  de  France ,  il  donna  aux  ties 
normandes  la  charte  suivant  laquelle 
elles  sont  encore  gouvern^es  aujonr- 
d'hui ,  charte  qui  les  constitue  en  rea* 
lit^  aussi  ind^pendantes ,  malgr6  leur 
adjonction  h  la  Grande-Bretagne,  que 
si,  de  fait,  elles  n*avaient  aucune  su- 
zerainet^  a  reconnatire.  Henri  IH,  qui 
succ^da  en  1216  a  son  p^re  Jean,  sur- 
nomm6  sans  terre,  fut  oblige,  afin  de 
repousser  les  pretentions  de  Louis  (*) 
au  trdne  d'Angleterre,  de  c6der  vo- 
lt)ntairement  a  la  couronne  de  France 
ses  droits  sur  la  Normandie  confis* 
qu^e.  II  se  reserva  neanmoins  les  ties, 
qui  furent  alors  si  compl6tement  s^pa- 
r6es  de  la  province  c6d6e,  que  plusleurs 
seigneurs  qui  y  avaient  leurs  Oefs  prin- 
cipaux,  mais  qui  ^taienten  m^me  temps 
proprikaires  de  terres  moins  nobles, 
mais  beaucoup  plus  riches  sur  le  con- 
tinent ,  furent  somm6s  de  renoncer  h 
ces  dernieres.Un  seul  obeit,  le  seigneur 
de  Saint -Ouen  de  Jersey,  oritjinaire 
d'une  famille  normande  qui  avait  pris 
son  titre  principal  des  fiefs  de  Carte- 
ret et  d'Angeville  en  Normandie. 
Cependant ,  sous  fidouard  I"  d'An- 

(^  Ce  dernier  clait  flU  de  Philippe-Au- 
guste et  mari  d'une  scsur  des  rois  Richard 
GoBU^  de  Lioti  «t  lean  tatts  ^eur» 


gleterre,  flis  de  Henri  lit,  les  Francais 
nrent  une  nouvelie  tentative,  peuW 
rieuse  k  la  v^rit^,  pour  s^mparrr  de 
cet  appendice  de  Tune  de  lenrs  plus  H- 
chesprovinces.  File  n*eut  aucun  rfeul- 
tat.  Mais  lorsque  plus  tard  £douard  III 
eut  fait  connaftre  ses  pretentions  sur  la 
France,  la  guerre  s'etant  rallumde,  les 
Fran9ais,  commandos  par  Tamiral  Hu- 
gues  Gueriel,  firent  une  descente  dam 
uuernesey  et  s*empar^rent  du  clilteau 
Cornet,  la  place  pnncipale  de  I'fle.  Les 
habitants  de  Jersey,  qui  avaient  mieux 
8u  que  leurs  voisins  defendre  leur  pa- 
trie,  donnerent  en  cette  occasion  un 
exemjple  de  patciotisme  rarement  imi- 
te  :  lis  se  cotis^rent  entre  eux  poor 
subvenir  aux  frais  d'une  expedition 
centre  Guernesey,  se  joignireiit  a  la 
flotte  anglaise  et  prirent  part  k  la  ric- 
toire  qu'elie  remporta  ( 1343  ).  II  est 
h  croire  pourtant  que  les  mojens  d'at- 
taque  et  de  defense  employes  de  part 
et  d'autre  n'etaient  pas  bien  redouta- 
bles,  puisque,  pen  de  temps  apres  le 
depart  des  Francis,  qui  avaient,  pen- 
dant trois  ans,  occupe  Guernesey,  ua 
corsairct  Alain  le  Breton,  ravageait 
les  ties  et  s'en  retournait  paislblement 
charge  de  butin.  C'est  pendant  le  se- 
jour  des  Francais  qu'eut  lieu  Tarrivee 
sur  le  continent  du  fameux  prince 
Noir,  Ills  d*£douard  HI,  qui  devaiten 
si  peu  de  temps  reconstruire  a  son 

E^re ,  sur  les  terres  de  France ,  un  si 
eau  royaume,  reoonquis  bientdt  par 
r^pee  de  du  Guesclin.  En  1354,  Char- 
les de  Navarre  et  Fdouard  HI,  unissant 
un  moment  leurs  inter^ts,  convinrent 
d'une  entrevue  k  Jersey,  pour  combi- 
ner une  descente  en  Normandie ,  in- 
cessamment  prise  et  .reprise.  Charles 
manqua  de  parole ,  se  reconcilia  avec 
la  France ,  et  dix-huit  ans  plus  tani , 
en  1872,  tenia,  avec  quatre  mille  sol- 
dats,  une  inutile  attaque  contre  te 
chateau  Cornet,  d^fendu  yaillamment 
par  les  Jersiais. 

Jusqu*alors,  comme  on  le  roft,  les 
efforts  avaient  ^t6  principalement  dl- 
rigfe  contre  Guernesey,  soit  qu*elle  filt 
moins  difficile  a  prendre ,  soit  que  sa 
situation  pardt  plus  favorable.  En 
1374,  Bertrand  du  Guesclin  s'attaqua  I 


DES  ILBS  DE  L'OCl^AN. 


i» 


W^rMn  mM  eVIe  fat  seedbrlie  d  temps, 
st  II  dut  86  retirer,  aax4eriDes  d'une 
uiditulatfon  qu'il  avait  accord^  lui- 
neme.  Sous  Henri  IV,  feuccesseur  de 
Elichard  II,  qui,  lui-m^me,  afait  rem- 
)Iac^  Henri  HI ,  I'amiral  breton  Pen^ 
louet  des^eadit  dans  uses  ties  en  1404 , 
es  pflla  et  se  tetira.  Henri  V,  qui 
rotilait  ressusciter  les  pr6tendas  droits 
le  Henri  III  sur  la  couronne  de  Fran- 
«,  s*occupa  tout  particiiii^rement  des 
les,  et  fit  de  douveau  fortifier  le  chd<" 
«aa  de  Montorgueil;  ceqai  n'emp^ha 
ms  cette  place  de  tomber  au  pouvoiir 
les  Francis  sous  le  regne  de  Hen- 
i  YI;  mais,  oette  fois,  la  ruse  fit 
>lu8  que  la  force.  Henri  YI  avait  ^  se 
l^fendrechez  l«i  contre  les  pretentions 
TBdouard  IV ,  qui  le  rempla^a  plus 
^rd.  Safemme  Marguerite,  Fran^ise 
Torigine ,  appela  k  son  seoours  Pierre 
ke  Br^z^,  comte  de  Maulevrier,  qui 
Mssa  en  Angleterre  avec  environ  deut 
nille  hommes.  Les  conditions  de  ce 
lecours  ^taient  qu*en  cas  de  succ^s  les 
les  de  Jersey  t  uuemesey  et  Aurignj 
eraient  donnas  au  comte  pour  ea 
ouir  lui  et  sa  posterity,  sans  releter 
le  la  couronne  d*Angleterre.  Maule- 
Tier  voyant  que  les  affaires  de  Henri 
rrenaientune  niauvaisetournure,  ne 
oalut  pas  avoir  perdu  sa  course :  ii 
invoya,  en  cons^uence,  un  des  siens^ 
lorteur  d'lm  ordre  de  la  reine  Mar- 
;uer{te,  s'emparer des  tles^  qui  ne  firent 
incune  resistance,  attendu  sans  douti 
a  clause  d'independance  stipul^e  dans 
e  eontrat;  mais  quand  Maulevrier, 
irriv6  h  Jersey ,  voulut  faire  acte  de 
ommandemeut  au  nom  du   roi  de 
France ,  Jersey  r^sista,  se  souieva,  et 
Haulevrier  put  h  peine  en  occuper  la 
noitie.  Les  choses  se  mainttnrent  en 
«t  etat  jusqu'^  la  mort  de  Henri  VI; 
le  fut  seulement  lorsque  Edouard  IV 
ut  paisibJe  possesseur  du  tr6ne  d*An- 
^leterre,  que  le  vice-amiral  Harliston 
Int,  avec  une  escadre,  seconder  les 
ifforts  du  sire  de  Carteret;  ce  der* 
lier,  retranche  dans  le  fort  de  Grouez,  I 
*oue8t  de  Ttle,  faisait  t^te  aux  Fran- 
[ais  a    qui  Maulevrier,    retourne  eti 
mmce ,  avait  conGe  la  garde  du  chd- 
leatt  de  Mont(Mrgikeil  Situe  k  Test.  Noui 


extrayons  d'ane  ehtoAlcfue  ^erite  k 
Jersey  vers  le  seizieme  si^le^  le  r^cit 
de  ce  siege ,  ou  assaiUants  et  aasieg^s 
firent  preuve  d'une  ^gale  intrepidity  : 
4  En  Tan  de  grdce  1468  <  etant  le 
9*  an  du  r^ne  d*£douard  IV  du  nom, 
roi  d' Angleterre,  sire  Richard  Harlis^ 
ton,  vice-amiral  dudit  royaume,  etant 
en  rile  de  Guernesejr,  alors  avec  quel- 
que  quantity  de  navires  du  roy,  ayant 
entendu  parler  comment  le  seigneur 
de  Saint-Ouen,  nommd  Philippe  de 
Carteret^  avec  plusieurs  gentilsbom- 
mes  et  aussi  son  fiis  atn^ ,  resistoient 
et  avoieiit  toujours  r^siste  et  fait  de- 
fense coiitre  les  Francois  qui  pour  lors 
tenoient  le  chateau  de  Montorgueil  et 
nne  partie  de  ladite  tie  de  Jersey  en 
subjection,  et  esperoient  s'emparer  de 
ladite  tie  movennant  des  forces  qu*ils 
atteadoient  de  iour  k  autre ,  ledit  sire 
*  Harliston  se  d«ibera  de  se  faire  passer 
secr^tement  de  nuit  en  ladite  lie  ae 
Jersey;  et  y  ^tant  arrive  k  Plainmont, 
se  fit  concfuire  au  manoir  de  Saint- 
Ouen  ,  \k  oa  il  trouva  le  seigneur  de 
Saint-Ouen,  lequcJ  fut  fort  joyeux  de 
sa  venue.  Apres  avoir  consults  ensem- 
ble de  leurs  affaires,  ils  oonclurent 
que  ledit  sire  Harliston  retourneroit  en 
toute  diligence,  et  le  plus  secr^tement 
qu'il  pourroit,  en  Guernesey,  pour 
mettre  ordre  a  ses  navires  et  les  faire 
reconduire  en  ladite  tie  de  Jersey ,  et 

Sue,  en  outre,  ledit  seigneur  de  Saint- 
»uen  assembleroit  le  plus  de  gens  qu'il 
pourroit.  Or^  ledit  Harliston  etant  r»> 
tourn^  en  Guernesey  en  toute  haste^ 
mit  ordre  k  6es  affaires,  puis  se  fit 
repasser  a  Plainmont^  tout  de  nuit,  et 
y  etant  arrive  lui  et  ses  geps ,  le  sei- 
gneur de  Saint-Ouen  manda  sans  d^* 
lai  les  siens ;  et  letant  tons  assembles 
partirent  sans  perdre  de  temps  et  bien 
secretement  march^rent  en  toute  di- 
ligence le  long  de  la  cdte  du  nord  de 
rtle ,  et  firent  si  bien  leur  debvoir « 
avecq  I'ayde  de  Dieu,  que,  k  soleil  le^- 
vant ,  ils  ^toient  tons  campez  devant 
ledit  chdteau;  et  ainsi  ils  mirent  le 
si<^ge  tout  alentour,  tellement  que  nui 
dudit  clidteau  n'osoit  sortir  hors  d'i- 
cetui.  Or^  le  sij^e  dura  si  longtemps, 
que  les  Franfois  se  voyant  fuast  tm* 
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mez  et  fort  affoiblis  tant  de  leurs  gens 
que  de  toutes  choses ,  et  que  leurs  en- 
nemis  etoient  de  jour  en  jour  rafrat- 
chis  tant  d'hommes  que  de  provisions, 
se  adviserent  de  faire  bdttr  un  bateau 
dans  ledit  chdteau,  le  pensant  devaller 
subtilement  de  nuit  par-dessus  les  mu- 
railles,  du  cdt^  de  la  mer^  et  ainsi 
]*envo3rer  en  Nornuindie  pour  avoir  du 
secours.  Mais  pour  autant  qu'iis  ne 
pouvoieilt  pas  raire  ledit  bateau  sans 
que  ceux  de  Touest  n'entendissent  bien 
les  coups  des  charpentiers,  ils  s'avise- 
rent  de  faire  un  autre  bateau  a  ia  vue 
de  ceux  de  I'ouest;  et  comme  fon  frap* 
poit  sur  Tun  des  bateaux,  les  autres 
frappoient  sur  Kautre,  en  sorte  que  Ton 
ne  s'apercevoit  que  d'un  bateau  seule- 
nient.  Ledit  bateau  etant  quasi  ache- 
v^  et  pr^t  d'etre  devaile  par-dessus  les 
murailles,  comme  ils  avoient  advise, 

?uelqu'un  de  Hie,  car  pour  lors  les' 
ranqois  y  en  deteboient  beaucoup  par 
force  et  malgr6  eux  pour  defendre  le- 
dit chdteau,  toivit  secretement  une 
lettre,  iaquelle  il  attacha  k  la  vise  de 
son  arbalestre,  et  de  nuit  la  tira  parnii 
]e  camp  afin  qu'ils  la  trouvassent.  Ceux 
de  Touest  ayant  vu  et  lu  ladite  lettre 
firent  si  bon  guet,  que  ledit  bateau 
6tant  devall^en  la  mer  fut  incontinent 
prins  et  aussi  ceux  qui  le  pensoient 
mener  en  Normandie.  Apr^s  quoi  ies 
Franqois  voyant  leur  entreprinse  roni- 
pue  et  leur  secret  tout  a  fait  decou- 
vert,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  d'esperance 
de  leur  c^te  d*aucun  secours ,  se  ren- 
dirent  audit  sire  Harliston,  lequel,  ac- 
compagn^  du  seigneur  de  Saint-Ouen 
et  de  tous  les  principaux  de  ladite  tie 
de  Jersey,  ayant  eu  les  clefs  du  cha- 
teau, entrerent  en  icelui  avecq  grande 
joie  et  triomphe.  Et  ainsi  ledit  Har- 
liston renvoya  lesditsFrao<^is  en  leur 
pays  et  tout  leur  bagage.  » 

L'honneur  de  cette  entreprise  et  ce- 
lui  du  succes  appartenaient  bien  cer- 
tainement  au  chevalier  de  Carteret  qui 
Tavait  concue;  Harliston  seul  en  re* 
cueillit  pourtant  les  fruits,  et  fut  nom- 
m^  gouverneur  de  Jersey.  L' An^leterre 
craignait  sans  doute  de  trop  taire  en 
accordant  a  ces  iies  un  gouvemement 
ind^pendant  et  un  gouverneur  dioisi 


parmi  ies  habitants.  L*hi5tairene]M0t 
la  bldmer  de  cette  prudence.  Les  Jer- 
siais  obtinrent  pour  marque  phis  ps^ 
ticuiiere  de  la  satisfaction  du  pnnee 
la  permission  de  faire  ligurer  le  bo- 
rier  dans  leurs  armes. 

Les  r^gnes  d'Edouard  V,  de  Bi- 
chard  HI,  de  Henri  VII  et  de  Henri  Vm 
ne  virent  aucune  tentative  des  Fraii- 
qais  contre  les  lies.  En  1549 ,  sons  h 
minorite  d'£douard  VI,  une  flotte  par- 
tie  de  Saint-Malo  vint  s'cmparer  de 
Serk  ety  fonder  une  colonie.  Cette  oo- 
lonie ,  qui  importunait  beaucoup  la 
ties  voisines,  fut  reprise  sous  le  regae 
de  Marie ,  par  une  ruse  de  guerre  as- 
sez  singuliere.  Les  cotes  de  Serk  soot 
^lev^s  et  abruptes;  peu  de  monde  sd- 
firait  pour  en  defendre  ies  approcfaes 
contre  des  forces  considerables.  Les 
colons  aroen^  par  Ies  Malouins  n^ayamt 
ps  fait  leurs  affaires  aussi  bien  qo'ils 
ravaient  esp^re,  s*^taient  en  grande 
partie  retires ,  et  pourtant  les  Anglais 
n'osaient  se  risquer  a  attaquer  TiJe  se- 
rieusement.  Un  bdtiment  conduit  par 
un  gentilhomme  des  Pays-Bas  s*appro- 
cha  un  jour  de  la  c6le.  Son  pik>te  T^ 
nait  de  mourir,  et  Ton  demandait  aax 
Fran^ais  la  permission  de  rinhunwrco 
terre  sainte  dans  le  cimetiere  de  b 
chapelle  de  Hie.  Une  priere  semblabk 
ne  pouvait  guere  dtre  refusee;  on  ay 
mit  qu*une  seule  condition,  ce  fut  que 
les  hommes  qui  desceodraient  n'ap- 
porteraient  aucune  espece  d*arnies.  Le 
cercueil  est  recu  a  terre,  les  ^ens  qui 
le  portent  soigneusement  visites,  et 
pendant  qu*ils  mont^nt  h  la  chapcJtei 
les  Franqais  se  rendent  a  bora  di 
vaisseau  pour  y  recevoir  les  presents 
qu*on  leur  a  promis  en  ^change  de  leur 
pieuse  complaisance.  A  peine  y  ont- 
ils  mis  le  med ,  auMls  sont  saisis  ft 
d^armes.  Dans  1  intervalle ,  les  Ab- 

Slais,  enferm^sdans  la  chapelle,  avaieat 
^barrasse  le  cercueil  des  armes  dont 
ils  Tavaient  rempli ,  et  venant  prendre 
par  derriere  le  reste  des  Francis  resr; 
tes  sur  le  rivage,  les  envoyerent  a 
bord  rejoindre  leurs  compagnons  de 
captivite. 

Jusqu'au  temps  de  Charles  I**,  oei 
ties  marquent  peu  dans  I'histom;  i 
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£tte  epoque  difTicile,  dies  resterent 
ideles  au  parti  du  roi  contre  le  par- 
eiiient.  Elisabeth  avait  commenc6  a 
fersey  le  chateau  qui  s'^Ieve  amour- 
rhui  cntre  Saint -Holier  et  Saint* 
Vubin ,  et  qui  porte  son  nom ;  les  forti- 
icatlons  des  autres  places  avaient  ete 
:ompletees.  Jamais,  en  un  mot,  les 
les  n'avaient  ^te  sur  un  pied  plus  res- 
>ectable.  George  de  Carteret,  descen- 
iant  du  Carteret  qui  avait,  sous 
[lenri  III,  pr^fere  perdre  sa  terre  de 
Hormandie  plutot  que  de  changer  de 
;ouverain ,  et  petit-lils  de  celui  qui,  en 
1463,  avait  repris  sur  les  Fran^ais  de 
Idaulevrier  le  chateau  de  Montorgueil, 
resolut  de  servir  de  son  mieux  la  cause 
]u  roi  Charles.  II  arma  dix  a  douze 
x>rsaires,  qui  courant  sus  a  tous  les 
)dtiments  naviguant  sous  une  pa- 
:ente  delivree  par  les  delegu^s  du  par- 
ement,  fatiguerent  singulierement  le 
commerce  anglais;  mais  le  gouverne- 
nent  etait  alors  beaucoup  trop  occup^ 
i  rinterieur  pour  donner  une  serieuse 
ittention  h  des  demonstrations  inoins 
mportantes,  au  fond,  qu'elles  n^avaient 
'intention  et  la  pretention  de  I'^tre. 
[|  laissa  done  les  lies,  et  Jersey  en  par- 
iculier,  donner  m6me,  plus  tara,  k 
ilharles  II,  qui  s'y  etait  rendu  deja 
Husieurs  fois,  les  preuves  du  devoue- 
nent  ]e  plus  absolu.  Les  habitants  le 
econnurent  pour  roi  le  25  f^vrier 
648,  apres  la  mort  de  Charles.  Char- 
es II  revinl  a  Jersey  le  17  ffivrier  1649, 
iccoinpa^ne  du  due  dTork  son  frefe 
;t  de  trois  a  quatre  cents  person nes , 
;t  en  repartit,  apres  un  sejour  de  vingt 
It  une  semaines,  pour  se  rendre  en 
^sse  ou  il  fut  couronne  a  Scoone , 
el*''  Janvier  1650,  par  suite  du  traite 
|u*il  etait  parvenu  a  conciure  avec  ce 
)euple  jaloux  de  son  ancienne  ind^- 
)enaanoe.  George  Carteret  n^avait  pas 
xmtefois  laiss^  s'eioigner  son  souve- 
*ain  sans  lui  faire  donner  par  les  lies 
in  nouveau  temoi^nage  de  fidelity. 
Les  ^tats ,  convoques  par  lui,  avaient 
x>nsenti  une  contribution  qui  produi- 
sit  une  somme  de  15,210  f.  Cromwell, 
as  a  la  fin  de  Taudace  des  Jersiais, 
It  adopter  par  le  pariement  une  reso- 
lution,  par  suite  de  laquelle  une  flotte 


de  quatre-vingts  voiles  partit  sous  le 
commandement  de  Tamiral  Blake.  Elle 
arriva  en  vue  de  Jersey,  le  20  octobre 
1651.  L'histoire  doit  conserver  avec 
respect  le  nom  du  brave  Carteret :  fidele 
jusqu'au  bout,  sourd  k  toute  autre 
consideration  qu'a  celle  de  son  devoir 
de  gouverneur  de  Jersey  pour  le  roi 
Charles,  rien  ne  Tepouvante ,  ni  les 
forces  deploy^.es  contre  lui ,  ni  la  nou- 
velle  de  la  defaite  de  Charles  a  Wor- 
cester, ni  sa  fuite  pr^cipitee  en  France, 
ni  m^me  la  prise  de  la  totalite  dei'ile, 
a  Texception  du  fort  Sainte-Elisabeth, 
ou  il  s'est  renferm^  avec  une  poign^e 
d'hommes.  II  tieiit  bon,  et  refuse  d'ac- 
cepter  toute  capitulation  avant  que 
son  souverain,  lui-m^me,  lui  ait  tait 
dire  qu*il  pent  le  faire  avec  hon- 
neur.  Carteret  vint  se  refugier  en 
France,  ou  on  lui  tint  pcu  de  compte 
de  son  admirable  conduite.  Guerhesey 
s'etait  trouve  dans  la  m^me  position  a 
peu  pres  que  Jersey  durant  le  siege  du 
fort  Sainte- Elisabeth.  Le  chateau  Cor- 
net resistait  seul  aussi,  et  dut,  comme 
le  premier,  se  rendre  aux  troupes  du 
Protecteur.  L'histoire  n'a  pas  conserve 
le  nom  de  celui  qui  commandait  dans 
cette  tie.  Charles  II ,  remonte  sur  le 
trone,  n'oublia  point  Jersey  ni  le  cheva- 
lier de  Carteret;  il  pla^a  celui-ci  aupr^s 
de  sa  personne,  en  qualite  de  vice- 
chambeliari  et  membre  de  son  conseil 
prive;  puis,  il  envoya  au  bailli  deTlle 
une  malle  en  vermeil ,  destinee  a  6tre 
piac^e  devant  la  cour  et  devant  les 
etats  de  rile,et  sur  laquelle  etait  gra- 
vee  une  inscription  qui  rappelait  et  les 
services  rendus  et  la  reconnaissance. 

Ces  ties  avaient  fesiste  jusqu'au  der- 
nier moment  h  un  pouvoir  qui  ne 
changeait  que  la  forme  politique  d'un 
gouvernement,  auquel  elles  pouvaient 
d'ailleurs  se  considerer  comme  ^tran- 
g^res,  puisqu' elles  jouissaient  d'une 
constitution  particuliere;  mais  elles 
s'emurent  quand  Jacques  II  entreprit 
de  porter  atteinte  h  leur  religion,  et 
leur  envoya  un  gouverneur  et  une  gar- 
nison  papistes,  accompagn6s  d*un  mis- 
sionnaire  charge  de  commencer  le 
grand  oeuvre  de  la  conversion.  Aussi, 
u)rsque  les  intrigues  de  Marie  et  de 
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Guillaume  d'Oraoge  eurent  force  Jac* 
ques  a  aller  achever  ses  devotions  k 
Saint-Germain  en  Laye,  elles  s'empres- 
serent  d'imiter  le  reste  de  TAngleterre 
ct  de  reconnaitre  le  nouveau  souve- 
rain,  conservateur  de  leur  foi. 

A  partir  de  cette  ^poque,  il  n*est 
plus  fait  mention  de  Jersey  qu*a  pro- 
pos  de  deux  tentatives  faites  par  les 
Francais,  Tune  en  1779,  sous  les  or- 
dre$  au  prince  de  Nassau,  et  qui  n'eut 
point  de  resultat;  Tautre  deux  ans 
apres ,  et  dont  nous  allons  donner  le 
recit  succinct : 

Le  baron  de  Bulecour,  brave  offi- 
cier,  niais  sans  fortune  personnelle, 
avait  rcQU  de  Louis  XVI  la  promesse 
d'etre  nomme  gouverneur  des  ties  nor- 
mandes,  ou  il  avait  deja  combattu  sous 
le  prince  de  Nassau,  s'il  parvenait  a 
les  enlever  aux  Anglais  avec  qui  nous 
^tions  alors  en  guerre,  par  suite  de 
notre  alliance  avec  ses  colonies  r^vol- 
t^es  de  TAmericjue  du  Nord.  Bulecour, 
qui  paratt  avoir  eu  des  intelligences 
dans  rile,  partit  de  Granville  le  jour 
de  Noel  1780,  avec  douze  cents  hora- 
mes,  determines  comme  lui,  quatre 
petites  pieces  de  campagne  et  deux 
mortiers.  II  esp6rait  arriver  de  nuit,  et 
surprendre  Tile  pendant  (]ue  les  habi- 
tants seraient  h  prier  ou  a  se  divertir. 
Le  vent  devenu  contraire  le  contraignlt 
a  reldcher  dans  Tile  de  Chansey,  ou  il 
resta  jusqu'au  6  Janvier  suivant,  qu'il 
debarqua  pendant  la  nuit  dans  la  oaie 
de  la  Koque,  conduit  par  un  pilote  du 
pays ,  qui  y  avait  consenti  pour  se 
soustrajre  a  une  accusation  de  meur- 
tre..  La  bale  de  la  Roque  est  encom- 
br^e  de  rochers  h  fleur  d'eau  qui  la 
rendent  tres-dangereuse  :  Bulecour  y 
perdit  deux  de  ses  bateaux  et  les  sof- 
dats  qui  les  montaient,  et  debarqua 
avec  sept  cents  bommes  seulemenl. 
II  en  laissa  cent  a  la  garde  des  cfaa- 
loupes ,  et ,  avec  les  six  cents  autres , 
6*avanca  vers  Saint*Heiier  ^  travers 
champs.  Arrives  sur  la  place  publique, 
les  assaillants  s'emparent  du  poste, 
h  Texception  d'un  soldat,  qui  court 
donner  ralarme  h  um  raiment  de  high- 
landers,  casern^  5  Tlidpital  general.  Les 
Ibrces  anglaises  furent  en  un  moment 


sur  pied ,  et  nul  doate  que  Buleeoor 
ri'edi  r^ussi,  s'il  avait  eu  queiques 
hommes  de  plus ,  car  le  gouverneor 
Corbet  avait  perdu  la  tete  des  le 
commencement  de  I'affaire,  et  si- 
gn^, avec  les  principaux  officiers  de 
son  etat-major,  une  capitulation  par 
laquelle  la  garuison  anglaise  devait  im- 
mediatement  evacuer  Ttle ,  declarer 
acquise  h  la  couronne  de  France.  Heu- 
reusement  le  c^pitaine  Mulcasta ,  qui 
commandait  les  troupes  enfermeesdaos 
le  chdteau  Elisabeth,  etleooaimaodaot 
de  ce  fort,  P.  Ailwards,  se  refuserent 
h  ex6cuter  cette  capitulation  que  Cor- 
bet, accompagn^  de  Taudacieux  Ba- 
lecour,  venaitleur  signifierlui-m^me. 
Ce  premier  6chec  fit  ^vanouir  tputes 
les  esp^rances  de  I'oHicier  francs, 
qui  savait  trop  bien  que  les  qu^ 
tre  mille,  les  six  mille,  les  dix  mifle 
bommes  de  renfort  qu*il  s^^tait  doo- 
nes  suivant  le  besoin  du  moment,  n*a^ 
riveraient  jamais.  II  se  renfenna  dans 
Sfiint-Helier,  et  s'y  retrancha  dans  la 
grande  place.  Cependant  les  troupes 
anglaises,  secondees  par  les  milices  de 
rile,  et  conduites  par  le  major  Pier- 
son  ,  jeune  ofGcier  de  vingt •quatre 
ans,  s'avanfaient  en  bon  ordre.  Le  lea 
s'engagea ;  mais  des  les  preoiieres  d^ 
charges  Bulecour  futattemt  d^une  bles- 
sure  mortelle.  Ses  six  cents  hommes 
faiblirent  alors,  et,  accabl^s  par  le  nom- 
bre ,  ils  se  r^ndirent ,  sous  |a  condi- 
tion toutefois  d*^tre  ramen^s  h  Gran- 
ville; ce  qui  fut  ex^ute. 

Pendant  la  revolution  francaise,  lei 
ties  anglo-normandes  jouerent  un  rofa 
qu^explique  leur  position  dans  le  voi- 
sinage  d^  la  France.  Elles  furent  i 
certains  moments  \fi  rende^s-vous  des 
Emigres  arm^s  contre  leur  patrie,  et 
un  des  foyers  d'intrigues  les  pJus  dao- 

fercux  pour  le  gouvememenf  francais. 
iC  g6nie  machiavelique  de  Pitt  avait 
compris  tout  le  parti  qu*il  pouvait  tirer 
de  ces  possessions  coloniales  plaoees 
aux  portes  de  notre  pa^'s.  Aussi  la 
Convention  jugea-t-elle  fndlspensabhi 
de  s'emparer  de  Tarcbipel  normand.  A 
la  On  de  Tann^  1794,  on  orgaoisi 
avec  vigueur,  et  sous  I e  plus  grand  se- 
cret, une  expedition  contre  Jersey  d 
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^uernesejr.  Mais  les  vents  contraires 
'etinrent  quelque  temps  notre  escadre 
»ur  nos  c^tes.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  do 
nars  que  le  gouvernement  britannique 
'lOngea  h  envoyer  un  renfort  de  trou- 
}es,  dans  ces  lies ,  dont  Inoccupation 
ui  etait  d'une  si  haute  importance. 
Par  un  jeu  cruel  de  la  politique  des 
ninistres  de  George  ill,  ce  fut  a  des 
Fran^ais ,  a  des  nobles  refugi^s  en  An- 
;leterre ,  que  l*on  confla  la  glorieus^ 
iiission  de  defendre  les  deux' ties  coo^ 
;re  des  Frani^is,  contre  des  fr^res. 
Quelques  batai lions  d'emigr^s  pass^- 
rerit  a  Jersey  et  h  Guernesey.  Mais 
Pitt  et  ses  coll^ues  n'eurent  pas  la 
uitisfaction  de  voir  s*engager  cette  hor- 
rible lutte.  Des  dissensions  Inter ieures 
ibsorberent  nos  forces  destinees  a  la 
lescente  projetee,  et  Tentreprise  dut 
kre,  en  consequence,  ajourn^e. 

Pendant  plusieurs  annees  en(H)ret 
:es  anciennes  annexes  de  la  INorman- 
Jie,  ces  iles  toutes  frani^ises,  et  de 
ncBurs  et  de  langage,  ne  cesserent 
f^tre  Tarsenal  des  amies  d^loyales 
ivec  lesqueiies  TAngleterre  combattait 
Dotre  revolution.  En  1801,  il  fut  a  peu 
l>res  constate  que  le  complot  de  la 
nachine  infernale  avait  6te  trame  k 
lersey. 

Nous  nesacbions  pas  que  depuis,  les 
labitanU  de  Jerse^  et  de  Guernesey 
(oient  devenus  moins  hostiles  a  leur 
mcienne  et  veritable  patrie.  II  est  vrai 
]ue  TAngleterre  s'est  constamment 
ippliquee  a  s'assurer  le  devoueinent  d« 
ses  iDsulaires.  Quand  on  examine  sa 
[wlitique  a  Tegard  de  ses  autres  colo* 
(lies ,  on  ne  peut  s'emp^ber  d'admirei 
|a  coodescendance  dont  elle  a  toiyours 


fait  preuve  envers  ses  possessions  de 
la  Manche.  Au  lieu  de  leur  imposer, 
oomme  elle  a  fait  au  Canada  et  ail- 
leurs,  des  institutions  en  desharmo- 
nie  avec  leurs  traditions  politiques  et 
nationales,  elle  leur  a  conserve  Tinde- 
pendance  int^rieure  dont  elles  jouis- 
saient  autrefois,  par  la  grdce  des  du(^ 
de  Normandie.  Aujourd*hui  encore 
elles  sont  gouvernees  par  iin  corps  de- 
llberant,  qui,  sous  la  denomination 
toute  francaise  d'EtatSf  consent  les 
impots  et  a  seul  la  droit  de  rendre 
executoires  les  lois  votees  par  le  pai>- 
lement  imperial.  Ce  sont,  en  quelque 
sorte,  de  petites  republiques  exemptes 
des  enibarras  des  nations  constituees, 
et  jouissant  de  la  protection  d*une 

J;rande  puissance,  a  condition  qu'elies 
ui  serviront  d'instruments  a  Tocca- 
sion. 

Cette  extreme  tolerance  de  FAngle- 
terre  est  un  exemple  frapnant  de  Tna- 
bilet6  de  ses  hommes  dTtat.  Jusqu*a 
ce  moment  elle  a  iustiGe  Tintentioo 
qui  Ta  dictee,  et  elle  sera  toujours  le 
boHclier  le  plus  sihr  a  opposer  a  toute 
agression  future  de  la  France  contre 
ses  anciennes  colonies  normandes.  La 
mansuetude  interess^  de  la  m^tro- 
pole  envers  ces  Iles  est  la  meilleure 
garnison  qu'elle  puisse  y  .entretenir 
pour  les  defendriB  contre  nous,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  ne  se  d^partira 
pas  de  cet  heureux  syst^me,  oar  elle 
tieht  trop  a  la  conservation  de  ces  sen- 
tinelles  avancees  ,  qui ,  en  temps  de 
guerre  avec  la  France.,  se  transfer- 
ment  comme  parencbantement,  tantdt 
en  corps  de  garde,  tantdt  eo  repaire 
de  conspirateurs. 


128  rUNIVERS. 


TEBRE-REUVE, 


SAmT-PIERRE   ET    MIQUELOJf. 


DBSCRIPTION  GENEBALE.  Quoique 

situ^  SOUS  la  m^me  latitude  que  la 
France ,  les  lies  dont  nous  allons  par- 
ler  subissent  Tinfluence  d'une  tempe- 
rature beaucoup  plus  froide  en  hiver, 
et  d'un  climat  qui  participe  de  celui 
des  regions  boreales.  Cette  difference 
provient,  nous  avons  a  peine  besoin 
de  le  dire,  du  voisinage  du  Labrador 
et  du  Canada,  qui  conflnent  aux  terres 
circompolaires ,  ce  berceau  des  glaces 
eternelles. 

Terre-Neuve,  dont  nous  nous  occu- 
perons  d'abord,  est  born^e  dans  toute 
sa  partie  orientale  par  focean  Atlan- 
tique ;  au  nord-est  et  au  nord  elie  est 
separee  de  la  cote  du  Labrador  par  le 
detroit  de  Belle-lie,  long  d'environ 
cinauante  milles  sur  douze  seulement 
de  large ;  au  nord-ouest  elle  est  bai- 
gnce  par  les  eaux  du  golfe  Saint-Lau- 
rent; et  au  sud-ouest,  elle  s'approche 
de  nie  du  cap  Breton,  de  facx)n  a 
former  Tetroit  passage  par  lequel  rO- 
cean  communique  avec  les  llots  du 
golfe  que  nous  avons  nomm^.  Terre- 
Neuve  est  la  terre  am^ricaine  la  plus 
Toisine  de  TEurope,  car  de  Saint-Jean 
a  PortValence,  sur  la  cote  d'Jrlande, 
il  n*y  a  que  seize  cent  cinquante- 
tix  milles.  Cette  distance ,  sMi  exis- 
tait  sur  cette  ligne  un  service  de  pa- 
quebots  h  vapeur,  pourrait  ^tre  fran- 
chie ,  dans  les  mois  d'et^ ,  en  moins 
de  dix  jours. 

La  superficie  de  cette  tie  est  de 
trente-six  mille  milles  anglais  carr^. 
Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  Raze 
h  la  bale  Grignet,  est  d'environ  quatre 
cent  vingt  milles;  sa  plus  grande  lar- 

§eur,  du  cap  Ray  au  cap  Bonavista, 
'environ  trois  cents  milles;  et,  en 
faisant  abstraction  des  nombreuses 
coupures  et  in^galit^  de  ses  cdtes ,  sa 
circonference  peut  €tre  ^valu^e  h  mille 


milles.  Sa  forme  est  h  peu  de  chose 
pres  celle  d'un  triangle ,  dont  le  som- 
met  est  au  nord  et  dont  la  base  s'etend 
de  Test  h  Touest,  c'est-a-dire  du  cap 
Ray  au  cap  Raze.  Elle  off  re  I'aspect 
le  plus  pittoresque,  et  semble  avoir 
6t6  formee  dans  un  de  ces  moments 
terribles  oix  la  nature  deploie  toute  sa 
force  de  destruction  et  de  creatioa. 
Elle  porte  le  long  de  ses  cotes  et  daos 
ses  vastes  bales  des  marques  visibles 
d'un  cataclysme  qui ,  a  une  ^poque 
eloign^e,  a  change  son  as{>ect  pri- 
mitif  et  modifi^  ses  dimensions. 

On  connalt  fort  peu  rinterieur,  i 
cause  de  la  difficult^  d*y  pen^trer.  Tout 
ce  qu'on  en  salt,  c'est  qu*on  y  troQve 
un  sol  pierreux  et  pauvre,  onduleox 
dans  certains  eudroits ,  convert,  dans 
d'autres  parties,  de  bols  chetifs,  en- 
trecoupe  de  vailees  etroites  et  sabkH>- 
neuses,  et  offrant  des  landes  immenses 
entierement  privies  de  plantes  et  d*ar- 
bustes.  On  sait  aussi  qu'il  y  existe  un 

grand  nombre  de  lacs  et  *de  sources 
e  la  raeilleure  eau.  Le  terrain  y  est 
souvent  si  marecageux ,  qu'il  est  im- 
possible, ou  du  moins  dangereux ,  de 
voyager  a  cheval,  et  ro&ne  h  pi^.  Les 
lieux  ou  Ton  a  pu  p^netrer,  a  la  dis- 
tance de  trente  milles  de  la  c6te ,  en 
8*y  rendant  sur  la  neige  ou  la  glaee , 
abondent  en  cerfs  et  eu  animaux  k 
fourrures  precieuses. 

En  1823,  un  Anglais  nomme  Mac 
Cormack  r^ussit  h  traverser  Hie  de  la 
bale  de  la  Conception  a  la  baie  de 
Saint- George.  II  rapporta  que  cette 
partie  ^tait  bien  arrosee,  mais  presque 
privee  de  bois,  et  que  le  sol  ea  parais- 
sait  completenient  sterile. 

Le  littoral  est  en  general  sauvage  et 
rocailleux ;  dans  quelt^ues  endroits,  II 
est  couvert  de  bois  qui  s'avaneent  jus- 
que  sur  le  bord  de  la  mer.  Presque 
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[»rtout  il  est  ^chancr^  par  d'lDnom- 
irables  anses,  baies  et  havres  corn- 
nodes.  La  pIuDart  de  ces  baies  pene- 
:rent  si  proionaement  dans  Tint^rieur 
ies  terres,  qu'on  les  prendrait  pour 
les  embouchures  de  fleuves.  Mais 
luand  on  eii  explore  le  fond,  on  ne 
arde  pas  a  reconnattre  qu'il  n'y  tombe 
|ue  de  petites  rivieres  et  des  torrents 
[ui  assechent  pendant  la  saison  chaude. 
Les  principales  baies  sont :  a  Touest, 
10  allant  du  nord  au  sud ,  la  bale  d'ln- 
(ornachoix,  la  baie  Bonne,  la  bale  des 
les,  la  baie  de  Saint-George;  au  sud, 
in  allant  de  Touest  a  Test,  la  baie  du 
)^espoir,  la  baie  de  TErmitage,  la 
)aie  de  la  Fortune,  la  baie  de  Plai- 
ance,  la  baie  de  Sainte-Marie ,  la  baie 
les  Tr^passes;  a  Test,  la  baie  de  la 
Conception,  au  fond  de  laquelle  se 
rouve  le  havre  de  Saint-Jean ,  la  baie 
le  la  Trinity ,  la  baie  de  Bonavista ,  la 
»aie  des  Exploits ;  au  nord ,  la  baie  de 
^otre-Dame  et  la  baie  Blanche ;  sur  la 
:6te  est  de  la  longue  pointe  septentrio- 
lale  qu'on  appelle  le  petit  Nora,  la  baie 
rOrange ,  la  baie  de  Canada ,  le  havre 
lu  Croc,  la  baie  aux  Lievres ;  au  nord  de 
ette  m^me  pointe,  la  baie  du  Pistolet. 

Parmi  les  promontoires  les  plus  re- 
oarquables  qu'on  rencontre  sur  le  lit- 
oral  de  Terre-Neuve,  on  peut  citer  a 
ouest  le  cap  Saint-George,  le  cap 
inguille ,  le  cap  de  Raye ;  au  sud ,  le 
9p  du  Chapeau-Rouge ,  le  cap  Sainte- 
larie,  fe  cap  de  Peue;  au  sud-est, 
5  cap  Raze ;  A  Test ,  le  cap  Broyle ,  le 
ap  Saint- Francois ,  le  cap  Bonavista ; 
u  nord ,  le  cap  Patridge. 

La  grande  Peninsule,  qui  s'etend  dans 
4  partie  sud-est  de  Tile ,  a  vingt-six 
ieuesde  long  sur  une  largeur  qui  varie 
e  cin^  k  vingt  lieues. 

XJn  isthme  fort  etroit  unit  cette  pres- 
u'lle  a  la  partie  principale  qui  est  bien 
lus  considerable,  mais  moms  impor- 
ante  au  point  de  vue  commercial.  Cet 
sthme  s^pare  la  baie  de  la  Concep- 
ion  de  la  baie  de  la  Trinite,  la  pre- 
aiere  a  Pest,  la  seconde  au  couchant. 
ivalon  est  le  nom  impose  a  cette 
^ninsule  par  sir  George  Calvert^  plus 
ard  lord  Baltimore. 

La  baie  de  la  Conception  est  le  pre- 
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mier  district  de  Terre-Neuve,  non-seu- 
lement  k  cause  de  ses  ports  nombreux 
et  commodes ,  mais  encore  a  cause  de 
I'esprit  entreprenant  et  de  Thabilet^  de 
ses  habitants  dans  Tart  de  la  p^che. 
Le  Port-de-Grdee  en  est  la  ville  prin- 
cipale;  apres  elle  vient  Carbonifer  et 
quelques  villages  sans  importance.  Ce 
canton ,  le  plus  riche  et  le  plus  popu- 
leux,  ne  renferme  pas  moins  de  vingt- 
cinq  mille  habitants,  distribu^s  dans 
differentes  stations  de  p^heou  ^tablis- 
sements  agricoles. 

A  Textremite  nord  de  la  baie  de  la 
Conception  est  la  petite  fie  de  Baccalr 
hao^  rocher  isol^ou  se  rassemblentdes 
milliers  d'oiseaux  aquatiques.  Comme 
les  cris  continuels  de  ces  animaux 
s'entendent  a  une  grande  distance,  et 
servent  d'avertissement  aux  marins 
pendant  les  broui Hards  qui  reguent  si 
trequemment  dans  ces  ff  5ides  contr6es, 
les  gouverneurs  de  Terre-Neuve  ont 
d^fendu,  sous  des  peines  severes,  de 
les  tuer,  et  m^me  de  les  inquieter. 
Malgr^  cette  prohibition ,  dont  le  mo- 
tif est  parfaitement  louable,  les  marins 
ont  plus  d'une  fois  teudu  leurs  Glets 
sur  les  rochers  ou  ces  utiles  oiseaux 
bdtissent  leurs  nids  et  ont  enleve  une 
immense  quantite  de  leurs  oeufs. 

Au  sud  et  non  loin  de  la  baie  de  la 
Conception,  au  fond  d'un  port  vaste  et 
sdr,  se  trouve  la  ville  de  Saint- Jean , 
siege  du  gouvernement  et  de  la  cour 
supreme  d  amiraut^.  Les  obstacles  na- 
-turels  qui  defendent  Tacces  du  port, 
les  hauteurs  qui  le  dominent  des  deux 
cdtes  de  son  ouverture ,  les  batteries 
nombreuses  et  les  fortifications  qui 
prot6gent  la  ville  de  toutes  parts,  font 
de  Saint -Jean  une  place  si  forte, 
qu'elle  peut  defier  les  efforts  de  Fen- 
nemi  le  plus  redoutable.  II  ne  peut  en- 
trer  dans  le  port  qu'un  seul  vaisseau 
k  la  fois,  de  sorte  aue  Tescadre  la  plus 
nombreuse  serait  toudroyee  en  detail 
et  ne  pourrait  parvenir  sous  les  murs 
de  la  ville. 

Cette  capitale  se  compose  d'une  seule 
rue  bdtie  sur  la  rive  septentrionale  du 
port,  et  d'ou  partent  plusieurs  lignes 
de  maisons  qui  ne  m^ritent  pas  (Tau- 
tre  nom  que  celui  de  ruelles.  Les  mai- 
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^ns  sont,  pour  la  plupart,  ea  bois; 
on  n'en  remarque  que  quelques-unes 
en  brique  et  fort  peu  en  pierre.  Elles 
sont  toutes  plac^es  de  la  la^on  la  plu$ 
irreguiiere  :  cela  vient  de  ce  qu'ea 
1820,  le  parlement  aoglais  ordonna 
que  la  ou  il  y  aurait  des  maisons  ea 
pierre,  les  rues  eussent  quarante  pieds 
de  largeur,  et  cin(|uante  pieds  fa  ou 
elles  seraient  en  bois ;  il  en  resulte  que 
toutes  les  habitations  en  pierre  s'a- 
vancent  de  dix  pieds  dans  la  rue ,  ce 
qui  donne  a  la  ville  Taspect  le  plus  d^ 
sagr^ble. 

Le  trait  caract^ristiquedeSaint-Jean 
est  le  grand  norobre  de  debarcaderes 
et  de  stations  de  p^he  qui  bordent  le 
rivage.  Le  debarcadere  du  gouverne- 
ment  est  un  large  quai ,  dont  Tusage 
est  laiss^  au  public.  Ce  qui  etoone  bien 
plus  celui  qui  voit  pour  la  premiere 
ibis  ce  conaptoir  de  p^heurs,  c'est  la 
quantite  prodigieuse  de  tavernes  ou 
cabarets ;  du  reste ,  on  con9oit  faci- 
lement  qu'il  se  fasse  a  Terre-Neuve  uue 
immense  consommation  de  vin^  de 
biere,  et  surtout  d*eau-de-vie  et  de 
rhum. 

La  population  s^entaire  de  Saints- 
Jean  est  d'environ  onze  mille  limes; 
mais  elie  augmente  consid^rablement 
d  r^poque  de  Touverture  de  la  p^^^bci 
pour  reprendre  son  niveau  ordinaire 
a  la  fin  ae  la  saison,  c'est-a-dire.  quand 
les  b^timents  repartent  pour  FEuro- 
pe.  La  ville  a  souvent  ete  ravagee  par 
de  terribles  incendies  :  en  18t5,  elie 
perdit  de  cette  maniere  de-^randes 
valeurs  et  un  certain  nombre  de  mai- 
sons ;  en  noveinbre  1817,  un  desastre 
sembiable  amena  une  perte  de  plus 
jle  500,000  liv.  sterling  ( 12,500,000 
francs  }.  Quelques  jours  apres,  Le  feu 
detruisit  presque  fout  ce  qui  avait 
ete  epargn^  par  le  pr^edent  incen- 
die;  et  a  la  fin  de  la  m^me  an- 
nee ,  le  m^me  fleau  vint  mettre  le 
comble  k  la  desolation  des  habitants. 
Mais  Saint-Jean  s'est  relev^e  de  ses 
ruines,  et  les  colons  ont  oublie  les 
calamites  qui  les  ont  frappes  coup  sur 
coup. 

A  douze  milles  de  Saint- Jean  est 
situ^  Belle-Ile,  ainsi  nomm6e  a  cause 


d'un  rocher  6\eY^ ,  perpendiculaire  et 
cylindrique,  qui  se  trouve  sur  sa  cote 
occidentale,  et  qu'on  appelle  le  Bd  ou 
le  Beau.  Get  flot  est  d  une  fertility  ei- 
traordinaire. 

La  baie  des  Exploits,  un  des  lieox 
les  plus  connus  de  Terre-rieuve,  &t 
vers  le  nord-est  de  Tile.  Elie  re^it  une 
riviere ,  qui  fait  communiauer  le  lac 
des  IndienS'Rouges  avec  I  Ocean,  et 
dont  le  cours,  long  de  soixante-dix  mil- 
les, est  interrompu  par  un  grand  oom- 
bre  de  rapides,  Quelques-unes  de  cei 
chutes  d'eau  ont  une  vitesse  de  dix 
milles  a  Theure. 

Dans  rint^rieur  de  Ttle  s^^tend  ooe 
chaine  de  montagnes  qu*on  aperqoitde 
loin.Neanmoins ,  les  points  culminants 
de  cette  cbatne  ont  moins  de  975  ine- 
tres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  D 
y  a  mtoe  lieu  de  croire,  d'apres  ks 
Qonu^es  que  fournit  la  v^6tation,  qae 
les  plus  hautes  collines  iront  pas  plus 
de  1,200  pieds. 

Terre-Neuve  est  entouree  de  b^ns 
de  sable ,  depuis  le  50*  degre  de  lati- 
tude a  Test,  jusqu'^  la'c6te  de  la  Koo- 
yelle-Angleterre.  Celui  que  tout  k 
monde  connatt  sous  le  nom  de  baD£<lc 
Terre-Neuve ,  et  qui  est  voisin  de  U 
cdte  sud-est,  est  le  plus  considerable 
de  tous  ceux  de  ces  parages ,  et  ondme 
de  tous  les  bancs  connus  dans  TOceao 
et  dans  les  autres  mers.  C*est  done 
avec  raison  qu*on  Tappelle  le  groM 
banc.  II  s'etend  depuis  le  41*  d<^rede 
latitude  iusqu'au  49*  de^r6  et  deini  en- 
viron ,  et  peut  avoir  trente  lieues  daos 
sa  plus  grande  largeur.  Du  reste,  ses 
limites  ne  peuveni  pas  &re  rigourfo- 
sement  d^terminees  a  cause  de  la  dif- 
ficult^ de  marquer  un  banc  sous-marm 
sur  une  carte,  et  de  faire  des  obsen^; 
tions  de  latitude  dans  une  regioo  6U 
le  ciel  est  si  souvent  cach6  par  des 
brumes  ^paisses. 

Le  banc  de  Terre-Neuve  est  celcbre 
par  la  quantity  innombrable  de  monies 
qui  s*y  r^unissent,  et  par  la  p^cbe 
que  viennent  y  faire  tous  les  ans  ^ 
Anglais,  les  Francis  et  les  Awixi; 
cains  des  I'^ltats-Unis.  On  trouve  geofr 
ralement  du  poisson  dans  toute  cette 
^tendue  immense,  et  le  nombre  quoi 
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en  p^en^  est  presque  incroyable;  mais  les 
p^cheurs  pnt  remarqiie  que  la  partie  du 
banc  comprise  entre  les  43*"  et  46*^  de- 
gr^  de  latitude  es^  celle  ou  la  morue 
est  le  plus  abondante  :  cette  remarque 
s^applique  surtout  a  Tacore  de  Test. 

La  ii^orue  p^chee  sur  le  grand  banc 
est  celie  que  Ton  mange  en  France 
sous  le  nom  de  moru^  verte  ou  morue 
Jraiche* 

«  II  est  difficile,  ditCassini(*),de  se 
former  une  idee  dii  sejour  du  grand 
banc  et  de  I4  vie  qu'y  menent  les  p^- 
cheurs ,  ss^ns  \  avoir  ete.  11  faut  un 
motif  aussi  pyissant  (}ue  Test  sur  les 
hommes  I'app^t  du  gam ,  pour  deter- 
miner ces  hialheureux  pdcheurs  a  pas- 
ser sjx  iiiois  entiers  entre  le  ciel  et 
Teau,  dans  un  sejour  presque  toujours 
prive  de  la  vue  du  soieil ,  respirant  ja 
plupart  du  tepips  une  brume  si  6pa|is- 
se ,  que  Ton  distingue  avec  peine  a  une 
extrenait^  a  Tautre  du  bdtiment.  » 

Nous  reviendrohs  plus  loia  sur  ce  su- 
jet  si  interessant  sous  tant  qe  rapports, 
mais  que  nous  ne  devons  pas  tr£(iter 
ici  avep  les  details  qu'il  coinporte. 

CUniat.  Le  climat  de  Terre-Neuve 
varie  suivant  TexposUion  aes  diff^ren- 
tes  localites;  cependant  dp  peut  dire 
en  termes  g^n^rsiux  que ,  quoique  ri- 
goureux ,  il  est  moins  pepipie  qiie  le 
climat  di4  ba^  Canada.  Pendant  le  long 
hivef  qui  regne  dans  ces  tristes  con- 
trees  ,  les  lueurs  ^tincelantes  de  1  aii- 
rore  boreaJe  et  la  clarte  de^  6toiles 
donnent  au  firmament  une  beaute  doni 
on  ne  peut  se  former  une  idee  si  I'on 
n*^  point  parcouru  les  regions  borea- 
les.  Udtons-nous  de  dire  cependant 
que  Terre-Neuve  est  tr^s-souvent  en- 
yelopp^ede  brouillards  tellement  6pais, 
que  quelquefois ,  en  plein  midi ,  deux 
vaisseaux  passent  Tun  pres  de  Tautre 
s^ns  s'apercevoir,  quoique  les  voik  des 

Sersonnes  qui  parlent  a  bord  s'enten- 
ent  parfaitement  sur  les  deux  bslti- 
qients.  Ces  vapeurs  ne  proviendraient- 
elles  pas  de  ('obstacle  que  les  bancs 
environnants  opposent  a  T^coulement 

(*)  y«y«ge  f^it  piir  ordre  du  roi  en  1768, 
pour  ^prouT^  les  iqoqtrtt  marines  de  le 
Roy. 


des  eaux  froides  du  pole  vers  le  sud , 
et  de  ce  que  ces  eaux  re^nontent  h  la 
surface,  par  suite  de  la  diminution  du 
fond  sur  lequel  elles  coulent  P  Ce  qui 
justifierait  cette  opinion ,  c'est  qu^on 
a  observe  que  Teau  ^tait  de  plusieurs 
degres  plus  froide  sur  le  grand  banc 
que  la  surface  des  mers  des  environs. 
Quelquefois  il  arrive  qu'un  voile  de 
brumes  derobe  au  navire  qui  cherche 
un  mouiliage  la  vue  du  littoral  de  Tile, 
Des  marins  inexp^rimentes  n*oseraient 

Sas  s'engager  au  milieu  de  ce  nuage , 
e  peur  de  s'egarer  et  d'echouer  sur 
les  rochers  de  la  c6te;  mais  les  Equi- 
pages des  vaisseaux  p^cheurs  s^vent 
quails  peuvent  sans  aucun  danger  pe- 
netrer  au  plus  epais  du  brouillard, 

{>arce  qu'il  y  a  presque  toujours  entre 
a  brume  et  la  terre  un  espace  llbre 
daps  lequel  ils  sont  sQrs  de  retrouver 
la  lumiere  du  soieil. 

«  Quoique  les  brumes,  dit  M.  de  la 
Pilaye  dans  son  Foyage  a  Terre- 
Neuve,  n'aient  ici  que  ires-rarement 
une  odeur  sensible,  elles  sont  cepen^ 
dant  beaucoup  plus  desagr^abies  que 
nos  brouillards  d'Europe.  Elles  rea- 
gissent  sur  le  moral  de  Tbomme  par 
un  sentiment  de  tristesse  et  d'ennui 
dont  elles  le  laissent  penetrE;  les  ani- 
maux  en  Eprouvent  la  m^me  influence;. 
Le  cbien  rentre  dans  la  maisoii  de  son 
niaitre,  et,  prive  de  sa  gaiety  habituelle. 
il  semble  comme  h^bete.  On  pr^tena 
aussi  que  les  b^tes  sauvages  se  retirent 
alors  dans  les  fourres  les  plus  epais 
des  for^ts,  et  que  le  poisson  quitte  la 
c6te  pour  s'enfoncer  sous  les  eaux, 
comme  si  cette  brume  avait  encore 
une  action  dans  les  coucbes  supErieures 
de  rOcean.  » 

Le  froid  qu'apportent  les  v^nts 
d'ouest  et  de  nord-ouest  est  extreme- 
ment  rigoureux.  La  mer  se  couvre  de 

§lace  a  une  assez  grande  distance;  le 
etroit  qui  sEpare  Terre-Neuve  du  La- 
brador se  g^le  et  n'offre  plus  qu'une 
banquise  continue  :  on  peut  m^me 
aller  a  pied  sec  de  rune  a  Tautre  des 
lies  qui  ne  sont  separ^es  que  par  des 
passes  etroites.  Quoiqu^on  soit  sous  la 
latitude  de  Dunkerque ,  on  subit  pres- 
que toutes  les  rigueurs  du  climat  des 

9. 
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regions  les  plus  septentrionaies.  11 
serait  dangereux  alors  de  ne  pas  se 
couvrir  de  fourrures,  et  de  ne  pas 
prendre  Texercice  n6cessaire  pour  ac- 
iiver  la  circulation  du  sang  et  entrete- 
nir  la  chaleur  int^rieure.  Souvent 
dans  les  rues ,  deux  personnes  s'abor- 
dent ,  en  se  disant  tres-s^rieusement : 
«  Prenez  garde  a  votre  nez !  »  C'est 

2u*en  effet;  auand  on  a  quelque  partie 
u  corps  gelee,  on  ne  s*en  aper^oit 
pas  soi-m^me,  h  moins  que  ce  ne 
soient  les  pieds;  car  alors  on  ne  peut 
plus  marcher.  II  faut  au'une  personne 
^trang^re,  frai)pee  de  la  couleur  blan- 
che de  Tendroit  attaqu^  par  le  froid , 
vous  pr^vienne  et  vous  frotte  aussit6t 
avec  de  la  neige.  Cest  le  seul  remede 
contre  ces  terribJes  accidents.  Ans- 
pach  {*)  raconte  qu'un  medecin  igno- 
rant ayant  voulu  traiter  par  Ireau 
chaude  un  malbeureux  aui  avait  eu  ies 
pieds  gel^s,  le  mal  fit  aes  progres  ef- 
frayants,  et  aurait  envahi  le  tronc,  si 
Tanfiputation  des  deux  cuisses  n'edt 
pas  et^  pratiqu^e  a  temps. 

L'epoque  la  plus  d^sagreable  de  Tan- 
n^  est  celle  ou  les  immenses  gla^ons , 
form^  dans  la  partie  septen'trionale 
de  rtle,  sont  pousses  par  la  vio- 
lence des  vents  le  long  des  c6tes. 
Ces  montagnesflottantes  occasionnent, 
dans  tous  les  endroits  pr^  desquels 
elles  passent,  un  froid  insupportable. 
Les  inconvenients  des  vents  du  nord 
et  du  nord-est,  quoique  d'une  nature 
diff^rente,  ne  sont  pas  moins  f§cheux : 
ces  vents  elevent  des  tourbiilons  de 
neige  gui  couvrent  le  sol  a  quatre  et 
cinq  pieds,  et  quelquefois  davantage. 
Des  temp^tes  furieuses  eclatent  au 
moment  ou  on  s*y  attend  le  moins ;  la 
neige,  cristaliisee  en  aiguilles  et  en 
lamelles  excessivement  fines,  est  chas- 
6^  avec  violence,  et  d^robe  a  la  vue 
les  objets  les  plus  rapproches;  les  mai- 
sons  craquent  et  vacillent;  Teau  de  la 
mer  est  eparpillee  au  loin  sur  la  terre, 
sous  la  forme  et  Faspect  d*une  pous- 
si^e  fine  et  brillante. 
*^^  Durant  ces  tourmentes  qui  ont  lieu 

(•)  History  of  Newfoundland,  London, 
'827. 


Jus^'^troisfois  par  mois,  les  families, 
retires  dans  leurs  maisons,  entourent 
un  po^ie  ardent,  au  feu  duquel  elles 
ne  peuvent  se  rechauffer.  Toutes  les 
maisons,  excepte  a  Saint- Jean,  sont 
en  bois ,  et  cfuoique  les  planches  soient 
assez  bien  jointes ,  la  neige  ou  le  paw- 
drin^  comme  on  I'appelle  dans  le  pays, 
s'insmue  par  les  interstices  et  ponetre 
dans  les  appartements. 

La  belle  saison  n'est  pas  aussi  pre- 
coce  qu*au  Canada ;  mais  les  glaoes  de 
Terre-Neuve  se  fondent  plus  tot  <]ue 
celles  qui,  pendant  plusieurs  mois, 
encombrent  le  lit.du  Saint-Laurent 
Les  chaleurs  arrivent  brusquement; 
elles  sont  quelquefois  si  fortes,  que 
les  personnes  qui  ont  habite  les  An- 
tilles peuvent  a  peine  les  supporter; 
mais  les  brises  de  mer,  qui  s*elevent  le 
soir,  rafrafchissent  Tatmosphere  em- 
bras^.  A  cette  ^poque ,  les  nuits  sont 
magnifiques  :  la  cfart^  du  ciel  ,  la 
limpidity  de  Tair,  Teclat  resplondis- 
sant  de  la  lune,  la  lueur  des  millions 
d*^toiles  qui  argentent  le  firmament, 
et  dont  quelques-unes  brillent  ^  Pbo- 
rizon  comme  des  phares  eloignes, 
tout  cela  forme  un  tableau  dont  la 
plume  d'un  poete  pourrait  a  peine  de- 
crire  les  splendeurs. 

On  ne  peut,  dit  Anspach,  se  faire 
une  juste  id^e  du  spectacle  de  ces  im- 
menses baies  dans  une  de  ces  belles 
nuits.  Leur  surface  est  couverte  de 
myriades  de  poissons  de  toutes  for- 
mes et  de  toutes  grosseurs ,  occupes  a 
se  ooursuivre  les  uns  les  autres  ou 
k  fuir.  Les  baleines  montrent  sur 
les  fiots  leur  masse  enorme,  et  re- 
plongent  avec  un  bruit  formidable; 
ies  jets  d^eau  qui  s*echappent  de  tear 
^vent  retombent  autour  d'elles  en  ^tin- 
eel  les  phosphoriques.  Les  monies  boo- 
dissent  au-dessus  des  vagues,  et  tear 

f)eau  argentee  r6flediit  I'^lat  de  la 
une;  les  capelans,  reunis  en  troupes 
innomhrables,  fuient  precipitamntent 
vers  le  rivage,  poursuivis  par  leurs 
implacables  ennemis,  et  chaque  flot  qui 
vient  mourir  sur  la  greve,  en  laisse 
des  miliiers  sautant  sur  le  sable.  Alors, 
les  femmes  et  les  enfants  viennoit  le- 
coeillir  avec  dea  seaux  oe  prta'eox 
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butio  qui  sert  k  amorcer  ies  lignes  des 
p^heurs. 

On  voit  que  Ies  ennuis  de  Thiver  de 
Terre-Neuve  ne  sont  pas  sans  compen- 
sation, et  que  le  voyageur  peut  se 
dedommager  des  sombres  tableaux  qui 
ont  attriste  ses  regards  pendant  la 
saison  du  froid  et  des  temp^tes. 

Dans  Ies  premiers  jours  d'et^,  lors- 

que  \es  eaux  n*ont  pas  encore  acquis 

une  temperature  approchant  decelle  de 

Tair,  on  observe  dans  Tile  de  Terre- 

Tievive  des  efCets  de  mirage  tres-sin- 

guliers.  Tons  Ies  obiets  sur  lesquels 

on  porte  ses  regards  prennent  des 

formes  fantastiques  ;  Ies  arbres  sem- 

blent  ne  pas  toucher  a  la  terre;  Ies 

oiseaux  paraissent  beaucoup  plus  gros 

qu*ils  ne  sont,  et  le  voyageur  inexp6- 

riment6  est  expose  aux  m^prises  Ies 

plus  singulieres.  Un  de  nos  compa- 

triotes  qui  a  visits  Terre-Neuve ,  il  y 

a  quelques  ann^es,  raconte  qu'etant  a 

la  cbasse ,  il  tira ,  un  jour,  un  oiseau 

k  quelque   distance,  et  que,  voyant 

tomber  un  objet  assez  gros,  il  crut 

avoir  atteintle  gibier  qu'il  convoitait: 

quel  fut  son  ^tonnement,  quand ,  en 

approchant,  il  reconnut  que  c'^tait  la 

bourre  de  son  fusil  qu'if  avait  prise 

pour  ranimal ! 

j^ous  n'avons  plus  que  quelques  mots 
Ik  dire  sur  le  climatdeTerre-Neuve:  c'est 
que  la  longevity  des  habitants  e^t  une 
preuve  de  sa  salubrity.  II  n'est  pas 
rare  de  voir  des  p^cbeurs  Sg6s  de  cent 
ans  9  et  qui  ont  conserve  assez  de  vi- 
gueur  physique  pour  se  livrer  encore 
activetnent  aux  occupations  de  leur 
rude  metier. 

Le  climat  de  cette  tie  et  des  Hots 
Toisins  exerce  sur  Ies  maromiferes 
qui  Ies  babitent  une  autre  influence 
bien  pUis  remarquable;  il  acc^lere  chez 
eux  J^epoque  de  la  faculte  reproductrice, 
et  asit  sur  ce  point  de  la  m^me  fa^on 
que  Ies  cliniats  de  la  zone  torride.  On 
a  observe  que  Ies  Anglaises  de  Terre- 
Neuve  arrtvent  promptement  k  la  pu- 
berte;  a  seize  ans,  leur  corps  a  acquis 
ion  developpement  compiet.  «  Si  Ton 
ittribuait^  ait  M.  de  la  Pilaye,  cette 
jrecocit^  surprenante  a  une  vie  ^mi- 
lemment  ichtbyophage,  on  pourrait 


opposer  que  Ies  ch^vres  et  le  gros  b^-  I 
tail,  vivant  d*herbages  comme  partout 
ailleurs,  n'en  sont  pas  moins  soumis  k 
la  m6me  influence  locale.  Peut-toe 
viendrait-elle  de  ce  que  Fair  plus  cod* 
dens6  qu'en  Europe  pendant  sept  k  hull 
mois,  et  prive  d^numidit^,  agit  sur  la 
fibre  en  raison  d*une  plus  grande  dose 
d*oxygdne  due  a  sa  condensation^ 
comme  un  tonique  non  contre-balance 
par  un  principe  reldcbant.  » 

LUhologiey  histotre  naturelle.  La 
plupart  des  roches  de  la  s^rie  grani- 
tique ,  telles  que  le  granite  supportant 
tantdt  des  micaschistes ,  tant6t  des 
porphyres,  se  font  remarquer  dans  Ies 
bancs  pierreux  de  Ttie.  Ces  roches  do- 
minent  surtout  dans  le  district  du  lac 
Melville;  11  en  est  de  m6me  du  schiste 
argileux ,  du  quarzite  et  de  la  syenite. 
On  trouve  dans  le  mSme  district  des 
gres  qui  semblent  appartenir  au  terrain 
nouiiler.  Les  environs  du  lac  Gower 
jusqu'a  celui  de  Richardson  offrent 
aussi  des  roches  granitiques;  pr^s  de 
ceux  d*Emma  et  du  Jenette,  on  ren- 
contre du  basalte;  pr^  de  celui  de 
Stewart,  de  la  houille  et  du  fer.  Le 
granite ,  le  gres  et  le  quarzite  compo- 
sent  les  prmcipales  roches  depuis  le 
lac  Jameson  jusqu'au  port  Saint- 
George.  La  serpentine  forme  plusieurs 
crdtes  au  centre  de  File.  La  cdte  occi- 
dentale  renferme  les  plus  beaux  min^- 
raux.  Dans  la  baie  de  Saint-George,  il 
y  a  une  exploitation  de  houille;  des 
sources  salees  jaillissent  sur  les  bords 
du  South-Barrasway,  et  a  une  faible 
distance  au  nord  de  cette  riviere  se 
trouve  une  source  sulfureuse.  Entre  le 
ni^me  cours  d'eau  et  Segond-River, 
on  recueille  du  gypse  et ,  de  Tocre 
jaune;  dans  la  baie  des  lies,  iLexiste 
un  marbre  gris  assez  beau. 

Nous  n'avons  pas  grand' chose  k  dire 
sur  les  vdg^taux  de  Terre-Neuve.  Les 
bois  sont  principaiement  composes  de 
sapins  rouges  et  blancs,  de  bouleaux 
et  de  fr^nes,  la  plupart  rabougris. 
L'tle  produit  aussi  des  arbustes  a  baies 
et  quelques  legumes  cultiv6s  dans  les 
jardins  des  fermiers.  L'interieur  ^tant 
mhabite ,  une  for^t  occupe  les  quatre 
cinqui^mes  environ  de  sa  superficie. 
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£lle  se  compose  desabie$  alba,  niara 
fit  halsamt/eray  des  betula  papyri/era 
et  du  laryx  americana.  Dans  la  partie 
^d  de  Tfle  crptt  le  betiUa  lenta  ains! 
que  lepintis  strobus,  qu*on  trouve  ^ga- 
lement  au  fond  des  ^oifes,  dans  les 
expositions  m^ridionales  ]es  mieux 
abritees.  Le  raeleze  se  tient  particulid- 
rement  dans  Tinterieur  et  h  la  partie 
inferieure  des  coteaux.  Dans  les  val- 
lons  on  voit  divers  saules ,  les  alntis 
incana  et  serrulata,  le  populus  cor- 
(U/oUd,  etc. 

Les  mers  voisines  de  Terre-Neuve 
sont  peuplees  d*un  grand  nombre  dVs- 
peces  d'algues,  qui  ont  ^t^  jugees  di- 
gnes  d^^tre  etudi^es  dans  un  ouvrage 
social  dQ  a  M.  de  ia  PilayeC*}.  Parmi 
elles ,  on  remarque  Tespece  de  fucac^ 
nomm^  laminaire  agar;  elle  se  dis- 
tingue par  sa  feuille  toute  cribl^e  de 
trous. 

Ciette  multitude  de  plantes  marines, 
dont  quelques-unes  sont  gigantesque?, 
prouve  bien  que  les  grands  formes  de 
ve^^tation  n'existent  pas  sur  les  terres 
voisines,  et  que,  pour  ob^ir  a  une  mer- 
Veilleuse  loi  de  la  nature,  elles  se  sont 
refugiees  au  sein  des  eaux. 

Le  cerf  et  le  caribou  sont  au  pre- 
mier rang  des  animaux  qui  peupient 
les  fordts  de  Terre-Neuve.  On  y  trouve 
aussi  Tours,  le  castor,  la  loutre,  le 
renard  rouge,  le  renard  argents,  le 
lievre  et  la  martre.Une  multitude  d*oi- 
iseaux  aquatiques  se  rassemblent  sur 
les  rochers  du  rivage  et  les  ilots  voi- 
sins.  Les  courlis  arrivent  au  com- 
mencement du  mois  d'aodt,  et  les 
Evolutions  r^gulieres  de  leurs  batail-. 
Ions  innombrabies  offrent  un  spectacle 
ides  plus  curieux. 

Les  endroits  humides  et  les  bols  de 
Terre-Neuve  et  des  lies  voisines  sont 
hant6s  |)ar  des  moustiques  de  Tesp^ce 
]a  plus  importune.  Ces  insectes  ail^ 
voftigent  en  nuages  epais  sur  la  t^te  des 
voyageurs,  les  assaillent  avec  fureur, 
sintroduisentdans  les  plus  petits  inter- 
valles  des  vltements,  et  font  des  piq(l- 
res  qui  occasionnent  non-seulement  une 
enflure  considerable ,  mais  encore  des 

{^  La /lore  de  Terre-Neuve ,  i  vol.  in-4*. 


douleurs  tr^vives,  et  rotoe  souToft 
la  O^vre.  On  ne  peut  s'en  d^livrer, 
m^me  au  moyen  de  la  fiiro^  de  boil 
vert. 

On  a  fait  une  singuli^re  remaraae 
sur  les  animaux  qui  habitent  oa  fr^- 
quentent  cette  contr^e  :  c'est  qu'a  1*6- 
poque  des  grands  froids  ils  endosseot 
tous,suivantrbeureuse  expression  d*UD 
voyageur  moderne,  la  livr^  de  Thl- 
ver.  Les  differentes  couleurs  qui  dis- 
tinguent  les  esptos  se  changent  en  un 
bianc  monotone ;  les  oiseaux  eux-m((- 
mes  ne  font  pas  exception  h  oet  6trange 
ph6nomene  :  la  perdrix,  entre  autres, 
devient  entilrement  blanche,  et  ne 
reprend  qu'au  printemps  son  plumage 
ordinaire.  II  n^est  pas  msqu*aux  chats 
venus  d*un  pays  plus  cnaud,  qui,  soos 
rinfluence  au  froid ,  ne  prennent  uoe 
robe  de  polls  blancs ,  doux  et  epais : 
cette  fourrure  de  saison  tombe  aox 
premiers  rayons  d'un  soleil  vlvifiant, 
et  Ton  voit  ces  animaux  s'arraeber  par 
touffes  ces  lonsues  soles ,  dont  il  lear 
tarde  d*6tre  debarrasses.  N*est-oe  pas 
\}k  une  bien  admirable  pr^ution  de 
la  nature ,  qui  a  voulu  que  les  £tres 
qui  vivent  dans  ces  tristes  regions,  et 
qui  ne  pourraient  pas  braver,  comroe 
1  homme ,  les  vicissitudes  des  saisons, 
^cbangeassent  leur  v^tement  de  laine 
ou  de  plume  contre  an  manteau  plus 
chaud ,  et  leurs  teintes  variees  contre 
une  couleur  uniforme,  conservatrioe 
de  la  chaleur  du  corps  (*)  ? 

Nous  n'avons  pas  encore  nomme  le 
quadruple  le  plus  connu  et  le  plus 
pr6cleux  de  cette  lie  :  on  devine  qu'ii 
8*agit  du  clden  de  Terre-Neuve.  «  La 
race  veritable  et  pure,  6crivait  « il  y  a 
quelques  ann^es  un  voyageur  que  nous 
aurons  occasion  de  citerplus  loin,  -la 
race  pure  n*est  pas  aussi  cx)nimoDe 
qu'on  pourralt  le  croire,  et  ce  D*«l 

§u^re  que  dans  les  bales  de  Pfaisance, 
e  Fortune  et  de  Conception  qu'on 
peut  la  trouver.  Docile  et  susceptible 
d*ah  grand  attachement ,  il  est  fadle 
\i  contenter  pour  sa  nourrtture:  3 
vivra  de  poisson  frais,  cm  on  bbouif, 

(*)  On  sait  aue  le  bianc  est  un  mattTais 
conducteur  de  u  chaleur. 
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de  pommes  de  terre  ou  de  choux.  Quant 
i  sa  boisson,  celle  qui  semble  lui  plaire 
davantage  est  le  sang  de  mouton.  II 
aboie  rarement,  et  seulement  quand 
i\  est  vivement  provoqu^ :  il  ne  pousse 
alors  que  deux  sons  ae  voix,  qui  sem- 
blent  pour  lui  un  effort  p^nible  et 
peu  nature!.  C'est  un  bruit  qui  tient 
le  milieu  entre  l*aboiement  et  le  hur- 
lement;  et  alors  se  joignent  h  lui  tou- 
tes  les  voix  des  ciiiens  h  portee  de 
Tentendre.   Son   amour  pour  Teau, 
fralche  ou  sal^,  chaude  ou  glaciale, 
la  grande  profondeur  a  iaquelie  il  peut 
plonger  ( j'en  at  vu  descendre  jusqu*^ 
rihut-deux  pieds  ) ,  le  temps  conside- 
rable qu'il  peut  rester  sous  Teau,  et 
enfin  ses  pattes  palm^es ,  semblent  le 
rapprocher  de  la  classe  des  animaux 
amphibies.  De  m6me  que  les  chiens  du 
I^rador  et  du  Groenland,  ceux  de 
Terre-Neuvc  ressemblent  beaucoup  au 
loup;  lis  chassent  en  meutes  et  devo- 
rent  leur  proie...  »  II  serait  sans  doute 
interessant  de  transcrire  ici  les  details 

Sue  BUfFon  et  d'autres  naturalistes 
onnentsur  cet  utile  animal;  mais  les 
bornes  que  nous  nous  sommes  tracees 
ne  nous  permettent  pas  ces  d^velop- 
pements. 

Population.  Colons  et  p4chevrs. 
La  population  de  Terre-Neuve  se  com- 
pose oe  colons  ,  de  t)6cheurs  et  dln- 
diens  sauvages  qui  vivent  dans  Tint^- 
rieur  des  terres.  Les  colons  se  divisent 
en  sedentaires  et  en  p^heurs ,  car  un 
grand   nombre   d'entre   eux   suivent 
fexeriiple  des  marins  Intr^pides,  qui, 
pout*  un  benefice  queiauefois  fort  mo- 
dique ,  vont  risquer  leur  vie  au  mi- 
lieu des  ecueils  du  littoral.  On  con- 
^oit  qu'il  est  assez  difficile  d'6 valuer 
avec  quelque  exactitude  une  pareille 
population.  En  1S06,  on  comptait  dans 
nle  vingt-six  mille  cinq  cent  cinq  ha- 
bitants; en  1823^  un  nouveau  recense- 
ment  donna  le  chiffre  de  cinqunnte-deux 
mille  cent  cinquante-sept  individus;  et 
en  1828,  on  estima  le  nombre  des  co- 
lons 66dentaires  ^  cinquante-huit  mille 
quatr«-vingt-huit.  En  y  comprenant 
les  gens  employes  loin  des  cdtes  au 
service  des  p^cheries  et  que  les  recen- 
seurs  ofiBciels  ne  purent  compter ,  on 


pouvait  ^rter  le  total  a  soixante  mille 
quatre-vmgt-huii.  II  y  a  six  ans ,  ob 
crut  pouvoir  T^lever  jusqu'^  quatre- 
vingt-^ix  mille;  mais  M.  Brooking  et  le 
colonel  Bouchette,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  les  possessions  anglaises 
de  TAmerique  dii  Nord  (*),  r^uisent 
ce  chiffre,  ^videmment  exagj6r6,  k 
soixante-quinze  mitle  dmes.  Montgo- 
mery-Martin (  History  of  the  british 
colonies  )  s'en  tient  aussi  h.  ce  resul- 
tat  (**).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cons- 
tant que  la  population  de  Terre-Neuve 
augmente  sans  cesse,  et  cet  accrois- 
sement  est  le  signe  infaillible  de  la 
prosperity  de  la  colonie. 

La  condition  intellectuelle  des  habi- 
tants n'est  pas,  on  |>eut  bien  le  pen- 
ser ,  des  plus  satisfaisantes ,  et  i  etat 
social  de  cette  reunion  d'hommes  la- 
borieux ,  mais  grossiers ,  n*est  gu^re 
propre  k  faire  envie  h  leurs  voisins  d& 
Saint-Pierre  et  Miquelon.  La  cause  de 
cette  situation  n*est  pas  difficile  ^  de- 
viner :  pendant  longtemps  Terrfe-Neuv0 
n'a  6te  qu^un  ^tabnssement  de  pfiche, 
et  les  p6cheries  appartenaient  exclu- 
sivement  et  ^taient  exploit^es  par  des 
n^gociants  r^sidant  en  Angleterre. 
Ceux-ci  estimaient  quele  nombre,  alors 
fort  petit ,  des  planteurs  fix^s  dans  Id 
colonie  m^me ,  n'avait  aucun  droit 
dlntervenir  dans  la  discussion  des  in- 

(*)  The  British  dominions  in  North  Ame^ 
rica,  by  Jbscph  Bouchette ,  surveyor  general 
of  Lower  Canada. 

(**)  Cet  infatigable  faiseur  de  statistiques 
dit  que  le  nombre  des  Fran^ais  qui  frcquen- 
tent  les  cdtes  de  Terre-Neuve  s'cleve  k 
douze  mille.  Cedant  a  un  roesquin  sentiment 
d^egoisme  national ,  il  se  plaint  am^rement 
de  la  ma^nanimite  dont  le  gouvernenient 
britannique  a  fait  preuve  en  permettant  k 
la  France  de  participer  aux  profita  de  la 
p^he  sur  les  bancs  de  Teite-Neuve.  H 
nous  apprend  que  les  hal^itants  anglaia  de 
ceUe  lie  ont  souvcnt  manifeste  leur  oie- 
contenteroeot  au  siijet  de  cetie  tolerance, 
et  il  menace  nos  comnatrioles  de  \\o- 
lences  teiriblcs  si  cet  etat  de  choses  ne 
change  pas.  M.  Montgomery  -  Martin  est 
ccpendaut  un  partisan  declare  de  la  Iibert6 
du  commerce.  H  est  vrai  qu'en  AngleteiTC , 
il  faut  ^tre  Anglais  avant  tout 
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t^r^  de  rtle;  en  coDsequeDce  Us  s'op- 
posaient  toujours  aux  mesures  qui  au- 
raient  pu  am^iorer  la  position  d'une 
population  qu'ils  traitaient  com  me  un 
troupeau  de  vassaux  ou  d'esclaves. 
Mais  Taugmentation  continuelie  du 
nombre  des  habitants  s^entaires ,  les 
progres  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce parmi  les  r^sidants ,  autorisent 
ces  derniers  a  se  mettraau-dessus  des 
caprices  des  armateurs,  et  le  parle- 
inent  imperial  avisera  sans  doute  h 
les  doter  d'institutions  en  harmonie 
avec  ieurs  besoins  actuels  (*). 

Apres  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  sera  sans  doute  surpris  d'apprendre 
jue  Terre-Neuve  poss^de  piusieurs 
journaux.  Quatre  feuilJes  hebdomadai- 
res  et  une  semi-hebdomadaire  sont 
publi^es  a  Saint- Jean ;  ce  sont :  la  Ga- 
zette royale ,  le  Public  ledger ,  le 
Terr e-Neuv ten  {Newfoundlander)^  le 
Temps  ( Times)  et  ie  Patriate.  Toutes 
s'occupent  de  politique ,  et  la  derni^- 
re,  qui  est  r^ig6e  avec  talent,  se 
distingue  par  sa  couleur  tadicale  tr^- 
prononc^e.  A  Port-de-Grdce  on  publie 
le  Mercure  de  la  hate  de  Conception^ 
et  a  Carbonier,  VEfoileiStar).  U  pa- 
ratt  que,  pendant  ces  dernieres  an- 
Dees,  le  goilt  de  la  litterature  s'est 
quelque  peu  repandu  dans  ce  triste 
pays. 

'indiens.  Les  naturels  de  Terre- 
Neuve  forment  deux  ou  trois  tribus 
distinctes.  Les  Indiens  rouges  habitent 
au  sud  et  dans  la  partie  centrale  jus- 
qu'au  grand  iac.  Les  Micmacs  s'^ten- 
dent  dans  les  environs  de  la  baie  Saint- 
George  ,  de  celle  du  Desespoir,  ettsur 
les  bords  de  la  riviere  de  Great-Codbay. 
Toutes  ces  peuplades  indigenes  sont 
fort  peu  connues,  parce  que,  depuis 
le  premier  etablissement  des  p^che- 
ries,  on  n*a  eu  avec  elles  aucunes 
communications  suivies.  Quelques  In- 
diens viennent  bien  quelquelois  sur 
la  cote  occidentale  pour  y  chasser  ou 
y  p^cher;  mais  les  colons,  non-seule- 
ment  sont  fort  peu  empresses  de  les 
approcher,  mais  auelquefois  mSme  leur 
font  la-chasse;  cle  leur  c6t^,  les  indi- 
ct) Bouchette. 


genes  fuient  le  contact  des  6trangen« 
et  exercent  sur  eux  de  sanglantes  le- 
pr^sailles  quand  ils  en  trouvent  Tooea- 
sion.  C'est  grdce  au  capitaine  andais 
Buchan  aue  nous  savons  aujounrbui 
quelque  cnose  d'un  peu  positif  du  ca- 
ractere  et  des  usages  de  cette  popula- 
tion sauvage.  En  1811,  ce  marin,  alon 
lieutenant ,  fut  charg6  d*aller  avec  la 
goelette  P Adonis  a  la  baie  des  Exploits, 
et  de  faire  une  excursion  dans  rinte- 
rieur,  pour  visiter  les  indigenes  et 
tScher  cl'^tablir  des  relations  avec  eux. 
M.  Buchan  s'acquitta  de  sa  missioo 
avec  courage,  mais  il  n'atteignit  que 
tr^s-impariaitement  le  but  de  son  en- 
treprise.  Com  me  le  journal  de  cet.  of- 
ficier  est  a  peu  pres  le  seul  document 
qui  jette  quelque  lumieresur  lesinceurs 
des  habitants  de  Tile  qui  nous  occupe, 
nous  croyons  faire  une  chose  utile  et 
en  m^me  temps  agreable  a  nos  lee- 
teurs  en  extrayant  de  ce  recit  les  pas- 
sages les  plus  interessants. 

M.  Buchan  quitta  son  bdtiment,  ar- 
r^te  par  les  glaces  dans  la  baie,  et 
se  mit  en  marche  par  terre  en  remon- 
tant la  riviere  des  Exploits;  il  6tait 
accompagn^  de  vingt-quatre  hommesde 
son  equipage  et  de  trois  guides.  Apres 
avoir  fait  environ  cent  trente  milles 
par  un  froid  extr^mement  vif ,  les  An- 
glais decouvrirent  des  cabanes  ou  se 
trouvaient  reunies  piusieurs  families 
de  sauvages.  Icijcommence  la  partie  la 
plus  curieuse  du  journal  : 

«  Ayant  examine  nos  armes ,  je  dis 
k  ma  troupe  d'ex6cuter  promptenoent 
tous  les  ordres  que  je  pourrais  lui 
donner,  lui  recommandant  en  mdme 
temps  de  se  conduire  avec  prudence, 
et  surtout  d'observer  la  plus  graode 
reserve  envers  les  femmes.  Nous  niar- 
chdmes  alors  a  grands  pas  dans  le  pfos 
profond  silence.  ConMue  nous  nous 
etions  formes  en  trois  divisions,  la 
porte  de  chaque  cabane  ( il  y  en  avait 
trois  }  se  trouva  investie  en  m^me 
temps.  Nous  en  appeldmes  les  habi- 
tants; n'en  recevant  aucune  r^ponse, 
nous  levames  les  peaux  qui  couvraienl 
Fentree  des  huttes ,  et  nous  vimes  des 
groupes  d'hommes,  de  femmes  et  d*e&- 
lants  dans  la  plusgrandeconsterDatiou. 


DES  ILES  DE  UOCfiAJS. 


187 


lis  rest^ent  quelque  temps  comme 
trappy  de  stupeur,  sans  pouvoir  par- 
ler  ni  remuer.  Mon  premier  soin  fut 
de  les  rassurer  et  de  leur  inspirer  de 
la  confiance ;  noas  y  r^usstmes  en  leur 
prenant  la  main  et  en  leur  montrant 
des  dispositions  amicales.  Les  femmes 
m'embrassaient  de  joie,  en  voyant  les 
caresses  que  je  faisais  a  leurs  enfants. 
Leurs  alarmes  firent  bient6t  place  a 
la  curiosity,  et  ils  examinerent  nos 
habits  avec  autant  d'attention  que  de 
surprise.  Ils  allumerent  dii  feu  et  nous 
offrirent  des  tranches  de  venaison  m& 
1^  avec  de  la  graisse,  dont  ils  font 
une  espece  de  gateau  solide  et  qu*ils 
mangent  avec  le  maigre  de  ia  viande. 
Tout  annon^it  une  par&ite  cordiaiite. 
Nous  leur  donnimes  des  couteaux,  des 
roouchoirs  et  d'autres  menus  ohjets ;  en 
Change,  lis  nous  offrirent  des  peaux. 
Je  regrettais  de  ne  pas  comprendre 
leur  lanaage,  et  d*avoir  laiss6  a  douze 
milles  de  distance  au  moins  les  pre- 
sents que  je  leur  destinais.  Cette  der- 
niere  circonstance  surtout  me  causa 
un  grand  embarras.  Je  m'effor^ai  de 
leur  faire  entendre  que  je  d^irais  vi- 
vement  que  quelques-uns  d*entre  eux 
nous  accompagnassent  jusqu*^  Tendroit 
oh  nous  avions  laisse  nos  bagages^  et 
nous  aid  assent  a  leur  apporter  des  cho- 
ses  pareilles  a  celles  que  nous  avions. 
A  la  fin ,  ils  parurent  nous  compren- 
dre.  Nous  avions  passe  trois  heures  et 
demie  a  tdcher  d^etabtir  entre  eux  et 
nous  la  bonne  intelligence;  tout  an- 
ooncait  que  nous  y  avions  reussi.  » 

Quatre  Indiens  se  decid^rcntJi  ac- 
compagner  M.  Buchan  jusqu*au  lieu  ou 
les  train eaux  etaient  restes.  La  con- 
fiance  etait  telle  alors,  que  deux  horn- 
mes  de  T^quipage  demand^rent  a  res- 
ter  avec  les  sauvages  jusqifa  ce  que  le 
commandant  revlnt  avec  les  presents ; 
ils  en  obtinrent  la  permission,  et  le 
capitaine  partit  avec  le  reste  de  ses 
gens  et  les  quatre  indigenes. 

Apres  une  marche  d'environ  six  mil- 
les«  ils  atteignirent  Tendroit  ou  ils 
avaient  passe  la  nuit  prec^ente  :  la  le 
chef  ret usa  d'aller  plus  loin  et  se  re- 
tira  avec  un  des  Inoiens,  donnant  or- 
dre  aux  deux  autres  de  continuer  a 


suivre  les  Anglais.  Arriv^  pr^s  dn  but 
de  leur  voyage,  Tun  d*eux  fut  frapp6 
d'une  terreur  inexplicable  et  prit  aus- 
sitdt  la  fuite.  Quant  a  son  compa- 
snon ,  il  montrait  la  plus  enti^re  con- 
fiance,  et  fit  si^ne  aux  Anglais  qu'il 
etait  prfit  k  les  suivre  encore.  Nos  voya- 
geurs,  rendus  au  lieu  ou  ils  avaient 
etabli  leur  depdt,  y  passdrent  une  nuit 
et  en  repartirent  avec  les  presents  des- 
tines aux  Indiens.  Celui  qui  etait  reste 
avec  eux  temoigna  toujours  un  grand 
sang-froid.  Reprenons le  recit  du  lieu- 
tenant Buchan. 

«  Lorsque  nous  fdmes  arrives  k  un 
demi-mille  des  cabanes,  Tlndien  qui 
marchait  tantot  en  avant,  tant6t  k 
mes  cdtes ,  me  fit  voir  une  flecfie  ddnt 
la  pointe  etait  enfoncee  dans  la  glace ; 
nous  vtmes  aussi  les  traces  recentes 
d*un  tratnean.  A  deux  heures  apr^s 
midi  nous  arrivdmes  aux  cabanes,  et 
mes  craintes  ne  se  verifierent  que  trop. 
Nous  les  trouvdmes  desertes;  il  n^ 
restait  que  des  peaux  d'orignals ;  une- 
grande  quantite  de  venaison  avait  ete 
emportee  k  quelque  distance  et  enter- 
ree  dans  la  neige.  Des  traces  condui- 
saieot  dans  le  bois,  mais  n'allaient  pas 
bien  loin. 

«  N'apercevant  aucunes  marques  de 
violence ,  j'esperai  que  mes  premieres 
conjectures  se  realisefaient ,  et  que 
nous  n*aurions  aucun  malheur  a  de- 
plorer.  Cependant ,  toutes  les  actions 
de  notre  Indien  indiquaient  la  plus 
grande  inquietude  :  en  sortant  d  une 
cabane  pour  entrer  dans  une  autre  que 
je  jugeai  plus  commode,  j'avais  or- 
donne  d'emporter  le  feu  de  la  premiere 
pour  en  allumer  dans  la  seconde;  des 
que  r Indien  vit  un  de  mes  gens  sortir 
en  tenant  un  tison  enflamme,  sa  ter- 
reur ne  connut  plus  de  bornes,  et  il 
fit  tons  ses  efforts  pour  I'empecher  de 
Femporter,  sMmaginant  sans doute  que 
nous  allions  incendier  les  cabanes  et 
six  canots  qui  se  trouvaient  la ,  ou  en- 
fin  le  brQIer  lui-meme.  De  temps  en 
temps  il  regardait  a  travers  les  rentes 
de  la  cabane,  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
sait  au  dehors,  car  il  n*etait  plus  alors 
en  liberte  et  nous  le  gardions  a  vue 
comme  prisonnier. 
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ft  Ne  sachani  cpie  faire  et  la  noit 
approchant,  mon  inquietude  pour  mes 
deux  bommes  me  determina  ^  faire 
entendre  k  llndiep  qu'il  pouvait  s'en 
aller,  esp^rant  que  ses  caniarades  le 
revoyant ,  et  apprenant  de  luj  la  ma- 
iiiere  doot  il  avait  ete  traits,  non-aeu- 
(ement  nous  renverrai^nt  nos  deux 
soldats,  mais  reviendraient  eux-mSm^ 
uous  trouveravecde  bonnes  intentions. 
Je  lui  Os  done  de  nouveaux  presents , 
et  m'effor^ai  de  lui  faire  comprendre 
que  je  d^sirais  que  ses  conipagnons 
revinssent,  et  que  j*esperais  que  no§ 
camarades  ne  seraient  pas  maltraiti^s. 
11  sourit  et  resta  avec  nous ;  il  nait  en 
ordre  la  cabane,  ou  tout  etait  en  con- 
fusion; et  regarda  plusi^urs  fois  k 
Todest  du  lac,  en  nous  designant  ce 
c6te.  II  nous  montra  un  b^ton,  et  nous 
dit  qu*il  appartenait  a  Tlndien  qui  por- 
tait  un  grand  bonnet :  c'etait  celui  que 
je  regardais  comme  leur  cbef.  Ce  hi* 
ton  avait  pres  de  six  pieds  de  longueuir 
et  etait  peint  en  rouge 

«  D^  qu'il  fit  jour,  nous  songedmes 
a  partir ;  et  ayant  plac^  dans  cbaque 
cananp  un  noinbre  6gai  de  couvertu- 
res,  de  cheqaises  et  de  pots  d'etain, 
je  fis  comprendre  a  Tlndien  que  ces 
objets  etaient  destines  k  ceiix  qui  y 
demeuraient.  Je  lui  fis  encore  quelques 
presents,  et  j'en  attachai  d'autres  au 
o^ton  rouge.  Il  parut  entendre  fort 
bien  tout  cela.  Nous  partimes  k  sept 
heures  du  matin,  dans  Tintention  de 
revenir  le  luodi  suivant.  Voyant  que 
rindien  nous  accompagnait,  je  lui  JGs 
signe  de  se  retirer;  mais  il  persista  a 
nous  suivre ,  marchant  quelquefois  en 
zigzag,  en  avant  de  nous,  et  ayant 
toujours  les  yeux  fix^s  sur  la  glace  qui 
couvrait  le  lac ,  comme  sMl  y  edt  vu 
une  trace  qui  devait  le  guider.  II  nous 
montra  une  fois  le  c6t6  de  I'ouest,  en 
se  mettant  k  rire. 

«  A  peine  e(imes-nous  fait  les  deux 
tiers  d'un  mille  depuis  le  depart  des 
cabanes ,  que  Tlndien  s'arr^ta  tout  k 
coup;  il  parut  h^siter  un  instant,  puis 
s'enfuit  k  toutes  jambes.  Nous  le  vimes 
s*arr^ter  un  moment  a  quelque  distan- 
ce ,  pour  examiner  quelque  chose  qui 
etait  sur  la  glace;  ensuite  il  continua 


k  courir  avec  la  mtaie  tj^Wi  et  k 
brouillard  nous  le  fit  bieniot  perdre  m 
vue.  Peu  apr^s  nous  reconnuines  avec 
horreur  les  corps  de  nos  malheureux 
coiiipagnons  ^tendus  k  cinquante  toi- 
ses  run  de  Tautre,  le  ventre  sur  la 
glace  et  les  pieds  tournds  vers  la  rivie- 
re, te  caporal  6tait  berce  d*une  flecfae 
dans  le  oos ;  le  solaat  en  avait  trois 
dans  differentes  parties  du  corps.  Oo 
leur  avait  coupe  la  tite  et  on  les  avait 
depouilies  ie  tons  leurs  v^tements. 

Juelques  0ec))es  bris^es  etaient  autour 
eux ,  ainsi  que  dii  pain  qu^oii  avait 
tire  de  leurs  havre-sacs.  Ce  malheureux 
evenement  penetra  de  douleur  toate 
la  troupe,  et  fit  nattre  un  vif  desir  de 
vengeance.  Jevoyais  parfaitementqu^il 
etait  possible  de  suivre  les  traces  des 
Indiens ,  mais  la  prudence  me  dictait 
une  autre  conduite.  Je  ne  pouvais  dou- 
ier  que  tous  nos  roouvements  n*eu$- 
§ent  ete  epies,  et  je  concevais  les  plus 
vives  inquietudes  pour  les  huit  hom* 
mes  qui  etaient  restes  a  la  garde  des 
tratneatix.  Je  regardai  done  conome 
tres-important  de  ne  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  aller  les  rejoindre.  » 

L'anxiete  du  commandant  et  de  ses 
compagnons  d'aventures  dura  jusqu'a 
ce  qu'il  edt  retrouve  ses  matelots.  Toos 
alors  se  mirent  en  route  pour  rega- 
gner  leur  havire,  et  iU  Tatteignirent 
apres  une  marclie  de  quatre  jours  dans 
Teau ,  dans  la  neige  et  sur  la  glace. 

«  On  ne  pent  pas  esfierer,  oontinoe 
le  lieutenant  buchan ,  que  je  donne 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  In- 
diens de  Terr^-Neuve,  mais  les  moin- 
dres  notions  deviennent  interessantes 
quand  i)  s'agit  d'un  peuple  si  peu  con- 
nu ,  ou  plutot  qu'on  ne  cpnnaft  pas 
encore.  11  paratt  quails  ont  leur  de- 
meure  fixe  dans  cette  tie.  Leurs  caba- 
nes sont  de  differentes  formes  ;  nous 
en  vimes  de  rondes  et  d*octogones  :  les 
premieres  ne  consistent  qu'en  quelques 
perches  supportees  par  des  pieux  four- 
chus,  de  meme  que  celles  de  la  plupart 
des  peuples  de  rAmerigue  ;  elles  ne 
servent  que  pendant  Tete,  lor^uMLs  p^ 
chent  dans  les  lacs  et  les  rivieres  poor 
faire  leurs  nrovisions  d'hiver.  Gelles 
dans  lesqueli^  je  les  trouvai  etaient 
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d6  forme  octogone  •  et  leur  construo- 

tion  avait  dQ  exiger  beaucoup  de  peiue 
et  de  travail.  Le  diametre ,  au  niveau 
de  la  terre,  ^tait  de  pres  de  vingt-deux 
pieds;  uo  mur  perpendiculair^  en  bois 
et  en  terre  s'^levait  h  auatre  pieds  de 
hauteur,  et  soutenait  de  grosses  per- 
ches incJin6es  en  cdne  vers  le  centre, 
ou  elles  iaissaient  une  ouverture  ropda 
pour  le  jour  et  la  fuin^e  :  c'6taient, 
avec  la  porte,  les  seules  ouvertures. 
Des  separations  fornixes  par  des  ^p^ 
ces  de  claies  partaient  en  ligne  droite 
a  fgale  distance  de  chaque  angj^  et 
aboutissaient  au  centre  :  elles  ^taient 
remplies  de  peaux  d'orignals  bien  pr^- 
parees.  Le  jTeu  s'allun^e  au  centre ;  ils 
se  coucbent  tout  autour  pour  dormiri 
ajant  les  pieds  tournes  vers  le  centre 
et  Ja  t^te  un  peu  elev6e  du  c6te  de  la 
elaie.  Les  cabanes  ^taient  couvertes  ea 
ecorce  de  bouleau  et  enduites  de  terre 
en  dehors ;  avec  peu  de  feu ,  ces  habi- 
tations sont  sufflsainment  chaudes, 
iD^me  pendant  la  saison  la  plus  ri^our 
reuse.  Toute  cette  construction  etait 
faite  avec  beaucoup  plus  d'art  qu*on 
n'aurait  pu  a'y  attendre. 

«  Leurs  canots  ^talent  bien  cons- 
truits  en  bois  de  bouleau,  et  converts 
iDt^rieurement  d'^rces  bien  joint^s 
msemble  et  enduites  de  r^sine  de  sapin. 
A  Leurs  ustensiles  de  manage  ^taient 
ous  d*torce  de  bouleau  ou  de  sapin ; 
nais  il  ne  me  parut  pas  qu*ils  servis- 
ept  a  la  cuisine;  je  ne  crois  pas  au'il^ 
assent  bouitlir  leurs  aliments  :  ils  les 
ont  ^riller  ou  r6tir.  lis  avaient  deux 
aarmites  en  fer,  probablement  piil^s 
hez  quelque  colon  du  voisinage.  Je 
e  sais  quel  usage  ils  en  faisaient,  mais 
paratt  quils  y  attachaient  une  grande 
aJeur,  car,  en  abandonnant  leurs  ca- 
st nes,  ils  les  avaient  emportees  avec 
jx.  lis  etaient  bien  fournis  de  ha- 
les ,  ils  avaient  bien  soin  d'en  entre- 
mir  le  fer  brillant  et  tranchant,  de 
^rne  que  les  pointes  de  leurs  fleches 
>Dt  nous  Times  dans  un  coin  une  cen- 
ine  qui  etaient  encore  toutes  neuves. 
«  hes  colons  de  Terre-Nei]ive  ont 
uiours  gratifi^  les  Indiens  de  cetta 
rd'une  tailie  gigantesquje^  ce  qui  n'est 
1^  exact  ^  au  moios  qi^^jo^t  a  c«ux  q^e 


nous  avons  tus  ;  eetle  id^  est  vwiuA 
peut-^tre  de  la  maniere  dont  ils  sont 

y^tus. 

«  lis  sont  biea  faits  el  paraissent 
robustes  et  vigoureux.  La  tailie  com- 
mune des  hommes  est  d'environ  cinq 
pieds  huit  pouces  (mesure  anglaise). 
Sauf  une  seule  exception ,  leurs  cbe- 
veux  etaient  noirs.  Leurs  traits  sont 
plus  saillants  que  ceux  d'aucun  In- 
dieo  que  j*aie  jamais  vu;  et  autanl 
qu'on  en  pent  juger  k  travers  la  eou- 
che  d'huile  et  d'ocre  dent  ils  sont 
enduits,  ils  ont  le  teint  plus  blanc  que 
la  plupart  des  Indiens.  L*exceptioD 
dont  je  viens  de  parler  relativement  k 
la  couleur  des  cheveux  ^tait  frappan- 
te  :  c'etait  une  femme  d'un  blond  cen- 
dr^,  ayant  tons  les  caract^res  de  phy- 
sionomie  des  £urop6ens ,  et  dont  les 
traits  ressemblalent  singutierement  k 
ceux  des  Fran^ais.  Elle  paraissait  avoir 
vingt-deux  ans ,  et  avait  un  enfant 
suspendu  k  son  dos ;  ses  manieres  ne 
res^emblaient  nullenient  a  celles  des 
autres  Indiens.  Au  lieu  d$  passer  com- 
me  eux  de  la  terreur  et  de  la  surprise 
a  la  familiarite,  elle  ne  prononca  pas 
un  mot,  et  ne  se  remit  pas  de  la  fraveur 
ou  Tavait  iet^  notre  visite  soudaine 
et  inattendfue. 

c  L'babiliement  de  ces  Indiens  con- 
sistait  eo  une  sorte  de  casaque  Id- 
che ,  sans  manches ,  mais  attach^e  au- 
tour du  cou  pour  la  retenir  sur  les 
^aules;  elle  est  si  ample  que,  quand 
on  Tassujettit  sur  les  handles  par  une 
espece  de  courroie ,  elle  est  triple ,  et 
garantit  bien  le  devant  du  corps.  Ce 
v^tement  est  entour^  d'une  bordure 
en  peau  d'orignal ,  de  m^me  que  les 
botti nes,  les  mocassins  et  les  gaiits. 
Le  poil  est  tourne  en  dedans ,  et  Tex- 
t^rieur  est  enduit.d'buile  et  de  terre, 
ce  qui  contribue  beaucoup  a  amortir 
la  rigueur  du  froid.  La  seule  differen- 
ce qui  se  trouve  dans  le  costume  des 
deux  sexes,  consistedans  un  capudion 
que  les  femmes  portent  sur  le  dos  et 
dans  lequel  elles  placent  leurs  enfants. 
Lorsque  les  hommes  veulent  se  servir 
de  leurs  arcs,  ils  degagent  Tepaule 
droite ,  ^t  appuient  le  genou  droit  par 
terre,  ^  tenant  ieur  ere  porpeodicu- 
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iairement,  rextr^mit^  inferieure  a|>- 
puyee  contre  le  pied  gauche.  Leurs  fle- 
ches  aonoQcent  un  certain  genie;  la 
pointe  en  fer  est  tellement  propor- 
tionn^e  an  bois  y  que  lorsqu'ils  man- 
quent  leur  coup  en  tirant  sur  Teau, 
its  ne  les  perdent  pas;  elles  surnagent, 
et  ies  plumes  dont  elles  sont  garnies, 
servant  de  bou6e ,  ils  peuvent  les  re* 
trouver  quand  bon  leur  semble.  La 
poiate  en  est  ac^ree,  mais  non  bar- 
belee.  Leurs  souliers  a  neige,  ou  rfi- 

{luettes^  comme  quelques  personnes 
es  appellent,  diffi&rent  de  tous  ceux 
que  j'avais  vus.  La  partie  circulaire, 
traverse  par  des  courroies,  avait 
quinze  pouces  de  largeur  sur  pres  de 
trois  pieds  et  demi  de  longueur,  avee 
une  queue  d'un  pied  pour  contre-ba- 
lancer  le  poids  de  la  partie  ant^rieure 
en  avant  de  la  premiere  traverse;  ils 
ressemblent  assez  a  ceux  dont  nous 
nous  servons ,  si  ce  n'est  qu*ils  sont 
plus  longs ,  ce  qui  doit  les  rendre  fort 
g^nanfs  dans  les  bois;  mais  si  mes 
conjectures  sont  justes ,  ils  y  vont  peu 

Suand  la  terre  est  couverte  de  neige. 
|uand  on  pose  a  terre  cette  chaus- 
sure  attachee  an  pied ,  elle  forme  une 
courbe  relevee  aux  deux  extreniites.  II 
est  clair  qu'ils  lui  donnent  cette  forme 
pour  emp^her  la  neige  de  s'assembler 
en  avant  du  pied  dont  le  mouvement 
est  par  cela  mime  sifkguli^rement  fa- 
cility. 

«  J'aurais  craintd*exciter  leurs  soup^ 
^ons  en  cherchant  k  connattre  positi- 
vement  leur  nombre;  il  me  parut 
qu'ils  ^taient  au  moins  trente-cinq  per- 
sonnes adultes,  dont  deux  tiers  de 
femmes ,  une  partie  des  hommes  etant 
probablement  absents.  II  y  avait  une 
trentaine  d*enfants ,  et  jamais  je  n*en 
a  vu  de  plus  beaux.  Au  reste ,  quel 

Sue  soit  leur  nombre  dans  Tint^rieur 
eXerre-Neuve,  ils  ne  paraissent  pas 
manquer  de  provisions.  Ceux  que  nous 
vlmes  avaient  une  quantite  considera- 
ble de  venaisoD  en  r^erve ,  indepen- 
damment  de  plusieurs  orignals  tout 
entiers,  dont  les  corps  gel^s  etaient 
^tendus  pres  du  lac^  et  qui  avaient 
sans  doute  ^t^  tu^  avant  le  commen- 
cement des  gel^s.  Pour  conserver  la 


chair  de  ces  animaux ,  ils  la  s^pareot 
des  OS ,  et  en  font  des  paquets  qu'ili 
entourent  d*ecorces.  Ctiacun  de  ea 
paquets  avait  pres  de  trois  pieds  de 
loncueur  sur  quinze  pouces  de  lai^eur 
et  de  hauteur,  et  pouvait  contenir  de 
cent  cinquante  a  deux  cents  iivres  de 
viande.  Les  lacs  et  les  etanss  soot 
remplis  de  truites;  de  nonibreiisa 
troupes  d*oies  sauvages  arriyent  tool 
les  ans  dans  Tile,  aux  mois  de  mai  et 
d'octobre.  L*air  robustedeceslndieos 
prouve  gue  Texercice  quMls  sont  obli- 
ge de  laire  pour  se  procurer  des  vi- 
vres,  ne  fait  que  contribuer  a  lear 
bonne  sant^. 

«  L'opinion  qu'ils  sont  en  petit 
nombre,  parce  qu'on  en  voit  Dieo 
moins  qu'autrefois  venir  pr^  des  c6> 
tes ,  me  paraft  done  mat  fond6e.  11  est 
facile  de  conjecturer  la  cause  qui  lei 
emp^he  de  s'v  montrer.  Les  cokm 
pensaient  qu*ifs  ne  pouvaient  faire  us 
acte  plus  ro^ritoire  que  de  tuer  on 
Indien  toutes  les  fois  quMIs  en  renooo- 
traient.  lis  les  forcerent  par  la  de 

Suitter  leurs  anciennes  demeures  et 
e  s'enfoncer  dans  Tint^rieur ,  qu*ib 
ne  connaissaient  sans  doute  quMmpar- 
faitement ,  leur  principale  nourriture 
consistant  en  poissons  et  en  oiseaux 
de  mer.  Probablement  aussi,  ils  etaioit 
alors  depourvus  des  moyens  de  chas- 
ser  Torignal,  au  moins  en  quaotite  sol- 
Osante  pour  fournir  a  leur  subsistanoe. 
A  mesure  que  nos  etablissemeats  se 
multiplierent.,  et  que  la  ^pulation 
s'accrut  au  nord  du  cap  de  l* reels,  les 
Indiens  s'eloign^rent  des  c^tes ;  mais 
la  mime  cause  qui  les  forcait  a  la  re- 
traite,  leur  procura  aussi  de  nouveaux 
moyens  d*existence  pour  continuera 
mener  une  vie  independante;  car  plus 
les  colons  devinrent  nombreux,  pos 
les  picheries  augmenterent ,  et  plos 
le  pillage  et  les  naufrages  foumtrfnt 
aux  Indiens  des  occasions  de  se  pro- 
curer du  fer. 

«  U  existe  diverses  opinions  sur 
Forigine  des  Indiens  deXerre-Neutc: 
les  uns  pensent  gulls  y  sont  venus  do 
continent  d*Amerique ;  les  autres  pr^ 
tendent  qu'ils  descendent  d'anciens  i» 
vigateurs  norwegiens  qu'on  suf^iosc 
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avoir  d6coavert  cette  tie,  i1  y  a  pres 
de  mille  ans.' J*avais  avec  moi  des  gens 
qui  parlaient  presque  toutes  les  lan- 
£ues  de  TEurope ,  et  notamment  celle 
de  Norw^e ;  mais  aucun  d'eux  De  put 
eomprendre  un  seul  de  leurs  mots.  lis 
pariaient  avec  force  et  voiubilite,  mais 
feur  langage  me  parut  entierement 
different  de  celui  de  toutes  les  castes 
indiennes  que  j'avais  vues  jusqu*aiors, 
et  doDi  les  sons,  en  general,  sont 
doux  et  melodieux. » 

APBBCU  HISTOaiQUB  SUR  Tbbbe- 

Neuyb.  Les  voyages  des  Scandinaves 
dans  les  roers  du  Nord  ne  sauraient 
dtre  r^voqu^  en  doute;  mais  une 
grande  incertitude  regne  encore  sur  la 
question  de  savoir  quels  sont  les  points 
ou  les  ties  d'Am^rique  qu*ils  visiterent 
les  premiers.  Pour  ce  qui  concerne 
Terre-Neuve  en  particulier ,  rien  n'est 
moins  positif  que  la  d^uverte  qu'en 
firent ,  dit-on ,  ces  hardis  aventuriers. 
Nous  savons  que  vers  Tan  1001,  des 
Norw^iens  ^tablis  au  Groenland  abor- 
dirent  a  une  grande  terre  qu'ils  nom- 
merent  Finland ,  et  remont^rent  une 
rividre  dont  les  bords  leur  parurent 
fertiles.  A  leur  retour,  ils  racontdrent 
i  leurs  compasnons  que  dans  cette 
leureuse  contree  on  trouvait  du  raisin 
n  abondance  et  qu'on  y  faisait  du 
in ;  ils  ajout^rent  que  dans  le  jour  le 
Jus  court  le  soleil  restait  huitneures 
or  Tborizon ,  ce  qui  fait  supposer  que 
» iour  le  plus  long ,  sans  compter  le 
rq>u8cule,  devait  y  Stre  de  seize  heu- 
es.  Mais  I'opinion  qui  attribue  tout 
sla  a  Terre-fieuve  peut  £tre  aussi  fa- 
ilementcombattuequesoutenue.  Sans 
^ute  la  latitude  deduite  de  Tobserva- 
Dn  de  la  longueur  du  jour,  en  sup- 
)sant  qu'elle  soit  correcte,  indiquerait 
lelqu'uiie  des  rivieres  de  la  cdte 
ientale  de  Terre-Neuve ;  mais  elle 
lurratt  s'appliquer  tout  aussi  bien  a  la 
^te  do  Labrador.  En  second  lieu ,  si 
5rre-Neuve  peut  produire  du  raisin, 
qui  ne  semole  pas  encore  bien  prou- 
,  plusieurs  parties  du  Canada ,  voi- 
les du  SainM^urent ,  en  produisent 
«8i  et  d^assez  bonne  ^ualite.  Si  Ton 
i  qoMI  ne  s*agit  pas  ici  de  raisin  ^ 
que  ie  mot  tigne  6tait  employ^  par 


les  nations  qui  ne  connaissaient  pas 
bien  ce  fruit ,  pour  d^igner  diffi^ren- 
tes  groseilles,  nous  r^pondrons  que 
pr^is^ment  on  trouve  plusieurs  espe- 
ces  de  bales  d'une  saveur  agr^ble  au 
Canada,  au  Labrador,  et  mime  a  la  baie 
d'Hudson,  toutcommea  Terre-Neuve. 
Enfln  les  mines  et  les  anciennes  meu- 
les  trouv^es  dans  cette  tie  par  les  An- 
glais ne  prouvent  pas  le  moins  du 
monde  que  les  Scanainaves  y  aient  s^ 
journe;  une  observation  significative 
dement  cette  opinion  :  les  peuples  sep- 
tentrionaux  construisent  leurs  demeu- 
res  en  bois ,  mime  en  Islande  et  au 
Groenland,  pays  qui  en  sont  absolu- 
ment  depourvus;  et  les  ruines  en 
question  sont  en  belle  et  bonne  pier- 
re,  quoique  Terre-Neuve  abonde  en 
bois.  Ces  vestiges  seraient  plutdt  les 
dernieres  traces  du  fort  que  le  prince 
Zichmni,  compagnonde  voyage  de  Ni- 
colo  Zeno,  fit  biltir  sur  une  belle  ri- 
yi^re  dans  une  grande  tie.  Terre-Neu- 
ve ne  serait  alors  que  VEstotUand  des 
fr^res  Zini.  Encore  pourrait-on,  k 
la  rigueur,  attribuer  k  ces  debris  une 
origine  bien  plus  modeme  et  bien 
plus  prosaique,  car  il  s'agirait  tout 
simplement,  dans  cette  hypotbese,  de 
moulins  a  scie  jadis  construits  non  loin 
du  port  de  GrAce,  par  ordre  d'un  riche 
Anglais. 

II  nous  paratt,  du  reste,  assez  peu 
important  que  Terre-Neuve  soit  la 
Viniand  des  Norwigiens  ou  TEstoti- 
land  de  Zino,  car  ces  premiers  explo- 
rateurs,  s'ils  ont  visite  Tile  qui  nous 
occupe ,  n*y  ont  point  fondi  de  colo- 
nic. On  ne  connatt  pas  assez  les  In- 
diens  rouges  qui  habitent  Tinterieur 
de  rtle,  pour  affirmer,  comme  Font 
fait  quelques  icrivains,  ^u*ils  different 
essentiellement  des  Indiens  du  conti- 
nent voisin,  et  qu'ils  paraissent  ap- 
partenir  k  la  race  scandmave. 

Le  mime  myst^re  ne  derobe  pas  h 
rhistoire  la  date  de  la  veritable  di- 
couverte  de  Terre-Neuve  dans  une 
piriode  plus  rapprochee  de  nous.  Ce 
tut  le  Venitien  Cabot  qui ,  naviguant 
"pour  le  compte  et  sous  le  pavilion  de 
la  Grande-Bretagne ,  aborda  le  pre- 
mier ^  cette  Sle,  en  1496  ou  1497; 
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kri  eitoora^  on  faisitB  h  to\vt  un  chif- 
fre  positrf ,  ear  on  ne  sait  pas  si  Ga- 
bof  fit  sa  decouyerte  dans  un  pre> 
mi^r  ro^age,  ant^rieur  a  Tobtention 
de  ses  lettres  patentes.  G^est  k  ee  marin 
oelebre  que  Bohanida  doit  son  nom; 
il  p^n^tra  dans  la  baie  qui  porte  la 
meme  denomination :  il  y  vit  des  bom- 
mes  oouverts  de  peaux,  et  arm^s 
d'ares ,  de  fldches ,  de  masques  et  de 
lances.  Parmi  les  differentes  esp^oss 
de  poissons  qu'il  y  p<Scha,  la  raeil- 
lepre  et  la  plus  abond^nte  6tait  oelle 
que  leis  naturals  d^ignaient  sous  le 
Rom  de  haccdlhaoSy  nom  qu'on  donna 
eo^uite  au  pays ,  et  ^e  porte  encore 
aujourd'bui  une  petite  lie.  G'est  ce 
poisson  one  les  Francais  appellenf 
merttey  les  Hollandais'  et  les  Alie- 
mands  cabeUduy  et  les  Anglais  cod- 

Un  pass;|g«  de  la  cbronique  de  Fa- 
bien,  dans  Haekluyt,  nous  apprend 
queGabotemmena  en  Angleterre  trois 
Indiens  de  Terre-Neuve.  Le  portrait 
de  ces  malbeufeux ,  arrach^s  a  leur 
patrie ,  est  asset  ourieux  :  «  Ges  sau- 
sages, dit  le  vieil  ^rivain,  ^taient 
oouverts  de  peaus  d'animaux ,  man* 

Beaient  U  chair  crue,  parlaient  une 
mgue  que  personne  nepouvaitcom- 
prendre,  et,tlan8  touts  leur  eonduite, 
ressemblaient  ^  des  b^tes  brutes.  »  81 
oes  bommes  anient  ^t^  des  descen- 
dants des  aventuriers  norW^giens , 
n'auraient-ils  pas  oonserv6  dans  leur 
laog^ge  qaelques  traces  de  I'idiome  de 
leursp^resP 

L'observation  du  vieil  historien  est 
pleinement  oonflrni^  par  ce  que  dit 
M.  Bucban,  au  sujet  au  langage  des 
Indiens ,  dont  les  gens  de  son  Equi- 
page ,  qui  savaient  le  norw^en,  ne 
comprirent  pas  un  mot. 

En  1501,  Caspar  de  Gorte  Real, 
avant  de  d^ouvrir  le  Labrador , 
reconnut  Terre-Neuve,  baptisa  la 
baie  de  la  GOnception ,  et  fit  le 
tour  de  Ttle  dans  la  partie  m^ridio- 
nale.  Dds  efette  Epoque ,  les  p^cbeurs 
normands  et  bretons  fr6quentaient  les 
cdtes  de  Terre-Weu^re ,  et  trouvaient 
dans  ces  p6nibles  toyages  assez  de 
profits  pour  que  d'autres,  en  grand 


Qombf e,  s'fsmittessassent  4e  anivie  lev 
exempie.  Nous  voyons  Bei^eron,eB 
1604,  Jean  Denis  de  Honfleur,  en 
1506,  et  Thomas  Hubert  ou  Anbeit, 
de  Diepfie,  visiter  oette  lie  aox  rira- 
ges  si  poissonneui.  G*est  seuleoient  e^ 
1625  que  Verazani,  autre  iiavigateia 
an  service  de  Francois  1**^,  lui  impesa 
le  nom  de  Terre-NotweUe  ou  Nput, 
et  en  prit  possession  pour  la  France. 
Quelcjues  ann^  plua  tard ,  Jacques 
Gartier,  le  premier  expioraleor  da 
Ganada^  vint,  par  prdre  du  m&ne 
souveram ,  et  avec  deux  nayire3«  exa- 
miner les  ndes  et  le  littoral  de  ei 
pays. 

Jusqve-lii ,  aueun  easai  de  cotaMs*- 
tion  n'y  avait  4td  tent^   Eqfin,  en 
1 649,  un  negociant  de  Loqdtea«  nopani 
Hoare,  alia,  avec  un  certain  oooibie 
de  ses  oompatriotes,  y  fonder  un  eta- 
blissement.  D*abord  accables  de  ca- 
lamity de  toute  sorts,  les  Anglais  fuih 
rent  pat  voir  prosp^rer  leur  pelite 
colofaie,  et  persEv^erent  dans  Ifiirs  e^ 
forts.  Trepte-quatre  ans  apres  oette 
tentative,  en  1688,  sir  Humphrey  Gil- 
bert jetii  i'aricre  dans  le  poft  Saint- 
Jean,  prit;  ail  nom  de  la  mae  d*A»- 
glfeterre,  possession  du  port  et  deden 
oeiits  lieues  de  pays  dans  tous  les  sens, 
chassa  les  Portngais  qui  e'etaient  ^Sr 
blis  sur  les  ddtes,  puis  deorte,  en 
guise  de  loi^,  des  OEdonnancea  qui  por- 
tai^nt :  1*  que  Fexeniee  de  ta  religion 
aurait  lieu  publiquementet  suivanl  k 
rite  de  F^lise  d* Angleterre  ;  3*  qiw 
quiconque  atteaterait  aux  droits  os 
possessions  de  M  reine  seratt  pani 
comme  coupable  du  crime  de  baHti 
trahison;  8?  que  tout  individu  qui 
tiendrait  des  disoours  iiqarieus  a  rbon- 
neur  de  la  reine  aurait  les   orcitfry 
coupiesy  et  perdrait  ses  bieos  iiau 
que  ses  vaisseaux;  Telle  t«t  la  pre- 
miere l^islation  de  Terre-Neave.  On 
volt  quelesd^le^ufe  du  souvaiwmeBl 
britannique  traitaiedt  fort  caralicre- 
ment  la  colonic  naissante.  Sir  Gilbert 
fit  aussi  quelques  concessions  <la  t^- 
rain;  mats  ce  qui  le  preooeupait  k 
plus,  c'etait  la  deoouverte  de  in^tn«s 
pr^cieux ,  car  il  c^  ^  remarquer  qa*i 
reeommaoda  d  romder  qui  raooompa- 
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enait  la  plus  grande  attentioh  sur  te 
point. 

Deja  h  cette  ^poque ,  la  France  en- 
voyait  plus  de  cent  vaisseaux  p^cher 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve;  en  1634, 
(cette  branche  de  produits  avait  aug- 
ments ses  richesses  et  ses  forces  ma- 
ritimes  a  Un  tel  point,  quVlie  etait 
devenue  redoutnble  a  toute  TEurope. 
«  C'est  h  ces  expeditions  lointaines,  dit 
un  Anglais,  que  la  France  doitledeve- 
loppeinent  oe  ses  forces  navvies.  On 
peut  s'en  convaincre  en  jetant  un  coup 
d'oeil  sur  Tetat  de  s^  marine  avant 
qu*elle  envoyflt  des  bAtiments  a  Terre- 
Ncuvc.  Elle  n'en  avait  alors  qu'en  pe- 
tit nombre ,  de  tonnage  et  de  forces 
mSdio^res ;  mafs  depuis,  elle  a  com- 
battu  les  flottes  combin6es  de  TAngle- 
terre  et  de  la  Holiande ;  elle  a  arme 
de  grands  corsaires  qui  ont  infests  nos 
c6tes  et  ruine  nos  nSgociants. »  A  la 
fin  du  dix-septi^iiie  si^cie,  notre  pay^ 
employ  ait  h  ce  commerce  pres  de  cinq 
cents  navires,  dont  un  grand  nombi'e 
^aient  d'un  fort  tonnage,  et  portaieiit 
de  seize  h  quarante  canons ;  ces  bdti- 
ments  empfoyaient'pres  de  seize  hiilfe 
hommes  ! 

Le  successeur  d'£lisabeth  accorda 
pne  cbarte  et  de^  privilS^es  St'endus  h 
uhe  compagnie  de  ne^ociants  de  Lon- 
dres  et  dfe  Brfstol,gui,  en  1610,  fonda 
une  colohfe  ft  la  bate  de  Ja  Conception. 
Mais  les  concessions  de  terrain  oc- 
troyees  h  cette  socfet6  passorent,  cinq 
ans  apres,  eiitre  les  mains  du  docteur 
Vaugnan  et  de  sir  George  Calvert;  ce 
dernier  fit,  h  Ferryland,  un  Stablisse- 
'R)ent  qui  ne  tarda  pas  a  prospSrer,  et, 
apres  avoir  St6  cree  lord  Baltimore, 
il  y  fit  construire  un  fort  o^  il  rSsida 
pltisieurs  annSes.  En  1654,  David 
Kerk  obtint  aus$1  des  concessions  de 
terrain.  Peu  h  peu  le  nombre  des  eta- 
blissements  cotoniaux  augmenta  sur  la 
c6te  orientale,  et  les  Francais  s*ins- 
tallerent  dans  la  bale  de  Plaisahce,  au 
sud  de  Hie. 

pks  cette  6poque,  on  voit  se  mani- 
fester  Topposition  des  armateurs  an- 
glais aux  mesures  propres  a  am61io- 
rer  T^tat  de  la  colonie;  ainsi,  en 
t667,  les  colons  rSclam^rent  la  no- 


mination d'uh  gouverneui*,  mais  leis 
ni^gociants  conibattireiit  energiqUe- 
nient  cette  demande.  Bien  plus  :  la 
piStition  ayant  StS  presentee  de  nou- 
yeau,  en  1674,  le^  armateurs  fiirent 
tant  que,  subjuguiBC  par  leiirs  intri- 
gueis,  la  commission  nomniee  pour 
examiner  les  reclamations  des  habi- 
tants de  Terre-Neuve  conclut  h  Taban- 
don  de  toutes  les  plantations  et  de 
toutes  les  fermes  de  Tile ,  et  m^me  5 
Texpulsiort  violehte  des  colons.  C'etait 
ouvrir  la  porte  aux  persecutions,  et  les 
armateurs  us^rent  largement  de  la  pr^- 
ftrertce  qu'on  leur  accordait.  Les  co- 
Ions  subirent  toute  esp^e  d*avanies, 
et  ce  ne  fnt  qu'eh  1697  qu'un  Au- 
tre rapport  de  la  m^me  comn^ission 
Adoucit  les  termes  du  |)r6c^ent;  tou- 
tefois ,  comme  on  ne  voulait  pas  re- 
fuser toute  satisfaction  aux  nSgociants, 
on  limita  le  nombre  des  colons  a  mille. 
£n  1698,  sous  le  regne  de  Guillaume 
et  Marie,  le  gouvernement  decrSta  un 
reglement  qui  ne  fit  qu'aiouter  aux 
absurdes  cruaut^s  autorisees  par  les 
idScrets  antSrieurs.  Enfin ,  le  coupabl'e 
^oTsme  des  ennemis  de  la  colonisa- 
tion commen^a  a  6tre  appreciS  comme 
i!  devait  r^tr'6;  un  M.  Harkitis  ftit 
cbarg^,  en  1701,  d'altetr  examinelr  la 
situation  des  possessions  anglaises  de 
rAmSrique  septentrionale,  et  la  pein- 
ttJire  quMI  fit  du  dSsordre  dSplordble 
gui  r^ghait  h  Terre-Neuve ,  ses  reve- 
lations sur  I'etat  de  I'Agriculture  et 
sur  la  conditioh  malheu^euse  des  co- 
ions  sedentaires,  donn^rent  la  riiesure 
des  fautes  qu'un^  politique  aussi  inepte 

Sue  barbare  6vait  commises  a  regard 
e  cette  fie  si  importante. 
La  guerre  qui,  aprds  Tavenemertt 
de  la  reine  Anne  au  trdne  d'Angle- 
teri  e,  eclata  ent're  ce  pays  et  la  France 
(1702),  livra  Terre-Keuve  aux  incur- 
sions des  Franqais  etabtis  au  Canada, 
au  cap  Breton  et  a  la  baie  de  Hai- 
sance,  sur  la  c6te  m^me  de  Tlie.  11  est 
vrai  que,  de  temps  h  autre,  Tes  An- 
glais prenaient  leur  revanche  sur  nos 
Nations  de  peche.  Une  escadre ,  com- 
mandee  par  le  capitaine  Leake,  dt- 
truisit  nos  etablissements  de  Terre- 
Keuve,  prit  Hie  Saint-Pierre,  rasa  un 
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petit  fort  arm^  de  six  canons,  et  s*em- 
para  de  vingt-neuf  Mtiments,  dont 
deux  furent  impitoyablement  briiles. 
Mais,  en  1708,  Saint-Ovide,  qui  com- 
mandait  a  Piaisance ,  prit  et  detruisit 
k  son  tour  la  ville  de  Saint-Jean;  alors 
la  France  resta  seule  mattresse  de 
Terre-Neuve. 

Le  traits  d'Utrecht,  qui  mit  fin 
momeotan^ment  aux  bostilit^s,  ren- 
dit  cette  lie  aux  Anglais ;  la  France 
8'6tait  seulement  reserve  le  droit  de 
p^her  sur  les  bancs  et  de  s6cher  le 
poisson  a  terre,  dans  la  partie  du 
pays  qui  s'^tend  du  cap  de  Bonne- Vue 
a  la  pointe  septentrionaie  de  Tile,  et 
au  dela  en  descendant  le  long  de  la 
cote  occidentale,  jusqu'^  la  pointe  Ri- 
cbe.  II  ^tait ,  du  reste ,  fonnellement 
stipule  que  les  Francais  ne  pourraient 
a  Tavenir  fortifler  aucun  point  de 
rile,  ni  ni^me  y  bStir  la  plus. petite 
habitation ,  excepts  les  cabanes  et  les 
appareils  necessaires  a  la  preparation 
du  poisson. 

Cependant  la  colonie,  redevenue  an- 
glaise ,  ne  prosp6ra  pas  sous  ses  an- 
ciens  maltres  plus  qu'ellc  ne  i'avait 
fait  avant  la  guerre.  II  faliut  c[ue  la 
cbambre  des  communes  prit  Tinitia- 
tive  d'une  r^olution  decisive.  File 
adressa  aux  conseillers  de  la  reine 
Anne  de  serieuses  remontrances  sur 
la  situation  de  cette  possession  impor- 
tante ;  et  enfin ,  apres  mi  lie  reclama- 
tions aussi  sou  vent  reproduites  que 
repoussees,  le  capitaine  Henri  O^born 
fiit  nomm^  gouverneur  de  Terre- 
Neuv6 ,  et  investi  des  pouvoirs  neces* 
saires  pour  ^tablir  des  justices  de  paix 
et  organiser  une  administration  a  pen 
pres  re^liere.  Alors  on  vit  se  ranimer 
ropposition  des  commer^ants  et  des 
amiraux  dep^che,  car  c^etait  1^  le  gro- 
tesque sobriquet  qu'on  avait  donn^ 
aux  chefs  de  |)^cheurs  qui  ^taient  arri- 
ve les  premiers  sur  ces  cotes.  Ces 
adversairesde  tout  progres.et  de  toute 
culture  entraverent ,  par  toute  espece 
de  moyens ,  Tadministration  du  cou- 
Ycrneur.  Pour  couper  court  a  ces  abus, 
on  investit  le  capitaine  Drake  d'un 
pouvoir  discretionnaire ,  et  Ton  auto- 
,  risa  les  tribunaux  de  Tile  a  juger,  h 


condamneret  k  faire  ex6cuter  tons  les 
criminels  qui  paraftraient  devant  eox. 

Jusque-la,  la  France  avait  pu  se  ' 
consoler  de  la  perte  de  Terre-Neuve 
par  les  benefices  de  la  p^che;  mats  eo 
1745,  elle  vit  cette  source  de  profits  se 
tarir  de  nouveau :  elle  fut  deposs^ee 
du  seul  coin  de  Tile  oil  le  traite  d*U- 
trecht  lui  e()t  permis  de  poser  le  pied, 
et  bientdt  le  cap  Breton  ^happa  aossi 
de  ses  mains. 

La  guerre  de  Tindependanoe  ame- 
ricaine  fit  naitre  de  graves  discus- 
sions relativement  au  droit  de  picfae 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve.  Jut- 
qu^alors  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  avaient  largement  use  de  oe 
droit,  et  conime  on  leur  en  contestait 
desorraais  Texercice,  ils  refiis^rentde 
fournir  la  colonie  et  les  p^cheries  des 
articles  d'approvisionnements  quails 
etaient  dans  i  habitude  de  leur  vendre; 
cette  rupture  causa  un  grand  pr^u- 
dice  aux  gens  de  Terre-Neuve  qui  ne 
surent  comment  se  procurer  les  objets 
que  leurs  voisins  leur  apportalent  w- 
dinairement.  Un  etat  de  choses  qm 
permettait  aux  uns  et  aux  autres  de 
se  nuire  tl*une  maniere  si  fdcheuse, 
ne  poovait  subsister  plus  lon^mps; 
aussi  les  negociateurs  du  traite  de  Pa- 
ris en  firent-ils  Tobjet  d'une  clause 
sp^iale  :  cet  article  portait  que  les 
habitants  des  £tats-Unis  auraient  la 
liberie  de  p^ber  toute  espece  de  pois- 
son sur  tel  point  de  la  cote  de  Terre- 
Neuve  qu'il  leur  conviendrait ,  mais 
qu'iis  n  auraient  pas  le  droit  de  pr^ 
parer  et  de  s^cber  le  poisson  sur  1  He. 
Cette  question  de  Papprovisionnemeot 
par  les  Etats-Unis  a  et^  souveot,  de- 
puis ,  remise  en  discussion ,  et  a  enfin 
ete  resolue  par  un  acte  du  parlement 
de  1822,  qui  a  formellement  autorise 
ce  mode  d'approvisionnement,  mais 
sous  certaines  conditions  et  dans  de 
qertaines  limites. 

Le  honteux  traite  de  Saint-GerroaiD 
qui  abandonna  d^fidttivement  a  TAn- 
gleterre  le*  Canada,  la  Nouvelle-l^cosse 
et  tant  d'autres  colonies  iniportantes, 
restitua  a  la  France  la  pdche  de  Ter- 
re-Neuve et  etendit  sa  servitude  jus- 
que  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  a 
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trois  lieues  des  cdtes  anglaises.  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  nous  furent  aussi 
abandonn^es  pour  servir  d*asile  aux 
p^heurs ,  mais  a  condition  que  nous 
ne  fortifierions  pas  ces  fies  et  que  nous 
n'y  entretiendrions  pas  plus  de  50 
hommes  pour  faire  la  police  et  main- 
tenir  Tordre. 

Les  hostility  se  renouvelerent  en 
1779,  et  les  annexes fan^ises  de  Terre- 
Neuve  tomberent  facilement  aux  mains 
d'uo  ennemi  acharn^;  dix-neuf  cent 
trente-deux  de  nos  compatriotes ,  ha- 
bitants de  ces  tlots ,  furent  arrach^s 
de  leurs  paisibies  demeures  et  de  leurs 
p^eries  pour  £tre  renvoy^s  en  Fran- 
ce. Reprises  par  nous  en  1783,  par 
les  Anglais  en  1793,  Saint-Pierre  et 
Miquelon  nous  revinrent  encore  en 
1801 ,  pour  retourner  de  nouveau , 
quelque  temps  apres,  sous  la  domi- 
nation britannique.  EnGn  le  traits  de 
Paris,  sign^  le  17  iuin  1814,  noas 
remit  en  possession  dfu  droit  de  p^che 
sur  le  grand  banc  et  nous  replaca 
sur  le  meme  pied  qu'en  1792 ;  mais  la 
saison  avancee  et  les  ^^nements  qui 
suivirent  le  retour  de  Tile  d'Elbe  ne 
nous  permirent  pas  de  mettre  a  profit 
ce  droit  acbete  par  tant  d'humiliations. 
Ce  ne  fut  qu*apr^  le  retahlissement 
d^nitif  de  la  paix,  c'est-^-direen  1816, 
que  Ja  France  put  envoyer  un  gouver- 
neur  a  Saint-Pierre »  et  tirer  a  vantage 
du  privilege  stipul6  en  sa  faveur  dans 
le  traite  de  Pans. 

Durant  toute  cette  p^riode ,  c'est-^- 
diredepuis  1789,  radministration  de 
Terre-Neuve  fut  I'objet  des  plus  vives 
rtelamalions  de  la  part  des  habitants, 
et  ie  parlement  imperial  y  introduisit 
successivement  des  ameliorations  im- 
portantes  (*).  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  ie  detail  de  ces  aiscussions  qui 
eclairerent  d'un  jour  odieux  TegoTsme 
et  Favarice  des  armateurs  ainsi  que  la 
coupable  condescendance  du  pouvoir. 

(*}  Voyez  dans  les  debats  du  parlement 
anglais  les  bills  de  1789,  1791,  179a  et 
1S24.  Le  dernier  a  divisc  Tile  en  trois  dis- 
tricts ,  et  dans  chacun  d*eiix  on  etabiit  toiis 
les  ans  une  cour  de  justice.  On  devine  que 
cette  mesure  est  encore  bien  insuffisante. 


Nous  nous  bornerons  a  indiquer  com- 
me  une  des  meilleures  sources  de  ren- 
seignements  sur  ce  sujet ,  Touvrage 
d*Amed^  Anspach  et  celui  du  colonel 
Bouchette ,  tous  deux  dejik  cit^s  dans 
ce  travail. 

Aujourd'hui  le  gouvernement  de  Ttle 
se  compose  d'une  chambre  d*assem- 
bl6e,  d'un  conseil  l^islatif  et  d'uncon- 
seil  executif.  Quinze  deputes  nommes 
par  le  peuple  forment  la  chambre 
d'assembl^e.  On  voit  que  la  constitu- 
tion politique  de  Terre-Neuve  a  ^t^ 
calqu^  sur  celle  du  Canada  et  de  la 
Nouvelle-Ecosse.  (Voyez  la  notice  re- 
lative a  ces  pays  dans  I'Unioers  piMo- 
resque.) 

Depuis  1815,  les  privileges  stipules 
dans  les  derniers  traits  ont  ^te  lar- 
gement  mis^  profit  par  les  Francis  et 
les  Americains  des  l^tats-Unis ;  Tac- 
croissement  de  Tactivite  de  ces  deux 
peuples  dans  une  branche  de  com- 
merce si  lucrative  n'a  pas  discontinue 
pendant  ces  dernieres  ann^es. 

La  p^che  de  la  morue  est  pour  la 
France  d'une  utility  toute  particuliire, 
car,  n'ayant  pas  assez  de  colonies  pour 
trouver  dans  une  marine  marcbande 
nombreuse  une  p^pini^re  de  bons  ma- 
telots ,  il  nous  est  tres-pr^cieux  d'avoir 
un  moyen  tout  naturel  d*y  supplier. 
Les  voyages  a  Terre-Neuve  sont  une 
excellente  ecole  pour  nos  marins,  a 
cause  des  diflicultes  et  des  dangers  de 
la  navigation  dans  ces  parages;  et 
si  Ton  reflechit  que  dix  mille  de  nos 
compatriotes  sont  annuellement  em- 
ployes a  ce  rude  mais  utile  metier, 
on  restera  persuade  que  la  perte 
de  cette  ressource  serait  pour  nous 
irreparable.  Terre  -  Neuve  remplace 
done,  sous  ce  point  de  vue,  les  co- 
lonies, les  encouragements  a  la  ma- 
rine marcbande  dont  nos  chambres 
sont  si  avares ,  et  la  p^che  de  la  balei- 
ne  qui  est  aussi  d'un  grand  avantage 
sous  ce  rapport,  et  qui  est  encore  chez 
nous  d*une  si  mediocre  importance. 

II  est  h  remarquer  que  1  Angleterre, 
qui  en  matiere  de  commerce  et  de  na- 
visation ,  ainsi  que  pour  la  p^che  de  la 
baleine  et  du  phoque ,  s'est  toujours 
montr^e  superieure  a  la  France,  lui 
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a,  au  contraire,  toujours  6t^  iof6- 
rieure  pour  la  pdche  de  la  morue.  Vers 
rann^el617,  alors  qu^une  cinquan- 
taine  de  vaisseaux ,  presque  tous  fran- 
cais ,  fr^ueotaient  fes  bancs  de  Terre- 
Neuve ,  un  seul  navire  anglais  y  etait 
employ^  h  la  p6che.  Plus  tard,  en 
1578 ,  tandis  que  la  France  y  entrete- 
nait  jusqu*a  150  b^imeats ,  nos  voi- 
8ins  y  en  envoyaient  un  nombre  infini- 
ment  moindre.  L*Espagne  et  le  Por- 
tugal lui-m^me  deployaieut  plus  d'ac- 
tivite  dans  ce  commerce.  A  cette  epo- 
que,  ta  premil^e  de  ces  puissances 
comptait  100  vaisseaux  k  Terre-Neuve, 
et  la  seoonde  50  {*),  Cependant  les 
Anglais  prirent  peu  a  peu  le  goilt  de 
ces  exp^itions;  en  1615,  ils  y  con- 
sacrerent  250  navires  jaugeant  en  to- 
tality 1500  tonneaux;  mais  la  mSme 
annee,  sur  400  qu'y  empioyaient  le  Por- 
tugal, la  Biscaye  et  la  France,  les 
trois  quarts  au  moins  nous  appar- 
tenaient.  Depuis,  la  proportion  a 
^te  aussi  forte,  et  nous  avons  tou- 
jours conserve  notre  superiority.  «  Les 
Francais,  dit  un  ecrivain  anglais,  par 
leur  irugalite ,  par  le  prix  du  sel  qu  ils 
avaient  a  meilleur  march6  que  nous, 
et  par  Tavantage  qu'ils  ont  de  posse- 
der  les  endroits  les  plus  commodes  pour 
p^cher,  nous  ont  completement  battus 
dans  ce  commerce.  La  partie  du  sud- 
ouest  oil  ils  s'^tablissent,  comme  ils 
le  font  aussi  dans  le  voisinage  du  cap 
de  Raye ,  est  la  meilleure ,  et  ils  sont 
rarement  g^n^s  par  les  glaces ,  tandis 
que  les  p^beries  peu  nombreuses  des 
Anglais  ^nt  plus  au  nord-est ,  sont 
souvent  obstru^es  de  glacons,  mSme  au 
commencement  du  mofs  de  inai.  Les 
bdtiments  ne  peuventainsientrerdans 
les  ports,  et  le  poisson  ne  se  prend 
que  quand  les  montagnes  flottantes  se 
sont  eloign^s  des  cdtes.  »  Aujour- 
d'hui ,  la  p^che  anglaise  h  Terre-lSeuve 
est  presque  nulle,  et  Ton  pent  dire 
que  la  p&he  sur  le  grand  banc ,  et  sur 
les  cdtes  de  Ttle  et  du  golfe  Saint-Lau- 
)*cnt,  n*est  plus  exploitee  que  par  les 
Francais  et  les  Americains. 

(*)  Hackluyt  et  Herrara ;  Mac-Gregor,  Lex 
tneroaioria. 


N^nmoins,  le  commerce  de  Tene* 
?(euve,  suivant  M.  Montgomery  Ma^ 
tin ,  rend  encore  a  la  Grande-Bfetagne 
deux  millions  sterling  bu  50,000,000  fr. 
par  an(*).  Cette  colonic,  si  loogteni|is 
negligee  par  nos  voisins,  leur  est  done 
extr^mement  utile,  independamment 
de  son  importance  au  point  de  vk 
maritime  et  politique. 

Details  sur  la  p4che  de  la  mome. 
La  morue  habite  les  mers  du  ^ord. 
Elie  ne  se  rapprocbe  des  rivages  que 
pendant  la  periode  du  frai.  Cette  epo- 
que  est  variable :  d'ordinaire  c*est  vers 
le  mois  de  fevrier  que  les  morues  ar- 
rivent  dans  les  parages  de  la  Piorwe- 
ffe,  du  Danemark,  de  Tfcosse,  de 
rAngleterre  et  de  la  Eollande.  Elks 
s'avancent  ensuite  vers  le  sud,  mais, 
dans  cette  marche,  leurs  innorabra- 
bles  legions  diminuent  sensiblemeot, 
de  sorte  qu'elles  sont  assez  rares  an 
dela  du  detroit  de  Gibraltar.  Elles  ne 
penetrent  jamais  dans  la  Mediter- 
ranee. 

Les  points  sur  lesquds  les  monies 
se  rassemblent  en  plus  grande  aboo- 
dance  sont  le  banc  et  les  c5tes  de 
Terre-Neuve ,  le  golfe  de  Saint-Lao- 
rent  et  les  c6tes  m^ridionales  de  lis- 
lande;  mais  comme  ces  divers  parage 
sont  situes  sous  un  climat  plus  Croid 
que  les  rives  occidentales  de  TEurope, 
les  morues  n'y  arrivent  guere  avant  U 
fin  d'avril. 

Les  Francais  peuvent  se  livrer  a  la 
p^be  de  la  morue  sur  les  cotes  de 
Terre-Neuve,  depuis  le  cap  Saint-Jean 
iusqu'au  cap  de  Raye,  en  passant  par 
le  nord,  sur  le  littoral  des  ties  Saint- 
Pierre  et  Miquelon ,  sur  le  Grand- 
Banc,  dans  les  parages  de  Tlslande  et 
sur  le  Dogger's  Bank  (**).  Nous  ne 
nous  occuperons  ici ,  comme  oo  le 

(*)  Voir  pour  les  deuils  les  tabkwa 
statistiqties  de  Tauteur  dans  son  histoire  do 

colonies  britanniques. 

(••)  Banc  de  sable  U^-etendu  dans  U  nw 
du  Nord  entre  la  Hollande  et  rAngJeterre. 
Ces  parages  sont  oelebres  par  la  victoirc 
eclalante  qu'y  remporlerent  les  HoUandaa 
sur  les  Anglais  pendant  la  gueirc  d'*— ^ 
rique. 
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pense  bien ,  que  de  la  piche  fran^aise 
dans  Jes  mers  de  Terre-Neuve  et  des 
lies  adjacentes. 

«  Oq  peut,dit  M.  Eugene  Ney,  dans 
un  tres-curieux  article  publie  dans  la 
Revue  des  deux  mondes  du  l*'  mars 
1831,  on  pent  considerer  trois  sortes 
dep&hes: 

«  Celle  dite  s^entaire,  que  font  les 
colons  etablis  sur  les  cotes ,  et  dont 
le  produit  est  Change  contre  des  mar- 
cbandises  d'Europe,  ou  achete  par  des 
navires  qui  n'ont  pu  completer  leur 
chargeinent  pour  leur  propre  pSche; 
'  «  Celle  sur  le  grand  banc,  faitepar 
les  bdtiments  venus  de  France,  qu  on 
Domme  banquiers,  et  dont  le  poisson, 
sale  immediatement  apres  avoir  ^t6 
pris ,  est  connu  sous  le  nom  de  morue 
Terte; 

«  Celle  enfin  c|ui  se  fait  par  des  cha* 
loupes  et  des  pirogues,  en  pleine  mer 
et  sur  les  cotes,  et  dont  le  poisson  est 
prepare  et  sech6  dans  les  havres  ou 
Jes  navires  d'Europe  viennent  mouil- 
ler. 

«  Les  plus  grandes  morues  sont  eel- 
Jes  prises  sur  le  grand  banc.  J'en  ai 
vu  de  cinq  pieds  de  long,  mais  leur 
grandeur  ordinaire  est  de  deux  et  trois 
pieds.  La  mer  ne  produit  pas  de  pois- 
son plus  vorace,  et  dont  la  boucbe 
soit  plus  grande,  proportionneliement 
k  sa  taille.  On  trouve  sou  vent  dans 
son  ventre  de  gros  coquiilages,  des 
inorceaux  de  faience,  du  fer,  au  verre, 
etc...  Son  estomac,certainement,  ne 
digere  pas  ces  dures  substances ;  mais, 
par  un  certain  pouvoir  de  se  retour- 
Der  coinrae  une  poche,  il  pent  en  reje- 
ter  ce  qui  s*y  trouve.  La  fecondite  de 
!e  poisson  est  remarquable  :  un  natu- 
raliste  celebre,  qui  a  eu  la  patience  de 
zompter  les  oeuis  d'une  seule  morue , 
m  a  trouv6  neuf  millions  trois  cent 
]uarante-quatre  mille.  Le  phosphore 
\tn^\e  un  Element  essentiel  de  sa 
imposition,  car  la  lumi^re  que  donne 
me  t^te  de  morue  dans  Tobscurite  est 
res-Gonsid^rable. » 

La  p^clie  de  la  morue  ^tait  r6gl6e 
lar  Je  litre  6  du  livre  6  de  Tordon- 
ance  de  1681.  Cette  ordonnance  per- 
lettait  au  navire  qui  arrivait  le  pre- 


mier sur  les  c6te8  de  Terre-Neuve ,  de 
choisir  le  havre  oui  lui  conviendrait 
pour  former  ses  ^tablissements  de  p6- 
ehe.  Cette  disposition  6tait  6videm- 
ment  absurde ;  elle  donna  lieu  k  des 
luttes  et  a  des  querelles  ddplorables 
entre  les  marins,  qui  tons  pr6tendaient 
^tre  arrives  les  premiers.  On  voulut 
rem^ier  a  ce  grave  inconv^ient  dans 
V^r^X  du  conseil  du  8  mars  1684  et 
dans  Tordonnance  du  8  mars  1702 : 
mais  on  n'y  r^ussit  pas ,  les  mesures 
auxquelleson  s*etait  arr£t^  ^tant  insuf- 
fisantes.  Un  nouveau  reglement,  fait 
par  arn^t^  du  15  pluviose  an  xi,  statua 
sur  la  matiere ;  mais  les  ordonnances 
des  IS  f^vrier  1815  et  21  novembre 
1821  y  derogerent  en  plusieurs  points 
essentiels.  II  resulte  ae  ces  derni^res 
ordonnances,  que  les  havres  et  greves 
occupy  sur  la  cdte  de  Terre-Neuve 
par  les  vaisseaux  et  les  etablissements 
de  cbaque  armateur  seront  r^partis 
tous  les  cinq  ans  par  la  voie  du  sort ; 
^fxt  les  blitiments  ne  peuvent  pas  par- 
tir  pour  la  p^he  de  la  c6te  ouest 
avant  le  1*^'  mars ,  et  pour  celle  de  la 
cdte  est  avant  le  20  avril ;  enOn ,  que 
le  capitaine  le  plus  dge  exerce  de  droit 
les  fonctions  de  juge  de  paix,  de  pru- 
d'homme  arbitre  et  de  surveillant. 

Les  bdtiments  destines  a  la  pdche 
du  grand  banc  partent  de  France 
du  1"^  au  30  avril.  Cependant,  il 
est  bon  de  partir  plus  tot  pour  ar^ 
river  vers  le  milieu  de  ce  mois, 
car  c'est  alors  ju^u'au  15  juin  que 
la  p^he  est  le  plus  abondante ;  passe 
cette  ^poque,  le  capelan  (*},  allant  d^- 

(*)  Le  capelan  est  un  petit  poisson  de  la 
longueur  et  de  la  grosseur  de  la  sardine , 
mais  moins  plat  et  moins  large.  La  morue 
en  est  extr^mement  friande.  Cest  le  meil- 
leur  de  tons  les  poissons  qu^on  p^he  a 
Terre-Neuve.  Il  est  nacr£  et  tres-brilla^t. 
On  le  rencontre  nageant  par  bandes  de  huit 
et  dix  pieds  d'epaisseur.  En  temps  de  calme, 
ils  s'empressent  a  Tenvi  de  venir  a  la  surface 
de  I'eau,  et  on  les  devine  de  loin  au  fr^mis- 
sement  de  la  mer.  Quand  on  les  croise  en 
canot,  on  les  voit  i  Tentour  press^  les  uns 
contre  les  autres  et  avec  les  avirons  on  les 
jette  au  loin  hors  de  Teau.  « lis  sont  si  aia^ 
a  prendre,  dit  un  voyageur  fran^,  que 
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Soser  ses  oeufs  sur  les  diff^rentes  c6tes 
e  Tenre-Ncuve,  y  attire  la  morue, 
qui,  en  le  poursuivant,  abandonne  le 
grand  banc  jusqu'au  commencement 
oe  septembre;  il  Vy  ramene  ensuite 
quand  il  quitte  le  littoral  pour  gagner 
Je  large.  La  p4che  redevient  alors  sur 
le  grand  banc  presque  aussi  abondante 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d*oc- 
tobre  qa*ene  Favait  6t^  en  mai  et  en 
juin. 

Le  lieutenant  anglais  l^douard  Chap- 
pell  ,  dans  son  voyage  a  Terre-Neuve 
et  au  Labrador,  a  donne  des  details 
circonstanci6s  sur  la  p^che  et  la  prepa- 
ration de  la  morue.  Mais  M.  Eugene 
P^ey,dan8  Particle  que  nous  avons  cite 
plus  haut,  a  traits  le  m^me  sujet  avec 
plus  de  precision  et  de  clart^;  c*est  ce 
qui  nous  determine  h  dpnner  la  prefe- 
rence a  sa  description. 

*  Les  bateaux  dont  on  se  sert  pour 
la  p^che  de  la  morue  sont  de  differen- 
tes  grandeurs.  Les  uns  ne  contiennent 
que  deux  homnies ,  d'autres  trois  et 

J|uatre,  et  dans  les  pScheries  anglaises, 
orsque  le  poisson  est  abondant ,  il  y 
a  souvent,  en  outre,  des  enfants  et  des 
femmes.  Les  p^cheurs  tiennent  a  bd- 
bord  et  k  tribord  deux  lignes  termi- 
nees  chacune  par  deux  hame^ons,  de 
sorte  que ,  etant  quatre,  il  y  a  seize 
hameqons  employes.  L*appdt  ou  botte 
varie  avepla  saison.  On  emploie  ordi- 
nairement  le  hareng,  le  maquereau,  le 
lancon,  lecapelan,  Tencornet,  lajeune 
morue,  et ,  a  d^faut  de  ces  poissons , 
la  chair  de  I'oiseau  de  mer.  Les  em- 
barcations  partentordinairement  avant 
le  jour,  et  vont  a  quelques  milles  sur 
une  basse  ou  un  banc  peu  profond,  et 
y  mouillent  leur  i^rappin.  Chaciue  iigne 
ietant  bien  attachee  dans  Tinterieur,  et 
leshamecons  ^tant  prits,  le  p^heur 
se  place  a  egale  distance  de  ses  deux 
lignes,  quMl  remue  de  temps  en  temps. 
Des  qu  il  croit  observer  la  moinare 

j*ai  YU  des  chiens  s'avancer  dans  la  mer  et 
en  rapporler  plusieurs  dans  leur  gueule. » 
Le  mdme  ecrivaiQ  raconte  qiril  lui  est  ar* 
rive  de  prendre  d'un  seul  coup  de  filet  as* 
sez  de  capelans  pour  en  repiplir  un  grand 
canot. 


tension  dans  sa  Iigne,  il  la  hale  aussi 
promptement  que  possible,  jette  le 
poisson  dans  le  bateau,  et  lui  dte 
rhame^on  de  la  boucbe.  Si  la  monic 
est  grande,  il  Taccrocbe  avec  unef^fk 
des  qu'elle  atteint  la  surface  de  Peau, 
ou  avec  un  gros  bdton ,  pour  empe- 
cher,  ce  qui  arrive  t  res-sou  vent,  que 
par  1  excessive  vtvacite  de  ses  roouve- 
ments  et  la  grandeur  de  sa  boucbe, 
elle  ne  parvienne  a  s*^happer. 

«  Quand  le  chargement  est  eomplet, 
les  pecheurs  le  portent  a  terre  pour 
le  preparer;  mais,  sMl  nV  a  pas  assez 
de  poisson ,  et  qu'ils  soient  trop  loin 
de  terre ,  ils  passent  la  nuit  en  mer, 
dans  leurs  mauvaises  embarcations 
non  pontics,  mouilles,  exposes  au  froid 
et  aux  vagues ,  ayant  pour  tous  vivres 
un  peu  de  biscuit  et  quelques  verres 
d'eau-de-vie. 

«  L'endroit  ou  se  prepare  la  moroe 
s'appelle  ^chafaud.   C*est  une  plate- 
forme  couverte ,  ou  un  grand  hangar 
eleve  sur  le  rivage,  dont  un  cote,  se  pro- 
jetant  sur  la  mer,  est  forteraent  etaje, 
et  defendu  par  de  gros  arbres  qui  k 
garantissent  du  choc  des  bateaux  et 
des  bdtiments.  On  y  inonte  du  cotede 
la  mer  au  nioyen  d*arbres  places  hori- 
zontalement,  de  distance  en  distaoor, 
en  guise  de  marches.  Sur  le  devant  de 
la  plate-forme  est  une  table ;  d^un  cote 
est  place  le  decolleur,  qui  prend  le 
poisson ,  lui  coupe  le  cou  jusqu*a  la 
nuc^ue  avec  un  couteau ,  et  le  poosse 
apres  h  Tet^teur,  qui  est  a  sa  droite. 
Celui-ci  le  prend  de  sa  main  gaucfae. 
et  avec  Tautre  sort  le  foie  qu'il  j^ 
dans  un  tonneau  sous  la  table,  ainsa 
que  les  entrailles ,  qui  tombent  dws 
la  mer  par  un  trou  du  plancher.  II 
place  ensuite  le  cou  du  poisson  sur  le 
oord  de  la  table  ronde  et  coupante, 
plac^e  devant  lui ,  appuie  dessus  avec 
la  main  gauche,  et,  donnant  au  corvs 
avec  la  droite  un  coup  violent ,  il  k 
pousse  au  tnancheur  en  face,  et  la 
t^te  s^par^e  du  corps  tombe  dians  bi 
mer.  Le  trancheur  prend  alors  ks 
poissons  de  la  main  gauche,  et,  coof 
men^nt  depuis  la  nuque,  en  ayani 
soin  de  tourner  le  couteau   en  de- 
dans pour  suivre  toujours  la  graode 
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ar^te,  il  tranche  jusqu'a  Textr^mit^  de 
Ja  queue.  Relevant  alors  Tar^e  avec 
son  couteau,  il  pousse  le  poisson, 
ainsi  fendu,  dans  une  brouette,  et 
Tar^te  bris^e  tombe  dans  Ja  mer,  par 
une  ouverture  pratiquee  pres  de  lui 
dans  le  plancher. 

A  Quand  la  brouette  est  pleine ,  on 
Taraenede  suite  au  8aleur,et  on  en  met 
une  autre  a  la  place.  Toutes  ces  pre- 
parations se  font  avec  la  pjus  grande 
rapidite,  quoique  avec  beaucoup  de 
som,  parce  que  la  valeur  du  poisson 
depend  surtout  de  ce  qu'il  n'y  man- 
que rien.  Quelquefois  on  conserve  \es 
langues.  Dans  ce  cas,  on  jette  de  cote 
le  nombre  de  t^tes  dont  on  a  besoin , 
et,  pour  ne  pas  retarder  le  travail  de 
la  table,  d*autres  personnes  les  ramas- 
sent. 

<(  Le  saleur  est  a  Tautre  bout  de  1'^ 
rhafaud.  Des  que  la  brouette  est  de- 
vant  lui,  il  prend  le  poisson  un  h  un,  et, 
lepla^nt  par  couches,  i I  jette  dessus  une 
certaine  quantity  de  sel  proportionn^e  a 
la  taillede  la  morue  et  au  degr^  d'^pais- 
seur  de  ses  differentes  parties.  Cest  du 
saleur  que  depend  la  reussite  de  tout  le 
voyage.  SMI  n*y  a  pas  assez  de  sel  sur 
le  poisson,  il  ne  se  conserve  pas;  s*il 
y  en  a  trop ,  la  place  ou  il  y  a  exces 
devient  noire  et  numide;  s'il  est  expose 
au  soleil,  il  se  grille ;  si  on  le  retourne, 
il  redevient  humide  et  est  sujet  a  se 
briser  quand  on  le  manie,  tandis  que, 
sale  et  secb6  comme  il  faut,  il  devient 
blanc,  fernie  et  compacte.  La  quantity 
de  sel  a  donner  depend  beaucoup  aussi 
de  sa  quaiite.  Aux  environs  des  eclia- 
fauds,  la  terra  est  couverte  de  t^tes  de 
niorues  dont  se  r^galent  les  chiens, 
qui ,  dans  ce.  pays,  ne  veulent  manger 
que  du  poisson. 

«  Les  foies  de  morue  sont  places 
dans  de  grands  cajots,  assez  ouverts 
pour  faciiiter,  par  la  putrefaction,  Te- 
coulement  de  1  liuile ,  qui  est  recueillie 
avec  grand  soin.  L*bomme  charge  d'y 
entrer  jusqu'aux  genoux  pour  y  tra- 
vailler  s'appelle  perroquet,  et  re^oit 
un  verre  cr eau-de-vie  pour  sa  pemc. 

«  Ann^e  commune,  il  n'y  a  pas  d'^ 
tablissement  qui  ne  prenne  au  moins 
huit  cent  miile  monies. 


«  Le  poisson  doit  rester  cinq  ou  sii 
jours  en  pile,  jusqu'li  ce  qu'il  soit  suf- 
fisamment  charge  de  sel.  Ce  temps 
^coule ,  il  doit  etre  lave  aussit6t  que 
possible.  On  le  met  alors  dans  des  cu- 
ves  de  hois  remplies  d'eau ,  ou  dans 
des  especes  de  cages  a  jour  dans  la 
mer.  On  Ten  retire  un  a  un,  on  le 
frotte  sur  le  ventre  et  sur  le  dos  avec 
uii  drap  de  laine,  et  on  le  met  ^out- 
ter  sur  le  plancher.  On  continue  ainsi 
jusqu'^  ce  qu'on  ait  une  quantity  sus- 
ceptible d'etre  travaill^e  le  lendemain: 
la  morue  peut  rester  ainsi  deux  jours , 
mais  pas  plus,  parce  qu'elle  perdrait 
de  son  poids,  et  le  sel  n*y  tenant  plus, 
eile  ne  supporterait  pas  si  bien  les 
changements  de  temps. 

«  Le  lendemain,  on  etend  le  poisson 
h  Tair  pour  le  faire  s^cher,  le  c6te  ou- 
vert  expose  au  soleil ;  et  le  soir  on  en 
place  deux  ou  trois  Tun  sur  I'autre , 
t^te  sur  queue ,  le  dos  en  Fair,  pour 
emp^cher  que  le  c6t^  ouvert  ne  souffre 
de  rhumidfit^.  On  T^tend  de  nouveau 
le  lendemain  matin ,  et  le  soir  on  en 
met  cinq  ou  six  les  uns  suf  les  autres, 
et  on  augraente  toujours  le  nombre 
jusqu'a  ce  que  le  quatrieme  jour  il  y 
en  ait  dix-buit  ou  vin^t,  toujours  le 
dos  en  Tair,  et  un  peu  mclinds  de  ma« 
niere  a  laisser  ecouler  Teau ,  s*il  vient  h 
pleuvoir  pendant  la  nuit. 

«  Le  cmqui^me  soir,  le  poisson  est 
regard^  comme  sauv^,  et  reste  dans 
cet  6tat  pendant  huit  jours ,  ct  m6me 
quinze,  si  le  temps  est  mauvais.  On 
en  fait  alors  de  grosses  piles,  sembla« 
bles  a  des  roeules  de  foin ,  le  dos  en 
Tair  et  reconvert  de  paillassons  re« 
tenus  par  de  grosses  pierres,  pour 
les  abriter  des  rosees  at)ondantes  qui 
tombent  pendant  les  nuits  d*^te.  On 
doit  les  6tendre  encore  une  fois  avant 
de  les  emmagasiner,  ou  de  les  mettre 
a  bord  des  b^timents  qui  les  emportent 
a  la  Guadeloupe,  a  la  Martinique,  en 
France,  en  Espagne,  en  Italic,  en 
Grece,  etc. 

«  Comme  une  seule  goutte  d'eau  peut 
non-seulement  gdter  un  poisson,  mais 
encore  communiquer  Tinrection  h  toute 
la  pile  et  h  toute  la  cargaison,  on  exa- 
mine avec  soin  T^tat  du  del ,  pendant 
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qu'ii  est  k  archer  ^  et  h  la  rnoindre  ap- 
parenoe  de  pluie  il  est  imm^diatemeut 
retourn^.  11  y  a  encore  beaucoup  de 
precautions  k  prendre,  qui  rendent  cette 
p^e  tr^-difficiie  et  fatigante.  Les  en- 
droits  pour  s^her  la  uiorue  s^appel- 
lent  vignots  et  rames  :  ce  sont  des  lits 
de  branches  de  sapin,  sur  lesqueis  on 
place  le  poisson  :  les  premiers  diffe- 
rent des  seconds  en  ce  qu'ils  sont  ele- 
v^  de  terre  sur  des  piquets,  pour  lais- 
ser  Fair  circuler  autour;  il  y  a  ensuite 
lesgalets,  les  graves,  etc. 

«  Le  gouvernement  a  voulu  jusqu*i 
present  aue  cbaque  bdtiment  de  pecbe 
eilt  un  cnirugien  a  bord  ,  et  les  capi- 
taines  Toulant  les  employer,  leur  font 
droller  les  morues.  » 

La  chair  des  morues  n'est  pas  la 
seuie  par  tie  de  ce  poisson  dont  on  fasse 
usage  :  la  langue  frafche  et  m6me  sa- 
lee  est  un  morceau  assez  ddlicat ;  on 
mange  aussi  le  foie,  et  quajit  a  Tbuile 
qu'on  en  retire  de  la  maniere'que  nous 
avons  indiqu^  plus  haut,  elle  est  tres- 
rechercbee  dans  plusieurs  arts.  La 
vessie  natatoire  fournit  une  colle  aussi 
bonne  que  celle  d'esturgeon.  Les  oeufs 


se  conservent  pour  la  table  ^  et  on  les 
vend  tout  prepares  sous  le  nom  de 
rogue. 

On  appelle  dans  le  commerce  morua 
blanches  celles  qui  ont  €te  salees^mais 
s^hees  promptement ,  et  sur  lesqud- 
les  le  sel  a  laiss^  une  crodte  biancfa^ 
tre ;  on  nomme  morues  noires  oelies 
qui,  par  un  dessechement  plus  leot, 
ont  ^prouv^  un  commencement  de  de- 
composition ,  qui  se  r^vele  par  des 
taches  brunes  sur  la  surface  de  la 
peau.  La  morve  verte  est  celle  qui  n'a 
ete  que  sal6e,  et  la  merluche  .est  la 
morue  s^cbte. 

Nous  avons  dit  que  la  p^die  fran- 
^ise  avait  pris  depuis  i815  un  accrois- 
sement  notable.  Pour  dohner  une  idee 
de  cet  accroissement ,  nous  empruD- 
terons  quelques  chiffres  officiels  a  I'ar- 
tide  Morue  du  DictUmnaire  du  com- 
merce et  des  marchandises  (*).  Nous 
diviserons  les  quatorze  ann6es  com- 

f arises  entre  1823  et  1836,  ainsi  que 
es  produits  qui  s*y  rapportent,  en  trots 
p^riodes,  dont  nous  allons  preseoter 
les  moyennes : 


NAVIRES. 

PRODUITS  MOYENS  DB  lA  PdCHE. 

PERIODES. 

^— 

^~ 

|— ^ 

1 

irOMBRE. 

TOiriTAGB. 

iQUXPAGES. 

MOmUl    VCRTK. 

MOmUK  SMJU. 

i823  i  18x7 

3x9 

34,447 

6,4 1 3 

7,4x9,598 

x3,3oo,xf5 

x8a8  k  x83a 

36a 

43,167 

7,8a3 

X  1,074,660 

X  5,72^,4x8 

x833  k  x836 

4ar 

5 1, 366 

20,545 

16,196,691 

1 5,880,008 

La  p^he  de  la  morue  n'est  pas  la 
seule  ressource  qu'offrent  les  parages 
de  Terre-Neuve.  On  y  fait  aussi  la 
chasse  aux  phoques  qui ,  pendant  Tbi- 
ver,  viennent  en  troupes  nombreuses 
prendre  leurs  6bats  sur  les  champs  de 
glaces  ou  prairies,  formes  le  long  des 
rivages  de  Ttle.  Autrefois  on  y  prenait 
aussi  la  baleine ;  mais  on  a  renonc^  k 
cette  p6che  qui  est  beaucoup  plus  chan- 


ceuse,  et  dont  les  pM\s  effirayiiefll 
des  gens  accoutumeis  k  des  travanx 
plus  pacifiques. 

Terre-Neuve,  oar  son  importance 
commercialeet  politique,  mdritait  saas 
doute  une  description  plus  d^ilMe 
que  celle  qu'on  vient'de  lire;  mais  let 
homes  que  nous  nous  sommes  impo- 

(*)  Publie  par  le  librair«  OnilkuBUU 
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sins  nou£  ont  oblig6  h  une  concision 
contre  laquelle  protestait  notre  d^sir 
de  faire  conDaltre  a  nos  lecteurs  une 
tie  si  int^ressante.  II  nous  reste  encore 
auelques  mots  a  dire  sur  les  possessions 
iran^ises  voisines  de  la  colonic  bri- 
tannique. 

Saikt-Piebbe  et  Miquelon.  Voici 
la  description  que  Gassini  donnait,  en 
1770,  des  lies  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon : 

«  Llie  Sain^Pierre  est  fort  petite : 
elle  a  peut-^tre  deux  lieuesdans  sa  plus 
grande  longueur.  Ulle  Miquelon  est  un 
peu  plus  grande,  et  pent  avoir  environ 
cina  lieues.  Saint-Pierre  est  n^anmoins 
le  cnef-lieu  de  la  colonic ;  la  bont^  de 
son  port  y  attire  un  plus  grand  nom- 
bre  de  bStiments  et  y  a  nx6  la  resi- 
dence de  son  gouverneur  :  cette  seule 
raison  pent  avoir  decide  son  choix, 
car  rile  Miquelon ,  suivant  ce  que  Ton 
m'a  dit,  serait  beaucoup  plus  agr^able 
a  habiter.  On  y  vante  les  agrements 
d*une  piaine,,  espece  de  prairie  ou  de 

Felouse  d'une  lieue  de  longueur,  oil 
on  pent  jouir  du  plaisir  de  la  prome- 
nade. On  n'a  pas  a  beaucoup  pres  le 
mSmeavantage  a  Saln^Pierre,  qui  n'est 

3u'un  amas  de  montagnes,  ou  plutot 
e  rocbers  escarp^s,  converts  en  quel- 
gues  endroits  d  une  mousse  aride  et 
d'autres  mau  vaises  herbes,  tristes  fruits 
de  la  st^rilite  d'un  sol  pierreux.*  Je  me 
suis  quelquefois  enfonc^  dans  Tile 
Saint-Pierre  pour  y  prendre  connais- 
sance  du  local  et  en  examiner  les  pro- 
ductions; je  n'y  ai  trouv6  que  mon- 
tagnes qu'on  ne  peut  esc>alader  sans 
danger ;  les  petits  vallons  qui  les  se- 
pareut  ne  sont  pas  plus  faciles  a  par- 
courir  :  les  uns  remplis  d*eau  forment 
plusieurs  lacs;  les  autres  sont  embar- 
rasses de  m^chants  petits  sapins  et  de 
guelques  bouleaux,  les  seuls  arbres, 
a  ce  quMI  m'a  paru,  aui  croissent  dans 
ce  pays ;  et  mSme ,  dans  toute  la  par- 
tie  de  rile  que  j*ai  parcourue ,  je  n'ai 
pas  trouv^  un  seul  arbre  qui  edt  douze 
pieds  de  hauteur.  L'tle  Miquelon  est 
un  peu  mieux  foumie  en  bois. 

«  On  peut  juger  par  ce  detail  du 
peu  de  ressources  que  Ton  trouve  pour 
la  vie  dans  ces  pays  ou  Ton  ne  peut 


semer  aucun  grain,  oh  Ton  est  obligi 
de  tirer  de  France  les  moindres  pro- 
visions. Les  habitants  ont  ^tabli  leurs 
habitations  il'M\6  une  petite  plaine,  le 
long  du  rivage.  lis  ont  de  petits 'jar- 
dins  ou  ils  cultivent  avec  peine  quel- 
ques  laitutfs,  qui  ne  parviennent  jamai$ 
a  une  p^xrfaite  maturite ,  mais  quils 
mangent  avec  delice  iorsqu*elles  sont 
encore  toutes  vertes. » 

Depuis  Tepoque  du  voyage  de  Tillus- 
tre  savant,  la  situation  de  ces  ties  s*est 
am^lior^e.  Le  progres  se  fait  surtout 
apercevoir  dans  la  petite  Miquelon,  oil 
Ton  comptait,  en  1831,  huit  ^tablis- 
sements  agricoles,  vingt-huit  chevaux, 
trois  cent  quatre-vingts  boeufs  ou  va- 
ches,  quatre  cents  moutons  ou  ch^- 
vres.  La  population  de  la  ville  ^tait  de 
huit  cents  individus  sMentaires  et  de 
deux  cent  vingt-cinq  marins,  en  tout 
mille  vingt-cinq. 

L'fle  de  Saint-Pierre  est  situ^e  par 
58''35  de  longitude  ouest,  et  46o46'  30" 
de  latitude.  Pendant  cing  mois  de 
Tann^e,  on  y  ^st  enveloppede 'brumes 
<^paisses,  qui  laissent  rarement  voir  le 
soleil ,  et ,  pendant  cinq  mois,  la  neige 
couvre  presque  toujours  la  terre :  sep- 
tembre  et  octobre,  quelquefois  novem- 
bre,  sont  tres^clairs.  Dans  les  beaux 
jours ,  on  voit  parfaitement  les  c6tes 
de  Terre^Neuve,  qui  sont  a  huit  lieues 
de  distance,  etla  montagnedu  Chapeau 
rouge,  qui  en  est  a  seize.  Pour  toute 
defense,  la  ville  a  cinq  gendarmes ,  et 
trente  hommes  embarqu^s  sur  le  Sta- 
tionnaire;  en  outre,  ii  y  a  une  petite 
pointe  de  terre,  nommee  Points  aux 
canons  f  entour^e  de  fagots  et  de  ga- 
zon ,  d'oOi  percent  trois  nieces  d'artil- 
lerie,  servant  a  rendre  les  saluts  aux 
b^timents  etrangers  qui  entrent;  les 
Anglais,  dans  leurs  traites,  nous  d6- 
fendaient  d'en  avoir  un  plus  grand 
nombre.  Les  maisons,  baties  toutes 
en  b<^s ,  sont  pour  la  plupart  faites  h 
Brest.  Celle  du  gouverneur  est  la  plus 
belle;  elle  a  un  6tage  et  des  mansar- 
des ;  on  y  arrive  par  un  tapis  de  ga- 
zon,  entour^  d'une  palissade  h  hauteur 
d'appui ,  et  traverse  par  une  all^e  qui 
contiuit  au  perron  :  quatre  pierriers 
en  defendent  rentr^e.  Les  armes  de 
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France  sont  peintes  sur  la  porte,  et 
entour^es  de  tonneaux,  d'ancres,  etc. 
ce  qui  lui  donne  assez  I'apparence  d'une 
cns^igne  de  bureau  de  tabac.  II  y  a 
una  eglise  et  un  h6pital,  ou  les  raalades 
sont  soignes  par  des  sceurs  de  Saint- 
Joseph;  quelques  boutiques,  trois  bil- 
lards  et  uu  cafe,  ou  se  tiennent  ordi- 
nairement  les  offlciers  de  marine. 

C'est  un  triste  sejour  pendant  Thi- 
ver.  Toutes  communications  sont  in- 
terceptees,  non-seulement  avec  I'Eu- 
rope,  rAm^riqueetTerre-Neuve,  mais 
encore  avec  Miquelon  et  Langlade  (pe- 
tite  Miquelon).  La  chasse  est  la  seule 
distraction  qu'on  puisse  se  procurer 
alors;  mais  vers  la  On  d'avril  arrivent 
les  bailments  de  p^che.  Les  Basques 
sont  g^n^ralement  les  premiers  arri- 
v6s ;  la  division  de  guerre  v  vient  vers 
la  moitie  de  mai,  commandee  par  une 
corvette.  On  y  envoyait  anciennement 
une  fr^ate ,  mais  on  y  a  renonc^,  les 
petits  batiments  ^tant  plus  commodes 
oans  ces  parages.  Le  commandant  de 
la  division  est  aussi  inspecteur  des  lies, 
et  il  exp6die  ses  bdtiments  sur  difft- 
rents  points  de  Terre-Neuve,  pour 
prot^ger  nos  p&heurs  centre  les  An- 
glais, s  il  y  avait  lieu;  il  s'y  transporte 
aussi ,  et  retourne  en  France  vers  la 
lin  d  octobre,  laissant  une  goelette  qui 
ne  pent  en  partir  qu'apres  les  derniers 
Datiments  de  pfiche,  vers  la  Cn  de  no- 
vembre. 

Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'^  celui 
a  octobre,  Saint-Pierre  est  tres-vivanf 
un  grand  nombre  de  blltiments  nom- 
m€s  bangiders ,  parce  qu'ils  font  la 
p€che  sur  le  Grand-Banc ,  viennent  v 
s6cher  leurs  morues.  Ceux  de  guerre , 
soit  fran^ais,  soit  anglais,  y  viennent 
piusieurs  fois,  et  le  gouverneur  a  tou- 
jours  a  sa  table  des  oiBciers  qui  lui 
font  oublier  Tennui  de  I'hiver.  JLes  b^ 
timents  de  la  station  de  la  Havane 
quittent  cette  ville  pendant  rhivemaee 
et  remontent  jusqu'^  Saint-Pierre,  oii 
^  niorues  et  I'oseille  r^ablissent  en 
peu  de  temps  les  Equipages,  qui  y  ar- 
nvent  presque  toujours  malades.  Cette 

mlT^S^^'l''".*'''^  autres,  telles 
que  le  S^n^al ,  la  Guyane  et  les  An- 


tilles,  I'avantage  d'etre  parfeitcmait 
saine. 

Quant  5  la  soci^t^  de  la  ville,  elle 
se  compose  de  quelques  n^gociants  et 
de  quelques  employes  du  gouverne- 
ment  (*).  ^ 

Miquelon  est  la  plus  grande  des 
trois  lies ,  et  aussi  la  plus  froide  en 
niver.  Son  bourg  se  compose  d*uoe 
cmquantaine  de  maisons  aiign^es  sur 
le  rivage,  toutes  en  bois,  commecel- 
les  de  Saint-Pierre. 

Pendant  la  mauvaise  saison,  onj 
est  expose  h  la  poudreriCy  espece  de 
mifet^ore  peu  connu  en  d'autres  climats. 
«  Cest,  dit  le  voyageur  que  nous  venons 
de  nomraer,  une  neige  d'une  extre- 
me subtilit^,  gui  s'insinue   dans  les 
Jieux  dont  la  cloture  est  la  plus  exacte; 
elle  s'y  introduit  par  les  moindres  in- 
terstices que  laisse  le  mastic  dont  les 
vitrages  sont  enduits;  elle  est  crapor- 
tee  borizontalement  par  rimp^tuosite 
du  vent,  qui  en  accumnle  quelquefois 
des  monceaux  aupres  des  murailles  et 
des  Eminences ,  et  comme  elle  ne  pc^ 
niet  ni  de  distinguer  dans  lea  rues  les 
objets  les  plus  voisins,  ni  m^med'ou- 
vrir  les  yeux,  qui  en  seraient  blesses, 
on  peut  a  peine  s*y  conduirc ,  et  on 
perd  mdme  ia  respiration.  Piusieurs 
personnes  surprises  par  ces  temples 
se  sont  ^gar^es ,  et  ont  ^t^  trouvecs 
plus  tard  ensevelies^  squs  la  neige.  Le 
meil  eur  parti ,  lorsqu'on  est  surpris 
par  la  poudrerie,  est  celui  employ^ 
par  les  Indiensf :  ils  s'asseyent  et  se 
laissent  couvrir  de  neige,  qu'ils  sc- 
couent  de  temps  en  temps  par  le  haut. 
De  cette  maniere  Ton   a  beaucoup 
moms  froid  que  si  Ton  restait  expose 
au  vent;  et  q.-and  la  tourmente  a 
cpsse ,  on  sort  de  sa  retraite.  » 

L'insuffisance  de  documents  sur  ces 
lies  (  *),  dont  la  possession  est  si  pr^- 


(*)  Ces  details  sont  extraits  de  VarMt 
de  M.  Ney,  deja  ciie. 

("*)  L'ouvrage  officiel  sur  nos  coIoDies,  re- 
dige  par  ordrc  du  ministre  de  Ja  marine, 
n  est  |)as  encore  entierement  publie.  II  man- 
que precisementJapartie  relatiTe  a  Saini- 
rierre  el  a  Miguelon.  li  y  a  lieu  de  s*tett- 
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cieuse  a  la  France ,  nous  oblige  encore 
k  mettre  h  contribution  Tarticle  dont 
nous  venons  d'extraire  ce  qui  pr^ede. 
Aussi  bien,  nous  ne  saurions  mieux 
faire ,  car  cet  opuscule  est  aussi  inte- 
ressant  qu'exact : 

«  A  deux  lieues  de  Saint-Pierre  est 
Langlade,  ou  la  petite  Mi^uelon ;  il  s'y 
trouve  plusieurs  sites  pittoresques , 
entre  autres  la  Belle  Riviere,  remplie 
de  saumons,  et  sur  les  bords  de  latjuelle 
le  nouveau  gouverneur  a  fait  bdtir  une 
ferme.  La  v^g^tation  de  cette  He  est 
surprenante  :  on  y  el^ve  maintenant 
beaucoup  de  bestiaux ,  et  des  agricul- 
teurs  venus  de  France  savent  tirer 

ner  que  le  gonverncmcnt  n'ait  pas  pens^ 
plus  tdt  a  une  pui>licalion  si  utile. 


parti  de  cette  terre,  qa*on  ayait  reitar^ 
d^  longtemps  eomroe  incapable  d  etre 
cultivee. 

«  Les  cartes  mar^uent  encore  Lan- 
glade comme  s^paree  de  Miquelon  par 
un  d^troit  ou  Teau  aurait  trois  ou  qua- 
tre  brasses  de  profondeur ,  mais  (rest 
une  erreur  :  elles  ont  et^  s^par^,  et 
ne  le  sont  plus;  la  preuve  en  est  que 
j'ai  passe  de  Tune  a  Tautre  a  pied  sec 
sur  de  petites  coUines  dequinze  a  vingt' 
pieds  au-dessus  de  la  mer  et  couvertes 
de  la  plus  belle  verdure  du  monde.  Un 
bdtiment  anglais,  qui  allait  de  Quebec 
en  Irlande ,  se  fiant  a  ses  cartes,  vou- 
lut  passer  dans  ce  detroit,  s'y  perdit, 
et  la  cdte  est  encore  jonchee  de  ses 
debris.  » 


IM 
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A  deux  cents  lieues  du  cap  Halte- 
ras,  dans  la  Caroline,  par  3!iS°20'  de 
latitude  nord  et  64^  50'  de  longitude  oc- 
cidentale ,  les  navigateurs  rencontrent 
un  archipel,  dont  Tapproche  est  d^- 
•fendue  par  une  chatne  menagante  de 
rochers  a  fleur  d'eau.  Ce  sont  les  lies 
Bermudes  ou  Somer,  terres  iointai- 
nes  presque  ignorees  en  Europe,  et 
que  i'Angleterre  ne  conserve  qu*a 
cause  des  ports  vastes  et  sQrs  aui  de- 
coupent  leurs  cotes ,  et  aussi  <ie  leur 
position  dans  le  voisinage  des  £tats- 
Unis  d'Amerique  et  des  Antilles.  R^u- 
nies  au  nombre  de  plus  de  cent  cin- 
quante  ( * ) ,  dans  un  espace  assez 
etroit,  ces  ties,  vues  de  la  mer,  sem- 
blent  peu  ^lev^es  relativement  aux  ties 
de  la  M6diterran6e  colombienne,  dont 
Taspect  est  si  imposant  et  si  gran- 
diose; mais  les  irregularites  de  leur 
surface  plaisent  au  regard,  a  cause  de 
r^ternelle  verdure  qui  les  couvre. 

Bermude  ou  Mainland ,  Saint-Geor- 
ge, Irlande,  Somerset,  Saint-David, 
Paget,  Cooper  et  Nonsuch,  sont  les 
ties  principales  de  ce  groupe;  les  au- 
tres  sont  des  rochers  ou  de^  tlots  qui 
n'ont  ni  habitants  ni  denomination 
sp^ciale.  EUes  sont  si  rapproch^es  les 
unes  des  autres,  qu*on  pourrait  en 
quelque  fac^on  les  decrire  comrae  une 
seule  et  m^me  terre.  Les  passes  qui 
conduisent  de  Tune  a  PaUtre  donnent 
entree  dans  des  baies  et  des  ports,  dont 

(*)  Les  Bermudiens  pretendent  que  leurs 
lies  cgalent  en  nombre  les  jours  de  Tannee. 
Plusieurs  voyageurs,  les  encyclopedies  an- 
glaises,  et  Malte-Brun  lui-m^me,  disent 
qu*il  en  existe  quatre  cenis.  Ce  chifTre  est 
exagere,  k  moins  qu^on  ne  fasse  les  kon- 
neurs  du  nom  d*iles  a  des  rochers  qui ,  k 
niaree  basse,  n*ont,  au-dessus  des  flots, 
qn'une  superficie  de  qnelques  metres  car- 
res.  Nous  avons  en  consequence  adopte 
ri'valuation  du  lieutenant  Nelson  qui ,  daus 
son  Esquisse  geologique  des  Bermudes,  fixe 
k  un  peu  plus  de  cent  cinquante  le  nombre 
de  ces  iles  americaines. 


quelques  -  uns  pourraient  contenir 
toute  la  marine  militaire  de  la  Grande- 
Bretagne.  A  voir  du  haut  d*une  mon- 
ta^ne  ces  nombreux  detroits  qui,  par- 
fois ,  ne  sont  unis  a  TOc^n  que  par 
des  canaux  presque  invisibles  a  une 
certaine  distance,  on  dirait  autant  de 
lacs  resplendissants  qui  comrauniqueot 
entre  eux  par  des  arteres  sinueuses. 

Toutes  ces  ties,  dit  le  lieutenant 
Richard  Nelson  {*) ,  se  composent  de 
roches  calcaires  form6es  de  debris  et 
d'accomulations  de  coquilles  et  de  co- 
raux.  Elles  offrent  beaucoup  d'analo- 
gie,  sous  le  rapport  geologique  et 
topographique,  avec  les  ties  coralioes 
de  Toc^an  Pacifique  decrites  par  Kot- 
zebue.  L' activity  et  les  progres  da 
travail  des  madrepores  sont  ici  pres- 
que aussi  frappants  que  dans  certains 
parages  de  1  Oc^anie ;  si  bien  qu^oa 
peut  predire  avec  certitude  qu*a  une 
6poque  assez  prochaine,  le  nombre  des 
Bermudes  sera  considerablemeut  aug- 
ments par  Tapparition  de  nouveiles 
ties,  surgies  du  sein  de  TOcean.  Les 
Scueils  qui  entourent  Tarchipel  tout 
entier,  surtout  vers  le  nord ,  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus 
remarquable  dans  ce  groupe  singulier. 
lis  forment  h  deux  ou  trois  lieues  de 
la  terre  une  ceinture  demi-circulaire 
cachSe  sous  les  eaux,  et  qui  est  peut- 
^tre  le  piege  le  plus  dangereux  que  la 
nature  ait  placS  sur  ia  route  des  navi- 
gateurs. La  mer  est  si  limpide  et  si 
transparente  dans  ces  parages,  qu^on 
peut  voir  jusqu'i  la  base  des  recifis  et 
explorer  du  regard  les  vegetations  in- 
nombrables  qui  tapissent  le  fond  de 
Tabime.  On  aperi^it  avec  une  surprise 
meiee  d'admiration,  des  fragments  de 
mosaique  naturelle,  des  for^s  deco- 
raux  aux  couleurs  eclatantes,  entre- 
meiees  d*herbes  marines  longues  et 
luisantes^  des  Sponges  de  toutes  les 

(*)  G^logie  des  Bermudes,  t.  T  da 
Transactions  of  the  geologUttl  so^eiy , 
1 838    a*  serie,  premiere  partie. 
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espece^  et  de  toutes  les  grandeurs,  des 
morceaux  de  safran  pourpre,  rouge  ou 
vert ,  enfin ,  des  quartiers  de  rochers 
affectant  les  formes  les  plus  bizarres 
et  couverts  de  beaux  coquilla^es. 

«  Ce  n'est  pas  une  exag^ration ,  dit 
le  capitaine  Basil  Hall  oans  ses  Mi- 
moires  et  voyages f  d'affirmer  que  les 
couleurs  de  rarc<en-cie1  sont  moins 
brillantes  et  moins  vari^  que  celles 
qui  s'offrent  k  la  vue,  quand,  par  un 
beau  soleil,  tous  regardez  dans  la  mer 
ces  regions  enchantees. » 

Le  poete  anglais  Thomas  Moore, 
qui  a  donn^,  dans  ses  odes  et  ^pttres, 
une  charmante  description  des  ties 
Bermudes,  confirme  la  verity  de  ces 
observations  sur  la  transparence  de 
la  mer  aux  environs  de  cet  archipel. 
« Lorsque  nous  entrdmes  dans  le  port, 
ajoute-t-il ,  les  rochers  nous  parurent 
tenement  pr^s  de  la  surface  oes  flots , 
quMl  sembiait  impossible  de  ne  pas  les 
effleurer.  Cependant  on  n'a  nul  nesoin 
de  s'aider  de  la  sonde ;  le  pilote  negre, 
qui  voit  ces  rocs  de  Tavant  du  vais- 
seau,  dirige  cette  p^rilleuse  navigation 
avec  une  habilete  et  une  adresse  qui 
font  r^tonnement  m^medes  plus  vieux 
marins. »  Cette  chatne  d'^cueils  formi- 
dables  est,  comme  on  pent  bien  le 
penser,  la  plus  si) re  defense  des'  Ber- 
mudes.   II   est   impossible  d'atterrir 
sans  le  secours  d'un  pilote  experimen- 
ts. Un  bdtiment  quelconque  qui  se 
hasarderait  dans  ce  labyrinthe  inextri- 
cable sans  CO nnaltre  les*  passes  ^troites 
qu'il  faut  suivre,  p6rirait  infaillible- 
ment.  a  On   raconte   aux  Bermudes 
rhistoire  d'un  batelier,  qui ,  vivant  de 
ces  dSsastr^s ,  aborda  un  jour  un  mal- 
heureux  navire  pris  dans  ces  rScifs 
de  corail  comme  une  mouche  dans  une 
toiie  d'araign^e ,  et  dit  au  capitaine : 
«  Que  me  donnerez-vous  pour  vous 
tirer  d'ici?  — Ohl  tout  ce  que  vous 
Foudrez;  fixez  vous-m6me  la  somme. 
—  Cing  cents  dollars  (deux  mille  cinq 
rents  francs).  —  Cest  convenu.  »  Le 
jilote  tint  parole  dans  un  sens ,  c*est- 
i-dire,  qu^il  tira  le  navire  de  ce  dan- 
^eretix  &ueil  pour  le  conduire  sur  un 
lutre  bien  plus  redoutable.  «  Mainte- 
lant ,  dit-ii  a  T^tranger,  doublement 


trompS  et  fort  embarrass^,  vous  voiU 
dans  un  endroit  d'oh  jamais  vaisseau 
n'a  pu  sortir ;  car  il  n'y  a  qu'un  homme 
qui  connaisse  les  passages ,  et  cet 
homme,  c'est  moi.  —  Je  suppose,  r6- 
pondit  s^hement  le  capitame,  que, 
moyennant  une  seconde  somme  pa- 
reille  h  la  premiere,  vous  ne  refuserez 

Fas  de  me  tirer  de  ce  r^if  comme  de 
autre.  Que  dites-vous  de  cinq  cents 
dollars  de  plus  ? »  Le  marchS  fut  con- 
clu ,  le  passage  unique  fut  indiquS :  il 
Stait  tout  juste  assez  large  pour  les 
deux  bords  du  navire,  tout  juste  assez 

Srofond  pour  qu*il  y  edt  six  poucea 
'eau  entre  sa  quille  et  les  bas-fonds. 
£n  une  demi-heure ,  les  cinq  cents 
dollars  suppl6mentairesfurent  gagnSs. 
«  Maintenant,  dit  le  capitaine,  lors- 
quMl  se  vit  hors  de  danger,  mainte* 
nant ,  mattre  voleur,  k  bon  chat  bon 
rat :  c'est  un  proverbe  de  tous  les  pays. 
A  moins  que  tu  ne  me  rendes  mes 
mille  dollars ,  je  fais  couper  le  cdble 
de  ton  bateau ,  puis ,  au  lieu  de  te  ren< 
dre  le  mal  pour  le  mal ,  comme  je  se- 
rais en  droit  de  le  faire,  je  serai  meil- 
leur  Chretien  que  toi :  car  je  t'emm^ 
nerai  en  AmSriaue,  c'est-ii-dire ,  que 
tu  quitteras ,  grace  k  moi ,  le  plus  m- 
fSme  pays  du  monde  pour  un  des  plus 
heureux.L^,. comme  tu  me  parais  avoir 
quelques  gouttes  de  sang  noir  dans 
les  veines,  je  pourrai  fort  oien  doubler 
mes  mille  dollars  en  te  vendant  au 
marche  de  Gharlestown.  Qu'en  dis-tu, 
mon  brave  Bermudois  (*)?  »  Cette 
anecdote  pent  donner  une  idee  exacte 
de  la  difncuite  qu'Sprouvent  les  bd- 
timents  pour  p^nStrer  dans  le  bassin 
qui  entoure  les  Bermudes  en  de^a  de 
la  ceinture  de  roches  dont  nous  ve- 
nous de  parler. 

Lorsqu'on  a  mis  pied  h  terre,  et 
qu'on  examine  de  pres  les  objets  qui , 
vus  a  distance,  ont  s6duit  vos  yeux 
et  votre  imagination,  vous  ne  tardez 
pas  a  vous  apercevoir  que  I'aspect  des 
Bermudes  ,  au  lieu  d'etre  aussi  ro- 
mantiqueque  Taffirme  Thomas  Moore, 
et  que  vous  Taviez  cru  vous-m^me,  est 

(*)  Mcmoires  et  voyages  da  capitaine 
Basil  Hall ,  t.  I. 
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essentiellement  monotone.  De  vastes 
espaces  couverts  de  roches  nues,  et 
des  fordts  de  cedres  d*un  vert  sombre, 
sont  repandus  sur  toute  la  surface  des 
ties ,  dont  le  sol  est  aussi  entrecoupe 
de  nombreuses  flaques  d*eau  salee. 
Aucune  curiosite  naturelie  ne  mdrite 
de  flxer  particulierement  Tattention 
du  voyageur,  si  ce  n^est  un  grand  nom- 
bre  de  cavernes  assez  belles ,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  des  cristaliisa- 
tions  int^ressantes.  La  plus  vaste  et 
la  plus  importante  de  ces  grottes ,  au 
point  de  vue  geologique.  est  celle  de 
Basset ,  dans  Tile  de  Somerset.  On 
dit  qii'elle  a  plus  d'un  mille  d'etendue ; 
raais  la  difficulte  de  la  parcourir  fait 
que  les  visiteurs  se  contentent  d*ordi* 
naire  de  s'y  avancer  Tespace  d'une 
centaine  de  metres.  On  y  trouve  pen 
de  stalactites ;  cette  observation,  jomte 
h  quelques  autres  non  moins  concluan- 
tes,  donne  5  penser  que  cette  caver  ne 
est  d'origine  assez  recente. 

UEncyclopidie  britannique  affirrae 
que  le  ciimat  de  cet  arcbipel  est  mal- 
sain,  et  qu*il  suffit  d*y  raider  quel- 
ques semaines  pour  contractor  les 
germes  d'une  maladie  organique  inor- 
telle ;  a  en  croire  ce  recueil  scientili- 
que ,  la  (ievre  jaune  visite  tous  les  ans 
les  Bermudiens ,  et  le  typhus  a  quel- 
fois  exerceses  ravages  parini  eux.  Telle 
n'est  pas  Topinion  des  voyageurs  qui 
ont  6crit  sur  les  Bermudes ;  tous  s'ac- 
cordent  a  dire  qu'un  printemps  perpe- 
tuel  r^gne  sur  cette  heu  reuse  con  tree, 
et  qu*eile  jouit  du  ciimat  le  plus  salu- 
bre.  Ces  avantages  ont  mtoe  et6  c6- 
lebres  dans  des  vers  harmonieux  par 
le  poete  Waller,  qui,  en  1643,  fut 
exil^  aux  Bermudcs  pour  avoir  cons- 
pir6  contre  le  parlement.  Ses  gracieuses 
descriptions  exciterent  Tentliousiasme 
des  dames  angiaises,  qui,  pendant 
longtemps ,  ne  voulurent  d'aulre  coif- 
fure C|u*un.chapeau  fait  de  feuiiles  de 
palmier  des  Bermudes.  Toutefois ,  la 
s^renite  du  ciel  et  le  calme  dc  la  tem- 
perature dont  jouissent  les  Bermu- 
diens, sont  quelquefois  troubles  par  de 
terribles  ouragans.  Le  vent  qui  souffle 
sur  les  Antilles  et  ravage  si  souvent 
l^urs  riches  campagnes,  passe  en  tour* 


billonnant  sur  fes  ties  chanties  par 
Waller,  et  ces  tourmentes  redoutables 
font  trembler  dans  leurs  fondements 
ces  rochers  sortis  du  fond  des  eaui. 
Aussi,  Shakspeare a-t-il  pu,  sans  in- 
vraisemblance ,  placer  dans  les  Ber- 
mudes la  scene  -de  son  drame  de  ia 
Temp^fe  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  moin- 
dres  titres  de  cet  arcbipel  a  la  predi- 
lection des  poetes,  aue  d'avoir  ete 
choisi  pour  le  sejour  a  Ariel ,  ce  genie 
si  fr^le,  si  gracieux,  et  qui  vaut  aloi 
seul  tout  roiympe  de  rancienne  mj- 
thologie. 

INous  avons  peu  de  chose  a  dire  dei 
trois  rcgnes  de  la  nature  dans  ces  iles. 

Le  sol  y  est  partout  caicaire ,  et  re- 
convert dans  quelques  endroits  d^aoe 
couche  de  terre  rougeStre ,  assez  pro- 
ductive. 

Les  plantes  naturelles  au  pays  soot 
peu  variees;  M.  Michaux,  qui,  en  1806, 
visita  les  Bermudes,  dit  (*)  que  le 
nombre  des  especes  n'excede  pas  cent 
quarante  ou  cent  cinquante.  On  troure 
plusieurs  plantes  de  rancien  contioen! 
qui  ne  paraissent  pas  de  nature  a  f 
avoir  ^te  transportees.  Quant  aux  e^ 
p^ces  am^ricaines ,  elles  ne  meriteot 
pas  davantage  d'toe  cities.  Toutefois, 
on  doit  signaler  un  petit  medicago, 
dont  chaque  pied  occupe  a  peine  ud 
pouce  de  terrain ,  et  qui  est  la  plaote 
la  plus  commune.  Elfe  vient  partout 
et  forme  seule  presque  toute  la  ver- 
dure. Le  sol  e*st  extr^mement  favora- 
ble a  tous  les  16gumes;  la  citrouiileetie 
melon  y  reussissent  merveilleusement. 
Les  plantes  medicinales,  telles  que  le 
palma-christi ,  Taloes  et  le  jalap  crois- 
sent  sans  culture,  ainsi  que  le  cafe, 
rindigo,lecoton  et  le  tabac.  On  recolte 
du  mats  et  une  grande  quantite  d'ar- 
row-root  de  premiere  qualite,  que  Too 
prepare  dans  le  pays  m^me ,  au  moveo 
de  machines  sp^ciales  recemment  eta- 
blies.  Presque  tous  les  proprietaires 
sement  un  peu  d'orge ;  mais  la  mauiere 
singuliere  dont  on  le  recolte,  dooae 
une  bien  triste  idee  de  Taptitude  des 

(*)  Notice  sur  les  iles  Bermudes  dans  ki 
Annates  du  Museum  d*liistoire  DAtureflt, 
t.  YIII ,  p.  356  et  suiv. 


DES  ILES  DE  L'OC^AN. 


157 


habitants  aox  proc^d^  agricoles :  une 
vieille  femme ,  munie  d'un  panier  et 
d'une  paire  de  ciseaux^  coupe  les  epis, 
en  laissant  la  tige  debout,  laquelie  sert 
ensuite  a  faire  des  chapeaux.  C'est 
cette  D^gligence  singuliere  qui  explique 
Ja  petite  quantite  de  productions  v6- 
gdtates  que  les  Bermudiens  retirent 
de  Icur  pays.  lis  sont  si  arri^res  sous 
le  rapport  de  i'agriculture,  qu'en  1827 
il  n'y  avait  qu'une  seule  charrue  dans 
tout  Tarchipel,  la  b^che  ^.tant  pr^fer^e 
et  d'un  usage  general  (*).  II  est  vrai 
^ue  rindolence  de  ces  insulaires  peut, 
jQsqu'a  un  certain  point ,  trouver  son 
excuse  dans  la  facilite  avec  laquelie  les 
^  approvisionnements  de    toute   sorte 
arrivent  d*Amerique,  et  aussi  a  la 
grande    variete    d'excellent    poisson 
qu'on  trouve  sur  les  c6tes ,  et  qui  d6- 
tourne  un  grand  nombre  d'individus 
de  la  classe  mferieure  des  occupations 
agricoles.  Ajoutons  qu'a  une  epoque 
encore  peu  eloign^e,  les  colons  pa- 
raissaient  avoir  fait ,  sous  ce  rapport, 
auelques  efforts  qui  furent  cou rounds 
de  succes ;  on  trouve  une  preuve  in- 
contestable de  cet  essor  niomentan^ 
de  Fagriculture  bermudienne  dans  les 
registres  de  la  douane  qui  font  men- 
tion de  la  quantity  de  sucre  et  de  vins 
exportes  annuellement  de  la  colonic. 
Le  c^dre  {iuniperus  beiifnudiana) 
est  le  seui  arbre  lorestier  de  ce  pays. 
C'est  cet  arbre  qui ,  formant  partout 
d'epaisses  forSts,  et  vu  en  masse,  a 
une  assez  grande  distance ,  donne  aux 
Bermudes  un  aspect  si  sombre.  Cest 
surtout  dans  les  valines  qu'il  crolt  avec 
vigueur.  11  ne  s'eleve  jamais  a  plus  de 
einquante  pieds ,  et  son  diametre  est 
d*un  pied  h  quinze  pouces.  Sur  les  hau- 
teurs et  dans  les  endroits  qui ,  ayant 
et^  exploitt^s  depuis  peu,  se  sont  re- 
garnis  d'eux-memes  ,  un  quart  des 
leunes  individus  forme  le  buisson ;  les 
branches  prennent  naissance  tout  pres 
de  la  texre ,  et  s'^tendent  a  huit  ou  dix 
pieds  a  la  ronde.  II  a  une  teinte  assez 
|oiie  et  une  odeur  assez  agr6able ;  on 
peut  juger  de  Tune  et  de  rautre  par 
tea  crayons  de  mine  de  plomb  aits 
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anglais,  qui  sont  faits  de  ce  bois. 

Lejuniperus  bermudiana  est  tres- 
estime  dans  les  chantiers ,  a  cause  de 
de  son  extreme  solidite.  Le  grain  en 
est  fin,  serr6  et  plus  charge  de  parties 
resineuses  que  celui  du  iuniperus  vir- 
giniana.  On  Temploie  a  la  construc- 
tion des  navires,  et  qa  616  de  tout 
temps  la  principale  branche  d'indus- 
trie  des  Bermudiens.  Les  bStiments 
construfts  dans  ce  pays  ont  une  marche 
sup^rieure  et  une  tres-longue  dur^e. 
lis  sont  tres-legers  et  servent  au  cabo- 
tage entre  les  Etats-Unis,  la  Nouvelle- 
!^cosse  et  les  Antilles.  On  dit  cependant 
que  quand  lis  viennent  a  toucher,  ils  se 
brisent  plus  facilement  que  les~vais- 
seaux  de  bois  de  ch^ne. 

Lec^drefait  seul  la  richesse  des  ha- 
bitants. On  lvalue  la  fortune  de  cha- 
que  particulier  par  le  nombre  d'arbres 
qu'il  possede.  On  les  vend  sur  pied  une 
guinee  la  piece  (*). 

'  II  y  a  dans  ces  lies  une  grande  quan- 
tite de  citronniers  et  d'orangers :  mais 
les  fruits  qu'ilsproduisentsontamers, 
et  ne  peu  vent  ^tre  manges  qu'en  con- 
fitures (**). 

A  Texception  des  pigeons  sauvages, 
on  voit  peu  d'oiseaux  aux  Bermudes. 
On  ne  rencontre  gu^re  dans  les  bois 
que  le  cardinal  (loxia  cardinoMs)  ^  la 
belle  couieur  rouge,  et  Toiseau  bleu 
{motaciUa  sialis);  tons  deux  appar- 
tiennent  au  continent  de  I'Am^nque 
septentrionale. 

II  nV  a  point  de  quadrupedes  natu- 
rels  au  pays.  Les  boeufs  et  les  mou- 
tons  sont  en  tr^s-petit  nombre.  A  Fe- 
poque  ou  le  canitaine  Hall  explora  ces 
lies,  laviandefratche  etaitun  luxe  que 
les  habitants  les  plus  riches  pouvaient 
seuls  se  permettre.  Les  basses  classes 
ne  mangeaient  que  des  viandes  salees 
apportiees  d'Amerique  (***).  II  y  a  lieu 

(*)  Michaux ,  notice  deja  citee. 

(•*)  Basil  Hall,  loc.cit, 

(***)  M.  Michaux  dit  que  les  provisions 
de  toule  espece  sout  si  rares  et  si  cueres  dans 
les  Bermudes ,  que  les  vaisseaux  de  guerre 
qui  y  Yelkchent  ou  y  stationneiit,  ne  peuvent 
s'y  procurer  que  des  pommes  de  terre  et  des 
oigiiuns,  Cette    assertion  est  evideatmeut 
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de  peuser  que  cet  ^tat  de  choses  n*a 
pas  cliange.  Hdtons-nous  de  dire,  tou- 
tefois,  que,  par  compensation,  les 
habitants  elevent  une  grande  quantity 
de  volailles. 

Tous  les  ans,  dans  les  mois  de  mars 
et  d'avril ,  le  cachalot  s'approche.des 
cotes.  Quelques  Bermudiens ,  et  sur- 
tout  les  hommes  de  couleur,  se  livrent 
a?ec  ardeur  a  cette  p^che  lucrative. 

Les  Bermudes  piirent  une  couGr- 
mationduprinciped'economie  politique 

aui  6tablit  que  la  population  crott  ou 
iminue  en  raison  directe  de  la  pro- 
duction ,  c*est-a-dire,  que,  pour  savoir 
dans  quelle  proportion  un  pays  est 
peuple,  il  faut  demander  d'abord  dans 
auelle  proportion  ii  produit.  Les  ties 
Qont  nous  nous  occupons  ^tant  presque 
incultes ,  ie  nombre  des  habitants  de-, 
vrait  Itre  extr^mement  minime ;  mais 
ici  rindustrie  augmentant  la  somme  des 
produits,  vient  en  aide  a  Tagriculture ; 
toutefois,  ces  deux  sources  de  richesses 
nationales  n'^tant  guere  plus  abon- 
dantes  Tune  que  Tautre,  la  population 
reste  toujours  bornee.  En  1822,  1828 
et  1831,  des  recensements.  ont  eu  lieu 

{>ar  les  soins  de  Tautorit^  locale;  pour 
a  premiere  ann^  on  a  trouve  5,783 
habitants;  pour  la  deuxieme,  4,773; 
pour  la  troisieme ,  6,282  (*).  D'apres 
M.  Montgomery  Martin,  le  revenu  de 
toutes  les  ties  ne  d^passe  pas  10,000 
Uvres  sterling  (250,000  fr.)  par  an  , 
dont  6,000  (150,000  fr.)  proviennent 
des  droits  de  douanes.  Le  chiffre  du 
oommeroe  int^rieur  a  ^te^  en  1831,  de 

exageree,  car  le  mdme  auteur  dit  que  les 
Bermudiens  ont  de  la  volaille  en  abooaance, 
et  nous  avons  dit  plus  haul  que  le  sol 
de  cet  archipel  se  pfitait  it  la  culture  de 
toute  espece  de  l^mes. 

(^  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  population 
de  cet  archipel  a  diminue ,  car  tous  les 
auteurs  qui  en  ont  doune  la  description  eva- 
luent  le  nombre  des  habitants  de  neuf  a  dix 
mille.  L'accord  des  differents  ecrivaiDs  sur 
ce  point  nous  deciderait  ro^me  a  Bdo|)ter  ce 
chiflre,  si  les  renseignemeols  fournis  pgr 
Touvrage  de  M.  Montgomery  Martin  ue 
devaient  pas  ^tre  consideres  jusqu  a  un  cer- 
tain point  conune  olficiels. 


79,953  h>res  sterling  (2,998,825  fir.}; 
celui  du  commerce  exterieur  de  27,426 
livres  sterling  (687,050  fr.).  La  nari- 
'gatlon  du  pays  est  de  15,500  toe- 
neaux. 

Les  Bermudiens  sont  gen^ralemeot 
d*intrepides  marins,  et  les  n^gres  sont 
d*excelient8  pilotes.Dans  la  guerre  d*A- 
merique,  il  y  eut  en  m^me  temps  quinze 
ou  vingt  corsaires  arm^s  dans  ces  ties, 
et  conduits  par  des  esclaves,  dont  k 
conduite  fut  au-dessus  de  tout  eloge. 
A  c«  propos,  on  dit  que  tel  etait  Tatta- 
chement  des  esclaves  pour  leurs  mai- 
tres,  que  ceux  qui  ^taient  faits  prisoo- 
niers  retournaient  toujours  aux  Be^ 
mudes  des  quMls  le  pouvaient  (*). 

Les  femmes  des  Bermudes  passent 
pour  ^tre  belles,  et  les  deux  sexes  oot 
un  penchant  marqu^  pour  la  coquet- 
terie. 

Un  gouverneur,  un  conseil  et  one 
chambre  d'assemblee,  composent  les 
pouvoirs  l^dslatif  et  ex6cutif  des  Ber- 
mudes. Les  lois  faites  par  eux  sont  soo- 
mises  a  la  sanction  du  gouvernement 
anglais.'  Le  pouvoir  judiciaire  et  ad- 
ministratif  est'exerc^  par  des  autorites 
locales. 

La  description  particuli^re  de  cba- 
cune  des  ties  de  ce  groupe  serait  mo- 
notone et  fastidieuse;  nous  en  ferons 
done  gr^ce  h  nos  lecteurs.  Nous  dirons 
toutefois  un  mot  sur  les  deux  prind- 
pales. 

La  plus  grande  de  ces  ties  s*appelle 
indifferemment  Bermude  et  ^ffaa- 
land  (grande  terre).  D^apres  la  carte 
de  Lempriere,  dressee  en  1797,  ct  le 
croquis  dont  le  lieutenant  Nelson  a 
accompagn6  sa  notice  g^Iogique,  ii 
paratt  que  Mainland  ressemble  a  un 
crochet  dont  la  partie  concave  regarde 
le  nord.  Elle  a  enfiron  trente-cing 
milles  geographiques  de  long  sur  un 
et  deux  de  large.  Elle  est  creusee  a  son 
centre  par  une  grande  baie  qui  porte 
les  noms  6^ Harrington  et  de  dreat 
Sound,  En  suivant  une  des  routes  qui 
longent  ce  bassin,  on  apen^oit  dans 
le  loiotain  plusieurs  sites  charmants. 


(*)  Encyclopedia  de  Rees,  article 

mudes. 
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On  ne  trouve  dans  Ttle  aucune  ri« 
Yi^re,  et  la  seuie  eau  qu'oo  puisse  boire 
est  ceile  que  Ton  conserve  dans  des 
citernes.  Hamilton  ,  a  cause  de  sa  po- 
sition centrale,  est  devenuela  capitale 
de  Parchipei  depuis  que  sir  James 
Cockburn  j  a  transporte  le  s6nat  et 
les  cours  de  justice ,  qui  si^^eaienf  au- 
paravant  k  Saint-George.  Neanmoins, 
cette  faveur  n'a  pu  donner  k  Hamilton 
une  importance  qu^elle  n'a  pas  r^elle- 
ment ,  et  que  sa  rivale  lui  a  toujours 
disput^e  avec  avantage. 

L'fle  Saint-George,  quoique  moins 
grande  que  Bermude ,  est  celle  que  les 
voyageurs  visitent  de  pr^f^rence,  h 
cause  de  sa  ville,  qui  est  la  plus  consi- 
rabie.  Cette  tie  n'a  que  neuf  milles  de 
long  sur  une  largeur  de  trois  milles 
en  certains  endroits,  et  seulement  d'un 

guart  de  miiie  dans  d*autres.  Elle  est 
ordee  de  rochers  noirdtres  contigus, 
dont  la  hauteur  varie  de  cinq  a  vingt- 
cinq  pieds.  Dans  son  ensemble  elle 
forme  une  iongue  colline  dont  les  ine- 
galites  donnent  naissance  a  de  petits 
vailons.  Sur  les  hauteurs  le  sol  est 
aride  et  sablonneux ;  souvent  mtoe  la 
roche  se  montre  a  nu ;  dans  la  partie 
inferieure  la  terre  est  brune,  argiieuse, 
legerement  humide,  et  la  vigueur  de 
la  vegetation  annonce  la  grande  ferti- 
lity du  terrain.  Les  trois  quarts  de 
rile  sont  converts  de  bois ;  le  reste  est 
en  partie  cultiv6  et  en  partie  sauvage, 
a  cause  de  I'aridit^  complete  du  sol 
dans  certains  endroits. 

Le  d^troit  qui  separe  la  c6te  meri- 
dionale  de  Saint-George  de  Tile  Saint- 
David ,  constitue  le  port ,  dont  Tentr^e 
est  tres-resserr^e  par  la  pointe  d'une 
autre  tie.  «  On  ne  saurait  trouver,  dit 
Thomas  Moore ,  rien  de  plus  roman- 
tique  que  le  petit  port  de  Saint-Georee; 
le  norabre  des  tlots,  la  limpidity  sin- 
guliere  de  la  mer,  i'aspect  anim6  que 
presentent  une  foule  de  petits  bateaux, 
plus  ^racieux  les  uns  que  les  autres, 
et  qui  semblent  vol  tiger  de  bosquets 
en  bosquets ,  forment  le  plus  charmant 
tableau  en  miniature  que  Ton  puisse 
imaginer. » 

La  ville  est  situ6e  dans  une  d^li- 
cieuse  vail^  et  sur  le  revers  d*une 


petite  colline,  en  faoedu  port.  Elle  se 
compose  de  deux  cent  cinquante  a 
trois  cents  maisons  plac^es  irr^guli^- 
rement,  et  dont  les  rourailles,  presque 
toutes  d'une  blancheur  eclatante,  re- 
flechissent  les  rayons  du  soleil,  au 
grand  detriment  des  yeux  des  ^tran- 

gers.  Heureusement,  oeaucoup  de  ces 
abit^tions  6tant  entourees  de  bana- 
niers ,  d'orangers  et  de  palmiers ,  Tef- 
fel  d^sa^r^able  de  la  lumiere  ne  se 
fait  s^ntir  que  dans  les  rues  d^cou- 
vertes.  On  se  sert  pour  les  construc- 
tions d'une  pierre  poreuse  que  produit 
le  pays.  Cette  pierre  est  tellement  ten- 
dre,  que,  au  dire  d'un  vovageur,  jors- 
qu'on  veut  avoir  une  fenetre  addition- 
nelle  dans  une  chambre,  on  n'a  qu'a^ 
faire  venir  un  ouvrier  qui ,  au  mo^^en^ 
d'une  scie ,  pratique  en  pleiue  muraille 
I'ouverture  d^siree. 

Saint-George  est,  comme  la  plupart 
des  autres  ties  de  cet  archipel,  priv^e 
de  sources  et  de  ruisseaux ,  et  I'expe- 
rience,  dit  M.  Michaux,  a  prouv^  qu  on 
ne  pouvait  pas  y  creuser  des  puits.  On 
est  r^uit  a  boire  I'eaudes  pluies,  qui, 
heureusement,  et  grdce  aux  precau- 
tions qu'on  a  prises ,  sufGt  aux  besoins 
des  habitants,  et  m^me  k  Tapprovi- 
sionnement  des  bdtiments  de  guerre. 
L'histoiredes  lies  Bermudes  se  borne 
a  quelques  lignes  par  lesquelles  nous 
terminerons  cette  courte  notice.  La 
decouverte  de  cet  archipel ,  comme 
ceile  de  tant  d'autres  pays  plus  impor- 
tants,  est  due  k  un  naufrage.  Juan 
Bermudas ,  Espagnol ,  en  se  rendant 
d'Rurope  k  Cuba ,  echoua  sur  ces  ro- 
chers vers  1522.  Henri  May  ^prouva 
le  mime  malheur,  en  1593 ;  et ,  enfin, 
I'Anglais  George  Somer  y  arriva  de  la 
mime  maniere,  en  1609,  et  y  vecut 
neuf  mois  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune.  Les  Anglais  naurrag^s  fiuirent 

Ear  construire  une  embarcation  en 
ois  de  c^re,  etparvinrent  a  atteindre 
les  rives  de  la  Virginie.  Somer  fut  une 
secondefois  jetl  sur  ces  ties  et  chercha 
k  y  fonder  une  colonic ;  mais  il  mou- 
rut  avant  d'avoir  r^alis^  compl^tement 
son  projet.  Toutefois,  ses  efforts  lui 
ont  merite  I'honneur  de  voir  son  nom 
rester  a  Farchipel  qu'ii  avait  d6couvert 
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apr^  Bermudas  et  May.  Ses  compa- 
gnons,  a  leur  retour  en  Angleterre, 

{)ar]^rent  avec  tant  d'enthousiasnie  dc 
a  beaute  et  de  la  fertility  de  ces  flots, 
que  la  Gompagnie  de  Virginie ,  qui  en 
reclainait  la  propri^t^,  les  vendit  k 
une  soci^t^  de  cent  vingt  personnes,  k 
qui  le  roi  Jacques  P'  accorda  une 
charte.  En  1612,  les  concessioDnaires 
^tablirent  dans  Tile  Saint-George  en- 
viron cent  soixante  individus,  sous  la 
direction  d'un  nomm^  Henri  More. 
Cinq  cents  autres  aventuriers  y  furent 
envoy^,  en  1619 ;  et ,  des  ce  moment, 
la  colonic  commen^a  k  prosp^rer.  On 
y  institua  alors  un  gouverneur,  avec 
une  assembl^e  et  un  conseil.  Un  ac- 
croissement  de  population  cut  lieu 
pendant  les  guerres  civiles  de  TAngle- 
terre,  beaucoup  dMndividus  de  cette 
nation  ayant  clierch^  un  asile  dans 
cette  retraite  ^loign^e.  Les  archives 
de  ces  ties  n'ofi'rent  rien  d'important 
jusqu'ik  ces  dernieres  annees ;  elles 
mentionnent  seulement  une  serie  de 


discussions  entre  les  goaverneon  ct 
les  habitants. 

En  1837,  apres  la  premiere  imn' 
rection  du  Canada,  plusieurs  patriotes 
de  ce  pays ,  qui  avaient  pris  part » 
mouvement ,  furent  deportes  aux  Bo*- 
mudes,  ou  lis  resterent  plusieurs  meis 
prisonniers  sur  parole. 

Les  Bermudes  n^ont  jamais  ces« 
d'appartenir  k  la  Grande-Breta.^iM; 
plaeees  entre  les  Antilles  et  la  ifou- 
velle-ltcosse,  elles  offrent  un  lieu  d; 
reldche  extr^mement  utile  aux  bilti- 
ments  de  TEtat  qui  vont  et  vienneot 
d'Halifax.  aux  Indes  occidentales.  En 
temps  de  guerre,  elles  sont  protegtfs 
contre  toute  attaque  mr  la  cfaaine  dcs 
redoutables  ecueils  aont  nous  arons 
parle,  et  ce  moyen  de  defense  les  met- 
tra  toujours  a  Tabri  d*une  agressioo 
dangereuse. 

Du  reste,  cetarchipel  n'est  ulilea 
TAngleterre  que  comme  postr  mili- 
taire  et  comme  lieu  de  refuge  pour  sa 
marine. 
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Rochers  sourcilleux  couverts  d'uDe 
neige  epaisse  que  ne  peuvent  fondre 
les  pdles  rayons  d'un  soleil  sans  ardeur; 
montagnes  a  pic,  incessamment  bat- 
tues par  des  vents  furieux ,  et  sur  le 
flanc  desquelles  viennent  s'accumuler 
de  froides  vapeurs ;  sol  st^riie^  et  nu , 
forni^  de  petites  pierres  concassees  ou 
de  roches  plates ;  vallees  couvertes 
d*une  mousse  qui  etale  aux  regards 
attristes  son  tapis  monotone;  plages 
herissees  d'^cueils,  et  sur  lesquelles  la 
mcr  vient  se  briser  avec  un  bruit  for- 
midable; climat  intolerable,  offrant 
les  extremes  du  froid  et  de  I'humidite, 
les  inconv^nients  de  la  bale  d'Hudson 
et  ceux  des  lies  Shetland ,  voiia  en 
queiques  lignes  la  description  des  ties 
Crozet. 

Ces  ties,  situ^es  dans  le  grand  Oc^an 
austral,  furent  decouvertes  en  1772 
par  deux  navi^ateursfrancais,  Marion 
et  Crozet,  qui  ne  purent  en  determi- 
ner la  veritable  position  a  cause  des 
brouillards  cjui ,  durant  certaines  sai- 
sons,  regnent  presque  constamment 
dans  ces  parages.  Des  observations  plus 
rentes  les  placent  entre  46  et  47°  de 
latitude  sud,  et  entre  44  et  47o  de  lon- 
gitude a  Test  du  m6ridien  de  Paris. 

Elles  sont  au  nonibre  de  quatre,  dont 
une  avait  reou  du  capitaine  Marion  le 
nom  d'Ue  de  la  Possession.  Mais  ce 
petit  archipel  a  ^te  d^baptise  par  les 
martns  qui  Tont  visits  depuis  la  (in  du 
dix-huitieme  siecle.  M.  Lesquin  de 
Roscoft  a  nomm^  ile  Dauphine  la  plus 
septentrionale  des  quatre ;  lie  Fran- 
caise,  celle  qui  Tavoisine;  Ue  du  rot 
Charles^  la  plus  avanc^e  vers  le  sud , 
et  ile  ChaJbrol  y  celle  qui  est  situ^  le 
plus  k  Test. 

L'albatros ,  le  plus  grand  oiseau  de 
mer  que  Ton  connaisse;  le  corbeau  aus- 
tral ,  dont  Tapp^tit  glouton  se  d^fraye 
aux  d^pens  oes  phoqiies  morts  sur  le 
rivage;  la  poule  du  Port-Egmont,  qui 
cherche  a  arracher  les  yeux  do  Timpru- 
dent  qui  vient  d'enlever  ses  cBufs ;  Toi- 
seau  royal  qui,  bien  que  tres-petit,  est 


redoute  de  tous  les  autres  grands  oi- 
seaux  a  cause  des  blessures  mortelles 
qu'il  fait  avec  son  bee  ac^r^ ;  les  goe- 
iands  qui  rasent  Increment  la  surface 
de  la  mer ;  le  pingouin ,  cet  etrange 
ampbibie  dont  les  moeurs  sont  aussi 
singulieres  que  Faspect;  i'elephant  ma- 
rin  (*>,  ce  monstrueux  visiteur  des 
plages  solitaires ;  le  loup  de  mer,  qui , 
mieux  partag^  que  les  autres  vari^tes 
de  la  grande  famille  des  phoques,  peut 
sauter  de  roche  en  roche  avec  une  re- 
marquable  agility :  tels  sont  les  seuls 
aniinaux  qui  vivent  sur  ces  tristes  ties, 
sentinelles  avanc^es  de  I'Afrique  vers 
le  p61e  austral. 

Les  niers  voisines  recelent  les  in- 
nombrables  tiees^du  fucus  giganteus, 
qui  vient  etendre  a  la  surface  des  eaux 
ses  bras  lon^s  de  plus  de  deux  cents 
pieds,  et  aussi  mobiles  que  les  vaguesde 
J*Ocean.  Les  for^ts  sous-marines  for- 
raees  par  cette  plante  extraordinaire 
sont  si  epaisses  dansles  environs  des  lies 
Crozet,  qu'ellesralentissentquelquefois 
la  marcbe  des  navires.  Le  contra$te 
qu'offrent  dans  ces  bautes  latitudes  le 
regne  vegetal  terrestre  et  le  regne  v^ 
getal  sous-marin,  et  des  observations 
comparatives  faites  sur  la  v^^tation 
des  regions  polaires  et  celle  des  zones 
temp^rees,  conduisent  a  cette  loi  phy- 
siologique  forinulee  par  M.  de  la  Pi- 
late, que  quand  les  grandes  formes 
vegetales  disparaissent  sur  les  conti- 
nents, eiles  passentsous  les  eaux. 

Les  ties  Crozet  tiennent  une  bien  pe- 
tite place  dans  les  traites  et  les  dic- 
tionnaires  de  geograpbie.  Elles  ne  me- 
riteraient,  en  effet,  qu'une  simple 
mention ,  si  elles  n^avaient  pas  acquis 
une  triste  celebrity  par  les  naufrages 
dont  elles  out  ^t^  le  tnedtre.  Parmi  les 
infortunds  qui  ont  ete  jetes  par  la  tem- 
p^te  sur  ces  rives  inhospitaiieres  et  y 
ont  tratn^ ,  pendant  plusieurs  mois , 

(*)  Voir  dans  la  iiolioe  sur  les  lies  Ma- 
louiiies  les  details  que  uous  avoos  doniies 
sur  Teiephant  mariu.  • 
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one  existence  douloureuse,  il  en  est  un 
qui  a  ^rit  de  la  manjere  la  plus  naive 
et  la  plus  touchante  le  recit  de  see 
longues  souffrances  :  c*est  notre  com- 
patriote  M.  Lesquin  de  Rosooff.  Sa 
narration  est  un  tableau  si  vrai  et  si 
saisissant  des  ties  dont  nous  nous  oc- 
cupons,  que  nous  n'h^itons  pas  a  en 
extraire  uo  long  passage.  !Nous  sommes 
persuade  que  lelecteurnoussaura  gr^ 
de  notre  emprunt,  et  nous  avons,  da 
Teste ,  la  conseience  de  ne  pas  sortir 
de  notre  sujet. 

Quelques  mots  d*explication  preii- 
minaire  sont  indispensables.  fin  1826 , 
M.  Lesquin  de  Roscoff  partit  de  Ttle 
de  France  pour  les  ties  Crozet ,  dans 
)e  but  d*y  faire  la  p^che  des  phoques , 
brancbe  de  commerce  tres^roductive, 
comme  chacun  sait.  Arrive  en  vue  de 
)*archipel  vers  lequel  il  se  dirigeait,  le 
bdtiment  fut  assailli  par  un  ouragan 
furienx  ,  et  apres  avoir  lutt^  pendant 
plusieurs  jours  contre  les  vents  et  la 
mer,  il  ^houa  non  loin  du  rivage. 
Quatre  hommes  de  I'^uipage  avaient 
M  envoys  deux  jours  auparavant  a 
rtle  Charles ,  et  n'avaient  pa  en  reve- 
nir;  le  reste  se  sauva  a  la  nage  et  par- 
vint  heureusement  a  gagner  le  bord. 
Les  flots  ne  rejet^rent  sur  la  gr^ve  que 
tr^s-])eu  d*objets  et  une  fort  petite 
quantite  de  provisions ,  encore  celles- 
ci  etaient-elles  avarices  par  Teau  de 
liter.  C'est  avec  ces  tristes  ressources 
^ue  M.  Lesquin  et  ses  compagnons 
II  rent  obliges  de  s'installer  dans  la 
petite  tie  Cbabrol.  L'^l^pbant  marin 
leur  fournit  une  graisse  abondante  pour 
faire  du  feu,  et  un  aliment  naus^abond 
dont  lis  durent  se  contenter.  lis  par- 
vinrent  a  construire  une  cabane  avec 
les  debris  du  navire,  et  c'est  dans  cette 
fr€le  retraite  qu*ils  brav^rent  pendant 
dix-sept  mois  la  fureur  des  tempos 
et  les  rigueurs  de  Thiver,  si  dpre  dans 
ces  hautes  latitudes  australes.  Voici 
comment  M.  Lesquin  raconte  un  des 
Episodes  les  plus  lamentables  de  son 
sejour  dans  nle  Cbabrol : 

tt  Le  14,  au  point  du  jour,  nous  nous 
mtmes  en  route,  M.  Fotheringbam  et 
moi,  par  un  temps  faumide  et  bru- 
meux,  munis  chacun  d'un  bAton  et 


I 


d*un  sac  de  toile  eontenant  not  vkNi; 
arrives  au  bout  de  la  valine,  apres  une 
marche  d'environ  deux  heores  dans  h 
neige,  nous  entrSmes  dans  la  gorp 
que  j*avais  aperoie  la  veilJe.  Nous  ooo- 
tames  pendant  a  peu  pr^  une  bam; 
apr^s  quoi,  la  brume  augmentant,  dob 
suivlmes  un  ^troit  ddfii^  sur  le  bmt 
de  )a  mootagoe,  aussi  loin  que  nous 
le  pdmes.  I<9ou8  fdmes  bieotdt  arr^ 
par  une  masse  ^norme  de  netge,  qoiie 
trouvait  au  pied  d'une  autre  montagae 
qui  nous  parut  extrtoemeot  baote. 
Koustrpuvdmes,  cependaot,  uneidroit 
par  lequel  nous  montdmes  jusqa^H 
sommet  avec  beaucoup  de  diincaMes, 
la  pente  ne  formant  qu*un  moroeau  k 
glace ,  et  6tant  oblig^  de  peroer  wt 
nos  bjltons  Tendroit  od  nous  vouliots 
mettre  le  pied.  Apres  une  marche  pe- 
nible ,  entour^  d  une  brume  epaisie, 
nous  arri  vAmesdans  un  eodroit  oil  aoas 
crdmes  pouvoir  descend  re.  r^oos  ooas 
assimes  done  sur  la  glace ;  et ,  aoos 
sou  vernant  avec  nos  batons,  nous  mm 
laissimes  glisser  jusqu'au  bas  de  la 
montagne ,  que  nous  fKbnea  tres-aiMS 
de  gagner ,  la  rapidite  de  la  desoerie 
nous  ayant  presque  coup^  la  re^^- 
tion.  Nous  suivtmes  une  gorge  qui  p^ 
tait  en  pente  douoe  du  nied  oe  te  ihb- 
tasne,  et  qui  nous  cooautsit  daasoM 
vallee  que  nous  crdooies  abovtir  a  la 
mer.  Des  cris  varies  attirerent  nouv 
attention,  et  nous  en  reoonndines  bieo- 
tot  quelques-uns  pour  des  cris  d'4l^ 
phants ;  mais  ce  ne  fut  gu*au  boat  ^ 
la  vall6e,  et  pres  du  rivagte,  que  boii 
vlmes  d'ou  partaient  1^  autjras  cm 
Plus  de  troia  millions  d-une  espeoede 
pingouins,  bien  diffierente  de  oeu^ 
nous  a  vions  trouv^  pres  de  no^  bar, 
etaient  rassembl^  sur  un  platMNi  de 
pierres,  au  milieu  diiquel  csoolaitafl 
fort  ruisseau ,  et  la  place  ifii^is  eoca- 
paient  ^tait  sans  neige,  maia  r^aaiait 
au  loin  une  odeur  infecte.  ILies  pelits, 
encore  converts  de  duvet ,  se  teaaieiit 
ensemble;  autour  d'eux  6tai«nt  raagcs 
leurs  p^res  et  leurs  m^res.  Ua  esfacc 
large  d'environ  deux  pieds  ^tait  iaisse 
inoccup^  pour  donner  un  libre 
ge,  jusqu^au  milieu  de  la  ponte» 
pingouins  qui  revenaient  de  la 
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MMir  DOurrU  Iwrs  petits.  L*harmonie 

h  plus  iiarfaite  semblait  regner  parmi 

fux ,  et  tous  leurs  efforts  paraissaient 

se  borner  a  chasser  loin  d'eux  cette  es- 

pece  de  pigeons  dont  j'ai  d^i^  parl^, 

et  qui  t^aifint  de  se  faire  donner  la 

*  nourriture  r^servde  aux  jeunes  pm- 

fouiui.  Nous  nous  reodtraes  ensuite  sur 

la  gr^ve,  ou  nous  trouvAmes  quelques 

Elephants  marins.  En  parcourant  le 

rivage,  nous  apert^Omes  une  vodlte  qui 

nous  parut  noircie;  nous  nous  appro- 

cb^mes,  et  recoonOmes  qu*OQ  j  avail 

fait  du  feu  9  trouvaot  d*ailleurs  deux 

pierres  plates  et  longues  qui  avaient 

sans  doute  se^^vi  a  poser  les  grilles;  un 

peu  plus  loin  nous  trouvAmes  quelques 

plancbes ,  que  nous  pensAmes  prove- 

o/r  de  quelque  eanot,  mais  dont  le 

mauvais  6tat  prouvait  la  v^tust6;  pr^ 

de  la  se  trouvaient  une  oentaine  de 

ces  m^mes  pingouins  que  nous  avions 

.vus  dans  la  oaie  du  nordnsst,  tous  cou- 

cbes  sur  leurs  nids.  Nous  leur  trouvA- 

mea  des  oeuCs ,  mais  tons  trop  couv^ 

pour  pouvoir  dtre  mang^;  nous  n'en 

mpportlmes  done  aucun.  Nous  6tant 

avanote  verA  le  sud  de  la  valine,  nous 

y  vimes  une  quantity  de  ces  oiseaux 

jippei^  neUeyty  que  j'appellerai  oor- 

beau  austral :  ils  ayaient  tous  des  ntds 

bits  sur  la  neige;  ils  ne  les  quitterent 

^  4]uand  ils  nous  virent  nous  avan- 

ler  vers  eux  ;  nous  ieur  supposHmes 

les  CBufs ,  et  k  coups  de  bAton  nous  les 

brumes  h  ae  lever  de  leurs  nids ,  oe 

pie  plusieiurs  ne  €rent  qu'apres  avoir 

^  irappes  a  mort,  et  en  vomissant 

lur  nous  les  matieres  fttides  que  con- 

enait  leur  panse.  Nous  trouvAmes  oua- 

ante-eioq  oeu£s,  que  nous  rahnes  dans 

OS  saos  pour  lea  porter  a  la  roaison, 

^hkslom^  nous  vtmes  de  jeunes  alba- 

ros  sur  un  plateau  de  ndge  :  nous  en 

uAnies  douse,  en  primes  six  chacon, 

f  nous  acbeniinAmes  vers  notre  de* 

leore  h  la  nuit  tombaate*  lass^,  mais 

mteots  de  la  d6couverte  que  nous 

»ions  de  £aire,  et  enchants  de  oon- 

dtre  le  lieu  de  la  ponte  des  pingouins 

^y^ux ,  cskT  nous  savions  que  ces  pin- 

Kiins  sont  toute  TaaD^  i  terre;  ainsi 

HIS  ^tiona  certains  que  tant  que  nous 

ilJOM  des  iiprGes  pour  alier  cbercher 


notre  nourriture  dans  oette  vall^,  que 
nous  nommAmes  v€UUe  de  Fabon- 
dance,  nous  ne  soufifrfrions  jamais  de 
la  faim.  Quant  k  y  demeurer,  cela  de- 
venait  impossible,  parce  que  nous  nV 
avions  vu  aucune  caverne,  et  qu'inde- 
pendamment  du  bois  que  nous  serions 
obliges  d*y  transporter  pour  bAtir  une 
maison,  nous  serions  aussi  dans  la 
n^cessite  d*y  porter  des  |)ierres,  les 
grdves  qui  bordaient  le  rivage  ^ant 
composees  de  sables  mouvants  et  de 
cailloux  trop  petits  pour  Clever  un  mur. 
Pieinsde  ces  reflexions,  nous  sui vtmes, 
pour  nous  en  retourner,  la  route  que 
nous  avions  faite  le  matin ;  mais  la 
nuit  nous  ayant  surpris  en  sortant  de 
la  vall^,  nous  nous  ^arAmes,  et  apr^ 
une  marche  de  trois  heures  dans  la 
neige  qui  couvrait  la  terre,  et  qui  tom- 
bait  a  gros  flocons  depuis  le  commen- 
cement de  la  nuit,  nous  nous  trouvAmes 
sur  le  haut  d'une  montagne,  od  le 
firoid  nous  saisit  d'une  mani^re  si  vio- 
lente,  que  nous  fdmes  obliges  de  lais- 
ser  1^  nos  jeunes  atbatros  et  nos  oeufs 
pour  pouvoir  marcher  plus  vite  et  nous 
exercer  plus  activement.  Apr^  plu- 
sieurs  marches,  <^  et  la,  sur  le  haut  de 
la  montagne ,  nous  arrivAmes  au  bord 
d*une  glaei^re,  qui  nous  semblait  s'6- 
tendre  doucement  josqu^au  pied  de  la 
montagne ;  nous  crQmes  done  n'avoir 
rien  de  mieax  a  faire  que  de  nous  y 
laisser  ^lisser,  oomme  nous  avions  fait 
le  matin.  Nous  ne  fOmes  pas  plutdt 
sur  la  glace  que  nous  fdmes  oblige  de 
nous  etendre  sur  le  ventre  et  de  lais- 
ser nos  bAtons,  poiir  tAcher  de  nous 
accrocber  avec  les  doigts,  la  pente  ^tant 
beaucoup  plus  forte  que  nous  ne  nous 
rations  imaging.  Apres  avoir  roule 
pendant  tr^s-peu  d'instants,  nous  pet- 
dtmes  prise  h  un  endroit  perpendicu- 
laire  et  nous  Mmes  jet^s  sur  la  neige, 

3ui  heureusement  se  trouvait  motle 
aiis  Fendroit  de  notre  chute.  J'eus 
tout  le  c6te  meurtri  et  le  pouce  gauche 
d^mis.  M.  Fotheringham  6tant  tomb^ 
sur  les  pieds,  en  fbt  quitte  pour  ^prou- 
ver  one  vive  douleur  dans  les  cuisses, 
douleur  qn'il  a  ressentie  plus  d*un  an 
apres  cet  accident.  Le  pouce  me  faisait 
horribleroent  souffrir;  mais  je  Fenve* 
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loppai  et  je  le  pressai  vivement  dans 
UD  moudioir  que  j'avais  sur  moi.  Deci- 
des h  ne  plus  risquer  ainsi  notre  vie  en 
essayant  de  descendre ,  nous  restdmes 
toujours  en  exercice  pres  de  I'endroit 
de  notre  chute,  en  attendant  impa- 
tiemment  le  jour.  Le  froid  nous  tour- 
mentait  violemment  et  une  oeige  6paisse 
nous  tra  versa  it  jusqu'aux  os. 

a  Le  15,  le  jour  si  ardemment  desire 
parut  enfin ,  et  nous  permit  d'exami- 
ner  k  lieu  o^  nous  nous  trouvioos. 
Notre  premier  soin  fut  de  regardf  r  d'ou 
nous  etions  tombes.  Quelle  fut  notre 
surprise  de  nous  trouver  vivants  lors- 
que  nous  vimes  que  nous  avions  par- 
couru  en  tombant  un  espace  d'au 
moins  cinquante  pieds !  Nous  remer- 
cidmes  avec  reconnaissance  r£tre  puis- 
sant et  bon  qui  nous  tendait  une  main 
secourable  au  milieu  de  tant  de  mis^ 
re,  et  qui  veillait  lui-m^me  sur  une  vie 
qui  commencait  a  nous  ^tre  a  charge , 
et  a  laquelle,'  sans  nul  doute,  nous  ne 
tenioDS  plus  que  par  le  lien  naturel , 

?[ui  est  rhorreur  de  la  destruction.  Le 
emps  s'eclaircit  au  point  du  jour,  et 
nous  permit  de  retrouver  notre  che- 
min.  line  pluie  abondante  succeda  a 
la  neige;  et  comme  nous  marchions  a 
grands  pas,  nous  trouvSmes  bient6t 
un  endroit  par  lequel  nous  descendt- 
mes  dans  la  vallee ;  vers  midi ,  nous 
arrivdmes  a  la  maison.  Noustrouvdmes 
nos  gens  assis  autour  du  feu ,  d^plo- 
rant  deja  la  triste  fatality  par  laquelle 
nous  avions  et6  entrain^  a  parcourir 
ces  montagnes  glacees,  que  des  crevas- 
ses remplies  de  neige  rendent  tres- 
daogereuses ,  et  dont  iis  s'eateadaient 
retracer  les  risques  par  quelques-uns 
qui  avaient  6te  a  Tile  Kercuelen ,  et 
qui  aecompagnaieat  leurs  cu^monstra- 
tions  d'exemples  terribies.  Quoique  sans 
egard  pour  nous ,  et  d'une  insolence 
sans  ^gale,  ilseussent  ^te  fdch6s  de  nous 
perdre ,  parce  que  nous  avions  toujours 
soutenu  ieur  courage  en  leur  montrant 
i'espoir  d'une  ddivrance  prochaine  par 
un  navire  venant  de  i'tie  de  France. 
D'ailleurs,  nous  avions  avec  nous  la 
poudre  que  nous  avions  sauv^e  du  nau- 
frage,  seul  moyen  d'ailumer  du  feu 
iam  rtle  si  nous  moM  le  malbeur  de 


laisser  eteindre  le  ndtre.  Gette  dc^ 
niere  consideration,  je  n'en  dootepe, 
contribua  beaucoup  a   la  joie  qa% 
^prouv^rent  en  nous  voyant  de  k- 
tour  :  iis  la  temoignerent  d'une  ma* 
uiere  non  equivoique.  Notre  etat ,  il 
est  vrai,  etaitpenible;  nous  ^ionstra* 
sis  de  froid,  enti^rement   niouiOes, 
nos  pieds  etaient  ensanglan^,  w& 
souliers  etant  restes  dans  la  neigf ,  rt 
nos  joues  extraordinairement  enfleR 
taissaient  a  peine  voir  des  yenx  doBt 
I'abattement  devait  prouver  I'anfanlis- 
sement  de  nos  forces.  Notre  premiff 
besoin  fut  de  secher  nos  v^ieinetib 
aupres  du  feu;  des  quails  fiirent  sees^ 
nous  voulAmes  nous  livrer  au  somnici, 
mais  la  douleur  que  roe  causait  ioob 
pouce  etait  trop  vivc  pour  me  laisss 
termer  Toeil.  Je  r^solus  doocd'ymet- 
tre  un  appareil,  que  je  priai'ao4e 
nos  gens  de  faire  :  c'etaient  deox  pe- 
tits  morceaux  de  bois  engoug^,  qoc 
j'appliquai  des  deux  c5tes  dii  poooe. 
Un  de  nos  ^ens  les  entoura  d'un  fil  de 
carret,  qu'ii  roidit  jusqu'a  faire  joia- 
dre  les  aeux  morceaux  de  bois,  lin 
de  faire  tenir  le  pouce  droit.  I^  doB- 
ieur  que  me  causa  cette  operation  fit 
inouie.  Les  personnes  qui  ont  qproovt 
de  pareils  accidents  pourront  seoles 
s'en  faire  une  idee.  L'opi^ration  ioic, 
je  gardai  Tappareil  bi^i  roidi  sur  k 
doigt,  et  je  resolus  de  ne  plus  y  im- 
cber.  Me  trouvaot  ators  un  peu  phs 
a  raise,  et  n'ayant  aucune  envie  de 
manger ,  je  leur  fis  part  du  sueees  de 
notre  voyage,  qui  se  trouvait  presqoe 
sans  fruit ,  des  que  nous  ne  pouvioK 
habiter  cette  valine ,  ayant  a  parcourir, 
pour  nous  y  rendre ,  un  chemin  iift* 
praticable  pendant  I'hiver.  Si  je  ne  ieor 
apprenais  rien  de  consolant,  oe  qo*ils 
me  dirent  ne  le  fut  guere  pour  oioi, 
lorsqu'ils  me  rapporterent  que  les  oi- 
aeaux  avaient  devore  la  chair  des  eK* 
phants  mftles  que  nous  avions  tues  pour 
couvrir  la  maison,  et  qu'il  n'en  res- 
tait  qu*un  moroeau  qui  nous  devait  i 
peine  suflire  pour  lajourn^;  qv'fls 
avaient  essaye  d'en  trouver  d'antm. 
mais  qu'ils  s'etaient  tous  enfuis  a  leur 
approche,  apr^  avoir  vu  oouler  le  saij 
du  premier,  auqu^l  iis  avaitol  ' 
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iin  faux  coup  de  lance.  Nous  resoldmes 
done  de  nous  rationner  sur  ce  nior- 
ceau,  Jusqu'5  ce  que  nous  vissions 
quelques  elephants  sur  la  greve.  Vers 
le  soir,  un  leopard  de  mer  montu  tres- 
pres  de  la  maison ,  mats  il  se  retira 
des  qu*il  nous  vit  pres  de  lui.  Dans  la 
soiree,  je  pus  dormir,  et  je  me  remis 
un  peu  des  fatigues  de  la  nuit  pr^ce- 
dente. 

«  Le  16,  la  neige  dura  tout  le  jour, 
et  le  vent  en  amoncela  une  ^rande 
quantite  aupres  de  la  maison.  N'ayant 
rien  a  manger,  nous  nous  hasardd- 
mes  a  sortir  pour  tScher  de  trouver 
quelque  elephant ;  niais  h  notre  d^ses- 
poir,  apres  avoir  parcouru  la  greve, 
nous  revfnmes  a  la  maison  sans  avoir 
rien  rencontre  :  pas  un  elephant,  pas 
un  pingouin  ne  s'y  voyait.  Les  oiscaux 
niarins  m6me ,  cherchant  un  abri 
derriere  d'enormes  rochers,  semblaient 
participer  a  la  desolation  gen^rale.  Un 
tres- petit  morceau  de  chair  d'^l^phant 
fut  partag^  en  sept  parties  bien  ega- 
les;  mais  ce  leger  repas  n'assouvit  pas 
notre  faim.  Tout  le  jour  se  passa  de 
m&ne,  et,  vers  le  commencement  de 
la  nuit,  n'ayant  plus  de  graisse  pour  en- 
tretenir  notre  leu ,  nous  f(lmes  obli- 
ges de  briller  le  bois  que  nous  avions 
sauv^  du  naufrage.  La  faim  nous 
tournienta  vivement  toute  la  nuit;  ie 
t^chai ,  mais  en  vain ,  d'apaiser  la 
mienne  en  buvant  beaucoup  d*eau. 
Dans  la  nuit ,  la  neige  cessa ,  mais  il 
gla^  tres-fort    . 

«  Le  17,  le  temps  fut  le  m^me  que  la 
veille.  Au  jour,  je  me  levai  et  je  vou- 
lus  sortir,  croyant  ^tre  plus  beureux 
que  le  jour  precedent ;  mais  je  ne  fus 
pas  plutot  au  ruisseau  qui  nous  sepa- 
rait  de  la  greve  de  sable,  que  je  vis 
qu'il  n*y  avait  pas  moyen  de  passer,  la 
neige  y  6tant  ^levee'de  plus  de  dix 
pieds.  Je  jetai  les  yeux  sur  la  greve , 
mais  rien  n'avait  change,  on  n'y 
voyait  pas  un  ^tre  vivant.  Je  rentrai 
done  a  la  maison ,  et  je  communiquai 
ces  nouvelles  a  mes  malheureux  com- 
pagnons;  alors,  ils  crurent  que  e'en 
etait  fait  d'eux  :  depuis  le  16  au  matin, 
nous  n'avions  pas  mange  ;  cette  jour- 
n6e  aliait  se  passer  de  m6me,  et  il 


^tait  evident  que,  si  le  temps  continuaft 
a  etre  le  m^me  pendant  quelques 
jours ,  nous  succomberions  h  la  iin  au 
manque  de  subsistances ;  c'est  ce  quails 
ne  manquerent  pas  de  me faire  observer. 
Je  voulus  les  consoler  en  leurretra^ant 
des  exemples  de  gens  qui  avaient 
echapp^  a  de  plus  grandes  crises  que 
la  notre,  et  je  les  exhortai ,  autant 
qu'il  me  fut  possible,  a  se  confer  u 
cette  Providence  qui  nous  avait  tant  , 
de  fois  secourus.  As  se  coucherent  en 
rond  autour  du  feu ,  et  1^  le  plus  pro- 
fond  silence  regna  pendant  tout  le 
jour.  Vers  le  soir,  une  faiblesse  g6n^- 
rale  s'empara  de  nous,  et  plusieurs 
crurent  toucher  a  leur  dernier  instant. 
Des  plaintes  sur  leur  situation,  de 
profonds  g^missements ,  des  cris  de 
rage  et  de  desespoir,  d^sormais  deve- 
nus  inutiles,  furent  les  suites  de  cette 
persuasion.  Ce  fut  dans  cet  ^tat  d'ac- 
cablement  que  se  pnssa  la  terrible  nuit 
du  17  au  18.  T^es  elements  semblaient 
conjures  pour  nous  detruire.  Les 
vents  soufdaient  avec  une  fureur 
inouie;  un  temps  noir,  triste  precur- 
seur  des  temp^tes,  laissait  a  peme  voir 
la  vallee,  couverte  d*une  neige  epaisse. 
Ce  fut  une  nuit  de  douleurs,  une  nuit 
de  pensees  ameres  et  de  regrets  de- 
chirants.  Je  savais  que  nous  pouvions 
supporter  encore  la  faim  deux  jours; 
mais  si  ce  temps  continuait,  la  mort 
me  paraissait  inevitable.  Elle  T^tait, 
en  effet ,  dans  ce  cas ,  et  ma  fin  pro- 
chaine  me  suggera  de  tristes  reflexions. 
C'etait  sur  ce  rocher  qu'allait  aboutir 
ma  vfe !  C'etait  done  la  le  terme  de 
ma  carriere!  sur  une  terre  destinee 
a  servir  d'asile  aux  monstres  de  la 
mer,  loin  de  ma  patrie,  loin  de  mes 
parents ,  loin  de  mes  amis ! 

«  Le  18,  nous  vimes  enfin  le  jour; 
il  ne  servit  qu'a  nous  6clairer  sur  no- 
tre malheureuse  position ,  et  detruisit 
consequemment  les  esp^rances  que 
nous  avions  concues  d*une  plus  belle 
journee.  Nous  promendmes  nos  re- 
gards tout  autour  de  la  maison  :  nous 
ne  vimes  rien.  Nous  ^tant  rendus  jus- 
qu'au  ruisseau ,  nous  ne  pdmes  le 
passer,  ct  nous  retourn/imes  au  logis, 
rcsi;;nes   a  mourir.  Notre    faiblesse 
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nHgmenta  ce  jour,  au  point  que  qua- 
tre  de  nos  compagnons  nc  purent  sor- 
tir  de  la  maison.  Je  continual  a  boire 
de  la  neige  fondue ,  et  je  crus  y  trou- 
ver  un  soulagement  :  personne  ne 
voulut  suivre  mon  exemple.  Vers  le 
soir,  j'eus  encore  assez  de  force  pour 
ailer  chercher  quelques  morceaux  de 
graisse  a  notre  magasin ,  afin  d'entre- 
tenir  le  feu ,  mais  ce  fut  tout  ce  que  ie 

f)us  faire.  A  mon  retour,  je  tombai  de 
assitude ,  et  je  restai  en'  cet  etat  jus- 
qu'au  lendemain.  Le  19,  il  ne  neigeait 
plus  aussi  fortement.  M.  Fotherin- 
gham  et  moi,  qui  nous  sen tions  encore 
les  plus  forts,  nous  sorttmes,  et  nous 
e^mes  la  force  de  parcourir  la  greve. 
Nous  ne  trouvdmes  rien,  et  revmmes 
h  la  maison  sans  aucune  esp^rance. 
La   mort   nous   paraissait   certaine. 
Rien  ne  s'ofifrait  qui  pHt  nous  en  pre- 
server.   Deux  hommes    paraissaient 
d^ja  en  ressentir  les  agonies,  et  je 
craignais  que  le  manque  d'aliments 
^n'en^agedt  quelqu'un  a   proposer  le 
sacrifice  d'un  de  nous  pour  sauver  les 
six  autres.  Cette  horrible  pensee  fitque^ 
apres  avoir  bien  refill ,  je  m'6criai 
vers  midi,  que  si  quelqu'un  voulait  m*ac- 
compagner  h  la  greve  de  FAbondance, 
je  me  faisais  fort  d*y  fitre  de  retour 
promptement    avec    des  provisions; 
j*affirmai  avec  assurance  que   la  nei- 
ge etant  devenue  molle,  uous  n'au- 
rions  a  courir  aucun  risque ,  si  nous 
marchions  avec  pr^aution.  Je  leur 
fis  ensuite  envisager  la  certitude  d^une 
mort  prochsine  si  nous  ne  faisions 
point  tons  nos  efforts  pour  nous  en 
garantir.  Ces  considerations  d^termi- 
uerent  deux  d'entre  eux  h  accompa- 
gner  M.  Fotheringham  et  moi  k  la 
vallee  de  TAbondance ;  mais  nous  nV 
vions  pas  de  chaussures.  Nous  cou- 
pdmes  une  des  peaux  de  la  couverture 
de  la  maison;  nous  la  partagedmes 
en  divers  morceaux ,  et  nous  la^^mes 
les  pieces  autour  de  nos  pieds.  Cette 
cbaussure,  toute  froide  et  tout  in- 
commode qu'elle  ^tait,  ne  laissa  pas 
de  nous  ^tre  tres-utile  pour  marcner 
dans  la  neige.  Nous  parttmes  done 
auBsitdt  au  nombre  de  quatre,  et, 
tin  lix  heures,  nous  arrivdmes  k  la 


valiee  de  TAbondance,  aprte  avoir 
couru  le  risque  d*6lre  cngfoutis  milfe 
fois  dans  les  amas  de  neige  entas-  ^ 
ses  au  pied  de  la  montagne.  !*iois 
trouvdmes  quelques  Elephants  snr  la 
greve;  nous  les  tudmes ,  et  nous  alia- 
mSmes  un  grand  feu  sous  la  voQte  qnt 
nous  avions  vue  le  14.  Nous  ftnies 
r6tir  quelques  morceaux  de  chair,  et 
je  I'avouerai  ici ,  cette  viande  toute 
fum6e,  tout  huileuse  qu'elle  etait, 
me  parut  le  mets  le  ^lus  agreable  que 

i'eusse  jamais  mange.  Je  me  garaai 
)ien  cependant  de  me  livrer  entiere- 
ment  a  mon  appetit,  et  j'exhortai  mes 
compagnons  a  suivre  mon  exeniple: 
ce  quails  firent  sans  murmurer.  NoiB 
passdmes  la  nuit  dans  cet  etat,  ft, 
neureusement  pour  nous,  elle  ne  fiat 
pas  aussi  mauvaise  que  les  nuits  pre- 
cedentes. 

d  Le  20,  au  point  du  jour,  nous  par- 
ttmes avec  chacun  une  charee  de  caair 
d'eiephant  et  de  jeunes  albatros,  et 
nous  reprtmes  le  chemin  de  la  vaJi^ 
du  Naufrage.  Nous  y  fdnies  rers  les 
cinq  heures  du  soir,  ayant  6t6  obliges 
de  laisser  sur  une  montagne  un  de 
nous,  qui ,  degoilt6  de  tant  de  mrseres, 
jeta  \k  sa  charge ,  s'^tendit  dans  la 
nefge,  et  fut  sourd  aux  Invitations 
que  nous  lui  flmes  de  se  lever.  IM- 
sesp^res  de  sa  resolution,  nous  es- 
saydmes  de  le  porter;  mais  cette  cc- 
treprise  etait  au-dessus  de  nos  forces. 
Nous  primes  sa  charge  de  provisions, 
lui  flmes  nos  demiers  adieux ,  dt  le 
laissdmes  l^!...  A  notre  arriv6e lla 
maison,  nous  trouvdmes  nos  trois 
compagnons  dans  un  triste  etat  :  iis 
ne  pouvaient  se  lever,  et  avaient  lafss6 
le  feu  s*eteindre;  ils  ne  repondaient 
plus  que  vaguement  a  nos  questions, 
et  la  vue  de  la  nourriture  que  noas 
leur  apportions  ne  parut  faire  aacoat 
impression  sur  eux.  A  Taide  d*aa  pea 
de  poudre,  nous  ailumdraes  du  fen, 
et  nous  fimes  aussitdt  cuire  la  viande 
que  nous  avions  apport^.  Aucun  d*efa 
ne  voulut  y  toucher ;  mais  nous  les 
forq^mes  h  en  manger,  en  leur  met- 
tant  nous-m^mes  les  morceaux  dans 
la  bouche,  et  les  obligednies  h  les  ml- 
Cher  et  a  les  avaler.  La  iatiguo 
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fit  ensuite  nous  endornoir,  et  chacun 
reposa  aussi  profondement  ^ue  la  pen- 
see  du  malheur,  arrive  ce  jour  a  i'un 
de  nous ,  pouvait  le  permettre.  Vers 
minuit,  des  cris  eflroyables  me  r^veil- 
(erent  en  sursaut;  je  me  levai,  et,  in- 
certain  d*ou  ils  ponvaient  provenir, 
j'eveitlai  mes  compagnons.  En  enten- 
dant  ies  cris  r^p^te s  pour  la  deuxi^me 
fois,  ils  furent  saisis  de  fraveur.  lis 
s'imaginerent  que  c*6tait  I'^dine  du 
Holtandais  Metzelear,  Thomme  qui 
^tait  rest^  sur  la  montagne,  qui  leur 
demandait  des  pri^res ;  quelques-uns 
crurent  (]u'elle  faisait  des  menaces, 
et  affirmerent  qu>lle  parlait  hollan- 
dais.  Au  troisi^me  cri ,  je  reconnus  la 
voix ,  et  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne 
ftlt  le  Holtandais  en  personne  qui  se 
trouvait  la.  Mais  ce  que  je  ne  pus 
comprendre,  c'^tait  comment  il  avait 
pu  revenir  pendant  la  nuit  de  cet 
endroit  p^rilleux,  et  quelle  pouvait 
^tre  la  cause  de  ses  cris  effrayants.  Je 
sortis  sur-le-champ  de  la  maison  avec 
M.  Fotheringham ,  et  Ies  plus  braves 
d'entre  eux  nous  suivirent  par  der- 
riere.  Nous  nous  achemindmes  au  lieu 
d'oii  partaient  Ies  cris,  et,  rend  us  au 
ruisseau  dont  j'ai  deja  parl^,  nous  en 
reconnOmes  la  cause.  Nous  y  trouvA- 
tnes  Metzelear  au  milieu  d'un  monceau 
de  neige,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
s*en  retirer,  et  n'en  pouvant  venir  h 
bout.  Nous  le  degageames  avec  assez 
de  peine,  et  enfin  nous  fiOmes  obli- 
ges de  le  transporter  jusqu'a  la  mai- 
son. La,  il  reprit  ses  sens,  et  nous 
raeonta  qu'il  s^tait  endormi  ou  nous 
raviolis  laiss^;  qu*il  avait  et6  reveilld 
h  la  nuit  par  une  grande  doiileur  dans 
Ies  jambes,  et  qu*il  avait  essnve  alors 
de  marcher  pour  s'en  d^livrer,  ce  qui 
lai  avskit  r^ussi;  qu'apres  une  marche 
penible ,  et  tombant  a  tout  moment 
dans  des  trous  de  neige,  il  avait  ga- 
gn^  le  bord  du  ruisseau,  et,  crovant 
pouvoir  le  passer,  il  avait  et^  eni^fouti 
dans  un  endroit  profond,  oil  il  en- 
foncait  a  raesure  qu'il  voulait  s'en  d^- 


gager.  Gomme  son  etat  ^tait  Teritable- 
ment  triste,  nous  lui  donndmes  le 
matelas  des  malattes  (roon  ancien  ma- 
telas)  pour  s*y  coucher,  et  unsommeii 
non  interrompu  leconduisit,ainsi  que 
nous,  au  lendemain  matin. 

«  Le21,  a  notre  lever,  nous  aperctl- 
mes,  pr^s  de  la  maison,  cinq  ^^• 
phants  mdles,  et,  allant  vers  le  ruis- 
seau, nous  en  decouvrtmes  une  quantile 
dans  la  vallee.  Pleins  de  joie,  nous  de- 
jeundmes  des  vivres  de  la  veille,  et 
ensuite  nous  attaqudmes  h  coups  de 
lance  deux  des  elephants  que  nous 
avions  vus;  nous  edimes  le  bonheur 
de  Ies  tuer.  ^ous  en  primes  la  graisse 
et  la  chair,  que  nous  trempdmes  dans 
de  Teau  de  mer,  et  que  nous  suspen- 
dfmes  ensuite  dans  la  maison  pour  Ies 
fumer,  dans  le  cas  ou  de  nouveaux 
mauvais  temps  nous  emp^cheraient 
encore  de  trouver  des  vivres  dans  la 
vallee.  Nous  primes  aussi  Ies  peaux , 
Ies  ^tendtmes  sur  la  maison  pour  en 
faire  des  chaussures  quand  nous  se- 
rious obliges  de  voyager.  Le  reste  du 
jour,  nous  nous  occupdmes  de  r6parer 
nos  effets  avec  le  fil  que  nous  avions 
deja  fait  du  carret  de  gr^ement. » 

Les  naufrag^s  furent  recueillis  par 
un  baleinier  anglais  qui  se  trouvait 
par  hasard  dans  ces  parages.  !Nou8 
regrettons  que  M.  Lesquin  de  Roscoff 
ne  nous  ait  pas  laisse  quelques  mots 
sur  les  quatre  matelots  restes  dans  Tile 
Charles. 

Le  journal  de  cet  int^ressant  nau- 
frage  a  ete  ins^r6  dans  un  recueil 
public,  en  Bretagne.  II  a  aussi  ete  pu- 
Dli6  sons  forme  de  brochure;  mais, 
comme  il  estdifCcile  de  se  le  procurer 
sous  ces  deux  formes ,  nous  conseil- 
lons  h  cfux  de,  nos  lecteurs  qui  se- 
raient  curieux  de  connaltre  ler^cit  tout 
entier,  de  recourir  a  Touvrage  de 
M.  Ferdinand  Denis ,  intitul6  y4ndri 
le  voyageur  (4*  edition);  ils  y  trouve- 
ront  la  relation  complete  de  M  Les- 
quin. 
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L^arcbipel  des  Galapagos  se  com- 
pose d'une  quinzaine  d'iles,  dont  cinq 
sont  inconiparablement  plus  grandes 
que  les  autres.  II  est  situe  dans  To- 
cean  PaciGque,  a  cinq  ou  six  cents 
mi  ties  a  Fouest  de  la  cote  du  conti- 
nent americain,  immediatement  sous 
la  ligneequatoriaie.Expiorees  par  Dam- 
pier,  en  1684,  et,  pendant  ces  der- 
nieres  annees,  par  les  compagnons  des 
capitaines  Parker -King  et  Fitz  Roy, 
ces  lies  sont  inhabitees,  a  Texception 
d'une  seule,  et  ne  sont  fr^uentees 
que  par  les  navires  baleiniers,  qui 
viennent  v  renouveler  leur  provision 
d'eau  et  de  viande.  Quoique  les  trai- 
tes  de  ^eographie  ne  leur  accordent 
aue  quelques  mots,  on  nous  permettra 
de  donner  un  peu  plus  d*espace  a  la 
description  de  ce  groiipe  interessant , 
qui,  sous  certains  rapports,  nitrite 
toutautant  d'etre  connu  que  d'autres 
parties  du  globe. 

Les  principalis  iles  de  cet  archipel 
sont ,  par  ordre  de  grandeur^  Albe- 
marle, ISarborough,  James,  Tile  Infa- 
tigable.  Tile  Chatbam,  Ttle  Cbarles, 
rtle  Hood,  Barrington,  Duncan,  Jer- 
vis ,  Abingdon  et  Bindloes. 

Folcans.  La  constitution  de  Tar- 
cbipel  tout  entier  est  volcanique,  a 
Fexception  de  quelques  fragments  de 
granite  qui  ont  ete  vitrifies  et  alt^res 
de  la  fa^on  In  plus  bizarre  par  Tardeur 
des  feux  souterrains;  tout  y  est  lave 
et  pierre  a  sablon  resultant  du  broie- 
ment  de  cette  substance.  Les  lies  les 
plus  hautes ,  c*est-a-dire  eel  les  qui  at- 
teignent  une  elevation  de  trois  ou  qua- 
tre  mille  pieds ,  ont  gdn^ralement  un 
ou  plusieurs  crateres  dans  leur  partie 
centrale,  et  leurs  flancs  offrent  des  ori- 
fices plus  petits.  On  pent  evaluer  a 
deux  mille  au  moins  le  nombre  des 
bouches  de  volcans  qui  existent  dans 
ces  iles.  Ces  ouvertures  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  sont  tapissees  de  sco- 
ries  et  de  laves ;  les  autres  de  pierres  a 
sablon  volcaniquemagnifiquementstra- 


tifiees.  Ces  dernieres  sont  presqoe 
to u tes  de  forme  admirablement  syroe- 
trique  :  elles  ont  ^t^  produites  par  re- 
jection de  Tespece  de  boue  eomposee 
de  cendres  et  d'eau  sans  lave  qai  sort 
ordinairement  dans  les  eruptions. 

Rien  n'est  plus  sauvage  et  plus  b(H^ 
rible  que  Taspect  des  courants  de  lave 
les  plus  recents.  On  les  a  compares 
avec  raison  a  une  mer  qui  aurait  6te 
tout  a  coup  immobilis6e  et  j>6tnfiee 
au  milieu  d  une  temp^te.  II  faut  dire 
cependant  que  la  mer  n'offre  ni  des 
ondulations  aussi  irregulieres ,  ni  des 
ouvertures  aussi  profondes.  La  vuede 
cette  espece  de  cbaos  ferait  croireque 
Ton  foule  la  terre  ou  les  cyclopes  de  la 
fable  avaient  etabli  leur  sejour. 

Tous  les  crateres  dornient  aujour- 
d'hui,  et  Quoique  TSge  des  differents 
courants  de  lave  soit  facilement  ap- 
preciable, il  est  a  presumer  que  oes 
orifices  sont  depuis  plusieurs  siedcs 
dans  Tetat  ou  on  les  voit  actueJleiuent. 
Aucun  ancien  voyageur  ne  dit  avoir 
vu  de  volcans  en  activity  dans  oet  a^ 
chipel.  Cependant,  depuis  Tepoqueou 
Dampier  le  visita,  ii  doit  y  avoir  eu 
accroissement  de  v^^tation,  autremeot 
un  ^crivain  aussi  consciencieux  oe  se 
serait  pas  exprime  ainsi  :  «  Quatre  o« 
cinq  d^s  fles  les  plus  orientales  sont 
rocailleuses,  nues,  monta^oeuses,  et 
ne  produisent  ni  arbre,  ni  plante,  oi 
herbe,  a  fexception  de  quelques  dildot 
(espece  de  cactus).  »  Cette  descrip- 
tion n'estaujourd'bui  applicable  qu*atix 
lies  oc(;identales ,  parce  que  la  les 
forces  cachdes  des  volcans  sont  eneors 
6nergiques. 

C/ima/.  Leslies  Galapagos  jouissent 
d'un  climat  moins  chaud  qu'on  ne  le 
supposerait  d'apresleur  situation  sous 
r^uateur.  Cette  circonstance  tieot 
probablement  a  la  temperature  singu- 
lierement  basse  de  la  mer  qui  les  hu- 
gne.  Les  pluies  y  sont  rares,  exay^ 
durant  la  mauvalsesaison,  qui  est  ioit 
courte;  toutefois  il  est  ^  remarquer 
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qne  les  nuages  y  sont  g^neralement  bas 
et  lourds.  il  r^sulte  ae  ces  particula- 
riies  que  les  parties  inf^rieures  de  ces 
lies  sont  extr^mement  arides ,  tandis 
que  Jeurs  plateaux,  ^iev^s  a  miile  pieds 
et  plus,  sont  couverts  d'une  vegeta- 
tion vigoureuse.  On  remaraue  surtout 
Tabondance  des  arbres  et  des  plantes 
dans  la  partie  de  ces  sommets  situee 
do  c6U  du  vent,  cette  partie  recevant 
la  premiere  Pnumidite  de  Fatmos- 
phere  qui  y  reste  quelque  temps  con- 
dens^e. 

Ce  que  Dampier  dit  du  climat  des 
Galapagos  est  exact.  Colnett,  qui  a 
aussi  donn^  une  bonne  description  de 
cet  archipel  peu  connu ,  considere  ce 
climat  comme  un  des  plus  deiicieux  du 
monde  entier ,  quoiqu'on  ne  se  trouve 
qQ*a  quelqnes  milles  de  Tequateur. 

Histoire  naturelle.  L'histoire  natu- 
relJe  de  cet  archipel  est  trte-interes- 
sante.  Les  ties  Galapagos  semblent 
former  k  elles  seules  un  monde  tout 
entier,  tant  est  grand  le  nombre  des 
T^^aux  et  des  animaux  qui  y  vivent; 
monde  primitif  assurement,  car  les 
oiseaux  y  sont  si  peu  habitues  a  la  vue 
des  bommes,  qu  ils  viennent  voltiger 
autour  d*eux  et  ne  s'Inquietent  en  au- 
cane  fagon  des  pierres  qu*on  leur  lan- 
ce. Plusieurs  voyageurs  ont  pu  abattre 
iTec  un  bSton  des  milliers  de  ces  con- 
lants  animaux. 

Le  r^ne  vegetal  offre  plusieurs  es- 
lihces  nouvelles,  mais  peu  interessan< 
;es.  Parmi  les  vegetaux  utiles  qui  crois- 
I6nt  dans  quelques-unes  de  ces  ties, 
lotamment  k  nie  Charles ,  on  peut 
ater  le  plantain ,  la  citrouille ,  le  ma- 
lioc,  Toranger,  le  palma-christi ,  le 
aelon,  la  banane,  la  canne  a  sucre  et 
ss  patates. 

Parmi  les  animaux,  nous  citerons 
*abord  une  esp^e  de  souris  qui ,  par 
I  lar^eur  de  ses  oreilles  et  d^autres 
aracteres  distinctifs,  forme  une  sec- 
ion  du  genre  particulier  aux  regions 
t^riles  de  FAm^rique  du  Sud.  Les  oi- 
saux  y  sont  petits  et  d*un  plumage 
riste.  On  y  trouve  les  tortues  en  quan- 
it^  tnnombrable  (*).  Comme  les  moeurs 

(*)  Le  root  Galapagos,  qui  est  espagnol, 
gnifie  tortue. 


de  ce  reptile  offrent  des  details  cu- 
rieux ,  nous  donnerons  la  traduction 
exacte  du  passage  que  M.  Darwin  con- 
sacre  a  ce  sujet  dans  le  3*  volume  de 
la  Relation  du  voyage  du  capitaine 
King  :  t 

«  Ces  animaux  habitent  la  plupart 
des  ties  de  cet  archipel,  si  ce  n'est  tou-  ' 
tes.  lis  sont  si  nombreux  que,  suivant 
Dampie)*,  cinq  ou  six  cents  hommes 
pourraient  subsister  de  leur  chair  pen- 
dant plusieurs  mois  sans  avoir  d'autre 
aliment.  Us  fr^uentent  de  preference 
les  lieux  ^lev^s  et  humides.  Quelques 
individus  atteignent  une  grosseur  pro- 
di^ieuse;  Al.  Lanson,  sujet  anglais 
qui,  a  Tepoque  du  voyage  du  Beagle^ 
avait  la  direction  d^  la  colonic  de  Tile 
Charles,  nous  dit  qu'il  en  avait  vu 
quelques-uns  si  ^normes,  que  sept  ou 
huitnommes  suffisaient  a  peine  pour 
les  enlever  de  terre ,  et  que  plusieurs 
ont  donn^  jusqu'a  deux  cents  livres  de 
chair.  Les  vieux  mdles  sont  les  plus 
gros ;  les  femelles  restent  g^n^rale- 
ment  plus  petites,  Les  premiers  peu-. 
vent  etre  facilement  distingues  des 
seconds  par  la  longueur  de  leur  queue. 
Les  tortues  qui  vivent  dans  les  terrains 
prives  d'eau  ou  dans  les  parties  basses 
et  arides  de  ces  ties ,  se  nourrissent 

{trincipalement  de  la  substance  succu- 
ente  du  cactus;  celles  qui  fr^quen- 
tent  les  plateaux  ^lev^s  et  humides 
mangent  les  feuilles  de  diff^rents  ar- 
bres, une  bale  acide  nominee  guaya* 
vita,  et  un  lichen  filamenteux  qui  pend 
en  tongues  guirlandes  le  long  des 
arbres. 

« La  tortue  aime  beaucoup  Teau ;  elle 
en  boit  d'enormes  quantit^s  et  se  platt 
beaucoup  dans  la  vase.  Comme  les  ties 
les  plus  grandes  renferment  seules  des 
sources,  et  comme  ces  sources  sont 
toujours  situ^s  sur  les  sommets  les 
plus  61ev^  des  parties  centrales,  les 
tortues  qui  vivent  dans  les  districts 
inferieurs  sont  obliges,  quand  elles 
ont  soif .  d'accomplir  de  longs  voyages 
pour  se  d^salt^rer.  Aussi  aperqoit-on 
dans  toutes  les  directions ,  a  partir  du 
bord  de  la  iner,  des  sentiers  larges  et 
bien  battus  conduisant  dans  Tinterieur 
des  ties ;  c'est  en  suivant  ces  chemins 
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que  les  Espasnols  d^uvrlrent  les  a!- 
guades  des  fialapagos.  Quand  je  d6- 
barquai  h  Ttlc  Chatham ,  je  ne  pouvais 
comprendre  quel  etait  ranimal  qui 
voyageait  si  metliodiquement.  En  ar- 
rivant  pres  des  sources,  j'apercus  un 
curieux  spectacle  :  de  nombreuses  tor- 
tues,  grants  de  ieur  espece,  entouraient 
les  reserf  oirs  d'eau  douce ;  Tune  s V 
vaiKjait  avec  ardeur  et  le  cou  tendu 
vers  le  bassin,  I'autre  s'en  retournait 
satisfaite  apres  avoir  bu  largement. 
Lorsque  ranimal  arrive  h  la  source, 
sans  slnqui^ter  des  objets  ni  des  §ens 
qui  Tentourent ,  il  plonge  sa  t^te  jus- 
du'aux  yeux  dans  la  fontaine,  et  aspire 
de  grandes  gorges  d'eau  (  dix  par 
minute ).  Les  habitants  disent  que  le 
reptile  reste  trois  ou  quatre  jours  dans 
le  voisinage  des  fontaines  et  retourne 
ensuite  aux  terres  basses;  mais  ils  ne 
sont  pas  d*accord  sur  le  nombre  et  la 
frequence  des  voyages ;  il  est  probable 
que  ranimal  se  d^place  plus  ou  moins 
souveut,  selon  la  nature  de  son  ali- 
mentation. Cependant  il  est  certain  que 
les  tortues  peuvent  vivre  m^me  sur 
les  ties  ou  1  on  ne  trouve  d*autre  eau 
que  celle  qui  tombe  pendant  les  quel- 
ques  jours  pluvieux  de  Tannic. 

«  U  est,  je  crois,  bien  constant  que 
la  vessie  de  la  grenouille  sert  de  reser- 
voir pour  conserver  leliquiden^cessaire 
a  Texistence  de  I'animal.  La  tortue 
semble  ^tre  dou^e  du  m^me  privilege , 
car  la  vessie  de  Ce  reptile  reste  disten- 
due  par  le  fluide,  m£me  un  certain 
temps  apres  un  voyage  aux  sources,  et 
Teau  diminue  graduellement  en  deve- 
nant  moins  pure  (*).  Quand  les  habi- 

(*)  M.  Fitz-Roy,  dans  le  volume  du  journal 
de  ta  m^me  expedition  qui  porte  son  nom, 
donne  siir  les  tortues  des  Galapagos  des  de- 
tails qui  9*accordent  en  tons  points  avec 
ceux  que  nous  devons  h  son  compa»non  de 
voyage  M.  Darwin,  et  y  ajoutent  peu  de 
chose.  Au  sujet  dc  la  faculte  dont  jouisseut  les 
tortues  de  coaserver  longtemps  dans  Icur 
estomac  on  Ieur  vessie  Teau  necessaire  a  Ieur 
subsistance,  il  dit  que ,  d'apres  les  assertions 
des  gens  du  pays ,  ces  animaux  peuvent 
resler  six  mois  et  plus  sans  renouveler  Ieur 

Covision  iiklerieure  de  liquide,  et  sans  re- 
urn«r  k  riigUAde. 


tants  de  Hie  Charles  se  trouvent  dans 
les  basses  terres ,  et  sont  tourmentfe 
par  la  soif,  ils  sont  dans  Tusage  de  tuer 
une  tortue,  et  si,  par  bonbeur,  la  ves- 
sie est  pleine ,  ils  en  boivent  le  con- 
tenu.  Touvris  un  de  ces  animaux,  et 
j*y  trouvai  Feau  parfaitement  limpide, 
eile  avait  seulement  contracte  uoe  sa- 
veur  legerement  amere.  Disons  too- 
tefois  que  les  colons  boivent  d'abord 
Teau  contenue  dans  le  pericarde,  parce 
qu*elle  est  plifS  pure. 

a  Les  tortues ,  lorsqu'elies  se  din- 
gent  vers  un  point  determine,  mardient 
le  jour  et  la.nuit,  et  atteignent  lebut 
de  Ieur  voyage  beaucoup  plus  tot  qu'oo 
ne  le  croirait.  Les  habitants,  d'apres 
des  observations  faites  sur  des  iodin- 
dus  marques  d'un  signe  spMal,  ost 
calculi  que  ces  lourds  animaux  peuveal 

{)arcourir  un  trajet  d'environ  huit  iwt 
es  en  deux  ou  trois  jours,  robserni 
moi-m^me  une  tortue  qui  roarcfaait, 
et  je  trouvai  qu^elle  cheminait  h  raisoo 
de  soixante  yards  par  dix  minutes,  ce 
qui  fait  trois  cent  soixante  par  beure, 
et  quatre  milles  par  jour,  en  distrayafit 
le  temps  necessaire  pour  prendre qod* 
que  nourriture  en  cbemin. 

«  Pendant  la  saison  de  la  ponte,le 
mSle  pousse  un  cri  rauque  qu'on  dis- 
tingue a  plus  de  cent  yards.  La  femcOe 
reste  toujours  silencieuse,  et  le  mMe 
ne  fait  entendre  sa  voix  que  dans  cetk 
occasion ;  de^^orte  que  quand  les  co- 
lons entendent  ce  bruit  bien  cosnu, 
ils  savent  que  le  couple  est  reuni.  Cest 
dans  le  moi^  d^octobre  que  la  pontea 
lieu.  La  f^melle,  dans  les  endroits  a- 
blonneux,  depose  ses  oeufs  tous  eosea- 
ble  et  less  couvre  de  sable ;  mais  la  ob 
le  sol  est  rocailleux ,  elle  les  met  toot 
simplement  dans  un  trou.  L'oeuf  est 
blanc  et  spherique ;  fen  mesurai  n 
qui  avait  plus  de  sept  pouces  de  ctr- 
conference.  Les  petits,  des  quails  soot 
eclos,  deviennent  Dour  la  plupart  la 
proie  des  buzards.  Les  vieilfes  tortiMS 
paraissent  genera lement  niourir  par 
accidents,  tels  qu'uoe  cbute  dansoa 
precipice.  Plusieurs  colons  m^oat  dit 
n*en  avoir  jamais  trouve  dc  raortes^ 
ne  portassent  les  marques  de  qudfM 
^..  coup  violenti 
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« ti68  habitants  croient  ces  animaux 
completement  sourds ;  ce  qu'i)  y  a  de 
certain,  c'est  qu'fis  n*entendent  pas 
unepersonne  marchant  immediatement 
dernere  eux.  Je  m'amusais  toujours, 
lorsque  je  surprenais  un  de  ces  mons- 
tres  suivant  tranquillement  son  che- 
mio,  a  le  voir,  aussitdt  qu'il  m'aperce- 
vait,  pousser  un  fort  sifllement,  cacher 
bru^uement  sa  t^te  et  ses  pattes ,  et 
sc  laisser  toniber  lourdement  h  terre 
a?ec  un  bruit  sourd,  coinine  si  la  mort 
Favait  subitement  irapp6.  Je  montais 
souvent  sur  leur  dos,  et,  en  donnant 
quelques  coups  sur  la  partie  deT^caille 
Voisine  de  la  queue ,  ils  se  levaient  et 
marchaient ;  mais  J'avoue  aue  j*avais 
beaucoup  de  peine  a  garder  requilibre 
sur  cette  Strange  monture. 

•  La  chair  de  la  tortue  est  tres-re- 
cherchee,  fratche  aussi  bien  que  sal^, 
et  sa  graisse  fournit  une  buile  extr^- 
mement  pure  et  transparente.  Quand 
on  prend  un  de  ces  animaux ,  on  lui 
fait  line  incision  k  la  peau  ores  de  la 
queue,  de  ibi^on  a  voir  dans  rint^rieur 
de  son  corps,  et  a  verider  si  la  couclie 
de  graisse  qui  s'etend  sous  r^caille 
dorsale  est  ^paisse.Si  elle  ne  Test  pas, 
la  tortue  est  d^livr^e,  et  Ton  dit  qu  elle 
Be  renlet  tr^s-promptement  de  cette 
singuliere  operation.  Pour  emp^er 
ces  reptiles  ae  s'echapper ,  il  ne  suffit 
[)as  de  lesrenverser  sur  le  dos,  car  ils 
[larviennent  souvent  a  reprendre  leur 
position  naturelle. 

a  Cette  esp^  de  tortue,  connue  sous 
e  nom  de  iestudo  indicusy  se  trouve 
iujourd*bui  dans  plusieurs  autres  par- 
ies du  monde.  Suivant  plusieurs  sa- 
rants  qui  ont  etudie  les  reptiles,  il 
St  a  presumer  que  ces  animaux  tirent 
ous  leur  origine  de  Tarchipel  des  Ga- 
(ipagos.  Du  moment  ou  I'oa  sait  com- 
»ien  ces  ties  ont  ete  frequentees  par 
es  boucaniers,  et  que  le^  tortues 
talent  en  levies  en  vie  et  en  tres-grand 
ombre  par  ces  aventuriers.  il  y  a  toute 
aison  pour  supposer  qu'elles  ont  ^t^ 
istribuees  dans  differentspays  loin- 
ifns.  » 

1^  tortue  n'est  pas  le  seul  reptile 
al  vivc  dans  les  ties  Galapagos.  On 
trcNiTe  aussi  deux  esp^ces  ae  l&sards, 


Tune  terrestre ,  Fautre  marine,  et  quel* 
ques  espies  de  serpents  non  Yeni- 
meux.  Ce  qu*il  y  a  de  surprenant,  c*est 

2u'il  n'y  ait  ni  crapauds  ni  grenouilles. 
:e  fait  est  d'autant  plus  etrange,  que 
les  hois  humides  des  plateaux  Aleves 
de  cet  arcbipel  paraissent  convenir 
merveilleusement  aux  habitudes  de 
ce^  animaux.  Ceci  nous  rappelle  que 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  dans  son 
voyage  aux  lies  d'Afrique,  dit  qu^au- 
cun  animal  de  cette  famille  ne  vit 
dans  les  ties  volcaniques  des  grands 
oceans.  Cette  observation  n*est  as- 
surement  pas  sans  fondement,  et  elle 
acquiert  plus  d'int6r6t  quand  on  la 
compare  avec  celle  qu*on  a  faite  sur 
les  lezards,  qui  se  trouventtoujoursau 
nombre  des  premiers  habitants  des 
plus  petits  tlots.  Cette  diff<§rence  ne 
viendrait-elle  pas  de  ce  que  les  oeufs 
des  sauriens,  prot^^  par  une  enve- 
loppe  calcaire,  peuvent  dtre  sans  In- 
convenient transport's  d*un  lieu  dans 
un  autre,  par  les  flots  de  la  mer,  tan- 
dis  que  le  irai  visqueux  des  batraciens 
ne  peut  supporter  T immersion  prolon- 
g'e  dans  reau  sal^  ? 

Une  derniere  observation  compl'- 
tera  ce  que  nous  avions  k  dire  sur 
Thistoire  naturelle  des  Galapagos.  Ces 
ties  sont  moins  remarquables  par  le 
nombre  des  especes  de  reptiles  qu*elles 
renferment,  que  par  le  nombre  des  in- 
dividus.  En  voyant  les  sentiers  trac^ 
par  des  milliers  de  tortues  monstrueu- 
ses,  les  garennes  des  lezards  terrestres, 
et  les  groupes  nombreux  du  saurien 
aquatique  eiendus  au  soleil  sur  les  ro- 
chers  au  rivage,  on  est  force  d^admet- 
tre  que  dans  aucun  autre  espace  du 
globe  cet  ordre  d'aoimaux  ne  remplace 
les  mammiferes  avec  one  abonclaoce 
aussi  extraordinaire*  II  ne  faut  pas 

Serdre  de  vue  que  cet  archipel,  au  lieu 
e  subir  Tinfluence  d'un  climat  humide 
et  de  poss6der  une  v^'tation  vigou- 
reuse ,  doit  £tre  consider'  comme  ge- 
n'ralement  aride  et  tr's-temp'r',  eu 
'gard  k  sa  position  sous  la  ligne  'qua- 
toriale.  Ce  spectacle  ne  peut-il  pas 
rappeler  au  g'ologue  l^'poque  de  la 
creation,  ou  les  sauriens  acqu'raient 
des  dimensions  qu'on  ne  peut  aiyour- 
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d1iui  comparer  qu'k  celles  des  mam- 
miftres  cetac^? 

Descbiption  pabtiguli^be  de 
QUELQUES  Iles.  —  lie  Charles.  Cette 
tie,  nomm^e  la  Floriana  par  les  habi« 
tants  de  Guayaquil,  et  Santa-Maria  de 
TAguada  par  les  Rspagnols,  a  et^, 
comme  tout  l*archipel  dont  elle  fait 
partie,  longtemps  mquent^e  par  tes 
Doucaniers,  et  Test  encore  paries  p^- 
cheurs  qui  poursuivent  la  baleine  dans 
Foceau  Pacifique.  En  1832,  la  r^pu- 
blique  de  TCquateur  resolut  de  faire 
des  Galapagos,  qui  lui  appartiennent, 
un  lieu  de  deportation ,  et  envoya  en 
cons^uence  une  petite  colonic  a  rile 
Charles.  Don  Jose  Villarmil  fut  nomm^ 
gouverneur  du  nouvel  etablissement, 
et  M.  Nicolas  Lawson,  Anglais  de  na- 
tion, fut  diarg^  dialler  le  representer 
et  d'exercer  ses  fonctions.  A  i^^poque 
du  voyage  du  capitaine  King ,  la  co- 
lonic comptait  environ  quatre-vingts 
petites  maisons  ou  cabanes,  et  deux 
cents  habitants,  la  plupart  condamnes 
politiques  et  hommes  ae  couleur.  L*6- 
tablissement  est  plac6  a  quatre  milles 
dans  Tinterieur  des  terres,  a  une  hau- 
teur qui  ne  peut  ^tre  ^valu^e  a  mo  ins 
de  mille  pieds.  II  est  entoure  d'une  ve- 
getation abondante.  En  arrivant  a  ce 
village,  on  eprouve  une  surprise  des 
plus  agreables.  Apres  avoir  souffert 
cruellement  de  la  chaleur  et  de  la  fa- 
tigue pendant  un  long  trajet  sur  des 
pierres  volcaniques  et  a  travers  des  bois 
DFtlkles  par  le  soleil ,  ce  n'est  pas  sans 
bonheur  qu*on  se  sent  tout  5  coup  ra- 
fratcbi  par  une  brise  legere,  et  qu*on 
repose  ses  yeux  sur  une  plaine  cultiv^e 
dont  I'aspect  seul  indique  la  fertility. 
La  vue  de  la  vegetation  tropica  le  qui 
vous  environne,  des  bananiers,  des 
Cannes  h  sucre,  du  ble  dlnde,  des  pa- 
tates  deuces ,  et  des  autres  plantes  qui 
croissent  avec  abondance  dans  cet  en- 
droit  privil6gie,  vous  fait  douter  que 
vous  soyez  dans  cette  mime  fie  ou  vous 
avez  tout  a  Theure  apercu  tant  d'ob- 
jets  attestants.  II  pleut'tres-souvent 
sur  ce  plateau,  et  le  sol  qui  recoit  Teau 
fecondante  du  ciel  est  de  nature  a 
conserver  longtemps  Thumidite  qu'elle 
y  developpe.  Pendant  Fhivernage,  cett« 


plaine  se  couvre  de  boue ,  tandis  qoe 
les  pluies  peu  abondantes  qui  tomMOl 
dans  le  district  inferieur  sont  si  proo^ 
tement  absorbees^  ou  sMnGltrexit  a 
vite  a  travers  les  pierres  de  lave,  que 
leurs  effets  ne  sont  pas  sensibles. 

Quoique  la  plupart  des  colons  soieot 
venus  h  Tile  Charles  centre  leur  gre, 
il  en  est  beaucoup  qui  n'ont  aucun  de- 
sir  de  retourner  sur  le  continent.  Qnd- 
ques-uns  sont  maries  et  ont  eu  des 
enfants  dans  Itle  m^me.  Tons  tirent 
sans  peine  du  sol  fertile  quMIs  exploi* 
tent,  leurs  moyens  de  subsistance.  lb 
trouvent,  en  outre,  dans  les  bois  da 
cochons  et  des  oies  sauvages,  et  ks 
tortues  leur  fournissent  un  alimed 
aussi  agreable  que  salutaire.  On  n- 
contequ'un  vieux  mar  in  vecutplusieun 
ann^es  dans  une  petite  caverne  voisine 
de  la  fontaine  nommee  Govemof's 
Dripstone;  il  y  avait  oublie  ses  mai- 
heurs  et  le  monde;  les  tortues  et  les 

{)atates  composaient  son  ordinaire.  Get 
lomme  etait  si  attadie  a  sa  caveroe, 
que  lorsqu'un  de  ses  anciens  amis, 
am*  v6  aux  Galapagos  sur  sa  baleinierCi 
le  reconnutet  Temmena  de  force,  U  ne 
put  s'emp^cher  de  r^pandredes  larmes. 

lie  Chatham.  Cette  fie,  comme  tes- 
tes les  autres ,  offire  des  restes  noo- 
breux  d*anciens  crat^res.  Rien  n*est 
moins  attrayant  que  I'aspect  de  ce  lieo. 
Le  regard  ne  rencontre  que  de  vasUs 
etendues  de  lave  basaltique  noirdtre, 
couvertes  de  broussailles  dessecbees. 
Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que 
ces  espaces  brdles  par  les  rayons  d'ua 
soleil  devorant  repandent  dans  Pair 
uneodeur  suffocante,  semblableacelle 
qui  s*exhale  d'une  etuve;  les  brous- 
sailles mime  sentent  niauvais. 

Ifiis  bois  clair-semls  qui  couvrent  les 
parties  basses  de  toutes  ces  ties,  ex- 
cepte  la  ou  la  lave  a  rdcemment  ooulc, 
paraissent,  a  une  certaine  disfanee, 
etre  privis  de  feuillage,  comme  les  ar- 
bres  de  Themisphere  bor^l  duraol 
rhiver.  Ce  n'est  que  quelques  Instants 
apres  qu'on  s'apercoit  que  chaquepiaflte 
est  chargle  dc  sa  parure  verdoyante. 

lie  Albemarle.  C'est  Tunc  des  phis 
tristes  et  des  plus  sauvages  de  toaC 
cet  archipel.  Elle  renferme  un  lac     * ' 
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^i  produit  du  sel  en  assez  grande 
quantity;  Teau  de  ce  lac  n*a  que  trois 
ou  quatre  pouoes  de  profoadeur,  et 
s'^tend  sur  an  fond  de  sel  cristailise, 
d*une  blancheur  ^latante.  La  saline 
^est  parfaitement  circiilaire  et  bord^e 
de  plaotes  touffiies.  Les  bords  abrupts 
du  cratere  sont  aussi  tapiss^  d'arbris- 
seaux.  Ce  lieu  desert  est  un  des  plus 
pittoresques  qui  existent  dans  les  Gala- 
pagos. Cest  la  que  les  matelots  d*uQ 
vaisseau  p^cheur  tuerent,  il  y  a  quel- 
ques  annees,  leur  capitaine;  les  natu- 
raiistes  du  Beagle  trouverent  dstns  les 
broussaiiles  le  squelette  de  la  victime. 
Onvoitque  les  ties  Galapagos,  mal- 
ere  la  beauts  de  leur  climat,  sont  un 
fort  triste  s^jour.  Cependant  ce  que 
nous  en  avons  dit  suffit  pour  prouver 
gue  rindustrie  humaine  pourrait  leur 
laire  subir  la  plus  heureuse  transfor- 
mation. Mais  la  republique  de  T^qua- 
teur  est  tropoccupeede  ses  affaires  in- 
terieures  pour  songer  de  longtemps  a 
coloniser  utilement  pour  elie-m^me 
cet  interessant  archipel.  II  faudrait,  en 
attendant,  que  ces  iles  eussent  le  bon- 
heur  de  trouver  un  speculateur  entre- 
prenant,  qui  se  chargedt  dc  les  fertiliser 
a  ses  risques  et  perils,  et  inoyennant 
une  redevance  payee  au  gouveriiement. 
C^est  ce  qui  est  arrive  aux  ties  de  Juan 
Fernandez ,  qui,  au  moment  ou  nous 
ecrivons,  sont  sans  doute,  et  grdce  a 
un  hasard  heureux,  en  pleine  voie  de 
prosperite.  M.  Francis  Lavallee,  vice- 
eonsul  de  France  au  Chili,  dans  une 


lettre  ecrite  en  1836  et  insert  daiis 
les  Annates  maritimes,  nous  a  appris 

Sue  Tancienne  residence  de  Robmson 
Irusoe  etait  devenue  la  propriete  d'un 
citoyen  am^ricain  qui  Ta  afferm^epour 
un  ^rand  nombre  d*annees.  Cette  tie 
avait  servi  de  dep6t  pour  les  condam- 
nes  politiques ;  mais  les  depeases  qu'en- 
tratnait  cet  ^tablissement  et  le  nombre 
croissant  des  prisonniers  detennine- 
rent  le  gouvernement  chilien  h  renon- 
cer  a  cette  idee.  Le  sp^ulateur  en 
question  avait  le  projet,  k  T^poque  ou 
M.  Lavallee  ecrivaitsa  lettre,  dy  emi- 
grer  et  d'y  amener  cent  dix  famil- 
ies des  ties  Sandwich ,  dans  le  but 
de  cultiver  le  sol  et  d'elever  des  bes^ 
tiaux.  Mais  le  plan  de  ce  roi  des  ties 
Fernandez  ne  se  bornait  pas  a  cela : 
it  avait  Tintention  d'etablir  des  bouees 
dans  le  principal  port,  pour  Tavantage 
des  baleiniers,  et  de  fournir  ses  ma*- 
gasins  de  tons  les  objets  dont  les  ma* 
rins  en  rel^che  sur  ces  cdtes  peuvent 
avoir  besoin.  II  voulait  aussi,  pour  uti* 
liser  ses  capitaux,  escompter  les  traites 
des  pScheurs.  Nul  doute  que  ce  projet 
de  colonisation  ne  reussisse  dans  ua 
pays  aussi  favorise  de  la  nature  sous 
tous  les  rapports.  Nul  doute  aussi 
qu'une  pareille  tentative,  faite  dans 
certaines  ties  de  Tarchipel  des  Gala* 
pages,  ne  fdt  couronn^e  de  succes. 
Mais  quel  sera  le  capitaliste  d*Am^ri- 
que  ou  d' Europe  ^ui  concevra  Tidee 
d'aller  donner  la  vie  b  ces  ilots  perdus 
au  milieu  de  Tocean  PaciliqueP 
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Dans  le  ^and  Oe/kuk  ^inoxial,  k 
quatre-vinfit-ciDq  lieues  sod  de  la 
yienie*Galiiornie  et  iicent  lieues  ouest 
de  la  c6te  du  Mexique,  on  aperi^it  un 
petit  archipel  compost  de  trois  ties  prin- 
cipales  et  de  quetques  rochers  a  fleur 
d'eaa.  Ce  sont  les  ties  R^vilta  Gige- 
do ,  aittsi  baptist  en  Thonneur  d*ua 
aocien  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne  qui  portait  ce  nom.  Ces  lies,  situ6es 
entre  1&°  et  M*"  de  latitude  nord  et 
entre  112*  et  114*^  de  longitude  ouest, 
sont  fort  pen  connues  et  ne  m^ritent 
gu^re  de  rdtre.  Elles'  sont  rocailleu- 
ses,  sans  eau  douce  et  presque  sans 
Y^^tation.  Ellas  offrent  sous  certains 
rapports  une  grande  analogic  avec  les 
ties  Galapagos  que  nous  venons  de  d^ 
crijre,  et  ce  qui  augmente  la  ressem- 
blance ,  c'est  qu'on  y  trouve ,  comme 
dans  ces  demieres ,  une  quantity  in- 
nombrable  de  tortues  qui  peuvent  ^tre 
d'un  grand  secours  pour  les  naviga- 
.  leurs  qui  manquent  de  provisions. 

La  plus  considerable  oes  ties  Revilla 
Gi|;edo  est  Socorro;  celie  qu'on  aper- 
^t  au  nord-est  de  cette  derniere  s  ap- 
pelle  San  Benedito ;  la  troisieme  est 


oonnue  sous  le  nom  de  Rocca  par- 
tida. 

I!  ne  ftut  pas  confondre  Tarclupel 
doni  il  est  ici  question  avec  une  autre 
tie  Revilla  Gisedo,  8itu6e  dans  le  graod 
Oc^n  boreal  en  face  du  Mouveau- 
Cornouaiiles.  Celled  gtt  entre  54*6^ 
et  hb^S&  de  latitude  nord  et  entic 
1dS*et  I3d»53'de  longitude  ouest.  Efle 
est  s^paree  du  continent ,  a  Test  par 
r^troit  canal  de  Behm ,  et  au  nord  par 
une  passe  encore  plus  ^troite ;  au  sud 
et  au  sud-ouest ,  elle  est  entour^  nr 
le  canal  R6viila  Gigedo ,  au  dela  dn- 
quel  sont  les  ties  Gravina.  Elle  a  viiig^ 
lieues  environ  de  longueur  sur  une  la^ 
geur  de  dix  lieues.  Le  nom  qudk 
porte  lui  fut  donn6  par  Vancouver  qoi 
ta  reconnut  le  premier,  et  voulut  ooo* 
sacrer  la  memoire  d*un  hommequi  hd 
avait  rendu  d*importants  services.  O 
navigateur  raconte  qu'il  en  vint  mt 
mains  avec  les  naturels  qui  Fentas* 
raient  dans  leurs  canots  et  avaieot 
pris  une  attitude  meua^ante. 

Nous  n'avons  plus  rien  h,  dire  surlei 
ties  R^vifla  Gigedo,  que  nous  n^amos 
guere  citees  ici  que  pour  memoire. 
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POLE    AEGTIQUE. 


On  comprend  sous  la  denomination 
generate  de  regUms  circompolaires  les 
|»ays  suivants :  a  Touest  de  i'Amerique 
septentrionaJe,  les  terres  que  baigne 
la  mer  de  Behring,  le  detroit  de  ce 
nom  et  Pespace  qui  s*etend  jusqu'au 
cap  des  Giaces;  au  nord  du  m^me 
continent,  les  terres  arctiques  propre- 
ment  dites;  au  nord-est  le  Gfoeniand, 
rislande,  I'ile  de  Jean-Mayen,  et  le 
Spitzberg;  au  nord  de  Fempire  russe, 
Ja  partie  septentrionale  de  la  Sib^rie  et 
la  Nouvelle-Zemble;  au  nord  de  I'Eu- 
rope,  la  Lajponie;  dans  rh^misph^re 
austral,  les  Orcades  meridionales.  Tar- 
cfaipel  de  Sandwich,  les  Shetland  du 
8ud,  les  terres  de  Louis-Philippe  et  de 
Joinoille;  les  cootr^es  recemment  de- 
couvertes  par  le  capitaine  Dumont 
d'Urville;  enfin,  la  terre  d*Knderbj^. 

Nous  commencerons  notre  descrip- 
tion par  les  terres  arctiques  propre- 
inent  dites,  tes  immenses  regions 
]ui  s'^tendent  a  Fouest  du  Groen- 
land,  et  que  baignent  les  eaux  du 
ietroit  de  Davis,  de  la  mer  de  Baf- 
In,  du  detroit  de  Barrow,  du  goife 
le  Boothia,  et  de  la  partie  septen- 
rionale  de  la  baie  d'Hudson.  G'est 
a  partie  la  moins  connue  et  la  plus 
Tisie  de  I'h^misphere  boreal.  Le  lit- 
orai  de  certains  points  de  ces  froides 
iontr^s  a  bien  ^te  explore  par  quelques 
tavigateurs ;  mais ,  parmi  les  marins 
ps  plus  intrepides  et  les  plus  experi- 
oentes ,  il  n'en  est  pas  qui  se  soient 
venture  sans  terreur  dans  ce  laby- 
iotbe  de  bales,  de  detroits,  de  goifes^ 
^tles  de  toutes  les  grandeurs  et  de 
lers  aux  sinueux  contours.  La  y  peu 
e  rivages  portent  un  nom  d6termme. 
'our  a  tour  baptis^e  par  differents 


explorateurs  d6routes,  cbaque  plage, 
pour  ainsi  dire,  cache  sous  le  nombre 
de  ses  denominations  diverses  Torigine 
de  sa  decouverte.  La,  toutes  les  regies 
de  la  navigation  deviennent  inutiles; 
la  science  de  I'homme  se  brise  contre 
les  obstacles  gue  la  nature  oppose  a 
ses  efforts.  La ,  point  de  limites  bien 
precises,  point  de  divisions  geographi- 
ques  rationnelles.  Souvent  telle  por- 
tion de  terre  que  Ton  croit  attachee  a 
un  continent,  se  trouve  ^treune  tie; 
tel  bras  de  mer  qu'on  suppose  6tre  un 
detroit,  n'est  qu'une  impasse  sans  is- 
sue. Les  dernieres  exp^itions  au  Nord 
ont  sans  doute  eclatrci  auelques-unes 
des  questions  relatives  a  la  geographie 
de  cette  partie  du  globe ;  mais  si  quel- 
ques cotes  ont  ^te  soigneusement  vi- 
sit^s,  si  quelques  latitudes  ont  ete 
exactement  determin^es ,  qpmbien  ne 
reste-t-il  pas  encore  a  faire  pour  re- 
veler h  r  Europe  ce  monde  mysterieux ! 
Dans  Fimpossibilite  ou  nous  som- 
mes  d'adopter  ici  une  classiGcatioa 
quelque  peu  logique,  nous  indiquerons 
d'abord  a  grands  traits  I'ensemble  et 
les  principales  divisions  des  terres  arc- 
tiques ;  puis ,  nous  ferons  le  resume 
chronologique  des  voyages  au  p61e  bo- 
r^l ,  en  donnant ,  a  mesure  qu'ils  se 
pr^enteront  naturellement  sous  notre 
plume,  les  details  les  plus  propres  a 
faire  connattre  les  endroits  les  plus  c6- 
lebres  et  les  plus  interessants  de  ces 
bautes  latitudes.  Ge  sera  aussi  une  ma- 
niere  toute  naturelle  d'en  faire  This- 
toire,  qui  serait  pre^ue  impossible 
avec  un  autre  systeme.  Nous  r^serve- 
rons  pour  une  description  speciale  tou- 
tes les  partiesqui  pourront  ^treetudiees 
s^parement;  ainsi  nous  consacrerons 


12*  Ltoraison.  (Regions  ciacoMPOLAiREs:) 


12 


J78 


rUNIVERS. 


des  notices  particali^res  au  Groen- 
land ,  au  Spitzberg ,  k  Tile  JeaD-Mayen , 
k  rislande  et  aux  terres  polaires  du 
Sud. 

Quant  h  la  mer  de  Behring,  k  la 
Siberie,  a  la  Laponie  et  h  la  NouYelle- 
Zemble,  comme  ces  pdys  serattachent 
intimement,  sous  le  double  rapport 
geographique  et  politique,  a  des  par- 
ties du  glooe  qui  m^ritent  d*ltre  etu- 
di^es  a  part,  on  en  trouvera  la  des- 
cription dans  d'autres  volumes  de 
VUnivers  pUtoresqite, 

La  question  du  fameux  passage  au 
liord- Quest  et  les  incidents  qui  s'y 
rattacbent  domineront  necessairement 
notre  recit ,  car  cette  question  a  et6 
le  mobile  de  la  plupart  des  navi&ateurs 
qui,  a  partir  du  quinzieme  si^cle,  ont 
parcouru  les  mers  septentrionales. 


COUP   d'oEIL  GEZTKRAL   SDK   LBS   TERRS8 
ARCTIQUBS    PROPRKIUKT    DXTES. 

Malte-Brun,  ou  plutot  son  con- 
tinuateur,  divise  les  terres  arctiques 
en  trois  groupes  principaux,  k  savoir  . 
1°  le  Devon  septentrional^  2**  !a  G^or- 
gie  du  Nord^  et  3*  les  fles  situees  au 
sud  du  d6trojt  de  Barrow.  Cette  divi- 
sion, quelque  arbitraire  qu*elle  soit, 
pent  nSanmoins  Stre  adoptee  pour  fa- 
ciliter  Tinteiligence  des  details  geogra- 
phiques. 

Le  Devon  septentrional  est  un  as- 
semblage impanaitement  connu  d'lles 
couvertes  de  glaces,  et  apercues  en 
1819  par  le  capitaine  fidouarcl  Parry, 
dans  fa  baie  de  Baffin  et  le  d6troit  de 
Lancastre. 

La  G^orgie  septentrlonale  est  un 
archipel  de  la  mer  polaire  qui  se  com- 
pose des  lies  Sabine,  Byam-Martin, 
Bathurst ,  Cornwaliis ,  Griffith  et 
Melville;  il  faut  y  comprendre  aussi 
la  Terre-de-Banks ,  d^couverte  comme 
toutes  les  autres  par  le  m^me  naviga- 
teur  anglais.  Ces  lies  sont  situees  k 

Seu  de  distance  les  unes  des  autres 
ans  la  partie  nord  et  au  fond  du  d6- 
troit  de  Barrow.  Quant  a  la  Terre-de- 
Banks,  elle  s'^tend  au  sud-ouest  de 
llle  Melville,  mais  on  n'en  connatt 


encore  qu'une  petite  partie.  et  Fm 
ignore  mtoe  si  elle  est  une  tie  oa  ne 
pointe  de  I'Am^rique. 

La  mer  d'Hudson ,  la  baie  de  Ba^ 
fin,  les  d6troits  de  Lancastre,  de  Ba^ 
row ,  du  Prince-R^ent  et  de  FHerii 
baignent  les  ties  du  troisieme  grooee, 
que  iVl .  Baibi  a  propose  de  compranR 
sous  le  nom  d' archipel  de  Baffin-Per- 
ry.  Les  principales  sont  :  Cockban, 
Winter,  Mansfield,  qui  a  vingt-<ai| 
lieues  de  long  du  nord  au  sud,  et  sk 
de  large;  Southampton,  qui  est  awen 
plus  considerable,  et  life  de 


tl  faut  ranger  dans  la  mdme  cat^ 
rie  la  Terre-deOumberland,  doot  «i 
ne  connait  que  les  cdtes  orientaltf;fc 
I^^ouveau  -  Galloway  ,  qui  s'etend  I 
long  de  la  mer  de  Baffin;  le  Sooifliir 
set  septentrional,  qui  se  developoett 
sud  du  detroit  de  Barrow  et  a  VtmA 
de  I'entree  du  Prince-R^ent;  V\sAm 
et  la  p^ninsule  de  Boothia-Fdix ,  4^ 
converts  par  le  capitaine  Ross,  ^a^ 
Fouest  et  dans  une  brancbe  ae  • 
m^me  detroit  du  Prince-R^eot;  i^ 
Terre-de-Melville  au  sud  de  iTle  G» 
burn ,  dont  elle  est  separee  par  te# 
troit  d«  la  Furie  et  de  FH^a,  etfi 
ne  t)aratt  tenir  vers  le  sud-oueitSi 
continent  americain  que  par  un  i 
etroit;  enfin  les  ties  JaniesoD, 
presque  inexplor^es  (*). 

Au  sud  de  Tile  James,  le 
d'Hudson  s^pare  Tfle  de  Cum! 
du  Labrador;  k  Test,  le  detroit 
Davis  et  la  mer  de  Baffin  isoleit 
lies  du  Greenland;  au  sud-ouest, 
sont  bdign^es  par  les  eaux  du  0^ 
Welcome  et   par  le  Mare  cwili 
Tixum  du  Danois  Monk.         ^      _^ 

Si  nous  nous  dirigeons  mainMi 
vers  la  baie  de  Baffin,  nous  j  Uij^ 
rons  dans  la  partie  nord  les  Wg*f^ 
ou  hautes  terres  arctiques^  ainsiilj 
gneps  par  le  capitaine  Ross  datf 
premier  voyage  k  la  recherebe 
passage  au  nord-ouest. 

La  superficie  de  tout  le 

(^  Pour  se  rendre  compte  de  ortle 
sion  et  se  reconnaitre  an  mifieu  de  eet 
frayant  dedale ,  il  est  indispessalile 4eOT 
suiter  la  carte  des  regions 
qui  acoompagne  c^le  nodoe. 
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mtiqoe  jusqa'au  soixante  et  dix-hui- 
tiftme  degre  de  latitude,  peut  6tre  ^va- 
lii^  approximativement  k  un  million 
quatre  cent  mille  milles  carr^,  et 
ceiJe  des  mers  qui  I'arrosent  a  sept 
cent  mille ,  saui  nouvelles  d<Scouver- 
tes  dans  ces  r^ions  encore  si  myste- 
rJeoses. 

L'hiver  a  ^tabli  son  s^jour  dans  cette 
zone  maudite.  Un  manteau  de  neige 
etde  glace  couvre,  comme  un  linceul 
logubre,  toute  la  surface  des  terres. 
«  Le  froid  y  fait  Plater  les  rochers 
arec  un  bruit  horrible ,  egal  k  celui  de 
la  grosse  artillerie ;  leurs  debris  vo- 
lent  a  une  distance  ^tonnante.  La 
temperature  y  est  sujette  aux  plus  ca- 
^ricieuses  variations  :  la  pluie  vient 
roos  surprendre  au  moment  ou  vous 
idmirez  r^lat  d'un  soleil  pur,  et  cet 
istre  vous  consolera  souvent  au  mi- 
ieu  des  oadees  par  une  r^apparition 
oudaine ;  vous  le  verrez  encore  se  le- 
'er  ou  se  coucher ,  pr6c6de  ou  suivi 
Pun  cdne  de  lumi^re  jaundtre.  L'au- 
ore  bor^ale  verse  sur  ce  climat  des 
iart^s  qui,  tant6t  douces  et  pures, 
tnt6t  ^blouissanteset  agit6es,  egalent 
sUes  de  la  pleine  lune,  et,  dans  Tun 
i  Vautre  cas ,  contrastent  par  un  re- 
st bleudtre  avec  la  couleur  de  feu 
li  scintille  dans  les  6toiles  {*).  »  Plu- 
ears  mois  de  tenebres ,  pendant  Thi- 
r,  semblent  plunger  dans  le  chaos 
s  deserts  glaces.  fiurant  cette  triste 
dode,  la  lumiere  du  soleil  est  rem- 
acee  par  un  crepuscule,  dont  la  lueur 
me  et  monotone  n'est  modifl^e  que 
r  r6clat  passager  des  m^teores. 
L*ours  blanc,  Tc  renne,  le  boeuf  mus- 
6y  le  renard  et  le  lievre,  parcou- 
)t,  incessamnaent  tourment^s  par  la 
m,  ces  immenses  plaines,  dont  la 
msse  et  guelques  plantes  antiscor- 
tiques  tapissentia  surface,  qua nd  les 
'ons  du  soleil  Font  debarrass6e  de 
I  v^tement  de  neiffe.  Des  myriades 
gelinottes ,  de  perdrix  et  de  canards 
plusieurs  especes,  y  viennent  cher- 
r  leur  nourriture.  D'^normes  c6ta- 
,  aa  souffle  bruyant,  nagcnt  dans 

)  Ma1tfr-Brun»  t.  XI,  p.  89,  quatrieme 
lOD .  xS36. 


les  d6troits  qui  s^parent  les  groupes 
dlles,  et  y  attirent  les  pdcheurs  que  la 

{)assion  du  gain  pousse  jusque  sous  ces 
atitudes.  Le  pnooue  rarope  sur  les 
plages  desertes  ou  el  eve  sa  tete  pesante 
dans  les  espaces  liquides  que  la  glaoe 
n'a  pas  reconverts. 

Plusieurs  tribus  indigenes  se  parta- 
gent  le  territoire  arctique.  Les  Esqui- 
mattx  habitent  depuis  le  fond  de  la  mer 
de  BafOn  iusqu'au  fleuve  Mackenzie  au 
nord  de  rAm^rique ,  et  probablement 
jusqu'au  d^troitde  Behring;  ils  s'^ten- 
dent  au  sud  jusqu'au  lac  de  TEsclave; 
au  nord ,  ils  s*arr£tent  sur  les  bords 
de  la  mer  polaire  ou  prolongent  leurs 
courses  dans  un  desert  glacis.  Petits , 
trapus  et  faibles,  mais  bien  propor- 
tionn^,  ces  hommes  polaires  ont  le 
teint  d*un  jaune  rougeAtre  et  sale,  lis 
ont  les  ^paules  larges,  les  mains  et  les 
pieds  d'une  petitesse  remarquable ;  ils 
ont  le  visage  plus  long  et  plus  large 
que  les  Europeens ;  leur  nez  est  petit 
et  ^pate ;  leurs  yeux  noirs  et  enfonc^ 
sont  en  partie  caches  par  dimmenses 

1>aupi^res;  leur  boucne  est  grande, 
eurs  l^vres  sont^paisses,  leurs  oreil- 
les  grandes  et  mobiles ,  leurs  cheveux 
noirs ,  longs  et  rudes.  lis  ont  peu  de 
barbe,  et  encore  oot-ils  le  soin  de 
Farfacher.  lis  habitent  des  huttes  de 
forme  circulaire  recouvertes  en  peaux 
de  pboques ,  ou  faites  de  neige  dans 
oertains  endroits.  Leurs  v^tements  sont 
6^alement  faits  de  peaux  de  Teaux  ma- 
rins  :  ils  consistent  pour  les  hommes 
en  une  tunique  ronde,  que  les  femmes 
portent  aussi ,  mais  lendue  sur  le 
vcot^,  en  un  pantalon,  et  en  bottines 
communes  aux  deux  sexes ;  les  chaus- 
sures  des  femmes  montent  jusqu*li  la 
hanche ,  soutenues  par  des  oaleines  : 
elles  y  placent  leurs  enfants  lorsqu'el- 
les  sont  fatigu^es  de  les  porter  sur 
les  bras.  Elles  tressent  leurs  cheveux 
en  nattes,  auxquelles  elles  suspendent 
des  dents  et  des  griffes  d'ours  blancs. 
Elles  ornent  leur  figure  d*une  sorte  de 
tatouage ,  ainsi  que  le  reste  du  corps. 
Pour  ^viter  Taction  de  la  trop  grande 
lumidre  sur  la  glace  et  la  neige ,  les 
Esquimaux  portent  une  espece  de  gar- 
de-vue  compose  d'une  petite  plancfae 
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tres-miuce,  perc^dedeux  fentes  ^troi- 
tes,  k  travers  lesquelles  ils  peuvent 
distinguer  les  objets. 
Ils  se  nourrissent  de  chair  de  pbo- 

S|ueY-de  baleine,  de  poissons  et  de  dif* 
brents  gibiers ,  qu'ils  fument  ou  font 
cuire  k  demi.  lis  mangent  voloDtiers 
la  chair  crue ,  et  sont  tres-lriands  de 
suif  et  de  savon ;  ils  boiveot  avec  d6- 
lices  de  Thuile  de  poisson,  surtout 
quand  elle  est  ranee. 

On  ne  trouve  pas  des  Esquimaux 
dans  tous  les  pays  arctiques.  De  vastes 
indues  de  terre  sont  entierenieiit  de- 
sertes ,  telles  par  exemple,  que  les  ties 
de  la  G^orgie  septentrionale  visit^es 
par  le  capitaine  Parry. 

Le  seul  animal  domestique  au'on 
trouve  cbez  les  Esquimaux  est  le  cnien, 
qu*ils  atteIlent,comme  en  Sib^rie,  a  un 
tratneau  qui  pent  contenir  une  ou  deux 

Eersonnes.  Le  chien  esquimau  ressem- 
le  a  nos  chiens  de  berger ;  quelque- 
fois  son  poil  est  tachet^,  d'autres  fois 
noir ,  et  plus  souvent  blanc.  11  a  les 
oreilles  droites  et  courtes  comme  celles 
du  renard.  II  n'aboie  pas  :  son  cri  est 
une  sorte  de  grognement.  Son  ennemi 
naturel  est  le  loup,  animal  tres-feroce 
et  trds-hardi  dans  les  regions  hyper- 
boreennes  (*). 

Tel  est  Taspect  des  lieux  dans  les- 
quels  nous  allons  transporter  le  lecteur 
a  la  suite  des  navigateurs  cel^bres  qui 
Jes  ont  paroourus,  au  peril  doleur  vie. 
Mais  ce  ne  sont  la  que  les  traits  eene- 
raux  du  tableau ;  les  details  vienaront 
se  placer  naturellement  dans  la  suite 
de  notre  recit. 

▼0TAOS8  TBRS  LS   v6tJt   ARCTIQUS   ST   A   LA 
aftCBBRCHS  D*Uir  PAS8AGK  AD  NORD-OUUT. 

LesScandinaves,  Le  problemed*une 
communication  entre  Tocean  Atlanti- 
que  et  le  srand  Oc^an  a-t-il  r^llement 
pr^occupe  les  nations  maritimes  d^ 

(*)  Nous  avons  extrait  presque  textuelle- 
ment  ces  trois  dernien  paragnphes  de  Malte- 
Bnin,  parce  qu'ils  ofFrent  un  resume  coocis 
et  iidele  de  ce  que  les  difT^rents  voyageurs 
disent  des  peuples  designes  par  le  nom 
d'Esquimaux. 


le  neuvieme  si^cle,  comme  le  peoaat 
certains  ecrivains  ?  Cest  ce  qui  m 
paratt  peu  probable.  €e  quMl  jidt 
certain ,  c*est  que  le  continent  aMi- 
cain  avait  £t6  visite  longtemps  vd 
qu'il  fdt  signale  k  TEurope  par  On- 
topbe  Golomb.  Cest  aux  peupleiii 
Nord  <]ue  revient  Tbonneur  deofe 
initiative,  qui,  si  elle  lie  porta aon 
fruit,  n'en  a  pas  moins  uoe  gnah 
importance  au  point  de  vue  bistokiR. 
Ces  hardis  aventuriers  se  basarderal 
les  premiers  au  milieu  des  mooUpl 
de  glace  qui  h6rissent  les  cotes  4i 
oontrto  polaires.  Un  des  r^ultalii 
leurs  premieres  excursions  fotla# 
couverte  et  la  colonisation  dellslaifc 
on  verra  plus  loin  qu'ils  abonM 
aussi  au  Groenland  vers  la  fiii 
dixi^me  siecle.  Ce  n'est  pas  sans^iH^ 
ment  et  sans  admiration  pour  tail^ 
bardiesse  et  de  courage,  qo'eo  iisli 
I'histoire  des  huiti^me,  neuvienei 
dixi^me  sidles,  on  voit  touteslesM^ 
connues  a  cette  epoque  couveitesi 
yaisseaux  scandinaves.  Aocune  i^. 
t^nce ,  aucun  peril ,  n'arr^taiait  ki 
bommes  du  I^ord,  ces  barbarestti^r 
pes  de  la  Norwege  et  de  la  Suede  «^ 
me  d*une  ruche  trop  pleine. « VeaM 
deux  cents  ans ,  ils  d^vastereot  p^ 
que  continuellement  TAngleterrerfji 
soumirent  plusieurs  fois ;  ils  fiitatll 
fr^uentes  mcursions  en  £cosse  el4 
Irlande ,  sur  les  c6tes  de  Livooie^ 
Courlande  et  de  Pomeranie.  lU  s'^ 
dirent  bientdt  comme  une  flammed 
vorante  sur  la  basse  Saxe,  la  FM 
la  HoUande,  la  Flandre,  les  bordii 
Rhin  iusqu*^  Mayence.  lis  penetriM 
dans  le  coeur  de  la  France,  apreij 
avoir  longtemps  devast^  les  cotes;  ■ 
remont^rent  oe  tous  cotes  par  la  Si^ 
me ,  la  Seine,  la  Loire,  la  GaroaVt 
le  Rhdne.  Dans  I'espace  de  trente^ 
ils  y  pill^rent  ou  brill^rent  plu«* 
villes,  Paris,  Amiens,  Orltens,f» 
tiers,  Bordeaux,  Toulouse,  SaiWJ 
Angoul^me,  Nantes,  Tours.  Ilss^aj 
blirent  dans  Hie  de  la  Camargaer J 
Femboucbure  du  Rbdoe,  d'ou  iU* 
sol^rent  la  Provence  et  le  DaopW 
jusqu*^  Valence.  lis  ruinerent,  e«^ 
mot,  la  France,  obligerent  sfa  rml 
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lear  payer  d'immenses  tributs ,  livre- 
rent  aux  flammes  le  palais  de  Charle- 
magne a  Aix-la-Ghape!le,  et  finirent 
par  se  faire  c^er  une  des  plus  belles 
provinces  de  ce  royaume.  Quelquefois 
anira6s  d'un  esprit  plus  paciflque ,  ils 
traDSj>ortaient  des  colonies  dans  des 
pays  inconnus  ou  inhabit6s,  comme 
s'ils  eussent  voulu  reparer  sur  de  nou- 
Telles  terres  les  pertes  immenses  que 
leursfureurs  causaient  ailieursau  genre 
buinain  (*).  »  C'est  de  leurs  voyages 
dans  les  r^ions  glacis  qu'il  est  rest6 
le  moins  de  traces.  A  1  exception  de 
quelques  points,  parmi  lesquels  Us- 
iaode  est  le  plus  important,  on  ne  sait 
plus  aujourcPhui  quels  furent  dans  ces 
eontrees  recul^es  les  lieux  visites  par 
kurs  hordes  aventureuses.  On  en  est 
reduit  aux  conjectures ,  et  les  hypothe- 
ses imagin^es  par  les  auteurs  qui  ont 
traite  ce  sujet  ne  nous  paraissent  pas 
assez  bien  fondees  pour  6tre  mention- 
n6es, 

Antonio  et  Nicola  ZenOy  1380.  Ne 
d'une  famille  v^nitienne  celebre  par 
son  antique  noblesse,  Nicolo  Zeno  vou- 
ht  s'illustrer  par  des  voyages  et  des 
d^ouvertes.  II  ^<)uipa  un  navire,  et 
firanchit  le  detroit  de  Gibraltar  pour 
passer  en  Angleterre  et  en  Hollande. 
Assailli  par  une  temp^te,  il  fut  pouss6 
vers  le  nord ,  et  jete  sur  les  rivages 
fl'une  grande  lie  qu'il  nonima  Fris- 
lande.  Zichmni,  roi  de  cette  ile ,  ac- 
CQdliit  favorablement  Fetranger,  et 
Kpres  une  expedition  dans  laquelle  les 
IT^nitiens  s  etaient  particulierement 
listingu^s,  il  lui  donna  le  commande- 
ment  de  sa  flotte.  Nicolo  appeia  alors 
iupres  de  lui  son  frere  Antonio  Z^no. 
Bient6t  il  entreprit^  avec  trois  petits 
raisseaux ,  un  voyage  de  decouvertes 
ians  le  Nord.  Apres  une  courte  tra- 
rers^,  il  arriva  en  Engroneland^  ou 
W  etait  destine  a  trouver  la  mort.  La 
iescription  qu'il  donne  de  ce  pays  {**) 
sit  assez  curieuse.  II  y  existe ,  dit-il , 

(*)  Mallet ,  introduction  a  PHistoire  de 
Danemark ,  t.  I ,  p.  207. 

(**)  Voy.  Dello  scoprimento  del  *isola  Fris' 
^iiada,  Ramusio ,  navig.  et  viag. ,  t.  II. 


un  couvent  de  frhres  prteheurs  et  one 
eglise  sous  Tinvocation  de  saint  Tho- 
mas, b^tie  pres  d'une  montagne  qui 
jette  du  feu  comme  le  V6suve  et  FEtna. 
Les  moines  chauffent  T^lise ,  le  mo- 
nastere  et  leurs  chambres  avec  Teau 
d'une  source  bouillante  qui  jaillit  dans 
le  voisinage ;  cette  eau  est  mSme  assez 
chaude  pour  cuire  toute  especede  mets. 
Elle  sert  a  faire  crottre  des  plantes  et 
a  faire  mdrir  des  fruits  dans  le  jardin 
du  couvent,  et  cela  en  d^pitde  la  neige 
et  de  la  gel^e,  qui  n'atteignent  pas  les 
arbreset  les  fleurs  ainsi  arroses.^mer- 
veill^s  de  ces  produits,  les  sauvages 
qui  habitent  ce  pays  considerent  les 
moines  comme  de-s  dieux ,  et  leur  ap- 
portent  des  presents,  teis.que  de  la 
viande  de  renne  et  des  poules  (*).  Les 
religieux  emploient  la  chaux  et  les  sco- 
ries  vomies  par  le  volcan  comme  ma- 
teriaux  dans  la  construction  de  leurs 
murailles  et  de  leurs  b^timents.  Le 
fatte  de  leurs  maisons  est  en  forme  de 
vodte ,  quoique  dans  cette  contr^e  on 
ne  soit  guere  incommode  de  la  pluie , 
la  premiere  couche  de  neige  qui  tombe 
restant  geiee  pendant  les  neuf  mois  de 
rhiver.  L*eau  chaude  du  volcan  se  je- 
tant  dans  un  havre  spacieux ,  emp^che 
la  mer  de  se  geler;  aussi  celieu  est-il 
le  rendez-vous  d'une  grande  quantity 
de  poissons  et  d'oiseaax ,  qui  compo-  ' 
sent  la  principale  nourriture  des  moi- 
nes. Ces  derniers  en  donnent  aux  ha- 
bitants du  pays  qu'ils  occupent  k 
diff^rents  travaux.  Les  maisons  des 
sauvages  s'elevent  au  pied  de  la  mon- 
tagne; elles  sont  rondes,  ont  vingt- 
cinq  pieds  de  largeur,  et  se  terminent 
en  pointe.  A  leur  sommet  est  une  pe- 
tite ouverture  par  laquelle  pencitrent 
I'air  et  la  lumi^re.  Le  plancher  de  ces 
huttes  est  si  chaud,  que,  m^me  dans 
les  plus  grands  froids ,  la  temperature 
y  est  tres-douce.  Pendant  I'^te ,  un 
grand  nombre  de  barques  venant  des 
ties  voisines ,  du  cap  au-dessus  de  la 
Norw^ge  et  de  Tronaron  (Drontheim), 
apportent  aux  religieux  les  objets  dont 

(*)  Probablement  de  gelinottag,  ouaau 
tres-commun  an  Oroenlaiul. 
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lis  ont  besoin,  et  pour  lesquels  ils  don- 
nent  en  Miange  atix  6traDgers  des 
peaux  d'animaux  et  du  poisson  s6ch^ 
au  soieil.  Lea  barques  des  prehears  ont 
la  forme  d'une  navette  de  tisserand ; 
faites  d*os  de  poissons  et  doubl^es  de 
peaux  de  poissons  superposes,  elles 
son!  si  impermeables  et  si  solides,  que 
oeux  qui  les  montent,  loin  de  redouter 
les  temp^tes,  se  laissent  aller  tranquii- 
lement  au  gr^  des  vagues  furieuses 
sans  craindre  d*6tre  bris^  sur  ies  ro- 
chers  contre  lesquels  ils  peuvent  ^tre 
jetes  (*).  L'eau  froide  bonne  a  boire  est 
conduite  au  convent  par  un  aqueduc 
souterrain ,  afin  qu'elle  ne  se  gele  pas. 
Elle  tombe  dans  un  vaste  bassin  de 
cuivre  plac^  dans  un  reservoir  d'eau 
bouillante.  G'est  de  cette  maniere  que 
les  moines  chauffent  Teau  qui  leur  sert 
de  boisson,  et  dont  ils  arrosent  leur 
jardin. 

II  paraft  que,  pendant  le  s^jour  de 
Nicofo  Zeno  dans  le  monastere  d'En* 
groneiand,  il  fut,  malgr^  Tutilite  de 
ce  cbauffa^enaturel,  tellement  incom- 
mode parte  froid,  qu'iltomba  malade 
et  mourut  peu  de  temps  apres  son  re- 
tour  en  Frisiande.  Antonio  herita  de 
ses  richesses  et  des  dignites  que 
Zichmni  lui  avait  accord<^es.  Vers  cette 
6poque,  un  pdcheur,  sujet  de  ce  sou- 
verain,  revint  en  Frisiande  apres  vingt- 
six  ans  d*absence.  II  dit  qu'il  avait  et^ 
jete  par  une  temp^te  sur  une  ile  nom- 
mee  EstotUand;  que  cette  tie,  presaue 
aussi  grande  que  Tlsiande,  et  plus 
fertile,  6tait  bien  peuplde,  etpossedait 
de  vastes  for^ts  dont  les  arbres  ser- 
vaient  a  construire  des  vaisseaux;  que 
les  habitants  avaient  de  Tor  et  toute 
espece  de  metaux;  qu*on  y  commer- 
cait  avec  le  Groenland  et  avec  le  pays 
de  Drogio^t  situ^  au  sud.  Ce  rapport 
ayantexcit^  la  cupidite  de  Zichmni,  il 
alia  immediatement  avec  Antonio  Z^no 
h  la  recherche  de  Tile  d*EstotiIand. 
L'expedition,  en  s*avan^nt  dans  la  di- 
rection de  Touest,  reconnut  une  terre 

(*)  Les  Esquimaux  du  Groenland  construi- 
sent  encore  leurs  barques  de  la  m^e  fa^on. 
G'est  la  un  des  fails  qui  prouvent  la  v^cit^ 
da  Nicolo  Zino. 


gu* Antonio  nomme  Icaria;  puis  die 
jeta  Tancre  devant  un  pays  oil  U  tcD> 
perature  6tait  extr^memeot  doutt,  d 
aont  les  habitants ,  a  demi  sauva^, 
etaient  petits,  tres-timides,  et  TJTaieit 
dans  des  cavernes.  Les  compagoNi 
de  Zichmni  ne  voulant  pas  rester  (be 
ce  pays,  Antonio  fut  cbarg^  d'eoR' 
conduire  unepartie  en  Frisiande. M 
jours  avant  d^arriver,  le  bdtimeDtie 
Z^no  toucha  a  Ttle  de  N^me,  wi 
renouvela  ses  provisions.  Quasi  a 
Zichmni,  il  parait,  dit  le  narratff 
de  ces  voyages ,  quMl  bdtit  uoc  ^ik 
pres  du  havre  dans  lequel  sa  flotte  ani 
mouill^. 

Voil^  tout  ce  qu'on  salt  aujooilV 
des  explorations  maritimes  et  k 
aventures  des  deux  freres  Z^oo.Qai' 
que  oes  expeditions  soient  sans  imp 
tancesous  le  rapport  de  lageognfli^ 
nous  n*avons  pas  cru  devoir  les  pM 
sous  silence,  k  cause  de  Tinter^qa^Ai 
pr^sentent. 

Quels  sont,  en  r^lit6,  les  pointed 
r^ions  septentrionaies  que  visitM 
les  deux  \^nitiens?  D'abord,  VfJBg 
neland  est  ^videmment  le  Groeoiai 
Les  barques  de  cuir  des  EsqainM 
faites  en  forme  de  navettes,  les  9ii 
et  les  convents  des  religieux ,  qviacp 
^poque  poss^daient  presquetoutle^ 
designent  bienclairement  lacontrttfl 
nous  venons  de  nommer.  Gn  a  bat 
temps  consider^  comme  fabulaa* 
details  donnes  par  le  narrateur  s«i 
man  ierede  chauffer  lecou  vent  et  art 
avantages  que  les  moines  de  SaiDt-W| 
mas  retiraient  de  la  source  bouilli* 
mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  n^?? 
la  qui  ne  suit  parfaitement  pr^^jj 
et  tout  naturel;  que,  par  coDseqs** 
cette  partie  de  la  relation  ne  P^  j* 
par  la  vraisemblance.  Seulemeat  c» 
details  conviennent  a  Tlslande  ^JJ 
au  Groenland,  ou  on  n'a  jamais  enWJJ 
parler  de  volcans  voisins  du  j|gg 
et  de  sources  chaudes.  Il  est  pn**^ 
que  le  publicateur  et  Tarrangearj  ■ 
ron  pent  dire  ainsi,  des  '^oyag** 
Z^no,  aura  mal  compris  son  »J«J 
et  m^le,  par  ignorance,  des  a«*r 
tances  caract^ristiques  des  deiff  *•■ 
tr6es  diff6rcntes ,  llslande  et  ItGf^ 
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land.  Quant  k  la  Frislande,  la  question 
eat  plus  embarrasaante.  Le  m^me  Dom 
fe  troove  dans  la  vie  de  Cbristophe  Go- 
tomb;  Frobisber  place  ce  pays  k  I'ex- 
tr^ite  m^ridionale  du  Groenland; 
Ortelius,  sar  les  cotes  de  TAmerique 
septentriooale.  Delisle,  Tabb^  Zurla  et 
Affloretti  afBrment  que  Tile  de  Buss, 
au  sud  de  Tlsiande,  doit  ^treun  debris 
de  cellede  Frislande,  dont  ieresteau- 
rait  et^  englouti  j^r  uue  comrootioa 
aous-marine ;  opinion  bien  basardee, 
puisque  Tile  de  Buss  el(e»m^me  a  dis- 
para,  $}  toutefois  elle  a  Jamais  exists 
rtellement.  D'autres  enGn ,  pour  cou- 
per  court  a  la  discussion ,  traitent  de 
meosoageet  de  iiction,  non-seulement 
Texistence  de  la  Frislande,  mais  m^ine 
lout  le  voyage  des  freres  Zeno.  Cette 
man/^re  de  resoudre  le  probleme  est 
fort  commode ,  mais  tres-peu  lo^ique. 
Dans  un  M^moire  lu  k  TAcademie  des 
dences  en  1 784,  et  dont  le  manque  d*e8- 
mce  ne  nous  permet  pas  de  donner  le 
4sum6f  M.  Buache  a  cherch^  a  prouver 
lue  la  position  de  Ttle  de  Frislande 
orrespond  parfaitement  k  celle  des 
eroe,  Eggers  (*)  et  Forster(**)  sont 
Kes  encore  plus  loin :  ils  ont  pretendu 
seonnaltre  dans  les  noms4es  lies  dd- 
gtt6es  par  Z^no  les  denominations 
odernes  de  Tarcbipel  des  Feroe.  Fris- 
ndf  en  particulier,  offre  une  grande 
lalogie  avec  Feroesland  (pays  de  Fe- 
e)  (***).  Le  souverain  dont  parle 
iBO  pourrait  bien  n*ltre  aussi  que 
mri  Sinclair,  comte  des  Orcades  et 
s  Shetland  en  1406;  car  une  oreille 
Ueaae  p€ut  trouver  Zichmni  dans 
ickUr  oil  Siclair.  Malt^Brun  pense 

JMemoire  sur  rancien  Groenland  (179a). 
**)  Histoire  des  voyages  et  decouvertes 
s  le  Nord  ,  t,  I. 

'**)  Nous  ferons  observer qu'il  n'est  guere 
lible  de  dire  Feroesland^  attendu  que 
I  Je  nom  de  FeroS,  la  terminaison  oe 
i€vR  He,  II  y  a  done  deja  pleonasme  qaand 
lit  left  des  Fero^;  que  aerail-ce  si  I'on 
\t  Feroesland?  cela  signifierait  terre 
d)  des  ties  (ce)  des  brebis  (  fer).  Ce  nom 
^eroesiand  a  done  ete  imagine  par  Fon- 
KKir  5ervir  di  Ba  demonstration,  car  il 
amaia  pu  ^Cre  donne  aux  Feroe  ni  par 
liandais  ni  par  les  Danois. 


que  VEstotUand  est  Terre-I^euve.  Son 
opinion  se  fonde, nn  peu  aventareuse- 
roent  sui  vant  nous,  sur  ce  quela  denomi*- 
nation  anglaisecf '£a</-ou^/and,  oui  est 
derive  du  scandinave ,  et  signinerait 
terre  exUneure  ii  l*est,  s'appliquerait 
bien  k  la  situation  de  Terre-Neuve  re- 
lativeroent  au  continent  am^ricain. 
Barrow,  dans  son  Histoire  chnmolo* 
gique  des  voyages  vers  le  p6le  arcii-' 
que ,  dit  aussi  que  des  restes  de  murs 
de  pierre  et  des  monnaies  flamandes 
trouves  par  une  troupe  de  colons  an^ 
glais,  noQ  loin  de  la  baiede  la  Concep- 
tion ,  au  nord  de  Saint- Jean ,  d6mon* 
trent  I'identit^  de  Terre-Neuve  et  de 
TEstotiland  de  Zeno.  Sans  admettre 
ces  hypotheses ,  qui  nous  semblent 
quelque  peu  hasardees,  nous  dirons 
que  la  v^rtte  des  voyages  des  deux  Yd- 
nitiens  ressort  clairement  du  carac- 
t^re  m^me  de  la  relation,  de  plusieurs 
faits  qu*eiie  signale ,  et  de  Texistence 
d'une  carte  de  ces  voyages  tracee  par 
Antonio  lui-na^me,  carte  qui  resta  long* 
temps  suspendue  dans  sa  maison  a 
Venise,  et  qu*on  voyait  encore  da 
temps  de  Marcolini ,  le  premier  6di« 
teur  du  r^cit  des  deux  Italiens« 

Christophe  Colomb,  1467.  Une  note 
6crite  de  fa  main  de  cet  iliustre  navir 
gateur  nous  apprend  qu'apres  avoir 
sillonn^  longtemps  la  M<^diterranee,  il 
parcourut  les  mers  du  Nord.  II  dit 
qu'il  a  visits  Tlslande ,  qui  entrelenait 
alors  des  relations  commerciales  tres- 
actives  avec  les  peu  pies  septentrio- 
naux,  et  notamment  avecTAngleterre. 
Quelques  gtographes  pensent  que  Co- 
lomb alia  plus  loin  que  Tlslande,  et 
qu'il  poussa  ses  explorations  plusieurs 
degres  au  deia  du  cercle  polaire.  Mais 
il  n'existe  aucun  detail  sur  ce  voyage, 
dont  on  ignore  m^me  le  but.  II  est 
probable  toutefois  qu'il  n*eut  aucun 
resultat  important;  car,  s'il  en  ^tait 
autrenrient ,  les  Portugais ,  si  fiers  de 
leurs  decouvertes,  et  au  service  de  qui 
le  celebre  Genois  etait  a  cette  epoque, 
n'auraient  pas  manque  d'ecrire  la  re- 
lation de  son  expedition  au  Nord.  Nous 
ne  citerons  done  ici  le  nom  de  Chris- 
tophe Colomb  que  pour  m^moire. 

Jean  etSebasiien  Cabot,  1496-1498. 
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Jean  Gabota  ou  Cabot,  et  son  fils  S6- 
bastien,  obtinrent  de  Henri  VII,  roi 
d'Ai)gleterre,des  lettres  patentes  pour 
alAr  cherclier  des  terres  inconnues , 
ct  y  former  des  6tablissements  (•). 
Dansieur  vojragevers  le  pdlearctique, 
ces  deux  navisa^urs  ^taient  domin^s 
par  ridee  de  rexistence  d*un  passage 
au  nord-ouest.  On  lit  les  passages  sui- 
vants  dans  le  rapport  fait  au  legat  du 

I)ape  en  Espagne,  et  qui  se  trouve  dans 
a  collection  de  Ramusio,  deja  cit^e : 
«  Comprenant  par  la  sphere ,  qu*en 
naviguant  au  nord-ouest  i'arriverais 
dans  rinde  par  une  Toie  pius  courte , 
je  fis  communiquer  mon  projet  au  roi , 

etc Je  dirigeai  done  ma  route  au 

nord-ouest,  ne  pensant  pas  rencontrer 
d*autre  terre  que  le  Catbay  (la  Chine), 

et  comptant  de  ia  gagner  les  Indes 

Voyant  que  la  cote  s'avan^ait  vers 
Test ,  et  d^esp^rant  de  trouver  un 
passage,  je  fis  voile  vers  la  ligne  ^ui- 
noxiale ,  toujours  dans  le  dessein  de 

trouver  un  passage  dans  Tlnde » 

rCous  verrons ,  dans  la  suite  de  cette 
notice ,  la  mdme  question  pr^DCcuper 
tous  les  voyageurs  dans  les  mers  sep- 
tentrionales ,  pousser  des  hommes  in- 
tr^pides  a  la  mort,  et  amener  par 
occasion ,  si  Ton  peut  dire  ainsi ,  des 
d6couvertes  importantes,  surtout  au 
point  de  vue  commercial. 

Dans  leur  premier  voyage,  Jean  et 
S6bastien  Cabot  reconnurent  Terre- 
]Neuve,  a  laquelle  lis  donnerent  le 
nom  de  Prima  vista  (la  premiere  vue); 
lis  n'alierent  pas  au  dela  du  cinquante- 
sixi^me  degr^  de  latitude  nord.  On 
sait  qu'ils  explor^rent  aussi  Tembou- 
cbure  du  fleuve  Saint-Laurent ,  et  que 
plus  tard,  dirigeant  leurs  recherches 
vers  rAmerique  meridionale,  ilsd6- 
couvrirent  le  Rio  de  la  Plata ,  au  sud 
du  Bresil. 

Caspar  det  Michel  Corterial.  1500- 
1502.  Parti  de  Lisbonne  dans  T^te  de 
1500,  Gaspard  Corter^al  reconnut  le 
Groenland,  qu*il  nomma  Terra  verde^ 
et  entre  Touest  et  le  nOrd-ouest ,  un 
continent  qu*il  crut  inconnu  jusqu*a- 

(*)  Ces  lettret  portent  la  date  du  5  mars 
z  496 ',  onzieme  annee  du  regae  d*Ueori  TU. 


lors ,  et  quMl  longea  pendant  plus  de 
huit  cents  milles  sans  pouvoir  alis 
plus  loin  vers  le  pdle,  a  cause  des 
montaenes  de  glace  qui  couvraient  h 
mer.  iT  s'agit  ici ,  sans  aucun  doute, 
du  Labrador;  car  sur  une  carte  d'ime 
^ition  de  Ptoi^mee ,  public  a  Rome 
en  1508,  on  voit  ce  pays  design^  par 
le  nom  de  Corteriaks;  la  name  de- 
nomination est  aussi  employee  par 
Ortelius.  II  est  probable  gue  Gantri 
penetra  jusque  dans  la  bate  d'Hudsoa. 
Quant  au  Saint-Laurent ,  Ramosio 
dit  positivement  que  les  Portugais  re- 
monterent  plusieurs  lieues  oe  grand 
fleuve,  que  Ton  croyait  alors  un  bras 
de  mer.  Cortereal  reconnut  aussi  plu- 
sieurs lies ,  parmi  lesouelles  RanmsiD 
cite  celle  dos  Baccatkaos  (des  ma- 
rues),  ou  Terre-Neuve.  Dans  une  se- 
conde  expedition  vers  les  mtoes  ooa- 
trees,  Cortereal  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux.  Arrive  au  Groenland,  ilfiit  s^paR 
de  son  second  bdtiment  par  les  daces, 
et  Ton  n'entendit  plus  parler  de  W. 
La  plupart  des  terres  visitecs  par  tt 
marm  avaient  d^j^  €t€  vues  par  d*aii- 
tres  navigateurs,  et  notamment  pm 
les  deux  Z^no  et  les  Cabot ;  mats  i 
fit  de  v^ritables  d^uvertes ,  car  €fA 
k  iui  gue  Ton  doit  la  conoaissance  da 
d^troits  de  Gaspard  et  d*Aniim,  qal 
baptisa  tous  deux. 

A  la  nouvelle  de  la  perte  de  son  froe, 
Michel  Cortereal,  qui  Taimait  teodn- 
ment,  voulut  se  diarger  lui-mAme^ 
soin  de  chercher  ses  traces ,  et  parlil 
de  Lisbonne  le  10  mai  1503,  af«t 
trois  vaisseaux  que  Iui  confiait  le  ni 
Manuel.  Le  d^vouement  de  cet  intr^- 
pide  marin  Iui  codta  la  vie.  Apres  arok 
parcouru  les  mers  que  son  nrere  avaft 
sillonn^es  quelque  temps  auf 
vant,  il  fbt  vainement  attendu  au 
dez-vous  qu*il  avait  fix^  aux  deux 
tres  navires,  et  il  ne  reparut  pli 

Un  troisi^me  Corter^l , 
Varso  Enaes,  voulut  aller  a  la 
che  de  ses  deux  freres.  Mais  doo 
nuel,  qui  regrettait  desserviteurs 
illustres  et  aussi  d6vou^,  s'opposa  h 
Texecution  du  projet  de  son  ooma- 
geux  conseilier. 

Ces  voyages  au  Nord,  mailgr^  de$ 
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:  catastrophes  douloureiises ,  n*avaient 
/  pas  Hi  sans  fruit  pour  le  Portugal ; 
I  car  ils  inspirerent  au  gouvernement 
,  de  ce  pays  I'heureuse  id^e  de  fonder 
UD  etDbUssement  a  Terre-Neuve,  ou, 

rmdant  une  certaioe  p^riode,  deux 
trois  cents  blitiroents  p^heurs  en- 
ricbirent  leurs  armateurs,  et  augmen- 
terent  la  prosperity  du  royaume. 

Jacques  et  Aubert  Cartier,  1608- 
1634.  Les  Fran<^is  s'^taient  encore 
peu  inquietes  des  pays  situes  sous  les 
Lautes  latitudes  du  nord ,  et  enoore 
moinsdu  passage  vers  les  Indes.  Nous 
voyons  seulement,  en  1608,  un  nom- 
ine Aubert  Cartier  partir  de  Dieppe, 
reconnaltre  tes  cdtes  de  Terre-Neuve, 
et  ramener  k  Paris  un  naturel  de  cette 
tie,  Le  voyage  de  Jacques  Cartier,  en- 
trepris  en  1634 ,  eut  des  r^sultats  bien 
autrement  iniportants ;  car  il  assura  a 
la  France  la  possession  du  Canada. 
Ce  n'^tait  pas  \k  sans  doute  le  seul 
bat  de  Cartier :  la  route  suppos6e  vers 
ies  fameases  Ues  aux  ipices  devait  le 
preoccuper  aassi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
efforts  furent  en  partie  couronn^  de 
Hicces. 

Rappelons  en  passant  les  tentatives 
aites  par  Roberval  et  le  marquis  de 
I  Rocue  pour  fonder  une  colonie  sur 
»  cdtes  a*Am6rique. 
Estevan  Gomez,  1S24',  »Femand 
*orlez,  Coronado  et  Alarcon^  1642; 
od/Hgue:i  de  Cabrillo,  1644.  Estevan 
omez ,  charg6  par  le  gouvernement 
ipagDOi  d'aller  a  la  recherche  du  pas- 
ge  au  nord-ouest ,  revint  sans  que 
in  sQt  positivement  s*ii  s'6tait  dirige 
rs  Je  Labrador  ou  quelque  autre 
int  de  TAm^rique  septentriooale  (*). 

*)  «  On  dit  qu*un  de  ses  amis  Tayant  vu 
instant  de  son  debarquement  en  Espagne, 
Jenianda  s'il  a^ak  reussi  dans  son  voyage, 
e  qu'il  rapporlait.  Gomez  hii  repondit : 
/avos  (des  escJaves).  L'autre ,  ayant  mal 
tndu  ,  comprit  qu*il  avait  rapporte  une 
aison  de  c/a$H)s  (clous  de  girofles),  et 
par  consequent  il  avail  atteint  le  but  de 
sxpedition,  II  prit  sur-le-champ  la  poste 
*  6tre  le  premier  k  annoncer  cette  nou- 
!  a  la  cour,  esperant  recevoir  une  grande 
npetMse  ;  mais  la  verite  ayant  ete  oonnue, 


Les  Espagnols,  on  le  voit,  commen- 
caient  k  craiodre  que  le  passage  qui 
devait  conduire  aux  pavs  dont  ils  ti- 
raient  leurs  triors  n'^existlt  rMle- 
ment ,  et  ne  fQt  troi^v^  par  une  nation 
etrangere.  Cette  cramte  ezistait  sur- 
tout  parmi  les  compagnons  de  Cortes, 
vice-roi  du  Mexique.  Ce  oonqu^rant 
avait  toujours  present  k  Tesprit  le 
voyage  entrepris  par  Cortereal  pour 
trouver  une  communication  au  nord 
entre  Toc^an  Atlantique  et  le  grand 
Ocean ;  ii  se  rappelait  le  d^troit  d'A- 
nian,  qu'il  supposait  ^treTentr^e  m^me 
du  passage.  II  arma  trois  vaisseaux , 
qu'il  plaqa  sous  les  ordres  de  Fran- 
cisco Ulloa ;  mais  il  avait  con^u  I'id^ 
de  chercher  le  passage  au  nord-est  du 
grand  Oc^n.  Cet  essai  echoua  coro- 
pletement ,  et  les  trois  navires  revin- 
rent  au  Mexique  sans  ^u*aucun  detail 
sur  cette  inutile  expedition  fdt  divul- 
gue  en  Europe. 

En  1642,  un  autre  vice-roi  du  Mexi- 
que, Mendoza,  vhargea  Coronado  et 
Alarcon  d'aller,  le  premier  par  terre, 
le  second  par  mer,  renouveler  la 
mime  tentative.  Tous  deux  revinrent 
sans  avoir  atteint  le  detroit  d'Anian , 
qu'ils  n'avaient  cess6  d'avoir  en  vue. 

Deux  ans  apres ,  le  Portu^ais  Juan 
Rodriguez  de  Cabriilo  se  dirigea,  par 
ordre  du  roi  d'Espagne,  le  long  de  la 
cote  >  nord-ouest  die  TAmerique,  qu'il 
remonta  jusqu'au  quarante-quatrieme 
degre  de  latitude.  II  baptisa  du  nom 
de  Mendocino ,  en  I'honneur  du  vice- 
roi ,  un  cap  ^u'ii  decouvrit  vers  Je 
quarante-deuxieme  degre ;  mais  il  s'ar- 
rita  brusquement  dans  sa  route ,  sous 
pretexte  qu'il  manquait  de  provisions, 
et  que  le  froid  etait  intolerable. 

On  s'etonne  que  I'Espagne ,  qui^k 
cause  de  sa  nouvelle  position  en  Amd- 
'Tigue,  avait  le  plus  puissant  int^rlt  k 
faire  des  decouvertes  au  nord,  et  sur- 
tout  a  trouver  le  passage  tant  desir^, 
se  soit  born^e  k  de  rares  expeditions 
qui  n'eurent  pas  mime,  les  r^sultats 
les  plus  vulgaires  des  excursions 
maritimes.  Mais  son  attention  etait 

il  ne  reussit  qu*a  faire  rire  a  ses  depens.  » 
(Barrow,  Chron,de4  vcyages  tut  Nord,) 


18a 


L'UNIVERSw 


trop  fortement  concentre  sur  s^s 
colonies  mexicaines  et  sur  ce  monde 
merveilleux  qui  venait  de  lui  livrer  ses 
tresors ,  pour  qu*elle  pdt  songer  86- 
rieusement  a  uo  probleme  qui  ii'int6- 
ressait  que  les  necessity  ult^rieures 
de  sa  situation. 

LeDominus  vobiscum.  Robert  Thor- 
ne.  1527.  L'An^leterre  semblait  aussi 
avoir  abandonne  ses  projets  de  d^ou- 
vertes  dans  le  Nora.  LMndifr(6rence 
que  cette  nation  montra  pour  ces 
voyages,  pendant  une  periode  de  pres 
de  trente  ans ,  prouve  que  son  esprit 
mercantile  ne  s  etait  pas  encore  deve* 
lopp6.  Les  exp6ditions  de  Cabot,  dont 
rimport^ince ,  au  point  de  vue  com- 
mercial ,  aurait  dtl  ^tre  appr^ci^  par 
les  Anglais ,  h*avaient  excite  chez  eux 
aucun  d^ir  de  mieux  connattre  ces 
contrees  lointaines ,  ou  Tabondance 
du  poisson  avait  6t^  constatee.  Hen- 
ri VIII  parut  mieux  comprendre  les 
inter^ts  et  les  instincts  de  son 
peuple:  il  chercha  a  r^veiller  le  gotlt 
des  entreprises  maritimes ,  et  sembia 
avoir  un  pressentiment  des  vues  de 
la  reine  Elisabeth ,  cette  cr^atrice  de 
la  marine  militaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne.  Cedant  aux  solicitations  de 
Robert  Thorne  de  Bristol ,  qui  lui  fit 
sentir  Tutilit^  de  Pexploration  exacte 
des  regions  septentrionales,  le  roi  or- 
donna  un  voyage  jusou'au  pole.  Les 
cbroniques  de  Hall  et  de  Granonnous 
apprennent  que  Tex^cution  suivit  de 
pres  la  volont^  souveraine.  Deux  vais- 
seaux,  months  par  dMiabiles  marins, 
mirent  ^  la  voile  le  20  mai  1527;  mais 
la  negligence  des  ^crivains  de  Tepoque 
ne  nous  a  m^me  pas  appris  ie  nom  de 
ces  vaisseaux  ni  celui  du  chef  de  Tex- 
p^ition.Tout  ce  que  nous  savons  par 
le  temoignage  d^Hackluyt,  qui  se  plaint 
aussi  de  cet  oubli ,  c'est  qu'un  de  ces 
navires  s'appelait  le  Dominus  vobis^ 
cum;  qu'il  ^tait  montd  par  un  clia- 
noine  de  Saint-Paul ,  homme  riche  et 
grand  mathematicien ;  qu'arrlve  dans 
un  golfe  situ6  entre  la  partie  nord  de 
Terre-Neuve  et  Meta  incognita ,  ou 
le  Groenland ,  un  des  deux  bdtiments 
fit  naufrage,  et  que  Tautre  se  hdta 
de  regagner  rAugieterre ,  oik  il   ar- 


riva  quatre  mois  apres  son  depart 
More.  Le  Mignon  et  Id  TyMl 
1586.  Cet  ^ec  ne  dtoiaragea  poiat 
Henri  VIIL  II  oontribua  a  ramwnal 
de  deux  grands  navires ,  sur  lesqMb 
s*embarau^reDt  une  foule  de  persi» 
DCS  de  naute  distinction.  Les  to^ 
geurs  toncherent  d'abord  au  cap  Br& 
ton,  puis  a  llJe  des  Pingoins,  oii  ih 
furent  obliges  de  manger  de  la  chair 
d*ours  blaific  et  noir.  li  paratt  que  ii 
plus  inexcusable  impr^voyance  avai 
pr^id^  aux  pr^aratifs  de  cette  exp 
dition;  car  k  peine  eut-on  abonki 
Terre-Neuve ,  qu*on  a'apercut  qoe  tai 
Provisions  ^ient  6paisees,'et  les  iqat' 
)ages  se  trouv^rent  dans  la  poatMi 
a  plus  cruelle.  Le  rteit  des  naufra^^ 
de  ces  marins  nous  a  ^t^  trananii 
par  Hackluyt,  ^  qui  Dawbeoey,  «i 
des  personnages  embarques  sur  b 
Migtumy  en  avait  raoont6  les  d^taib. 
«  Tandis  qu'ils  6taient  en  cet  cndreil 
(Terre-Neuve),  its  souffrirent  bea» 
coup  du  manque  de  vivres,  et  oe  ttm^ 
verent  gudre  d'antre  ressouroe  que  b 
nid  d'une  orfraie,  qui  apportait  k  tp^ 
heore  a  ses  petits  une  crandequaifti 
de  poissons  (*) ;  mais  la  famine  a^ 
mentait  tellement  parmi  eoz  de  toir 
en  jour,  quiis  ^talent  obligfe  decMh 
Cher  des  herbes  et  des  radnet  fm 
s'en  nourrir.  La  disette  croissait » 
core ,  et  les  herbes  qui  pousnieatei 
et  la  dans  le  desert  ne  suiBsaient  pi 
pour  apaiser  la  faim.  L'un  toait  Ftf- 
tre  tandis  qu'il  se  baissait  poor  sn^ 
cher  des  racines,  et,  coujpant  des  mth 
ceaux  de  sa  chair,  les  faisait  ooire  wt 
descharbons  et  les  d^vorait  avidemi^ 
On  s'aperqut  que  le  nombre  des  bo^ 
mes  de  i*^uipage  diminaait;  maisbi 
officiers  ne  savaient  ce  qu'etaient  4t 
venus  ceux  qui  manquaient.  HeureM^ 
nient  un  d'eux,  force  aussi  par  la  ftia 
de  chercher  de  la  nourriture  daitf  Ij 
champs,  sentit  une  odeur  de  yi^B 
grill^e;  il  decouvrit  un  Anglais  fi 
preparait  son  repas,  etiui  rcprocbati 


''*)  Ce  fail  noas  parait  qudque  pea  ■» 
leux.  Si  au  lieu  d'une  seufe  omaie,  fe  *^ 
rateur  eut  empio3[e  Jepioriel,  on  aarait  p 
h  la  rigneur  ajouter  foi  k  ton        *^"^ 
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trnnes  fort.durs  de  laisser  p^rir  de 
besoin  ses  eamarades,  tandis  quMI  6tait 
dans  I'abondance.  —  £h  bien ,  sachez 
done,  lui  repondit  celui-ci,  que  cette 
chair  est  un  morceau  de  la  cuisse  d*un 
tel.  —  Le  rapport  en  ayant  €X^  fait  au 
capitaine,  il  devina  ce  qu'^taient  deve- 
Qus  les  bommes  qui  lui  manquaient , 
H  fut  convaincu  que  la  plupart  n'a- 
raient  6te  ni  d6vor6s  par  les  b6tes 
:iioces\  ni  tu^  par  les  sauvages.  II  fit 
lussitdt  assembler  les  autres,  et  leur 
idressa  un  discours  6nergiaue  pour 
eur  remontrer  combien  ils  oifeusaient 

e  del  par  de  telles  actions La  fa- 

aine  augmentant  toujours,  on  con- 
jot  que ,  plut6t  que  de  perir  tous ,  il 
alait  mieux  tirer  au  sort  a  qui  serait 
j6  ;  mais  telle  fut  la  bonte  de  Dieu , 
tfe,  dBDS  la  m^me  nuit,  il  arrivaun 
Itiment  francais  bien  pourvu  de  vi- 
^es;  et  telle  tut  la  politique  des  An- 
a/s,  qu'ils  s'en  rendirent  mattres,  et, 
langeant  de  navire  avec  eux ,  et  leur 
issant  des  vivres,  ils  niirent  h  la  voile 

(ur  TAngleterre lis  all^rent  si 

in  au  nord  dans  ce  voyage ,  quils 
'eot  enplein  et^  d*6normes  ties  de 
ices,  sur  lesquelles  des  faucons  et 
tres  oiseaux  ^arrdtaient  pour  se  re- 
fer. »  Les  malheureux  voyageurs 
iverent  enfin  a  Londres  dans  r^tat 
plus  lamentable.  « Thomas  But, 
ute  le  vieil  historien  anglais ,  ^tait 
ihang6  par  ce  qu*il  avait  souffert  de 
atjgue  et  de  la  famine,  que  son  p^re 
a  m^re  ne  le  reconnurent  pour  leur 
qu'apres  avoir  vu  une  marque  se- 
te  quil  portait,  et  qui  ^tait  une  es- 
e  ae  verrue  a  un  de  ses  genoux, 
ime  il  me  Va  dit  lui-m6me  a  moi , 
aard  Hackiuyt  d'Oxford,  qui  fis  deux 
s  milles  pour  apprendre  de  lui  la 
te  de  ce  voyage ,  attendu  qu'il  est 
iul  qui  reste  en  vie  de  tous  ceux 
monterent  ce  navire.  » 
tiff  lies  ^f^illcughby.  1553.  Quoi- 
S^bastien  Cabot  etlt  redig6  lui- 
le  les  instructions  qui  devaient 
er  dans  sa  route  Willoughby  et 
ompagnons,  ce  voyage  ne  produi- 
es  r^sultats  importants  que  par  le 
grand  basard.  II  s'agissait  tou- 
de  p^n^trer  dans  \e%  mers  de 


rinde  par  lenord-ouest;  et  Tespoir  de 
la  r^ussite  etait  tel  chez  les  armateurs 
comme  a  la  cour,  qu*on  fit  doubler  les 
vaisseaux  en  plomb,  parce  qu'on  savail 
que  dans  ces  parages  les  vers  atta- 
quaient  le  bois  des  na vires  ^*).  On  s'6- 
tonne,  d'apres  cela,  que  sir  Hugh  et 
r^quipage  de  la  Bona-Confidentia , 
que  commandait  Cornelius  Durforth, 
se  soient  perdus  sur  la  cote  brientale 
de  la  Laponie ,  ou  ils  p^rirent  tous  de 
froid  et  de  faim.  On  dit  que  dans  ce 
voyage  si  d^plorablement  termini , 
Willoughby  avait  decouvert  la  Nou- 
velle-Zemble.  Richard  Chancelor,  oui 
montait  VEdauard-Bonaventure,  lut 
plus  heureiix :  apres  avoir  atteint  War- 
duus,  en  P^orwege,  rendez-vous  de  la 
flottille,  il  remit  a  la  voile,  et  s'aved- 
tura  si  loinau'il  se  trouva  dans  un  en- 
droit  oh  il  n  y  avait  plus  de  nuit;  le  so- 
le! 1  dardait  continue! lement  ses  rayons 
sur  la  mer.  II  aborda  enfin  an  fond 
d'une  large  baie,  oi^  il  apprit  des  pS- 
cheurs  qui  habitaient  ce  pays ,  qu'il 
6tait  en  Russie,et  que  Jean  Vasilovich 
£tait  le  mattre  de  ce  vaste  royaume. 
Avec  le  secours  de  ces  pScheurs,  Chan- 
celor alia  jusqu'^  Moscou ,  oil  il  fut 
accueilli  par  le  czar  en  personne.  On 
raconte  que  Jean  Vasilovich  le  recut 
la  premiere  fois  avec  une  certafne 
inorgue  imp^riale.  Mais  le  marin  an- 

§lais  se  contenta  de  le  saluer  a  la  mode 
e  son  pays.  Dans  la  seconde  entre- 
vue,  le  prinee  se  montra  plus  affable, 

(*)  n  y  a  lieu  de  croire  que  oe  sont  \k  les 
premiers  vaisseaux  anglais  qui  aient  ete  dou- 
bles de  plaques  metalliques.  Jusqu'au  regne 
de  Charles  II,  on  doubia  les  navires  en 
piomb;  mais  on  remarqua  aue  cette  enve- 
loppe  sMisait  in^galement  et  domiait  passage 
aux  vers;  on  remplaqa  alors  cette  substance 
par  un  simple  doublage  en  bois.  La  propo- 
sition faite  en  1708  de  doubler  en  cuivre  fut 
rejelee,  sans  essai  prealable,  par  le  bureau 
de  la  marine  anglaise.  Ce  ne  fut  que  soixante 
ans  plus  tard  qu'une experience,  tenleesana 
espoir  de  succes,  fut  declaree  favorable  k 
Temploi  du  cuivre.  Toutefois,  les  construe 
teurs  de  bitiments  furent  si  difficiles  a  con- 
vaincre,  que,  dixans  apres  cet  essai,  on  ne 
comptait  dans  la  flolte  de  ramlral  Keppel 
qu*un  seal  vaisseau  double  en  cuivre. 
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et  otfrif  h  boire  h  ses  h6tes  de  sa  pro- 
pre  main ,  ce  qui  etait  un  honneur  in- 
signe.  U  saisit  ensuite  la  iongue  barbe 
d*un  des  Anglais,  et  la  niontra  en 
riant  k  Fun  des  conYives.  Chancelor, 
du  reste ,  ne  perdait  pas  son  temps : 
i]  r^vait  aux  moyens  d'^tablir  un  com- 
mencement de  relations  commerciales 
entre  la  Russie  et  FAngleterre.  A  cet 
effet,  ii  recueillit  sur  les  lieux  toutes 
les  observations  ntossaires,  et  repar- 
tit  pour  son  pays ,  ou  il  arriva  sain  et 
sauT. 

Richard  Chancehr  et  Etierme  Btir 
roughs  1555  et  1556.— L'heureuseid^ 
de  Chancelor  ne  tarda  pas  a  porter  ses 
fruits.  Char^6  d*une  mission  sp6ciale 
en  Russie,  il  reussit  au  dela  de  ses 
esp^rances ,  et  jeta  les  premiers  fon- 
dements  du  commerce  russo-an^Iais. 
II  s*informa  aussi  d*une  route  directe 
de  la  Russie  vers  les  Indes  orientates; 
mais,  sur  ce  point,  il  n'obtint  aucun 
renseienement  satisfaisant. 

Pendant  ces  negociations ,  la  com- 
pagnie  des  commer^nts  armateurs 
chargeait-EtienneBurough  de  faire  des 
d^couvertes  dans  la  mer  Giaciale  et  de 
chercber  le  passage  au  nord-est.  Apres 
avoir  double  le  cap  Nord,  ainsi  a<§si- 
gn6  pendant  le  premier  vovage  de  Chan- 
celor, le  bdtiment  penetra  iusqu*au 
soixante-dixieme  degr^  de  latitude. 
Burough  apejQut  une  tie  qu'il  baptisa 
du  nom  de  ''James  ^  parut  devant  la 
Nouvelle-Zemble,  et  arriva  devant  Tile 
de  Waigatz.  II  put  craindre  un  moment 
d*Stre  emprisonne  par  les  glaces;  mais 
il  parvint  k  atteindre  Golmagro ,  ou  il 
hiverna.  II  revint  en  Angleterre,  en 
1557. 

Quant  k  Richard  Chancelor  il  n'^tait 
pas  destine  a  revoir  sa  patrie.  Des  qua- 
tre  vaisseauxgu'ilcommandaitenquit- 
tant  la  Russie,  trois  Orent  naufrage 
et  p^rirent  corps  et  biens,  Tun,  sur 
les  cdtes  de  Norw^^e ,  I'autre ,  dans  le 
trajet  de  Drontheim  k  Londres,  et 
Y EdUmardrBonaventure,  que  montait 
Chancelor,  sur  la  c6te  orientale  de 
1'Ecosse ,  dans  la  baie  de  Pitsligo ,  le 
10  novembre  1556.  Uinfortune  capi- 
taine  fut  englouti  par  les  flots  avec 
un  grand  norobre  de  ses  compagnons. 


MarUn  Frobisher,  1576,  1577  ei 
1578.  —  Cependant  I'attention  des  sa- 
vants, des  commercants  et  des  m- 
gateurs,  se  portait  deplus  en  plussur 
la  question  du  passage  au  noro-owst 
Un  moine  de  Mexico  avait  dit  a  m 
Espagnol ,  qu'il  etait  venu  de  la  m 
du  Sud  en  Allemagne,  par  ee  passafje, 
et  il  lui  avait  fait  voir,  assurait-oo, 
une  carte  ou  cette  commuaiatioi 
d'une  mer  a  J'autre  avait  €i6  tncee 
par  lui-m^me  de  la  mani^  Ia|ita 
conforme  a  la  carte  d*OrteliD&  0 
r^cit  avait  vivement  preoccupy,  atbe 
autres  personnes  comp^tentes,  a 
Humphrey  Gilbert  et  Richard  Wik 
Le  premier  surtout  publia  sur  o^ 
question  des  observations  fort  inge- 
nieuses,  et  qui  produisirentunegnw 
impression  dans  le  public.  Frobisber, 
qui  partageait  Topinion  g^eralefCf 
qui ,  pendant  quinze  ans ,  avait  Donrti 
le  projet  d'un  voyage  au  p6le  arctjJiKt 
trouva  enfin ,  grace  au  comte  de  w 
wick  et  a  queiques  amis ,  les  mo^ 
materiels  (Tequiper  deux  petits  btt- 
ments  avec  lesquels  il  fit  voile  povk 
nord  de  TAmerigue.  Feu  de  \aff 
apr^ ,  il  reconnaissait  Ja  partie  n# 
dionale  du  Groenland.  Forc^  par  ^ 
elaces,  qui  s'opposaient  k  sa  maitki 
de  se  dinger  au  sud-ouest,  il  parotea 
vue  du  Labrador,  longea  la  c6tedi 
continent,  sans  pouvoir  aborderoK 
seule  fois ,  et,  ayant  fait  route  veil  If 
nord ,  se  trouva  dans  un  d<^troitsMt 
par  63**  8'  de  latitude.  Ce  passafe,  ^ 
porte  encore  le  nom  de  Frobisfc* 
quoiquMI  ait  €t€  aussi  appel^  eKJm 
de  Lunley^  est  situc  entre  le  dctrol 
d'Hudson  et  le  detroit  de  CuBlh^ 
land  (*).  Les  Anglais  vircnt ,  <i«w» 
pirogues ,  des  sauvages  qu*ils  avaii* 
pris  de  loin  pour  de  gros  poisaooi*- 
geant  a  la  surface  des  flots.  Le  f»- 
trait  que  Frobisber  a  trace  de  ces  fr 
quimaux  s'accorde  bien  avec  cdm  ^ 
les  navigateurs  modernesfont  d«i*- 
bitants  des  regions  arctiques.  Ti^ , 

(•)  Les  geographes  ont  cni  loogte^*  ff 
le  detroit  de  FYobisher  ditisait  h  ?■* 
meridionale  du  Groenland;  aaas  VoArftf^ 
prouva  que  oette  opinion  «tail 
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large,  peau  basanee,  nez  aplati,  che- 
veux  noirs  et  longs ,  yeux  taill^  obii- 
quement,  pommettes  saiUantes  et  en- 
luminees  de  raies  bleues,  tels  sontles 
traits  caract^ristiques  de  cette  race 
dont  nous  parlerons  plus  en  detail 
dans  la  suite  de  cette  notice.  Mais 
J'etude  des  moeurs  de  ces  peunles ,  et 
mtoe,  il  faut  le  dire,  Texploration 
scientifique  des  Iieux  environnants,  in- 
Uressait  bien  moins  les  ^uipases  des 
deux  bdtiments  que  la  trouvaille  for- 
tuite  d'une  grosse  pierre  noire  gu'on 
supposait  contenir  de  Tor ;  cette  pierre, 
soumise  a  Texamen  des  afBneurs  de 
Londres ,  dts  le  retour  de  Frobisber 
en  Angleterre ,  fut  d^lar^  formee  de 
nombreuses  particules  de  ce  metal,  et 
celaseul  sufifitpour  provoquer  unenou- 
velle  tentative  dans  les  mimes  parages. 
Frobisber,  qui  avait  6te  aocueilli  par 
les  acclamations  flatteuses  de  ses  com- 
patriotes ,  fut  design^  pour  comman- 
der cette  seconde  exp^tion.  II  partit 
a?ec  trois   bdtiments,  dont  le  plus 
grand  lui  avait  et^  confix  par  la  reioe 
Elisabeth.  Apr^s  le  soixauti^me  de^r6 
de  latitude,  il  se  trouva  au  milieu 
d'innombrables  montagnes  de  glace , 
dont  qaeJques-nnes ,  dit-il ,  tiraient 
soixante-dix  et  quatre-vingts  brasses 
d'eau,  et  avaien  t  un  demi-mille  de  cir- 
ooni^reuce.  II  remarqua  que  cette  glace 
n'6tait  pas  sal^e,  et  il  en  conclut  qu'elle 
devait  se  former,  non  dans  la  mer 
elle-m^me ,  raais  a  Tembouchure  des 
Qeuves,   ou  pres  des  terres  voisines 
du  pdle.  Cette  observation  prouve  que 
lorsque  Je  capitaine  Cook  faisait  usage 
le  glace  pour  alimenter  d'eau  son  ^ul- 
lage, il  ne  faisait  que  profiler  d'une 
Experience  faite  cent  quatre-vingt-qua- 
orze  ans  avant  lui ,  bien  que  certains 
crivains  lui  aient  attribue  le  m^rite 
le  cette  decouverte.  Du  reste,  la  con- 
lusioo  que  tirait  Frobisber  de  la  dou- 
Bur  de  Teau    provenant  des  jlaces 
ottantes,  est  entach^e  d'erreur.Tou  tes 
s  montagnes  de  glace  ne  sont  pas  des 
mas  d'eau ,  de  pluie  ou  de  neige  con- 
el^.  Nairne  a  d^inontr6  le  premier, 
1  1776    que  lorsque  le  tbermometre 
5  Fahrenheit  marquait  27^  1/2 ,  les 
lOl^cales  douces  de  la  mer  se  gelaient 


en  laissarit  k  ViUt  liquide  une  eau  sa- 
16e  tr^s-charg^e.  Barentz ,  a  la  Nou- 
velle-Zemble ,  d'autres  navigateurs 
dans  des  localites  differentes ,  et  no- 
tamment  dans  \e&  mers  situees  entre 
I'Asieet  PAm^rique,  pr^s  du  Kamt- 
schatka ,  ont  remarque  que  Teau  de  la 
mer  se  gelait  quelquefois  subitement 
de  r^paisseur  de  plusieurs  pouces ,  et 
que  cette  coucbe  de  glace  fournissait 
une  eau  tres-potable.  Ge  fait  prouve 
que  les  glaces  flottantes  ne  se  ferment 
pas  seulementde  I'eau  douce  des  fleu  ves 
et  de  la  neige  accumul<^e  sur  les  cotes 
des  terres  voisines  du  pole.  Au  com- 
mencement de  rbiver,  reau  de  la  mer 
se  gele  d'elle*mlme,  comme  nous 
Tavons  dit ;  et  lorsque  la  couche  en- 
core peu  dpaisse  de  la  glace  se  rompt 
sous  Teffort  des  templtes  ou  des  hautes 
marees,  les  fragments  sont  pousses 
les  uns  sur  les  autres ,  et  se  prennent 
de  fa^on  k  former  des  masses  de  plus 
en  plus  considerables ,  qui  deviennent 
de  v^ritables  montagnes  flottantes. 
Forster  (*)  dit  avoir  vu  de  ces  immenses 
gia^ons  compost  de  couches  regu- 
n^res  superpos^es,  pres<]ue  toutes 
d*une  6gale  epaisseur.  Mais  quelques- 
unes  de  ces  montagnes  avaient  une 
couche  de  glace  parraitement  transpa- 
rente ,  et  sur  celle-la  une  autre  entie- 
rement  opaque ;  ce  aui  lui  fit  conclure 
qu^avant  d'avoir  et6  bris^  et  disperse 

J)ar  les  marees  et  la  violence  du  vent, 
a  glace  ayait  ete  couverte  de  neige ; 
3ue  la  mer  venant  a  baigner  ce  tapis 
e  neige,  Tavait  convert!  en  une  couche 
de  glace  opaque;  puis,  que  les  mor- 
ceaux  avaient  ^te  pouss6s  les  uns 
contre  les  autres;  et  qu'ainsi  s'etaient 
peu  a  peu  form^es  ces  masses  compo- 
sees  de  couches  alternativement  opa- 
ques et  diaphanes.  i 

On  avait  d*abord  pens^  que  la  glace 
s*^levait  d'un  septieme  au-dessus  de 
Teau ;  mais  M.  de  Mairon ,  dans  son 
ouvrage  sur  la  glace ,  prouva  qu'elle 
ne  d^passait  pas  la  surface  de  Teau 
douce  de  plus  de  la  quatorzieme  par- 
tie  de  sa  hauteur  totale;  et  Ton  a 
d6montre  plus  tard  que  la  portion  vi- 

(*)  UUtoire  des  voyages  dans  le  Nord^ 
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sible  au-dessusde  Teau  de  neige  n'ex- 
c^dait  pas  le  quinzieme  de  la  hauteur 
du  glacon ;  on  peat  douc  en  conclure 
que ,  dans  Teau  de  la  mer,  la  ^lace  ne 
B^^l^ve  que  d'un  dixieme.  Ainsi,  il  fal- 
lait^que  les  mootagnes  flottantes  vues 
par  Frobisher  eussent  Ei^pt  brasses  de 
hauteur  visible,  pourqu'ellestirassent 
soixante-dix  brasses  d^eau. 

Impatient  de  trouver  la  mine  d*or 
quMI  avait  mission  de  cbercher,  notre 
voya^eur  s'empressa  de  gagner  le 
d^troit  d^couvert  dans  son  premier 
voyage,  et  d'aborder  h  Tile  ou  Ton 
avait  ramass^  le  bloc  pr^cieux.  Cette 
fie,  k  laquelle  T Anglais  Hall,  auteur 
de  la  riche  trouvaille ,  avait  laiss^  son 
nom,  contenaitf  ainsi  que  la  terre  voi- 
sine ,  une  assez  grande  quantity  de  ces 
pierres  aurif^res.  Pleins  de  joie ,  ies 
^uipages  monterent  au  sommet  d'une 
montagne  de  Pile  de  Hall ;  la  ils  ele- 
verent  une  colonne  en  pierre,  s'a^e- 
nouillerent  autour  de  T^tendard  natio- 
nal, rendirent  graces  a  Dieu,  et,  au 
son  de  la  trompette,,donn^rent  a  Ten- 
droit  01^  ils  se  trouvaient  le  nom  de 
Mont' Pf^arwick,  pour  perpetuer  dans 
ces  contrees  le  souvenir  du  noble  pa- 
tron de  Frobisher. 

L*historien  de  ces  voyages  nous  ap- 
prend  aussi  que  dans  une  petite  tie, 
qu'ils  appel^rent  Smith's  island,  les 
Anglais  trouverent  des  pierres  conte- 
nant  de  Targent.  lis  reconnurent  en- 
suite  le  d^troit  dans  Tespace  de  trente 
lieues.  Un  tombeau  qu  ils  d^couvri- 
rent  dans  une  autre  fie ,  leur  fit  con- 
naftre  que  les  naturels  de  ce  pays  en- 
terraient  avec  les  morts  les  ustensiles 
dont  ils  s'^taient  servis  durant  leur  vie. 
lis  apprirent  aussi  que  ces  sauvages 
voyageaient  sur  des  tratneaux  tir6s  par 
des  cniens ;  qu'ils  gu^rissaient  leurs 
blessures  en  fechant  soignedsement  la 
plaie ;  que  les  femmes  avaient  Thabi- 
tudede  porter  sur  le  dos  leurs  enfants 
h  la  raamelle ,  et  d'autres  details  de 
moeurs,  qui,  racont^s  ici,  feraient 
double  emploi  avec  d'autres  parties  oe 
cette  notice. 

Le  but  de  Texp^ition  ^tait  comple- 
tement  atteint;  du  moins,  les  Anglais 
en  ^taient  persuade.  D'apres  ses  ins- 


tructions i  Frobisher  devait  se  boner 
a  chercher  de  Tor,  sauf  a  remettre  a 
une  autre  occasion  la  dtouverte  da 
passage  aux  Indes.  Or,  oomme  il  aiait 
fait  une  ample  provision  de  piemi 
Doires,  il  crut  devoir  songer  au  retovd 
II  partit  done  emportant  deux  oeati 
tonneaux  remplis  de  fragments  di 
cette  substance  qu'il  cro]^ait  &tt  k 
m^tal  tant  desir^.  Les  equipages  ifsX- 
tereot  gaiement  ces  plages  privilegieM, 
oubliant  leurs  fatigues  et  leurs  sovf- 
frances «  rSvant  a  la  fortune  qu'ils  T^ 
naient  de  rencontrer  suv  leur  route  et 
aux  actions  de  grftcas  dont  ils  allaieiit 
^re  salu^s  k  leur  d^arc^uemeot.  Ki- 
vaient-ils  pas  trouvft  Tequivaient  ds 
passage  dans  le  grand  Ocean  ?  Ges  tn- 
sors  qu*ils  devaient  aller  chercher  da« 
rinde  par  one  route  plus  oourte,  ne 
les  avaient-iis  pas  d^ourerts  a  qad' 
ques  joorn^s  de  vopse  d'Angletm? 
^'avaient-ils  pas  mis  Tea  mains  sur  us 
P^rou  septentrional?  Aussi,  jamaii 
retour  dans  la  patrie  ne  fiit  plus 
joyeux.  Pauvres  gens !  leur  reveil  dtf 
^tre  bien  cruel! 

Des  richesses  en  apparenee  oobb- 
d^ables  et  Tespoir  de  pendtrer  pv 
le  iiord-onest  dans  le  Cathay,  a 
monde  de  merveilles,  voila  oa  qK 
Frobisher  rapportait  k  ^lisabc^  tt 
aux  armateurs  de  saflottille.  Ces  resol- 
tats  6taient  trop  s^uisants  pour  qa'oe 
e'en  tint  a  ces  premiers  essais.  Troii 
cents  tonnes  d'or,  c*^tait  si  peu  1  Con- 
ment  n'en  pas  d^irer  davamtage?  Ei 
verity ,  on  pourrait  voir  dans  ce  &it 
singulier  un  but  providentid ;  i 
semble  que  ces  pierres  cbargfe  ds 
minces  parcelles  d'or  avaient  et^  yla* 
c6es  sur  ies  pas  des  Eoroptois  pont 
les  solliciter  h  de  p^illeuses  entreprnis 
dans  des  regions  qui ,  pour  toe  vaar 
tees ,  avaient  besom  d'un  attrait  aaw 
irresistible,  l^lisabeth  voulut  fairelK 
choses  royalenient ;  elle  r6soiut  d'^ 
blir  une  colonic  dans  le  pays  deoouvat 
par  Frobisher,  et  auquel  elle  ioiposale 
nom  de  Meta  Incogmta.  Une  flottede 
quinze  navires  ftit  ^uip6e,  et  niita 
la  voile  le  31  mai  1678;  douzc  de  ces 
vaisseaux  devaient  revenir  chaises  d'or; 

les  trois  autres  6taient  destine 
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^ans  ces  jfroides.contr^,  oii  cent  in- 
dividus  etaient  condamn^  k  vivre.  Le 
20  juin ,  ie  commandant  decouvrit  ce 
ou'il  cnit  ^tre  la  Frislande  occidentale; 
u  y  debarqua ,  en  prit  possession  au 
Dom  de  sa  souveraine,  et  nomma  cette 
tenre  Angleterre  occidentale.  Quand 
J9  flotte  se  pr6senta  h  Pentree  dii  d6- 
troit  de  Frobisher,  eile  le  trouva  en- 
combre  de  glaces  enormes.  Une  de  ces 
montagnes  flottantes  heurta  un  vais- 
seau  avee  une  telle  violence,  qu'il  coula 
8Ur-le-champ ,  et  sur  ce  bdtiment  se 
trouvaient  par  mallieur  la  plupart  des 
mat^riaux  n^cessaires  a  la  construc- 
tion d*une  demeure  convenable  pour 
les  futurs  colons.  Ce  n'etait  la  que  le 
prelude  de  catastrophes  bien  plus  la- 
naentables :  une  temp^te  effroyable  dis- 
persa  les  vaisseaux,  en  poussa  quel- 
gues-uns  dans  le  detroit ,  ou  ils  furent 
mferm^s  par  les  glaces,  en  refoula 
fautres  dans  la  haute  mer,  0^  les 
ittendait  un  danger  plus  terrible  en- 
M)re,  celui  d'etre  bris^  par  les  gla- 
:ons  flottants.  R6unis  k  grand'peine , 
Is  avaient  perdu  leur  route,  les  com- 
nandants  ne  sachant  plus  01)  ils  Etaient. 
^obisher  lui-m^me  s*^gara  dans  ces 
arages  qu'il  avait  pourtant  parcoorus; 
cconipagne  de  toute  la  flotte ,  moins  . 
eux  navires  qui  s*en  Etaient  scares , 
longea  la  cote  nord-ouest  du  Groen- 
ind  9  et  s'avanca  aveucl^ment  dans  le 
ord ,  affirmant  qu'il  etait  dans  le  d^ 
oit  quMt  connaissait  si  bien.  La  bale 
5  la  comtesse  de  fVarwick  recut  en- 
I  les  vaisseaux  6chdppes  comme  par 
iracle  au  choc  des  glaces  et  a  la  fu- 
ur  des  vents.  La ,  toutes  reflexions 
ites,  on  reconnut  qu'on  ne  pouvait 
nter  I'etablissement  colonial  qui  6tait 
principal  but  du  voyage.  Pendant  ce 
nps ,  le  capitaine  Best ,  aui  s'etait 
)ar^  de  ses  compagnons ,  decouvrait 
e  grands  lie  qui  contenait  assez  de 
rres  auriferes  pour  d^dommager, 
»yait-i1 ,  de  toutes  les  pertes  et  de 
Ites  les  calamit^s  ^ue  Texpedition 
ivait  subir.  II  en  prit  possession ,  la 
}tisa  Best* 8  Blessing  (Bonheur  de 
St),  et  eleva  une  colonne  sur  une 
ntagne  qu'il  nomma  Promontoire 
^aitoH*  Enfin,  ie  chargement  d'or 


termini ,  Frobisher  donna  \  la  flotte  le 
signal  da  depart.  Les  temp^tes,  les 
dangers  de  toute  nature ,  accompagn^ 
rent  jusqu'en  Angleterre  les  malheu- 
reux  chercheurs  dW,  et  quand  Tamiral 
passa  la  rewe  de  ses  compagnons,  qua- 
rante  d'entre  eux  manqu^reut  a  I  ap- 

{)el.  DesillUsionn^e ,  mais  un  peu  tard, 
a  reine  renon<^  aux  tresors  sur  les- 
guels  elle  avait  compt^,  et  les  pr^ieux 
Iocs  de  mineral  allerent  sans  doute 
former  une  mine  d'or  au  fond  de  la 
Tamise  ou  du  port  de  Gravesend. 

On  voit  que  le  premier  voyage  de 
Frobisher  est  le  seul  ^u'on  puisse  ap- 
peler  un  voyage  de  decouvertes.  Si  ce 
navigateur  ne  s'etait  pas  obstine ,  par 
un  aveuglement  inexplicable ,  a  s'aven- 
turer  dans  des  detroits  encombres  de 
glaces ;  s*il  avait ,  au  contraire ,  navi- 
gu6  dans  la  mer  libre  qu'il  savait  exis- 
ter  entre  le  Groenland  et  le  detroit  qui 
porte  son  nom ,  nul  doute  qu'il  n'eCit 
r^alis^  de  belles  conqu^tes  scientifi- 
ques,  et  qu'il  n'eiHt  fait  faire  un  grand 
pas  a  la  geographie  de  ces  contr^es, 
car  il  avait  raudace  qui  eon^eille  les 
entreprises  perilleuses ,  et  la  perseve- 
rance qui  les  accomplit. 

Edouard  Fenton.  1577.  Le  voyage 
de  Fen  ton,  qui  avait  accompagn^  Fro- 
bisher dans  ses  deux  dernieres  expe- 
ditions ,  n'a  droit  a  une  mention  dans 
cette  notice  dironologique  que  parce 
qu'il  eut  pour  but  la  decouverte  du 
passage  au  nord-ouest.  Ce  navigateur 
devait  se  rendre  dans  le  grand  Ocean 
et  aux  Indes  orientates  par  la  route 
ordinaire ,  puis  s'efforcer  de  p^netrer 
dans  I'oc^an  Atiantique  en  se  diri- 
geant  au  nord-est.  L'Espagne,  ins- 
truite  de  ce  plan ,  envoya  une  flotte 
contre  les  vaisseaux  anglais  c^  la  sortie 
du  detroit  de  Magellan.  Fenton ,  n'o- 
sant  pas  s'aventurer  dans  une  lutte 
dont  toutes  les  chances  eussent  ete 
contre  lui ,  se  hdta  de  retoumer  en 
Angleterre; 

Arthur  Pet  et  Charles  Jackman. 
1580.  La  Russie  essaya  d'entrer  en 
concurrence  avec  I'Angleterre  pour 
I'exploration  des  mers  ooreales.  Elle 
chargea  Jackman  et  Arthur  Het,  deux 
navigateurs  assez  mediocres,  decher- 
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cher  iiu  nord-est  un  passage  k  la  Chine. 
Mais  les  deux  navires  equip6s  a  cet 
effet  atteignirent  seulement  Tile  de 
Waigatz  et  la  IVouvelle  -  Zeinble. 
Effrav^  par  la  quantite  et  la  ^rosseur 
des  giaces,  les  capitaines  se  deciderent 
a  rentrer  au  port.  Le  George,  que 
eoinmandait  Arthur  Pet ,  eut  le  bon- 
heur  de  gagner  Ratch'ffe;  mais  le 
fViUiam^  apres  avoir  passe  Thiver  a 
Drontheim ,  se  perdit  corps  et  biens 
en  se  dirigeant  sur  llslande.  Ce  voyage 
n'eut  aucun  r^ultat  digne  d'etre  si- 
gnale. 

Humphrey  Gilbert  1583.  La  cour 
d'Angleterre ,  jaloUse  des  progres  de 
la  coinpagnie  de  Russie  dans  la  direc- 
tion de  Test ,  persev^ra  dans  ses  pro- 
jets  de  decouvertes  au  nord.  Elie  comp- 
tait  beaucoup  sur  les  talents  et  Tintr^- 
pidite  de  sir  Humphrey  Gilbert ,  a  qui 
elle  delivra  une  commission  speciale. 
Mais  le  succes  de  cette  nouveile  ten- 
tative ne  repondit  pas  a  I'attente  du 
public  et  de  la  reine.  Gilbert  ne  visita 
que  Terre-Neuve ,  et  fit  naufrage  en 
retournant  en  Angleterre.  Sa  mort  fut 
celle  d'un  heros  des  premiers  temps 
du  christianisme.  Au  moment  oh  son 
fr^le  navire,  battu  par  des  vagues  fu- 
rieuses ,  etait  prSt  a  s'engloutir  dans 
Tablme,  il  etait  tranquillement  assis 
sur  le  pont ,  un  livre  a  la  main ,  et 
criait  a  ses  compagnons :  «  Courage , 
enfants .  on  est  aussi  pres  du  ciel  sur 
mer  que  sur  terre !  »  Cet  evenement 
produisit  une  sensation  douloureuse 
en  Angleterre ,  ou  Gilbert  ^tait  gen6- 
ralement  considere  comme  un  homme 
d^un  grand  savoir  et  d'un  rare  cou- 
rage. Son  principal  but  paratt  avoir 
6te  de  decouvrir  des  terres  lointaines 
en  Am^rique,  et  de  convertir  a  la  re- 
ligion chretienne  les  sauvages  de  ces 
contrees.  Uhistorien  de  son  vovage 
raconte  qu'il  n'avait  rien  oublie  de  ce 

2ui  pouvait  lui  attirer  la  bienveillance 
e  ces  peuples,  et  qiTh  cet  effet  il  avait 
embarqu^  avec  lui  des  musiciens,  des 
danseurs  grotesques ,  des  chevaux  de 
bois  et  d'autres  jeux  capables  de  se- 
duire  Timagination  des  Esquimaux. 

John  Davis.  1585,  1586^  1587.  Jus- 
qu'^  cette  epoque,  la  plupart  des  na- 


vigateurs  anglais  qui  avaieol  it6  ei|| 
voyes  dans  le  Nord  s*^taient  iaisse  die- 
traire  de  Leur  objet  principal  par  ds 
incidents  imprevus  ou  par  des  pdoe- 
cupations  facheuses.  Le  voy^^e  k 
Davis,  fait  en  1585,  fut  la  premiereo- 
pedition  serieuse  a  la  recherche  du  p» 
sage  au  nord-ouest.  Parti  le  7  juii,i 
^tait  le  19  juiilet  au  milieu  des  ^ 
sur  la  cote  occidentale  du  GroenlaDi 
De  grands  mugissements  et  des  biuib 
formidables  causes  par  le  choc  k 
masses   flottantes   q>ouvantaient  Ih 
^uipages  des  deux  petits  bdtimerii 
Qu'on  se  figure,  en  effet,  deux dea 
ties  mouvantes,  ayant  deux  cents  lietf 
de  long  sur  quatre-vingts  de  Ittf^ 
c'est-a-dire ,,  presque  aussi  eteoM 
que  la  France ,  poussees  Tune  eooK 
1  autre  par  la  violence  des  ooartftti 
et  se  heurtant  au  milieu  du  silenoei 
ces  affreuses  solitudes !  L'homn)erflfe 
p^trifie  en  presence  de  cet  t&ap^ 
spectacle,  et,  assourdi  par  le  fraosA 
cette  rencontre,  il  reste  pendant  qri* 
que  temps  priv6  de  la  faculte  d>i^ 
are.  Malneur  au  vaisseau  qui  D't'p 
s'eloigner  a  temps!  Broye  entrefli 
deux  inontagnejs,  dures  comme  leg* 
nit,  il  est  reduit  en  atomes,  et  is 
reste  plus  rien  de  lui  a  rendroitokl 
voguait  paisibiement  sur   les  flrit 
Quelquefois  deux  grandes  ptaiiMsA 
giaces,  courant  Tune  vers  rautre,li 
peuvent  se  heurter  a  cause  des  oh©*; 
cles  qui  se  trouvent  entre  elles;  W 
les  gla^ons  intermediaires ,  cedaili| 
la  force  d' impulsion  qui  les  faitatf^ 
voir  dans  des  directions  ooDtrsiitt|| 
se  soulevent  lentement,  roan  tent  i^ 
le  banc  Je  plus  voisin ,  et  y  rai# 
fixes ;  un  second  arrive ,  puis  ud  lm 
sieme ;  tous  se  superposant  au  ^ 
mier  (*),  il  en  r^sulte  un  amas  deg 
cesd*une  hauteur  prodigieusc,  et** 
les  formes  varite  offrent  parfobji 
regard  du  marin  le  tableau  le  pJBSg 
toresque.Tantdt  ces  tints  mobilcssw 

cent  dans  les  airs  en  flecbes  ai^ 
semblables  a  de  sveltes  minarets  ;l»^ 


( *)  PeDnanl ,  /e  Nord  du  globe ,  on 
de  ta  nature  dans  les  contrees  stfi< 
nales,  t.  I. 
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i    tM  iiff  pr^ntent  aux  yeux  ^blouis  les 
.    mcieuses  dentelares  d*une  eglise  go- 
:    tiiique  surmontee  de  deux  tou  rs  ^levees, 
I   ou  la  spleDdide  colonnade  d*un  paiais 
'   decristal^  ou  bien  encore  lefeuiliage 
!   artistement  decoup6  d'un  arbre  aux 
'. .  loogsetflexiblesrameaux  :  quelquefois 
lis  s'arrondissent  en  hautes  arcades  et 
une  chaloupe  pourrait  passer  par  les  ou- 
vertures  que  le  soleil  et  les  vagues  ont 
creusSes  dans  leurs  flancs;  sou  vent, 
min^s  a  leur  base  par  Taction  inces- 
sante  de  la  iner,  et  diminu^  de  volume 
dans  leur  partie  inferieure ,  tandis  que 
la  partie  superieure  est  rest^e  la  m^me, 
its  ressemblent  k  d^^normes  champi- 
gnons qui  86  balancent  lourdementa  la 
BuuerGcie  de  I'ablme ;  parfois  enfin  le 
miine  gla^on  se  compose  d'ob^lisques 
inclines  comme  la  tour  de  Pise ,  de 
domes  majestueux  et  de  blocs  ^blouis- 
saats  couronn^s  de  franges  d^licates. 
La  ttrinte  azur^e  et  la  transparence 
de  ces  masses  congelees  ajoutent  en- 
core au  prestige  de  ces  scenes  gran- 
dioses. 

L^entassementdes  places  nes'op^re 
pas  sans  produire  miUe  bruits  ai^res 
et  stridents  qui  d^chirent  ToreiUe. 
Au  milieu  de  cette  scene  dinexpri- 
mable  confusion ,  il  arrive  fr^quem- 
ment  que  quel^es-unes  des  masses 
ilottantes  &iatent  en  morceaux  avec 
on  fracas  seniblable  a  celui  d'une 
d^charge  d'artillerie.  Alors,  comma 
fe  centre  de  gravity  des  fragments  de- 
taches n'est  pas  le  m^me  que  celui  de 
h  masse  dont  ils  faisaient  partie ,  ils 
tournent  sur  la  surface  de  la  raer  jus- 
gu*^  ce  qu'ils  aient  trouv6  leur  ^ui- 
ibre ,  et  occasionaent ,  dans  les  eaux 
|Qi  les  entourent ,  une  agitation  telle, 
fa'on  la  dirait  produite  par  une  tem- 
p^te  violente.  «  Deux  ou  trois  fois , 
oendant  notre  voyage  autourdu  mon- 
)e,  dit  Forster,  nous  nous  sommes 
rouv6s  tr^-pr^s  de  ces  glaces  qui  se 
irisaient ;  un  jour,  un  des  morceaux 
mi  venaient  de  se  detacher  passa , 
n  roulant ,  si  pr^  de  notre  vaisseau, 
ruMI  ne  s'en  l&llutquededixoudouze 
ieds  gu'il  ne  Talteignlt,  ce  qui  Tau- 
iit  iufailliblement  fracasse.  J'avoue 
ue  cette  scene  effrayante  est  encore 


pr^sente  a  mon  imagination  dans  toate 
son  horreur,  et  je  crois  qu*elle  ne 
s*effacera  jamais  de  inon  souvenir.  » 
Le  capitaine  Ross ,  dans  la  relation 
de  son  dernier  voyage  dans  les  con- 
trees  boreales,  fait  une  peinture  en- 
core plus  terrible  des  dangers  de  la 
navigation  dans  ees  mers  lointaines  : 
R  Pour  ceux ,  dit-ii ,  qui  n'ont  pas  vu 
Tocean  Arctique  en  biver,  qui.  ne  Pont 
pas  vu ,  devrais-je  ajouter,  pendant 
une  tenip6te,  le  mot  glace  ne  rappelle 

3ue  le  souvenir  de  celle  qu'ils  ont  vue 
ans  un  6tat  de  repos  sur  un  lac  ou 
sur  un  canal  dans  1  int^rieur  des  ter- 
res ;  il  ne  pent  donner  une  id^  de  ce 
que  le  navigateur  est  destine  a  ^prou- 
ver  dans  les  mers  du  Nord.  Qu'ils  se 
fi^rent  done  que   la  glace  est  une 

{)ierre,  un  roc  tlottant  dans  la  mer , 
equel  devient  une  fie  ou  un  promon- 
toire  quand  il  est  echou^,  et  qui  est 
aussi  solide  que  si  c'^tait  une  masse 
de  granit.  Qu  ils  se  repr^entent,  s^ils 
le  peuvent ,  ces  montagnes  de  crista! 
entraln^es  dans  un  passage  6troit  par 
une  mar^e  rapide ,  s'entre-cboquant , 
comme  des  rochers  gui  se  rencontre- 
raient ,  avec  un  bruit  sembiable  a  ce- 
lui du  tonnerre ,  s'arrachant  mutuel* 
lement  d'^normes  fragments ,  se  bri- 
sant  les  unes  les  autres ,  et ,  perdant 
enfin  leur  ^uilibre ,  tombant  dans  la 
mer  en  soulevant  les  vagues.  et  exci- 
tant des  tourbillons ,  tandis'  ^ue  les 
champs  de  glace ,  pouss^s  contre  ces 
masses  ou  contre  ces  rochers  par  le 
vent  et  la  mar^e,  s'^levent  hors  de  la 
mer  en  fragments  qui  retombent  sur 
eux-m^mes,  et  qui  ajoutent  ainsi  a  la 
confusion  et  au  omit  qui  en  sont  la 
suite ,  et  au'il  est  impossible  de  d^- 
crire.  Ce  n  est  pas  pen  de  chose ,  en 
outre,  que  de  connattre  et  de  sentir 
son  entiere*  impuissance  en  pareil  cas. 
II  n'y  a  pas  un  instant  ou  Ton  puisse 
conjecturer  ce  qui  arrivera  pendant 
rinstant  qui  va  suivre.  II  n'y  en  a  pas 
un  (]ui  ne  puisse  £tre  le  dernier.  Si  le 
bruit,  le  mouvement,  le  tumulte  dont 
on  estentour^,  d^tournent  Tattention, 
et  Temp^hent  de  se  fixer  sur  rien  au 
milieu  d'une  telle  confusion ,  il  faut 
pourtantqu'dlesoittoujourssurle  qui- 
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yive,  afin  de  saisir  le  premier  moment 
qui  peut  se  presenter  pour  remedier 
au  mat  ou  ^chapper  au  danger.  Avec 
tout  cela  oependant ,  et  c'est  la  tdche 
la  plus  difficile ,  11  n'y  a  rien  a  faire , 
nul  effort  a  tenter;  et  quoique  la  vue 
seule  du  '  mourement  qui  I'entoure 
porte  le  niarin  a  I'activite ,  quoiqu'il 
puisse  a  peine  reprimer  Tiostinct  qui 
nous  presse  de  songer  a  notre  sdret^ 
dans  tous  les  cas  de  danger,  il  faut 
qu'il  s'arme  de  patience,  comme  s'il 
etait  spectateur  indifferent  et  desint^ 
resse,  et  qu'il  attende  de  son  mieu;^ 
le  destin ,  qu'il  ne  lui  est  possible  hi 
de  modifier  oi  d'^viter  {*). »  D'apr^ 
ce  qu'on  vient  de  lire,  on  peut  se  raire 
une  id6e  de  Teffroi  des  premiers  explo- 
rateurs  de  ces  parages  eo  presence  de 
semblable^  dangers;  et  en  1585,  led 
giarins  aqglais  n'^taient  pas  encore 
assez  familiarises  avec  ces  jeux  terri* 
blesde  la  nature  du  Nord,  pour  quelefs 
compagnous  de  Davis  les  contempias* 
sent  sans  emotion. 

En-  avan^nt  au  .aord«  Davis,  apres 
un  de  oes  brouiilards  si  frequents  dans 
les  regions  polaires ,  decQuvrit ,  le  3Q 
juillet,  une  terre  couverte  de  bs^utef 
montagnes,  et  qu'il  nomma  cap  de  la 
D^omion,  a  cause  de  I's^pect  fugubre 
qu'«lle  pr^ntait.  II  voulut  desceodr^ 
sur  le  rivage;  mais  les  glace^  qui  je 
bordaient  Ten  emp^erent.  Se  dlri- 
geant  alors  vers  le  sud ,  il  cotoya  la 
terre  t  et  y  trouva  une  temperature 
assez  douce.  II  fit  voile  ensuite  vers 
le  nDrd-ouest,  et,  apres  quatre  jours 
de  navigation  ,  il  decouvri^ ,  3Qus 
soixajite-quatjredegresquinze.  minutes 
de  latitude ,  lin  groupe  d'iies  avec  de 
grandes  baies ,  aont  une  fut  nomni^ 
par  lui  bale  de  Gilbert.  La,  des  rela- 
tions s'^tablirent  entre  les  Anglais  et 
les  nfiturels  du  pays,  qui,  charm6a  drs 
danses  et  de  la  musique  qu^ex^utaient 
devant  eux  les  gens  oes  deux  vaiaseaux, 
s'approcherent  sans  d^ance,  et  com- 
mencdrent  un  oommerce  d*^hange. 

(*)  Kelation  du  deoxi^me  voyage  fait  k  la 
rediercbe  d*un  paBsage  au  tiord*oaett,  fiar 
sir  John  Roas;  tradueCion  fraa^aisc  da  De- 
fauconpret,  t.  I,  p.  aoa. 


Les  details  que  le  narrateur  de  \*n^ 
dition  de  Davis  nous  a  laiss^  sur  n 
Esquimaux  de  oette  partie  ne  nousp 
raissant  ni  assez  complets,  ni  paito 
ment  exacts  sur  certains  points,  M 
nous  abstiendrons  de  les  citer,  m 
r^servant  de  mettre  mieux  k  profit  IB 
renseignements  que  nous  fourpinit 
les  voyageurs  modernes.  Davis  ftl 
surpris  &  la  quantity  de  bols  MM 
qu*il  vit  le  long  de  ces  rivages.n»i 
mSme  reucontr^,  pr^  de  la  bale  It 
Gilbert,  un  arbre  entier  avecsQl^ 
cines.  et  ayant  soaante  pieds  delfl|| 
II  a  ete  constat^  depuis  que  les  M 
qu'on  trouve  dans  ces  r^ions  ▼iaMl 
de  la  baie  d*Hudson ,  ou  les  gniii 
rivieres  d'Amdrique  les  porteol  tf 
grand  nombre.  Quant  aux  pierroift 
ces  trouvees  par  Davis  dans  les  oM 
lieux,  Forster  pense  ou'elles  veMM 
des  cotes  d'Islande,  a  moinsqiW 
ne  fussent  le  produit  de  qudqoes 
cans  voisins.  Les  Anglais ,  faisant 
core  route  au  nord-ouest,  enl  * 
dans  une  belle  rade  pres  de  li 
s'elevait  une  montagne  qu'ils  a 
rent  le  mont  Raleigh;  un  pen 
nord.  ils  d^buvrirent  le  ce^ ' 
sud,  le  cap  Walsiiigham ;  ils  a| 
baie  dExeter  I'anse  qui  s^ 
deux  promontoires ,  et  rade 
nesSf  le  lieu  ou  ils  avaient  jet^Fi 
lis  retournerent  au  siid,  et  le  li 
ils  atteignirent  Textrdmite  mdrid! 
de  la  terre  qu'ils  avaient  c6tovie« 
pointe  fut  baptist  c<^  ae 
mercy ^  ou  de  la  BtmU  de  Dieu, 
que  Davis  1^  consid6ra  comme  le 
qui  devait  infailliblement  le 
vers  Tobjet  de  ses  recherches. 
k  Touest  de  ce  cap ,  i\  entra  c 

fiassage  large  de  vine^-cinq  a 
ieues,  et  que  n'encombrait  aucnn 
de  glace.  L^intrepide  naviaatc 
croire  un  instant  qu'il  eteit  a  I 
de  la  mer  qui  communiquait  a 
oean  Pacifique.  Cequi  leconfinaa 
cetespoir,  c'est  que  Teau  avait  aM 
ipent  la  qouleur  et  Tapparenoe  d 
de  rOcean.  II  navigua  encore  T 
de  soixante  lieues;  il  aper^ut  ai 
milieu  du  passa^  tin  groupe 
qu'il  se  disposait  a  doiibler  et  a 
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chir,  lorsque ,  le. temps  4tant  devenu 
tr^-brameux ,  et  le  vent  s'^tant  mis 
au  8ud«e«t,  il  fut  oblige  de  reprendre 
le  chemin  de  TAngleterre,  ou  il  arriva 
saia  et  saiif  le  80  septembre. 

En  1686,  nouvelle  tentative  de  Da- 
vis pour  la  d^couverte  d'uti  passa^ 
au  nord-ouest.  II  explora  la  e6te  occi- 
dentqle  du  Groenland ,  od  il  rencon- 
tra  an  glacon  si  ^tendu  que  Thistorien 
du  voyage 'n'ose  en  donner  les  dimen- 
sions. Ce  quil  V  a  de  certain ,  c*est  que 
les  Anslais  cotoy^rent  cette  6norme 
masse  flottante  depuis  le  17  jusqu'aa 
ao  jaillet;  le  vent  qai  leur  arrivait 
aprSs  avoir  pass^  sur  ce  banc  glac^ , 
ttait  si  froid,  que  tous  les  agr^s  et  les 
voiles  du  navtre  furent  geles.  G*est  la 
on  d€8  perils  de  la  navigation  dans  les 
hautes  latitudes.  Quelquefois  les  brouil- 
iards  et  les  vapeurs  froides  s'attachent 
aux  cordages  des  bAtiments  et  y  for- 
ment  des  morceaux  de  glace  du  poids 
de  dix  ou  douze  onces ,  qui  se  d6ta- 
chent  au  moindre  vent,  et  tombent  sur 
la  t^te  des  matelots;  alors  les  voiles 
ieviennent  si  dures  et  si  fragiles  qu'el- 
lea  se  dechirent  comme  le  tissu  le  plus 
Id  n.  Tant  que  dure  cet  6tat  de  cho- 
ws, il  est  a  peu  pres  impossible  de  ma- 
neuvrer,  et  Ton  con^it  le  danger  de 
I  position  d'un  Equipage  frappe ,  en 
luelque  sorte,  dimpuissance  dans  ces 
aers ,   ou  Tactivite  est  le  principal 
iojeo  de  salut.  11  est  evident,  d'apr^s 
ila ,  que  Temploi  de  la  vapeur  dans 
m  mers  poiaires  est ,  comme  le  dit 
>  capitaine  Ross,  parfaitement  ration- 
el.  A  Test-sud-est ,  les  Anglais  s*a- 
tr^urent  que  la  temperature  avait 
Nnpfdtement  chang^.  lis  souffrirent 
ttfme  de  la  chaleur,  et  furent  persdcu- 
0  par  des  moustiques  dont  la  piqdre 
ait  tres-douloureuse.  Cependant  ils 
aient  sous  le  soixante-sixi^me  degr^ 
^Dte-trois  minutes  de  latitude.  Cette 
trkme  chaleur  qu'ils  ressentirent  en- 
re  sous  le  soixante-douziime  degr6 
latitude  est  un  des  ph6nomenes  des 
nrs  glaciales.  On  Texplique  par  la 
ftnde    Vendue   et   Tel^vation    des 
'res  vers  le  p6\e  nord.  La  reflexion 


des  rayons  du  soleil  Air  la  surface 
inegale  de  ces  terres ,  et  leur  croise- 
ment  en  diff^rentes  directions,  pro- 
duisent  une  chaleur  assez  intense  quel- 
quefois {>our  fondre  le  goudron  des 
vaisseaux.  Le  m^me  fait  n'a  Jamais 
M  remarqu^  dans  les  regions  poiaires 
de  rb^misph^re  austral !  on  y  jouit 
bien  de  quelques  iourn6es  tiMes ;  mais 
la  temperature  ae  ces  contrees  n*ap- 
proche  presque  jamais  de  celle  du  prm- 
temps  d*Europe.  La  grande  6tendue 
des  mers  australes  est  la  cause  de  cette 
difference ;  les  rayons  du  soleil  etant 
afa«orb6s  par  la  masse  liquide,  ne  peu- 
vent  produire  aucune  chaleur.  Du 
reste,  c'est  souvent  dans  les  latitudes 
les  plus  eiev^es,  et  loin  des  c6tes ,  que 
Ton  eprouve  la  chaleur  la  plus  forte. 
Dans  le  volsinage  des  terres ,  le  vent 
passant  sur  de  vastes  plaines  de  glace, 
vous  apporte  un  froid  insupportable, 
et  cela  sous  une  latitude  bien  moins 
eiev^e  que  celle  oi!i  Ton  trouve  la  mer 
libre  et  une  chaleur  etouffante.  Apr^s 
avoir  examine  la  e6te  occidentaie  du 
detroit  de  Cumberland,  entre  Hie  de 
ce  nom  et  le  soixante-neuvi^me  degre 
de  latitude ,  Davis  rebroussa  chemin , 
et  revint  dans  sa  patrie,  plain  d*es- 
poir,  mal^re  ce  second  6chec ,  et  per- 
suade qu'il  finirait  par  trouver  le  pas- 
sage que  deux  fois  il  avait  vainement 
cherche. 

Le  troisieme  voyage  de  Jean  Davis 
eut  lieu  en  1587.  Dans  cette  expedi- 
tion ,  les  Anglais  examinerent  la  cdte 
qu'ils  avaient  dej^  visitee,  donnirent 
aes  noms  a  certains  lieux  qui  n'en 
avaient  pas  encore ,  remonterent,  I'es- 
pace  de  soixante  lieues,  le  detroit  .de 
Cumberland ,  naviguerent  dans  le  de- 
troit de  Frobisher  qu*ils  designererit 
sous  la  denomination  nouvelle  de  di' 
troit  de  LunUey^  decouvrirent  le  cap 
de  fVarwick;  et  traversant  un  large 
golfe,  arriverent  sousle  Oi'de^e  10'  de 
latitude,  prds  d'un  promontoire  qu'ils 
appelerent  cap  Chidley,  D*apres  cela, 
il  est  constant  que  le  detroit  qui  porte 
le  nom  d'Hudson  sur  toutes  les  cartes 
et  dans  tous  les  ouvrages  de  geogra« 
phie,  fut  reellement  decouvert  par 
Davis.  Mais  c'est  assei  pour  la  ceie- 
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Inrit^  de  ce  navigateur,  que  la  mer  qui 
s'^tend  entre  le  Groenland  et  Tile  de 
Cumberland  jusqu'a  la  bale  de  BafDn, 
ait  consacr^  fe  souvenir  de  son  intr^ 
pidit^  en  conservant  son  glorieux  nom. 

Les  contemporains  de  Davis  durent 
consid^rer  ses  trois  tentatives  comme 
un  pas  immense  fait  vers  la  solution 
du  probl^me  dont  on  s'occupait  depuis 
longtemps  et  avec  tant  d'ardeur.  Da« 
Tis ,  a  son  arriv^e  en  Angleterre,  ^cri- 
vit  a  un  de  ses  amis  : « J'ai  et^  jusqu^au 
soixante-treizieme  degr^  de  latitude , 
trouvant  la  mer  ouverte  h  quarante 
lieues  d'une  terre  a  Tautre.  ^existence 
du  passage  est  done  tr^-probabley  et 
il  est  facile  de  s'en  assurer. »  A  un 
point  de  vue  plus  positif,  les  expedi- 
tions de  ce  marin  n'etaient  pas  mains 
iinportantes.  Ind^pendamment  de  ses 
d^couvertes  a  Touest  et  sur  la  cdte 
occidentale  du  Groenland,  Davis  avait 
acquis  des  titres  s^ieux  a  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes :  il  donna 
un  grand  essor  a  la  peclie  de  la  baleine, 
etouvrita  cette  industrie  d'aboudantes 
sources  de  profit,  en  lui  revelant  de 
nouvelles  mers  peuplees  de  c^tac^. 

MaldoTUith,  1588.— Les  Espagnols, 
jaloux  des  succes  des  Anglais  dans  le 
Nord ,  essay^rent  de  faire  croire  qu*un 
de  leurs  compatriotes  avait  d^uvert 
le  passage  au  nord-ouest.  La  relation 
de  cette  pr^tendue  decouverte  attri- 
bu^  k  un  certain  Maldonado  Ferrer, 
a  ^te  un  beau  jour  trouvee  pour  la  pre- 
miere fois  dans  la  bibliotbeque  Ambro- 
sienne  de  Milan ,  et  le  savant  Amoretti 
se  bdta  de  la  publier.  Ce  voyage  n'est 
qu'une  mystification,  quoiqu'en  aitdit 
M.  Buache ,  geosrapbe  francais ,  qui , 
en  1790,  lut  a  1  Academic  des  scien- 
ces un  m^oire  sur  ce  sujet.  Cepen- 
dant,  comme  il  a  accr6dit^  parmiquel- 
ques  person nes  comp^tentes  Popinion 
que  le  probleme  du  passage  au  nord- 
ouest  avait  €U  r^solu ,  nous  croyons 
devoir  citer  la  critique  judicieuse  que 
Malte-Brun  a  faite  de  cette  entrej)rlse 
imaginaire  :  «  La  premiere  partie  in- 
connue  de  la  route  de  Maldonado  passe 
par  un  soi-disant  ditroit  de  Labrador ^ 
long  d6  deux  cent quatre-vingts  ou  deux 
cent  quatre-vingt-dix  milles,et  qui  occu* 


perait  dans  toute  son  ^tendue  les  tenei 
situees  a  Toccident  du  detroit  de  Da- 
vis et  de  la  mer  de  Baffin ;  la  deuxieme 
comprend  la  navigation  enhautemer^ 
trois  cent  cinquante  milles,  endesoen- 
dant  depuis  75"*  de  latitude  jusqu'a  71* 
aux  environs  du  cap  des  Glaces,  au  dels 
duquel  ne  purentavancer  Cook  et  King 
en  venant  du  Sud ;  la  troisieme  partie 
de  sa  route  le  conduit  a  travers  um 
partie  du  continent  actuel  de  FAsie , 
au  ditroU  (TAnian^  que,  d'apres 
se&  determinations,  li  faudrait  ener- 
cher  dans  la  Tartaric,  a  soixante  milles 
a  Touest  d^Okhotsk;  dans  la  quatritoe, 
il  prolonge  la  c6te  d'Amerique,  entie- 
rement  imie  et  deserte;  mais,  sekm 
les  cartes ,  il  aurait  traverse  les  moots 
Stannovoi ,  au  pays  des  Toungouses ; 
dans  lacinquieme,  enfin,  il  reconiiah 
une  ^ande  c6te  61evee  aui ,  d'apres  sa 
position,  ne  pourrait  etre  que  celle 
du  lac  Baikal.  Yeut-on  admettre  fort 
inuti lenient  que  Maldonado  s'est  tram- 
ps sur  les  longitudes ,  et  que  sod  dc> 
troit  d'Aniau  soit,  en  effet ,  oelui  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  Beb- 
ring  ou  de  Cook  ?  Les  difficultes  soot 
lesmSmes,  puisque  alors  Maldonaito 
aurait  pass^  par-dessus  la  prcsqu'ile 
d' Alaska ,  ou  bien  se  serait  trouve  aa 
milieu  des  ties  Al6outiennes,  sansrien 
apercevoir.  D'ailleurs ,  le  detroit  d*A- 
man,  chez  Maldonado,  ne  ressemble 
en  rien  a  celui  de  Bebring;  il  est  bien 

{ilutdt  caique  sur  celui  de  Mageilao. 
1  pretend  avoir  parcouru  cette  route, 
qui,  selon  sapropre  estimation,  est  de 
plus  de  dix-sept  cent  milles  g^ograplu- 
ques,  deux  fois  dans  le  courant  d*un  ete, 
sans  y  rencontrer  des  glaces ,  des  pho- 
ques,  des  ours  blancs ,  ni  rien  eo  ge- 
neral qui  soit  particulier  a  la  zone  bnh 
r^ale ;  mais  il  nous  parle  d'une  digue 
haute  de  trois  pieds  et  davantage  faiee 
avec  des  coquilles  d'oeuDs;  il  a  tu  de 
beaux  arbres  qui  conservent  leurs  fruits 
toute  Tannee ;  il  a  trouv^  des  UicAis, 
fruit  de  la  Chine ,  de  la  vigne  sauvage 
et  diverses  sortes  de  gibier  des  climats 
temp^r^s ,  notamment  une  espece  de 
cocnon  qui  a  le  uombril  sur  le  dos,  et 
des  ecrevisses  longues  d*un  pied  i 
demi ;  enfio ,  il  a  rencontre  uo  ~^^ 
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seau  russe  ou  an$iatiqu€y  de  huit 

centJi  tonneaux^,  allant  a  Arkhangel ! 

Voili^  les  merveilles  que  Maldonado 

noos  raconte  avec  une  quantite  d'au- 

tres.  On  doit  £tre  curieax  de  connattre 

ce  personnage.  Malheureusement,  tout 

ce  que  Ton  en  sait  se  r^duit  k  deux 

notes,  Funeextraite  dela  bibliotheque 

espgnoled* Antonio,  d'apres  iaquetle 

c'etajt  un  ancien  militaire,  tr^s-insr 

truit  dans  la  navigation  et  dans  la  g6o* 

graphie,  auteurd'un  ouvrage  intitule  :' 

LUmaae  du  mofidey  et  d'une  Histoire 

de  la  aecouverte  du  detroit  d'Jnian ; 

Tautre ,  extraite  de  la  bibliotheque  in- 

dienne  d'Antonio  de  Leon,  dont  il 

resulte  que  Maldonado  avait  entratn^ 

le  conseil  des  Indes  dans  de  grandes 

depenses ,    par    la    vaine    promesse 

d'inventer  une  boussoie  non  sujette 

aux  inconvenients  de  la  d^clinaison , 

et  une  methode  pour  determiner  la 

longitude  en  mer. 

a  Dans  le  trenti^me  p^ragraphe  de 
son  projetd'exp^dition,  Maldonado  dit 
avoir  et6  guide,  pendant  son  voyage, 
par  une  bonne  relation  de  Jean  idarti- 
nez,  pilote  portogais,  natif  des  Al* 
zarves ,  mais  que  personne  ne  connalt. 
rl  paraft  done  probable  que  ce  faiseur 
ie  projets  a  eu  sous  les  yeux  quelques 
'elations  inconnues  sur  les  navigations 
les  Portugais  au  detroit  d*Hudson, 
lomm^  detroit  d*Anianpar  Corter6aL 
I  aura  combing  ces  notions  avec  quel- 
[ues  donnees  empruntees  aux  Japo* 
ais  sur  la  mer  d'Okhotsk.  Del5,  cette 
ombinaison  de  positions  impossibles 
admettre ,  et  cette  reunion  de  carao- 
^res'  physiques  appartenant  a  des  cli- 
lats  difSf6rents.  La  relation  de  Mal- 
onado  if  est  plus  qu*une  curiosity 
ibliographique.  » 

Cette  opinion  sur  les  pr^endues 
ivigations  de  Maldonado  Ferrer  ne 
>us  paratt  que  mieux  confirmee  par 
s  decouvertes  recentes  de  Parry, 
ilsque  celles-ci  ne  coincident  pas  avec 
Wes  de  Ferrer,  ni  pour  Igs  positions, 
pour  les  details  pnysiques  (*). 

C*}  Bf.  Lapie  a  piiblie  en  x8ai ,  dans  les 
^uvellea  annalesdes  voyages,  un  mcmoire 
'ant  et  curieux ,  contraire  a  cette  opinion. 


Jean  de  Fuca^  1593. —  Parti  du 
Mexique  pour  cliercher  un  passage  au 
nord-est ,  Jean  de  Fuca  suivit  la  o6te 
jusqu*a  ce  qu*il  edt  trouve  une  laige 
ouverture ,  dans  laquelle  il  navigua , 
dit-il,  pendant  vingt  iours;  apr^  quoi 
il  crut  entrer  dans  la  mer  du  Nord. 
Le  detroit  qu'il  avait  frunchi ,  ayant 
de  trente  ^  quarante  lieues  de  large , 
il  Tavait  pns  pour  le  passage  qu*il 
chercbait.  II  retouma  k  la  Nou^^le- 
Espagne  par  la  m^me  route.  Ce  voyage 
paralt  authentique;  mais  les  conclu* 
sioos  de  Jean  de  Fuca  sont  de  tout 
point  erron^s.  N^nmoins ,  quelques 
s^raphes ,  pour  bonorer  la  memoire 
-  au  navigateur  qui  d^uvrit  le  premier 
la  baie  de  la  Reine-Charlotte,  sito6e 
sur  la  c6te  nord*ouest  de  TAm^rique 
septentrionale ,  ont  donn^  a  Fentr^ 
meridionale  de  cette  baie  le  norn  de 
ditroit  de  Juan  de  Fuca. 

Comelis  Comelisen ,  CtriUaume 
Barentz  ou  fiarentzen^  et  Brand  K#- 
brantz^  1594.— Ces  trois  Hollandais, 
envoyes  a  la  recherche  d'ua  passage 
au  nord-est ,  atteignent  le  detroit  de 
Waigatzetla  P^ouvelle-Zemble,  mais 
ne  vont  pas  plus  loin. 

Barentz,  1596,  1596.— Mime  ten- 
tative  les  deux  annto  suivantes.  Dans 
son  second  voyage,  Guillaume  Barents 
p^rit  de  froid  et  de  privations  avec  la 
moiti6  de  son  ^uipage.  Comme  en 
1594,  il  n'avait  pas  depass^  laNou« 
velle-Zemble. 

George  ff^eymauthy  1603.— Nous 
citons  sans  developpements  le  voyage 
de  Weymouth  qui  ne  fit  qn^appro- 
cher  de  la  cote  du  Labrador,  et 
qui,  n'ayant  pas  depass^  le  soixante- 
quatrieme  degr^  de  latitude,  ne  fit, 
par  consequent,  aucune  d6couverte. 

Jacques  Hall,  1605 ,  1606  et  1607. 
—Cette  fois  ce  furent  les  Danois  qui 
explor^rent  les  regions  septentrionales; 
mais  il  paralt  qu'iis  avaient  plutdt 
pour  but  de  trouver  de  Tor  et  de  I'ar- 
gent  que  le  passage  des  Indes.  L'An- 
glais  Hall ,  commandant  des  trois  ex* 
peditions  qui  eurent  lieu  dans  les  pa* 
rages  du  Greenland ,  n*alla  pas  plus 
loin  que  le  soixante-sixieme  degr^  de 
latitude.  Ces  voyages,  dont  nous  nous 
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abstieodrons  de  parler,  fiirent  mar- 
qu^  par  dee  imprudences,  que  les  sue- 
cesseurs  de  Hall  devaient  expier 
cruelleineDt,  et  par  des  actes  de  bar- 
barie  qui  donnent  uoe  idee  de  Te- 
traDge  fa^on  dont  on  ex^utait  alors 
les  arrets  de  la  justice.  Le  chef  de  la 
petite  escadrecaptura  plusieurs  Groen- 
landais  et  les  emmena  de  vive  force  en 
Danemark;  comme  pour  d^omniager 
les  compatriotes  de  ces  sauvages ,  il 
abandonna  sur  leurs  rivages  inhos- 
pitaliers  de  malheureux  Danois  con- 
daiunes  k  la  deportation  par  les  tribu* 
nauxdeleur  pays.  C^tait  comprendre 
bien  mal  la  ugne  de  conduite  que  les 
Europeens  devaient  tenir,  dans  leur 
iRterfitm^me,  a  Fdgard  des  naturels 
de  «6S  contrees ,  et  se  jouer  bien  im- 
pitoyablement  de  la  vie  de  ceux-la 
mtoie  que  le  glaive  de  la  loi  avait 
^pargnes. 

Jean  Knight,  1606.-— Enregistrons 
aussi  rinsuoces  de  la  tentative  de 
Knight ,  qui ,  parti  pendailt  la  seconde 
expSlition  de  Hall,  atteignit  le  Labra- 
dor, et  y  perit  massacr^  sans  doute 
par  )es  indigenes. 

Henri  Hudson^  1607,  1608,  1610 
et  16il«--Les  r^sultats  obtenus  ius- 
qu'alors  dans  les  parages  du  noro-est 
et  du  pord-ouest,  n*ayant  pas  fait 
nattre  de  grandes  esp^rances  de  r6us- 
site  i  les  Anglais  voulurent  s'ouvrir 
une  nouvelle  route,  et  chercher  le 
passage  aux  Indes  a  la  hauteur  du 
pdie  m^me*  Henri  Hudson,  charge 
d'un  voyage  de  decouvertes  dans  cette 
direction ,  iongea  a  une  certaine  dis* 
tance  la  c6te  orientale  du  Gro6nland» 
et  «percut ,  sous  le  soixante-treizietne 
degr^  de  latitude,  un  plateau  ^ievi 
qu  il  appela  Hold  with  nope ,  nom  qui 
r^ele  son  espoir  de  rencontrer,  pres 
de  ce  point,  une  mer  libre  qui  lui 
permettrait  d'atteindre  le  pdle.  Quel- 
ques  jours  apres ,  il  reconnut  la  Nou- 
velie-Terre  ou  Spitzberg,  qui,  quoi 
qu'en  dise  Forster,  avait  et^  vue 
oaze  ans  auparavant  par  les  Hollan- 
dais.  Apr^s  avoir  navigue  sous  la  lati- 
tude de  80^  38',  le  capitaine  anglais 
fat  oblige  de  reprendre  le  cfaemin  de 
aa  patrie. 


Le  m^me  navigatear  fit  un  second 
voyage  dans  la  mer  du  Sord ,  ^  la  re- 
cherche d*un  passage  au  nord-est.  Oa 
lit  dans  le  recit  de  cette  expedition  oo 
fait  qui  donne  la  mesure  des  notioDS 
de  ce  si^ie  en  matiere  d'histoire  oa- 
turelle.  «  Etant  par  79*  7*  de  latitude, 
dit  Hudson ,  un  des  bommes  de  I'^qui- 
page  aper^ut  une  sir^ne;  il  appela 
quelques-uns  de  ses  compagnons  pour 
qu'ils  vinssent  la  voir,  et  remonta  ea- 
suite;  elle  £tait  alors  tres-pres  du  bl- 
timent,  et  regardait  fixement  les  ma- 
telots.  Peu  de  temps  apres,  une  vague 
lui  passa  sur  le  corps ;  elle  disparut 
A  partir  de  la  ceinture ,  son  dos  et  a 
poitrine  ^talent  comme  ceux  d^mie 
liemme,  suivant  le  temoignage  de  cem 
qui  la  virent ;  elle  avait  le  corps  ana 
gros  que  nous ;  sa  peau  ^tait  tres-blaa- 
che,  et  de  longs  cheveux  noirs  pes- 
daient  sur  son  dos.  Lorsqu*el1e  dis- 
parut dans  I'eau ,  ils  vireat  sa  queue 
qui  ressemblait  k  la  queue  d*uQ  mar- 
souin ,  et  ^tait  fourchue  comme  oeiie 
d'un  maquereau  (*).  *  Hudson  ne  oooi 
dit  pas  SI  ses  matelots ,  pour  ooo^pl^ 
ter  raventure ,  entendirent  chanter  b 
sirene. 

Apres  un  troisieme  voyage  de  de- 
couvertes eutrepris  pour  le  comptede 
la  Hoilande,  mais  aont  on  i^nocefe 
,  but  pr^is,  Hudson  fut  charge  parses 
*  compatriotes  de  dinger  ses  investiga- 
tions au  nord-ouest.  C*est  dans  oette 
derniere  expedition  qu*il  decouvrit  la 

grande  bale  qui  porta  son  nom.  Cette 
aie  est,  a  proprement  parler,  une  vf 
ritable  mer.  Eii  effet ,  on  ne  |>eut  i^ 
fuser  cette  denomination  a  une  eteodai 
de  quatre  cent  cinquante  lieues  de  br- 
aeur  du  nord  au  sud,  et  de  plus  it 
ueux  cent  cinquante  lieues  de  Test  a 
Fouest. 

Une  description  rapide  de  cette  m^ 
diterranee  trouve  ici  naturelleineiitsa 
place. 

Les  cdtes  de  la  mer  d'Hudson  sMi 
en  general  elev^s  et  bordees  de  m 
chers ;  la  profondeur  de  ses  eaux  est 
de  cent  cinquante  brasses  au  miliea  d§ 
rbiver;  leur  surface  est 

(*)Pundias,  t  in. 


Rl^GtOlHS  QRCOVPOLAIRES. 


IM 


couverte  de  glaces.  Elles  ne  sont  li- 
tres que  depuis  le  commenceinent  de 
juillet  jusqu'a  la  fin  de  septembre; 
encore  y  rencontre-t-on   alors  ires- 
souventdes  gla^ons  qui  font  courir 
aux  navigateurs  de  grands  perils;  au 
moment  inline  ou  Fon  se  croit  loin 
de  ces  ^cueils  flottaots,  un  qoup  de 
vent ,  une  maree ,  ou  un  courant  assez 
fort  pour  entrainer  le  navire  et  Teiii- 
p^cher  de  gouverner,  le  pousse  tout  k 
coup  au  milieu  d*une  multitude  de 
masses  soiides  et  mobiles.  La  baie 
offre,  dans  le  sud,  un  enfoncement  de 
cent  lieues  de  longueur  et  de  soixante 
de  iargeur,  improprement  appele  baie 
de  James,  bien  que  ce  soit  un  golfe 
aui  presente  lui-m^me  des  anses  pro- 
tondes  dans  sa  partie  m^ridionale:  De 
nombreuses  lies  s'el^vent  du  sein  des 
flots,  au  sud,  k  Test  et  au  nord.  An 
sud ,  la  plus  vaste  est  celie  d'Agomis- 
ca;  au  noid,  celle  de  Mansfield  qui  a 
environ  auatre  ou  cinq  lieues  de  lon- 
gueur; plus  loin  encore,  dans  la  par- 
tie  septentrionale ,  on  d^uvre  plu- 
sieurs  grandes   ties   que  Ton    peut 
regarder  oomroe  des  dependences  de 
la  Nouveile-Breta^ne,  c*est-a-dire,  des 
possessions  anglaises  de  TAnnerique 
iu  Nord. 

Rien  n*est  plus  affreux  que  les  en*> 
nrons  de  la  baie  d'Hudson.  De  qnelqne 
UyU  au'on  jette  la  vue ,  on  n'apercoit 
lue  oes  terres  incapabies  de  reoevoir 
lucune  sorte  de  culture,  que  des  rocs 
iscarpes  qui  s'elevdnt  aux  nues,  qu'en- 
irecoupent  des  rarins  profonds  et  des 
ralleea  steriles  oH  le  soleil  ne  p^netr^ 
loint,  et  q^ue  rendent  inabordables  des 
places  et  des  amas  de  neiges  qui  sem- 
»lent  ne  fondre  jamais. 

Le  ciimat,  mime  sous  la  latitude 
le  57",  est  excessivement  froid.  La 
leige  commence  a  tomber  en  octobre, 
t  continue  a  diff^rentes  reprises  dans 
'espace  de  Tbiver.  Lorsque  le  froid  est 
ree  -  rigoureux ,  elle  tombe  sous  la 
orme  du  sable  le  plus  fin,  et  c'est  alors 
Quelle  est  le  plus  Insupportable.  La 
lace  sur  les  rivieres  a  huit  pieds  d*^- 
atsseur.  I^e  vin  de  Porto  se  gele  en 
lasse ;  Teau-de-vie  mime  se  tioagule. 
Mns  le  jour  le  plus  court,  le  soleil  se 


l^ve  k  neuf  heures  cinq  minutea  et  te 
couche  cinq  minutes  avant  trois  beu* 
res;  dans  le  plus  lon^  Jour  il  se  live  a 
trois  beures  du  matin  et  se  eouche  a 
neuf  heures  du  soir.  Pendant  Tete,  la 
ehuleur  est  auel^uefois  si  violente. 
qu'elle  brQle  le  visage  des  chasseurs. 
Le  tonnerre  se  fait  entendre  rarement; 
mais,  quand  il  gronde ,  ses  Iclats  sont 
des  plus  effrayants.  Pendant  Fhiver,  le 
firmament  n*est  pas  sans  beautes.  Les 
faux  soleils  ou  parbllies  sont  assez  frl- 

auenta  :  ils  sont  fort  brillants  et  re- 
etent  toutes  les  eouleurs  de  Tarc-en- 
ciel.  L'astre  se  live  et  se  couche  avec 
un  large  cone  de  lumilre  jaunAtre  ;  la 
nuitest  illuminle  par  Taurore  borlale 
qui  repand  mille  clartls  sur  toute  la 
toQte  du  ciel ,  ^t  dont  la  lumilre 
mime  de  la  lane  n'effaoe  pas  la  splen- 
deur  (*). 

L'elan ,  le  buffle ,  le  boeuf  musqui , 
le  daim ,  le  loup ,  plusieurs  esplces  de 
renards,  le  lynx  ou  chat  sauva^e,  le 
castor,  Tours  blanc,  Fours  noir  et 
Fours  brun,  le  Wolverine,  esplce  de 
Hlouton ,  la  marte*d-pin ,  Fhermine  ou 
iuret  puant ,  la  loutre  ^  uiie  autre  es- 
plce de  loutre  nommie  yacA:a^A^  le 
porc-lpic,  le  rat  musqui,  le  lievre,  le 
lapin,  FIcureuil  des  bois,  FIcureuil 
rampant ,  difflrentes  especes  de  souris; 
en  fait  d*olseaax,  plusieurs  esplces  de 
c)^gnes ,  d'oies  et  de  canards ,  des  ge- 
hnottes  *,  dans  les  lacs ,  mime  les  plus 
septentrionaux ,  une  quantiti  d*exceN 
lents  poissons ,  comme  trqites ,  estar- 
geons  et  brochets;  telle  est  en  trls- 
peu  de  Hgnes  la  nomenclature  zoolo- 
gique  de  cette  contrle.  La  liste  des 
plantes  n'est  pas  plus  longue ,  et  on 
aura  donni  urie  Idee  k  peu  pris  com- 
plete de  la  faune  et  de  la  (lore  du  pays 
que  nous  decrivons  auand  on  aura 
nomml  le  pin ,  le  peuplier ,  le  saule , 
le  mllize  de  petite  espece ,  le  bouleau 
nain ,  le  groseillier,  trois  esplces  d'ai- 
relles ,  le  cassis  ,  le  fraisier  et  une  pe- 
tite esplce  d^eglantier,  la  bardane, 
Foseille,  la  dent-de-lion ,  quelques  es- 
plces de  graminees  et  de  pois. 
On  salt  h  quel  degri  de  prosplrlt^ 

(*)  Ellis  et  Pennant. 
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apr^  une  travers^e  pendant  laquelle 
ii8  s*etaient  reposes  sur  la  Providence 
^u  soin  de  les  conduire  au  port ,  ils 
d6bdrqudrent  en  Norv^ge  le  25  sep< 
tembre  1620.  Des  soixante-quatre  hom- 
ines que  Munk  avait  emmen^  avec  lui, 
U  n*en  ramenait  que  deux  I 

Les  aventures  de$  trois  voyageurs 
excit^rent  la  curiosity  et  Tint^r^t  pu- 
blic en  Dahemark,  et  Munk ,  au  lieu 
de  cbercher  a  se  reposer  de  ses  fati- 
eues,  sollicita  rhonneur  d*^re  chars6 
d'une  nouvelle  exp^ition.  Sa  demanae 
fut  accueillle  avec  empressement  par 
ses  concitoyens;  une  souscriptjon  fut 
ouverte,  et  le  chiflfredes  d6penses  de 
Pentreprise  fut  bientdt  atteint.  A^ant 
de  partir,  il  fut  re^u  k  la  cour.  On  lui 
parla  de  ses  malheurs ,  de  ses  longues 
souffrances.  Le  rej  lui  recommanda 
plus  de  prudence  dans  son  prochain 
Voyage,  et  laissa  6chapper  quelgues 
mots  qui  semblaient  accuser  Munk  de 
la  mort  de  ses  compaguons.  I>a  fierte 
et  la  conscience  du  marin  ne  purent 
tolerer  de  pareilles  inculpations  dans 
la  bouche  au  souveraln.  Iir^pliqua,  et 
ilt  entendre  h  Toreille  royale  un  Ian- 
gage  dont  r^ner^ie  dut  passer,  en  tel 
lieu ,  pour  de  Tinsolence.  Le  prince , 
irrite,  leva  sacanne  eten  fVapna  Munk, 
gui  se  retira  le  coeur  plein  de  colore. 
I'outrage  qu*il  avait  subi  avait  ^t6 
pour  lui  un  coup  de  poignard.  II  mou- 
rut  peu  de  temps  iipr^ ,  poursuivi  par 
le  souvenir  de  cet  affVont ,  dont  une 
fime  plus  forte  se  serait  consol^e  en 
meprisant  Tauguste  distributeur  de 
coups  de  canne. 

Luc  fox  et  Thomas  James.  1631. 
XJn  assez  long  intervalle  de  temps  s*^- 
tdit  ecoule  depuis  Timportante  exp6- 
dif^on  de  Baffin ,  et  les  Ansiais  sem- 
blaient avoir  renonc^  h  la  decouverte 
du  passage  au  nord-ouest;  on  sait 
seulement  qu*un  nomm^  Hawkridge 
fit ,  pendant  cette  periode ,  un  voyage 
vers  le  p61e:  majs  cette  tentative  dut 
Itre  inslgninante ,  car  les  contempo- 
fains  n*en  out  laiss^  aucune  relation , 
et  ont  m5me  jug6  inutile  d'en  conser- 
ver  la  date.  Ce  fut  Luc  Fox  qui  r6- 
veilla  le  godt  de  ces  p^rilleuses  entre- 
prises.  Mais  en  meme  temps  qu'il 


obtenait  de  Charles  V  Taatorisatioii 
de  choisir  et  de  faire  armer  un  blti- 
meot ,  les  n6gociants  de  Bristol ,  ja- 
loux  de  ne  pas  rester  en  arridre  de  leun 
confreres  de  Londres,  6quipaient  poor 
|e  m£me  objet  le  vaisseau  la  Marie, 
dont  le  commandement  fut  confix  aa 
capitaine  Thomas  James.  Les  deux  na- 
vires  appareillerent  et  partirent,  I^an 
le  3  mai ,  I'autre  le  5.  Pious  aljons 
d^abord  nous  oocuper  de  celui  que 
montait  Fox. 

Parvenu  dans  la  baie  d*Hud5on  apr^ 
une  travefs6e  assez  heureuse,  le  capi- 
taine Fox,  en  suivant  la  c6te  orientale 
de  TAin^rique,  d^couvrit  une  tie,  qu'it 
nomma  Sir  Thomas  Roio*s  H^etco- 
hie  (*)  (la  Bienvenue  de  sir  Th.  Rowe. 
un  de$  armateurs  du  bdtiment);  puis 
une  seconde,  qu*il  appela  Brooke 
Cohhamf  et  enfin  Un  groupe  entier, 
guMl  d^signa  dans  son  journal  sous  la 
singuli^re  denomination  de  Briggs  his 
mcUhematicks  Oes  Math^matiques  de 
6risgs,  autre  armateur).  Dans  IHe 
Welcome,  \\  vit  plusieurs  tombeaux 
contenant  des  cadavres  d^Bsquimaux 
envelopp^  dans  des  peaux  d  orignal, 
et  places  sous  des  pierres,  la  t^te 
fourn^e  vers  le  coucnant.  Ces  corns 
h*avaient  pas  plus  de  quatre  pieds  ae 
long.  Aupr^  de  chague  rnort  6taieot 
plac^  des  arcs ,  des  filches,  des  lan- 
ces, des  dards  eh  fer,  et  d*autres 
amies  en  bois.  Un  dard  en  cuivre, 
trouv6  dans  ces  tombeaux,  fait  cop- 
jecturer  que  les  habitants  de  I1le 
avaient  deja  M  visites  par  des  Euro- 
p^ens ,  ou  avaient  trouv^ ,  dans  leurs 
excursions  sur  le  continent,  les  debris 
de  quelque  navire  ^choue.  Fox  se  di- 
rigea  ensuite  sur  la  riviere  Pielson,  ou 
it  tfouva  une  croix  qui  portait  encore 
en  caracteres  lisibles  le  nom  de  But- 
ton. De  I^  i  I  ^t  voile  vers  le  sud-ouest, 
et  quelques  jourS  apr^  il  rencontra 
le  bdtiment  'du  capitaine  James.  11 
cdtoya  inutilement  tout  le  fond  de  la 

(*)Le  nom  de  Welcome  a  ete  depiiis 
applique  indistinctement  a  la  c6te  nora-est 
de  TAmerique,  et  au  detroit  situi  eotre  ceUe 
pole  et  Tile  Southamptou ,  mais  plus  parli- 
culierement  au  d6troit. 
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qui  lui  fit  concevoir  Tesp^rance  de 
trouver  un  passage.  II  decouvrit,  et 
npmma  success! vement  le  cap  de  Dud- 
ley Digges,  sous  le  76*  degre  35'  de 
latitude,  la  bate  de  ff^olstenholme.  la 
baie  des  Bdleines^  par  77°  30',   VUe 
d^Hacklhuyty  la  baie  de  sir  Thomas 
Smithy  au  nord  de  78°,  point  remar- 
quable  en  ce  que  e'est  la  que  la  bous- 
sole  offre  la  plus  grande  variation  ; 
enfin  les  Ues  Carey ,  la  baie  de  Val- 
dermafi  Jones ,  vers  le  sud-ouest ,  et 
celle  de  Lancastre.  Dans  cette  explo- 
ration il  avait  sillonn^  la  baie  qui  a 
iiiunortalis^  son  nom   et  d^termin^ 
exactement  la  situation  g^graphique 
d'une  fouie  de  points  int^ressants  {*)* 
Si  le  journal  de  ce  voyage  6tait  plus 
compiet  qu'il  ne  Test ,  nous  y  aurions 
puise  des  details  sur  toute  cette  nartie 
desr^ionsarctiques;  maisla  relation 
de  BaiGn  est  d'une  concision  d^sesp6- 
rante ,  et  il  y  r^gne  sous  plusieurs  rap- 
ports un  vague  qu'on  ne  saurait  trop 
deplorer. 

Jean  Munk,  1619.  Apr^  une  expe- 
dition sans  succ^  de  Robert  Fother- 
by,  Jean  Munk,  cbarg6  par  le  roi  de 
Danemark ,  Christian  IV,  de  faire  des 
decouvertes  dans  le  Nord ,  se  dirigea 
fers  le  d^troit  de  Davis.  II  le  remonta, 
puis  p^netra  dans  la  baie  d'Hudson. 
[J6dant  a  une  manie  commune  ^  pres- 
|ue  tons  les  navjgateurs ,  il  chan^ea 
jons  les  noms  de  cette  mer.  Ainsi  il 
ippeia  sa  partie  septentrionale  mare 
^nristianeumy  et  debaptisa  toutes  les 
les  reconnues  par  ses  devanciers. 
7approche  de  la  mauvaise  saison  le 
br^a  de  choisir  un  lieu  propre  a  hi- 
erner.  II  s'etablit  dans  le  Havre  de 
Ihesterfield,  quMI  nomma  havre  (Thi- 
er  de  Munk ,  et  reconnut  les  terres 
nvironnantes,  auxquelles  il  iniposa 
t  denomination  de  Nouveau-Dane- 
lark.  11  avait  eu  la  precaution  de 
lire  coDStruire  des  cabanes  pour  met- 
«  ses  gens  a  Tabri  du  froid.  La 
[lantite  de  gibier  tu^e  dans  les  pre- 

(*)  Le  capitaine  Ross,  dans  la  relation  de 
n  deuAieme  voyage,  dit  que  Baffin  a 
mm  is  de  grandes  et  norobreuses  erreurs 
ins  le  calcnl  des  longitudes. 


mitres  semaines  avait  fait  esp^rer  k 
r^quipage  des  approvisionnements 
abonaants  pendant  toute  la  saison. 
Malheureusement  le  froid  fiit,  cette 
annee,  d'une  rigueur  extraordinaire 
dans  les  environs  de  la  baie  d'Hudson. 
La  bi^re^  le  vin,  Teau-de-vie  mime, 
gelerent  dans  les  tonneaux ,  et  les 
firent  eclater.  Bientdt  Tusage  immo- 
d^r6  desspiritueux  d^termina  le  scor- 
but  parmi  les  compagnons  de  Munk, 
et  cette  terrible  maladie  les  d^inia 
cruellement.  Peu  sk  peu  le  pain  et  les 
provisions  s'^puis^rent.  Les  oiseaux 
revinrent  avec  le  printemps;  mais  les 
souffrances  et  les  privations  avaient 
tenement affaibli  ces  infortun6s,  qu*il8 
ne  pouvaient  profiter  de  cette  res- 
source  si  pr^cieuse.  Des  troupes  in- 
nombrables  de  canards  et  de  perdrix 
venaient  voltiger  autour  d'eux,  et  leur 
faisaient  subir  le  sypplice  de  Tantale; 
tenailles  par  la  faim ,  lis  d^voraient 
du  regard  ces  legions  ail^s;  et  toutes 
les  fois  qu'ils  voulaient  essayer  de  leur 
faire  la  cfaasse ,  leurs  forces  trahis- 
saient  leurs  d^irs.  Le  d^sespoir  alors 
vint  en  aide  ill  la  ma!adie,etchaque  jour 
fut  marque  par  la  mort  d*un  de  ces 
malheureux.  Munk  lui- mime,  resti 
seul  dans  sa  hutte,  qui  le  protlgeait  k 

Seine  contre  le  vent  et  la  neige,  tomba 
ans  un  etat  de  langueur  et  d'lpui- 
sement  qui  n*ltait  que  le  commence- 
ment de  I'agonie.  Gependant ,  aijguil- 
lonn6  par  la  faim  qui  lui  torturait  les 
entrailles ,  il  tenta  un  dernier  el^ort: 
il  se  tratna  jusqu^a  la  cabane  voisine, 
et  n'y  trouva  ^lus  que  deux  de  ses 
compagnons  qui  luttaient  contre  la 
mort.  lis  s'encouragerent  mutuelle- 
ment ,  et ,  Icartant  avec  leurs  ongles 
la  neige  durcie  sur  le  sol ,  ils  trouv^ 
rent  des  racines,  quMIs  mangerentavec 
aviditl.  Ces  dibris  de  v^getaux  cal- 
merent  leurs  souffrances ,  et  au  bout 
de  quelques  jours  de  ce  triste  regime, 
ils  purent  prendre  des  oiseaux  et  des 
poissons.  D^s  lors,  ils  n'eurent  plus  k 
craindre  le  sort  de  leurs  camarades, 
et  ils  penserent  k  retourner  en  Dane- 
mark,  lis  parvinrent  h  Iquiper  leur 
plus  petit  vaisseau ,  mirent  h  la  voile , 
repasserent  le  detroit  d'Hudson,  et, 
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secoura  'h  plusieurs  physiciens  qui  ont 
ecrit  sur  ce  sujet. 

Bernardo.  1640.  L'amiral  deFuente 
fill  charg6  par  le  roi  d'Espagne  de  faire 
des  d^ouvertes  au  nord  de  i*Am^ri- 
aue,  et  de  chercher  le  fameux  passage 
au  c6t6  de  l*oc6an  Pacif](|ue.  Fuente 
s'arr^ta  par  cinquante-trois  degres  de 
latitude  nord ,  et  p^n^tra  dans  les  ter- 
res  du  continent  americain ,  ou  il  lui 
arriya  une  serie  d'aventures  que  Ton 
peut  consid6rer  comme  fabuleuses. 
Mais  ie  bdtiment  qui  accompagnait  le 
sien,  et  qui  ^tait  commands  par  un 
certain  Bernardo,  poussa  vers  le  nord, 
entra  de  la  mer  Pacilique  dans  un  de- 
troit ,  et  s'avanqa  jusc^u'^  un  isthme 
aui  s^pare  les  mer's  orientale  et  occi- 
aentale,  pr^s  de  la  bale  de  Baffin.  Ber- 
nardo amrma  mSme  avoir  vu  oes  deux 
niers  du  sommet  d*une  montaene  eie- 
v6e.  Ge  voyage  a  6U  traits  de  men- 
Bonge  par  plusieurs  ^crivains  et  g^- 
grapbes ,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
Burney,  Dalrymple ,  Forster  et  Bar- 
row. Mais  des  autorites  non  raoins 
respectables,  telles  que  Flearieu,  Van- 
couver et  le  capitaine  John  Ross,  ont 
combatta  cette  opinion  ,  et  chercbe  a 

grouver  la  vraisemblance  du  r6cit  de 
^mardo.  Le  dernier  surtout  y  ajoute 
foi.  II  va  m^me  jusqu'a  pr^sumer  que 
le  navigateur  espagnol  a  p^n^tre  jus- 
qu*a  risthme  de  Boothia-F^lix,  et  que 
c'est  \h  cette  terre  du  haut  de  laquelle 
il  apert^ut  les  deux  mers.  Dans  cette 
hypotbese,  Bernardo  se  serait  tromp^ : 
il  se  serait  cru  dans  le  voisinage  de  la 
baie  de  Baffin ,  tandis  qu'il  etait  sur 
r^troite  langue  de  terre  que  le  capi- 
taine Ross  expiora  en  1830 ,  et  a  la- 
quelle on  parvient  en  passant  par  le 
d^troit  du  Prince-Regent. 

DaneU,  1653  et  1653.  —  Deux 
voyages  infructueux  de  ce  Danois  a  la 
d^ouverteduGroenland  oriental.  Mal- 
gr6  ses  efforts  et  son  courage ,  il  ne  put 
mettre  pied  a  terre  sur  cette  cdte,de ve- 
nue depuis  longtemps  un  mystere  pour 
les  Europ^ns ;  les  glaces  la  bordaient 
dans  une  ^paisseur  de  plusieurs  niilles, 
etcet  obstacle  etait  insurmontable,  car 
on  ne  pouvait  m^me  pas  franchir  la 
distance  k  pied,  la  glace  n'etant  ni  as- 


sez  continue,  ni  assez  sdide  jponr 
supporter  le  poids  de  plusieurs  bom* 
mes. 

DesgroseiUers  et  Zacharie  GiUom, 
1668.  —  Citons  seulement  pour  me- 
moire  le  voyage  de  notre  compatriote 
DesgroseiUers ,  qui  se  rendit ,  par 
terre ,  du  Canada  k  la  baie  d*Hudson. 
Quelque  temps  apr^ ,  un  vaisseau  an- 
glais, command^  par  ie  capitaine  Gil- 
lom,  et  ^uip^  aux  frais  du  prioee 
Ruppert ,  le  porta  de  nouveau  dans  ees 
parages ,  non  pas  seulement  pour  v 
jeter  les  fondements  d'un  ^taUisse- 
ment  commercial,  mais  aussi  poor 
continuer  la  recherche  du  passage  an 
nord  -  ouest ,  abandonnee  depiiis  les 
tentatives  de  Fox  et  de  James.  De  ces 
deux  objets,  le  moinspositif  fut  sacrilie 
a  Tautre.  Mais  les  oetails  des  opera- 
tions de  ces  hardis  aventuriers  sur  les 
bords  de  la  baie  d'Nfudson  appartieo- 
nent  plus  particulierement  a  I  histori- 
que  de  la  Compagnie  du  nord-ouest 
contenu  dans  la  aescription  duGaDada. 
Nous  y  renvovons  done  le  lecteur. 

John  H^ood  et  fViUiam  FUaoes. 
1676.— Des  circonstances  particulieres 
rendirent  un  inter^t  nouveau  a  la  ques- 
tion du  passage  par  le  nord-est ,  ms- 
tion  oubli^,  ou  fiu  moins  n^gi^ae 
depuis  pres  d*un  siede ;  mais  Texpeai- 
tion  de  John  Wood  ne  la  fit  pas  avaa- 
oer  d'un  pas.  Ge  marin ,  aocompagne 
de  William  Fiawes,  fit  naufrage  sur  les 
cdtes  de  la  Nouvelie-Zemble ,  et  revinl 
en  Angleterre,  oil ,  par  d^pit  de  F^cbee 
qu'il  avait  essuye,  il  s'empressa  de  nkr 
les  decouvertes  des  Uollandais  et  de 
ses  propres  compatriotes  dans  les  pa- 
rages temoins  de  son  desastre. 

Jacoties  Knight,  George  Bttrhw^ 
David  f'aughan  et  Jean  Scroggs. 
1719  et  1722.  — L*exp^ition  des  trots 
premiers  de  ces  voyageurs  ne  m^te- 
rait  pas  la  moindre  mention ,  car  elle 
eut  pour  but  principal  la  rechercbe 
d'une  mine  d'or  et  de  cuivre  dans  les 
environs  de  la  baie  d'Hudson ;  la  de- 
couverte  du  passage  n*en  fut  que  te 
pr^texte.  Mais  elle  fut  marquee  par 
une  catastrophe  si  lamentable,  et  soo 
histoire  est  si  intimement  liee  a  celle 
d'autres  voyages  plus  s^rieux  el  pioi 
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importants,  que  nous  n'avons  pu  la 
passer  sous  silence. 

Knight,  Barlow  et  Vaughan  parti- 
rent  pour  la  mer  d'Hudson ;  ne  rece- 
▼aot  d'eux  aucune  nouveile ,  les  opti- 
mistes  se  pturent  a  supposer  au'ils 
ayaient  p^netr^  dans  Tocean  Pacifaque, 
et  qu'ils  reviendraient  en  Angleterre 
apres  avoir  double  le  cap  Horn.  Mais 
deux  ans  s^ecoulerent ,  et  des  lors  fut 
aognise  la  triste  certitude  que  les  trois 
marins  et  T^qnipage  des  deux  bdti- 
ments  qu'ils  montaient  avaient  p6ri. 
John  Scroggs  fut  envoys,  en  1722,  a 
la  recherche  des  trois  voyageurs;  mais 
rien  n*indique  dans  sa  relation  qu'il  se 
soit  occupy  un  seul  instant  du  sort  des 
malbeureux  dont  il  etait  charge  de  d^- 
couFrir  les  traces.  Ce  ne  fut  que  pres 
d'un  demi-siecle.plus  tard,  en  1767, 
que  Ton  comment  a  recueillir  quel- 
qute  indications  sur  la  mort  de  Knight 
et  de  ses  compa^nons.  Plusieurs  objets 
irouves  sur  le  nvage  de  Tile  de  Marbre 
prouverent  que  les  equipages  anglais 
avaient  p6ri  sur  cette  c6t(i  inhospita- 
lidre.  Enfin,  en  1769,  Hearne  recueiilit 
de  la  boucbe  des  Esquimaux  qui  habi- 
tent  cette  tie  les  renseignements  sui- 
vanta  :  quand  les  navires  arriverent 
devant  File  de  Marbre ,  il  faisait  nuit ; 
le  plus  grand  des  bdtiments  toucha, 
Bt  tut  tres-endommag^  en  entrant  dans 
ia  baie.  Les  Anglais ,  une  fois  mouilles 
Don  loin  du  rivage,  construisirent  une 
liaison.  lis  ^taient  alors  environ  cin- 
fuante.   Lorsque,  Y€t6  suivant,  en 
1720,  les  Esquimaux  ieur  firent  une 
econde  visite,  lenombredesnaufrag^ 
^tait  considerablement  diminu^,  et 
ieux  qui  avaient  surv6cu  etaient  fort 
naiades,  lis  etaient  occupy  k  allonger 
a  dialoupe ,  comme  I'att^te  une  quan- 
ite  de  copeaux  de  ch^ne  trouv^s  a  peu 
le  distance  de  la  maison.  Peu  a  peu , 
i  limine  et  la  maladie  firent  parmi 
ux  de  tels  ravages,  qu*au  commence^ 
aent  du  deuxieme  biver  ils  Etaient 
^uits  d  vingt.  Durant  cet  biver,  ils 
B  soutinrent,  grdce  aux  provisions  en 
uile  et  en  cbair  de  phoque  que  Ieur 
lurnissaient   les  Esquimaux  6tablis 
rte  de  Ieur  campement.  Mais  ceux-ci 
uitterent  I'lle  de  Marbre  a  Tapprocbe 


du  printemps;  et  quand  ils  y  revinrent 
dans  r^t^  de  1721,  ifs  ne  trouvdrent 
plus  que  cinq  Anglais ,  tellement  affa- 
mes  qu'ilsdevorerenttoutecrue  la  chair 
de  phoque  et  de  baleine  qu'on  Ieur  of- 
frait.  ft  Une  pareille  nourriture  amena 
bient6t  des  r^sultats  funestes :  trois  en 
moururent  au  bout  de  quelques  jours, 
et  les  deux  autres,  quoiqoe  tres-fai- 
bles ,  creuserent  une  fosse  pour  les  en- 
terrer.  Ces  deux-la  v6curent  encore 
assez  longteraps.  Ils  montaient  sou- 
vent  sur  la  pointe  d'un  rocher  voisin , 
regardant  fixement  au  sud  et  k  Test , 
pour  voir  si  quelque  vaisseau  ne  venait 

f)as  a  Ieur  secours.  Apres  ^re  restes 
ongtemps  sur  le  rocher  sans  rien  aper- 
cevoir,  ils  s'asseyaient  I'un  contre  rau- 
tre ,  et  pleuraient  amerement.  Bientdt 
Fun  des  deux  mourut,  et  les  forces  de 
Tautre  Etaient  si  epuis6es ,  qu'il  expira 
en  essayant  de  creuser  une  fosse  pour 
son  compagnon.  On  voit  encore  pres 
de  la  maison  les  crSnes  et  les  os  de  ces 
deux  hommes  (*).  » 

Behrvng ,  1728.  —  Ce  navigateur 
russe  se  dirige  k  Test  pour  chercner  le 
passage  suppose  entre  TAsie  et  I'Am^- 
rique.  II  decouvre  le  d^troit  qui  porte 
son  nom ;  il  fait  naufrage  dans  une  fie 
et  y  meurt. 

Middleton,  1741.  —  Un  particulier 
anglais,  nomme  Dobbs,  avait,  en  1737, 
decide  la  Gompagnie  de  la  baie  d*Hud- 
son  a  equiper  dieux  petits  bdtiments 
pour  reconnaltre  la  c6te  orientale  du 
Welcome.  Une  nouveile  tentative  dans 
ce  sens  eut  lieu  quatre  ans  plus  tard. 
Ghristophe  Middleton  cdtoya  long- 
temps  les  rives  du  mdme  detroit ,  et 
revint  safUs  avoir  fait  la  moindre  d6- 
couverte.  Quelques-uns  de  ses  oompa- 
gnons  de  voyage  iui  reprochdrent  pu- 
bliquement  cravoir  commis  des  erreurs 
volontaires  dans  son  exploration,  et 
d'avoir  ainsi  abus^  de  la  confiance  de 
ses  patrons.  II  s'ensuivit  une  discussion 
tr^vive  entre  le  capitaine  et  M.  Dobbs, 
et  une  accusation  formelle  fulminee 
contre  Middleton  par  labaute  cour  de 

(*)  Voyage  depois  le  fort  du  Prince  de 
Gallesdans  labaied'Hudson,jusqu*a  Tocean 
Nord,  par  Samuel  Hearne.  (InUroduction.) 
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ramjraujt^  Sliddleton  se  d^feodit  mal , 
et  le  public  acquit  la  cooviction  qu'jl 
avail  accepte  cinq  Tni|le  iivr^s  sterling 
des  n>cmbre9  de  la  Compagnie  de  1^ 
bai€  d*Hudson  poui^  ^^  pas  ^airc  au 
Dord-ouest  des  decouvertes  qui  au- 
raient  port^  un.  grand  prejudice  aux 
inter^ts  de  cette  associatioa  commer- 
ciale. 

ff^UUam  Moor  et  f rands  Smith. 
1746.  —  La  promesse  d'une  r^cooi- 
pease  de  viogt  ipiile  livres  sterling , 
laite  par  le.  par  lenient  pour  la  decoii- 
verte  du  passage  au  hord-ouest,  fut 
interpretee  par  tout  le  monde  comme 
un  bldme  severe  jet6  sur  la  conduite 
do  Middieton ,  qui  avait  cherch6  a  d^- 
goOter  les  Anglais  de  toute  tentative 
ulterieure  da^is  la  baie  d'Hudson. 
J/appdt  de  cette  recompense  fit  nattre 
un  nouveau  projet  d'expeditioo ,  et 
bient^t  deux  bStiments,  le  Dobbs  et  1^ 
Califomie^  furent  destines  a  alier  na- 
viguer  dans  les  naers  polaires,  sous.le 
comma ndemeot  des  capitaines  Moor 
et  Smith. 

La  baie  d'Hudson  fut  encore  le 
tb^dtre  de  cette  exploration.  Les  deux 
^uipages  hivernerent  datis  le  port 
Nelson.  Ellis,  historien  du  voyage, 
nous  a  laiss^  de  curieuses  observa- 
tions sur  les  effets  du  froid ;  nous  les 
transcrirons  ici,pour  completer  ce  que 
nous  avons  d^j^  dit  siir  le  climat  de 
cepays. 

Le  froid  ne  se  fait  gu^re  seutir  avec 
uoe  gra^de  violence  que  pendant  qua- 
tre  ou  cinq  jours  par  mois,  et  genera- 
lement  vers  T^po^ue  du  changement 
de  lune.  Alo^s  le  vent  vjent  du  liord- 
ouest ,  et  souffle  avec  force )  peqdaot 
le  reste  du  mois,  quoiqu'ilgeli^cruell*- 
ment,  le  temps  n'est  pas  d(^agreable. 
Le  vent  ^t  mod^re ,  et  Ton  pent  s^ns 
inconv^ient  i^ire  la  cbasse  aux  ani- 
maux,  surtout  aux  lapins  et  aux  perr 
drix,  dont  on  prend  une  multitude 
presque  inqroyable.  En  ehtreteiiant  d)B 

grands  feux  dans  leurs  pai>anes,  fsn 
ouchant  la  chemin^  d^  que  le  boi^ 
^tait  consume ,  en  prenant  de  Texer- 
cice  ouand  le  tempis  ne  s'y  opposait 
pas ,  les  Apglais  ne  souffraient  pres- 
que pas  des  effets  du  froid.  I^  olfTi- 


rence  entre  la  temperature  ext^ieoie 
et  celle  des  cabanes  ^tait  s!  sensible , 
que  presque  tous  s'evanouissaient  en 
y  entrant,  et  restaient  uncertain  teinps 
sans  connaissance.  Si  Ton  ouvrait  une 
porte  Qii  une  fen^tre,  Pair  qui  faisait 
aussit6t  irruption  cbangeait  en  flocons 
de  neige  la  vapeur  cbncentree  dans  la 
la  eabane.  X<a  s^ve  des  troncs  d*arfores 
qui  avaient  servi  a  la  construction  de 
ces  frSles  demeures,  gelant  et  degelaot 
tour  a  togr,  les  faisait  cra^uer  avec  uii 
bruit  presque  e^al  a  celqi  d'un  coup 
de  fusil.  L'esprit-de*vin  prenait  h 
consistance  de  rbuile.Le  gibier  se  con- 
servait  longtemps  sans  avoir  besoin 
d'etre  sale.  Lorsqu'une  partie  oud- 
conque  du  eorps  6tait  gelee,  elle  deve- 
nait  dure  et  blanche  comme  la  glaoe 
elle>m^e.  Si  on  n^glige^it  le  mail,  la 
partie  atteiote  se  gangrenait^  mais  un 
simple  Irottement  avec  la  main  suffi- 
salt  pour  retablir  la  circulation.  Le 
froid  extreme  produisait  a  peu  pies 
les  m^mes  effets  que  rextreme  cba- 
leur,  et  les  souffrances  qu'il  oocasioo- 
nait  exigeaieni  pipesque  le  mdaie  trai- 
temeiU.  Si  Ton  toiichaitdu  ferou  toute 
autre  surface  solide  et  unie,  les  doi^ 
y  restaient  attaches  par  la  gelee.  Si, 
en  buvant  de  reau-oe-viey  la  lai^ae 
ou  les;  levres  toucbaient  le  verre ,  la 
peau  y  re&tait  aussi  collee.  «  Kous  en 
edmes,  .dit  Ellis ,  un  exenaple  aingu- 
Her  dans  un  de  nos  matelots  qui  por- 
tait  uhe  bouteille  d'eau-de-vie  de  la 
maisbh  dans  sa  tente;  n'ayant  pas  de 
bouchon,  il  se  servU  de  sod  doigt  pear 
la  boucher,  et  la  gelee  Vy  fixa  avec 
tant  de  force,  quil  fut  oblige  cTen 
pprdre  liifi^  partie  poiiir  qu^on  pi}t  gue- 
rir  rautre«»  II  ajoute  que  toiis  lescoi^ 
solides  ^cquifreot  up  degr^  de  froid 
si  etcessif,  qu'ils  r^istent  ro&ne  pen- 
dant longtemps  i  Taction  d'uoe  &rte 
cbaleur.  dependant,  dit  le  narrateor^ 
les  habitants  de  ce  pays  ne  sout  ni  a 
plaindre  ni  iiis^lheureux.  li  va  m^me 
ji^sou'a  affirmer  qiie  des  Europeens, 
apres  y  avoir  vecu  plusieurs  annees, 
he  pouvaieiit  j^us  rester  dans  leur  pa* 
trie.  Quant  a  nous,  Texplication  de  ee 
fait  npiis  paratt  assez  naturelle.  Les 
attraits  de  la  vie  de  chasseur,  et  sur- 
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tout  les  benefices  ^norroes  que  Ton 
retirait  d*un  s^jour  de  quelques  an^ 
need  h  la  baie  d*Hudson,  ^taient  certes 
d*assez  putssants  motifs  pour  inspirer 
aux  Europ^ens  dont  parle  Eliia  le  d^ 
sir  ardent  de  retourner  au  nord  de  1*A- 
roerique. 

Uhiver  ^tant  enticement  fini»  Moor 
et  Francis  Smith  se  dirigCent.vers  le 
Welcome.  lis  examinerent  attentife- 
ment  les  effets  du  flux  et  du  reflux 
dans  le  Wager,  el  remont^rent  dans 
le  Nord  Jusqu'a  la  baie  de  Ripuise,  oil 
ils  espCerent'Un  instant  trouver  la 
Dommunicatlon  t^nt  d^siree.  Apr^s 
d'inutiles  efforts,  lesofficiers  des  deux 
navires  furent  d'avis  de  reprendre  le 
shemin  de  TAngleterre ,  oik  ils  arriv^- 
rent  sains  et  saufs  le  14  octobre,  apr6s 
ine  absence  d*un  an  et  cinq  mois. 

Samuel  ffeame.  1769-1772.  Malgr* 
a  recompense  promise  par  le  parle- 
nent ,  trente  ans  s'ecoulCent  sans 
|u'une  nouvelle  eutreprise  fdt  dirig6e 
'ers  le  nordouest.  II  est  h  nresumer 
|ue  la  compagnie  de  la  baie  d  Hudson, 
Dt^ressee,  comroe  nousl'avons  dit,  ^ 
«  que  le  passaee  en  question  ne  nit 
las  d^ouvert ,  lut  la  cause  principale 
le  cette  lacune  dans  les  voyages  an 
lord.  La  premiere  teotatiye  qui  eut 
ieu  apres  ce  laps  d^- temps,  n*eut 
i^me  pas  pout  objet  la. recherche  de 
I  communication  des  deux  oceans, 
lais  tout  simplement  \t  d^couverte 
e  la  mine  de  cuivre  .dont  nous  avons 
arie  prec^emment  ,.et  Texamen  g6o- 
raphique  du  nord  du  continent  amd- 
cam.  Ce  fut  Samuel  Hearne,  employ6 
3  la  Compagnie ,  qui  se  char^pa  vo- 
intairement  de  cette  tdche  difficile. 

partit,  le  6  novembre  1769,  du  fort 
1  Prince  de  Galles  sur  la  riviere 
burchill ,  et  se  dirigea  hardiment  au 
)rd-ouest.  Mais  ses  vivres  ^tant  epul- 
is 9  et  le  froid  commencant  h  devenir 
|{oureux  ;  il  revint  ^.  son  point  de 
jpart.  Le  28  jffevrier  1770,  il  semit 
i  nouveau  en  campagne  avec  ^uel- 
les  Indiens  qui  devaient  lui  servir  de 
ildes.  Le  trajetfbtdes  plus  p6niblest 
)  Yoyageurs  n'avaient  pour  subsis- 
r  que  ce  q|ue  te  pays  leur  fournis- 
It,  du  gfbier  et  ou  poisson.  «Nous 


avions  quelquefois  trop,  dit.Hearoe 
dans  sa  relation  (*) ,  r9rement  assez , 
souvent  trop  peu  ,  et  fr6quemme0t 
nousn'avionsrien  du  tout.  Nous  avons 
pass6  plusieurs  ibis  deux  iours  et  jdeux 
nuits,  et  deux  fois  plus  de  trois  jours 
sans  manger,  et  une  fois  nouA  avons 
M  pr^  de  sept  jours  saos  avoir  d*ao- 
tre  nourriture  qqe  quelques  fruits  sau- 
va^es,  de  I'eau,  des  morceaux  de  vieux 
cuir  et  des  os  br<)l^.  »  Tant  de  fa- 
tigues furent  sans  r^sultats.  II  fallut 
encore  revenir  h  la  factorerie  sans 
avoir  rien  decouvert. 

Hearne  n*avait  pas  renono^  k  son 
projet.  Il  partit  une  troisi^me  fois ,  le 
7  d^cembre  1770,  «t,  le  13  juillet  de 
Tann^  suivHute,  il  d^ouvrit  1$  ri- 
viere de  la  Mine  de  Guivre.  14  assuva 
avoir  vu  la  mer  a  TecDbouchure  de 
oette  riviere;  roais  plusieurs  eircons- 
tanoes  significatives  font  pr^umer 
qu'il  se  trompa.  £n  definitive ,  oe 
voyage,  accompli  k  travers  tant  de 
dangers  etde  souffrances,  n'eutqu'on 
r^siiltat :  ce  fut  de  prouver  la  possi- 
bility de  parvenir  k  la  cdte  septentrio- 
nale  de  TAm^rique... 

Jeom  Pkfpps.  177S.  A  niesiire  que 
le  passage  aux  Indesfuyait,  pour  ainsi 
dire,  devant  les  navigateurs,  on  $'a- 
chamait  a  le  poursuivre  dans  toutes 
les  directions.  Le  eapitain^  Phlpp^, 
devenu  depuis  lord  Mulgrave^  fut 
charge  de  ^e  ehercher  au  rlord ,  en 
allantjusqu*aup<Me.  L*exp^ition  attei- 
gnit  quatre-vinijts  degr^  trente-sept 
minutes  de  latitude  nord;  mais  les 
glaces  Temp^herent'd'aller  au  dela. 

James  Cook  et  Charles  Clerke. 
1776  h  1779.  Cette  fois,  on  tourna  ses 
regards  vers  le  d^troit  de  Behring, 
esperant  qu'on  p<6n6trerait  plus  aise- 
ment  de  la  mer  Pacifique  dans  I'oo^ 
Atlantique.  Tout  le  monde  connatt  la 
relation  du  voyage  de  Cook,  qui  avait 
d^Ja  fait  deux  foid  le  tour  du  globe.  II 
avan^a  jusqu'^  une  terre  quMI  ap- 
pela  cap  des  Glaces  ^  etqui  est  situee 
sous  la  latitude  de  soixante-dix  de- 

(*)  Yoyage  depuis  le  fort  du  Prince  de 
Cailes  dans  la  baie  dHudion  Jusqa'lk  Tocean 
Nord.  1795. 
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gres  vJDgt-sept  minutes ,  et  la  longi- 
tude de  cent  quatre-vingt-dix-buit  de- 
gr^^  Tiogt  minutes.  La,  une  masse 
solidc  de  dix  pieds  d'epaisseur,  et  s'e- 
tendaot  jusqu'^  la  cote  d'Aste ,  lui  op- 
posa  une  barriere  qu*il  ne  put  fran- 
chir.  11  retourna  aux  ties  Sandwich, 
ou  il  perit  sous  le  fer  d'un  indigene. 
Le  capitaine  Gierke  prit  alors  le  com- 
mandement  de  Texpeditioo.  II  se  diri- 
gea  de  nouveau  au  nord-est;  mais  les 
m^mes  obstacles  Tobiigerent  a  retro- 
grader,  et  a  abandonner  son  entre* 
prise. 

PickersgiU  et  Yomg.  1776  et  1777. 
Envoyes ,  par  la  baie  de  Baffin ,  a  la 
rencontre  du  capitaine  Cook,  cesdeux 
lieutenants  ne  se  conformerent  pas 
aux  instructions  de  Tamiraute ,  et 
firent  des  voyages'  compl^tement  in- 
'fructueux.  Le  premier  atteignit  le 
soixante-huitieme  degr^  de  latitude, 
et  revint  par  le  Labrador,  sans  avoir 
suivi I'itinmire qui  lui avait 6t^  trace; 
le  second  ne  s^avan^a  que  jusqu'aux 
ties  des  Femmes,  et  rermt  en  Angle- 
terre. 

Laivenorriy  Egide  et  Rothe.  1786 
et  1787.  La  partie  orientate  du  Groen- 
land,  devenue,  disait-on,  inabordable 
depuis  r^tablissement  de  la  colonic 
cfaretienne  que  le  Danemark  y  avait 
fond6e,  preoccupait  toujours  le  gou- 
vernement  de  Copenha^ue.  La  publi- 
cation de  plasieurs  memoires  sur  ce 
sujeC  le  d^ida  a  tenter  de  decouvrir 
une  seconde  fois  le  Groenland  orienr 
tal  (*) ,  perdu  depuis  des  siecles  pour 
les  navi^ateurs;  Le  capitaiae ,  plus 
tard  amiral  Lowenorn ,  et  le  lieute- 
nant Eg^e ,  petit  -  fils  du  c^lebre 
fondateur  de  la  pr^taiere  colonie^roen- 
landaise ,  partirent  d'Islande ,  et  lon- 
g^rent  h  distance  cette  terre  inacces- 
sible ;  mais  raalgr^  des  tentativefs 
renouvelees  dans  plusieurs  voyages 
successifis,  les  champs  de  glace  qui 
s'^tendaient  entre  la  cdte  et  leurs  vais- 
seaux  les  emp^herent  d'aborder.  Une 
demi^re  entreprise,  dirigee  par  Eg^de 
et  le  lieutenant  Rotbe,  n*eut  pas  plus 

(*)  Yoyez  dans  la  notice  sur  le  Groelaud 
la  dittertatioii  sur  Ja  cote  orientaU. 


desuoc^.Toutefois,  on  s^assura  qu*ii 
n*y  avait  pas  d'habitation  sur  le  ri- 
vage ,  car  le  telescope  permettait  de 
Texplorer  du  regard  dans  presque  toute 
son  etendue,  et  on  n'aper^ut  rien  qui 
rev^lSt  le  s^jour  des  bommes. 

Mackenzie.  1789.  Le  voyage  d'A- 
lexandre  Mackenzie  fut  le  pendant  de 
ceiui  (|e  Samuel  Hearne.  if  partit  da 
lac  des  Montagnes  dans  le  Canada ,  et 
arriva  sur  les  bords  de  la  riviere  qui 
porte  encore  son  nom«  La  il  Tit  oo 
crut  voir  la  mer  Hyperboreenne.  On  a 
•  dit  qu*il  n'avait  apercu  qu'un  grand 
lac;  mais  les  debris  ae  baieines  qu'il 
trouva  sur  la  plage  prouveraient  qu*ii 
a  dit  la  v^it^.  Toutefois,  un  fait  grave 
plaide  contre  lui :  il^  ne  dit  pas  avoir 
goilt^  Teau  de  cette  vaste  etendue  qu* il 
nomme  la  mer,  et  c'etait  la  chose  la 
pkis  naturelle  qu'jl  y  edt  a  faire. 

Charles  Duncan,  1790,  1791.— 
Voyage  avorte  par  suite  de  la  malveil- 
lance  des  employ^  de  la  baie  d' Hud- 
son. Apres  avoir  visits  Fentree  de  Ches- 
t^field,  Duncan,  expose  k  la  colere 
de  son  Equipage  insurg^,  futcontraint 
de  renoncer  a  son  entreprise ,  dout  le 
c^iebre  geographe  Dalrymple  avait  etc 
le  z^le  promoteur. 

Koiaebue.  1815  a  1818.— Nouvelk 
tentative  par  Toc^^n  Pacifique  et  par 
le  nord-ouest  de  TAm^rique  septes- 
trionale.  Le  lieutenant  Kotzebue,  parti 
.  sur  un  bdtiment  ^quipe  par  le  eomte 
russe  Romanzoff,  doubla  ie  cap  Horn, 
comme.le  capitaine  Co«k,  et  s*avan^ 
^  vers  Textremit^  du  nouveau  continent 
Entre  le  soixante-septi^me  et  le  soixas* 
te-l>uiti^me  degr^  de  latitude  nord ,  H 
jeta  Tancre  dans  une  vaste  baie ,  a  la- 
quelle  il  imposa  son  nora.  Les  naturtis 
de  ce  lieu  6taient  grands,  armfe  d^arcs, 
de  fishes  et  de  lances.  Leurs  vi^e- 
ments  etaiehtde  peau;  leurs  bottines 
6taient  bien  faites  et  omdes  d'espeoes 
de  broderies.  lis  voyageaient  en  tral- 
beaux  atteles  de  chiens.  Cette  race  est 
la  m^me  que  celle  que  Ton  trouve  a 
Tetablissement  russe  de  Koudiak;  eUe 
offre  aussi  des  traits  frappants  d^ana- 
logie  avec  les  Tchoutskis  visits  par 
Cook  sur  le  continent  oppose. 

Au  nord  de  la  baie  Kotzebue , 
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le  fond  d*ane  anse  ^troite ,  on  aperce- 
Tait  de  loin  une  masse  gtgantesque 
8*deTant  perpend iculairement  de  six 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  Russes,  en  approchant  de  ce 
rocber  taille  a  pic,  reconnurent,  c^  leur 
grande  surprise ,  que  c'etait  une  mon- 
tagoe  de  glace.  Le  sommet  offrait  une 
belle  vegetation ,  et  des  flancs  de  ce 
Dionstrueux  gla^on  coulaient  des  tor- 
rents d'eau  produits  par  la  fonte  de 
quelques-unes  de  ses  parties.  Entre  la 
vOase  et  le  littoral  s*etendait  une  langue 
de  terre  large  d'environ  deux  cent  cin- 

2uante  toises  et  couverte  de  plantes. 
»D  V  trouva  des  dents  d*elephant  sem- 
blables  a  celles  qu'on  a  exnumees  du 
sol  de  la  Siberie  et  des  ties  de  la  mer 
de  Tartaric.  Cetait  la  premiere  foia 
qu*on  voyait  des  debris  de  ces  animaux 
en  Amerique.  D*ou  pouvaient-ils  ve* 
nir?  On  supposa  qulfs  s'etaient  deta- 
clif  s  de  la  glace  a  mesure  qu'elle  s'etait 
fondue;  et,  ce  qui  semblait  confirmer 
cette  opinion ,  c'est  que  dans  les  en- 
droits  ou  se  precipitaient  les  torrents 
d*eau,  on  sentait  une  odeur  insuppor- 
table de  mati^re  animale ,  seinblable  h 
peu  prds  a  celle  d'os  brdl^s.  On  pensa 
aussi  que  le  sol  m^me  sur  lequel  gi- 
saient  ces  restes  de  mammiferes,  avait 
et^  forme  par  les  portions  de  vegetaux 
et  de  terre  tombees  successivement  du 
sommet  du  rocher.  Mais  cette  coucbe 
8U|>erieure,  cette  esp^ce  d'oasis  pincee 
a  six  cents  pieds  au-dessus  du  rivage , 
et  ornant  le  front  de  cet  strange  geant 
de  glace,  comment  en  expliquer  la  for- 
mation ?  Doit-on  admettre  que  la  terre 
f^etale  avait  ete  jet^e  par  la  temp^te 
sur  la  surface  du  g]a<^n ,  avant  que 
xluf-ci  edt  atteint,  par  des  agglomera- 
ions  suocessives,  les  proportions  d'une 
Dontagne?  Mais,  ordinairement,  ces 
Dasses  cristallisees  se  forment  par  la 
iiperposition  des  gla^ons,  et  alors, 
me  serait  devenue  la  couche  de  terre  ? 
^aut-ii  supposer  que  ce  soit  le  dernier 
la^on  quij  en  escaladant  cet  immense 
iiiice ,  rait  couronn6  de  I'humus  fer- 
le  dont  lui-m^me  etait  convert?  Ln 
iience,  inalgreses  ressources  et  ses  in - 
^nJeuxciilculs,estimpuissanteaeoiu)r- 
r  c^  mystere  de  la  nature.  £t  ce  qui 


rendait  le  spectacle  du  rocher  de  glace 
encore  plus  surprenant,  c*est  que  nulle 
autre  part,  dans  la  partie  du  continent 
americain  ou  se  trouvaient  les  Russes, 
on  ne  voyait  ni  glace  ni  neige.  Le  ciel 
6tait  parfaitement  pur,  et  la  tempera- 
ture chaude. 

Kotzebue ,  avant  de  s*occuper  spe- 
cialetnent  de  la  recherche  du  passage 
dans  TAtlantique,  devait,  aii'x  termes 
de  ses  instructions,  reconnaltre  si  le 
cap  des  Glaces  n'^tait  pas  une  tie, 
comme  on  le  pr^umait.  Cet  objet  se- 
condaire  de  Texpedition  ne  put  m^me 
^tre  realist.  Kolzebue  s*6tant  casse  la 
clavicule,  le  chirurgien  declara  qu'il 
ne  recouvrerait  la  sante  que  sous  un 
climat  plus  chaud.  En  consequence, 
ie  bdtiment  traversa  la  mer  Pacifique, 
ou  les  Russes  firent  quelques  d^cou- 
vertes;  et,  apres  avoir  double  le  cap 
de  Bonne -Esperance,  ii  rentra  eu 
Russie. 

Ross^  Parry  ^  Buchan  et  Franklin^ 
1818.— Des  circonstances  toutes  par- 
ticuli^res  firent  esperer  aux  Anglais 
quMIs  seraient  plus  heureux  en  1818 
quMIs  ne  Tavaient  et^  jusqu'alors.  On 
organisa  deux  expeditions ,  dont  une 
etait  destinee  pour  le  nord-ouest,  tan- 
dis  que  Tautre  serait  dirigee  au  nord. 
Les  talents  et  TexperieDce  des  chefs , 
la  superiority  des  equipages ,  Texcel* 
lence  des  instruments  scientifiques 
dont  on  avait  muni  les  astronomes  et 
les  physiciens,  les  soins  qui  avaient  ete 
apport^  a  Tarmement  et  a  I'approvi- 
sionnement  des  quatre  vaisseaux,  tout 
se  reunissait  pour  persuader  au  public 
et  au  gojvernement  de  la  Grande-Bre- 
tagne  que  cette  nouvelle  entreprise, 
albrs  meme  ^u*elle  n*atteindrait  pas 
son  but  principal,  ne  manquerait  pas 
d'avoir  aes  resultats  importants  sous 
plus  d*un  rapport. 

Le  capitaine  John  Ross,  chef  de 
Fexpedition  du  nord-ouest,  partit  dans 
les  derniers  jours  d*avrii  1818,  accom- 
pagne  du  lieutenant  Edouard  Parry 
qui  commandait  la  conserve.  A  peine 
entres  dans  le  detroit  de  Davis ,  d'in- 
nonibrabies  montas:nes  de  glaces  con- 
trarierent  la  navigalion  des  deux  bdti- 
ments.  Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande 
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difficult^ ,  et  <(u'aDre8  avoir  affront^ 
des  dangers  formidables ,  qu*ils  attei- 

§nirent  rextr^mit^  de  Tile  de  Disco , 
6pendante  du  Groenland,  et  quails 
purent  s'avancer  plus  au  nord. 

Entre  76'  et  77»40'  de  latitude  nord, 
les  Anglais  d^couvrirent  un  pays  aue 
le  capitaine  Ross  nomma  arctic  Hig- 
hlands >  ou  Hautes  terres  arcUques. 
Cette  con  tree  occupait  un  espace  de 
cent  vinpt  milles  dans  le  coin  nord-est 
de  la  baie  de  BafBn.  !Noas  n'en  donne- 
rons  pas  la  description ,  car  nous  ne 
ferions  que  i^p^ter  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  ces  regions  glac^es,  dont 
Taspect  est  partout  apeu  prte  le  m^e; 
mais  nous  raconterons  avec  quelques 
details  les  premieres  entrevues  que  les 
inarins  de  VlsabeUe  eurent  avec  les 
indigenes ;  le  r6cit  que  nous  en  a  laiss^ 
le  capitaine  Ross  est  trop  curieux  et 
trop  comiaue  pour  qu*on  puisse  le  pas» 
ser  sous  silence.  Iloffre,  d'ailleurs,  un 
intdr^t  particulier,  en  ce  qu'il  montre 
quelles  sont  les  premieres  sensations 

3ui  affectent  Thomme  sauva^e  a  la  vue 
es  objets  qu*il  ne  connaissait  pas. 
Les  Anglais  ayaient  aper^u  quelques 
Esquimaux  qui ,  malgrc  les  instances 
qu*on  leur  avait  faites ,  n'avaient  pas 
voulu  s^approcher  des  vaisseaux.  Le 
capitaine  Ross  resolut  alors  d'aller  au- 
devant  d*eux  avec  le  lieutenant  Parr^, 
deux  matelots  et  un  Esquimau  qu'ils 
avaient  emmeni6  d'Angleterre.  Lors- 
quMIs  arrivdrent  au  lieu  de  la  reunion, 
les  naturels  dtaient  au  nombre  de  huit, 
chacun  ayant  son  tratneau  atteld  de 
quatre  ou  cinq  chiens.  Le  lieu  de  la 
Scene  etalt  un  champ  de  glace  dloign^ 
des  terres.  A  peine  en  presence  les  uns 
des  autres,  tous  se  mi  rent  k  parier  et 
a  crier  en  m€me  temps ,  et  les  aboie- 
ments  d'une  cinquantaine  de  chiens 
augmenterent  le  bruit  de  cet  effroyable 
charivari.  Les  Esquimaux  avaient  d'a- 
bord  fait  mine  de  reculer,  mais  Sack- 
house  ,  TEsquimau  civilisd  qui  servait 
d'interprete  aux  Anglais ,  cria  au  ca- 
pitaine de  se  tirer  le  nez ,  car  il  avait 
decouvert  que  c'etait  leur  maniere  de 
se  saluer.  Cette  cdrdmonie  fut  accom- 
plie  par  chacun  des  Anglais ,  et  les  na- 
turels r^p4t^ent  le  mfine  g«ste,  dont 


DOS  vojaeeun  navaient  d'abord  pai 
oompris  le  motif.  Geox-d  imlterent 
aussi ,  le  mieux  possible ,  le  cri  hafai- 
tuel  des  Esquimaux,  hei-yau!  expres- 
sion qui  inaiquait  le  plaisir  et  ia  sov- 
prise.  lis  s*avanc^rent  alors  vers  em, 
et  prdsenterent  k  celui  qui  ^tait  Je  pin 
pr^  un  miroir  et  un  couteao ;  toos 
ceux  qui  os^rent  successivement  s'ap- 
procher,  recurent  en  present  les  mtaa 
objets.  L*etonnement  des  naturdi, 
guand  ils  se  virent  dans  les  miroin, 
njt  excessif ,  et  ils  se  regard^rent  ob 
moment  Tun  Tautre  en  silence;  puii 
ils  pouss^rent  un  cri  g^n^ral ,  auqud 
suocdd^rent  de  grands  ^lats  de  nre; 
ce  (]ui  paratt  6tre  leur  maniere  de  te> 
moigner  leur  satisfaction.  Les  vop- 
geurs  ne  purent  ^'emp^cher  d*eo  rare 
autant,  et  manifesterent  par  la  qu'ils 
dtaient  fort  contents  de  leurs  noavdles 
connaissances. 

Les  Esquimaux ,  s'armant  enfin  de 
courage ,  s'approch^reDt  et  donnerent 
en  echange  des  couteaux ,  des  miroin 
et  des  grains  qui  leur  avaieat  ete  of- 
ferts,  leurs  propres  couteaux ,  des  cof' 
nes  de  narwal  ou  lioome,  ^  des  deals 
de  chevaux  marins.  Sackhouse  leur 
apprit  alors  que  s*ils  se  d^couvraieiC 
la  t^te ,  ce  serait  donner  une  msqae 
de  respect  et  de  bienveillance  a  lean 
nouveaux  amis.  lis  le  fireot  aussitot, 
et,  des  ce  moment,  la  bonne  intelli- 
gence s'etablit  tout  k  fait  eotre  fei 
Anglais  et  les  naturels. 
•  Un  de  ceux-ci  ayant  demande  qiid 
usage  il  pouvait  taire  d'un  booaK 
rouge  qu'on  lui  avait  donn^,  Sa<^hoQK 
le  pia^a  sur  sa  t^te ,  au  grand  etonae- 
ment  des  autres,  qui  voulureDt  Tei- 
sayer  tour  a  tour.  La  couleur  de  h 
peau  des  Europ^ns  devint  ensuite  m 
grand  sujet  dM^tonnement  poar  cox, 
et  les  ornements  qui  d^coraient  le  cadre 
des  miroirs  ne  les  divertirenl  pai 
moins.  Le  plus  dg6,  celoi  qui  mootnit 
le  plus  de  courage ,  s'adressant  au  oi* 
pitaine  Ross ,  lui  fit  un  long  disooois. 
et  lorsquMI  eut  fini ,  il  parut  atteodR 
une  r^ponse ;  le  capitaine  t^etia  de  !■ 
faire  comprendre  par  gestes  qu^il  ae 
Tentendait  ^as ,  et  ap{>ela  Sauhoott 
pour  lui  servir  d'interprete.  Le 
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I'apei^t  alort  que  les  Strangers  par- 

iaient  une  langue  diff^rente  de  la  flien- 

ne:  bod  ^toDDement  fut  extreme,  et  il 

rexprima  par  un  grand  cri  de  heiryatd 

backhouse  ne  paraisaant  pas  d^uvrir 

lesensde  la  harangue,  le  capitaine,  qui 

desirait  les  attirer  sur  le  vaisseau  le 

p/ua  t6t  possible,  lai  dit  de  les  engager 

a  raeeompagner.  lis  y  consentireht. 

Lears  chiens  furent  d^harnach^s  et 

attach^  k  la  glace,  et  deux  des  trat- 

neaux  furent  transport^  de  Tautre 

edt^  du  canal  qui  s^parait  les  Anglais 

des  Esquimaux^  etsur  les  bords  duquel 

s'^tait  pass6e  jusqu'alors  la  conference. 

On  ge  mit  en  route  et  les  indigenes 

rirent  beaucoup  en  voyant  les  matelots 

tirer  les  tratneaux.  L*un  d*eux,  se 

teoaot  a  cot^du  capitaine,  precedait 

de  beaucoup  ses  compagnons ,  et  mar- 

cha  ainsi  jusqu'^  la  distance  d*une  cen- 

taine  de  yards  du  vaisseau  :  alors  il 

s'arr^ta.  Le  capitaine  lui  fit  signe  dV 

▼ancer,  mais  inutilement.  La  terreur 

qu'il  ^prouvait  Tenip^ha  de  fiaire  un 

pas  de  plus  ayant  que  ses  compagnons 

i^easaent  rejoint.  11  croyait  que  le  na- 

vire  6tait  uoe  cr^ture  vivante.  II  re- 

gardait  les  mdts ,  en  examinait  toutes 

m  parties,  en  donnant  les  plus  grandes 

marques  de  crainte  et  d'etonnement. 

1-1  lui  adressait  la  parole,  criant  h 

haute  Toix  et  dans  un  langage  quecom- 

prenait  parfaitement  Sackhouse :  <t  Qui 

^tes-vous  ?  Qu'ltes-vous  ?  D*ou  venez- 

vous?  du  soldi  ou  de  la  lune?  »  11  fai- 

sait  une  pause  entre  chaque  question, 

et  se  tirail  le  nez  avec  la  plus  grande 

solenntte.    Ses  eompagnons  le  rejoi- 

gnirent  alors,  et  tous  manifest^rent 

une  egale  surprise.  Sackhouse  fit  tous 

ses  euorts  pour  les  convaincre  que  le 

vaisseau  n'^tait  qu'uncmaison  de  bois, 

et  il  ieur  montra  une  chaloupe  qu'on 

avait  transports  sur  la  glace  pour  la 

rBdauber,   en  Ieur  expliquant  que  ce 

i*etait  qu'un  vaisseau  plus  petit.  La 

^aloupe  fixa  aussitdt  ieur  attention ; 

is  s'ea  approch^rent  et  Texaminerent 

le  tous  les  cdt^s ,  ainsi  que  les  rames 

t  les  outils  des  charpentiers.  Le  capi- 

aine  donna   Tordre  de  la  Inncer  a  la 

aer.  Elle  ^tait  mont^e  par  un  homme 

m  la  dirigeait,  et  on  la  tira  ensuite 


de  nouyeau  sur  la  glace.  A  cette  vue, 
la  surprise  des  Esquimaux  n'eut  plus 
de  homes  et  ils  pouss^rent  de  grands 
cris.  L'ancre  ^  glace,  grande  piece  de 
fer  de  la  forme  d'un  S ,  excita  aussi 
Ieur  etonnement.  lis  Toulurent  la  po]> 
ter,  mais  leurs  efforts  furent  inutiles. 
Leur  attention  se  dirigea  ensuite  sur 
le  cdble ,  et  ils  demanderent  vivement 
de  quelle  peau  il  6tait.  Les  peaux  et  les 
OS  semblaient  6tre  les  deux  substances 
qui  leur  6taient  le  plus  familidres;  et, 
lorsqu/oTi  leur  dit  que  les  mdts  ^taient 
de  bois ,  ils  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  surprise.  II  est  tout  simple ,  en 
effet,  que  des  hommes  qui  n^ont  ja- 
mais vu  d*arbres ,  ni  m^me  d'autre  ar- 
brisseau  que  quelques  bruy^res  ou  des 
tiges  de  saule  nain,  ne  puissent  pas  s'i- 
niaginer  qu'un  m^t  soit  fait  de  la  m^me 
mati^re- 

Les  officiers  des  deux  vaisseaux  se 
trouvaient  alors  tous  r^unis  autour 
d*eux,  tandis  que  Tavant  de  Vlsabelle^ 
amarr^e  a  la  glace ,  etait  convert  des 
gens  de  T^quipage.  On  ne  pent  imagi- 
ner  une  sc^ne  plus  grotesque  et  plus  m- 
t^ressa nte  en  mdme  temps  que  eel ledont 
ils  furent  les  acteurs  et  les  temoins.  Cha- 
cun  voulait  imiter  les  gestes,  les  cris  et 
les  ^lats  de  rire  des  indigenes;  chacun 
se  tirait  le  nez  pour  rendre  aux  Esqui- 
maux leurs  politesses,  et  ce  mouve- 
ment  redoublait  Tail^gresse  g^n^rale. 
Mais  ce  qui  absorba  bientdt  toute  Tat- 
tention  de  ces  pauvres  gens,  ce  fut  un 
matelot  qui  grimpait  aux  cordages ;  ils 
le  suivirent  des  yeux  jusqu*a  ce  quMl 
fttt  au  haut  du  mdt.  Les  voiles  n*^- 
taient  pas  tendues,  et  ils  suppos^rent 
que  c*etaient  des  peaux  de  pnoques. 

lis  se  rapprocherent  ennn  du  vais- 
seau. Une  dchelle  de  corde  6tair  sus- 
pen  due  a  Tavant,  et  on  leur  montra  la 
maniere  d'en  faire  usage ;  mais  on  fut 
tres-lon^temps  avant  de  pouvoir  les 
decider  a  monter.  A  la  fin,  le  plus  dg6, 
qui  donnait  touiours  Texemple,  monta 
sur  le  pont,  et  tut  suivi  par  les  quatre 
autres.  Les  nouvelles  merveilles  dont 
ils  se  virent  alors  entour6s,  redouble- 
rent  leur  admiration ;  de  grands  eclats 
de  rire  suivaient  toujours  ces  moments 
d*extase ;  leur  exclamation  la  plus  fr6* 
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quente  iuit  hei-yau!  et  lorsque  leur 
surprise  ^tait  particuli^rement  excit^e 
par  quelque  objet  plus  remarquable 
^ue  les  autres ,  ils  prononcaient  plu- 
sieurs  fois  de  suite  la  premiere  syllabe 
avec  une  rapid ite  et  uiie  emphase 
^tonnante ;  ils  etendaient.en  mdme 
temps  les  bras ,  et  se  regard aient  ies 
uns  les  autres,  la  bouche  ouverte, 
comme  hors  d*baleine,  et  ave^  un  air 
de  consternation. 

Ne  se  figurant  pas  la  pesanteur  des 
gros  morceaux  de  bois ,  deux  d'entre 
eux  saisirent  un  mdt  de  reserve  dans 
rintention  de  Temporter,  et  furcnt 
tr^s-bonteux  de  ne  pouvoir  seulement 
le  soulever.  Un  autre,  effraye  par  les 
grognements  d*un  cochon  des  lies  Sbet- 
iand  ,  voulut  s'enfuir  du  vaisseau ,  et, 
en  se  retournant ,  il  essaya  d*emporter 
Tenclume  du  forgeron.  Voyant  qu1l  ne 

f>ouvait  en  venir  a  bout,  et  qu'il  etait 
*objet  de  la  risee  generate,  il  s*empara 
du  plus  grand  des  marteaux ,  le  jeta 
sur  la  glace,  et,  descendant  prestement 
du  navire ,  le  plac^a  d'un  air  determine 
sur  son  trafneau  et  s'eloigna. 

Les  grimaces  des  Esquimaux  furent 
surtout  tres-comiques  quand  ils  se  vi- 
rent  dans  un  miroir  concave.  A|)r^s 
s'y  fitre  regard^s,  ils  couraient  derriere 
dans  Tespoir  d'y  trouver  le  inonstre 
qui  exagerait  leurs  traits  et  leurs 
gestes.  Un  ofiicier  mit  une  montre 
contre  Toreille  de  Tun  d^eux ,  qui , 
supposant  qu'elle  6tait  vivante,  de- 
nianda  si  elle  etait  bonne  a  manger. 
Pendant  ce  temps ,  un  troisieme  se 
trouvantpres  des  ^coutilles,  se  baissa 
et  apercut  le  sergent  de  marine,  dont 
runiforfne  rouge  lui  arracha  un  kei- 
yau  formidable;  tandis  que  ses  gri- 
maces et  son  accoutrement  n'excitaient 
pas  moins  la  ^aiete  des  matelots ,  qui , 
grdce  a  sa  position  penchee,  decouvri- 
rent ,  pour  la  premiere  fois ,  certaines 
particularit6sjnattendues  dans  le  cos- 
tume de  ces  naturels. 

Deux  jours  apres ,  d'autres  Esqui- 
maux viurent  a  bord  de  Vlsabelle^  et 
donnerent  aux  Anglais  une  nouvelle 
representation  de  la  comedie  dont  ils 
avaicnt  ete  temoins  a  la  premiere  en- 
trevue.  Les  oHiciers  essuyerent  de  de- 


couvrir  s*iis  connaissaient  qnelques 
amusements ,  tels  que  la  daose  otr  b 
musique,  et,  apres  quelques  difficalto, 
ils  parvinrent  a  decider  deux  des  indi- 
genes a  leur  donner  ud  echantillon  de 
leur  danse.  L'un  commen^a  aussitota 
se  disloquer  la  figure  et  a  toumer  ks 
yeux  d*une  maniere  qui  ressemblait  si 
exactement  aux  convulsions  d'une  per- 
sonne  qui  eprouve  une  attaqoe  d^epi- 
lepsie ,  que ,  persuade  que  rEsquimas 
avait  en  effet  une  atteinte  de  cette 
roaladie ,  le  capitaine  ^tait  sar  ie  point 
d*appeler  le  •  chirurgien.  Mais  il  fat 
bientot  detrompe,  car  le  nature!  se 
mit  a  faire  suocessivement  une  foule 
de  gestes  extraordinaires  et  a  prendre 
les  attitudes  les  plus  bizarres ,  tandis 
qu'en  m^me  temps  il  faisait  les  conto^ 
sions  les  plus  hideuses.  II  n*epargiiait 
pas  les  allusions  indecentes  qui  fer- 
ment une  partie  essentielle  de  fa  daose 
de  plusieurs  nations.  Son  corps  etait 
generalement  courbe  en  avant ,  et  ses 
mains  etaient  placees  sur  ses  genoox. 
Au  bout  de  quelques  minutes ,  il  se 
mit  a  chanler  aninak' ayah!  et  pres- 
que  immediatement  apres ,  son  coib- 
pagnon,  qui  jusqu'alors  Favait  resvde 
en  silence,  commen^a,  comme  silse 
sentai  t  inspire,  a  grimacer  et  a  imitrrles 
poses  libidmeuses  du  premier.  Ils  d»fi- 
terent  ensuite  en  choeur  hei-ytpu,  het^ 
yau,  et,  apres  avoir  psalmodie  ces  mots 
pendant  dix  minutes  avec  une  ^ergie 
toujours  croissante,  ils  changerort 
tout  a  coup  de  mouvement,  et  cnerent 
d'une  voix  peri^nte  et  avec  une  graode 
rapidite,  wUue!  wihiet  Ils  s'appro- 
cherent  alors  Tun  de  Tautre,  faisaoC 
glisser  un  pied  en  avant,  faisant  d'bor- 
ribles  grimaces  et  s'agitant  prodigies- 
sement,  jusqu'5  ce  que  leurs  nez  liss- 
sent  a  se  toucher,  et  alors  un  6clat  de 
rire  sauvage  termina  cette  danse  ei* 
traordinaire.  Bis^  bis,  cria-t-on  aassh 
tot  de  toutes  parts ;  et  lorsque  Sach* 
house  leur  eutexpliquece que  signifiaft 
ce  mot ,  ils  se  preterent  de  la  metliemt 
grace  du  monde.aux  d^sirs  de  la  cook 
pagnie,  et  recommencerent  leurs  gestes 
et  leurs  coiitorsions. 

Le  capitaine  eut  ensuite  une  con- 
versation avec   Tun   des    danseocs^ 
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Gomme  il  lai  reprochait  de  n*avoir  pas 
amen^  sa  femme,  I'Esquimau  demanda 
vivement  si  la  nation  europeenne  se 
compqsait  aniquement  d'hommes.  Le 
capitaine  lui  inontra  un  portrait  de 
mistress  Ross.  lis  le  regarderent  tons 
avec  la  plus  grande  surprise,  et  paru- 
rentcroire,  pendant  quelque  temps, 
que  rimage  qu*ils  voyaient  ^tait  vi- 
vante.  Bient6t  une  idee  soudaine  parut 
les  frapper ;  sMmaginant  que  les  fem- 
mes  6taient  dans  rautre  vaisseau ,  ils 
se  diri^^rent  tous  vers  V Alexandre, 
Dui  ^tait  amarre  le  long  de  la  glare,  a 
aeux  cents  yards  de  I'IsaheUe;  mais  ils 
ne  tard^rent  pas  a  revenir,  fort  cons- 
tern^s  d*aroir  ^te  tromp^s  dans  leur' 
ittente. 

Nous  nous  abstiendrons  de  citer  les 
renseignements  que  donnent  le  capi- 
taine Ross  et  le  capitaine  Sabine,  un  aes 
)fficiers  les  plus  distingues  de  Texp^ 
iition,  sur  le  physique  et  les  moeurs 
le  cette  tribu  d' Esquimaux.  Ces  in- 
lig^nes  ne  different  pas  assez  sur  ces 
ieux  points  des  autres  peuples  de  ces 
x>ntrees,  pour  meriter  qu'on  trace 
I'eux  un  portrait  detains. 

Quittons  ces  bonnes  gens ,  et  sui- 
'oos  nos  voyageurs  dans  leur  p^ril- 
euse  exploration. 

Sur  un  point  du  rivage  situ^  plus 
lu  nord  ,  les  Anglais  furent  frappds 
Tun  spectacle  etranse  :  dans  une 
itendue  de  pres  de  dfouze  milles ,  la 
letge  qui  tapissait  le  flanc  des  mon- 
agnes,  ^tait  couverte  de  larges  taches 
l*un  rouge  fonce,  semblables  a  du 
ang.  lis  voulurent  s'expliquer  ce 
th^nomene,  et  descendirent  tout  ex- 
fres  h  terra.  Mais  Tex^men  attehtif 
le  la  neige  coloree  ne  leur  apprit  rien. 
Is  recueillirent  alors  une  certaine 
uantit^  de  cette  neige,  qui  se  conver- 
it  bientdt  en  une  eau  brune ,  en  d^- 
osant  un  sediment  terreux  et  rou- 
^Stre.  Jusqu'au  retour  des  deux 
lavires  en  Angleterre  on  fit  une  foule 
e  conjectures  sur  la  cause  de  ce  fait; 
n  Tattribuait  au  nickel  et  au  ter 
(leteorioue  trouve  dans  cette  contree; 
lais  enun  Tanalyse  prouva  que  cette 
elle  couleur  rouge  etait  due  aux  ex- 
rements  desoiseauxaquatiques. 


Apres  avoir  err6  plusieurs  jours 
dans  le  fond  'de  la  baie  de  Baffin, 
V Alexandre  et  tlsaJbelle  se  trouv^ 
rent ,  le  30  aoAt,  vis-a-vis  le  d^troit  de 
Lancastre.  Comme  cette  ouverture  a 

f)lus  de  cinquante  milles  de  large ,  de 
a  pointe  sud  h  la  pointe  nord  ,  et  que 
le  sondage  donnnit  sept  cent  cin- 
quante brasses ,  les  Anglais  crurent 
avoir  trouve  le  passage  au  nord-ouest; 
mais  ils  ne  tarderent  pas  a  ^tre  desa- 
bus^s  en  apercevant  la  terre  apres 
une  marche  de  dix  lieues  dans  le  do* 
troit. 

Le  capitaine  Ross  visita  le  pays  qui 
forme  la  pointe  meridionale  de  Tentree 
de  Lancastre,  et  en  prit  possession  au 
nom  du  roi  d*Angleterre.  II  se  remit 
en  mer  et  apercut  plusieurs  ouvertures 
au  sud-est.  Vers  70°^ de  latitude,  il 
rencontra  la  plus  granSle  montagne  de 
glace  qu*il  eut  encore  vue ;  elle  avait 
deux  milles  de  long  et  autant  de  large; 
son  poids  fut  lvalue  a  trente  millions 
de  tonneaux.  Un  grand  ours  blanc, 
place  sur  le  sommet  de  cette  tie  flot- 
tante,  voyant  les  Anglais  s*avancer 
pour  Tattaquer ,  se  pr^lpita  dans  la 
mer  d'une  hauteur  de  plus  de  cin- 
quante piexls. 

L'exp^ition  retrograda ,  examina 
les  cdtes  jusqu'au  cap  Walsin^ham, 
dans  rtle  de  Cumberland,  et  revmt  en 
Angleterre  sans  avoir  perdu  un  seui 
bom  me.  Le  passage  en  question  n*a- 
vait  pas  ete  d^couvert,  au  grand  d6- 
sappointement  de  tous  ceux  qui  avaient 
propbetis6  un  resultat  diflfi^rent ;  mais 
ce  voyage  n'avait  pas  ^te  sans  fruit  : 
le  capitaine  Ross  avait  fait  le  tour  des 
cdtes  de  la  mer  de  Baffin,  et  corrig6 
les  erreurs  de  ce  navigateur  illustre: 
en  second  lieu ,  il  avait  ouvert  au 
commerce  une  nouvelle  source  de 
prod  u  its. 

Pendant  que  tlsabelle  et  t  Alexan- 
dre nnviguaient  a  Touest  du  Groen- 
land,  le  capitaine  Buchan  et  le  lieute- 
nant Franklin  parcouraient  les  mers 
dangereuses  qui  baignent  le  Spitzberg. 
A  plusieurs  reprises  ,  ces  intrepides 
marins  furpnt  emprisonn^s  par  les 
glaces,  et  n'^chapperent  que  par  une 
espece  de  miracle  a  une  destructioo 
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aui  paraissait  certaine.  A  peine  avaient- 
us  franchi  la  barri^re  effrayante  qui  les 
s^parait  de  la  mer  libre,  qu'un  coup  de 
vent  imp^tueux  les  repoussa  du  meme 
c6t^.  Dans  cette  horrible  position  ,  il 
n'j  avait  qu'un  parti  k  prendre  :  c*e- 
tait  de  mettre  toutes  voiles  dehors  , 
d'arriver  hardiment  sur  les  ties  de 
glace ,  et  de  chercher  par  la  force  k 
s'y  frayer  un  passage.  La  Dorothie^  le 

{)rus  ^rand  des  deux  vaisseaux ,  prit 
'initiative  de  cette  Strange  lutte;  le 
Trent  la  suivit  courageusement.  Ce 
dut  ^tre  un  moment  d'angoisse  inex- 
primable  que  celui  ou  ils  approch^rent 
cie  la  redoutable  barriere.  Le  vent 
avait  redouble  de  violence,  la  mer  ele- 
vait  ses  vagues  furieuses  jusqu'^  la 
cime  des  mats ,  et  inoudait  incessam- 
nient  le  pont  des  deux  navires.  Enfin, 
Tintervalle  ^tait  franchi;  alors  un 
epouvantable  craquement  se  fit  enten- 
dre au  milieu  du  bruit  de  la  temp^te^ 
et  gla^a  d'effroi  les  cceurs  les  plus 
accoutum^s  aux  dangers  de  la  mer.Le 
combat  avait  commence ;  il  dura  plus 
d*une  demi-heure,  pendant  laquelleles 
Equipages  croyaient  voir ,  h  chaque 
instant,  les  vaisseaux  s'entr'oujrrir 
bu  c6der  h.  la  pression  des  montagnes 
flottantes.  Au  bout  de  ce  temps ,  la 
Dorothee  et  le  Trent ,  second^s  par 
la  force  du  vent  >  n'avaient  encore 
avanc^  que  de  trois  fois  leur  longueur, 
a  cause  de  Fagglomerati'on  des  glaj^ns 
dans  le  m^me  espace.  Les  Anglais  se 
trouverent  de  nouveau  eufermes  au 
milieu  de  ces  ties  mena^antes,  que  Ta- 
gitation  des  flots  faisait  mouvoir  dans 
tous  les  sens.  La  Dorothee  ^tait  si 
endommag^,  que  pour  ne  pas  couler 
a  fond  immediatement,  tout  Tequipage 
dut  se  porter  aux  pompes.  C'en  etait 
fait  de  ces  hommes  intr^pides,  si  Tou- 
ragan  avait  continue;  mais  le  lende- 
main  le  vent  cessa ,  et  les  glaces  ou- 
vrirentun  passage  aux  deuxbdtiments 
qui  purent  atteindre  la  bale  de  Smee- 
renbere,  dans  le  Spitzberg.  Tout  le 
mois  d  aodt  fut  employe  a  se  radou- 
ber ;  enfin,  le  signal  du  retour  dans  la 
patrie  fut  donne  en  septembre ,  et,  le 
10  octobre,  Texp^dition  rentra  dans  un 
port  d'Angleterre. 


Ce  voyage,  d^orable worn  taaidi 
rapports ,  ne  servit  qu*a  r^soudre 
quelques  probl^mes  de  physique, eta 
raire  mieux  connahre  certains  points 
des  cotes  du  Spitzberg. 

Edauard  Parry  y  1819-1820.  L'as- 
surance  que  le  capitaine  Ross  avait 
donn6e  de  Texistence  d*une  oeintuie 
de  terre  au  fond  du  d^troit  de  Lancai- 
tre,  n*avait  pas  convaincu  les  geogra- 
phes,  et  en  general  toutes  les  persoones 
qui  s'occupaient  de  la  question  du  pas- 
sage au  nord-ouest.  Plusieurs  ecrits  do 
capitaine  Sabine,  qui  tendaient  a  fairc 
soup<^nner  sir  John  Ross  de  uien- 
songe,  ou  tout  au  moins  d'erreurgros- 
sierCf  changerent  en  certitude  les  doa- 
tes  con9us  par  le  public  et  I'amirautf. 
En  consequence,  le  lieutenant  £douard 
Parry ,  devenu  capitaine ,  fut  charge 
de  continuer  Toeuvre  comn^enpee  par 
John  Ross,  et  d'aller  chercher  le  pas- 
sage a  Touest  de  la  mer  de  Baffin. 

Cette  nouvelleexpMition  n'atteignit 
pas  le  but  d^finitif  qu'on  s'etait  pro- 
pose, mais  elle  amena  des  decouTertes 
importantes.  Les  Equipages  des  na- 
vires VHicla  et  le  Griper  gagnerent 
la  T^x^ompense  de  cinq  raflle  livres 
sterling,  promise  par  le  gouverneineitf 
britannique  k  quiconque  traverseralt 
le  JIO''  degr^  h  Touest  du  merldien  de 
Greenwich.  lis  d6couvrirent  reotr<Y 
du  Prince-R^ent,  au  sud  du  detroitde 
Lancastre ,  le  canal  Wellington,  aa 
nord;  plus  loin,  dans  le  meme  detrott, 
les  lies  Cornwallis,  Griffith,  Bathurst, 
B)[am  Martin  et  Melville,  toutes  com- 
prises sous  la  denomination  de  Gtor- 
gie  septentrionale ;  enfin  la  terre  de 
Banks,  sous  les  74°  latitude  nord ,  et 
117°  de  longitude,  et  le  Sommerset  da 
nord,  qui  forme  la  pointe  nord-onest 
du  detroit  du  Prince-Regent. 

Les  Anglais  passerent  la  mauraiie 
saisoh  de  1819  a  1820  dans  une  baie 
de  rtle  Melville,  nomraee  par  eux  le 
Havre  dhiver,  II  est  interessant  de 
lire ,  dans  la  relation  de  sir  Parry,  )es 
details  des  distractions  par  lesqueilesfl 
soutint  le  moral  de  ses  compagnoos 
pendant  de  longs  mois  de  tenebres  et 
de  temperature  glac^e.  Au  nombre  de 
ces  occupations,  nousciteroDS,coiiiiai 
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la  plus  ongimde,  i'id^  de  donner  des 
repr^entations  dramatiques.  En  at- 
tendant que  ie  capitaine  Parry  edt 
compost  une  piece  de  circonstauce 
qui  devait  redoobler  F^nergie  et  Ie 
courage  des  marins  ties  deux  navires, 
deux  volumes  de  pieces  de  th^tre, 
trouves  par  hasard  dans  la  chambre 
d'un  officier,  furent  Ie  repertoire  qui 
aiimenta  les  repr^entations  bi-men- 
suelles  qui  eurent  lieu  dans  Ie  Havre 
d'hiver.  Lebutdu  commandant  fut,  h 
ce  qu'il  paratt,  compl^tement  atteint. 
Les  matelots  prenaient  tant  de  plaisir 
a  ce  divertissement,  qu'ils  oubtiaieot 
toutes  les  miseres  de  ce  triste  s6jour, 
ouoique  dans  I'especede  thedtre  oil  ils 
etaient  assis,  Ie  froid  fQt  extr^mement 
vif.  Le  capitaine  Parry  observe  avec 
raison  que,  depuis  la  naissance  de 
Fart  dramatique,  c'^it  sans  doute  la 
premidre  fois  qu'on  jouait  la  com^die 
sur  un  th^tre  dont  la  temperature 
etait  h  plus  de  14*  au-dessous  de  zero 
du  thermometre  Reaumur.  Ce  n*est 
pas  tout:  les  Anglais  imasin^rent  en- 
core de  publier  un  journal  hebdoma- 
daire,  intitule  Gazette  de  la  G4orgie 
du  Nord,  et  Chronique  dhiver.  Tons 
les  offlciers  de  Fexp^ition  furent  in- 
vites a  prendre  part  a  la  collaboration 
de  cette  feuille ,  en  conservant  Tano- 
nyme,  et  eo  contrefaisant  leur  ecri- 
tore.  Vingt  et  un  numeros  de  la 
Chronique  d'hiver  parurent,au  grand 
cohtentement  des  equipages  qui  s'a- 
musaient  beaucoup  des  plaisanteries 
periodiqaes  dues  a  la  plume  des  hom- 
mes  d'esprit  de  Texpedition.  La  lec- 
ture de  cette  singuliere  gazette,  rddi- 
g^e  a  la  clarte  des  aurores  bor^ales  et 
au  milieu  des  ours  blancs  du  pdle  arc- 
tique,  est  bien  propre  en  efiet  h  de- 
rider  rhomme  le  plus  morose  (*). 

(*)  La  gazette  dela  Georgie  du  Nord  a  ete 
plus  tard  imprimee  en  Angleterre ,  et  on  en 
trouTe  des  cxtraits  en  frao^ais  dans  la  col- 
leclion  des  voyages  modernes  traduits  de 
Tangiais. 

Nous  ne  pouvons  resister  au  plaisir  dc 
dier  on  exemple  des  spirituelles  faceties 
auxqueUes  donna  lieu  I  hcureuse  idee  du 
oommandant  Parry  :  comrae  les  officiers 
claittit  nteeaMinaneot  obliges  de  jouer  det 


De  pareilles  distractions,  qui  peu- 
vent  parattre  pueriles  de  la  part  d  une 
reunion  de  marins  aux  moeurs  rudes 
et  aux  hal)itude8  serieuses,  sont  d'une 
absolue  necessite  dans  un  pays  ou 
I'ennui  mene  in&illiblement  au  torn* 
beau.  Independamment  des  effets  de* 
sastreux  de  I'oisiveteet  de  Tabattement 
moral ,  on  a  remarque  que  rextrdme 
froid  exejTcait  une  action  funeste  sur 
les  faculty  intellectuelles*  Le  capi- 

r6Ie8  de  femme ,  on  fit  circuler  Favis  suivaiit 
parmi  les  annonoes  et  affiches  du  Journal : 
«  On  desire  trouver  une  femme  d'un  certain 
Age  et  de  bonne  reputation,  pour  aider  les 
actrioes  k  faire  leur  toilette.  On  lui  donnera 
aa  salaire  convenable ,  et  eUe  aura  du  the 
et  de  la  petite  biere.  S*adresser  aa  comite 
du  spectacle.  N,  B.  Une  veuve  aura  la  pre- 
ference. » 

La  reponse  ne  se  fit  pas  atlendre;  en 
voici  la  traduction  :  aAudirecteur  et  au  co- 
mile  du  the&tre  royal  de  la  Georgte  du  Nord : 
Messieurs,  j^  suis  veuve,  j'ai  a6 ans,  et  je 
puis  prodive  des  temoignages  irrecusables 
de  mes  moeurs  et  de  mes  lalents.  Mais  avant 
de  me  charger  de  la  toilette  des  aclrices  de 
votre  spectacle,  je  desire  savoir  si  elles  sont 
dans  I'usage  de  garder  leurs  culottes ,  et  si 
Fon  peut  me  donner  pour  aides  quelques 
vigoureux  m&rins  pour  lacer  et  serrer  leurs 
corsets.  D'apres  cela ,  messieurs ,  vous  pou- 
vez  compter  sur  votre  servante  Abigail 
BoHiTBiiAiir.  P,  S.  Ne  pourriez-vous  pas 
substituer  de  Feau-de-vie  a  la  petite  biere  ?» 

Yoici  ce  que  ie  comite  du  grand  the&tre 
repondit :  »  A  mislriss  Abigail  Bonnemain : 
Ma  chere  dame ,  le  comite  a  re^u  votre  lettre 
et  desire  infiniment  s'assurer  vos  services. 
II  est  f^che  d'etre  oblige  de  vous  dire  que 
ses  actrices  pretendent  ne  pouvoir  bien  rem- 
plir  leurs  roles  sans  renoncer  entierement 
aux  vetemenis  de  Tautre  sexe.  Le  comite 
espere  que  cette  raison  ne  vous  emp^chera 

5 as  d*accepter  la  place.  II  me  charge  de  vous 
ire  qu'il  sera  mis  a  votre  disposition  deux 
robustes  matelots  avec  des  merhns,  des  leviers 
et  des  cables ,  et  que  la  petite  biere  sera 
remplacee  par  de  Feau-de-vie,  mais  k  con- 
dition que  vous  n'en  donnerez  pas  uneseule 
goutte  aux  actrices ,  altendu  que  cette  in- 
dulgence pourrait  avoir  des  suites  f&chenses 
poiu*  le  spectacle.  J'ai  Fhonneur  d'etre,  ma 
chere  dame,  etc. 

kDslaflvmk  seGretaireiv 
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taine  Parnr  dit  que  plusieun  fois  il  a 
GODRtat^  dans  sea  matelots  tous  les 
ajrmptdmes  de  Fivresse  et  de  la  stupi- 
dite,  et  que  oet  ^t  anormal  ^tait  une 
suite  de  Finfluence  de  Tair  glac^  sur 
le  cerveau.  II  y  a  done ,  du  physique 
au  moral,  action  et  ruction;  on  con- 
^oit  d^  lors  qu'il  soit  indispensable , 
sous  oet  Siore  clinoat,  de  soigner  Tes- 
prit  de  rnomme  aussi  bien  que  son 
corps. 

Franklin.  1820,  1821.  Parti  des 
bords  de  la  baie^'Hudson,  lecapitaine 
Franklin ,  dans  son  premier  voyage , 
suivit  par  terre  la  cdte  de  TAmerique 
entre  la  riviere  de  Hearne  et  le  cap  du 
Retour,  ou  Turnagain.  Gette  expedi- 
tion bardie,  aocornplie  a  travers  mille 
dangers,  parmi  lesquels  la  famine  n*^ 
tait  pas  le  moins  redoutable,  concerne 

f>lus  particulierement  la  geographic  de 
'Am^rique  anglaise,  donUnous  reser- 
vons  les  details  pour  la^  notice  consa- 
cree  au  Canada  et  a  ses  d6peudances. 
Parry,  1821,  1822.  Dans  ce  second 
voyage ,  sir  Edouard  Parry  decouvrit 
la  peninsule  Melville  au  nord  do  llle 
Southampton ,  laquelle  est ,  comme  on 
sait,  situee  dans  la  partie  septentrio- 
nale  de  la  bale  d'Hudson.  II  tra versa 
aussi  un  detroitauquel  il  donna  le  nom 
de  ses  deux  vaisseaux,  ia  FurU  ettHe- 
cia,  et  qui  separe  la  presqu'tle  Mel- 
ville de  lile  Cockburn,  placee  au  nord 
de  cette  derniere. 

Franklin.  1822,  1823.  Ce  digne 
emule  de  Tintrepide  Parr}%  oubliant 
les  dangers  et  les  fatigues  de  sa  pre- 
miere excursion  par  terre ,  flt  un  nou- 
veau  voyage  au  nord  de  rAmerique, 
et  explora  Tespace  compris  entre  la 
riviere  I^lackenzie  et  le  cap  Buck.  Pen- 
dant qu'il  s*appliquait  a  determiner 
exacteinent  tous  les  points  de  cette 
c6te ,  son  compagnon,  le  docteur  Ri- 
chardson ,  qui  s'etait  separe  de  lui 
pour  le  rejoindre  plus  tard  ,  reconnut 
la  partie  qui  s'^tend  entre  le  fleuve 
Mackenzie  et  la  riviere  des  Mines  de 
cuivre. 

Scoresby.  1822.  Cemarin,  commeon 
le  verra  dans  la  notice  sur  le  Groen- 
land,  explora  uiie  partie  de  la  cote 
orientale  de  cette  grande  peninsule; 


mais  il  n'avait  pas  pour  missioo  de 
chercher  le  fameux  passage.  La  rela- 
tion de  son  voyage  est  une  des  plus 
int^ressantes  sous  tous  les  rapports. 

Parry.  1822,  182S.  Cette  troisidne 
tentative  de  rinfatigabie  Parry  poor 
la  decouverte  d*un  passage  au  nord- 
ouest  n*eut  ni  Theureuse  issue ,  ni  les 
importants  resultats  des  deux  prM- 
dentes.  Lecapitaine  descendit  le  detroit 
du  Prince  Regent  jusqu*a  la  latitude  de 
soixante-douze  degr^s  trente  minutes 
et  la  longitude  de  quatre-vingt-onze 
degr^s.  La  Furie,  bdtiment  qu'il  mott* 
tait,  Ot  naufrage,  et  il  fut,  en  consequen- 
ce ,  force  de  retourner  en  Angletene. 

Beechy.  1823,  1826.  Ce  lieutenam 
consacra  trois  annees  a  chercher  le 
passage  par  le  detroit  de  Behring.  II 
pen^tra  jusqu'a  la  latitude  de  soixante- 
onze  degres  vingt-trois  minutes  et 
demie,  et  la  longitude  de  ceat  cin- 
quante-six  degres  vingt-trois  miDUtes 
et  demie ,  ne  Taissant  qu*environ  cent 
cinquante  milles  de  cotes  a  reconnaitre 
entre  ses  decouvertea  et  celles  de 
Franklin. 

Parry.  1827.  Tant  de  p6Dibles  tra- 
vaux  n'avaient  pas  affaibli  le  coor:^ 
et  I'ardeur  de  Parry.  II  lui  restaitea- 
core  une  esp^rance:  c'^tait  de  troover 
un  passage  vers  Tecjuateureo  amvaaft 
au  p51e  nord;  mais  les  glaces  robti- 
gerent,  comme  ses  devanciers,  de  rc- 
noncer  a  son  entreprise. 

Grdah.  1829.  Le  voyage  de  cb  na- 
vigateur  danois  eut  le  meime  but  que 
ceiui  de  Scoresby;  mais  plus  beuraix 
que  son  predtosseur,  il  r6ussit  a  ex- 
plorer la  partie  de  la  cdte  orientale  da 
Groenland  sur  laquelle  on  disait  quV 
vaient  exists  les  anclennes  cokmics 
scandinaves. 

John  Ross.  1829, 1838.  Nous  Toid 
arrives  a  la  derniere  expedition  serietise 
^ui ,  au  moment  ou  nous  ^rtvons,  ail 
etefaite  pour  la  d^ouverted'un  passaf^ 
au  nord-ouest.  Sir  John  Ross,  doot 
le  voyage  de  tIsabeUey  en  1818  ,  avait 
fait  connaftre  les  talents,  fiit  charge 
de  cette  nouvelle  entreprise.  II  partit, 
en  1829 ,  sur  le  vaisseau  la  yicUmre^ 
pen^tra  dans  la  baie  de  Baffin  ,  fran* 
chit  le  detroit  de  Lancastre,  entra 
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le  d^troit  da  Prince  Kegent,  d6ccu« 
Tert  par  le  capitaine  Parry,  reconnut 
une  terre  qui!  appela  Boothia  FiUx, 
du  Dom  de  I'armateur  de  son  navire , 
et  explora  les  c6te^  de  cette  contr^e 
Douvelle,  jusqu'a  ce  quMI  fdt  bloqu^ 
par  les  glaces ,  et  dans  Tinopossibilit^ 
dialler  plus  loin  ni  de  retrograder.  II 
hiverna  sur  un  isthme  qui  separe  Ten- 
tree  du  Prince  Regent  de  la  mer  Gla* 
ciale  d*Amerique,  et,  du  point  ou  il 
^it  etabli ,  it  fit  d*utiles  excursions 
sur  terre  dans  le  pays  environnant. 
Son   neveu ,   le  commandant  James 
Ross,  atteignit,  dans  un  de  ces  voya- 
ges ,  le  p5le  magn^tique ,  et  dans  une 
derniere  promenade,  si  Ton  pent  don- 
ner  ce  nom  a  une  p^nibl^  course  de 
plusieurs  jours  sur  fa  glace,  il  s'aven- 
tura,  quoiqu'au  moment  de  manquer 
de  vivres,  jusqu*au  lieu  d^signe  sur  la 
carte  du  voyage  sous  la  denomination 
depointe  Franklin. 

La  relation  de  Fentreprise  du  capi- 
taine Ross  contient,  au  milieu  d'un 
fatras  scientifique  rddig^  sous  la  forme 
ennuyeuse  d'un  journal ,  quelques  de- 
tails que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire  ,  parce  quMls  contribueront  a 
faire  connaftre  les  peuples  qui  habi- 
tent  ces  contr6es  sauvages. 

Une  tribu  d*Esquimaux  ^tait  fix^ 
sur  risthme  de  Boothia  F^liv,  non  loin 
de  Tendroit  oi^  la  Fictoire  6tait  enfer- 
m^  par  les  glaces.  Voici  ce  que  sir 
Ross  dit  de  ces  hommes  destines  k 
vivre  sous  un  clim^t  de  fer  : 

«  Nous  les  informdmes  que  nous 
6tions  des  Eurep^ens  {Kahlunx)^  et 
lis  nous  repondirent  qu*iis  ^taient  des 
Innuifs,  Tous  ^taient  bien  v^tus,  prin- 
cip«ikment  en  peaux  de  rennes.  Leur 
v&ement  de  dessus  ^tait  double,  et 
leur  entourait  le  corps;  par  devant, 
fi  tombait  du  cou  jusqu'a  mi-cuisse,  et 
par  derri^re ,  il  ^tait  garni  d*un  capu- 
^on  destine  a  couvrir  la  tite.  La  par- 
tie  de  derriere  attei^nait  le  jarret ,  et 
\e  terminait  en  pomte.  Les  manches 
eur  couvraient  le  bout  des  doigts.  Des 
ieux  i)eaux  qui  composaient  ce  vdte- 
nent ,  celle  de  dessous  avait  le  poil 
ourne  du  cdt6  du  corps,  et  celle  de 
lessus  ^tait  dispos6e  en  sens  inverse. 


lis  avaient  deux  paires  de  bottes ,  le 
poil  de  chacune  tourn6  en  dedans,  et 
lis  portaient  par-de^sus  un  pantalom 
.  de  peau  de  renne  descendant  tres-bas 
sur  les  jambes.  Quelques-uns  d*entre 
*eux  avaient  des  souiiers  par-dessus 
leurs  bottes,  et  des  pantalons  en  peau 
de  phoque  au  lieu'  de  peau  de  renne. 

«  Avec  cette  immense  quantity  de 
v^tements,  ils  paraissaient  plus  grands 
et  plus  gros  quMIs  ne  T^taient  reelle- 
nient.  Tous  portaient  des  javelines  qui 
ressemblaient  assez  a  une  canne ,  et 
qui  avaient  h  un  bout  une  boule  de 
bois  ou  d'ivoire,et  a  Tautre  une  pointe 
en  corne.  Cependant,  en  les  exami- 
nant ,  nous  vtnri^  qu'elles  etaient  for- 
mees  de  petits  morceauxde  bois  et  d'os 
d'animaux  tres-artistement  joints  en- 
semble. Les  couteaux  que  nous  leur 
vtmes  d'abord  etaient  d  os  ou  de  bois 
de  renne,  sans  pointe  ni  tranchant, 
et  formaient  une  arme  fort  peu  dan- 
gereuse;  mais  nous  d^couvrtmes  bien- 
tdt  que  chacun  d*eux  portait  suspendu 
sur  le  dos  un  couteau  meritant  mieux 
cenoni,  qui  ^tait  garni  d'une  pointe 
de  fer,  et  dont  plusieurs  etaient  m^me 
bordes  de  ce  m^tal.  Nous  en  vimes  un 
forme  de  la  lame  d'un  couteau  Jer- 
mant  anglais ,  et  qui  avait  encore  la 
marque  du  coutelier.  Elle  avait  6t^ 
fix^e  dans  un  manche  de  maniere  h  en 
faire  une  espece  de  poignard. 

a  Leurs  joues  Etaient  rebondies ,  et 
couvertes  d'autant  d'incarnat  qu'il 
pouvait  s'en  montrer  sous  une  peau  si 
Dasanee.  Comme  celles  des  autres  tri- 
bus  d'Esquimaux',  leurs  figures  ,  em- 

Ereintes  d'une  expression  de  bonne 
umeur,  formaient  un  ovale  regulier. 
lis  avaient  les  yeux  noirs  et  rappro- 
ches,  le  nez  petit  et  les  cheveux  noirs. 
Leur  peau  n'^tait  pas  aussi  cuivr^ 
que  celle  des  Esquimaux  du  Nord.  lis 
semblaient  aussi  ^tre  plus  propres, 
et ,  ce  que  je  n'avais  jamais  vu ,  leurs 
cheveux  Etaient  coupes  courts  et  ar- 
ranges avec  quelque  soin. 

'«  Leurs  v6temehts  etaient  faits  avee 
beaucoup  de  dexterite.  Quelques-unt 
Etaient  ornes  de  franges  faites  avec 
des  nerfs  ou  de  petits  os  attaches  en* 
semble.  l>e&  peaux  de  glouton ,  d'her* 
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mine  et  de  yeau  mario  gris,  su8()en- 
dues  sur  leur  poitrine,  semblaient 
aussi  leur  servir  d'ornement.  Leurs 
tratneaux  ^taieot  fort  grossi^emeat^ 
fabriques :  lea  odt^  ^taient  composes 
d'os  attach^  ensemble,  et  entourds 
d*une  peau,  et  les  traverses  n'^taient 
autre  chose  que  les  jambes  de  devant 
d'un  renne.  La  partie  aui  touchait 
la  terre  ^tait  recouverte  de  glace ,  ce 
aui  en  rendait  les  mouvements  tres- 
taciles. 

\  ft  Nos  viandes  conservees 

ne  leur  plurent  pas.  Cependant  Tun 
d*eux ,  qui  en  mangea  un  raorceau , 
parut  le  faire  comme  par  obeissance, 
en  disant  que  cela.etait  fort  bon. 
Mais  a  force  de  questions,  on  lui 
fit  avouer  qu*il  n  avait  pas  dit  ce 
quil  pensait,  et  ses  compagnons  en 
ayant  re^u  la  permission,  jeterent 
ce  qui  leur  avait  ete  donn^.  On  offrit 
ensuite  de  I'huile  au  m^me  homme; 
U  la  but  avec  un  air  de  satisfaction,  et 
dit  qu*eile  etait  r^eliement  bonne.  G'est 
ainsi  que  le  goQt  de  toutes  ces  tribus 
est  admirablement  adapts  aux  aliments 
dont  elles  sont  forcees  de  se  nourrir. 

«  Les  femmes  n'etaientcer* 

tainement  pas  des  beautes;  mais  du 
moihs  elles  n'^taient  pas  inferieures  h 
leurs  maris,  et  elles  ne  se  conduisaient 
pas  moins  bien.  Toutes  celles  qui 
avaient  plus  de  treize  ans  semblaient 
6tre  mariees,  et  il  y  en  avait  trois  ou 
quatre  dans  cha<]ue  hutte.  Faisaient-* 
elles  toutes  partie  du  m^me  ^tablisse- 
ment ,  c'est  ce  dont  nous  ne  pouvions 
€tre  sdrs.  Elles  etaient  petitcs  et  fort 
au-dessous  des  hommes  sous  le  rap- 
port des  vStements  et  de  la  propre- 
16 ;  leurs  cheveux  ,  particuli^rement , 
etaient  ^raisseux  et  en  d^ordre.  Leurs 
traits  etaient  pleins  de  douceur,  et 
leurs  joues  Etaient  aussi  color6es  oue 
celles  des  hommes.  Toutes  etaient  plus 
ou  moins  tatouees,  surtout  sur  le 
front  et  de  chaque  cdte  de  la  bouche 
et  du  menton.  Get  ornement  ne  con- 
sistait  qu'en  lignes ,  sans  former  aU- 
cun  dessin,  ce  qui  est  conforme  h  Tu- 
sage  des  Esquimaux  du  nord-ouesi  de 
l*Amerique.  Leurs  v^temeuts  ne  dif- 
fi^rBtent  guire  de  ceux  des  hommes  *, 


seulement,  cehii  de  dessos  se  tensi- 
nait  en  pointe  par  derant  comme  ps 
derriere;  quelques-unes  y  aioutaieot 
une  frange  laite  de  morceaux  de  peai.« 

Ges  Esquimaux  sont  d*un  caradoe 
tres-doux  et  tres-confiant.  Quaot  a 
leurs  moeurs,  nous  n'en  trouvons,  dans 
Touvrage  de  sir  Ross,  qu'un  seul  trait, 
relatif  au  mariage.  II  parattrait  qie 
les  hommes  de  ces  tribus  font  entit 
eux  un  troc  de  ^mmes ;  ils  croient, 
par  ce  moyen ,  avoir  un  plus  gmd 
nombre  d'enfants. 

Ils  se  nourrissent  de  chair  de  pfaih 
^ue  et  de  poisson ,  dont  ils  maaat 
enormement ;  mais  ils  aiment  par-dei- 
sus  tout  la  graisse  et  Fhuile.  Yoici  a 
que  dit  a  ce  sujet  le  navigateur  doul 
nous  analysons  I'ouvrage  :  «  Uexpe- 
rience  a  d^montre  qu'une  nourritiiR 
abpndante  d'huile  et  de  graisse  est  k 
veritable  secret  de  la  vie  dans  ees  eos- 
tr^s  glaciales;  que  les  naturelsdupais 
ne  {»euvent  exister  sans  cela,  et  qolb 
deviennent  malades  et  mearent  am 
tout  autre  regime.  »  Sir  Ross  ajoote 
qu*^  son  avis,  si  les  marins  quiontele 
forces  d*hiverner  dans  ces  pan^ 
s'etaient  r6sign6s  a  suivre  les  usi^ei 
culinaires  et  hygieniques  d^  Esfu- 
maux ,  ils  auraient  bien  mieux  Kssie 
a  la  rigueur  du  climat.  Nous  livroas 
cette  reflexion  aux  medecins  etan 
physiologistes.  Ge  qui  nous  paralt  in- 
contestable ,  c'est  I  assertion  do  natt- 
gateur  anglais  relatrvement  a  la  gnsM 
quantity  aaliments  que  prenoentles 
indigenes  de  ce  pays.  II  assure  qo^ 
cette  masse  considerable  de  nooffi- 
ture,  incessamment  entass^  dans  Fes* 
tomac ,  contribue  a  rendre  moins  ft 
uestesles  effets  du  froid.  Nous  cr|^ 
qu'il  resulte  de  cette  accumulation  k 
substances  animales  une  grande  cha- 
leur  int^rieure,  et  que  le  travail  deh 
digestion  occasionne  dans  la  drcula- 
tion  une  activity  des  plus  favor^^ 
pour  supporter  sans  inconvenient  Fi- 
prete  de  la  temperature. 

La  chasse  et  la  pdche  sont  les  pn»- 
cipales  occupations  des  Esquimam- 
Leur  maniere  de  chasser  le  renne  coa- 
siste  a  pjrendre  Tapparence  de  cct  a* 
mal ,  au  moyen  de  son  boii  el  de  ii 
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MBv;  par  cat  exp^dieDt,  ils  arrivent 
Jasqu'au  miJiea  m  troupeau  saDS  £tre 
recoDDus.  La  fa^on  dont  ils  p^hent 
D'est  pas  inoios  singulis.  lis  s'ar- 
mejit  a*un  bdton,  au  boutduquel  pend 
une  ficelle  qui  soutient  une  boule 
d'ivoire  ou  d'os ;  a  cette  boule  sont 
attaches  quatre  autres  petits  morceaux 
de  la  mtme  substance,  ^alement 
roods.  Le  pfohear  tient  le  Mton  de 
la  main  gaucbe ,  et  a^ite  continuelle- 
oient  les  quatre  balles  a  quelques  pieds 
sous  la  giace,  dans  le  but  d'attirer  le 
poisson ;  d^  qu'il  en  aper^it  un  d'une 
eertaine  grosseur,  il  le  perce  de  sa  ja- 
relioe  barbell. 

Ges  Esquimaux  babitent  des  huttes 
de  neige  qui  ofirent  Tapparence  d'un 
bassin  reavers^.  Chacune  de  ces  de- 
meures  est  pr^c^^  d'un  passage  long 
^  tortueux  oonduisantdans  Tinterieur 
de  la  cabane.  Yoici ,  au  surplus ,  la 
description  curieuse  qu'en  ddnne  le 
capitaine  Ross  :  «  Ce  passage  menait 
a  rappartement  principal ,  qui  etait  en 
dome ,  et  de  forme  ronde ,  ayant  dix 
pieds  de.diametre  quand  il  n'^tait 
destine  qu'a  une  famille,  mais  qui  for« 
mait  un  ovale  de  quinze  pieds  sur  dix 
quand  il  devait  en  contenir  deux.  En 
lace  de  la  porte  6tait  un  banc  de  neige 
oocsipant  pres  d'ud  tiers  de  la  largeur 
de  la  hutte,  d*environ  deux  pieds  et 
demi  de  baateur^  et  dont  la  partie 
sup^rieure,  bien  nivel^e,  6tait  couverte 
de  diff^rentes  peaux.  C'^tait  le  lit  ge- 
neral de  tous  ceux  qui  rhabitiiient.  A 
DO  bout  ^tait  assise  la  mattresse  de  la 
maison,  en  face  d'une  lampe^  dans  la- 
Quelle  une  meche  de  mousse  brdlant 
lans  rhuile,  suivant  la  coutume  de  ce 
peup(e ,  prodaisait  uue  flam  me  sufQ- 
wnte  pour  r^pandre  la  fumiere  et  la 
shaleur,  de  sorte  qu*on  n'^prouvait 
iDcune  atteinte  du  froid.  Au-dessus 
le  la  lampe  ^tait  suspendu  un  vase 
b  pierre  dans  lequel  de  la  chair  de 
renne  et  de  veau  roarin  etait  a  cuire 

lansde  Fhulle Leurs  provisions, 

eurs  v^tements  et  le  peu  austensiles 
[tt'ils  poss^aient ,  ^talent  dans  une 
iDjiftision  ioexprimable ,  et  qui  prou* 
^ait  que  I'esprit  d'ordre  n'etait  pas  au 
lombre  d«  leurs  vertus Ges  hut- 


tes, entidrementoonstniites  en  neige, 
6taient  toutes^clair^s  par  une  grande 
piece  de  glace  transparente ,  de  forme 
ovale ,  enchdssee  daos  la  neige  d  envi- 
ron moitie  de  leur  hauteur,  etdu  G6ti§ 
de  Test.  II  n'y  avait  dans  toutes  les 
cabanes  que  tres-peu  de  difference  dans 
la  forme,  la  grandeur  et  la  position  de 
cette  esp^  de  fen^tre.  Nous  remar- 

gudmes  aussi ,  ce  qui  nous  avait  d*a- 
ord  echapp6,  attendu  que  le  peu  de 
clart^  permettait  k  peine  de  distinguer 
les  objets,  que  vers  le  milieu  de  chaque 
passage  conduisant  dans  labutte,  ifse 
trouvait  un  embranchement  aboutis- 
sant  k  un  r6duit  consacr^  aux  chiens. 
Nous  vtmes  aussi  que  Tentr^e  exte- 
rieure  du  passage pouvait  toujours  ^tre 
toum^  de  mani^e  k  emp^cner  le  vent 
(Vy  p^n^trer.  Nous  appnmes  que  ces 
huttes  venaientd'^treconstruites;  elles 
n'avaient  encore  qu'un  jour  d'exis- 
tence,  ce  (jui  preuve  que  Tarchitec- 
ture  de  ce  pays  n^exige  pas  beaucoup 
de  temps.  Leur  provision  d'hiver,  en 
chair  de  rennes  et  de  veaux  marins, 
etait  enterr^e  sous  la  neige;  lis  Fa* 
massent  pendant  Tet^,  et  ils  y  ont 
recours  dans  la  saison  des  grands 
froids.  » 

L'^quipage  de  la  FicMre  resta  pri- 
sonnier  pendant  quatre  ans  au  milieu 
des  glaces.On  n'a  vait  pas  encore  d*exem- 
pie  d'une  detention  aussi  longue  dans 
ces  contrees  hyperboreennes.  Gomme 
nous  Tavons  dej^  dit,  ce*temps  fut 
employe  a  des  excursions  pendant  les- 
quelles  les  sciences  geographique  et  me- 
teorologique  s'enrichirent  de  nouvelies 
observations,  grdce  au  commandant 
James  Glark  Ross.  Quelques-uns  de 
ces  voyages  en  tralneaux  furent  accom* 
plis  par  rintrepide  neveu  du  comman- 
dant ,  au  milieu  de  dangers  et  de  pri-> 
vationS  de  toute  espece.  Le  manque 
d'eau  potable  etait  ce  que  les  Angbia 
redoutaient  le  plus.  Yoici  ce  que  dit  h 
ee  propos  le  commandant  Ross  :  « II 
pent  sembler  etrange  aux  lecteurs  qui 
ne  connaissent  pas  ces  contrees  sep- 
tentrionales^  d'entendre  dire  qu'en  j 
voyageanty  on  souffre  plus  de  la  soif 
que  de  tou^  les  autres  inconvenieuts 
reunis.  Dans  uotra  pays,  la  neige  no 
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pent  jamais  Hre  tr^^froide ;  la  chaleur 
ordinaire  du  corps  sufldt  pour  la  foh- 
dre;  on  pent  meme  y  avoir  recours 
pour  remedier  au  manque  d*eaii.  Mais 
UD  fait  que  bien  des  gens  ignorent, 
c'est  que  la  temperature  de  cette  subs- 
tance est  toute  differente  dans  ies  re* 
eions  polaires.  Elie  ne  peut  ^tre  mal- 
faisante  dans  un  pays  oil  )e  froid  est 
rareroentbeaucoupau-dessousdu  point 
de  congelation ,  et  oh  presque  jamais 
il  ne  depasse  vinet  degres.  II  en'  est 
tout  autrement  dans  un  pays  oi^  la 
plus  haute  temperature  ae  la  neige 
pendant  Thiver  est  a  zero,  et  ou  elle 
tombe  quelquefois  de  50  h  80  degres 
( thermometre  Farenheit )  au-dessous 
du  point  auquel  on  peut  la  faire  fondre 
dans  la  bpuche  en  Angleterre.  Si  ce 
corps  n'^tait  pas  un  si  mauvais  con- 
ducteur,  il  serait  aussi  impossible  de 
le  mettre  dans  la  bouche ,  et  m6me  de 
ie  tenir  dans  la  maki  nue ,  que  si  c'^- 
tait  un  morceau  de  fer  rouge.  La  neige 
produit  cet  effet  remarquable,  d'aug- 
menter  la  soif  au  lieu  de  Tapaiser : 
aussi  Ies  naturels  aiment-ils  mieux 
endurer  la  soif  la  plus  cruelle  que  de 
chercher  k  la  soulager  en  mangeant  de 
la  neige.  « 

Le  capitaine  Ross ,  parti  d*AngIe- 
terre  en  1829,  n'y  revint  qu'en  octo- 
bre  1833.  Qu*on  juge  des  transports 
de  joie  de  T^uipage  lorsqu*il  fiit  recu 
h  bord  du  vaisseau  lib^rateur ,  lequel , 
par  un  hasard  des  plus  singuliers ,  se 
trouva  6tre  VhabeUe ,  autrefois  com- 
mandee  par  le  mSmd  capitaine  Ross. 
A  r^motion  dont  chacun  ^tait  p^n^tr^ 
se  m^la  une  gaiety  provoquee  par  le 
physique  et  le  costume  des  pauvres  gens 
qui  venaient  d'^happer  en  quelque 
Borte  k  la  tombe.  «  Si  la  livree  de  la 
mis^re,  dit  notre  voyageur,  met  en 
fuite  Ies  gens  qu'on  appelle  cbaritables, 
Dul  mendiant  errant  en  Irlande  n*au- 
rait  pu  mieux  que  nous  exciter  la  re* 
pugnance  de  ceux  qui  ne  savent  pas  ce 

2ue  peut  £tre  la  pauvrete.  Avec  nos 
arbes  qui  n*avaient  pas  et^  faites  de- 
puis  je  ne  sais  combien  de  temps ,  nos 
vStements  qui  n*etaient  pas  Ies  haillons 
de  la  civilisation ,  mais  d6  sales  frag- 
medts  de  peaux  d'animaux  sauvages, 


une  maigreur  qui  no  nous  laissaitqiie 
la  peau  sur  Ies  os,  une  pdleor  qui  noos 
faisait  ressembler  a  des  spectres,  nous 
formions  un  tel  contraste  a^ee  Is 
hommes  bten  v^tus  et  bien  nourris  fB 
nous  entouraient^  que  nous  seottDMS 
tous  pour  la  premiere  fois  ce  que  noes 
etions  r^ellement  et  ce  que  nous  d^ 
vions  paraltre  aux  autres.  Mais  ie  ofil^ 
plaisant  de  notre  situation  nous  ft 
bientdt  oubiier  tout  ie  reste;  to«te 
pens^  serieuse  nous  6tatt  impossiUe 
au  milieu  de  la  foule  et  de  la  confusin , 
qui  nous  environnaient ;  la  joie  qa 
nous  transportait  nous  disposait  a  nos 
amuser  de  la  scene  <)ui  commem 
alors  :, chacun  avait  faim,  et  il  liaJ^t 
le  noufrir;  chacun  etait  oouvert  de 
guenilles,  et  il  fallait  Thabilier.  II  n> 
avait  pas  un  de  nous  qui  n'etit  besoa 
d'une  ablution  complete,  pas  un  oui  se 
ddt  se  d^barrasser  d'une  longue  bariie 
pour  reprendre  une  figure  angbisf. 
Tout  se  faisait  a  la  fois  :  on  se  lavait, 
on  s'habillait,  on  mangeait  et  Tonse 
rasait  en  m^me  temps ,  et  tout  ce  qd 
6tait  necessaire  pour  ces  dififemta 
operations  se  melait  daus  une  coo&h 
sion  grotesque » 

Sir  John  Ross  et  ses  compapioiis 
furent  accueiliis  dans  leur  patriecom' 
me  des  Lazares  ressuscites  par  «r 
nouveau  Jesus;  depuis  longtemps^ea 
effet,  on  Ies  croyait  morts,  et  ies  ea- 
pitaincs  baleiniers  avaient  confime 
cette  opinion. 

Voici  Ies  resultats  de  cette  iinpor- 
tante  et- memorable  ezp^ition : 

Les  Anglais  decouvrirent  la  tern 
du  roi  Guillaume,  IMsthme  et  ia  pe> 
ninsule  de  Bootliia  Felix ,  le  golfe  de 
Boothia,  la  mer  oceidentale  da  m 
Guillaume;  ils determinerent  la  verita- 
ble position  du  pole  magn^tique,  et ooes- 
taterent  une  foule  defaits  interessaats 
relatifs  an  magnetisme  et  h  d'aatrs 
branches  des  sciences.  Avant  oe  vop- 
ge,  en  1829,  il  ne  restait  a  reconnaitre 
aue  cent  cinquante  milles  a  Toccideat, 
du  cote  du  d6troit  de  Behring,  et  daq 
cents  milles  a  Test  entre  le  cap  Garrr 
et  le  cap  Turnagain.  Depuis  Texplcn- 
tion  du  capitaine  Ross,  laquelle  eat 
lieu  a  partir  du  cap  Garry  de  Parrr,  tf 
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(le  resta  piqs  k  examiner  du  c6t6  de 
rest  que  Tespace  compris  enfre  le 
»p  Turnagain  et  ia  cdte  vue  par  sir 
Eaouard  Parry,  espace  qu*on  peut  eva- 
uer  a  quatre  cents  milfes;  du  cdie  de 
^ouest,  les  cent  cinquante  miiles  que 
lous  avons  signales  plus  haut.  Quant 
i  la  question  du  passage  au  nord- 
raest ,  Texpedition  de  Ross  a  prouve 
ra'il  n'en  existe  aucun  par  le  detroit 
lu  Prince-Regent  ni  au  sud  de  la  lati- 
.ade  de  70**;  il  ne  reste  done  plus 
respoir  d'en  trouver  un  que  dans  le 
letroit  de  Lancastre  ou  de  Barrow  et 
rers  le  p6le.  II  s'en  est  fallu  de  bien 
)eu,  du  reste,  que  sir  Ross  ne  decou- 
rrlt  un  passage  libre  dans  ia  mer  gla- 
uale  d'Am^rique,  d*ou  il  aurait  pu 
leut-^tre  pen^trer  jusqu'au  detroit  de 
)ehring ;  en  effet,  la  lan^ue  de  terre 
lui  s^pafre  le  detroit  du  Pnnce-R^gent 
le  cette  mer  septentrionale ,  k  l*en- 
Iroit  ou  les  Anglais  firent  leurs  prin- 
npales  recberches ,  est  non-seulement 
brt  ^troite ,  mais  encore  occup^e  en 
prande  partie  par  des  lacs  qui  redui- 
«Dt  h  trois  miiles  Tespaoe  solide  exis- 
ant  entre  les  deux  mers.  Gonibien  la 
lature  a  fait  peu  d^efforts ,  en  cet  en- 
Iroit ,  pour emp^ber  la  jonction! 

Le  capitatne  Back,  enYoy6  a  la  re- 
iierche  de  sir  Ross  par  la  voie  de  terre, 

explore  la  plus  grande  partie  de  ce 
|oi  restait  encore  a  visiter  le  long  du 
moral  de  TAmerique,  Apres  lui ,  des 
naploj^es  de  la  bale  d'Hudson  ont 
omplete  cette  oeuvre  difficile. 

De  tons  les  voyages  au  Nord  et  au 
ford-Ouest  dont  nous  venons  de  don- 
er un  resume  rapide ,  il  resulte  cllii- 
enient  que  le  passage  si  longtemps 
berche  ne  seraitd^aucune  utility  com- 
nerciale  s'il  existait  reellement,  com- 
ic Tesperent  encore  certains  esprits 
ventureux.  Ce  ^ui  avait  fait  entre- 
irendre  les  premieres  expeditions  dans 
PS  contr^es ,  c'etait  Fespoir  de  trou- 


ver une  route  vers  Tlnde  et  vers  la 
Cbine,  plus  directe  et  plus  courte  que 
celle  par  le  cap  de  Bonne-Esp^rance. 
Or,  des  les  premieres  navigations  dans 
les  mers  boreales,  il  fut  constate  que 
cette  voie  serait  toujours  impraticable 
k  cause  de  la  quantite  de  glaces  qui 
obstruent  en  tout  temps  les  detroits 
qu'on  est  oblige  de  franchir.  Les  voya- 
ges plus  modcrnes  n'ont  fait  que  con- 
firmer  cette  opinion.  Ainsi,  un  explo- 
rateur  plus  heureux  parviendrait-il  k 
passer  de  Focean  Atlantique  dans  la 
mer  du  Sud  par  cette  route,  le  but 
principal  serait  entidrement  manque , 
car  assurement  aucun  bdtiment  du 
commerce ,  quelque  intrepide  que  fdt 
son  armateur,  n'oserait  tenter  d*arri- 
yer  dans  Tlnde  ou  dans  TAustralie  en 
passant  par  les  mers  voisines  du  p6le 
nord.  11  est  tres-vrai ,  comme  le  dit 
judicifeusement  le  capitaine  Ross  dans 
son  introduction,  que  les  commer^ants 
s'exposent  souvent  k  de  grands  ris- 
ques;  mais  ils  ne  sont  pas  dans  Tba- 
bitude  de  hasarder  leur  rortune  contre 
les  avis  du  bon  sens  et  au  mepris  de 
Texperience  et  des  probabilites. 
^  I/hypothese  d'un  passage  au  Nord- 
Ouest  n'a  done  plus  qu'un  interet  pu- 
rement  scientifique.  Certes,  cet  interet 
est  assez  puissant  pour  decider  encore 
plus  d'un  marln  k  aller  risquer  sa  vie 
au  milieu  des  glaces  du  pole ;  mais  la 
ouestion  n'a  plus  ce  caract^re  de  gran- 
diose et  de  merveilleux  qu'elle  em- 
pruntait autrefois^  la  supposition  d'un 
chemin  praticable  vers  les  riches  con- 
trees  asiatiques;  reduite  a  un  simple 
probleme  de  ceograpbie ,  elle  ne  preoc- 
cupe^uere  plus  que  FAngleterre,  qui 
croirait  manquer  a  sa  vocation  mari- 
time si  elle  laissait  a  une  autre  nation 
la  gloire  d'une  solution  si  ardeminent 
poursuivie  par  elle  pendant  plusieurs 
siecles. 
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Situation  gbographique,  dimbn* 
SIGNS  ET  ASPECT.  L'Islande  est  une 
des  plus  grandes  iles  d' Europe,  car  elle 
a  pres  de  cent  vingt-quatre  lieues  de  long 
et  plus  de  quatre-vingtsde  large.  Elle  est 
situ^e  entre  le  63'  degre  30' et  le  66*  42* 
de  latitude  nord ,  et  les  16*  et  27*  degr^ 
de  longitude.  Un  brasde  mer  d'ehvi- 
ron  trente-cinq  lieues  la  s^pare  du 
Groenland;  a  Test,  elle  avoisine  Tar- 
cbipel  des  F^roe.  Ses  c6tes  sont  ro- 
cailieuses,  inhales,  et  d^coup6es  par 
une  infinite  de  baies  profondes.  Au 
sud ,  elle  est  presque  circulaire;  a 
Touest ,  elle  projette ,  dans  TOc^q  , 
deux  langues  de  terre  qui ,  de  loin, 
semblent  former  deux  autres  ties.  Au 
nordouest,  les  dentelures  sont  si 
nombreuses  et  si  rapprochees ,  qu'oa 
dirait,  a  les  voir  sur  la  carte  (*^),  un 
dessin  bizarre  trac6  par  la  main  ea- 
pricieuse  d'un  enfant. 

La  cbarpente  de  Tlslande  est  for* 
m6e  par  deux  grandes  chaines  de  mon- 
tagnes  qui  se  coupent  en  croix  et  qui 
s'embranchent  avec  d'autres  rameaux 
non  moins  remarquables  par  les.  pics 
eleves  qui  les  dominent.  Quelques- 
unes  de  ces  montagnes  descendent  par 
une  pente  douce  vers  la  mer ;  d'autres 
8*elancent  brusquement  du  milieu  des 

(*)  n  serait  naturel,  aa  point  de  vue  geo- 
graphique ,  de  placer  noire  travail  sur  le 
Groenland  apres  la  notice  qu'on  vient  de 
lire  sur  les  terres  arctiques  proprement  dites. 
Mais  rotnme  le  Groenland  fut  decoiivert 
par  des  Islandais ,.  et  aue  le  lecteur  ne  pour- 
rait  pas  se  faire  une  idee  exacte  de  Torgani- 
sation  primitiye  de  ce  pays ,  s^il  ne  con- 
naissait  pas  celle  de  sa  premiere  mere-patriei 
il  nous  parait  logique  de  donuer  id  la  des- 
cription de  rhistoire  deTlslande.  Le  tableau 
3u  on  Ta  lire  pourra  servir  comme  d'intro- 
uclion  a  la  notice  sur  le  Groenland. 
(**)  La  Dieilleure  carte  d'Islande,  en  atten- 
dant la  publication  des  travaux  hydrogra- 
phiques  et  geographiques  de  I'expedilion  de 
la  Recherclie^  est  6eile  qui  accompagne  ie 
voyage  de  Henderson. 


flots.  II  est  impossible  d'imagioer  m 
pays  plus  rude  au  r^ard ,  plus  to»' 
mente ,  plus  bouievers^  ,  en  un  not 
d*uD  aspect  plus  extraordiDaire.  (Mt 
terre,  dont  la  formation  estun  roystac 
pour  le  g^logue,  pr^sente  rioiage  di 
globe,  tel  qu^l  devait  ^tre  avant  ^ 
Foeuvre  dela  cr^tion  lui  eilkt  donne  li 
lumiere  et  la  vie.  On  n'y  voit,  en  efifet, 
que  volcans  brdlants  ou  tiedes  eoooi^ 
torrents  de  lave  refroidie;  roches  ^nor- 
mes  confusemententassees;  valleesqst 
ie  feu  a  marquto  de  sod  emprdnte  b- 
d^i^bile;  fleuves  bouillonnants  qui  rot- 
lent  vers  la  mer  leurs  eaux   divena- 
ment  color^;  glaciers  immensesqiii, 
places  sur  les  sommets  les  plus  bants, 
sonttoujoursenveloppes  d'un  manten 
de  brumes;  magnifiques  jets  d^eau  set 
gissant  des  entrailles  du  sol ;  plaiaa 
arides  au  milieu  desquelles  reluit ,  de 
distance  en  distance ,  la  surface  bfi- 
lante  des  lacs  que  les  revolutions  to*- 
restres  ont  formes  et  que  de  noovdies 
convulsions  dess^beront  peut-^be. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  empieler  id 
sur  la  description.  C'est  en  iisaBt  ee 
^ui  suit  qu^on  pourra  se  faire  hoc 
luste  id^  de  la  physiononiie  de  ritf- 
lande.   Chaque  detail  sera   un  tnst 
indispensable  ^ Tensembledu  taUeau; 
car,  dans  un  pareil  sujet,  la  desci^ 
tion  locale  est  ms^parable  de  la  des- 
cription sommaire.  Nouspassonsdoae 
imm6diatement  a  Fanalyse ,  bien  que 
les   pr^liminaires  eussent  par   eux- 
m^mes  assez  d'int^r^  pour  nous  tes- 
ter. 

C/tma^  Quoiqne  Tlslande  soit  sitoee 
sous  une  latitude  plus  meridionale  tf 
presente  une  plus  grande  masse  de 
vegetation  que  le  continent  voisin, 
eiie  a  ^t^  baptis^«  du  nom  de  Tern 
de  glace  {Ice-land)^  tandis  que  la 
grande  p6ninsule  que  baignent  les 
eaux  du  d^troit  de  Davis  a  ^t^  appelK 
Gro&iland,  ou  Terre  verte,  Mais  cette 
anomalie ,  comme  on  le  verra  otos 
loin,  s'explique  par  la  saison  peDdal 
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iaquelleles  premiers  Davigateurs  scan- 
dinayes  d&ouvrirent  ces  deux  pays. 
Le  climat  de  Tlslande  rend  cette  con- 
tradiction encore  plus  choquante,  car  il 
n'est  pas  beaucoup  plus  rude  que  celui 
du  Danemark  et  de  la  Suede  septentrio* 
nale.  En  hiver ,  il  tombe  une  grande 

auantite  de  neige  dans  la  partie  nord 
e  rtle ,  et  les  paysans  sont  alors  r6- 
daits  a  une  extreme  misere.  II  regne 
aussi ,  dans  certaines  localites ,  des 
brouillards  epais ;  cependant  Tatmos- 
ph^re  est,  en  general,  pure  et  trans- 
parente. 

Les  hivers  de  1717,  1742, 1784  et 
1792  ont  ^t^  extr^niement  rigoureux, 
et  font ,  par  consequent ,  exception  i 
ta  r^gle  gen^rale  que  nous  venons  de 
poser.  Le  froid  fut  si  intense  dans  ces 
quatre  annees ,  etil  gela  si  longtemps, 
gue  Teau  de  la  mer  se  prit  a  une  pra- 
rondeur  assez  grande  pour  qu*on  pttt 
Bans  danger  traverser  les  bales  les 

Slas  larges  et  aller  d'une  fie  a  Tautre 
ans  le  Breldafiord.  La  plus  forte 
gel^e  qu'on  ait  jamais  ^prouv^e  en 
Islande  est  celle  de  Thiver  de  1348; 
les  habitants  purent  aller  h  cheval 
tout  autour  de  Ttle^  mSme  dans  les 
endroits  oil  la  mer  est  ordinairernent 
tres-agit^e.  £n  1753  et  1754,  le  froid, 
et  le  manque  de  fourrage  qui  en  est  la 
suite ,  firent  p^rir  un  grand  nombre 
de  bestiaux.  On  vit  les  clievaux  ronger 
les  OS  des  animaux  morts  de  faim  et 
de  froid,  et  les  moutons  se  manger  la 
laine  les  uns  aux  autres.  En  1756 ,  i! 
ne  cessa  de  neiger  pendant  les  mois 
de  juillet  et  d'aoAt. 

11  est  certain  gue  le  climat  de  TIs- 
lande  est  plus  rigoureux  aujourd'bui 
qu'il  ne  mait  a  T^poque  de  la  pre- 
miere colonisation  ,  car  plusieurs  his- 
toriens  ,  entre  autres  Are ,  dans  ses 
Schedas  de  Islandia^  nous  apprennent 
que  rile  6tait  alors  couverte  ae  for^ts; 
or,  le  froid  y  emp^che  aujourd'hui  le 
d^veloppement  des  arbres.  On  sait 
que  la  mdme  observation  a  ^te  faite 
sur  toutes  les  regions  circompolaires, 
sur  la  Sib^rie,  la  Tartaric  septentrio- 
Dale  et  le  nord  de  TEurope.  Les  mo- 
difications climat^riciues  du  Groen- 
land  viennent  h  Fappui  de  cette  opinion, 


s'il  est  vrai ,  comme  nous  le  pensons , 
que  la  partie  de  ce  pays  qui  est  depuis 
longtemps  inabordable,  ^  cause  des 
glaces ,  ait  joui  autrefois  d*une  temp6- 
rature  assez  douce  pour  comporter  un 
6tablissement  colonial  imjportant  (*). 

Ce  qui  augmente  consid^rablement 
la  rigueur  du  froid  dans  la  partie  sep- 
tentrionale  de  Tlslande ,  ce  sont  les 
^normes  gla^ons  que  les  vents  du 
nord-ouest  y  poussent  en  biver.  Ces 
glaces  viennent  de  la  cote  du  Groen- 
land,  et  le  bruit  qu'elles  font  dans  le 
trajet,  en  se  heurtant  les  unes  contre 
les  autres,  peut  s^entendre  a  plusieurs 
lieues.  G*est  un  spectacle  aussi  ex- 
traordinaire qu'effrayant;  toutes  ces 
masses  flottantes  se_  mouvant  dans 
tons  les  sens,  s'^levaiit  ou  s'abaissant 
suivant  les  ondulations  de  la  mer, 
tourbillonnant  sous  I'effort  de  la 
tempdte  ou  s'avan^ant  avec  rapidity, 
presentent  Fimage  d*un  chaos  d'une 
nature  strange  et  tel  que  les  poetes 
n'en  ont  jamais  d6crit  de  semblables. 
Tout  se  reunit,  on  le  voit,  pour  faire 
de  rislande  une'lerre  de  merveilles  et 
le  th^tre  des  ph^nomenes  physiques 
les  plus  imposants. 

Tant  que  les  montagnes  de  glaces 
ne  sont  pas  fix6es,  le  temps  est  incons- 
tant etorageux;  lecourant,  les  mou- 
vements  de  la  mer,  le  flux  et  le  reflux, 
tout  est  dans  un  d^ordre  singulier  et 
offi^  une  irr^ularit^  surprenante. 
Mais  des  que  les  gla^ons  s'arr^tent 
sur  les  c6tes  et  que  les  eaux  ont  en- 
train^ les  parties  mobiles  qui  en  ont 
6t6  d^tachees,  tout  rentre  dans  Fordre 
accoutum6 ;  le  temps  devient  calme, 
Tair  s'epaissit  et  se  charge  de  brouil- 
lards qui  produisent  un  troid  humide 
et  penetrant  (**).  Souvent,  en  arrivant 
sur  le  littoral)  les  glaces,  pouss^es  par 
la  violence  du  courant ,  enl^vent  les 
petites  ties  environnantes ,  brisent  la 
partie  saillante  des  promontoires ,  et 
s'enfoncentdansl'interieur  des  terres. 

• 

(*}  Voyez  dam  la  notice  saivante  notre 
dissertation  sur  Tancien  et  le  nouveati  Green- 
land. 

(**)  Olafien  etPoveben,  Toyage  en  Islande 
foit  par  ordre  du  roi  de  DanenuiriL. 
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Vers  la  fin  de  Fhiver ,  les  bales  du 
iKird  sont  enti^rement  encombr^es,  et 
quelquefois  les  niontagnes  flottantes 
soDt  si  nombreuses,  que,  netrouvant 
plus  de  place  sur  les  c5tes  septentrio- 
Dales,  elles  viennent  seGxer  le  long  des 
districts  de  Touest ,  et  arrivent  mSme 
jusque  dans  les  ports  du  sud ,  ou  elles 
occasion nent  un  froid  ri^oureux.  £n 
1766 ,  tout  Tespace  qui  s^pare  le 
Groenland  de  Tlslande  tut  rcinpli  de 
gla^ons  (*).  Les  plus  gros  quartiers 
durent  plus  d'un  an,  et  ne  se  fondent 

Sue  dans  la  partie  qui  s'eleve  au-dessus 
es  flots ;  encore  le  soleil  a-t-il  peu  de 
prise  sur  cettedemiere ,  parce  que  ses 
rayons  sont  repercutes  par  la  super- 
ficle  lisse  et  unie  du  glacon. 

Le  froid  vifetbumide  n'est  pas  le 
seul  inconvenient  qui  resulte  de  I'ar- 
rivee  de  ces  masses  d'eau  solidifiee ; 
il  en  est  un  autre  plus  redoutable :  un 
grand  nombre  d'ours  du  Groenland 
sonttransportes  par  les  gla^ons  jusque 
sur  les  cotes  dlslande ,  et  ces  ani* 
maux  s'empressent  de  gagner  la  terre 
pour  assouvir  leur  faim.  On  pent  se 
faire  une  id^e  du  ravage  quMls  font 
parmi  les  troupeaux  de  moutons  ,  et 
de  la  terreur  qu'ils  r^pandent  au  loin 
dans  rile.  Les  Islandais  se  rdunissent 
en  troupes  nombreuses  pour  leur  don- 
ner  lacnasse,  et  quand  ils  sont  assez 
heureux  pour  en  tuer  quelques-uns , 
ils  ont  droit  a  la  recompense  qu'ofTre 
le  gouvernement  pour  chaque  t^te 
d'ours.  11  est  a  remarquer  que  les 
ours  ne  passent  jamais  Tele  en  Is- 
lande ;  ils  proOtent  du  moment  ou  les 
glaces  se  d^tachent  des  cotes  de  Ttie, 
et  reprennent  le  cbemin  du  Groen- 
land pour  se  rembarquer  et  retourner 
dans  leur  terre  natale.  On  raconte  des 
cboses  merveilleuses  sur  la  ruse  et 
I'instinct  de  ces  animaux.  On  dit,  par 
exemple,  que  si  les  sla^ons  ont  quitt^ 
le  rivage  avant  qu'ils  aient  songe  au 
depart,  ils  grimpent  au  sommet  des 
plus  hautes  niontagnes,  pour  decou- 
yrir  de  quel  c6te  se  dirigent  leurs 
embarcations ,  et  qu'iis  se  jettent  en- 

(*)  Tremarec ,  Relation  d'lm  voyage  fail 
dans  la  mer  du  Nord. 


suite  h  la  nage  pour  les  rejoindre  (*}• 
Disons  toutetbis  que  ces  glaees 
voyageuses  qui  ont  une  si  floKuse 
influence  sur  le  climat  de  i'lslaode, 
offrent  aux  habitants  de  cette  fie  qud- 
ques  avantages  assez  precieux.  B^a- 
bord,  elles  leur  procurent  du  bois  de 
flottage  en  grande  quantite ;  en  second 
lieu,  elles  poussentdans  les  baies  des 
districts  septentrionaux  des  baleines, 
dont  quelques-unes  sont  mortes,  et 
deviennent  sur -le  •champ  la  proie 
des  p^heurs  islandais,  tandis  que  les 
vivantes  sont  ais^ment  tuees  a  coups 
de  lance  et  de  hache.  Certaine^s  es- 
pdces  de  poissons  fort  rechercbeei 
se  reunissent  aussi  pres  des  gla^ns; 
on  pent  citer  particulierement  le  mer- 
lus,  qui  se  tient  de  preference  au- 
tour  des  montagnes  qui  toudieot 
au  fond  de  la  mer.  Olafsen  et  Povel- 
sen  font ,  au  suje t  de  ce  poissoa ,  une 
remarque  singuliere  :  ils  disent  qu'il  a 
toujours  un  flanc  tourne  vers  le  glacoo 
qu*il  frequente,  ce  qui  fait  qa'il  perdta 
vuedece  cdte.  En  TobserTant,  on  volt 
que  Toeil  est  entierement  gSte,  blaoc, 
et  convert  d'une  matiere  visqueuse. 
Les  cyclopteres ,  qu'on  prend  audits 
des  masses  d*eau  congel^  n^onteis- 
lement  qu'un  oeil. 

Les  grands  froids,  les  brouillanis  et 
rhumiait6  engendrent  parini  les  Islas- 
dais  des  maladies  cruelles ;  une  des 
plus  communes  est  la  pleuresie.  I^ 
goutte,  I'erysipelo  et  les  rhumati>Dif:i 
sont  aussi  fr^uemment  observes. 
Mais  de  tons  les  maux  qui  affligentcette 
malheu reuse  population ,  le  plus  ter- 
rible et  le  plus  hideux  est  la  Icpre,  g- 
pece  de  scorbut  qui  n*est  point  eon- 
tagieux ,  mais  qui  se  transmet  de  pert 
en  fils.  Cette  maladie ,  qui  nVtaxt  pas 
connue  en  Islande  avant  Paunee  1289, 
se  manifeste  cbez  quelques  individas 
comme  le  scorbut  sur  nos  bdtiments, 
et  chez  d'autres  par  des  symptdims 
bien  plus  effrayants.Elle  commence  par 
un  gonfleraent  a  la  t^te  et  aux  pieds ; 
quelquefois  toutes  les  parties  du  corps 
sont  attaquees;  la  peau  devient  lui- 
sante  et  prend  une  teinte  plombee; 

(*}  Olaisen  el  Povelsen ,  loc.  cit. 
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kscbevenx  tombent;  la  vue,  I'odorat, 
]e  godt  et  le  tact  diminuent,  et  souvent 
s'obliterent  tout  a  fait ;  les  bras ,  les 
pieds ,  le  visage  se  couvrent  de  bou- 
loos;  la  respiration  devient  difGcile, 
rbaleine  puante;  des  douleurs  intb- 
l^rables  se  foot  sentir  dans  toutes  les 
articulations ;  une  eruption  g^n^raje 
couvre  le  corps  et  se  convertit  en  une 
immense  plaie  qui  acheve  d*^puiser  les 
forces  vitales  du  naalade  et  le  conduit 
au  tombeau  {*). 

Toutes  ces  affections  pathologiques, 
la  mauvaise  nourriture  et  la  misere 
des  Islandais  abr^ent  singuli^rement 
rexistence  de  ces  pauvres  gens.  Les 
enfants  nouveau-nes  ne  sont  nourris 
da  lait  de  leur  mere  que  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  jours  qui  sui- 
vent  raccouchement;  on  les  met  ensuite 
an  laitde  vache,  et,  dans  les  mauvai- 
les  annto ,  on  mSle  h  ce  lait  de  Teau 
et  de  la  farine.  Devenus  grands ,  leur 
estomac  s'accommode  fort  nial  des  ali- 
ments  grossiers  et  presque  toujours 
l^Us  dont  ils  font  leur  ordinaire.  La 
BODstitution  Ivmphatique  prend  le  des- 
lus,  et  ies  maladies  les  assaillebt  m€me 
iaos  la  force  de  Tdge.  lis  depassent 
raroment  cinquante  ou  soixante  ans ; 
sncore  ceux  qui  menent  une  vie  labo- 
rieuse,  comme  celle  de  p^eur,  n'at- 
wgnent-ils  a  cet  dge  que  charges  de 
naux  physiques,  qui  en  font  des  vieil* 
ards  bien  avant  le  temps  marqu6  pat 
a  nature  (**).  Les  femmes  vivent  plus 
ODgtemps  que  les  bommes;  particu- 
arite  qui,  du  reste,  s'observe  presque 
Mirtout.  Mais  en  Islande  on  a  remar* 
|u^  que  les  femmes  qui  avaient  ^tS 
es  plus  fecondes ,  6taient  privilegiees 
sitre  toutes  et  parvenaicnt  a  un  dge 
Tes-avano6 ;  or  il  n'est  pas  rare  de 
•rouver  dans  cette  lie  des  nitres  de 
imille  qui  ont  eu  douze  et  quinze  en- 
'ants.  Biarne  Haldorson  nous  apprend 
ndme  dans  ses  annales  que  la  femme 
ki  gudmund  Johnson,  a  Hualnas, 
lans  le  nord  de  Tlslande,  eut  de  vingt 
tune  coaches  viogt<quatre  enfants, 

n  Troil ,  Letups  surllilande ,  traduites 
wr  lindbiom. 
n  Idem,  ibid. 


exemple  de  fecondit^  assur^ment  fojrt 
remarquable. 

Meteorologie.  L'hiver  en  Islande  est 
sans  doute  funeste  aux  habitants,  dont 
il  detruit  la  sant^t  comme  on  vient  de 
le  voir,  et  dont  il  ^puise  les  ressour- 
ces.Mais  que  de  jouissances  ne  procure- 
t-il  pas  au  voyageur  avide  d'emotions 
et  de  spectacles  grandioses  I  G'est  en 
e£fet  pendant  cette  saison  que  les  ph^ 
nomenes  met^orologiques  les  plus 
irappants  se  succMent  presque  sans 
interruption.  Ghaque  nuit,  I'aurore 
bor^ale  illumine  le  firmament :  tantdt 
elle  se  montre  sous  la  forme  d'une 
ligne  droite  qui  traverse  Themisph^re 
et  simule  pendant  plusieurs  heures  un 
large  fleuve  de  lumiere;  tant^t  elle 
s'agite  et  danse  a  i'horizon  avec  une 
v^locit^  surprenante,  en  laissant  ^hap- 
per  de  ses  flancs  mille  langues  de  feu 
tordues  en  zigzag  et  en  spirales ,  ou 
arrondies  en  courbes  gracieuses.  Lors- 
qu'elle  s*est  ^x6e  sur  un  point  de  la 
vodte  ci^leste ,  elle  rassemble  ses  for- 
ces ,  puis  se  divise  en  lignes  nombreu- 
ses  qui  s*^lancent  au  loin  en  passant 
par  le  zenith ,  et  toujours  de  maniere 
a  conserver  a  Tensemble  du  m^t^ore 
une  forme  ovale.  Ces  jets  brillants  se 
contractent  comme  ils  se  sont  deve- 
lopp6s,  et,  apres  s'Stre  r^unis  sur  un 
point  commun,  recommencent  leur 
mouvement  de  va  et  vient;  enfin  ils  se 
perdent  dans  un  torrent  splendide, 
dont  la  vive  lueur  s'affaibtit  par  de- 
gr^s  jusqu'a  ce  qu'elle  s'efTace  com- 
pMtement  et  qu'elle  c^e  la  place  aux 
t^nebres.  Rien  de  plus  6blouissant  que 
ces  rayons  mobiles ,  cotor^s  de  jaune 
sombre ,  de  rou^e  et  de  vert.  Au  mo- 
ment ou  lis  executent  les  Evolutions 
les  plus  rapides ,  on  entend  un  petiU 
lement  semblable  a  celui  qui  accompa- 
gne  le  d^gagement  des  Etincelles  d'une 
machine  Electrique.  Les  aurores  bo- 
r^ales  6^a^ent  aussi  les  nuits  des  re- 
gions voismes  du  p61e;  mais  nulle  part 
elles  n'ont  ce  caract^re  de  grandiose 
et  d*originalite  qu'elles  empruntent  en 
Islande  aux  paysages  pittoresqaes  sur 
lesquels  elles  versent  leurs  clartEs  fan- 
tastiques. 
Autrefois  ces  merveilles  a^riennes 


15*  lAvraUan.  (Regions  cibcoiipoijlibsso 
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^talent  considMes  comme  Fannonce 
certaine  de  quelque  fl6au  desastreux, 
tel  que  la  guerre,  la  famine  ou  la  pes- 
te ;  mais ,  aujourd'hui ,  Tlslandais  les 
regarde  tout  simplement  comme  les 
pr6curseurs  de  la  temp^te.  On  a  obser- 
ve,  en  effet,*qu'il  se  passait  rnre'ment 
plus  d*Un  jour  apres  une  aurore  bo- 
rate remarquable,  surtout  dans  la  par- 
tie  nord ,  sans  qu'un  buragan  ou  une 
trombe  6clat3t  brusquement. 

I.e  soieil  de  rainuit  apparatt  quel- 
quefois  a  Phorizon  et  projette  sa  pdle 
lumiere  sur  les  rochers  de  Tlslande. 
Le  voyajjeur  egar6  sur  les  montagnes 
reste  trappy  de  surprise  en  apercevant 
tout  a  coup  Tastre  du  iour,  dont  le 
disque  se  aetache  sur  I  azur  sombre 
du  ciel,  et  dont  les  rayons  se  refletent 
dans  les  flots  paisibles  de  TOcean. 

Les  parh^lies  (en  islandais  hiasolar) 
sont  presque  aussi  frequents  dans  ce 
pays  que  les  aurores  boreales.  On  en 
compte  quelquefois  jusqu'a  neuf  en 
m^me  temps.  C'est  a  Tapproche  des 
glaces  du  Groenland  que  ce  m^teore 
se  fait  surtout  remarquer.  Le  soleii  ne 
se  montre  guere  alors  sans  €tre  en- 
tour6  d*un  ou  plusieurs  parhelies,  et 
souvent  un  arc-en-ciel  apparaft  en 
m^me  temps  du  cdt^  oppose. 

La  lune  est  aussi  tres  souvent  envi- 
ronnee  d'un  cercle  ou  rosabavgur^ 
qui  annonce  le  mauvais  temps  pour  le 
lendemain.  Les  glob«  s  de  feu  qui  sil- 
lonnent  Tesp  ice  en  jetant  une  sondaine 
et  vive  clart6  s'appellenl  wiga-knot" 
tur.  et,  (]uand  ils  sont  de  forme  ovale, 
on  les  distingue  sous  le  nom  de  wiga- 
brandur, 

.  L'histoire  d*Islande  cite  plusieurs 
com^tes  qui  ont  fait  leur  apparition 
h  intervalles  assez  longs ;  on  les  con- 
ualt  dans  rette  tie  sous  la  denomina- 
tion de  halestjemor, 

Lorsqu'un  vent  violent  souffle  des 
glaciers  du  quartier  oriental ,  o^  des 
deserts  qui  entourent  te  mont  H6cla, 
il  6leve  dans  les  airs  une  colonne  de 
pierre  ponce  pulveris^e,  de  sable  et  de 
poussiere  qu  il  transporte  c^  une  dis- 
tance de  plusieurs  lieues.  Ce  pheno- 
mene,  design^  par  le  nom  de  mistour, 
produit  une  obscurity  qui  dure  quel- 


miefots  toute  une  joum^e.  Les  pi- 
cneurs  le  redoutent  avecraisoo,  etdte 

Su'ils  en  ape rqoivent  les  premiers  to- 
ices,  ils  se  tiennent  sur  leurs  gardfs, 
de  peur  de  voir  leur  canot  diarir^psr 
le  rent. 

II  se  forme  aussi ,  au  sommet  de 
certaines  montai^nes  ooniques,  des 
tourbillons  si  violents  quails  renTpr- 
sent  et  lancent  au  loin  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  leur  rayon.  Malbrtiran 
voyageur  qui,  en  approchant  de  oes 
lieux  funestes,  ne  prend  pas  les  pre- 
cautions necessaires  pour  n*6tre  pas 
enleve  et  precipit6  du  haut  de  la 
montagne ;  il  est  bientot  saisi  par  1« 
souffle  toumovant  et  paye  queiquffois 
de  la  vie  sa  fatale  impnidence.  Cc^ 
Surtout  au  sommet  du  Thyrill  que 
Pair,  5:e  mouvant  en  spirate ,  a  cause 
de  la  forme  du  piton  superieur .  pro- 
duit ce  ph^nomene.  Du  reste ,  i\  n'est 
pas  n^essaire  d'aller  sur  les  pirs  les 

Sius  Aleves  de  Tlslande  pour  troaver 
ts  vents  qui  occasionnent  ou  donnent 
la  mort ;  auelquefois ,  dans  les  mm 
d'avril  et  ue  mai,  le  vent  d'est  fati^ 
et  affaiblit  tenement  les  bestiaux,qa*il 
en  meurt  un  grand  nombre.  La  saol^ 
des  habitants  en  souffre  aussi  ben- 
coup^, 

f'olcans  et  tremblemerUs  de  terre. 
Llslande  est  le  point  da  globe  w  les 
feux  souterrains  exercent   le  |^us  de 
ravages,  la  terre  classiqiie  du  voIcm, 
Fimmense  laboratotre  tnl  le  pa^anisne 
grec  aurait  place  le  s^jour  de  Vufean 
et  des  Cyclopes.  Tout ,  dans  cc  pays, 
porte  la  trac^  des  terribles   connd- 
sions  produites  par  cette  force  cacWe 
qui  decbire  les  entrailles  du  sol ,  d^ 
trutt  la  demeure  de    rhonime,  M 
surgir  les  ties  du  fond  de  la  mer,  H 
les  montagnes  du  sein  des  cantfneete' 
II  serait  impossible  d*6nuineffr  let 
era  teres  6teints  ou  fomants  d*  ee** 
tie,  car  nul  n*a  pu  les  compter,  etl 
s'en   forme   incessamment    de    w* 
veaux.  Partout  oil  Ton  pose  le  pifi 
on  se  heurte  h  de«  blocs  aelave,  a  d0 
scories  de  forme  bizarre,  a  des  pierftf 
calcin^ ,  sorties  des  flancs  dies  esk- 
lines  et  des  precipices ;  si  bien  ,  q|B'fl 
contemplaot  ce  siDgulier 
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est  tent^  de  se  demander  si  Flslande 
oe  sera  pas  un  jour  an^ntie  par  la 
puissance  physique  qui  Pa  cre^e,  etne 
rentrera  pas  dans  I'abtme  d'ou  le  feu 
Va  fait  sortir. 

Notre  intention  ne  saurait  ^tre  de 
signaler  et  d'analyser  tous  les  resuN 
tats  dps  Eruptions  dent  Tls^nde  est 
si  souvent  ie  tb^dtre ;  nous  nous  bor- 
nerons  a  inrliquer  guelques-uns  des 
effets  les  plus  caractenstiques  du  feu, 
et  ies  produits  volcaniques  les  plus 
remarquabhs, 

Quei^ues  jours  avant  les  Eruptions, 
les  rivieres  voisines  du  cratere  taris- 
sent.  On  entend  oe  inugissement  bien 
connu,  qui  ressembie  a  un  bruit  de 
tonnerre ;  puis ,  des  nuages  de  fumee 
s'^happent  des  flancs  dela  montagne, 
et  enOn  la  lave  bouiHonnante  se  fait 
jour  par  plusieurs  ouvertures.  Au 
milieu  des  eclairs  et  des  globes  de  feu 
dont  ia  lueur  se  r^flechit  au  lain  dans 
les  dots  de  la  mer,  sort  une  prodigieuse 
quantity  de  pierres  qui,  souvent,  sont 
lancees  par  la  force  qui  les  pousse ,  h 
une  distance  incipoyable.  L'^v^que 
Iroil  a  vu,  a  une  lieuede  TH^cIa,  une 
rfe  ces  pierres  qui  avait  deux  pfeds  de 
Jiainetre,  et  qui  provenait  de  la  der- 
liere  eruption  decevolcan,  en -1766. 
Jhfsen  affirme  qu*un  bloc  de  deux 
jcntquatre-vingl-drx  livres  fut  jet^  h 
itiatre  tieues  par  le  Kotlugia.  Apr^s 
^ruptfon,  on  trouve  quelquefois  dans 
es  environs  du  sel  en  si  grande  quan- 
iU,  qu'on  pent  en  charger  plusieurs 
hevatix  ,  ce  qui  prouve  que  I'eau 
onillante  qui  sort  du  cralere ,  en 
7^me  temps  que  les  substances  vol- 
jniqiies,  vient  de  la  mer.  La  lave 
rend  souvent  une  forme  bombee;  la 
'oOte  ou  fa  surface  se  refrordit  et 
3vient  solide  ,  tandis  yie  la  matiere 
j'elle  recouvre  reste  a  Tetat  fluide; 
en  r^sirfte  de  grandes  cavit^s  dont 
lave  compose  le  plafond,  les  parois 
le  plancher.  II  s'y  forme  aussi  une 
ande  qiianlite  de  stalactites  de  la 
Sme  substance.  Ces  cavites  sontfort 
mbreuf^es  en  Islande;  il  y  en  a  m^me 
si  grandes ,  que  dans  beaucoup 
mdroits  efles  servent  d'etable.  Une 
>  plus  considerables  est  la  caverne 


de  Surtbellir,  qui  a  de  trente-quatre  & 
t rente-six  pieds  de  liauteur  et  de  cin- 
quantea  cinquante-quatre  de  largeur; 
sa  longueur  n'est  pas  moindre  de  cinq 
miile  trente-quatre  pieds  {*), 

Parmi  les  compositions  produites 
par  le  feu,  on  peut  citer  les  suivantes 
comnie  les  plus  remarquables  :  1*  le 
jaspe  rouge  et  noir ;  S"  la  tuffciy  pierre 
composee  de  cendres  et  de  gravier,  et 
contenant  tant6t  de  la  lave,  tan  tot  du 
basalte;  3°  la  lave  qui,  comnie  onsait, 
est  une  espece  de  pierre  fondue  et  qui 
varie  suivant  la  difference  de  Tetat 
dans  lequel  etait  la  substance  premiere, 
lorsqu'elie  a  servi  d'aliment  au  feu. 
Quelquefois  elleestcompacte,  d'autres 
fois  poreuse  et  remplie  de  petites  am- 
poules et  de  cavites;  Uinterieur  pre- 
sente  des  cristaux  de  quartz ,  opaques 
et  fragiles ,  d*un  blanc  mat ,  ou  des[ 

Souttes  de  verre  de  couleur  verte ,  qui 
isparaissent  au  contact  trop  pro- 
longe  de  I'air.  Les  differentes  cou- 
leurs  de  la  lave  sont  le  noir,  le  bleu 
fonce,  le  violet,  le  rouge-brun  et  le 
jaune  sale;  toutefois ,  elle  est  plus  fre- 
quemment  rouge  ou  noire.  Dans  letf 
endroits  ou  Taction  du  feu  a  ete  la 
plus  violente ,  la  lave  est  comnie  ^la- 
c6e  et  offre  Papparence  de  la  r^sme. 
Dans  les  hraun  ou  ■  grandes  chalnes 
de  lave,  la  surface  s'est  ridee  en  re- 
froidissant.  Ordinairement  cette  ma- 
tiere, en  se  consolidant,  nrend  la  forme 
d*une  corde  ou  d'un  dible  ,  tantdt  al- 
longe ,  tantdt  enroule ,  mais  de  telle 
-^fa^on  que  la  grosseur  va  en  augmen- 
tant  du  centre  a  la  circonference.  On 
peut  rapporter  a  cette  classe  une  subs- 
tance noire  et  dure ,  qui ,  au  contact 
de  racier,  produit  des  6tincelles;  elle 
simule  quelquefois  on  arbre  avec  ses 
branches,  cequi  a  fait  croire  que  c'6- 
tait  un  arbre  p6trifie;  4°  la  pierre 
ponce ,  generalement  blanche ,  quoi- 
qu'onen  trouve  de  rouge  et  de  noire; 
S^'Tagate,  ou  plut6t  le  verre  brdle, 
dont  quelques  echantiilons  sontblancs 
et  transparents  comme  le  cristal  ; 
6"  Tagate  bleue  qui  est  rare ,  mais 
qui  se  trouve  en  fragments  si  consi- 


(*)  Olafsen. 
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durables ,  qu'oQ  en  envova  a  Copen- 
hague  un  morceau  pesant  seize  cent 
soixante  livres ;  7"*  Pagate  verte ,  qui 
est  plus  grossiere,  et  ressembie  h  du 
gros  verre  de  bouteilles  ;  8**  enfin  du 
soufre,  dont  certaines  montagnes  sont 
couvertes ,  et  qui ,  bien  que  mal  ex- 
ploits, est  une  ressource  pour  ]es 
Saysans  islandais  et  ie  gouvernemeot 
anois  (*). 

Lenombre  des  6'uptions  qui  ont 
ravage  Tlslande  depuis  que  cette  fie 
existe,  ne  peut  6tre  dSterininS  qu'a 

{>artir  de  TSpoque  de  la  decouverte  par 
es  Scandinaves.  La  premiere  dont  les 
anciens  documents  rassent  mention , 
est  le  iidborger  hraun,  qui  eut  lieu 
durant  le  neuvi^me  siecle,  dans  la  par- 
tie  occidentale  de  I'tle,  immSdiatement 
apres  I'arrivSe  des  NorwS^iens.  Le 
second  Sv^nement  de  cette  nature  n'est 
signale  qu'en  I'an  1000,  epo€|ue  de 
Fadbption  publique  du  christianisme 
dans  ce  pays.  Les  annales  islandaises 
nous  font  connaitre  ensuite  les  Erup- 
tions dont  voici  le  tableau  d*apres 
les  recherches  de  TEv^que  de  Linkoe- 
ping : 

▲VVBBS.  V0LCAV8  OV  LIBOX. 

xoe4 H6cla. 

1019 Id. 

xio5 Id. 

izi3 Id. 

KiSi Trolledyngr. 

1157 Hecla. 

X188 Trolledjngr 

iao6 H^cla. 

laio , Rejkianess. 

larg Id. 

xsaa .'....  H4cla. 

Z2a3 Reyktanesa. 

laaS Id. 

xaa6 Id. 

xa37 Id. 

za4o Id. 

xa45 Solheima  Yokul. 

jiSi (Id. 

Z294 Hecla. 

1 3oo Id. 

i3i I Roidekamb  Fiall. 

i33a Orafa  Y6kal.# 

>34o Hid*. 

1340 Au  bas  du  district  de  Mosfell. 

Oropfa  Yukul. 

Herdebred  Finll. 

1359 Trolledjrngr. 

i36a OrocfaC). 

(*)  Troil ,  Lettres  sur  Tlslande. 

(**)  Daiu  le  courant  de  cede  m4ine  annee, 
le  feu  se  monU-a  dans  six  endroits  diflereDts 
en  Islande. 


AirvBBS  TOLCAM  eviim. 

i366 • .  LilUbcted. 

z374 HkU. 

z390 Id. 

z4i6 Kotloiria. 

i4aa La  incr  pres  de  RefkiaaEO. 

i436 HecU. 

iSio Id. 

TroUedpigr. 

gfn  ii»i*    *  -  -  ' 

.....(•••.•(..as  '••••«..    xmeRKUira. 

z554 IlceU. 

1563 Id. 

x587 '••  l^ngralla 

16x9 « H^da. 

X62& Id. 

i636 Id. 

x66o MyrdaliTokri. 

1693 * Hecla. 

X716 a<i  nard  de  I'll. 

1711 Kolln^. 

1724  oa  1730 Krabla. 

X7a5 LerbBJakr  FiaB. 

Btthoel  FiaB. 

Bjarnefl  Fiall. 

X7a7 M Trdals  YokaL 

Leirbaakr  FaB. 

HrosaedaL 

1728 UMa. 

Orafa. 

Kraflr. 

X73o....i Id. 

Z753 Side  Yokal  pr^  de  Kodapi. 

X754 Heda. 

Z7S5 Kollogia. 

X766-X768 HMa. 

S783 Partie  oedfabh 

de  la  prorinoe  de  Skapiuial- 

Nous  croyons  inutile  d^essajffie 
donner  une  idee  des  ravages  prodDits 
en  Islande  par  ces  eruptions  si  fre- 
quentes.  Qu'il  nous  sumsededirefR 
chacune  d'elles  d^truisit  des  villa^ 
ntiers,  et  fit  perir  un  grand  nooBW 
de  bestiaux  et.  beaucoup  d*babitaats, 
surpris  par  les  fleuves  de  lave  ou  doj^ 
dans  les  torrents  d*eau  bouiJIaDte,  01 
encore  6cras6s  par  des  pienres.  Ae 
surplus ,  le  recit  d'uae  seule  de  ces 
catastrophes  pourra  faire  appreder 
r^tenduedecesd6sastres.  Quoiqaelcs 
voyageurs  et  les  poetes  aient  fait  bi'eB 
souvent  la  description  d'une  toptiai 
volcanique ,  les  ph^noraenes  de  cdte 
nature  ont,  en  Islande,  un  csndett 
trop  saisissant  et  trop  different  dett 
qu'on  a  observe  ailleurs,  poar  fN 
nous  puissions  sans  inconTenient  ooKt- 
tre  ce  trait  fondaraentai  du  tabto 
que  nous  esquissons.  Nous  n*aaroas 
pas  recours  aux  artiGces  de  lan^ 

Su'on  emploie  d^ordinaire  pour  pas* 
re  ces  terribles  convulsions.  liov 
nous  contenterons  d*extraire  qoelqM 
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fragments  d'une  lettre  ^crite  en  da- 
nois,  par  M.  Magnus  Stephenson ,  et 
dans  laquelle  le  desastre  de  1783  estra- 
cont^  avec  une  simplicity  plus  dramati- 
que  que  ne  pourrait  FStre ,  en  pareille 
matiere ,  la  rhetorique  la  plus  ambi- 
tieuse  : 

«  Le  1*' juin,  Ton  ressentit,  dans 
la  partie  occidentale  de  la  province  de 
Skaptarfiall,  des  secousses  de  trem- 
blement  de  terre,  qui  ne  firent  qu'aus- 
menter  de  plus  en  plus  jusqu'au  11  du 
m^me  mois.  Elles  devinrent  si  fortes, 
nie  les  habitants  furent  obliges  d'a« 
Dandonner  leurs  maisons,  et  de  passer 
la  nuit  en  plein  champ,  sous  des  tentes. 
Pendant  tout  ce  temi^ ,  on  remarqua , 
Jans  les  parties  inhanit^es  au  nord  du 
[lays,  une  fumee  ou  vapeur  continuelle 
nu  s'elevait  de  la  terre.  II  y  eut  trois 
eruptions  volcaniques,  dont  la  plus 
»nsid^able  6tait  au  nord-ouest :  rune 
Iclata  dans  le  canton  d'Ulfarsdal ,  un 
^u  h  Test  de  la  riviere  Skapta ;  les 
leux  autres  eurent  lieu  un  pen  a  Touest 
le  la  riviere  HwerGsflidt.  Ges  trols 
ets  de  feu ,  apres  s'^tre  consid^rable- 
nent  Aleves  en  Pair,  se  r^unirent 
ttmnie  en  un  seul  torrent ,  qui  s'^langa 
i  une  hauteur  si  prodigieuse,  qu'on 
*aoercevait  h  plus  de  trente  -  auatre 
nnles  de  distance  (*) ;  et,  jusqu'a  plus 
le  soixante  milles  h  la  ronde ,  tout  le 
mys  6tait  sans  cesse  convert  d'une  va- 
leor  et  dtune  fum^e  epaisse ,  qu'il  est 
mpossible  de  d^rire. 

«  Le  8  juiD ,  on  fut  assure  de  la  na- 
are  de  ces  eruptions ,  car,  ce  j«ur-l^ , 
e  feu  devint  visible;  il  ^tait  mele  d'une 
piantit^  prodigieuse  de  soufre ,  de  sa- 
)le,  de  pierre  ponce  et  de  cendres. 
!ies  matidres,  lanc6es  avec  autant  de 
orce  que  de  bruit,  accompagn^  de 
remblement  de  terre,  furent  r^pan* 
lues  dans  le  voisinage  du  foyer  des 
Eruptions.  Le  vent ,  qui  en  ce  moment 
^it  tr^s-fort,  en  dispersa  une  partie 
lans  tottte  T^tendue  du  pays,  et  les 

(*)  Le  lecteor  observera  que  cette  dbtance 
at  expriinee  en  milles  de  Danemark ,  donk 
louze  font  un  degre ,  de  sorte  qu*un  miUe 
lauois  fait  un  peu  plus  de  deux  Ueues  fraa- 
jaises. 


Sorta  h  des  distances  considerables 
ans  les  champs,  les  villes  et  les  vil- 
lages. L'atmosphere  enti^re  ^tait  rem- 
plie  de  sable ,  de  poussiere  et  de  soufre , 
aui  formaient  un  brouillard  ^pais, 
g'ou  r^ultait  une  continuelle  obscu- 
rity. La  pierre  ponce  surtout ,  qui  tom- 
bait  dans  les  villages  toute  rouge  et 
embras6e ,  y  fit  un  dommage  conside- 
rable ;  il  tombait  aussi  eh  grande  quan- 
tity y  avec  ces  pierres ,  une  substance 
grasse ,  noire ,  et  semblable  h  de  la 
poix ,  tant6t  en  forme  de  petites  bou- 
lettes,  tantot  en  foripe  d'anneaux  ou 
de  guirlandes.  La  chute  de  ces  subs- 
tances ardentes  fut  accompagn^e  d'un 
d6gSit  enorme,  car  elles  d^truisirent 
totalement  toutes  les  productions  v^- 
g^tales  dont  elles  approcherent. 

«  Le  troisi^me  jour  de  cette  d^sas- 
treuse  pluie ,  le  feu  devint  tres-visible ; 
quelquefois  il  sortait  en  un  torrent 
contmuel ;  d'autres  fois  en  eclairs  ou 
flammes  qu*on  apercevait  k  la  distance 
de  trente  ou  quarante  milles,  accora- 

Eagnds  en  mdme  temps  d*un  bruit  sem- 
lable  h  celui  du  tonnerre ,  ce  qui  con- 
tinua  durant  tout  Tete.  Le  jour  m^me 
de  la  premiere  Eruption  du  feu,  il 
tomba  dans  tout  ce  voisinage  une  pro- 
digieuse quantity  de  pluie,  qui  fit  pres- 
que  autant  de  ravage  que  le  feu.  En 
effet,  cette  grande  abondance  d'eau 
froide ,  qui  coulait  en  larges  ruisseaux 
sur  un  terrain  brdlant,  d^chirait  la 
terre  comme  en  grands  gateaux  qu'elle 
entralnait  dans  les  lieux  les  plus  bas. 
De  plus ,  Teau  de  cette  pluie ,  en 
traversant  Timmense  nuage  de  fu- 
m^e  dont  j*ai  parle  plus  haut,  s*etait 
fortement  imprepD^e  de  plusieurs  es- 
peces  de  sels ,  amsi  que  de  soufre ,  et 
avait  acquis  une  quality  si  Sere  et  si 
v^neneuse ,  qu'eile  causait  une  douleur 
tres-cuisante  lorsqu'il  en  tombait  sur 
les  mains  ou  sur  le  visage.  A  une  plus 

Srande  distance  du  foyer  de  ce  volcan , 
r^gnait  une  grande  fralcheur  dans 
Fatmosph^re ;  mdme  il  tomba  dans 
quelques  endroits  tant  de  neige ,  qu'elle 
^elevait  a  environ  trois  pieds  au-des- 
sus  du  niveau  du  sol ;  et ,  dans  d'au- 
tres,  une  grande  quantite  de  gr^le, 
qui  fit  un  tort  considerable  au  detail , 


9ao 


L'UNIVERg. 


et  h  tout  ce  gui  se  trouya  hors 
des  maisons.  L^herbe,  et  g^n^rale- 
ment  tous  les  v6g^taux,  deja  brQl^s 
par  la  chaleur ,  le  sable  et  ia  pierre 
ponce,  furent  tout  couverts  d'une 
croflte  6pai8$e ,  form^e  de  soufre  ,  et 
d'une  esp6ce  de  suie.  La  graude  cha- 
leur qui  ^manait  du  torrent  de  feu,  se 
m^lant  h  la  grande  quantity  d*eau , 
eausa  dans  Tair  une  vapeur  si  ^paisse, 
que  le  soieil  en  fut  obscurci ;  il  pa- 
raissait  d'une  couleur  de  sang,  et  toute 
la  face  de  la  nature  semblait  changee. 
Ge  d^sordre  dura  plusieurs  Jours;  le 
sable  et  les  pierres  ponces  d^truisaient 
toutes  les  recoltes  qui  se  trouvaient 
sur  le  sol ,  car  en  tombant  elles  brCt- 
laient  a  I'lnstant  tout  ce  qu'elles  tou- 
chaient.  Tout  le  pays  ^tait  ravage ,  le 
betajl  p^rissnit  faute  de  nourriture, 
et  ceux  des  habitants  qui  ^chappaient 
h  un  tr^pas  soudain  ,  s'enfuyant  du 
th^dtre  de  ces  d^astres,  se  retiraient 
dans  les  autres  parties  du  pays  ou  ils 
pouvaient  esperer  quelgue  '  sdret^^ 
abandonnant  tous  leurs  troupeaux  et 
leurs  biens  aiix  outrages  de  deux  6U* 
ments  d^chatn^s. 

«  Au  premier  moment  deP^ruption, 
il  y  eut  une  crue  d*eau  tr^s-ronside- 
rable  dans  la  riviere  Skapta,  a  l^est  de 
laquelle  on  a  dej^  dit  qu'un  des  jets  de 
feu  se  trouvait  situe  :  on  observa  en 
m^me  temps  une  semblabte  inondation 
dans  la  grande  riviere  Piorsa ,  qui  se 
jette  dans  la  mer  un  peu  h  Testde  la 
Tille  d'Orebakke ,  et  dans  laquelle  la 
riviere  Juna  se  decharge ,  apres  avoir 
traverse  une  vaste  ^tendue  de  pay& 
$terile  et  inhabit^. 

«  Le  11  juin,  la  riviere  Skapta  se 
trouva  totalement  dessechee  en  moins 
de  vingt-quatre  henres,  et  le  lende- 
maln,  son  lit  fut  rempli  par  un  cou- 
rant  prodigieux  de  lave  li^uide,  rouge 
etbrulante,  qui  s'y  pr^cipita,  et  quV 
vait  decharge  T^ruption  volcanique. 
Le  lit  de  la  Skapta  est  tres-profond  ; 
il  a  de  chaque  c6t^  de  grands  rochers 
et  des  boras  ^lev^  dans  toute  la  lon- 
gueur de  son  eours.  I^on-seulement 
la  lave  remplit  ce  profond  canal , 
mais  eiledeborda,  se  r^pandit  dans 
toata   la  vall^,  couvrant  et  rem- 


plissant  tous  les  terrains  bas  da  vol- 
sinage ,  et,  n*ayant  point  d'issofs 
suffisantes  pour  s'ecouler ,  s'elfva  a 
une  si  grande  hauteur,  quelle  inonb 
tout  le  pays  voisin  ,  en  s'insinoaat 
entre  les  cdllines  ,  et  couvrant  m^ 
quelqueS'Unes  des  moins  ^levees.  Les 
collines  de  ce  pays  ne  ferment  poiat 
une  chafne  longue  et  suivie ;  elles  sent 
s^parees  et  detach^es  les  unes  des  au- 
tres, et  il  coule  entre  elles  de  petits 
ruisseaux;  de  sorte  que,  loin  de  se 
homer  a  remplir  la  vall^  ou  coo^ 
la  Skapta,  le  torrent  enflamme  se 
repandit  de  chaque  c6te  a  une  dis- 
tance considerable  ,  en  se  faisaot  k^ 
entre  ces  colli nes ,  et  couvrant  aoD 
lac  de  feu  tout  le  pays  votsin.  Ce  lac, 
nourri  et  augmente  sans  cesse  par  \a 
jets  de  lave,  ne  tarda  pas  a  mooter 
vers  la  partie  sup^rieure  du  cours  de 
la  riviere,  inondant  tous  les  trrraiis 
has,  et  dessechant  la  riviere  h  roesure 
quMI  la  remontait ,  jusqu'5  ce  que  le 
torrent  de  lavese  trouvat  arr^t^par  k 
flaric  de  la  colline  ou  la  riviere  preod 
sa  source. 

«  Alors  cette  mer  de  lave  s'eien  a 
une  hauteur  prodigieuse  :  elle  couvnl 
tout  le  village  de  Buland,  conscmiat 
Teglise,  les  maisons .  enfin  tout  ee  qm 
se  trouva  sur  son  cnemin,  Ceux  qui 
ont  connu  la  situation  de  ce  village, 
et  combien  Tern  placement  en  est 
eiev6,  ne  concevront  qu'avec  le  der- 
nier ^tonnement  qu'il  ait  pu  ^re  sub- 
merge. Deux  fermes  de  la  m^me  pa- 
roisse  de  Buland ,  k  environ  un  miile 
et  demi  au  nord  du  village,  fuTesi 
^galement  detruites ,  et  il  perit  trois 
personnes  dans  chacune.  Toate  Te- 
tendue  de  cette  paroisse ,  oui  olfirait 
un  terrain  superieurement  cultrre, 
est  a  present  entierement  rutnee.  Ce^ 
pendant  le  lac  de  feu  croissant  toff- 
jours  et  s'^tendant  en  tout  sens  ,  sub- 
mergea  tout  le  pays  sur  uoe  largeor 
desix  milles. 

cc  Apres  avoir  ainsi  change  un  vaste 
pays  en  une  mer  de  feu ,  la  lave  s'e- 
tendit  du  cdte  du  sud,  et  s*oa%Tit 
Uii  passage  par  le  lit  de  la  Skapta , 
qu*elle  descendit  en  se  pr6cipilaat 
avec  une  impetuosity  d'aatant  ploi 
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irande,  que,  darant  environ  un  roiUe, 
Jle  86  trouvait  resserrde  dans  un  es- 
lace  ^troit  entre  les  bords  ^lev^  dont 
'ai  parle.  Elle  arriva  alors  dans  un 
ieu  plusouvert,  oh  elle  se  r^pandit 
in  torrents  furieux  avec  une  rapidity 
t  ui)e  force  incroyables ,  s*6tendant 
les  ce  moment  vi^rs  le  sud  ,  dechirant 
)  surface  de  la  terre ,  et  entralnant 
ur  ses  (lots  des  bois  enflammes ,  et 
eneraiement  tout  ce  qu'elle  rencon* 
rait;  dans  sa  course  elle  ravagea 
ncore  une  etendue  considerable  de 
avs.  Partout  ou  elle  paryenait ,  le 
of  etait  rompu  et  crevasse ,  et  Tex* 
r^ine  cbaleur  en  faisait  sortir  une 
rande  abondance  de  fumee  et  de  va* 
eur  lon^temps  avant  qu*il  fdt  at- 
sint  par  le  feu.  Tout  ce  qui  se  trou- 
ait  pres  de  rextremit^  du  lac  de  feu 
tait  consume  ou  liquefi^.  Les  cboses 
esterent  dans  cette  situation  depuis 
)  12  de  juin  jusqu'au  13  d'aodt. 
ilors  ce  lac  formidable  ne  s'etendit 
lus,  mais  coutinua  de  brdler:  et 
)r8que  guelque  partie  de  sa  suriace, 
D  se  refroidissaut,  venait  a  se  former 
n  croQte,  cette  crodte,  bientot  rom- 
ue  par  le  feu  qui  etait  dessous  ,  et 
ombant  dans  ce  brasier  liquide,  6tait 
oulee  et  agitee  de  cote  eta*autreav«c 

0  bruit  et  un  craquement  prodigieux. 

1  se  formait  aussi,  dans  plusieurs 
arties  de  sa  surface ,  de  petits  jets 
efeu,  ou  au  moins  des  ebullitions, 
ui  continu^rent  pendant  un  certain 
smps. 

«La  riviere  Skapta,  dont  j'ai  tant 
arle,  est  situee  au  nord  et  au  nord- 
uest  de  la  province  de  Sidu ;  elle  prend 
SI  source  au  nord-est,  et  coulaut  d'a- 
ord  vers  Touest,  elle  tourne  ensuite 
u  sud ,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  en 
i  diriseant  au  sud -est.  La  partie 
ssserree  de  son  lit^  dont  J'ai  fait 
mention,  s'^tend  jusqu*a  environ  qua- 
re  miiles  sans  interruption.  Dans 
Btte  partie,  le  canaf  de  la  riviere  a 
uelquefois  deux  cents  brasses  de  pro- 
)ndeur  (par  exemple,  dans  le  voisi- 
ase  de  Swartanup ,  ou  elle  coupe  une 
oliine ),  ailleurs  cent  cinquante  ,  ait- 
iurs  cent ,  et  de  largeur,  tantdt  cent, 
mtdt  cinquante ,  quaiante  et  trente 


brasses ;  soo  cours  est  partout  tort  ra- 
pide,  quoigu'il  n'y  ait  point  de  cata* 
raete  considerable,  ni  de  chute  plus 
forte  que  de  deux  pieds.  II  y  a ,  dans 
d'autres  parties  de  Tlslande,  d'autres 
canaux  de  riviere  resserres  comme  ce- 
lui-la ,  mais  c'est  le  plus  grand  et  le 
plus  con^id6rable  dans  toutes  ses  di- 
meusious.  Eh  bien,  ce  canal  fut  rem- 
pli  jusau'au  bord ,  et  la  lave  se  r^pan- 
dit  de  la  sur  le  village  de  Skaptardal , 
consuma  les  maisons  et  tout  ce'qu'elle 
rencontra ,  et  d^truisit  les  bois  et  les 
pSturages;  cet  endroit  est  situe  h  Test 
ae  la  riviere,  sur  un  terrain  ^leve. 
A.lors  le  torrent  s'avanca  au  sud  par  le 
village  qui  se  trouve  a  Vextr^mite  mi- 
ridionale  de  la  partie  la  plus  etroite  du 
canal ,  et  s'etendit  vers  Test  en  passant 
entre  deux  coltines  :  ce  village  fut  aussi 
entierement  detruit  avec  tons  ses  pd- 
turages  et  ses  bois.   . 

»  Le  12  de  juin  ,  la  lave  s*6tant  pr^- 
cipitee  vers  la  partie  resserr^e  du  Jit 
de  la  riviere,  et  ayant  ainsi  obtenu 
une  issue ,  s'^tendit  en  largeur  vers  ie 
sud-est,  jusqu'au  c6t6  oriental  des 
montagnes  de  la  province  de  Ska i 'tar- 
tunga,  ainsi  qu'an  c6te  ouestde  Sidu, 
et  au  sud -est  de  Medalland  vers  Test. 
pes  le  moment  que  la  lave  eut  com- 
mence d'inonder  ce  pays  plat ,  et  qu'elle 
se  fut  degagee  du  canal  etroit  de  la 
riviere,  la  hauteur  perpendicularre  de 
ses  cot^^  etait  de  soixante-dix  brasses. 
S'avaui^ant  ensuite  vers  le  sud,  elle  d6- 
truisit  Teglise  et  la  ville  de  Skal ,  et 
ravagea  toutes  les  terres  voisines  :  ce 
fut  la  qu'on  entendit  un  bruit  prodi- 

f;ieux ,  lorsque  la  lave  se  repandit  sur 
es  terres  basses,  et  des  eclats  sem- 
blables  au  tonnerre  y  ont  toujours 
continue  depuis,  jusqu'au  13  aodt. 
Le  deluge  de  feu  envahit  ensuite  le 
village  de  Swinadalur,  dont  la  position, 

()ar  rapport  a  Skal,  est  au  sud-est,  et 
*ayant  detruit  par  un  coude  qu'il  fit, 
s*avan(ja  plus  lorn  a  I'ouest,  et  englou* 
tit  le  tillage  de  Hvammar,  situe  sur  un 
terrain  assez  elevd  au  cdte  occidental 
de  la  riviere.  Mais  avant  que  le  feu  cdt 
atteint  ces  deux  villages,  Pun  et  Tautre 
avaient  et%  inondes  par  Teau  de  la  ri- 
viere, detourn6e  de  son  cours  par  Fob^* 
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truction  qu'avait  causae  la  la?e  qui 
8*teit  empar^  de  son  lit. 

« ....  Cette  immense  eruption  de  fea 
a  616  accompagnee  de  deux  autres  cir- 
constances  non  moins  prodigieuses.  La 
mer  a  en&nt6  tout  a  coup  deux  ties. 
L'une  6*est  elevee  au  mois  de  f6Trier 
1784,  dans  un  endroit  ou  aupara?ant 
Peau  avait  plus  de  cent  brasses  de  pro- 
fondeur;  elie  est  situ^  au  sud-ouest  de 
Reykianess,  environ  h  seize  milles  de 
la  grande  lie ,  et  k  huit  milles  h  pen 
pres  de  Tassemblage  de  petites  lies  ap- 
pel6  Gurfuyla.  Suivant  les  derniers  de- 
tails qu'on  en  a  re^us,  cette  fie  (qui 
est  volcanique)  a  continue  de  brQler 
avec  une  grande  vehemence,  etde  jeter 
une  quantity  prodigieuse  de  pierre 
ponce,  de  sable,  et  d'autres  matieres 
semblables  a  celles  que  jettent  les  au- 
tres volcans.  EUe  a  un  peu  plus  d'un 
demi-miliedecirconference,  et  elle  est 
au  moins  aussi  baute  que  la  montagne 
d'l^sian,  en  Islande.  L* autre  tie  a  ^t^ 
vomie  par  I'Ocean  h  une  plus  grande 
distance  de  Tlslande;  elle  est  au  nord- 
nord-ouest,  et  se  trouve  placee  entre 
ce  pays  et  le  Groenland.  Elle  a,  commc 
Fautre ,  brdle  jour  et  nuit  sans  inter- 
rufition  pendant  un  temps consid^able; 
eUe  est  fort  haute ,  et  d'un  plus  grand 
circuit  que  la  premiere. 
«  ....  La  plupart  des  p^cheries  sont 
^  detruites ;  car  les  bancs  ou  se  trouvait 
d'ordinaire  le  poisson  sont  teliement 
cbang^  et  boulevers^s,  que  les  p^cheurs 
ne  peuvent  plus  les  reconnattre;  la  fu- 
m^,  d'ailleurs,  est  trop  ^paisse  pour 
leur  permettre  de  s'ecarter  au  loin  en 
mer,  car  il  n'y  a  pas  moyen  d'aperce- 
voir  aucun  objet  k  une  plus  grande  dis- 
tance que  cinquante  brasses.  L'eau  des 
pluies ,  ne  tombant  qu'^  travers  cette 
fum^  et  cette  vapeur,  est  teliement 
impre^nee  de  sel  et  de  soufre ,  qu'elle 
d^truit  le  poil  des  bestiaux,  et  corrode 
m^me  leur  peau.  L^herbe,  dans  toute 
l^etendue  de  Tile ,  est  teliement  cou- 
verte  de  cette  matiere,  tenant  dela  suie 
et  de  lapoix,  que  j*ai  decrite  pr^c^em- 
ment,  que  la  plus  grande  partie  en  est 
detruite ,  et  que  ce  qui  en  reste  est  un 
.  poison  assure  pour  tons  les  bestiaux 
qui  en  mangent;  de  sorte  que  ceux  qui 


ont  ^happ^  an  fea  pMseetklk  ptfaoA 
£aiute  de  nourriture ,  ou  sont  empm- 
8onn&  par  les  restes  malsains  des  ve- 
g^taux.  Les  habitants  ne  sont  pas,  k 
bien  des  egards ,  plus  exempts  de  dan- 
ger que  les  bestiaux ;  la  qualite  v^d6- 
neuse  de  la  fiimee  et  de  la  vapeur  dom 
toute  Tatmosphere  est  pleine,  a  eoAte 
la  vie  a  un  ^rand  nomore;  surtoat  k 
des  gens  dges,  a  ceux  qui  avaient  de  h 
faiblesse,  ou  quelqueaifection  maladive 
de  la  poitrine  ou  du  poumon. » 

II  est  impossible  delire  ce  naif  rMt 
sans  fremir,  sans  songer  a  la  sitoatioo 
des  malheureux  que  Te  torrent  de  fea 
poursuivait  partout  dans  la  campagoe. 
Cette  Eruption  B*est  pourtant  pas  h 

§lus  effrayante  de  celles  dont  noos  avooi 
onn6  la  liste;  il  en  est  une  dont  les 
effets  ont  6X6  bien  autreroent  deplora- 
bles  et  qui  a  surpasse  toutes  les  autres 
en  beauts  sublime  eten  c^iebrit6:  c*est 
celle  du  Kotlugia,  en  1755  et  1756.  Use 
grande  partie  du  globe  ressentit  le  coa- 
tre-coup  de  cette  horrible  oonvofeioii 
terrestre.  On  ^prouva  dans  les  lies  Brt- 
tanniques  de  violentes  secousses  gm 
renverserentdes  maisons,  fendirentae* 
normes  rochers ,  et  agitereot  les  em 
de  la  mer  et  des  lacs.  En  Norwte,ea 
SuedCy  en  Allemagne,  en  llollandt,  en 
France,  en  Italic,  on'sentit  la  terre 
trembler.  L'Espagne  et  le  Portugal  fii- 
rent  plus  maltraites;  un  grand  nombit 
de  villaees ,  de  convents  et  d'^lises  y 
furent  aoattus ;  les  plus  hautes  moatih 
gnes  de  ces  deux  royaumes  furent  ^brat- 
i^es  dans  leur  base,  et  les  plaines  iooi- 
dees  par  les  rivieres  qui  avaient  franchi 
leurslimites.Lisbonne  fut  atteinte  pie 
s^rieusement  encore ;  tout  ie  mooie 
connatt  les  details  de   raffreuse  ci- 
tastrophe  qui  joncba  de  cadavres  et  de 
debris  les  rues  de  cette  capitate.  L^Es- 
rope  ne  fut  pas  seule  agitee  par  ce  ne- 
rooral)le  tremblement  de  terre  :  les  se- 
cousses sepropagdrentjusqu'en  Barba- 
ric et  ravaserent  plus  de  q^uinze  villei 
du  littoral  de  TAfnque.  Enfin,  la  Perse, 
les  Indes  occidentales  et  TAmerique  ne 
furent  pas  exemptes  d'alarroes  daas 
cette  circonstance ,  car  elles  sentircnl 
aussi  de  sourdes  camnnotions  (*).  Qw 
ne  dut  pas  souffirir  Tlslande  qui  ^ail 
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e  principal  th^Atre  de  ce  bouleverse- 
Bent. 

Gomme  la  montagne  de  Rotlugia 
St  toujours  couverte  de  glace,  Terup- 
ion  jeta  des  blocs  ^normes  d'eau  so- 
idifiee  dans  les  lieux  environnants, 
Jne  effroyable  inondation  accompa- 
ioa  rejection  de  la  lave  et  des  au- 
res  matieres  volcaniques;  de  sorte  que 
s  feu  et  Teau  se  r^unissaient  pour  por- 
er  au  loin  la  devastation  et  la  mort. 
Lu  moment  01^  les  flots  bouillonnants 
Dvahirent  lescampagnes,  les  habitants 
'enfuirent  en  ^rand  nombre  sur  une 
(lontagne  isolee,  appelee  Hafursey; 
k,  les  malheureux  furent  obliges  de 
ester  sept  jours  entiers ,  presque  en- 
i^rement  prives  de  nourriture ,  expo- 
h  aux  atteintes  des  pierres,  du  feu, 
le  Teau ,  des  cendres  brdlantes  et  du 
oufre  enflamm^  aui  tombaient  autour 
I'eux.  Un  globe  ae  feu,  sort!  du  cra- 
^e  principal ,  tua  deux  personnes  et 
>nze  chevaux  dans  une  stable  creus^ 
lans  le  roc  et  dont  la  porte  ^tait  fer- 
n^.  Un  fermier  fut  irapp^  de  mort 
a  moment  ou  11  paraissait  sur  le  seuil 
le  sa  demeure.  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
ier,  c*est  que  ses  v^tements  ext6rieurs, 
tii  ^taient  de  laine,  n'offraient  aucune 
race  de  feu ,  tandis  que  le  linge  qu'ils 
ouvraient  ^tait  enti^rement  brdle ;  et, 
orsqu*on  eut  deshabille  le  pauvre  pay- 
an,  on  s'aperqut  avec  etonnement 
lue,  du  c6te  droit,  sa  peau  et  ses 
hairs  6taient  consum^es  jusqu'aux  os. 
>a  domestique  avait  ^te  atteinte  par 
'Eclair  en  m^me-  temps  que  lui ,  et 
^oiqu'on  Tedt  depouin^e  imm^diate- 
nent  des  vfitements  qu'elle  portait, 
s  feu  int^rieur  qui  la  devorait  brdlait 
out  ce  qu*on  mettait  sur  son  corps. 
iWe  mourut  peu  de  jours  apr^ ,  dans 
es  soufirances  inexprimables. 

On  a  vu  dans  le  tableau  chronolo- 
iqne  des  Eruptions ,  que  le  volcan  de 
fl^cla  y  figure  vingt-trois  fois.  Tel  est 
s  principal  titre  de  cette  montagne  k 
)  c^l^brite  dont  elie  jouit.  Tous  les 
oyageurs  qui  ont  parcouru  Tlslande 
ont  visit^e,  mais  peu  sont  montes 

(*)  Philosophie  des  tremblemeots  de  teire, 
•r  Stukeley. 


jusqu'au  sommet  le  plus  €\ev6.  Situ^ 
dans  la  partie  meriaionale,  a  ^Jntro 
lieues  du  rivage ,  elle  est  visible  a  uno 
grande  distance  en  mer.  Sa  cime  est 
partag^  eh  trois  pointes,  dont  la  plus 
haute  est  celle  du  milieu ;  on  ^ime  k 
cinq  mille  pieds  r^levation  de  ce  pitoa 
au-dessus  des  flots.  Les  flancs  de  la 
montagne  sont  converts,  par  inter- 
valles,  de  neige ,  d^  sable ,  de  cendre, 
de  gravier  et  de  pierres  calcines.  On 
y  remarque  des  ouvertures  profondes, 
qui ,  dans  les  ^uptions ,  livrent  pas- 
sage aux  mati^es  volcaniques,  et  aont 
fes  bords  sont  tapiss^  tantdt  de  ro- 
ches  vitrifi^es,  tant6t  de  pierres  rouges 
semblables  h  des  briques.  La  lave  ne 
se  remarque  que  dans  les  parties  inf6- 
rieures;  ce  qui  a  fait  conjecturer 
qu'elle  n^^tait  jamais  sortie  que  par  les 
crateres  les  pfiis  eloign^  du  sommet. 
!Nous  n*en  oirons  pas  davantage  sur 
ce  volcan  fameux,  dont  la  description 
minutieuse  n'offrirait  riien  de  bien  in- 
t^ressant. 

Sources  (Teau  chaude;  les  geysers, 
JNous  avons  encore  k  signaler  un  des 
effets  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  beaux  du  feu  souterrain  que  re- 
cele  rislande;  nous  voulons  parler  des 
sources  d'eau  bouillante  qui ,  dans 
plusieurs  endroits,  jaillisseut,  pous- 
s^s  par  une  force  invisible,  et  dont  la 
projection  est  accompagn^e  de  ph6no- 
m^nes  remarquables.  Quoique  la  com- 
mqnication  de  ces  sources  avec  les 
volcans  soit  regard^e  comme  incon- 
testable, elles  se  trouvent  rarement 
dans  leur  voisinage  et  sont  dispers^es 
dans  toute  Tile ;  elles  surgissent  par- 
tout,  non-seulement  dans  les  inter- 
valles  des  collines ,  mais  encore  au 
sommet  des  moatagnes  couvertes  de 

§  laces  eternelles.  On  en  a  signale  m^ine 
ans  la  mer ,  entre  autres  dans  risa> 
fiord,  pr^s  de  Reykiafiord.  Toutes  dif- 
ferent Tune  de  I'autre,  tant  par  rin6- 
galite  du  degr^  de  chaleur,  que  par 
Pel^vation  du  Jet.  Dans  les  unes,  Teau 
coule  doucement  comme  d'une  fon- 
taine  ordinaire,  et  prend  parmi  les  Is- 
landais  le  nom  de  lam ,  qui  signifie 
bain ;  dans  d'autres ,  1  eau  sort  bouil- 
lonnante  et  avec  un  grand  bruit :  alors 
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ce  n'est  plus  un  laug ,  mais  un  huer 
ou  un  kettel  ( chaudron  ).  Dans  au- 
cune,  la  chaleur  n'est  molndrc  de  188* 
du  thermometre  de  Fahrenheit ;  dans 
quelques-unes  elle  est  si  forte,  que  de 
f^ros  morceaux  de  viande  plonges  dans 
le  bassinsontcuits,au  boutde  cinq  ou 
six  minutes, au  point  detoniberen  lam- 
beaux  (*).  Les  nabitants  aux  environs 
(le  quelques  huers  font  usage  de  cette 
eau  pour  leurs  teintures.  On  peut  aussi 
V  faire  la  cuisine,  en  faisant  bouiilir 
reau  dansun  potcouvert.  Leslslandais 
s'en  servent  egalement  pour  extra  ire 
du  sel  de  Teau  de  mer.  Les  vaches  qui 
boivent  de  ces  eaux  sulfureuses  don- 
nent  beaucoup  de  lait  et  se  portent 
parfaitement. 

Tout  le  liquide  qui  sort  de  ces  fon- 
taines  a  une  quality  incrustante,  de 
sorte  que  la  surface  de  ToriGce  par  oil 
i|  s'(^chappeesttoujours  couverte  d*une 
croQte,  ou  plutot  d'une  ^corce  qui 
ressemble  a  des  feuilles  de  m^tal  cisei^ 
a  jour.  G'est  surtout  dans  les  huers 
dont  feau  jaillit  avec  force,  que  cette 
^uperficie  cristaliis6e  offre  un  coup 
d*oeil  ravissant,  a  cause  de  ia  puret^ 
des  parficules  qui  la  composent. 

De  toutes  les  sources  chaudes  de  FIs- 
lande,  la  plus  extraordinaire  est  celle 
que  Ton  designe  sous  le  nom  de  gey- 
ser, Elle  est  situ^e  a  deux  iournees  de 
TH^cia,  a  peu  de  distance  dfe  Skalholt, 
pres  d'une  habitation  qu'on  appelle 
Baukadal.  Le  paysage  qui  I'environne 
est  tei,  que  rimagination  des  poetes 
ne  saurait  en  concevoir  un  plus  pitto- 
resque  et  plus  beau.  Que  Ton  se  re* 
pre.sente,  dit  Tevfique  de  Linkoe^ing, 
une  vaste  plains  bordee  d'un  cote  par 
de  hautes  montagnes  chargees  de  neige 
et  de  glace;  ley  vapeurs  qui  couron- 
nent  ordinairement  leurs  sommets  s'a- 
baissent  quelquefois  et  entourent  leurs 
flancs;  rien  de  plus  admirable,  alors, 
que  cette  ceinture  de  blanches  nuees 
legerement  suspendues  aux  angles  sail- 
lants  des  rochers ,  et  dont  la  brillante 
trainee,  separant  en  deux  parties  ces 
pics  sourcilleux ,  fait  croire ,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  que  les  cimes  se  sou- 

O  Xh>n,  Lettres  sur  Tlslaade. 


tiennent  d'elles-mtoes  dans  les  airs. 
Si  l*on  se  tourne  d^m  autre  cot^,  on 
apercoit  le  mont  Hecla  et  ses  trois 
mamVlons ,  dont  la  cr€te  se  perd  au 
milieu  des  nuages ;  a  Toppos^,  b 
plaine  est  bordee  par  une  chatne  d'es- 
carpements,  dont  la  base  laisse  echap- 
per  des  torrents  d'eau  bouillonnante. 
Plus  pres  ,  on  voit  un  marais  d'une 
demi-lieue  de  circonference ,  au  sein 
duqueljaillissentquaranteoucinquante 
sources  cnaudes,  toutes  surniontees  de 
vapeurs  epaisses  qui  montent  lente- 
ment  pour  se  perd  re  dans  Tespace. 
C'est  au  milieu  de  ces  sources  qu'est 
situ^  le  geyser.  II  s*an nonce  de  loio 
par  un  bruit  semblable  a  uq  roule- 
ment  de  tonnerre  m^M  de  dechar- 
ges  d'artillerie.  Mais  laissons  parier 
Henderson ,  qui  a  soigneusement  exa- 
mine et  decrit  ce  merveilleux  pbeoo- 
mene. 

« Vers  Textr^mit^  nord  de  Fespace 
oh.  nous  ^tions,  dit  le  voyagear  an- 
glais, que  nous  traduisons,  s'elm 
un  vaste  rem  part  circulaire ,  fonoe 
par  les  substances  qui  couleot  io* 
cessamnient  sur  les  bords  de  la  fon- 
taine  justement  appelee  le  Groid 
Geyser  (*).  Des  vapeurs  epaissea  s'e- 
levaient  du  milieu  du  bas^in.  ^QQS 
gravtmes  le  rempart,  et  lors  jue  nous 
fdmes  arrives  sur  le  herd  superiear, 
nos  regards  plongerent  dans  uu  lara 
crat^re  presque  entierement  rein^ 
d*une  eau  chaude  et  limpide,  legere- 
ment agitee  par  la  faible  ebullitioa  que 
produisait  le  degagement  de  la  Tapeor 
par  une  ouverture  cylindrique  placet 
au  centre.  Le  tuyau  qui  donne  pas&a^ 
a  I'eau  bouillante  a  soixaute-di\-hiilt 
pieds  de  profondeur  perpendiculaire ; 
son  diametre  est  en  genera!  de  huit  a 
dix  pieds;  mais,  en  approchant  deTou^ 
verture,  il  s'elargit  ^raduellenient.  Le 
fond  du  bassin  est  Diane  et  se  onb- 
pose  d'incrustations  siliceuses,  qui  pre- 

(*)  Le  nom  de^c^'Mrvient  de^iry-j^.  imI 
islaudais  qui  sigiiiiie /ciirr  rage,  '*'ciaa€» 
avec  violence  et  impel uosUe^  On  truu^crtls 
expression  dans  plusieiii^  oiivrages  cbaft- 
ques ,  noiammeut  dans  TEdda ,  vers  b  fo 
de  I'aiitique  poeme  iatitule  Voluspa^ 
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sentent  une  surface  parfaitement  po- 
iie,  par  suite  de  faction  continuetle 
de  Teau  bourllante.  Le  bassin  a  cin- 
quante-six  pieds  de  diametre  dans  un 
sens,  et  quarante-slx  dansun  autre; 
lorsqu*iJ  est  plein ,  ii  a  quatre  pieds 
de  profondeur  de  la  surface  de  Teau 
h  rembouchure  du  tube.  Les  bords 
fiont  tres-irr^gu tiers,  ce  qui  s'explique 
par  les  concretions  successives  des  ma- 
tieresque  Tagitetion  de  Teau  y  depose; 
dans  deux  eudroits  on  voit  de  petits 
canaux ,  dont  le  lit  est  aussi  poii  que 
celui  dii  bassin  par  o^  s'^coulent  les 
eaux,  lorsque  le  cratereest  plein  jus- 
qu'au  bord.  Le  liquide  coule  avec  ra- 
piriite  le  long  de  la  partie  superieure 
du  rem  part ;  mais  III  ou  la  pente  est 

{)1us  douce  il  se  r^pand  plus  tranquil- 
ement,  et  couvre  un  espace  qui  n*a  pas 
moins  d*une  cental  ne  de  pieds  dans  cer- 
tains endroits.  Toute  la  ^rface  inon- 
d6e  par  les  d^bordements  du  Geyser 
offre  de  magnifiques  efflorescences  si- 
licenses,  formant  de  petites  concre- 
tions ^ranulaireSj  especes  de  bouquets 
qui  presentent  unegrande analogic  avec 
la  pomme  du  chou-lleur,  et  soat  d'une 
nature  si  delicate ,  qu'il  est  tres-dif- 
ficile  de  les  enlever  sans  les  briser. 
Ces  cristallisations  sont  gen^ralement 
brunes,  mai<^,  dans  certains  espaces, 
elles  sont  d'une  couleur  qui  approche 
du  jaune.  Quand  elle  a  franchi  le  rem- 
part ,  Teau  bouillante  passe  k  travers 
un  soi  tourbeux  ,  et ,  en  impregnant 
peu  h  peu  la  mousse  et  le  gazon,  les 
convertit  entierement  en  pierres,  de 
8orte  que  le  voyageur  est  tout  surpris 
de  se  trouver  au  milieu  d'une  prairie 
de  petrifications. 

« Des  bruits  souterrains, 

semblables  k  des  coups  de  canon ,  an- 
noncerent  I'eruption  du  Geyser.  Je 
courus  aussi  tot  vers  le  rempart  qui 
tremblait  sous  mes  pieds  :  et  k  peine 
avaisje  jef6  les  yeux  sur  le  bassin,  que 
le  phenomenecommenQa  et  m*obligea  a 
me  retirer  k  distance  du  c6te  du  vent. 
L'eau  jaillit  de  rouverlure  avec  une 
rapid  ite  surprenante,  et  s'efeva  dans 
ratinosph^re  par  jets  irr^guliers  au 
milieu  u'un  immense  nuage  de  vapeur, 
qui,  dans  curtains  moments ,  derobait 


k  la  vue  la  coloane  liquide.  Les  quatre 
ou  cinq  premiers  jets  ne  depasserent 
pas  en  nauteur  quinze  ou  vingt  pieds, 
mais  Teau  s'^ieva  bientdt  a  plus  de 
cinquante  pieds  ;  le  dernier  jet ,  f  ui 
fut  le  plus  beau ,  atteignit  soixante- 
dix  pieds.  Les  grosses  pierres  que 
nous  avions  Jet^es  dans  le  tube  pour 
provoquer  Feruption,  furent  lanc^es 
a  une  grande  bauteur;  j'en  remarquai 
surtout  une  qui  fut  projetee  beaucoup 
plus  haut  que  Teau  du  Geyser,  l^ 
colonne  avait  au  moins  dix  pieds  de 
diametre;  elle  s'elevait  d*abord  per- 
pendiculairement,  mais  elle  se  divisait 
ensuite  en  une  infinitude  courbes  ma- 
gnifiques ,  formant  une  admirable 
gerbe ;  ptusieurs  autres  jets  plus  petits 
sdivaient  une  direction  oblique,  ce 
qui  ajoutait  au  danger  du  spectateur, 
qui  risquait  d'etre  br(i\6  avant  de 
pouvoir  se  mettre  a  I'abri 

«  Le  Gftvser  ^tant  redevenu  calme , 
et  sVtant  d^gag^  des  nuages  de  vapeur 
qui  Tenvironnaient ,  je  gravis  de  nou- 
veau  le  rempart,  et  plongeant  un 
tliermometre  dans  le  bassin ,  je  vis  le 
liquide  marquer  188  degr^s  de  Fah- 
renheit ,  temperature  plus  basse  de 
plus  de  20  degres  que  celle  de  Teau 
pendant  que  le  bassin  etait  plein ;  je 
m'expliquai  cette  difference  par  le  re- 
froidissement  de  i*eau  pendant  sa 
projection. 

« Le  lendemain  du 

jour  suivant  a  cinq  heures  vingt  mi- 
nutes, nous  fdmps  r6veilies  pour  con- 
tetnpler  une  eruption  de  la  source 
appelee  le  Notweau  Geyser  j  et  situee 
a  cent  quarante  yards  de  la  principale 
fontaine.  Je  ne  puis  donner  une  idee 
de  la  majeste  du  spectacle  ^ui  frappa 
mes  regards  lorsque  j'arrivai  sur  le 
seuil  de  ma  tente.  Une  colonne  d'eau, 
accompagnee  d'une  quantite  'prodi- 
gieuse  de  vapeUrs,  s'elan^it  avec  une 
force  inconcevable  et  un  mugissement 
terrible  par  un  orifice  de  neuf  pieds 
de  diametre:  sa  hauteur  variait  entre 
cinquante  et  auatre-vingts  pieds,  et  la 
fumee  qui  s  echappait  avec  e/le  du 
cratere  obscurcissait  Thorrzon ,  quoi- 
qu'il  fQt  k  ce  moment  splendidement 
eclaire  par  les  vives  claries  du  spleil 
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levant.  Pendant  le  premier  quart 
d'heure,  je  fus  comme  clou^  a  genoux 
a  la  place  ou  je  m*^ais  involontaire- 
ment  prosterne  pour  rendre  hommage 
h  Tauteur  de  tant  de  merveilles;  en- 
fin  nous  nous  rendtmes  pr^s  du  Gey- 
ser. L*eruption  avait  cesse ;  mais  la 
colonne  d'eau  6tait  remplac^e  par  des 
flots  d'ecume  et  de  vapeur  qui ,  iibres 
dans  leur  ascension ,  s'elevaient  avec 
un  bruit  retentissant  h  une  hauteur  de 
tr^s-peu  inf^rieure  a  celle  du  liquide. 
Les  pierres  les  ^lus  grosses  que  nous 
pikaes  trouver,  jet^es  dans  le  cratere, 
etaient  imm^iatement  lanc^es  ^'uoe 
^l^?ation  prodigieuse;  et  quelques- 
unes ,  chass^es  j3lu8  perpendiculaire- 
itient  que  les  autres,  restaient  pendant 

Suatre  ou  cinq  minutes  sousTinfluenceL 
e  la  vapeur,  tour  a  tour  pouss^s 
vers  Tonfice ,  et  pr6cipitees  dans  le 
fond  de  Tabtme;  ce  spectacle  nous 
amusa  autant  qu'il  nous  surprit.  En 

J»assant.du  cot^  oi!^  se  trouvait  alors 
e  soleil»  nous  vimes  un  vaste  et  bril- 
lant  arc-en-ciel ,  et ,  en  me  rendant 
sur  le  bord  oppose ,  j*en  aper^us  un 
autre  encore  plus  beau ,  et  dont  les 
nuances  Etaient  semblables  a  celles  de 
Tarc-en-ciel  ordinaire. 

« .11  paralt ,  d'apres  les 

observations  faites  k  differentes  epo- 
gues,  que  la  hauteur  des  jets  est  tres- 
irreguliere.  Du  temns  d*01afsen  et  de 
Povelseo,  Teau  ^tait  lanc^  h  une  hau- 
teur de  pr^  de  trois  cent  soixante 
pieds.  En  1772,  lorsqu'il  fut  visits 
par  revfique  Troll,  le  Geyser  s'eleva  a 
quatre-vingt-douze  pieds.  Sir  John 
Stanlev  ^valua  k  quatre-vingt- seize 
pieds  les  iets  d*eau  quMl  observa  en 
1789.  Le  lieutenant  Ohlsen,  oflicier 
danois,  qui  eut  Toccasion  d'examiner 
ce  phenom^ne  en  1804,  constata  ma- 
th^matiquement  une  Elevation  dedeux 
cent  douze  pieds.  En  1809,  M.  Hooker 
eut  pour  resultat  de  ses  calculs,  un 
peu  plus  decent  pieds;  et  sir  George 
Makenzie ,  qui  visita  ces  lieux  int^- 
ressants  en  1810,  parle  de  quatre- 
vingt-dix  pieds. » 

Ajoutons,  pour  completer  ces  de- 
tails, que  des  experiences  r^iter6es 
ont  prouv^  qu'on  pouvait  provoquer 


presque  h.  volont6  les  eruptions  des 
ueysers ;  il  sufHt ,  pour  cela,  de  Jeter 
dans  Touverture  de  grosses  pierres;  il . 
se  passe  d'ordinaire  peu  d^instanti  : 
avant  que  la  colonne  d^eau  paraisv  ^ 
au-dessus  du  puits. 

Lacs ,  montagnesy  glaciers  el  n- . 

vieres  de  I'Islande.  Dans  la  desciip*  > 

tion  d'un  pays  tel  que  celui-ci ,  toutn  ' 

les  parties    du  tableau    peuvent  le 

juxtaposer  sans  craindre  de  cfaoqper 

par  les  disparates  de  couleiirs.  Uexiste 

entre  elles  un  lien  commun  ,  une  s- 

militude  qui  permet  de  grouper  dan 

le  m^me  ensemble ,  quoique  sons  da 

titres  divers,  des  details  qui,  poor 

tout  autre  sujet,  exigeraient  une  ri> 

goureuse  division. Cest  aiusi  quenoos 

avons  pu  joindre  notre  fragment  su 

les  volcans  a  celui  qui  traite  de  la  in^ 

teorologie,  <et  la  descriotion  des  soa^ 

ces  bouiliantes  il  celle  des  Eruptions: 

c'est  ainsi  que  nous  pouvons  encore, 

sans  inconvenient ,  placer  a  cote  dei 

details  sur  les  Geysers,  ce  que  ooos 

avons  a  dire  des  montagnes  et  des 

lacs  de  Tlsiande.  Comme  dans  ceqm 

pr^ede,  eneffet,  nous  avons  encored 

parlerde  crateres  ou  verts  par  tester 

souterrains  ,  de  sombres  paysages  OQ 

tout  ce  qui  rappelle  les,  commolkiiB 

volcaniques  se  place  au  premier  plan. 

La  liaison  est  done  parfaitement  b- 

gique,  car  ici  la  g^graphie  donne  la 

main  a  la  m^teorologie. 

Les  principaux  lacs  d'islande  sent : 
Thingvallavatn  <') ,  ou  Ton  predpHait 
autrefois  les  femmes  conaaiUDees  t 
mort  (**),  et  qui  est  situ6  non  loin  de 
R^kiavik;  Apavatn^  voisin  du  jm^ 
cedent;  Hvitlirvatn,  que  bordent  des 
glaciers  magnifiques ;  Fiskrvatn ,  mi 
centre  de  Ttle,  pres  de  Skaptar  Yoktd; 
celui  qui  s'etend  tout  aupres  de  b 
montagne  de  Torfa ;  celui  que  !*« 
voit  entre  le  volcan  de  Rotlugilei 
Eyafialla-Yokul ;  enfin  M)rvatn,  oo  le 
lac  des  moustiques,  ainsi  nomme  a 

(*)  La  terminaison  vain  signifie  /«c. 

(**)  Nous  auroDS  plus  loin  I'oocjwion  de 
revenir  sur  ce  lac  en  parlant  de  U  \mliee  de 
Thingvalla ,  le  lieu  le  plus  jiuieaieQt 
de  rislaude. 
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eause  de  la  multitude  des  insectes  de 
cette  cspece  jui  le  fr6quentent.Ce  der- 
nier est  situe  dans  la^^partie  nord-est 
de  rtle,  au  milieu  du'Syssel  de  Thin- 
geirar.  Cest  ]e  plus  vaste  et  le  plus 
il'emarquable  de  tous  h  cause  desa  situa- 
tion et  de  son  aspect  romantique.  Le 
paysage  gui  renvironnerappelle,d*une 
mani^reirappante,  lestristes  lieuxque 
baigne  la  mer  Morte.  Le  lac  s'offre  d'a- 
bord  a  vos  regards.  Tout  Tespace  qui 
TOUS  separe  de  cette  sombre  nappe  d*eau 
est  un  vaste  champ  de  lave  noire,  ra- 
boteuse,  sillonnde  de  profondes  cre- 
vasses, s'avancant  jusqu'au  milieu  de 
cette  petite  mediterran^e ,  ou   livrant 
passage  a  ses  flots  et  formant  sur  la 
rive  septentrionale  d'innombrables  an- 
ses  et  promontoires.  Au  nord-est  s'6- 
l^ve  unechaine  de  montagnes  nues  que 
domine  un  desert  sablonneux.  Plus 
loin,  les  yeux  se  portent  sur  de  vastes 
marais ,  entrecoup^^  de  coUines  rou- 
gedtres.  Vers  le  sud,  on  aper^oit  une 
cordilliere  dont  les  pics  sourcilleux 
affectent  les  formes  les  plus  ^tranges. 
Enfin  a  Test,  on  distingue  les  mon« 
tagnes  de  soufre  ou  Ndmar,  c|ui  de- 
gagent  dans  Tatmosphere  une  epaisse 
et  abondante  fum^e.  Un  silence  de 
mart  r^e  sur  cette  r^on  d^sol^. 
L'a/freuse  tristesse  que  r^pand  sur  le 
lac  fombre  des  montagnes  voisines, 
I'accrolt  encore  par  Taspect  m^lanco- 
iquedespetites  lies  de  lave  noire;  et 
es  colonnes  de  vapeur  qui  s'^l^vent 
lu  sein  des  eaux  ne  font  qu'augmen- 
er  riiorreur  de  cette  scene  de  deuii, 
n  reportant  la  pens^e  sur  T^lement 
estructeur   qui  a  produit  cet    ef- 
royable  chaos,  et  vit  encore ,  mena- 
ant,  dans  les  entrailles  du  sol.  Lelac, 
ui  a  environ  quaraute  milles  de  cir- 
onference,  est  tellement  encombr^ 
s  lave,  que  sa  plus  grande  profon- 
•ur  D'excede  pas  quatre  brasses  et 
?fnie.  On  apercoit  dans  la  matiere 
dcanique  qui  {apisse   le  fond,  un 
'and  nombre  de  fissures  et  de  cavites. 
ais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
»st   que   des  sources  d'eau  chaude 
llissent  au  milieu  du  lac ,  et  pro- 
is^iit  a  sa  surface  une  vapeur  qu'on 
It  Sk  une  grande  distance.  Les  lies 


dont  nous  avons  parl6  sont  au  nom- 
bre de  trente ;  quelques-unes  produi- 
sentde  maigres  pdturages,  et  la  plu- 
part  abondent  en  angelique ,  plante 
dont  les  Islandais  font  grand  cas ,  et 
dont  ils  font  une  ample  provision 
pour  rhiver. 

Le  Krabla  est  une  haute  montagne 
voisine  du  lac  Myvatn.  Apres  avoir 
gravi  avec  de  grandes  difficult^  plu- 
sienrs  escarpements  places  les  uns  sur 
les  autres ,  on  arrive  sur  un  plateau , 
d*ou  on  jouit  d'une  perspective  magni- 
fique.  Tandis  qu'au  loin  le  regard  em- 
brasse  un  immense  panorama  acci- 
dente  par  d^  larges  rivieres  et  par  d'^ 
normes  rochers  volcanises,  on  voit 
au  pied  du  pic  sur  lequel  on  est  par- 
venu, un  goufTre  form^  par  Tancien 
crateredu  Krabla ;  sombre  abtme  d'od 
s'exhalent  continuellement  des  vapours 
sulfu  reuses  et  dont  Toeil  ne  pent  son« 
der  la  profondeur.  A  plus  de  six  cents 
picds  au-dessous  du  sommet  le  plus 
elev6  de  la  montagne ,  on  distingue  un 
foassin  rempli  d'une  matiere  noire  et 
liquide  semblable  h  de  la  lave  en  fusion ; 
au  milieu  de  cette  espece  de  chaudi^re 
naturelle,  la  substance  en  Ebullition 
jaillit  sous  la  forme  d'une  colonne  de 
vingt  h  trente  pieds  de  haut ,  et  dont 
le  diametre  6gale  au  moins  celui  du 
grand  Geyser.  II  est  impossible  de 
n'^tre  pas  saisi  de  terreur  a  la  vue  de 
cette  sc^ne  effrayante ;  h  coup  sOr,  si 
I'antiquitE  e(!it  connu  ce  lieu  ninebre, 
elle  y  aurait  placE  Tentr^e  de  Tenfer, 
et  c'est  ce  qu'ont  fait  les  paysans  islan- 
dais, car  Olafsen  et  Povelsen  nous 
ontIjiiss6  la  description  dedeux  autres 
gouffres  semblabtes  et  voisins  du  Kra- 
bla, lesquels  inspirent  aux  habitants 
one  frayeur  insurmontable,  et  parta- 
gent ,  avec  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  I'honneur  de  passer  pour  le  se- 
jour  des  esprits  infernaux,  comme 
Tatteste  sumsamment  leur  nom  de 
Fute,  ou  Hetvute,  c'est-a-dire,  en/er. 

Les  environs  abondent  en  souire, 
et  le  voyageur  peut  h  peine  s'y  aven- 
turer,  car  le  sol  est  tellement  mou  et 
briliant,  qu'il  s'y  enfonce  souvent  jus- 
qu'au  genou.  La  plus  remarquable  des 
montagnes  qui  reotient  cette  subs- 
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tance ,  porte  la  denomination  signifi* 
cative  de  montagne  de  tovffre,  Sa  hau- 
teur est  considerable,  et  elle  s'etend, 
dans  IVspace  de  cinq  milles,  entre  les 
voicans  du  Krabia  et  du  Leirhnukr. 
Sa  surface  est  tres-inegale;  elle  con- 
siste  en  iminensea  bancs  de  bol  rouge 
et  de  soufre,  dont  la  superGcie  est  vei- 
nee  de  bleu,  de  jaune  et  de  blanc. 
Dans  certains  endroits,  on  aper^it  les 
trous  creuses  par  les  paysans  qui  ex- 
ploitent,  sans  aucune  regularite,  la 
inatiere  sulfureuse.  Apres  avoir  tra- 
verse de  vastes  espaces  ou  le  terrain 
cede  sous  le  pied  des  chevaux ,  et  ou , 
en  consequence,  on  marche  avec  la 
plus  ^rande  difficulte ,  on  arrive  a  un 
cbemin  etroit  qui  off  re  des  pentes  si 
roides  qu'on  ne  s'y  hasarde  pas  sans 
effroi.  La  vue  plonge  dans  un  preci- 
pice de  plus  de  six  cents  pieds,  au  fond 
duquel  on^aper^oit  une  s^rie  de  douzc 
eraieres  houillonnants ,  toujours  en 
aetion.  lei  encore,  rimagination  la 
plus  poetique  et  la  plus  puissante  ne 
saurait  trouver  des  mots  capabies  de 
rendre  Thorrible  beaute  de  cette  scene 
extraordinaire.  Devant  ce  tableau  lu- 
gubre,  on  reste  stupefait  d*admiration 
et  d'epouvante ,  et  Ton  attache  invo- 
lontairement  ses  regards  sur  cette  es- 
pece  de  chaudiere  multiple,  d'oii  s'e- 
levent  un  mugissement  eontinuel  et  un 
nuage  de  vapeur  qui  voile  la  clarte  du 
soleil. 

I9on  loin  du  Krabia ,  mais  dans  une 
autre  direction ,  on  voit  un  torrent  do 
lave  refroidie  qui  s'est  r^pandu  dans 
les  contours  de  plusieurs  vallees,  pour 
se  r^unir  dans  une  vaste  plaine.  De 
tous  les  amas  de  lave  qui  existent  en 
Islande,  c'est  peut^tre  le  plus  curieux 
et  le  plus  imposant.  Ici,  cette  substance 
est  noire  comme  du  jais.  Les  crevasses 
et  les  boursouflures  qu'on  remarque 
5  sa  surface  ont  des  proportions  gigan- 
tesques ,  et  la  pi u part  des  ouvertures, 
reroplies  de  matieres  vitreuses,  olfrent 
des  espeoes  de  stalactites.  Dans  cer- 
tains endroits,  la  lave  forme  des  tas 
circultiires  dont  la  superficte  est  cou- 
Yerte  d^asperites  et  de  Cgures  sembla- 
bles  aux  feuillcs  roulees  d'une  carotte 
de  tabac.  La  o^  le  torrent  furieux  a 


rencontrd  un  obstacle  et  a  ea  le  feoifi 
de  se  refroidir,  il  s'est  fornie  uoe 
crotlte  qui .  lorsque  la  lave  a  troore 
une  nouvelle  issue,  s'est  brisee,  et, 
se  m^lant  avec  la  masse  plus  liquidi, 
sVst  accumuiee  dans  differentes  di- 
rections ,  en  tracant  dans  la  plni 
les  dessins  les  plus  fantastiqucs.  0 
fleuve  de  lave  est  un  de  ceux  qoi ,  k 
1724  a  1730 ,  s'ediapperent  des  fhtf 
du  Leirhnukr  et  du  Krabia ,  et  \vm 
derent  les  environs  du  lac  Myvato  ■ 
nord  et  a  Test.  Suivant  les  rapfMril 
des  t^moins  ocolaires  de  rerupmi, 
le  torrent  de  pierres  (5^ifi4),  coflM 
disent  les  Islandais,  se  repandii  lea)^ 
jneitt,  entralnant  tout  ce  qu'tl  rcneofr 
trait,  et  produisant  un  long  mbaoi 
flamme  bleue ,  semblable  a  celle  fri 
provient  du  soufre;  quelquefoitM 
clartes  livides  ^taient  voiles  par  at 
6pais  nuage  de  fvm^.  Pendant  la  nuitp 
tout  le  pays  semblait  ^tre  une  imiiieaK 
fouruaise';  ratmosphereelle-fnlmep 
raissait  comme  enllammee  et  etjtt» 
cessammeiit  siltonnee  par  des  |;M 
de  feu.  Des  eclairs  continnels  illvi' 
naient  Thorizon  et  annon^aifli  mi 
habitants  des  districts  eloigiws  lea  ^ 
ribles  scenes  dont  cette  region  dell^ 
lande  etait  le  thedtre.  Quand  la  liH 
eut  convert  la  plus  grande  partie  ^ 
terres  basses,  elle  se  dirigea  fcnk 
lac,  dans  leoud  elle  se  pr^pitaKci 
elle  forma  aes  ties  nombreuses. 

La  plupart  des  montagnes  de  XW 
lande  sont  des  glaciers ,  et  elles  pn» 
nent  alors  la  denomination  de  XdwO 
Dans  ce  nombre.  le  Geitland  jpem 
pour  une  des  plus  remarqaables.  II  i^ 
a  pas  un  Islandais  qui  ne  la  oonnaiHl 
et  qui  n'admire  sa  construction  te 
tastlque,  ses  masses  de  glace  et  M 
h»)teur  extraordinaire,  lis  eo  M 
m^me  une  merveiile ,  car  its 

(*)  Voici  la  haateur  de  qudqas 
tagnes  de  cetie  ile. 

L'Ontfa  Tokiil C,i4o  piA 

Lc  TindGall 5.368 

Le  KDapfel  Yokul 6,ooo 

Le  Sno-fell  Tokui 4,57a 

L'OEsler  Tokul 5*794 

Le  Glama  Yokul 5|0oo 
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g^n^ralement,  d'apr^s  une  ancienne 
tradition  consacree  par  une  saga,  quMI 
existe  au  milieu  de  cette  montagne 
une  yatlee  profonde,  ornee  desuperbes 
prairies  et  habitee  par  une  petite  peu- 
plade  inconnue.  Ces  bommes  myste- 
rieux  sont ,  a  ce  qu'on  dit ,  les  descen- 
dants d*une  race  de  brigands  et  de 
geants  qui  peuplaient  autrefois  ce  lieu 
redoute.  Nous  ne  suivrons  pas  Olafsen 
et  Povelsen  dans  la  description  minu- 
tieuse  qu'ils  donnent  de  ce  glacier  fa- 
meux.  Nous  nous  bornerons  a  dire  que 
tous  les.pbenomenes  auxquels  la  glace 
et  ia  neige  peuvent  donner  lieu,  s*ob- 
servent  sur  le  Geitlaiid,  et  que  les 
enonnes  blocs  de  lave  ou  de  roche 
noire  y  contrastent  avec  la  blancheur 
des  nappes  ^blouissantes  au-jessus 
desquelies  ils  elevent  leur  t^te  arlde. 
SiioefelNYokul,  a  Touest  et  sur  la 
lign  •  m6diane  de  Hie,  et  Oroefa-Yokul, 
au  sud-est,  sont  les  deux  plus  hautes 
montagnes  de  Tfle ;  leurs  glaciers  ne 
sont  pas  moins  curieux  a  visiter  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler ;  niais 
if  est  extr^mement  difficile  et  dange- 
reux  d'y  niont^r,  car  les  lourbilions 
de  neige,  les  ci'eVasses  profondes  qu'il 
faut  franchir  h  tout  instant,  les  sur- 
faces lisses  et  ^lissantes  sur  iesquelles 
il  faut  marcher,  le  froid  excessif  et  la 
rarefaction  de  Tair  dans  les  regions  les 
plus  6levees,  sont  autant  d'obstacies 
3ui  arr^tent  les  pas  du  voyageur,  et 
autant  de  perils  qui  inenacent  ses  jours. 
S*il  s^assied,  vaincu  par  la  fatigue  et 
par  le  froid ,  il  risque  de  s'eudormir 
l*un  sommeil  eternel ;  si  le  pied  lui 
3}flnque,  il  roule  sur  des  pointer  abrup- 
:es  et  tombe  dans  des  precipices,  dont 
]uelques-uns  n^ont  pas  moins  de  trois 
)u  quatre  mille  piecls;  si ,  enfin ,  il  s'a- 
venture  sur  ces  montagnes  presque 
aaocessibles  par  un  jour  froid  et  tem- 
i^tueux ,  il  est  expose  a  Itre  emport^ 
Kir  le  vent  ou  etouffe  par  la  neige. 
yapres  cela ,  on  con<^oit  que  peu  d  e- 
rangers  aient  le  courage  de  tenter  ces 
langereuses  ascensions.  Maliieureuse- 
nect ,  parmi  ceux  qui  ont  accompli 
e&  enlreprises ,  considerees  comine 
6meraires  m^me  par  les  habitants,  il 
I'en  est  aucuo  qui  ait  laisse  de  ces  ex- 


cursions un  r^cit  as^ez  int^ressant 
pour  m^riter  d'etre  reproduit.  Toui 
racontent  assez  sechenient  les  acci- 
dents les  plus  insignifiants  de  la  jour*^ 
nee ,  ou  surchargent  leur  narration  dd 
details  scientifiques  qui  en  d^truisent 
tout  le  charme.  Un  poete  comme  By- 
ron ,  ou  un  ^crivain  comme  Chateau-* 
briand ,  serait  seul  capable  de  sentir 
et  de  peindre  les  beaut^s  des  tableaux 
magniGques  qui  se  deroulent  successi* 
vement  aux  yeut  de  Tobservateur  en 
gravissant  ces  cimes  ardues. 

Les  montagnes  ou  glaciers  de  Torfb, 
d'Kyafialla,  de  Skaptar,  de  Sidar,  de 
Skeidera ,  d'Arnarfell ,  de  Bald,  d'ET- 
ricks,deGlamaetdeDranga,ne  peuvent 
fitre  passes  sous  silence  et  meriteraient 
m^me  quelques  details  particuiiers ; 
mais  nous  craindiions,  en  multipliant 
les  descriptions,  de  sortir  des  limites 
quelque  peu  etroites  de  cette  notice. 
Toutefois ,  nous  ne  quitterons  pas  ce 
sujet  sans  signaler  encore  un  glacier 
dont  un  voyai^rur  anglais  fait  une  men- 
tion part  culiere  :  c'est  le  Breidamark- 
Yokul.  II  est  peu  eleve,  mais  prodi- 
gieusement  ^tendu ,  car  sa  longueur 
excede  vingt  miiles  anglais.  Il  s'est 
form^  des  glaces  tombees  des  flancs 
des  volcans  voisins  pendant  les  erup- 
tions, et  accumulees  sur  le  m^me  point 
par  suite  des  obstacles  qu'elles  ont  ren- 
contres dans  leur  chute.  Cette  grande. 
masse  bolide  empiete  sans  cesse  sur 
les  terrains  environnants  et  change 
ainsi  continueilement  d*aspect. 

Sur  presque  toutes  les  niontagnes  , 
ainsi  que  dans  bien  d'autres  localites 
de  ce  pays,  on  trouve  du  basalle,  cette 
singuliefe  production  volcanique  qui 
s^eleve  en  colonnes  regulieres.  Ces  pi- 
liers ,  qu^on  dirait  tailles  par  la  main 
des  homines,  sont  presque  en  aussi 
grande  quantite  en  Islande  que  dans 
les  ties  voisines  de  T^cosse.  Rien  n'est 
plus  curieux  que  les  collmes  couvertes 
de  fragments  de  basalte ,  les  uns  de- 
bout  sur  leur  base  polygone,  les  autres 
penches,  et  le  plus  grand  nombre 
etendus  sur  le  sol  dans  le  plus  Strange 
desordre.  Les  environs  de  Hoskulstad 
sont  peut-^tre  Tendroit  ou  I'on  trouve 
la  plus  int^ressante  r^uoioD  de  ces 
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|Herr68.  Elles  couvrent  de  vastes  es- 
paces  ou  elles  sont  rang^es  dans  toutes 
les  positions  possibles.  De  loin,  on 
prendrait  cet  amas  de  blocs  uniformes 
pour  les  debris  6pars  d'une  ville  mo- 
numentale  renvers^  par  un  tremble- 
ment  de  terre«  La  c6te  voisine  de  Stap-^ 
pen  est  aussi  tr^-curieuse  sous  ce  rap- 
port ;  le  basalte  s*y  montre  accumule 
en  monticules  ou  formant  des  ^ottes 
profondes  qui  ne  le  cedent  guere  en 
etendue  ft  en  beauts  h  celle  de  Fingal, 
dans  rile  de  Staffa  (*).  Nous  ne  devons 
pas  oublier  non  plus  le  mont  Baula , 
presque  tout  entier  form^  de  la  m^me 
substance.  Cette  montagne,  qui  a  plus 
de  trois  niille  pieds  de  nauteur  et  qui 
est  dc  forme  conique,  est  une  des  plus 
int^ressantes  an  point  de  vue  geologi- 
<^ue.  £lle  m^rite  aussi  de  fixer  Tatten- 
tion  de  Tobservateur,  h  cause  de  la 
singuliere  tradition  qui  s*y  rattache  : 
les  paysans  islandaiscroientquMl  existe 
h  son  sommet  une  ouverture  donnant 
entr^  dans  une  riche  campagne  tou- 
jours  verdoyante,  habitee  par  une  race 
de  nains ,  dont  la  seule  occupation 
est  de  garder  de  magnifiques  trou- 
peaux  de  moutons. 

Les  rivieres  qui  sillonnent  TIs- 
lande  sont  en  nombre  considerable. 
Nous  allons  signaler  les  plus  impor- 
tantes. 

La  Blanda,  une  des  plus  belles,  tra- 
verse la  partie  septentrionaie.  Elle  en 
re^oit  une  autre  dont  les  eaux  sont 
noirdtres,  tandis  que  les  siennes  sont 
blanches  comme  celles  de  toutes  les 
rivij^res  dlslande  qui  prennent  leur 
source  dans  les  Ydkul  ou  glaciers. 
Quoique  r^unies  dans  le  meme  lit , 
les  deux  rivieres  coulent  s^parement 
Tespace  de  trois  milles ;  mais  enfin 
elles  arrivent  a  une  cataracte  au-des- 
sous  de  laquelle  elles  se  m^lent  com- 
pl^ement. 

Le  Skalfandafliot  court  aussi  h  la 

(*)  La  similitude  de  ces  deax  noms  {Stop- 
pen  et  Staffa)  est  remarquable ,  et  prouvo 
?ue  les  deux  looalites ,  quoique  eloign^ 
uoe  de  Tautre ,  puisque  Staffa  est  pres  de 
l^ticosse  et  Slappoi  en  Islande ,  out  et^  bap- 
tiaiei  par  le  meme  people. 


mer  dans  le  nord  de  Ttle.  On  croit 
qu'il  prend  sa  source  dans  le  KJoft 
ifokui,  non  loin  des  cdtes  m^ridiooft- 
les.  Ses  flots ,  d'un  bleu  clair  conuDB 
de  Teau  dans  laquelle  on  a  laiss^  ten- 
ber  quelques  gouttes  de  lait,  sepie- 
cipitent  dans  rOc^n  avec  une  rapi- 
dity extraordinaire.  II  est  coupe,  a  Doe 
certaine  distance  de  son  embouchore, 

f>ar  une  belle  cataracte,  au-dessusda 
aquelle  s^^leve  une  oolonne  de  vapen 
qui  se  colore ,  au  soleil,  des  nuances^ 
1  arc-en-ciel;  cette  chute  est  comNK 
dans  le  pavs  sons  le  nom  de  Goda-FoGSb 

La  rivf(^re  Yokul  est  la  plus  laiQ 
et  la  plus  rapide  de  toutes  oellesfs 
arrosent  la  zone  septentrionaie.  Qod- 
ques  voyageurs  en  ont  donn^  une  des* 
cription  qui  ne  merite  en  aucunefifH 
d'etre  reproduite. 

Yokulsa-a-Bru  est  un  des  plus  pitt* 
sants  fleuves  de  Tlslande.  Lorsqii*Q& 
saura  qu'il  rec^oit  le  tribut  de  Mbt- 
huit  autres  rivieres  ou  torrents  phs 
ou  moins  considerables,  on  poum  « 
faireune  id^ede  sa  largeur  et  da  vo- 
lume  de  ses  eaux.  II  coule  dans  lap0^ 
tie  orientale. 

Dans  la  m^me  zone,  coule  \eljp^ 
fliot,  qui  est  si  large ,  au*on  le  fot 
drait,  dans  certains  enaroits,  poffift 
lac.  Ses  eaux  sont  blanches  et  ti^ 
poissonneuses:  avanta^e  preeieux  ponf 
les  paysans  qui  habitent  en  gw 
noraore  ses  deux  rives. 

La  montagne  de  Lons  Yokul  diom 
naissance  au  Yokulsa-i-Lon ,  qui  ba*^ 
^ne  un  district  de  TEst.   Ge  floifK,' 
monde  souvent  les  campagnes  voia*^ 
nes  ,  et  alors  on  n'aper^oit,  entre  M 
roontagnes  au    milieu  desquelles  I' 
pr^cipite  ses  flots  ^umants ,  qq'>W|, 
immense  nappe  d'eau ,  ou  sumagB^ 
^5  et  15  les  oestiaux  qui  y  ont  txiti^ 
la  mort.  . 

Dans  le  sud,  on  pent  citer  le  Hi#^ 
fisfliot,   qui  fut  dess6cb^  pendant  "^^ 
terrible  eruption  de  1783 ,  et  dont 
lit  et  les  bords  sont  rest^,  depais 
6poque,  converts  de  lave. 
''Non  loin  de  cette  riviere  ooule 
Skapta,  dont  il  a  6t€  longuement 
tion  dans  la  description  de  cette 
tion  volcanique. 
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A^  Touest  de  la  Skapta ,  et  ii  une 
faible  distance  du  mont  Hecla ,  la 
ThiorsBy  r^uoie  k  la  Tuoa ,  vient  m6- 
ler  ses  flots  avec  ceux  de  TAtlan- 
tique. 

£nfin,  dans  la  region  occidentale, 
la  Hvitd ,  s'^chappnnt  du  lac  auquel 
-  elle  a  donn6  son  nom ,  va  se  reunir, 
'  pres  de  son  embouchure  ,  au  large 
cours  d'eau  qui  sort  du  Thingvalla- 
yatn,  et  former,  sur  la  limite  maritime 
du  Syssel  d'Arness,  une  espece  de  lac 
oui  communique  avec  TOci^^n. 

Cavemes.  Parmi  les  curiosit^s  de 
rislande,  il  ne  faut  pas  oublier  les  ca- 
vernes,  qui  existent  en  grand  nombre 
sur  les  /lanes  des  montagnes ,  ct  dont 
quelques-unes  sont  fort  interessantes. 
he  terrain  qui  avoisine  te  glacier  du 
Soocfeil  en  est  crible;  une  dc  ces 

Srottes,  situee  pres  de  la  p^cheric 
*Oendverinaes  ,  passe  pour  etre  im- 
mense, et  nul  n*a  jamais  su  son  eten- 
due.  Elle  forme  niiile  detours ,  et  se 
Drolonge ,  a  ce  que  Ton  croit ,  jusqu*a 
lamer.  Toutes  ces  sinuosites  souter- 
nines  n'ctaient  evidemment ,  dans  le 

i)rincipe ,  que  des  canaux'par  lesquels 
es  matieres   vomies  par  les  volcans 
5'ecbappaient  librement. 

La  Caveme  de  sang  est  situee  un 
pen  au  dela  du  Stappetell^  montagne  a 
pic  qui  8'eleve  au-dessous  du  glacier. 
reus  les  voyageurs  vont  visiter  cet 
mtre  ten^breux ,  qui  jouit  dans  le 
tnys  d*une  grande  cel^brite.  L'entree 
m  est  si  ^troite  qu*il  faut  se  mettre  a 
Jat  ventre  pour  y  p^netrer.  L'inte- 
feur  est  ovale  et  offre  une  salle  de 
uinze  pieds  de  haut  sur  dix  de  large. 
•es  parois  sont  garnies  de  petites  ni- 
ies  dont  on  ignore  la  destination, 
e  plafond  se  divise  en  deux  voOtes 
mcaves^  qui  paraissent  avoir  ^te 
"eus^es  par  Taction  de  Tair ,  a  qui  la 
information  de  la  grotte  donne  pleine 
^rt6  de  inouvement.  La  ni^me  rai- 
Q  explique  Techo  remarqnable  aui 
tppe  Inattention  du  visiteur  a^s 
'il  a  p^n^tr6  dans  cette  sombre  re- 
lite ;  les  sons  les  plus  faibies  sont 
iitixs  par  cet  echo ;  le  bruit  sourd 
oe  conversation  a  vdix  basse  est 
me  fldelement  reproduit.  Les  ro- 


chers  qui  tapissent  iCS  oords  sont 
couverts  de  caract^res  runiques  et 
magiques ,  la  plupart  efface  par  le 
temps. 

La  Sourtshellir ,  ou  Caveme  noire, 
est  la  plus  connue  et  la  plus  grande 
de  toutes  ces  grottes  formees  par  les 
commotions  tenrestres  ou  volcaniques. 
Elle  est  situee  dans  le  Borgarfiord  ,  k 
quelque  distance  du  glacier  du  Geit- 
land.  Si  Ton  en  cro^ait  le  Landnama- 
bok,  son  nom  lui  viendrait  d'un  g^nt 
appel6  Sourtour,  qui  Taurait  autrefois 
habits.  II  paratt  que  les  Islandais 
ont  ajouti^  foi  h  cette  fable ;  ce  qui  le 
prouve,  c*est  <]ue ,  d*apres  le  m^me 
monument  historique ,  un  poete 
nomme  Thorvald  alia,  un  jour,  reciter 
devant  la  caveme  des  vers  en  I'hon- 
neur  ^u  geant.  II  est  plus  positif  que 
le  surnom  de  Noire  vient  de  Tespece 
et  de  la  couleur  des  rochers  au  milieu 
desquels  serpentent  les  sinuosites  de 
la  grotte. 

Des  amas  dc  lave,  affectant  Ifis  for- 
mes les  plus  capricieuses;  des  stalac- 
tites volcaniques;  des  cristallisatlons 
brillantes;  des  rochers  de  toutes  les 
grandeurs ,  et  dans  toutes  les  posi- 
tions ;  de  vastes  mares  remplies  d*eau 
gelee  par  le  froid ;  des  chemins  tor- 
tueux,  encombres  par  les  debris  tom- 
bes  de  la  voQte ,  et  ou  ,  parfois ,  on 
s'enfonce  jusqu'^  la  cheville  dans  un 
sable  noir  et  fin;  un  mur  bdti  dc 
main  d'homme ,  et  une  salle  renfer- 
niant  des  monceaux  d*ossements  r& 
duits  en  poussiere  par  Taction  du 
temps  et  de  Tair,  voila  ce  que  Povel- 
sen  et  Olafsen  ont  remarqu^  dans 
cette  immense  caverne ,  qu'ils  ont  ex- 
plore les  premiers. 

Cet  autre  a  ^U  certainement  ha- 
bite,  et  i)robablement  par  des  malfaj- 
teurs  qui  y  trouvaient  un  abri  as- 
sure. La  Landnama  Saga  et  THolm- 
veria  Sa^a  disent  que,  pendant  le 
,dixieme  siecle,  une  bande  de  voleurs 
8*6tait  refugi^  dans  la  Sourtshellir. 
Un  jour,  on  parvint  a  les  surprendre 
par  ruse ;  on  leur  coupa  la  retraite, 
dans  une  de  leurs  excursions ,  et  ils 
furent  cern^s  dans  un  [)etit  vallon ,  k 
qui  on  a  donn^,  par  suite,  le  nom  de 
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Ottm#aa^0ttr(  embuscade).  Cettehis- 
toire  et  celle  du  g^ant  ont  fait  une 
telle  impression  sur  I'esprit  du  peuple 
islandais,  qu'aucun  paysan  n'oserait 
gin^trer  sous  ces  votltes  obscures ,  de 
peur  de  devenir  la  proie  de«  esprits  et 
des  fantomes  redoutables  qui  sont 
cens^  y  avoir  ^tabii  leur  s^jour. 

yiUes,  villages  et  Ueux  celebres  de 
Plslande.  L'esquisse  que  nous  avous 
trac^e  de  la  nature  physique  de  1  Is- 
lande  suffit,  nous  le  pensons,  pour  don- 
ner  une  idee  exacte  de  la  physiono- 
mie  de  ce  singulier  pays.  II  est  teinps 
de  nous  occuper  des  ouvrages  de 
rhomme,  et  de  rhomme  lui-nieme. 

Les  villages  sont  en  assfz  grand 
nombre  dans  cette  21e ;  mais  cnacun 
d'eux  se  compose  de  quelques  chetives 
cabanes ,  dont  la  reunion  meriterait 
plutdt  ie  nom  de  hameau  que  celui  de 
ville,  dont  les  liabitants  leur  font  ce- 
pendant  les  lionneurs.  La  capitate  est 
keykiavik  ,  situee  sur  Ie  bord  de  la 
mer,  dans  la  partie  occidentale.  Cette 
pauvrebourgade  ne  comptait,  il  y  a 
une  soixantaine  d'annees ,  que  quel- 
ques maisons  d'humble  apparence; 
aepuis ,  elle  a  acquis  une  certaine  im- 
portance, car  elle  est  devenue  la  resi- 
dence du  gouverneur,  le  siege  de  T^- 
v^che  et  de  la  cour  supreme ,  enfm  Ie 
point  Ie  plus  comm^cial  de  Tlslande. 
Elle  est  construite  sur  un  sol  bas  et 
marecageux ,  entre  deux  collines ,  en 
partie  couvertes  de  gazon  et  parse- 
niees  de  nonibreuses  chaumieres. 
Toute  la  vllle  coiisiste  en  deux  rues, 
dont  la  plus  longue  s'^tend  le  long  du 
rivage,  et  est  entierementoccup^e  par 
A^s  marcbands,  tandis  que  Tautre,  si- 
tuee a  Textremite  occidentale,  s.c 
dirige  presque  en  droite  ligne  vers 
un  petit  lac,  et  renferme  les  maisons 
de  r^v^que,  du  landfoged  et  d'autres 
Individ  us  strangers  au  commerce. 
Vers  le  milieu  de  cetto  dernlere  rue 
se  trouve  le  cimetike  public ,  enclos 
d'un  mur  en  terre.  A  Textr^mite 
orientale  de  la  vilie,  on  volt  les  ha- 
bitations du  gouverneur  et  du  syssel- 
mand  i  un  peu  plus  loin  s'^leve  Teglise, 
ap^ablement  situee  dans  Tespace  qui 
separe  le  lac  de  la  ville.  C'est  an  lourd 


b&timent  de  pierre  qui  ofinrait  on 
asile  commode  aux  fioeies,  si  le  toit, 
forme  de  tuileS  rouges,  n^etait  pas 
extrlmement  fragile ,  et  ne  preseotait 
pas  de  graves  inconv^nients  en  teiD|B 
d^oragd,  ou  lorsque  regnent  des  vests 
violents.  Sur  une  eminence  voisiae 
de  la  maison  du  gouverneur,  doit 
elle  est  s^paree  par  un  petit  niis^ 
on  apercoit  la  maison  ae  correctios, 
vaste  bitiment  construit  de  (aerns 
blanches ;  a  Touest ,  s'^^ve ,  sur  sae 
coiiine,  Tobservatoire,  petit  edifice ei 
bois.  Le  sommet  de  Teminenoe  votss; 
est  occupe  par  Ie  college,  que  les ^ 
diants  ont  fait  construire  a  gnoie 
peine  des  pierres  calcin^es  tromM 
dans  les  environs.*  A  quelqoe  <fii- 
tance  dans  la  bale ,  on  rencontre  pU- 
sieurs  petites  lies ,  dont  la  plus  cm- 
derable  est  celle  de  Videy.  Ce  b'ea.  i 
cause  de  sa  situation  agfeable ,  dt  b 
ricbesse  de  ses  pdturages ,  et  da  s^ 
bre  d'oies  sauvages  qui  lefrequentat 
doit  avoir  la  preference  sur  toas  I0 
autres  points  de  la  partie  mendiesak 
de  rislande.  II  etait  autrefois  oei^ 
par  son  motiastere,  fonde  en  f  23Cf  et 
occup6  aujourd'hui  par  un  joge.  Crt 
ancien  couvent  repose  sur  de  Mes 
colonnes  de  lave  basaltique,  proveoxDt 
sans  doute  d'un  volcan  ,  dont  k  crar 
tere  se  voit  dans  le  voisinage.  Dc 
pareilles  traces  d'eruption  eiisM 
sur  la  cdte  oppos6e  pres  de  Rcfiia- 
vik ,  dans  un  endroit  oik  i!oa  trom 
aussi  des  sources  cbatides. 

Re^kiavik  possede  une  iNbiiotbeq^ 
de  huit  mille  volumes ;  ce  qui  ne  stf" 
l^eudra  pas  le  lecteur  quaiDd  il  a^^ 
-parcouru  les  pages  que  nous  cetfi 
crons,  dans  cette  notice,  a  rinslnidw 
publique  en  Islande.  On  y  a«« 
^tabli  une  bonne  ecole,  ou  les  eng* 
recoi  vent  une  Education  conTCBW' 

Il  est  assez  remarquable  que  li  «■ 
pitale  de  I'Islande  soit  b^tie  sur  lew 
m^me  ou  Ingolf ,  le  premier  c* 
venu  de  Norw^e,  fixa  sa  dcoie* 
Conform^mejit  h  uoe  pratique  sop* 
titieuse  assez  g^ndrale  a  cette  6p<^ 
cet  aventurier,  en  approdiant  «i 
c6te  orientale ,  jeta  dans  la  mer  ■ 
priucipales  pieces  de  bois  qoi 
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saient  son  anciennehabitatioD,  faisant 
serment  de  s'^tablir  sur  le  point  du 
rivage  ou  ejles  seraient  jet^es.  Qud- 
que  temps  apres  ,  les  esclaves  ,  qu'il 
avait  charges  de  chercher  les  mor- 
ceaux  de  bois,  les  trouv^rent  ^  Ten- 
droit  dont  nous  parJons ,  et  Ingolf, 
fidele  h  son  voeu ,  fixa  sa  residence  \k 
oQ  s'eleva  plus  tard  Reykiavik,  etceia 
en  d^pikdes  murniures  de  ses  esclaves, 
qui  lui  reprochaient  de  preferer  une 
plage  aussi  nue  et  aussi  sterile  aux 
riches  campagnes  quiis  pr^teodaient 
avoir  travers^es  en  venant  de  la  parlie 
orientale  (*). 

L'aspect  de  cette  ville  serait  des 
plus  tristes  si  les  maisons  danoises 
qu'elle  renferme  ne  dissimulaient  pas 
ofilcieusement ,  sous  leurs  muraitles 
blanches,  la  sombre  et  miserable  de- 
meure  de  i'lslandais.  En  general ,  les 
habitations  des  insulaires  sent  cons- 
truites  de  la  mSme  maniere ,  et  sur 
le  m^me  plan  que  celles  dans  lesquelles 
s'abriterent  les  premiers  colons  venus 
de  Norw^ge.  Les  murs,  qui  ont  six 
pieds  d'epaisseur,  et  quatre  seulement 
de  hauteur ,  se  composent  soit    de 
tourbe  ,  soit  d*un  melange  de  terre  et 
de  pierres,  et,  au  lieu  d^tre  perpen- 
diculaires ,   sont  inclines  en  dedans. 
Le  toit  est  de  ^azon  ,  et  repose  sur 
des  solives  crois6es  de  branches  de 
bouleau.  LMndustrie  deslslandais  sait 
tirer  proiit  de  cette  toiture :  Fherbe 
qui    la   recouvre  donne  un  fourrage 
que  I'oa  fauche  avec  soin  dans  la  sai- 
son.  j^es  trois  portes  m^nag^es  dans 
)a  fa^de  se  terminent  en  triangle 
dans  ieur  partie  superieure ,  et  sont 
presque  toujours   surmont^es  de  gi- 
rouettes.  Celle  du  milieu  donne  entree 
dans    un   passage  obscur  d'environ 
trentc  pieds  de  long  sur  cinq  de  large, 
et  dans  lequel  s'ouvrent,  des  deux  ed- 
its ,   les  portes  des  diff^rentes  pieces 
dont  se  compose  Thabitation.   II  y  a 
la  cuisine ,  la  cbambre  oii  Ton  tissQ, 
la  chambre  deis  etrangers ,  qui  est  Ja 
meilleure  de  toutes  ,  et  au  fond  du 
corridor   le  hadstofa  ou  chambre  a 

(*)  Landaama  Bok ,  preoiiere  partie, 
ebap.  6 ,  7  et  8. 


coucher ,  ou  la  famille  se  tient  et  tra- 
vailte  ordinairement.  On  n*y  peut  en- 
trer  qu'en  se  courbant ,  a  cause  du 
peu  de  hauteur  des  murs.  Dans  plu- 
sieurs  maisons,  cette-  derni^re  piece 
est  placee  dans  le  grenier ,  et  Ton  y 
monte  par  un  escalier  qui  ne  laisse 
pas  d^^tre  dangereux.  La  lumiere  du 
jour  penetre  dans  Jes  appartements 

f>ar  de  petites  fen^tres  pratiquees  dans 
a  toiture ,  et  ^arnies  d'amnios  (*)  de 
mouton,  en  guise  de  vitres.  Un  trou, 
manage  ^^alemJBnt  dans  le  haut  de  la 
maison,  laisse  echapper  la  fumee;  mais 
ceci  ne  s*observe  que  dans  la  cuisine, 
les  Islandais  n'allumant  jamais  de  feu 
dans  Ieur  chambre  a  coucher ,  m^rae 
pendant  les  plus. grands  f^oids.  Des 
ossements  de  bestiaux  ou  de  baleines 
servent  de  siege  et  sont  m^me  souvent 
fa^onnes  en  ustensiles  de  menage. 
Deux  ou  trois  tonneaux  rempljs  de 
poisjson  sec  ou  de  viande  maceree  dans 
du  petit-lait  aigre  completent  Tameu- 
bleinent.  l^es  lits  sont  ranges  des 
deux  cotes  de  la  chambre,  et  se  compo- 
sent d*un  cadre  deve  de  trois  pieds 
au-dessus  du  sol ,  convert  d'herbes 
*  marines,  de  plumes  ou  de  duvet,  sui- 
vant  les  moyens  du  paysan.  Quoique 
ces  couchettes  soient  extr^mement 
6troites,  les  Islandais  s'y  mettent 
toujours  deux ,  tdte-b^.he.  La  terre 
nue  et  humide  fait  le  plancber  de  ces 
chambres  et  des  autres  pieces.  L*ap- 
partenient  destine  aux  vovageurs  est 
un  peu  moins  neglig6 ,  et  f  on  y  repo- 
serait  tranquillement  aj)res  une  jour- 
nee  de  marche  dans  les  montagnes ,  si 
Ton  n'^tait  pas  suffoqu^  par  Todeur 
insupportable  qui  s'exhale  incessam- 
ment  de  ces  sales  reduits.  Le  fait  est 
que  les  Islandais  sont  d'une  malpro- 
pret^  d^godtante,  et  qu'il  est  difhcile 
aaccoutumer  son  odorat  aux  emana- 
tions fetides  dont  Tatmosphere  de 
leurs  habitations  est  toujours  chargee. 
Les  deux  portes  laterales  de  la  facade 
donnent  entree  ,  Tune  dans  la  piece 
ou  Ton  fait  secher  le  poisson  et  ou 
Ton  depose  les  ustensiles  de  p^che, 

(*)  Membrane  qui  entoure  le  foetus  dans 
Ic  ventre  de  la  femelle. 
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Tautre  dans  la  forge  qtii ,  quelquefois, 
cependant,  est  isoT^e.  Aupres  du  bdti- 
ment  principal  on  volt  deux  ou  trois 
Stables ,  le  tout  entour^  le  plus  sou- 
vent  de  quelques  maigres  pdtu rages, 
et  plus  rarement  de  petits  jardins,  ou 
quelques  legumes  d'Europe  s'efforcent 
de  pousser  et  ou  Ton  n'aper^oit  pas 
un  seul  arbre,  le  cliniat  et  le  sol  de 
rislande  ne  comportant  que  des  ar- 
bustes  rabougris. 

Telle  est  la  demcure  du  prehear  et 
du  paysan  islandais.  Cest  Tenseigne 
de  la  misere  de  cette  population  que 
deciment  des  fl^aux  de  tout  genre ,  et 
qu*appauvrit  le  monopole  commercial. 
On  pent  se  figurer,  d*apres  cette 
peinture,  le  contraste  qu'offrent  de 
jpareilles  niasures  avec  les  bdtiments , 
a  peu  pres  confortables ,  des  autorit^s 
et  des  gros  commer^ants  danois  de 
Beykiavik.  En  voyant  cet  assemblage 
de  constructions  grossieres,  dont  la 
moins  pauvre  ne  vaut  pas  la  plus 
humble  maison  du  plus  humble  de  nos 
villages,  on  ne  se  douterait  certaine- 
ment  pas  qu'un  pareil  lieu  ait  eu , 
comme  nos  grandes  capitales ,  ses 
orages  politiques ,  sa  revolution  et  sa 
restau ration.  Reykiavik  compte  pour- 
tnnt,  dans  ses  annales,  des  faits  de 
cette  nature.  Ces  evenements  semble- 
raicnt  peut-€tre  devoir  rentrer  dans 
riiistoire  g^n^rale  de  Tlslande  ,  mais 
lis  se  rattachent  si  particulierement  h 
h  ville  dont  nous  nous  occupons  ,  et 
se  placcnt  si  naturellement  ici ,  que 
nous  pouvons ,  sans  inconvenient ,  en 
donner  des  h  present  le  recit.  C'est 
M.  Marmier  qui ,  dans  ses  lettres  sur 
rislande,  nous  les  a  fait  connaltre  le 
premier,  et  il  Irs  a  racont^s  avec  tant 
de  verve  et  d'esprit ,  que  nous  n'osc- 
rions  marcher  sur  ses  bris6es.  Nous 
preferons  citer,  bien  persuadd  que 
le  lecteur  nous  saura  gre  de  notre 
emprunt. 

«  Au  mois  dejuin  1809,  un  nego- 
ciant  anglais ,  M.  Phelps,  6quipa  deux 
bfitiments  charges  de  denrees  pour 
rislande,  et  se  mit  a  ia  tfite  de  sa  car- 
gaison  avec  un  Danois ,  nomm6  Jor- 
gensen ,  qui  devait  lui  servir  d'inter- 
prete.  Le  commerce  ^tait  alors,  comme 


il  Test  encore  aujourd'hai ,  excluslTe> 

ment  reserve  au  Danemark.  Blaisle 

Danemark  ^tait  en  eaerre  avec  TAs- 

gleterre ,  et  M.  pheips  esperait  pent- 

etre  profiler  de  cette  ^poque  d'ajta- 

tion  pour  ^changer  en  toute  iiberteses 

tonnes  de  sucre  et  ses  balles  de  cafe 

contre  le  suif  et  le  poisson  des  Islandais. 

Ses  deux  navires  entrerent  a  pieion 

voiles  dans  la  rade  de  Reykiavik;  il  jrti 

Tancre,  s'annonqa  comme  negociaot 

anglais,  et  attendit.  Mais  plustcors 

jours  se  passerent ,  et  pas  un  Isbndais 

ne  parut.  M.  Phelps,  qui  se  tenaits&i 

son  gaillard  d'avant ,  la  lunette  a  h 

main,  comptant  bien  voir  arriver  Tuoe 

apres  Tautre  toutes  les  embarcatjoos 

du  pays,  futsingulierementdesappointe 

quand  il  s*aperqut  que  pas  un  caootifr 

ne  se  dirigeait  de  son  cote ,  que  pu 

un  paysan  ne  venait  lui  demanaeroDe 

once  de  tabac.  Alors  il  apprit  qae  le 

comte  Tramp,  gouvefneur  dlslandc, 

avail  fait  defense  formelle,  a  tous  ks 

habitants  du  pays,  d*entrer  en  relatko 

avec  les  Anglais.  Cette  nouvelle  irnb 

M.  Phelps.  II  y  allait  de  Thonneur  tte 

sa  natioji  et  de  la  vente  de  ses  mar- 

chnndises;  et,  quand  il  vitlepaviiJoo 

britannique  ainsi  m^pris^ ,  et  sfsdtM- 

recs  proscrites,  it  prit  une  resololion 

h^roique  :  il  arma  douze  mate  lots  et 

ordonna  au  capitaine  de  son  bdlioKni 

d'alfer,  sans  autre  forme  de  prooes, 

s'emparer  du  comte  Tramp.  CetaitM 

dimanche;  les  habitants  de  Reykiavik 

6taient  reunis  sur  la  place  et  autow 

de  Teglise;  le  capitaine  anglais,  brate 

comme  Cesar,  s'avance  au  miUeu  deb 

foule,entre  chez  le  gouverneur,  hi 

monlre  ses  douze  hommes,  leurs  baiofr 

nettes,  et  le  declare  prisonnier  it 

guerre.  Tout  cela  se  piassa  sans  nh 

meur  et  sans  effusion  de  sang  :  its 

Islandais  resterent  dans  la  rue,  boodx 

b6ante;  et  le  soir  m^me,  le  gouTe^ 

neur  couchait  h  bord  du  bStiment  ai- 

glais.  Le  lendemain ,  on  vit  paraitre 

une  magnifique  proclamation.  L*auto- 

rit^  du  gouvernement  danois    etait 

abolie;  Tlslande  redevenait  Ubre  cK 

independante.  M.  Jorgensen,  inter* 

prete  de  M.  Phelps ,  prenait  le  titit 

d'excellence  et  se  aeclarait  protecteer 
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,    de  rile ,  g^n^ral  en  chef  des  armies  de 
terra  et  de  mer.  L'ancien  sceau  natio* 
^    nal  fut  remplac^  par  les  deux  initiales 
,    du  nouveau  gouverneur,  et  rorinamrae 
;    bleue,  portant  trois  morues,  flotta  sur 
'.    le  clocher.  Apres  avoir  ainsi  aimonce 
la  revolution  survenue  dans  le  pays, 
son  excellence  M.  Jorgensen  descend  it 
a  terre;  et,  pour  inontrer  qu'il  n'etait 
pas  si  novice  dans  Tart  de  gouverner 
leshommes^  il  conimenca  parconGs- 
quer  la  caisse  de  r£tat  a  son  profit ; 
puis  il  chercba  a  raliier  a  lui  les  per- 
.   sonnages  les  plus  influents  de  Reykia- 
vik.  Aux  uns ,  il  proroit  des  places  de 
magistrat,  aux  autres,  des  pensions; 
il  se  proposait  aussi  d^aocorder  de  nou- 
vej/es  immunites  au  clerge ;  et  les  pr6- 
Ues,  touches  de  ses  sentiments  reli- 
gieux,  signerent  une  adhesion  a  toutes 
les  mesures  prises  par  lui.  Pour  coni- 
\Mier  sa  royaute,  il  lui  manquait  en* 
core  une  garde ;  en  faisant,  par  ordre 
de  rautorite,    une  perquisition  dans 
toutes  les  maisons  de  Reykiavik,  on 
Unit  par  reunir  cinq  fusils,  trois  epees, 
six  capotes  de  drap  et  deux  casques. 
BI.  Phelps  fournit  le  I'este  de  Tequipe- 
ment,  et  buit  homines ,  arm<is  de  pied 
en  cap^  paraderent  chaque  jour  sous 
les  fenStres  du  protecteur.  Lui-meme 
etait  leur  general  et  leur  fourrier.  Gha- 
que  matin  11  haranguait  pompeusemeut 
leur  patriotisme ,  et,  chaque  soir,  il 
livrait  a  leur  appetit  une  double  ration 
de  poisson  sec.  Non  content  d^une  telle 
milice ,  M.  Jorgensen  voulut  avoir  un 
ibrt.  Par  ses  ordres ,  on  eleva  sur  la 
cdte  une  muraille  epaisse;  on  deterra 
cinq  vieux  canons  que  les  Dauoisavaient 
oublics  jad'is  dans  le  pays.  On  les  ptaca 
sur  le  renipart;  etdans  un  conseil  de 
guerre  auquel  assistaient  le  mai^on  de 
neykiavik  ,  corame  directeur  des  for- 
tiilcations,  et  le  charpentier,  comnie  in- 
(;emeur^  la  villa  futdeclareeimprenable 
3ar  mer  et  par  terre.  Apres  cela,  M.  Jor- 
gensen parcourut  le  pays  pour  preve- 
lir  remeute  et  se  concilier  Taflection 
ie  ses  nouveaux  sujets.  II  voyageait 
1  cheval ,  suivi  decinq  hommes.  Trois 
i'eatre  eux  criaient  sur  toute  la  route : 
'^ive  le  protecteur !  et  deux  autres  ai- 
"jjJlonnaleot  j  de  la  pointe  de  ieurs  pi- 


ques, Tenthousiasme  un  peu  lent  des 
Islandais.  Gr4ce  a  ces  sages  precau* 
tions ,  il  traversa  une  partie  de  Tile  au 
milieu  <les  explosions  de  joie  de  toute 
la  population ;  et  si ,  ci  son  retour,  il 
ne  trouva  pas  d*arc  de  triomphe  a  Ten- 
tree  de  sa  capitale ,  c*est  que  sa  mo  - 
destie  s*y  reiusa. 

«  Le  regne  du  protecteur  durait  d^ja 
depuis  deux  mois.  Un  evenement  fatal 
vint  I'arr^er  au  moment  ou  il  tendait 
chaque  jour  de  plus  en  plus  a  s*affer- 
mir  :  au  mois  d'aoOt ,  un  bAtiment  de 
guerre  anglais ,  commande  par  le  ca- 
pitaine  Jones,  arriva  dans  un  petit 

Sort  voisin  de  Reykiavik,  k  Havne- 
ord.  Les  marcbands  danois,  dont  le 
f>rdtecteur  avait  mis  les  magasins  sous 
e  sequestre ,  porterent  Ieurs  reclama- 
tions a  M.  Jones.  Le  comte  Tramp , 
qui  etait  toujours  retenu  prisonnier  a 
bord  du  navire  de  M.  Phelps,  lui 
adressa  aussi  ses  plaintes.  Le  capitaine, 
qui ,  au  milieu  de  tous  ces  conflits,  re- 
pr^sentait  I'autorite  legale,  commen<^a 
une  enqu^te  serieuse  sur  tout  ce  qui 
s'etait  pass6 ;  et ,  apres  avoir  entendu 
les  griets  des  uns  et  des  autres,  il  enleva 
h  M.  Jorgensen  sa  garde  et  son  sceptre, 
et  ordonna  a  M.  Phelps  de  conduire 
Tex-protecteur  d'Islande  et  le  comte 
Tramp  en  Angleterre.  Les  anciens  ma- 
cistrats  de  Reykiavik  reprirent  Ieurs 
lonctions.  Les  anciennes  lois  furent 
mises  en  vigueur;  et,  quelques  jours 
apres  cette  comedie  mercantile,  la  ville 
avait  repris  son  attitude  habituelle,  et 
le  bourgmestre ,  assis  sur  son  siege 
de  ch^ne,  gouvernait,  comme  par  le 
passe,  au  nom  du  roi  de  Danemark.  » 
Depuis  cette  ^poque,  Reykiavik  a 
joui  d^une  tranquillite  profonde,  et  son 
port  ne  s'est  ouvert  qu'a  des  vaisseaux 
amis. 

Apres  Reykiavik,  oii  Ton  aborde, 
les  premiers  lieux  qui  atfirent  ordi- 
nairement  Tattention  dc  Tetranger, 
sont  Skalbolt,  la  valine  de  Thing- 
valla  et  celle  oij  jaillissent  les  gey- 
sers. Mais  un  voyage  dans  Tinte- 
rieur  du  pays  n'est'pas  cliose  facile  a 
executer  en  Islande  :  il  n'y  a  ici  ni 
voitures,  ni  grandes  routes,  ni  ponts 
sur  les  rivieres,  ni  auberges  comrao- 
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des ;  il  faut  aller  a  cheval  ou  h  pied , 
suivre  d'^tfoits  sentiers  sur  \e^  flancs 
des  montagnes  ou  dans  le  fond  des 
coalees  de  lave ,  traverser  les  fleaves 
a  gue  ou  a  la  nage,  et  s*accommoder , 
bon  gr6  Rial  gre,  de  Thospitalite  da 
bCBr  {*)  islandais.  II  est  vrai  qu*on 
trouve  quelques  dedommagements  h 
tant  de  contrariety.  D'abofd  les  cbe- 
vaux  sont  excellents;  ces  animaux  sont 
dou6s  d'un  instinct  merveilleux  :  ils 
passent,  pendant  les  nuits  les  plus  obs- 
cures, au  milieu  des  neiges  et  au  bruit 
de  la  temp^te,  par  les  chemins  les  plus 
difficiles  ,  tant6t  escaladant  les  ro- 
chers,  tantot  traversant  des  glaciers 
itninenses,  tout  cela  sans  faire  un  faux 
pas  et  sans  regimber  sous  la  main  du 
cavalier.  Si  celui-ci  s'6gare  et  reste  in- 
decis  sur  sa  direction,  ii  n'a  qu'^  idcher 
la  bride  5  son  cheval  et  a  se  iaisser 
conduire  par  lui;  il  peut  ^tre  certain 
qu'il  le  menera  droit  a  son  gtte,  sur- 
tout  si  le  cheval  est  vieux  et  habitu^  k 
ces  excursions.  Lorsqu'on  arrive  pres 
d'un  endroit  mar^cageux,  qu'on  est 
oblige  de  traverser,  Tanimal  s*arr5te  et 
flairc  le  terrain  comme  s'il  voulait  le 
sonder ;  puis  il  y  entre  ou  bien  il  re- 
rule,  et,  dans  ce  dernier  cas ,  les  plus 
forts  coups  de  fouet  ne  le  forceraient  pas 
lie  s'v  aventurer ;  et  si  par  hasard  il 
se  decide  h  y  penetrer ,  on  peut  Hre 
sdr  qii'il  s'y  embourbera,  tant  le  dan- 
ger qu'il  pressentait  ^tait  r^el.  SI  un 
pareil  maibeur  arrive  a  un  des  chevaux 
de  la  caravane ,  il  perd  courage  pour 
le  reste  de  la  journee ,  et  se  jette  h 
tort  et  h  travers  dans  toutes  les  mares 
qu'il  rencontre ,  bien  que  les  autres 
qui  le  devancent  lui  tracent  le  passage 
et  franchissent  ces  obstacles  sans  dif- 
ficulte.  lis  traversent  les  rivieres  les 
plus  rapides  a  la  nage,  charges  de  leur 
cavalier  ou  de  fardeaux  pesants.  Ar- 
rives devant  la  demeure  bospitaliere 
oh  la  troupe  voyageuse  doit  se  repo- 
ser,  on  les  WcheJi  pendant  la  nuit,  dans 
les  champs,  et  ils  vootrongerla  mousse 
des  rochers;  le  lendemain  ils  reparais- 
sent  d'eux-m^mes ,  pr^ts  a  reprendre 

(*)  Cest  le  nom  qu*on  donne  k  la  maison 
du  paysan  islandais. 


lear  route.  En  hiver ,  le  sort  de  m 
pauvres  animaux  esX  bien  douloureux. 
«  Le  paysan ,  qui  h'a  jamais  assez  de 
foin  pour  nourrir  tout  son  troupeaa, 
garde  seulement  un  ou  deux  cmxm 
et  chasse  les  autres  dans  la  campasx. 
Cest  gfande  piti^  quede  les  voiralors 
errer  au  hasard,  pourchercherunpeo 
de  nouriture  et  un  abri.  lis  grattint 
le  sol  avec  leurs  pieds,  pour  trouw 
sous  la  neige  quelques  tou£fes  de  g> 
zon.  lis  s'en  vont  au  bord  de  la  m 
mdcher  les  racines  flottantes,  les  In- 
cus ;  quelquefois  on  les  a  vus  rooger 
les  planches  huniides  des  bateant 
Lorsque  le  printemps  arrive,  beaucoop 
d'entre  eux  out  peri ,  et  oeux  qui  sor* 
vivent  aux  rigueurs  de  Thiver,  kk 
disette,  sont  tenement  maigres  eto- 
tenuis,  qu*a  peine  peuvent-ils  se  ton- 
tenir;  mais  des  que  la  neige  est  foodv 
et  que  Pherbe  pousse ,  ils  repreooeat 
leur  vigueur  (*).  » 

Le  voyageur  n'a  done  pas  a  ren- 
ter le  manque  de  voitures;  les  cbenox 
islandais  lui  offrent  une  compeua- 
tion  sufBsante.  Quant  a  la  chaoniac 
du  paysan  qui  doit  lui  servir  d^nbs^ 
ge,  if  est  srtr  d'y  trouver,  k  qodf* 
neure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu'iif  if^ 
rive,  une  bospitalite  .cordiale (t te 
egards  les  plus  empresses.  Si  lesiNtt 
qu'on  lui  presentera  ne  sont  j*  * 
son  goOt  et  r^voltentqueiqueroitsii 
palais ,  au  moins  seront-ils  offerts  k 
Don  coeur.  S'il  ne  s'agit  sortoot  ^ 
d'aller  aux  geysers,  h  Skalholt  eti 
THecla ,  il  est  k  peu  pr^  sflr  d'y  tf* 
ver  sans  accident  et  presque  sans  fifr 
gue ,  tant  cette  route  est  connoe  ^ 
guides  et  des  chevaux. 

£n  allant  a  Skalholt  on  peat 
par  la  vallee  de  Thingvalla,  on  i1 
s'arr^ter  quelques  instants  poor 
mirer  la  scene  pittoresqueqoi  se 
ploie  sous  vos  regards.  «  Tnir 
dit  Mackenzie,  est  un  lieu  sauva^i 
offre  tous  les  caracteres  dtlai" 
tion.  Les  hautes  murailles  de  to*e 
le  bord  en  t  de  chaque  c6t^  soot  ks 
moignages  irrecusables  des    com 
sions  terrestres  qui  ont  bouteTcrw* 

n  Marmicr,  LeUres  sor  ITslmde,  ^ 
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endroit  desert :  aujourd'hui  la  nature 
y  dort  d*un  silence  de  mort  au  milieu 
du  chaos  que  ses  jeux  terribles  ont 
enfante.  » 

Ge  qui  donne  h  Thingvniia  une  im- 
portance qu'aucun  autre  point  de  TIs- 
lande  ne  saurait  avoir,  c'est  que  les 
althings ,  ou  assemblees  gen^rales  de 
la  nation,  s*y  sont  tenus  pendant  une 
periode  de  pres  de  neuf  cents  ans.  En 
9*2S ,  lorsque   le  rode  ulfliotien  fut 
accepte  par  ies  habitants ,  la  cour  su- 
preme de  justice,  qui,  durant  piusieurs 
annees,  s'etalt  reunie  dans  un  lieu  ap- 
pel6  Hof  y  dans  le  district  de  Kiosar, 
lut  transferee  dans  cette  plaine  cele- 
bre.  Les  affaires  publiques  y  furent 
trait^es  jusqu'en  1800 ,  epoque  a  la- 
quelle  les  ravages  occasionnes  dans  les 
environs  par  un  efTroyabletremblement 
de  terre,  motiverent  la  translation  du 
siege  des  tribunaux  a  Reykiavik.  C'est 
aussi  aThingvalla  que  se  reunissaitan- 
nuellement  la  cour  ecclesiastique  sous 
fa  pr^sidence  de  Tdv^que  de  SKalholt ; 
c'etait  rapine  en  quelque  sorte  un  lieu 
de  rendcz-vous,  car  un  grand  nombre 
d*habitauts  y  allaient  uniquement  pour 
y  rencontrer  leurs  amis.  Enfin,  et  pour 
^trnier  titre  h  la  veneration  des  his- 
loriens  nationaux,  qui  I'ont  dignement 
^el^br^e  dans  leurs  sagas,  Tenceinte 
ie  Tbingvalla  a  €t€  le  muet  temoin  de 
'adoption  publiciue  du  christianisme 
xir  les  Islandais. 

£coutons  M.  Marmier  au  sujet  de 
»  vallon  fameux  ,  consacr6  par  Fhis- 
oire  et  la  po^sie  : 

a  Lelieu  le  plus  c^lebre  de  Tlslande, 
'est  Thingvalla  (*) ;  c*est  la  que,  dans 
3S  premiers  temps  de  la  republique, 
?s  principaux  habitants  du  pays 
vaient  organist  un  gouvernement 
entral ;  c*est  J^  que  chaque  annee  se 
jnaient  ces  assemblies  g^nerales ,  ces 
/things,  espies  de  champ  de  Mars, 
h  Von  venait  delib^rer  surles  affair«s 

(•)  J'emploie  ici  le  mot  mis  en  usage  par 
s  etrangcrs.Le  vrai  mot  islandais  est  Tlung- 
Mr,  au  pluriel  Thins-vatlr  (champs  du 
bing).  Les  Islandais  ecrivent  Thhi^  avec 
caractere  runique  et  anglo-saxon  oont  les 
Hglius  oht  felt  letir  th. 


publiques  et  promulguer  les  Doavellesr 
lois.  La,  en  fan  1000,  le  christia- 
nisme fut  adopts  a  la  majorite  des 
voix.  La,  venaient  les  grands  juges,  et 
les  deux  ev^ques,  et  les  cbefs  des  dif- 
fereftts  districts.  On  reglait  les  imp6ts, 
on  lisait  h  haute  voix  les  principaux 
contrats  de  vente  et  de  manage ,  car 
c'etait  a  la  fois  une  assemblee  poli- 
tique et  une  assemblee  de  famille. 
Quand  le  Icegmadr  avait  parl^  pour 
tout  le  pays^  le  sysselmadr  parlait 

f»our  son  canton.  Les  pr^tres  tenaient 
eur  synode,  le  tribunal  superieur  ju- 
geait  les  proces  criminels.  Non  loin 
du  tertre  de  gazon  ou  II  venait  sieger, 
est  le  rocher  ou  Ton  decapitait  les 
hommes,  le  lac  ou  Ton  jetait  dans  un 
sac  les  femmes  condamnees  ^  mort, 
et  le  bi^cher  o^  Ton  brQlait  les  sor- 
ciers<  Les  assemblees  de  Hiingvalla 
commenqaient  ordinairenient  au  liiois 
de  juillet  et  duraient  quelques  semai- 
nes.  Les  deux  chefs  de  ralthing  oc- 
cupaient  une  petite  maison  en  pierre, 
dont  on  volt  encore  les  vestiges;  les 
autres  campaient  sous  des  teiites. 
Pendant  le  temps  de  la  republique,  le 
president  de  I'assembl^e  6tait  le  loeg- 
madr^eiu  par  le  peuple.  Plus  tard, 
quand  Tlslande  fut  reunie  au  Dane- 
mark,  le  gouverneur  nomm6  par  le 
rol  s*empara  successivement  des  dif- 
ferentes  attributfons  du  loegmadr,  et 
il  ne  lui  resta  i^lus  que  son  caractere 
d'homme  de  loi  et  son  droit  de  juri- 
dfction.  Les  cornices  de  Talthin^  ont 
dur6  huit  siecles.  lis  ont  passe  tour 
a  tour  par  le  paganisme  scandinave  et 
le  christianisme ,  par  la  ferveur  ca- 
tholique  des  premiers  temps  et  la  re- 
formation, par  la  republique  et  la 
monarchic.  IFne  ordonnance  du  roi 
de  Danemarkles  a  supprlm^sen  1800; 
le  tribunal  superieur ,  le  gouverneur, 
I'^v^qitfe  soot  aujourd'hui  ^  Reykia- 
vik. 

«  Cest  dans  le  fond  d'une  coulee  de 
lave,  entre  les*  masses  gieantesqucs 
d<e  rochers,  que  se  tenaient  les  stances 
de  ralthing.  A  voir  ce  vallon  6troit , 
isole  au  milieu  des  montagnes,  res- 
serr6  p6r  ces  lourdes  muraflles  de' 
pierre,  on  dirait  que  la  nature  avait 
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dispose  ce  lieu  expr^  pour  tes  ora- 
geuscs  assemblees  d*un  peuple  de  pi- 
rates et  de  guerriers.  L^rsqu'on  ar- 
rive a  Thingvalla ,  par  la  route  de 
Laxelv ,  on  descend  dans  ce  vallon 
comme  dans  un  ablme,  par  une  pente 
tortueuse,  par  uu  sentier  rompu  ^ui 
ressemble  a  un  lit  de  torrent.  A  droite, 
les  rochers  s^inclinent  vers  le  lac, 
comnies*ilssuivaient  encore  la  pente 
^ue  leurimprimaitle  volcanenflanime; 
a  gauche,  its  s^el^vent  comme  de  hauts 
remparts,  et  se  dessinent  a  iliorizon 
sous  les  formes  les  plus  etranges. 
D*un  c6te,  le  vallon  est  forme  par  ce 
cbemin  ou  Ton  n*avancequ'avec  peine, 
de  Tautre  par  une  cascade.  Tout  au- 
tour  on  n*apercoit  que  des  montagnes 
rouges,  une  pla'ine  sem^  de  quelques 
arbustes  ch6tifs,  un  grand  lac ,  et  au 
bord  du  lac  la  pauvre  eglise  de  Thing- 
valla. Le  soir,  quand  ce  paysage  est 
eclaire  par  les  doux  reflets  d*une  lu- 
miere  argentee,  auand  tout  est  calme, 
et  qu'on  n'entena  que  la  chute  de  I'eau 
et  le  leger  frdlement  de  quelques 
touffes  de  mousses  chassees  par  le 
vent,  c'est  Tun  des  lieux  ies  plus  ro- 
mantiques  qu'il  soit  possible  de  voir ; 
et  si,  au  milieu  de  cette  solitude  pro- 
fondc,  on  se  represente  les  grandes 
reunions  d'autrefois,  les  tentes  blan- 
dies  dressees  dans  le  vallon,  les  juges 
assis  sur  les  blocs  do  lave ,  les  cliefs 
de  cbaque  cohorte  marcbant  sous 
leur  banniere,  et  le  peuple  disperse  k 
travers  les  rochers,  je  ne  sache  pas  de 
tableau  plus  digne  d'occuper  le  pin- 
ceau  du  peintre  et  la  plume  du  ro- 
mancier.  v 

Une  faible  distance  s6pare  Thing- 
valla de  Skalholt ,  Tancienne  capitate 
des  jarls,  le  premier  siege  episcopal  de 
rislande.  Les  souvenirs  se  pressent 
en  foule  dans  la  mdmoire  de  Tetranger 
en  approchant  de  ce  lieu  cdebre  dans 
les  annales  scandinaves.  La,  en  effet, 
ont  v^u  des  historiens ,  des  orateurs 
et  des  philosopbes,  dont  la  renommee 
s*est  6tendue  jusqu*!^  nous :  Gissur  qui, 
dans  les  premieres  annees  du  douzie- 
me  siecle,  parcourut  TEurope  et  par- 
lait  la  langue  de  tous  les  pays  qu*il 
avait  visits;  Finsen,  auteur  de  VHis- 


toire  ecclesiasUque ;  Thorlakr,  dook 
Erudition  ^tait  respect^e  au  loin ;  et 
bien  d*autres  dont  les  noms  ont  cte 
religieusement  conserves  dans  les  &s- 
tes  norwegiens  et  islandais.  On  ensei- 
gnait  dans  I'ecole  de  cette  vitle  te 
latin ,  la  grammaire ,  la  poesie  et  b 
musique,  c*est-5-dire ,  ce  qu*on  appre- 
nait  a  peine  alors  dans  les  eraodes 
villes  de  TEurope.  Cette  ecole  fut  ran 
nie  a  celle  de  Uolum ,  a  Tepoque  oa 
les  deux  ev^es  n*en  formerent  plus 
qu'un  seul,  d6sormais  etabli  a  Reykia- 
fik  ( 1797  ).  Les  evdques  de  Skalholt 
etaient  si  riches,  qu*ifs  donnaient  des 
flutes  auxquelies  assistaicnt  buit  cents 
personnes ,  et  cliacune  d'elles  recerait 
un  present.  Cette  ville  ^tait  done  as 
centre  de  lumieres  et  de  civilisatioo, 
et  un  ^rivain  moderne  a  pu  lui  appi- 
quer  h  juste  titre ,  quoique  avec  qd 
peu  d*exag<^ration  peut-^tre ,  la  deno- 
mination ^Athines  du  Nord.  Helasl 
de  tout  ce  passe  glorieux  11  ne  reste 
rich,  et  le  seul  vestige  materiel  import 
tant  de  cette  m^tropole  est  rancienct> 
metiere,  dont  la  dimension  est  enoore 
plus  eloquente  que  les  pierresetks 
inscriptions  qu*on  y  remarque.  Use 
petite  ^lise  en  bois  et  une  roaisoB^ 
Li  tee  par  trois  families  de  paysos, 
voil^  Skalholt.  Ca  et  la  quelaues'nuaes 
sombres  reportent  la  pensee  vers  les 
temps  plus  neureux  ou  ces  lieut  coo* 
tenaient  une  population  relatireflXBt 
considerable ;  et  si  vous  entrez  daas 
ce  boer,  dont  la  porta  s*ouvnra  cer- 
tainement  h  votrc  premier  appel ,  as 
habitants  vous  diront  que  leur  bumble 
demeure  s*eleve  a  I'endroit  m^iue  oi 
etait  construite  la  maison  ^piscopak; 
lis  vous  parleront  des  cboses  (Tw* 
trefois ,  et  ressusciteront  dans  TOt» 
imagination  tout  ce  peuple  qui  b*cb- 
pressait  aux  enseignements  des  profiES* 
seurs  et  aux  fdtes  de  Tev^ue.  IM 
Teglise,  vous  trouverez  des  orocmestt 
d'autel  d'un  grand  prix ,  un  caliccff 
vermeil,  richement  cisel^  orncdco^ 
daillons  peints  sur  email;  enfio,^ 
inscriptions  tumulaires,  dont  qod^cp' 
unes  sont  empreintes  d*uQ  cacliet  oi^ 
ginal  et  po^tique. 
Ainsi  Skalholt  nUnt^itsse  plus  f« 
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par  ses  souvenirs ,  tandis  que  Thing- 
valla  joint  au  charme  des  traditions 
iiistoriques  celui  d'un  paysa^e  dont  la 
succession  des  i^ikcles  n'a  fait  qu'aug- 
jnenter  les  beaut^s. 

Un  court  trajet  m^ne  de  cette  en- 
ceinte en  ruine  aux  geysers  que  nous 
arons  decrils  precedemment ,  et  une 
autre  journ^e  de  marche  vous  con- 
duira  au  Died  du  mont  H^cla,  cette 
merveilJe  de  I'lslande. 

Si,  au  contraire ,  on  ne  veut  pas  r^- 
trograder  et  qu'on  avance  toujours 
dans  la  m^me  direction,  on  arrivera 
en  pen  d'instants  h  Haukadal,  autre 
centre  dinstruction  de  la  vieille  Is- 
iande.  C'est  la  que  Aroc-Frodr,  le  pre- 
mier historiograplie  du  Nord  et  une 
des  iJJustrations  de  cette  tie ,  passa  sa 
vie  laborieuse.  Cest  ace  savant, n6  en 
<  068,que  Ton  doit  les5cA«dd?^  esquisses 
histonques  tres-precieuses,  et  le  Land- 
mma  Bok^  ou  livre  des  origines  is- 
andaises.  II  ecrivit  encore  plusieurs 
;rands  ouvrages  qui,  malheureuse- 
nent,  ont  ete  perdus. 
Ilolum ,  situe  dans  le  nord  de  File , 
vu  retablissement  de  la  premiere 
nprimerie  en  Islande,  et  a  ^te  le  siege 
'u/i  6v^h6  et  d'une  ^cole,  transportis 
^puis  k  Reykiavik.  Ce  n*estplus  au- 
»urd'hui  qu'un  miserable  hameau. 
Husavik  ,    bourgade  c^lebre  pour 
'oir  ete  la  residence  de  Gardar,  le 
cond  aventurier  qui  sejourna  en  Is- 
nde,  est  situ6e  a  Fextremite  d'une 
sse  sur  le  bord  oriental  de  la  riviere 
;Sk/aJfandafiord.  Ce  village  se  com- 
se  de  quelques  maisons  en  bois, 
ine  manufacture  de  soufre,  et  de 
isieurs  cabanes  habit6es  par  les  on- 
ers. Com  me  il  est  place  sur  un  pla- 
u  ^lev6  de  plus  de  cent  pieds  au- 
sas  de  la  mer,  les  dlfferents  objets 
consomma  tion  que  ie  commerce  y  in- 
duJty  et  les  articles  qu'on  en  exporte, 
it  enleves  et  depos^  dans  les  ba- 
ijx ,  au  moyen  d*une  grue  et  aun 
le  treS'fort ;  Fappareil  est  fix6  sur 
ord  d'un  precipice  perpendiculaire 
s'ouvre  au-devant  des  magasins. 
port  passe  pour  un  des  plus  dan- 
nix  de  I'lslande,  h  cause  des  rocbers 
'en  embarrassent  I'entree  et  des 


^normes  masses  de  places  que  le  Groen- 
land  y  pousse  en  hiver  h  la  faveur  des 
Tents  de  nord-ouest. 

Jusqu'aux  dernieres  ann^  de  ce 
siecle,  Husavik  a  exporte  annuelle- 
ment  une  grande  quantity  de  soufre. 
D'apr^s  les  ordonnances  redig^es  dans 
le  treizieme  si^le ,  touchant  Texploi- 
,  tation.  de  cette  substance  minerale ,  il 
paraft  qu'elle  a  et6  longtemps  extr^- 
roement  abondante  en  Islande.  Apres 
Tannic  1561,  des  privileges  furent  suc- 
cessivement  accordes  a  des  specuia- 
teurs ,  pour  encourager  le  raflinage  et 
Texportationde  cette  matiere.Cetaient 
Husavik  et  les  mines  deKrisuvik,  dans 
le  sud,  qui  en  fournissaient  la  plus 
grande  partie.  Ces  dernieres  furent 
travaill^  jusqu'en  1764;  mais ,  des 
cette  ^poque,  on  les  abandonna,  guoi- 
qu'il  restdt  encore  dans  leurs  environs 
assez  de  soufre  pour  assurer  aux  en- 
trepreneurs de  faciles  profits.  Les  mi- 
nes d'Husavik  ont  el^>  exploitees  avec 
plus  de  persistance  et  ont  autrefois 
produit  un  benefice  net  de  dix  a  dix- 
nuit  mille  rixdailers  {*). 

Les  autres  bourgades  de  cette  fie  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  recbcrche 
leurs  noms.  On  a  ni^me  pu  voir  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  a 
Texception  de  Reykiavik,  ne  nieri- 
taient  d'etre  mentionnees  que  sous  le 
rapport  historique  et  traditionnel. 

/iistoire  naturelle. — La  nature  pr^- 
voyante  a  donn6  les  plantes  antiscor- 
butiques  aux  pays  ou  un  froid  gracial 
ruine  la  sant^  de  Thomme;  elie  fait 
croltre  en  Islande  le  lichen  y  remede 
efficace  contrefles  maux  de  poitrine, 
dont  les  habitants  de  cette  lie  sont 
souvent  affectes.  Les  antiscorbutiques 
n'y  manquent  pas  non  plus.  On  y 
trouve,  comme  en  Norwege,  une 
grande  quantitede  bales  sauvages  d*un 
goilt  excellent.  La  civilisation  euro- 
p^nne  a  introduit  dans  les  jardins  la 
culture  de  quelques  legumes.  Quant 
aux  arbres ,  il  n  en  existe  pas  h  pro- 

{)rement  parler;  on  aper^oit  bien  (^h  et 
a  quelques  bois  de  bouleaux ;  mais  ce 
sont  plutdt  des  taillis  qui  ressemblent 

(*)  liistoire  ecd^asUque  d'lsUnde, 
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a  ies  diampsl  de  broussailles.  II  est 
vrai  que  les  Islandais  sent  amplement 
dedommag^s  par  \e  bois  que  les  flots 
de  rOcean  jetteftt  en  immense  quan- 
tite  sur  les  c6tes  de  leur  pays. 

Les  rivieres  et  les  mers  d'Islande 
sont  penpl^es  d'une  infinite  de  pois- 
sons,  tels  ({ue  morues,  harengs,  sau- 
inons ,  truites  et  brochets. 

Parmi  les  oiseaux  de  cette  lie,  on 
doit  citer  surtout  le  faucon  d'Islande, 
autrefois  tr^s-rechercbe,  el  r6der  {anas 
moUissima),  qui  fournitle  duvet  con- 
nu  sous  le  nom  ^idredjon, 

Au  nombre  des  quadruples  les  plus 
remarquables ,  il  raut  placer  le  renard 
d'Islande  qui  donneune  belle  fourrure; 
le  mouton  indigene  qui  a  jusgu'a  trois 
et  quatre  comes ,  et  se  distingue  au- 
tant  par  sa  grande  taille  que  par  la 
longueur  de  sa  larne.  Par  un  contraste 
singulier,  les  boeufs  et  les  vaches  d'Is- 
lande sont  pour  la  plupart  sans  comes. 
Nous  avons  deja  parM  en  d6tail  des 
chevaux  dece  pays.  lis  sont  de  la 
m6me  espece  que  ceux  de  Norw^ge. 
Le  gouvernement  danois  cherche  ^ 
naturatiser  le  renne  dans  cette  lie;  il 
est  singulier  que  cet  animal  ne  soit  pas 
indigene  dans  une  contree  ou  I'on 
trouve  les  plantes  dontil  se  nourrit  ex- 
clusivement,  et  notamment  la  mousse 
de  renne. 

Habitants,  Populat(on,—Les  Islan- 
dais sont  g6n^ral.ement  d'une  taille 
moyenne;  robustes  ei^vigoureux,  lors- 
qu'unedeces  affections  m'ortellesqulls 
contractent  quelquefois  de  bonneheure 
ne  mine  pas  sourdement  chez  eux 
le  principe  vital.  Leur  teint  clair  et 
leurs  cheveux  blonds  les  font  rcssem- 
bier  aux  Danois  et  aux  Allemands.  Du 
reste ,  ils  n'ont  pas  un  type  particu- 
lier  de  pbysionomie;  la  douceur  de 
leur  caractere  et  leurs  sentiments 
naturellement  affectueux  se  peignent 
sur  leur  visage.  lis  sont  tristes  et  pen- 
sifs,  ce  qui  s'explique  sufQsamment 
par  le  genre  de  vie  qu'ils  m^nent  et 

far  la  nature  du  pays  qu'ils  habitent. 
Is  ne  chantent  guere  que  lorsqu*ils 
sent  ivres,  et  alors  leur  bont^  instinc- 
tive delate  par  des  explosions  de  ten- 
dresse. 


Les  femmes  sont  gracieuses,  qooi- 
que  g6neralement  grandes ,  et  porties 
a  prendre  plus  d'embonpoint  que  les 
bommes ;  comme  ces  oierniers ,  dies 
ont  les  cheveux  blonds  et  les  yva 
bleus ;  la  blancbear  uo  peu  fade  de  leur 
peau  accuse  un  temp^ament  lympha- 
tique.  Elles  ont  conserve  rancten  cos- 
tume du  pays  :  elles  portent  imroedia- 
temenl  sur  la  peau  une  shirta,  mi 
chemise  attachee  autonr  du  cou  ao 
moyen  d'un  bouton  de  m^tal.  IihI6- 
pendamment  de  deux  ou  trois  jupons 
ulcus,  elles  ont  par-devant  une  svifUa^ 
ou  tablier  d'etoffe  ^alement  bleoer 
borde  de  velours  noir,  et  g^eralenwol 
attach^  a  la  ceintnre  avec  des  agrafes 
d*argent  ou  de  cnivre  dorc.  Le  cor- 
sage (tqjphtutur)  est  fait  de  wadmd 
rouge  ou  noir,  et«om6  sur  le  dos  de 
trois  bandes  de  velours  qui  couvrent 
les  coutures;  par-devant  sont  cousues 
deux  autres  iarges  bandes  de  la  meaie 
^toffe ,  sur  lesquelles  brillent  ctnq  oo 
six  6l^gantes  agrafes  d'argcnt  et  um 
masse  de  riches  broderies.  Imniedi^ 
tement  au-dessous  du  corsage,  iesji- 
pons  sont  attaches  an  raoyen  d'ne 
ceinture  de  velours  {Undi)ygAnkit 
pierres  polies,  de|,bijoaxd'argent,elfc- 
Le  cou  est  entour^  d'un  collier  de^^ 
lours  large  de  deux  ponces  et  Iffode 
d*argent.  Lefreya,  ou  justaucorps,est 
fait  de  maniere  a  serrer  la  taille  et 
consiste  en  wadmel  de  conleur  noire. 
Les  manches  aussi  sont  ^troites  et  or- 
n^es  sur  le  poignet  d^erma-knappar, 
ou  boutons  argents  sur  lesquels  sast 
quelquefois  grav6es  les  initiales  da 
mari  et  de  la  femme.  Par-dessos  u»s 
ces  v^tements,  se  met  le  hempa,  on 
surtout  de  drap  noir  horde  de  veSoois 
de  m^me  couleur,  et  attache  par-de- 
vant au  moyen  d'agrafes.  Les  has  so* 
bleu  fonc6  ou  rouge,  et  lessoaliasa 
composent  tout  siraplement  d'un  mv* 
ceaU|de  peau  de  phoque  on  demon- 
ton  attache  sur  le  pied ,  de  maniere  a 
Tenvelopper  commod^ment.  Les  fem- 
mes  islandaises  qui  jouissent  de  quel- 

Sue  fortune ,  suspendent  a  Jeur  o* 
'^l^antes  chalnes  d'anent,  avxqu^ 
sont  attach^es  des  mddailles  du  mesM 
m6tal)  offrant  des  inscriptions  el  dtf 
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figures  d'dncaract^re  religienx  {*),  La 

partie  la  plus  curieuse  de  ce  costume 

est  la  coiffure  :  elle  consiste  en  un 

faldur,  ou  pyrainide  de  mousseline 

blanche  y  Oxee  au  moyen  d'un  grand 

nonibre  d^epingles;  cette  espece  de 

mitre  a  generalemeof  quinze  ou  vin^ 

poucesde  haul;  elle  est  ronde  aopres 

de  la  t^te,  mais  elle  s'aplatit  en  sNele- 

vant,  se  recourbe  en  avant  et  se  ter- 

mine  par  un  rebord  carre  qui  n'a  pas 

nioins  de  six  pouces  de  large.  Cette 

coiffure ,  qui  est  absolument  la  m£me 

que  celle  de  nos  Caucboises,  est  main- 

tenue  sur  la  tite  par  un  monchoir  de 

£0Je  noire  ou  brune,  route  en  forme 

de  turban,  et  dont  les  plis,  tombant  par 

derriere  jusau*au  cou ,  cachent  enti^- 

'emeat  les  ctieveux. 

Le  costume  des  fiancees  est  encore 
>lus  riche;  \e  faldur  est  alors  remar- 
[aable  par  des  broderies  de  ill  d'or. 
Le  costume  ordinaire  d*et6  se  com- 
ose  tout  simplement  d'un  jupon  bleu, 
*un  justaucorps  de  m^me  couleur,  et 
'un  bonnet  dont  la  pointe  pend  lelons 
:  la  tSte  et  se  termine  par  un  gland 
)uge  ou  vert. 

Le  costume  des  hommes  est  plus 
mple  et  ressemble  beaucoup  a  celui 
s  paysans  de  Norw^ge  et  de  cer- 
ines  parties  de  la  Suede.  Une  veste 
an  pantafon  bleus ,  garnis  de  petits 
sr^s  rouges,  composeht  leur  habille- 
nt.  Chez  eux,  leur  coiffure  est  sem- 
ble  a  celle  des  femmes ,  mais ,  pour 
tir,  lis  noettent  un  chapeau  plat  et 
irges  bords,  Lorsqu'il  fait  froid,  ou 
il  pleat,  lis  portent  Tespece  de  sur- 
t  appeU  hempa, 
/Islandais  s'est  toujours  fait  re- 
quer  par  son  amour  pour  sa  pa- 
.  I>ans  quelques  pays  que  le  sort 
jet^ ,  il  n'oublie  jamais  son  boer 
es  montagnes.  Malgre  les  priva- 
f  gulls  siibissent  continuellement. 
;re  les  dangers  de  toute  espece 
aels  les  exposent  la  fureur  des 

L.a  plupart  de  ces  bijoux  d'argent  sont 
mr  les  Islandab  eox^mdmes ,  qui  pres- 
Dus  sont  naiiirellenienl  orferi'es.  lis 
int  aussi  ddns  In  ciselure  de  fa  corue 
bois. 


volcans ,  les  tremblements  db  terre  et 
les  rigaeurs  d'un  climat  de  fer,  ils  sont 
^jours  domin^s  par  cette  espece  d'a- 
dage  national  :  Island  er  hinn  besfa 
land  sem  soliun  skinnar  uppd ,  c'est- 
a-dire ,  Tlslande  est  le  plus  oeau  pays 
au*6claire  le  soleil.  On  a  vu  des  Islan- 
dais  transport's  dans  nos  crandes  villes 
d'Europe,  y  languir  sous  rinfluence  de 
la  nostalgic  et  mourir  dans  la  plus  pro- 
fonde  m'lancolie,  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient  pas  retourner  sur  leur  terre  na- 
tale.  Tout  le  luxe  de  notre  civilisation, 
toutes  les  jouissances  de  la  vie  poiicee, 
les  distractions  qu*offrent  nos  capira- 
les ,  6taient  sans  cbarmes  pour  eux ;  ce 
qu'il  leur  fatlait ,  c'etait  leur  famille , 
la  vue  de  leurs  lacs  et  de  leurs  hautes 
falaises ,  les  r^its  des  temps  passes 
autourdu  foyer  paternel.  Ce  sentiment 
ne  peut  s'expliquer  que  par  cette  mer- 
veilleuse  prevoyance  de  la  nature,  qui 
a  attach'  Thomme  par  le  cocur  au  sol 
le  moins  propre  a  fixer  ses  pas. 

Les  Islanaais  sont  7  comme  nous 
I'avons  dit  prec'demment ,  extr^me- 
ment  hospitallers.  II  y  a  f'te  chez  eux 
lorsqu'un  etranger  y  arrive.  Cest  a 
qui  sera  le  plus  empress'  aupres  du 
voyageur;  la  meilleure  chambre  lui  est 
r'serv'e,  et  ils  se  privent  pour  lui  de 
ce  qui  devait  faire  Feur  repas  du  di- 
manche. 

Point  de  meurtre ,  point  de  voKchez 
ce  peuple  patriarcal ;  le  p'chenr  peut 
laisser  son  poisson  etale  au  soleil,  sans 
craindre  qu'une  main  coupable  lui  d'- 
robe  sa  provision  d'hiver.  Ces  pauvres 
gens  ont  toutes  les  vertus  des  paysans 
norw'giens. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  lit- 
erature islandaise,  prouve  que  cette 
nation  est  une  des  plus  intelligentes 
du  monde  entier.  Ce  qui  domine  chez 
elle ,  c'estle  penchant  poetique,  comme 
Tattesle  le  caractere  de  presque  toutes 
leurs  traditions  'crites  ou  verbales. 
Le  plus  humble  p^cheur  sait  lire  et 
ecrire.  Tons  ont,  sans  exception,  un 
godt  prononc'  pour  T'tude.  Dans  les 
chaumieres  les  plus  pquvres ,  les  plus 
ddnuees  de  ce  qui  constitue  le  bien- 
'tred'une  famille  de  paysan,on  trouve 
des  livres  d'histoire  et  de  lilt'rature 
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qui  occupent  les  tongues  veill6es  d'hi- 
ver.  Quand  le  soir  est  venu ,  quand  la 
tempete  gronde  sur  le  boer  a  moiM 
couvert  de  neige,  les  enfants  et  leur 
mere  se  reunissent  autour  du  chef  de 
la  maisoD  qui ,  pendant  que  chacun  se 
livre  a  un  travail  manuel,  lit  a  haute 
voix  la  Bible  ou  les  annates  historiques 
de  rislande.  Presque  tous  les  habitants 
de  rile  ont  souscrit  a  la  collection  de 
sagas,  publiee  par  la  Societe  litteraire 
de  Copenhague.  Ce  fait  n'a  pas  besoin 
le  commentaires,  car  it  est  plus  si^ni- 
ficatif  que  tout  ce  que  nous  pournons 
ajouter  sur  I'amour  des  Islandais  pour 
Tetude. 

L*impriinerie  de  Vidoe  public  des 
li vres  d  education,  des  recueils  de  poe- 
sies et  les  sagas  en  vers  coroposees 
par  les  ^tudiants  islandais  sous  le  titre 
de  rimur,  Cette  imprimerie ,  fondee  h 
liolum,  en  1530,  par  Tev^ueGud- 
brandr,  fut  plus  tard  transportee  a 
Skalholt,  puis  de  nouveau  restituee  a 
Tancienne  raetropole.  Aujourd'hui  elle 
rend  les  plus  grands  services  aux  Is- 
landais, a  qui  elle  fournit  des  ouvrages 
h  bon  marche,  distribu^s  par  des  coni- 
missionnaires  dans  les  localites  les 
plus  lointaines. 

La  biblioth^que  de  Reykiavik  n*est 
pas  moins  utile.  Les  huit  niiile  volu- 
mes qu*elle  contient  passent  tour  a 
tour  dans  les  mains  du  p^cheur  et  du 
fermier,  qui  les  obtiennent  en  prSc 
pour  plusieurs  mois,  et  peuvcnt  les 

f>r^ter  c^  leurs  voisius.  C'est  ainsi  que 
a  vie  intcllectuelle  circule  parnii  cette 
population  interessante ,  qui  consacre 
a  la  culture  de  son  esprit  le  temps  que 
lui  laisse  la  suspension  de  ses  travaux 
niaieriels. 

L^ecole  de  Besesstad,  autrefois  eta-^ 
blie  a  Reykiavik,  est  la  pepiniere  d'ou 
sortent  les  hommes  les  plus  instruits. 
de  rislande  :  on  y  enseigne  le  latin , 
le  grec,  Thebreu,  le  danois,  la  geogra- 
phic, I'histoire,  rarithmetique  et  la 
th^ologie.  Malheureusement,  on  ne 
peut ,  iaute  de  place ,  y  admcttre  plus 
de  quarante  Aleves :  encore  c^s  pauvres 
enfants  sont-ils  bien  maltraites  sous 
le  rapport  du  bien-Stre  physique  :  ils 
coucuent  deux  a  deux,  et  m^me  quatre 


a  quatre,  dans  des  espeoes  d^armolres  a 
deux  compartiments ,  que  Ton  ferme 
sur  eux,  au  risque  de  les  ^touCfer.  lis 
sont  mal  nourris ,  et  leurs  parents,  qui 
sont  obliges  d'entretenir  leur  trous- 
seau, ne  peuvent  quelquefoisleurdoo- 
ner  les  v^tements  necessaires  pour 
supporter  sans  sou ff ranee  les  rigueun 
de  rhiver.  Mal^e  cela,  ces  jeunesgens 
travaillent  assiddment ,  et  quittent  k 
college  avec-une  instruction  aussiso- 
lide  que  celle  qu'on  acquiert  daos  nos 
lycees. 

L'universit^  de  Copenhague  est  one 
ressource  plus  pr^cieuse  encore  pour 
la  jeunesse  islandaise.  Les  insulaires 
qui  y  entrent  jouissent  de  plusieurs 
privileges  :  ils  habitent  une  nuisoe 
londee  par  le  roi  Christian  VI,  et  s  ils 
passent  leur  premier  examen  a  b  s^ 
tisfaction  des  professeurs,  ils  recoivcst 
une  gratilication  de  trente  ou  qua- 
rante francs  par  mois.  Ces  etudianU, 
a  leur  retour  aans  leur  patrie,  occupent 
les  places  de  magistrat,  de  sysselmaBd, 
et  desservent,  s'ils  sont  pr^tres,  b 
paroisses  les  plus  populeuses  et  b 
plus  riches  (*). 

Les  Islandais  sont  pieux  et  gv^n- 
lement  instruits  dans  les  matiere»reii- 
gieuses.  lis  se  nourrissent  de  la  lecture 
de  la  Bible  et  suivent  avec  exacUlnde 
les  ofUces  du  dimanche.  lis  professcat 
le  plus  profond  respect  pour  les  cede 
siastiques,  qui,  du  reste,  indepeodio- 
ment  de  leur  caractere  sacre ,  oot  ar 
eux  une  grande  superiorite  intelte^ 
tuelle.  De  tous  les  ministres  de  la  I^ 
ligion  du  Christ,  les  pretres  islaiuUfi 
sont  les  plus  a  plaindre  :  ils  oe  recoi- 
vent  rien  du  gouvernement  daaois,^ 
ont  pour  toute  fortune  Tusufniit  k 
la  ferme  attachee  a  la  cure  et  te  qoait 
des  dimes  percu^  dans  la  paroisse;  a- 
core ,  si  la  veuve  de  leur  predece^eff 
existe,  sont-ils  obliges  de  lui  iaisstf 
une  partie  des  rcvenus  de  la  fera** 
Dans  certaines  localites,  la  dime,  ii 
casuel  et  la  ferme  reunis,  ne  prodo- 

(•)  Pour  tout  ce  qui  concerne  rimtr* 
tioo  puhlique  en  Islande,  on  peut  luuh'^ 
avcc  fruit  I'exceUeot  diapitre  que  M.  31^ 
micT  a  consacre  ^  ceUe  maticre. 
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sent  Das  plus  de  soixante  5  quatre-rin^t- 
dix  francs.  Des  privil6ges  dont  jouis- 
saient  autrefois  les  eccT6siastiques,  il 
n*en  subsiste  plus  qu*un  seul,  c*est  de 
pouvoir  placer  dans  chaque  chaumi^re 
un  mouton  que  le  pa^'san  nourrit  pen- 
dant  I'hiver.  Par  suite  de  cet  ^at  de 
choses^  qui  condamne  le  prStre  a  une 
misere  profonde,  il  est  forc6,  pour 
vivre,  de  se  livrer  aux  plus  rudestra- 
eaux.  Comme  ie  plus  indigent  des  (ide- 
les  de  son  eglise,  ii  travaiiie  la  terre, 
ferre  ses  chevaux  et  va  a  la  pSche.  Le 
royageur  qui  traverse  en  canot  une 
les  bales  si  nombreuses  de  Flslande 
*sttout  surpris  de  rencontrer  sous  la 
ivree  du  p^heur,  la  ligne  ou  le  filet 
I  la  main ,  ie  pr^icateur  qu'il  a  vu 
Qonter  en  chaire ,  dans  Teglise  du  ha- 
leau,  sous  ie  costume  de  pr^tre.  1\IaI- 
eureusement  il  paratt  que  cette  dou- 
)ureuse  oblication  exerce  une  action 
Icheuse  sur  les  mani^res  et  les  habi- 
jdes  des  eccle.siastiques ;  peu  a  peu , 
it-oii ,  lis  adoptent  sans  s  en  aperce- 
Dir  Ie  rude  langage  et  les  allures  des 
ommes  grossiers  qu'iis  ffequentent; 
n  assure  m^ine  que  la  societe  conti- 
jelle  des  bateliers  influe  sur  eux  h 
/point,  qu'ils  finissent  par  contrac- 
r  le  goOt  des  boissons  spiritueuses. 
u  reste ,  cette  derogation  aux  prin- 
)es  qui  doivent  dinger  la  conduite 
JD  serviteur  deDieu,  ne  diminue  en 
in  le  respect  des  Islandais  pour  leurs 
steurs ;  ces  derniers  en  sont  quittes 
ur  ne  pas  prMier  sur  la  temp^- 
)ce. 

L'intel] igence  qui  distingue  les  Islan- 
s,leorgo()t  pour  la  lecture  des  livres 
leux,  par-dessus  tout,  leur  pi6t^ 
vente,  devraient  les  preserver  de 
lie  idee  et  de  toute  pratique  supers- 
euses.  Cependant ,  ils  ne  sont  pas 
mpts  dc  cette  lepre  morale.  De  tout 
ips  la  tnagle  a  ^te  chez  eux  en  grand 
ineur,  de  tout  temps  ils  ont  em- 
^e  des  moyens  extraordinaires  pour 
rir  les  maladies  :  ainsi,  ils  avaient 
-efois  I'habitudede  se  faire  saigner, 
aisser  jaillir  un  peu  de  sang  et  de 
rnner  de  suite  la  piqtlre,  en  conju* 
;  les  malins  esprits  par  des  formu- 
onsacr^s.  Pius  tard  lis  adopt^rent 


d^autresRioyenscuratifs :  ilsformaient 
des  croix  avec  leurs  doigts  et  portaient 
6erits  sur  leur  poitrine  des  psaumes 
ou  des  pri^res  auxquels  ils  attribuaient 
des  propri^tes  physiques  bienfafsan- 
tes.  lis  ont  aussi  conserve  des  traces 
de  la  chiromancie,  etgard^  precieu- 
sement  les  figures  hieroglypbiaues  re- 
latives a  cette  science  occulte.  On 
trouve  aussi  chez  eux  quelques  ecrits 
sur  Tastrologie,  et  notamment  sur  Tin- 
fluence  que  les  douze  signes  celestes 
exercent  sur  la  naissance  des  hommes. 

On  sait  que  les  anciens  Norw^iens 
s'occupaient  beaucoup  de  magie  noire 
ou  diaboliuue.  La  pratique  de  cette 
science  caoalistique  ne  sMntroduisit 
en  Islande  qu*a  une  ^poque  plus  rap- 
prochee  de  nous.  Les  nabitants  de 
cette  tie  prenaient  leurs  symboles  dans 
les  runes  et  dans  la  po^sie;  les  runes, 
d*abord  usit^es  comme  simples  carac- 
teres  d*^criture ,  etaient  devenues  des 
signes  magiques ;  on  les  r6unissait  a 
la  poesie  pour  les  grandes  op^.rations 
myst^rieuses ,  et  on  attribuait  h  ce 
melange  une  ^rande  puissance.  On 
voit  dans  les  histoires  d*Edden  et  de 
Snorre  Sturleson  qu^Odin  a  ete  le 
premier  et  le  plus  grand  magicien  du 
Nord.  Dans  plusieurs  autres  monu- 
ments historiques  de  ces  peuples ,  on 
trouve  Texplication  de  toutes  les  ce- 
remonies et  rindication  du  dessin  des 
runes.  Ces  deux  especes  de  magies  ont 
subsists  m^me  en  compagnie  du  cbris- 
tianisme;  seulement,  depuis  Textinc- 
tion  du  culte  paTen  ,  elles  n'ont  ^te 
pratiqudes  que  par  des  gens  mal  fa- 
mes. 

Le  mot  &/o^d^signait  d'une  mani^re 
g^nerale,  dans  ie  Nord,  Tenscmble 
des  dogmesdupaganisme  scandinave. 
Mais  ces  dogmes ,  qui  admettaient  la 
plus  grossiere  idoldtrie,  Etaient  me- 
langes de  masie.  Disa  blot  indiquait 
Ie  sacrifice  offert  h  la  d^esse  Disen  y 
arbitre  du  sort  des  mortels.  Alsa  blot 
d^signait  le  sacrifice  fait  aux  esprits 
des  fleuves  et  des  campagnes ,  dans  le 
but  d'etre  heureux  en  manage  ou  de 
rendre  un  ennemi  malheureux.  Seidur 
est  la  plus  ancienne  et  la  plus  terrible 
des  magies;  elle  se  pratiquait  sur  le 
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feu ,  par  la  poesie  ou  par  le  chant.  Pr^ 
senls  ou  absents ,  ceux  que  ces  niys- 
teres  concernaient  etaient  ensorceles, 
devenaient  quelquefois  fous,  et  de- 
vaient ,  pendant  toule  l^ur  vie ,  £tre 
incessamment  visites  ^ar  la  misere  et 
toute  espece  de  calainites.  ' 

Cependant  ces  operations  cabalis- 
tiques  se  faisaient  en  secret,  car  elles 
Etaient  sev^rement  bldmees  par  les  le- 
gislateurs  du  ^'ord.  Odin,  suivant 
Sturleson ,  finit  par  les  desapprouver 
comme  inimorafes  et  peu  agreables 
aux  dieux.  Alors  on  cessa  de  sacrifier 
aux  rdoles.  Le  se'idur  ou  grande  magie 
fut  surtout  mis  a  Tindex ;  qn  rapporte 
in^me  qu*Harald  aux  beaux  cheveux 
fit  brdler  son  |)ropre  (ils ,  comme  cou- 
j)able  de  ce  crime,  ainsi  que  ceux  de 
ses  amis  qu1l  avait  reunis  en  societe 
mysterieuse.  La  magie  noire  etait 
prohibee  par  les  plus  anciennes  lois  de 
rislande.  Les  condamnes  etaient  en- 
fermes  dans  un  sac ,  puis  on  les  lapi- 
dait  jusqu'a  ce  que  mort  s'ensuivit; 
enfin,  on  briilait  leur  cadavre ,  et  on 
en  jetait  les  cendres  a  la  nier ,  aGn  , 
disait-on  ,  qn'ils  ne  revinssent  pas 
tourmenter  les  vivants;  on  croyait, 
en  effet ,  que  les  mprts  reparaissaient 
sur  terre,  et  Odin  iuiinSmc  avait  en- 
seigne  le  moyen  de  les  evoquer. 

La  magie  qui,  en  Islande  et  en  Nor- 
n^ege ,  avait  survecu  au  paganisme, 
se  pratiqua  toujours  en  secret  apres 
retablissement  du  culte  chretien.  On 
op^rait  babituellement  pendant  la 
nuit ,  et  surtout  aux  approches  des 
grandes  fetes.  Mais  les  acteurs  de  ces 
scenes  de  superstition  etaient  severe- 
nient  punis.  La  loi  pai'enne  avait  de- 
crete  la  peine  de  mort  centre  les  sor- 
ciers  c|ui  se  livraient  a  la  magie  noire, 
etnvaitlaissedecote  les  autres  especes 
de  magies.  Le  code  ciiretien  fut  plus 
rigoureux;il  condamna  tous  les  de- 
gres  dc  cette  science,  en  adoptant 
toutefois  une  proportion  dans  le  chd- 
timent.  Ce  ne  fut  que  dans  le  moyen 
dge  que  Ton  commencji  a  briller  les 
magiciens.  Croirait-on'qu'il  y  eut,  a 
cette  epoque,  des  femmes  assez  stupi- 
dement  barbares  pour  mordreetm^me 
coupep  entierement  un  doigt  a  ieurs 


enfants,  dans  le  but  de  leur  assurer 
une  longue  existence,  et  qu''elles  n>ii- 
couraient,  pour  cette  absurde  cruaute^ 
qu'une  simple  amende  en  argent?  Ao 
contraire ;  ceux  qui  s*oceupaipjit  de 
sortileges  diaboliques  etaient  mishors 
la  loi :  chacun  pouvait  les  tuer,  meoe 
dans  leur  propre  maison,  et  quicooqee 
leur  donnait  asile,  etait,  comme  em. 
mis  a  mort.  Cependant ,  comme  ks 
cbretiens  eux-m^mes  se  servaiect 
de  certains  obiets  materiels  dans  Ieurs 
ceremonies  religieuses,  a  Texempledn 
sorciers  qui  suspendaient  des  pients 
au  cou  des  homines  et  des  animaux,  :i 
failut  renoncer  a  cette  extreme  ri- 
gueur ,  et  adoucir  au  moins  la  peo 
fite. 

Dans  les  temps  modernes  on  nt 
renaitre  la  magie-  en  Islande  ,  et  in 
sortileges  se  mdierent  aux  eereouMiics 
rel  igieuses  que  la  reforme  avait  tolerecs. 
Malheureusement  les  hauts  fouctioo- 
naires,  interesses  a  maintenirle people 
dans  Tignorance,  favorisereot  c^  & 
cheuse  tendance  ,  non  en  se  livratf 
personnellement  aux  operations  cjfaa- 
listiques,  mais  en  accreditaut  To^fiioQ 
qu'ils  etaient  eux-mSmes   dones  6e 
la  faculte  de  deviner  et  d*eDsarceaer. 
II  yeut  alors,  comme  autrefob^  |ift- 
sieurs  especes  de  magies.  jFlnsk^cider 
indiquait  la  possession    d'uo  es^t 
avant  la  forme  d'un  ver  ou  d*uoe  oieu- 
cne;  ce  mode  de  sorcellerie  avail  ck 
introduit  dans  le  pays  par  un  IsJbz- 
dais  qui,  dit-on,  avait  fait  tout  es^res 
un  voyage  en  Laponie.  AtkaUa  amtU 
or  lopter  designait  revocation  des  €i- 
prits   et  le  pouvoir  de  s'ea    servii; 
c'etait  la  magie  des  grands  et  des  f> 
ches.  Gandreid  exprimait  la  precieotf 
faculty  de  voyager  dans  les  airs;  mxa 
tandis  qu>n  AlTemagne  on  faisailckr- 
vaudigr  les  sorcieres  sur  des  maDcbes 
a  balai ,  en  Islande  ces  cavalcades  «- 
riennes  se  faisaient  a  califourcboo  set 
des  cotes  et  des  tibias  de  dievaux.  Ob 
croyait  que  lorsqu*un  de  ces  vo\ 
nocturnes  s*approchait  des 
repandus  dans  la  canigagoe  ,  ces  ^ 
niers  Etaient,  a  Tinstant  nridEDe,  n- 
duits  en  poussi^re.  II  y  avait 
gens  qui  pretendaient  pouvoir 
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ies  ofages  et  les  temi>£tes,  faire  p^rir 

des  baraues  et  des  vaisseaux  en  mer, 

tout  cela  a  Taide  de  ^uelques  carac- 

t^res  symboliques  traces  sur  une  t^te 

de  poisson.  Ceci  s'appelait  gioeminga 

.  vedur.  D'autres  inities  interpretaient 

le chant  des  oiseaux  {at  skilia  fugls- 

roedd) :  c'^taitle  privilege  des  princes 

et  desrois.  La  corneille  etait ,  de  tous 

Ies  oiseaux ,  ceiui  que  I'on  coDSuItait 

Je  plus  volontiers  pour  Ies  affaires 

d*£tat ;  mais  comme  i!  ne  s'en  trouve 

pas  en  Islande,  le  corbeau ,  politique 

noD  moins  profoud,  ^tait'le  conseiller 

par  excellence  dans  les  circonstances 

Ies  plus  graves.  Un  autre  genre  de 

magie  consistait  a  choisir  une  per- 

sonne  de  connaissance  ou  un  ami  qui 

promettait  de   reparaltre   sur  terre 

apr^s  sa  mort,  et  de  rendre  compte 

de  tout  ce  qui  pouvait  int^resser  le 

survivant.  On  redoutait  beaucoup  la 

premiere  yisMe  du  revenant ,  et  on  la 

disait  fortdangereuse.  Le  karra  haU 

itait  le  plushautdegrede  magie  :  c'e- 

tait  rfncarnation  du  diable  dans  un 

veau  nouveau-n6 ,  et  que  sa  mere  n*a- 

vait  pas  encore  nettoy^.  Celui  qui  d6- 

simit  rinitiation  ^tait  oblige  de  rem- 

plir  les  fonctions  de  la  vacne,  c*est-a- 

dire,  de  lecher  entierement  le  veau. 

Cette  degoiltante  operation   suffisait 

pour  donner  connaissance  du  grand 

mystere- 

Les  runes  ont  toujours  ^te  en  Is- 

lande  les  principaux  agents  des  sorti- 

I^es.   On   se  servait  aussi  d'autres 

signes  ou  symboles,  tels  que  la  canne 

d'Aaron ,    le  sceau  de  Salomon ,  )e 

marteau  de  Thor,  et  enfin  le  sprota^ 

Jong  bdton  nnince  qui,  suivant  les  sor- 

ciers    et  leurs    cr6dules   sectateurs, 

avait  la  vertu  de  faire  entr'ouvrir  les 

rochers  et  Jes  montagnes  ,  et  procu- 

rait  en  m^me  temps  le   moyen  de 

converser  avec  Ies  gnomes. 

Les  prStres  essaycrent ,  a  une  ^po- 
jue  peu  ^loi^n6e  de  nous ,  d'extirper 
a  superstition  et  toutes  ces  folles 
nan  ies.  Mais,  comme  ils  n'^taient  pas 
nempts  de  la  maladie  dont  ils  vou- 
Bientgu6rir  les  antres,  leurs  avis  et 
eurs  predications  n'eurent  aucun  ef- 
et.  Aiors  on  eut  recours  k  IMntimi- 


dation;  on  brAla  de  pauVres  ^ens 
dont  tout  le  crime  6tait  d'avoir  rima«- 
gination  exaltee  par  des  id^es,  au  fond 
trte-innocentes.  Des  qu'un  homme 
6tait  accuse  d'avoir  ensorcel^  quel- 

?[u'un,  ou  seulement  des  animaux ,  on 
e  condamnait  au  feu.  Dix  Islandais 
subirent  cet  horrible  supplice  dans 
Tespace  de  trente  ans ,  c'est-^-dire, 
depuis  1C60  jusqu'^  1690.  Parmi  ces 
malheureux  ,  quelques  -  uns  etaient 
simplement  soiqsconnes  de  sorcellerie. 
Enfin  ,  la  raison'publique  etles  auto- 
rit^s  elles-m^-mes,  ayant  protesttS  cen- 
tre la  barbaric  de  cette  loi ,  une  or- 
donnance  royale  la  modifia  dans  les 
dernieres  annees  du  dix-septi^me  sid- 
cle,  en  ce  sens  que  le  roi  se  r6serva 
le  droit  de  reviser  le  proces  avant  que 
Taccus^  p()t  ^tre  condamne  h  mort.  On 
vit  alors  disparaltre  une  grande  partie 
des  anciennes  operations  magiques; 
mais  la  croyance  aux  revenants  et 
une  foule  d'autres  superstitions  sulv- 
sisterent  en  d^pit  de  tous  les  efforts 
du  gouvernement  et  du  clerg^. 

Du  reste ,  si  ces  prejug6s  et  ces  pra- 
tiques absurdes  n'ont  pas  encore  entie* 
rement  disparu  de  la  terre  d'Islande,  il 
faut  convemr  que  cette  tendance  trouve 
son  excuse'^dans  Paspect  et  la  nature 
des  lieux  guMiabitent  ces  pauvres  pay- 
sans.  Environn^s  de  rochers  aux  for- 
mes fantastiques,  de  vallees  obscures, 
de  cimeti^res  qu'eclairent  les  lueurs 
tremblantes  de  Taurore  boreale,  de 
montagnes  au  sommet  desauelles  s*ar- 
r^tent  des  nu6es  semblaules  a  des 
fantdmes  blancs,  les  Islandais  sont  na- 
turellement  portes  h  croire  aux  reve- 
nants et  aux  esprits,  dont  ces  lieux 
funebres  sont,  comme  on  salt,  le  do- 
maine  ordinaire.  Ce  qui  prouve  que  les 
impressions  physiaues  sont  pour  beau- 
coup  dans  cette  disposition  morale, 
c'est  que  la  population  de  la  partie 
nord ,  qui  est  la  plus  triste  et  la  plus 
sombre,  est  beaucouf)  plus  supersci- 
tieuse  que  la  population  des  districts 
meridionaux.  Au  surplus ,  les  erreurs 
de  ces  pauvres  gens  sont  aujourd'hui 
fort  innocentes  et  ne  meriteraient  pas 
que  la  loi  s*en  occupdt.  C'est  aux  ins- 
tituteurs  et  aux  eccl(6siastiques  h  ache- 
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ver  de  detruire  le  mal  dans  sa  racine, 
et  tout  fait  esperer  qu'ils  y  r^ussiront. 

Avant  de  passer  au  chapitre  des 
usages  et  des  mocurs,  il  nous  reste  k 
indiquer  le  cbiffre  de  cette  population 
dont  nous  venons  de  tracer  le  portrait 
pjiysique  et  moral.  On  ^valuait  autre- 
fois a  cent  noiiie  le  nombre  des  habi- 
tants de  rislande;  aujourd*hui,  il  3^  en 
a  tout  au  plus  cinquante-cinq  mille. 
Le  littoral » le  fond  des  golfes  et  quel- 
ques  valines  sont  seuls  habites ,  et  ce 
n  est  1^  que  le  tiers  de  ce  vaste  terri- 
toire.  La  cause  de  cette  notable  dimi- 
nution est  facile  a  signaler  :  c*est  le 
nombre  presque  incroyable  des  cala- 
mi tespubliques  qui  ont  successivement 
frappe  ce  malheureux  pays.  En  voici 
le  tableau  abr^g^^  tire  d  un  ^crit  de 
M.  Finn-Magnusscn,  queM.  Marmier, 
dans  son  Histoire  de  flslande ,  a  mis 
a  contribution  : 

L*Islande,  en  97G,  avait  deja  beau- 
cou|)  souffert.  £n  985 ,  nous  voyons 
plusieurs  families  forcees,  par  la  hii- 
sere  et  les  fleaux  physiques,  d'aller 
chercher  un  refuge  au  Groenland. 

1002, 1003  et  1013.  La  r^colte  de 
foin  est  nuUe,  et  les  habitants  sont 
obliges  de  tuer  une  grande  partie  de 
leurs  bestiaux,  leur  seule^icliesse. 

1015.  Froid  excessif ;  Tile  est  entie- 
rcment  entouree  de  glaces  \  par  suite, 
misere  affreuse. 

1021  et  1035.  tl6  pluvieux  et  sans 
soleii.  La  terre  ne  peut  se  rechauffer 
et  reste  sterile;  la  sante  des  habitants 
en  -souffre  cruellement. 

1047.  Cette  annee  est  designee,  dans 
les  annales  du  pays,  sous  la  denomi- 
nation signiGcative  d''a7in€e  du  grand 
hiver, 

1056,  1057,  1078,  1118.  Les  che- 
vaux  perissent  par  le  froid;  et  plusieurs 
maisons  sont  detruites  par  des  ava- 
lanches. 

1120,  1160.  Point  de  recoltes. 

1181,  1182,  1183,  1184,  1186, 
1197,  1200  et  1202.  M^me  calami  le; 
plus  de  deux  mille  personnes  meurent 
de  faim  et  de  misere. 

120.3,,  1204,  1206,  1209, 1211, 1226, 
1227.  Et^  humides  et  infructueux; 
hivers  rigoureux  et  famine. 


1231,  1232,  1233,  1236,  1253, 
1253  et  1258.  Printemps  aussi  fx^ 
que  rhiver;  misere  affreuse. 

1259.  II  neige  abondammeot  dam 
les  premiers  jours  du  mois  d^aodt,  ct 
il  en  r^sulte  de  grands  malheurs. 

1260.  S^rie  de  mauvaises  annees. 
1284.  Le  froid  tue  un  grand  DOffibR 

de  bestiaux.  Des  hommes  vakot  om- 
rent  de  faim ,  et  des  niaiions  deviei- 
nent  d^sertes. 

1287  et  1288.  Froid  excessif  et  fr 
mine. 

1290.  A  partir  de  cette  ann^iodi* 
sivement ,  la  terre  reste  pendant  pfai> 
sieurs  6t^s  constamment  couverte  de 
brouillards ,  et  les  rdcoltes  sont  nalla 

1300.  Hiver  rigoureux  ;  famiat 
Dans  la  seule  province  de  Nordurlaod, 
plus  de  cinq  cents  habitants  p^risscat 
de  misere. 

1312,1313,  1314  etl315.  £t«phi- 
yieux.  Froid  violent  ea  hiver.  um 
seule  ^lise  revolt,  en  ^res-peu  di 
temps ,  trois  cents  morts. 

1320  a  1340.  Sur  ces  vinet  annte^ 
dix  seulement  donnent  quelques  pi»* 
duits. 

1343.  II  neige  si  abondammentin 
le  sol  est  convert  a  une  hauteur  dr 
plusieurs  pieds.  Un  grand  nomfaiede 
nestiaux  perissent.  On  cite  des  fenitt 
qui  sur  deux  cents  moutons  n*ea  fei- 
vent  sauver  que  deux.  Dans  le  oomaA 
dejuin,  Texces  du  froid  tue,  a  Skal- 
hoft ,  quatre-yingts  vaches. 

1346  a  1377.  Dix-huit  annees  d» 
froid  cruel  et  de  misere.  Cent  soixaAto- 
dix  personnes  meurent  de  faira  daiB k 
district  de  Myvatn  qui,  ordtnaiit* 
ment ,  trouve  dans  la  p^he  uoe  res- 
source  precieuse. 

1379.  La  neige  engloutit,  au  nois 
de  septembre,  plusieurs  troupeaux  de 
moutons. 

Au  commencement  du  quinacae 
sTecle ,  la  peste  noire  s'introduil  « 
Islande,  et  enl^ve  les  deux  tiers  de  It 
population.  Le  froid  pendant  rhif** 
et  la  pluie  pendant  T^te,  se  joignenti 
ce  fl6au  pour  augmenter  la  desotetwft 
parmi  les  Islandais. 

1500.  Famine.  .  . 

1508, 1518 ,  1519.  En  plcin  mas*  ■ 
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niio ,  ia  neige  fait  p^ir  un  grand  nom- 

ore  de  nioatons. 
1520  et  1525.  Mis^re  et  maladie 

coDtagieuse. 
1552  h  1558:  Froid  intolerable  qui 

tue  bommes  et  bestiaux. 
1562,  1565,   1566  jusqu*li   1590. 

Toorbilions  de  neige  au  mois  de  juin 

quifottt  beauooup  de  mal  aux  animaux. 
Premieres  ann6es  du  dix-septi^me 

siecle.  Hivers  si  rigoureux  ^u*on  voit 
des  chevaux  roourir  de  froid  en  une 
Duit.  En  deux  ans  (1603  et  1604), 
neuf  mlHe  habitants  meurent  de  faim, 
eC  cette  aflfreuse  situation  se  prolonged 
jusqu'en  1610.  Des  paysans  afTanies 
furent  reduits  a  m/icner  la  peau  des 
moutons  et  h  d^terrer  les  os  pour  lea 
nanger.  On  se  rappellesurtout  en  Is- 
ande  le  17  mars  de  cette  annde,  qui 
ut  le  jour  le  plus  ndfaste. 

Froid  extreme,  neige  abondante, 
aortalite  sur  les  bestiaux  et  misere , 
D  1612,  1614  et  1615.  II  en  est  de 
i^me  en  1624 ,  en  1633  et  en  1634. 
a  gelee  est  si  forte  et  si  generate , 
iron  peut  ^  peine  se  procurer  de  Teau 
:  gti'on  n'abreuve  les  bestiaux  qu*une 
^is  (Var  semaine.  Chevaux  et  moutons 
eurent  par  centaines ;  les  restes  des 
seaux  morts ,  devor^  par  ceux  qui 
rvivent ,  }onchent  les  plaines.  La 
ige  encombre  telleroent  le  rivage, 
e  ies  habitants  ne  peuvent,  pour 
9r  p^cher,  franchir  1  espace  qui  les 
lare  de  la  iner.  Les  rivieres  restent 
ses  jusqu'au  mois  de  juillet.  Get 
t  de  choses  dure  jusqu*en  1641. 
64T.  Le  manque  de  recolte  affame 
l)estiaux;  les  brebis  sont  obligees 
I^vorer  leurs  petits. 
SS2  a  1667.  Ann^s  infructueuses. 
S69.  Des  troupeaux  sont  emport^ 
des  tourbilions  de  neige. 
$74.  Miseite  el  farnine. 
(75.  Maladie  ^pidemique  qui  d6- 
le  non-sculement  des  maisons, 
des  paroisses  entieres. 
80,  1683,  1684, 1685, 1686.  Froid 
nt;  recoites  presque  nuUes;  mi- 

mortalit^- 
19, 1690.  Famine  effroyable,  teue 
I   n'en  avait  jamais  eprouve  de 
fable. 


1696.  Les  soufifrances  des  Islandais, 
apais6esparune  ann6ebeureu8e(ied4)» 
recommencent  et  se  prolongent  pen- 
dant dix  ans.  Elles  se  renouvellent  en 
1707 ,  et  sur  les  vingt-deux  ann^es 

gui  suivent,  il  n*y  en  a  que  quinze  69 
onnes. 

1748*  Hiver  glacial.  Dans  le  petit 
district  de  Langanaes ,  quarante^ua* 
tre  bommes  p^rissent  de  froid  et  de 
faim. 

1757.  11  meurt  trois  mille  six  cents 
personnes ,  et ,  apr^  un  r^pit  de  six 
ann^es,  les  m^mes  catamites  se  renou- 
vellent, pour  se  prolonger  presque  sans 
interruption  jusqu*ik  la  fin  de  1782. 
Pendant  les  derni^res  ann^es  de  ce 
si^cle,  le  froid,  les  Eruptions  volcani- 
ques  et  les  tremblements  de  terre  s^- 
ment  le  ravage  et  la  mort  en  Island*. 
Suivant  M.  Stepbansen,  bailii  d'islande 
qui  a  ^crit  une  description  de  ce  pays 
au  dix-huiti^me  siecle,  les  ann^es  1784 
et  1785  virent  p^rir  9000  personnes, 
28,000  chevaux,  11,491  betes  h  cor- 
nes ,  et  190,488  b^tes  h  laine. 

Le  dix-neuvieme  siecle  n*a  pas  eom- 
menc^  sous  de  moins  sinistres  auspi- 
ces :  dfj5  plusieurs  ann^es  ont  et^ 
marquees  par  des  desastres  irr6pa- 
rables. 

Si  Ton  fait  entrer  dans  cette  longue 
Enumeration  les  soixante-trois  erup- 
tions de  volcans  dont  nous  avons  don- 
nE  la  lisle  dans  un  chapitre  special,  et 

?'  [ue  nous  avons  omises  ici  pour  ne  pas 
aire  de  double  emploi,  on  restera  con- 
vaincu  qu'aucun  peuple  au  monde  n*a 
€16  si  cruellement  EprouvE  aue  le  peu- 
pie  d'islande,  et  Ton  se  rencira  compte 
de  son  afTaiblissement  numcSrique. 
Certes,  il  faut  que  les  causes  de  depo- 
pulation soient  bien  actives  et  bien 
puissantes  pour  que  la  fdconditE  des 
femmes  islandaises  ne  r^pare  pas  les 
pertes  annuelles.         4 

Tout  se  r^unit,  en  vEritE,  pour  fairc 
de  rislande  une  terre  de  desolation 
et  de  ses  habitants  un  peuple  de  mar- 
'  tyrs  :  le  monopole  commercial  acheve 
cf*epuiser  les  ressources  des  maiheu- 
reux  in5ulaires,'dEja  si  lar^eroent  di- 
roinu^es  par  les  hivers  rigoureux  et 
les  €t6s  sans  soleil.  Pendant  prei  do 
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^eiix  siecles,  tout  le  commerce  de  I*Is: 
lande  bit  soumis  a  des  entravcs  odieu- 
ses;  en  1789,  il  fat  d^Iar^  libre,  tnais 
(e  DaaeQiarii  s*en  reser^a  le  monoTpole 
fxdusif.  La  consequence  tbute  n^to- 
relle  de  cet  acte  despotiaue  est  qfie  leg 
fiij|ets  apportes  par  les  Ddtimenis  da* 
oois  daos  les  ehtrepdts  de  risl&nde'(*.) 
fiont  excesslvement  chers ;  que  les  ha- 
.  bitants  sorit  obliges,  pour  se  procurer 
tes  4earee8  -et  les  ustensUeg  dont  lis 
ont  besoin,  d^abandonner  h  Tavide  tra: 
jQcant  tout  ie  fruit  de  leurs  sueurs  et  de 
leurs  veilles,  et  qu*n  leur  est  impossible 
de  86  mi^ager  des  ressources  pour  les 
mauvaises  ann^es.  Que  de  laine,  de 
suif,  de  viande  de  raouton,  de  poisson, 
de  pelleteries,  et  de  duvet  d*eder,  ne 
laut-il  pas  queflslandais  livre  au  mar- 
<diand  danois,  pour  obtenir  'seulement 
lui  peu  de  farine  et  de  sel ,  quelqurS 
outils,  et  un  petit  baril  d'eau-de-vie! 
Quant  a  Targeht,  les  Danois  ayant 
int^r^t  a  tout  payer  en  marcbandises, 
n'en  donnent  qu  avec  beaucoup  de  r^- 
4Hignance  et  le  moins  possible. 

Aussi  ie  decourasement  paralyse  Fac- 
tivite  et  le  bras  de  rislandafs.  Si,.grdce 
^ux  lemons  et  k  Texemple  de  Biarin 
Haldorsen,  llslande  produit  aujour- 
.4'hui  quelques  legumes,  quels  im- 
menses  espaces  de  sol  susceptibles 
.de  culture  sont  encore  en  iriche ! 
•U  est  hors  de  doute  que  les  districts 
m^ridionaux ,  soumi,s  a  une  temp^- 
.  rature  plus  douce  que  les  provinces 
du  norcl ,  pourraient  devenir  plus  ri- 
ches et  plus  productifs  qu*ils  ne  le  sont , 
et  cependant  ils  ne  sont  pas  expIoit^s. 
A  quoi  peut*on  attribuer  cette  incu- 
.  rie,  si  ce  n'est  h  cette  espece  de  fatigue 
morale  qui  s^empare  de  1  bomme  quand 
il  sait  que  sa  volenti  rencontrera  toa- 
jours  oes  obstacles  insurmon tables? 

McBurs  et  usages  des  Iskmdais,  Ce 

chapitre  ne  sera  que  le  complement 

.  de  celui  qui  pr^c^e,  car  les  coutumes 

et  les  moeurs  d'un  peupie  ne  sont  que 

•  les  manifestations  de  sa  force  physi- 

.  que  «t  de  ses  instincts.  Ici  nous  pou- 

v^BS,  a  la  rigueur,  nous  passer  de 

(•*)  CeB  cnirepoU  sont  Revkiavik ,  Htf- 
narfiordur,  Eyrarbacki  et  Eskifiordur. 


materiaux  r^cents,  atfendafaecefR 
nous  avons  h  dire  difii^re  aefei  4e  d 
que  les  anciens  ecrivainsontditsark 
m^me  sujet.  Les  Isiandais,  en  cflit« 
sont,  sous  ie  rapport  des  usages,  a 
qu'ils  etaient  autrefots.  Aucone  mtioi 
B'a  €{6  aussi  lid^e  h  ses  traditin& 
Leur  iangue,  leur  cosfume  el  leoratt- 
niere  de  vitre  sont  rest^s  les  ntef 
pendant  une  p6riode  de  neuf  «iMB, 
land  is  que  les  autres  peuples  sesoii 
modifies  sous  I'influenoe  des  tktm 
tances  od  de  certames  individinKiiSi 
puissantes.  Habitues  d^  leor  eitec 
n  entendre  vanter  le  caraetire  deleoi 
ancdtres,  et  sachant  que  leur  fie  »• 
tale  a  ii€  Tasile  de  la  po^e  et  4s 
sciences  h  une  epoque  ou  rEuropeitil 
plong^e  dans  Tignorance  et  la  Mfr 
rie,  les  Isiandais  possedent  a  un  deere 
Eminent  le  sentiment  national,  ft  f« 
prut  m6me  observer  chez  nn  grasi 
Dombre  de  paysans  de  ee  pars  m 
certaine  di^Ke  de  maintien  qefrM 
h  la  fois  Tmd^pendanee  de  tanetot 
et  la  conscience  de  la  valeur  pssiw- 
nelle. 

N'est-ce  pas  pour  ob^ir  It  unelnMBie 
de  leurs  peres  qu'fis  s'obstineot  a  em- 
truire  leurs  maisons  au  pieddsMft 
montagnes,  en  depit  des  pMqsi^ 
menacent?  Que  leur  importefiete 
rochers  ^normes  d6tach&  da  soeasit, 
ou  des  masses  de  terre  d^Cren^p^es^ 
la  pluie ,  fondent  sur  leur  fr»e  w- 
tation  et  en  dispersent  au  loin  ksit- 
bris  ?  Les  premiers  colons  norwegi^ 
n'ont  pas  recuI6  devant  ces  daii^< 
et  eux,  leurs  dignes  enfants*  ils  serf 
culent  pas  darantage. 

En  general ,  il  ne  fant  pes  dicn^ 
Texcentricit^  dans  les  usages  da  ^ 
landais;  cependant,  qaelqnes-«ss9« 
assez  singuliers.  Leurs  difTereiilB*' 
nieres  de  saluer,  par  cxcniple,  • 
presque  toutes  un  caractdrc  cnati 
Lorsqu'on  se  rencontre  on  s'aboidri 
se  disant :  SxUvertu^  ce  qu  i  corrt^ 
directement  ausaiutdes  H^»regx,<BJ 
lorn  lachytt  au  bonjour  arabe,safc 
4zl€ih;  ni  Tune  ni  Fautre  decseses^ 
sions  ne  sieniGe  paix,  dans  te* 
qu'on  attacne  k  eemot  en  Ocd** 
mais  bien ,  soyez  hewreiuc.  II  f^ 
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trait ,  <)*apr^  fEdda ,  que  leis  ancieris 
Scandmaves  employaient  le  mot  heiOy 
W  Heu  de  $xu,  d'ou',  par  suite  des 
modillcdtions  de  Tidrome  anglo-saxop, 
les  Anglais  ont  fait  Aaf/(Dieu  tous 
conserve! ),  expression  employee  com- 
me  mode  de  salutation  dans  plusieurs 
passages  de  la  Bible.  En  s*abordant  et 
en  se  qurttant,  un  dffectueux  baisor 
8ur  la  bouche  est/ sans  distinction  de 
rang ,  d'5ge  ni  de  sexe ,  le  seul  geqre 
de  saint  usite  en  Islande.  Seulement, 
dans  le  voisinage  des  factoreries , 
rhomme  du  peupie  salue  uy  Stranger 
qu'il  regarde  comme  son  sup(^rieur,  en 
plaint  sa  main  droite  sur  sa  bouche 
on  sur  son  coeur,  et  en  s'inclinant  pro- 
fond^ment.  Lorsque  vous  visitez  une 
famille  islandaise,  il  fautla  saluer  sa- 
vant rige  et  le  rang  de  chaque  indi- 
vidn^  en  commen^ant  par  le  chef  et  en 
finissant  par  le  moms  respectable,  sans 
en  excepter  les  domestiques ;  mais,  en 
prenant  cong^,  cet  ordre  est  compl^- 
tement  rcnvers6,  c'est-a-dire,  que  le 
salut  doit  €tre  d'abord  adresse  aux 
serviteurs ,  puis  aux  enfahts,  et  enfin 
h  la  mattresse  et  au  mattre  du  iogis. 

Henderson  parle  d*une  coutume  en- 
cofe  plus  origmale.  Qa'on  nous  per- 
mette  de  traduire  textuellemeQt  le 
curieux  passage  ou  il  en  fait  mention; : 

« Le  maltre  et  k  maitresse  de  fa 
maison  m'ayant  soubait^  une  bonne 
nujt ,  se  retir^ent  ft  iaiss^rent  aupres 
de  moi  leur  filie  af n^e ,  pour  m'aider 
h  dter  mon  pantatoh  et  mes  bas.  Je 
leur  aurais  Bien  fait  grdce  de  cette 
Strange  politesse  qui  contrastait  avec 
les  sentiments  de  d^licatesse  auxquels 
un  Europeen  est  habitu^.  En  vain  ns^ 
observer  a  la  jenne  Islandaise  que  son 
fninistere  m'etaitparfaitement  mottl^; 
elle  persista  en  disant  que  &^tail  Tu- 
sage  et  qu'il  6tait  du  devoir  d'un  Chre- 
tien de  venir  en  aide  au  voyageur  fa- 
tigue. II  folint  done  ser^igner.  Quand 
je  fus  couclie,  elle  pla^a  devant  mon  lit 
one  iongue  piancbe  pour  m'emp^er 
de  tomber,  et  aprfts  avoir  mis  une  Jattc 
de  lait  sur  une  table  pres  de  mon  che- 
^et,  elle  se  retira  en  me  disant  lion- 
^ir.  Cet  usage  est  r^pandu  dans  toute 
VIslande.  Quand  il  n'y  a  point  defillei 


dans  la  faimilte ,  cW  la  mattreoe  de 
la  matsoti  el)e-mlm€i.qtti  se  duurge  4b 
cette  sin^li^re  eorv^  ,  et  elie  ft 
trouve  tres-honor^e  de  donner  cetle 
preuve  de  def<6rence  k  J^^ran^er  qili 
est  venu  s'asseoif  sous  ^ontoit  hoi- 
pitalier.» 

Get  usage  prouve  en  faveur  des  Is- 
landais,  car  il  r^vde  une  grande  pu- 
ret^  de  moeurs  et.  une  cbastete  qn  on 
n*observe  plus  nuHe  part  en  Europe. 
Mais  hMoiis-nous  de  dire  qu^il  rait 
exception ,  sous  je  rapport  de  la  bizar* 
rerle,  Ik  la  r^e  gen^rale  que  nous 
avons  pos^,  et  que  tout  ce  que  les 
voyagenrs  nous  apprennetot  sur  les 
autres  habitudes  nationales  de  Ce  peu- 
pie  e$t,  comme  nous  Favons  dit,  fort 
terre-ii-teiTe. 

Comment  pourrait-il  en  Hre  autre- 
ment?  Leurs  occupations  n'onl-elles 
pas  une  teiote  unifornra  et  essentielle- 
ment  monotone?  La  pdche,  la  pr6pa- 
'  ration  du  poisson  et  des  peauA  de 
pboques ,  le  tissage  du  drap  oii  wad- 
mel,  la  garde  des  troupeaux  et  la  fe- 
naiaon ,  tets  sont  leurs  uniques  tra- 
vaux.  "Et  les  amusements  par  lesquels 
ils  font  diversion  h-  ces  tristes  labeurs, 
ont  a  peu  pr^  le  m^me  carad^rie.  La 
lutte,  les  tehees  et  les  daines,  sont 
leurs  jeux  de  pr^ilection.  Y  a-t-il  rien 
de  moins  excentrique? 

Le  paysan  islandais  fait  ses  trois 
repas  par  joor  :  il  d^Jeune  k  sept  heu- 
res  du  matin ,  dine  Is  deux  beures  de 
Fapr^mtdi ,  et  soupe  h  neof  heures 
du  soir.  Le  dejeuner  se  compose  de 
skyr,  ou  lait  caill^  aiffre,  qn'on  ac- 
Oompagne  d'uhe  granoe  quantity  de 
trkmt  douce,  Quelquefois  on  lul  donne 
•une  saTcur  particuli^re  en  y  m^lant 
du  jus  de  baies  de  geni^e.  Leur  di- 
ner consiste  en  poisson  sec  ou  gd^,  et 
en  beurre  aigre,  ear  les  Islandais  se 
servent  tr^-rarement  de  beurre  frais 
ou  sal^.  lis  le  laissent  aigrir ,  et  le 
conservent  ainsi  vingt  ans  et  plus ;  ils 
croient  ce  beurre  plus  sain  et  le  trou- 
Vent  meilleur  que  celui  auquel  -noqs 
donnons  la  preference.  Plus  il  est 
vieux ,  plus  il  flatte  leur  goAt.  La  livre 
de  ce  beurre  taut  deux  Ijvras  de  beurre 
frtk.  A  souper,  ilsmangenty'soitdti 

17. 
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skyr  avec  un  peu  de  bigcuit  et  de  fro- 
mage,  soit  une  soupe  faite  avec  de  la 
mousse  islandaise,  espece  de  lichen 
bien  connu  en  Europe.  Ce  dernier 
mets  est  le  plus  agreable  et  le  plus 

•salutaire.  La  boisson  ordinaire  est  le 
blanda,  petit-lait  m^Ie  avec  de  Teau. 
lis  boivent  aussi  da  petit-lait  pur  et 
du  lait,  qu'ils  ne  prennent  guere  que 
chaud. 
Tel  est  rordinaire  des  Isiandais. 

\Mai$  il  est  encore  d'autres  mets  dont 
lis  raffolent  :  par  example ,  la  viande 
sal^  ou  fum^e ,  ou  bien  encore  con-; 
serv^  dans  du  petit-lait  ferment^.  lis 
maogent  aussi  avec  plaisir  des  os,  des 

.  tendons  de  boeuf  et  ae  mouton ,  et  des 
aretes  de  morue,  qu'iis  font  cuire 
dans  du  petit-lait  jusgu^a  dissolution. 

■lis  les  font  ensuite  fermenter  et  les 
servent  dans  du  lait.  Quant  au  pois- 

.  son ,  il  est  certaines  esp^ces  qu*ils  ne 

.  mangent  aue  lorsque  Tanimal  est  sur 

•  ie  point  a'entrer  en  putrefaction,  et 
.  quand  les  fibres  se  detachent  presque 
.d'elles-m^mes.  lis  en  font  quelqueiois 

du  bouillon  quails  m^lent  avec  du  petit- 

•  lait.  Les  paysans  qui  jouissent  a*une 
certaine  aisance,  se  nourrissent  aussi 
de  viande  bouillie,  de  veau  marin  et  de 
chair  dc  baleine. 

Le  dim9nclie,  la  famille  islandaise 
se  regale  de  quelques  mets  extraordi- 
naires;  tels  que  du  gruau  d'orge  ou 
de  sarrasin  cult  dans  du  lait,  de  la 
bouillie,  de  la  soupe  grasse  et  de  la 
viande  mac^r^e  dans  du  petit-lait.  Aux 
grandes  f^tes,  comme  Noel  et  P5ques, 
le  plat  de  rigueur  est  de  la  viande  fu- 
niee,  dont  on  extrait  le  jus  en  la  met- 
tant  en  presse.  II  y  a  aussi  dans  le 
courant  ae  Tannee  certains  jours  qu*il 
est  d*usage  de  c^iebrer  par  des  festiils : 
c'est  ainsi  que,  apres  la  moisson,  on 
mange  le  slasgen-tamb  (agneau  gras), 
ou  un  mouton  si  la  familie  est  trop 
nombreuse.  lis  appellant  la  soiree  du 
mardi  saint  sprengiou  kveld,  parce 
qu'on  est  oblige,  ce  jour-la ,  de  donner 
aux  ouvriers  et  aux  domestiques  autant 
de  viande  fum^e  qu'ils  en  demandant. 
Le  lendemain,  la  viande  est  interdite 
jusqu'apr^  Piques,  et,  pendant  toutle 
temps  du  car^me,  il  faut  bien  se  gar- 


der  de  prononcer  mtme  le  mot  rM 
Celte  coutume  donne  lieu  a  un  snoh 
lier  badinage  :  ils  s'excitentlesoBSlB 
autres  afin  que  ce  mot  ecbappearei 
d'eux,  parce  que  le  d^iinquaatpiila 
.portion  de  viande  qui  iui  reTJentk 
mardi  apres  Pdques  (*).  Le  prenio 
jour  d'^te  est  aussi  f^t^  par  unr^it 
famille,  auquel  partidpeot  tons  1b 
gens  de  la  maison. 

Kous  avons  parleplushautdDbesnt 
aigre  dont  les  Isiandais  fontgramiai 
Ce  beurre,  ainsl  prepare,  a  soik 
beurre  sal^  Tavantage  de  pouTOirs 
conserved  tres-longtemps  sans  dernir 
ranee;  lorsqu*on  a  soin  dele  bien  ^ 
ser,  afin  d*en  faire  sortir  toutlepdl- 
lait,  quand  on  Ta  bien  petri  etsoi§» 
sement  lav^,  il  se  garde,  comiMM 
Tavons  dit,  plus  de  vingtaos,  «^ 
perdre  sa  saveur  acide.  A  rejxwwfii 
le  catholicisme  r^gnait  en  IslaDde,3) 
avait  pres  des  ^v^ches  devastesBs- 
.sons  qui  servaient  uniqueinent a » 
magasmer  de  grandes  proTisioR$(ies 
beurre.  Dans  les  annees  de  disettt' 
qui  ne  revenaient  que  Iropfrt?* 
,  ment,  on  en  distribuait  a  touscesi^ 
en  manquaient,  et  principalcmerf* 
.  vassaux  de  Tev^ue. 

II  est  certain,  du  restc,  Q**®£ 
national  ^tait  en  usage  aes  U  |w 
haute  antiquite;  ce  qui  confinnece<!' 
nous  avons  dit  de  la  fiddit6  d^^ 
dais  a  leurs  anciennes  coutunMS.O>| 
le  passage  suivant  dans  la  satire  5b» 
Bima,  un  des  plus  anciens  p<*ffi?* 
pays,  et  Tceuvre  d*un  Islandajsfo^ 
roi  Sigurd- Jorsalasard  :  «  Skidi  *J 
le  mendiant  le  plus  miserable  del* 
lande.  II  rfiva,  unc  nuit,  qu'il  alW* 
mander  Freya  en  mariage,  et  jaitfj 
mfime  temps  Odin  d'ajouter  a  c» 
faveur  la  permission  de  se  feirci* 
plir  de  beurre  aigri  une  ca®«JJi| 
portait  avec  Iui.  Friggia  recat  or* 
d'acquiescer  h  sa  deniande.  I^  V^ 
vre  Skidi  r^veill^,  et  revenn  de « 
>6ve  dans  un  coin  de  la  di^tivccabj 
qu'il  habitait  dans  le  Hittardal  («» 

.  (*)  Cette  interdiction  de  la  ^«^^ 
la  seqiaioe  Miute  est  no  reite  de  oii 
cisme. 
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dUittar),  va,  oomme  jpouss6  par  one 
suite  de  son  delire,  visiter  uoe  caisse 
d6  U  enfermait  sa  mesquine  provision. 
[}uels  furent  son  ^tonnement  et  sa  joie 
sn  la  voyant  pteine  de  vieux  beurre 
wgri  I » 

Quelques  voyageurs  pr6tendent  que 
ie  pareils  aliments  ne  ntiisent  en  rien 
I  la  sant^  des  Islandais.  Cependant  ia 
'aison  dit  qu'une  nourriture  aussi  sin- 
[uJi^re  n*est  guere  propre  a  soutenir 
es  forces  de  ces  hommes  condamn^s 
iDx  rudes  travaux  de  la  p^he  et  de  la 
ulture.  On  pent  m^ine  ajouter,  sans 
raindre  de  se  tromper,  qu*une  seni- 
We  alimentation  est  tout  h  fait  de 
lature  a  favoriser  les  horribles  mala- 
lies  dont  ces  insulaires  portent  Ie 


europeeiv 

e  leur  vient  peu  h  peu  en  aide.  Dej^ 
n  certain  nombre  de  paysans  islan- 
ais  se  nourrissent  un  peu  mieux, 
oivent  des  vins  de  France,  du  cafe,  et 
&  servent  de  ineubles  venus  dTurope. 

Les  Islandais  se  chauffent  avec  de 
i  tourbe,  de  la  bruyere,  des  buissons 
e  genievre,,  des  os  des  bestiaux  tues 
our  la  consomniiition ,  des  os  de  pois- 
>n8  arroses  d*huiie  de  baleine,  et  du 
imier  de  vache  dess^che.  lis  emploient 
issi  ie  bois  Jete  sur  leur»  c6tes  par  la 
ler.  II  en  arrive  tons  les  ans  une  p;rande 
lantit^  dans  tout  Ie  nord  de  Tile.  Ce 
us  vient  en  grande  partie  d'Ameri- 
le,  d'ou  les  vents  et  les  courants  les 
Hissent  dans  ces  parages.  Le  Saint- 
lurent  en  charrie  beaucoup,  ainsi  que 
8  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  bale 
Hudson.  Mais  il  en  vient  de  bien  plus 
in  :  on  a  trouve  plusieurs  fois  sur  le 
;toral  de  Tlslanue  et  du  Groenland 
8  arbres  qui  ne  croissent  que  dans 
west  des  Ktats-Unis,  et  qui,  entrai- 
ls par  les  flots  du  Mississipi  dans  le 
Me  du  Mexique,  avaient  flotte,  sous 
mpulsion  des  courants ,  jusque  dans 

voisinage  des  regions  circompolai- 
8  arctiques. 

II  existe  en  Islande  un  autre  coni- 
istibie,  plus  precieux  encore  et  d'une 
(tur«  assez  strange ;  c'«st  le  surtur- 
xmdod  bois  noir  fossilise.  On  trouve 


eette  substance  enfouie  sous  terre  h 
unecertaineprofondeur,  dans  plusieurs 
quartiers  de  Hie.  Eile  se  pr6sente  sous 
fa  forme  d'arbres  ou  de  rameaux  cou- 
cb^  horizontalemeot,  et  accumules  par 
grandes  masses  dans  le  m^.me  endroit 
On  a  beaucoup  diseute  sur  I'origine  de 
ce  bois  h  moiti6  fossile.  Quelques  au- 
teurs  pensent  que  les  fordts  dont  cette 
contree  6tait  autrefois  couverte,  ont 
pu  ^tre  renvers^es  par  des  torrents  de 
lave  et  se  transformer  en  surturbrand ; 
mnis  si  le  bois  edt  6te  en  contact  avee 
la  lave  brdlante,  il  edt  ete  infaillible- 
ment  consume ;  ou  si  la  lave  ^tait  assez 
refroidie  pour  ne  pas  brdler  ce  qu'elle 
rencontrait,  elle  edt  arrach^  violem- 
ment  les  arbres  et  les  eilt  disperse 
dans  le  plus  grand  desordre ;  or  les  frag- 
ments de  cette  substance  sont  unifor- 
mement  ranges  dans  une  position  longi- 
tudinaleetdans  un  ordre  remarquable. 
L'hypoth^se  la  plus  vraisemblable,  c*est 
que  les  andens  bois  de  I'lslande  ont 
ete  abattus  par  la  force  de  Feau ,  puis 
recou verts  a  plusieurs  pieds  de  hau- 
teur de  matieres  volcaniques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  matiere  combustible 
offre,  par  Tetat  auquel  elle  est  parve* 
^nue,  un  ph^nom^ne  singuiier.  On  ne 
pent  douter  que  ce  ne  soit  du  bois, 
car  on  y  voit  les  veines  et  les  couches 
concentriques ,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  suivant  rdge  des  arbres.  Le 
surturbrand,  expose  k  Tair  sec  ou  au 
soleil,  tombe  en  petites  parcelles  et  se 
d6truit;  tandisqu'il  se  conserve  tres- 
longtemps  dans  les  lieux  humides.  Alis 
au  feu,  il  donne  une  petite  flamme 
claire,  et  produit  une  chaleur  tres- 
intense.  Les  forgerons  et  les  serruriers 
le  pref^rentau  charbon  de  terre,  parce 
quMl  ne  brOle  pas  tant  le  for,  et  que 
Fodeur  legereinent  acide  qu*il  re- 
pand,  en  se  consuraant,  n'est  nuile- 
ment  malsaine.  Du  reste,  ce  n'est  pas 
la  le  seul  usage  auquel  on  fasse  servir 
ie  surturbrand.  Les  Islandais  le  tra- 
vaillent  avec  une  adresse  merveilleuse 
et  en  font  toute  espece  d'ustensiles ; 
car  ce  bois  n'a  pas  seulement  la  couleur 
de  r^bene,  il  en  a  aussi  la  durete.  Re- 
duit  en  poudre,  il  preserve  les  habits 
des  vers,  et  les  insulaires  assurent  qu% 
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e'ert  ito  lanMe  Mmveratii  centre  les 
ooliqaoi  vioientes. 

Ce  que' nous  vedons  dd  dire  des 
fiMearsetdes  usages  des  Islandais  est 
safi^samment  earact^ristiqueT  et  nous 
dIspeDse  de  pius  ampies  details.. 

Lakgue  iskmdaise.Lesrynes.  Via^ 
kndaisest  coDsiddrd  avec  raison  oomme 
le  module  et  la  souch^  primitive  dvt 
grand  dialecte  ea  i^age  cbez  les'na* 
tions  septentrionales  et  tir^  de  ia  lan- 
ffiie  gotnique.  Tandis  que  le  saddoia, 
le  danoiS)  et  ni^me  le  norweglen ,  qui 
est  une  esp^  de  dialed^  fort  doux , 
subissliient  plus  du  rooias  rinfluence 
de  ridiome  teotonique  ou  allemand , 
la  langue  des  anciens  Scandinaves  se 
eonserv2(it  en  Islande  dans  toute  sa 
puret6.  Cette  laagub  torit,  dorant  le 
moyen  dge,  le  dowsk  tunga^  oii  lannie 
danoise;  les  Islaodais  Tappeierent  aV 
bord  fiorrcena,  paree  qu'ils  I'dvaient 
imports  de  la  I>iorw^e  :  ce  dernier 
nom  ressemble  h  celui  de  noms  ou 
nartCj  out  d^igne  le  dialecte  corrom* 

{m  parle  dans  les  Orcades.  C*est  seu- 
ement  depuis  que  le  scandinave  pro* 
prement  ait  a  cesse  d'^re  en  usng^ 
sur  le  continent,  c[u*on  Tappelle  iangue 
Ularuhisei  L'^toignement  de  cette  fie, 
et  le  peu  de  relations  qu'elle  a,  pen*- 
dant  longtemps,  entretenues  avec  le 
reste  du  moncle,  ont  en  effet  preserve 
de  toute  alteration  le  caractere  oriei** 
nal  de  cette  ancienne  laoguew  Tandis 
que  les  arcb^logoes  cberabent  quel* 
quefois  en  vain  rexplication  d'un  mot 
ou  d'une  phrase  ^rite  dans  une  langue 
eteinte  depuis  quelques  sieeles  seule* 
nient,  il  rry  a  pas  en  Islande  un  pay- 
san ,  et  m^me  une  servante  tfii  ne  suit 
capable  de  lire  les  plus  anciens  docu- 
ments scandinaves.  Ge  fait,  au  point 
de  vue  philologique,  est  aussi  curieux 
qu^tnteressant. 
II  va  sans.  dir«  toutefois  que  cette 

Sartieularite  ne  se  fail  remarquer  que 
ans  rint^leur  deTile,  et  que,  sur  les 
cdtes ,  le  contact  des  strangers  a  flni 
par  modifier  IMdiome  natk^nal. 

lA  laAgue  islandaise  est  d'une  ri- 
chesse  et  en  mi§me  temps  d^une  sim- 
plicity remarquabteSk  Elle  admet  les 
eombinaisons  grammaticales  les  plus 


ooniphi|DQB8'  et  de  ixmbrcHifif  noifi* 
cations  de  mots;  ce  qui  lui  doom  ■ 
point  de  contact  avecraUemaAd,Efc 
a  leis  trois  genres,  '0001106  le  gne,  k 
d^cHnaisos  des  noms  propres,  Gooee 
le  latin,  et,  comme  le  danois,  Tulkie 
d^tenniA6  qui  se  place  a  la  fia  da 
snbstantifs<  £lle  eat  douce  et  extnfii 
de  la  pronunciation  si  dure  des  idiooB 

Sermanigues.  Eile  participe  a  1)  fis 
li  danois,  du  su^dois,  de  raltaaii 
du  hdlandais,  deTanglo-saxoaetit 
Pangiais;  elle  ofTre  aussi  des  affiuis 
avec  le  grec  et  les  langues  slaves  5 
Les  runes  ^taient  autrefois  lo  a* 
racteres  d'ecriture  usites  en  Islaaie. 
Le  mot  rune  signifie  parole  m^ 
rieuse.  Gbez  le^  Frnnon,  ild^ 
les  chants  popuiaires ,  et  qaelqiieni 
aussi  cbez  les  Isiandais.  Les  (dm- 
mentshistoriques  et  litt^aires(lu>«BJ 
ne  nous  apprennent  rien  m  sur  F^ 
que  ou  les  runes  furent  iotrodotes* 
Europe,  ni  sur  ceile  oil  elles  tooi^ 
rent  en  d^u^tinle.  Ge  qu'il  j  a  de» 
tain,  c'est  qu'elles  passaient,  eaSe* 
dinavie^  pour  avoir  ^te  ensaga^F 
Odin,  qui  les  faisait  servir  a  (ks  s?^ 
teres  ciabalistiques.  La  rune  dst* 
talisman,  et  la  magie  1  empIopit|p> 
exprimer  ses  formules.  Ge  n  w<F* 
quefois  qu*un  symbole;  ^t^sv^ 
bras  ou  sur  la  poi trine,  die  anil «^ 
valeur  hieroglyphique  :  parescopkr 
un  F  designait  Frega ,  dcesse  *Jj 
mour;  un  t,  is,  glace;  un  s^  Mm* 
n^eessite;  un  Th^  Thor,  dim^' 
force.  Les  runes  servaient  aussi  <s» 
me  simples  lettres  :  elies  fono2ieBi> 
alphabet  de  seize. caracteres.  Usrsw 
repr^sentait  les  consoraies  qoi  se  ^ 
noncent  h  peu  pr^  demtoe,  telieifi| 
le  ^  et  le  A  (dans  les  langaes  do  IStm 
le  d  et  le  t,  le  b  et  le  p;  Ptt^  tef  t^ 
Yy  qui  sie  pronon^ait  oomme  rs(*^ 
A|)rds  avoir  r^sist^  aux.  e&atts  v 
missionnaires  <^etiens,  FosageW 
runes  fit  enfin  place  a  ralphafaet  oi^ 
peen;  toutefois  il  se  mamtiot  pavi 

n  Marmicr ,  Lcttre^  sur  Vfisbad^,  f-  H  j 
(••)  Voyat  p.  7  dt  la  Sbede  dcTOiAd 

pitH>res<fue,  ce  que  M.  le  Bas  a  d^  la* 

runes. 
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B^rtaioea  populations  aeptentrjonalea 
fiisqu'au  quatorzieme  aiecle* 

UttebiiTUBS.  Le$  sealdes.  L'ap* 
l>licatian  presque  extfusive  des  runes 
iux  clioses  mvatiaues  se  comgoit  mient . 
fuand  00  rell^cnit  que  lea  anciens 
kandiuaYes ,  par  aoite  de  rhabitade 
m  Us  6taicttt  de  rafter  de  m^moire 
eurs  chaota  popuLairea ,  n*avaient 
Hresque  aucuu  besom  de  i'ecriture  po- 
iiive^  Les  poetes  creaient,  et  le  peu- 
ile  r^p6tait  leurs  chants ,  qui  se  per* 
letuaient  ainsi  dans  son  souvenir  de 
eneration  en  generation.  L*activit6 
ntellectueUe  des  Islandais  £avorisait 
Qsa^e  de  ces  traditions  orales.  Cette 
ctivit^  6tait  telle,  qu'a  Tepoque  oik 
Europe  etait  encore  plong^  dans  les 
loebres,  les  habitants  de  cette  fie  yoi«« 
ioe  du  pdle  cultivaieot  d6ja  la  po^ie 
\  lliistoire,  et  s'initiaient  h  dea  con- 
aissaocea  qui  devaient  avoir  pour  r6- 
iltat,  non-seulement  de  hlter  leur 
iveloppement  moral,  mais  encore  de 
■ansmettre  k  la  post^ite  des  docu* 
lenta  certains  sur  les  antiquity  du 
ord. 

Ge  godt  des  Islandais  pour  la  litt^ 
iture  et  la  science  n^est  pas  difficile  h 
pliquer  :  les  Norwigtens  qui  pen- 
erent  ce  pays  api>artenaient  aux  fa* 
illes  les  plus  distingu6es  de  la  mere 
itrie.  lis  etaient  des  leur  enfance  ac- 
'Utumes  a  entendre  le  recit  des  choses 
Autrefois;  ils  avaient  frequente  les 
semblees  publiques,  ou  la  voix  des 
mimes  ^loquents  avait  plus  d'une  fois 
ipp^  leur  oreille;  enfin,  ils  avaient 
ti]%  de  leurs  expeditions  maritimes 
le  connaissance  assez  exacte  de  la 
uation  piolitique,  de  I'bistoire  et  des 
surs  des  autres  contr^es  de  TEuro- 
.  Tout  ce  tr^sof  iotellectuel,  ils  Tap- 
rterent  en  Islande,  et  les  hauts  faits 
M>roplis  par  eux-mtoes  sur  cette 
te  a'adoption  leur  fournirent  i'oc* 
tion  d'exerccr  leur  verve  litt^raire. 

chanterent  aussi;  ils  racont^rent 
pr^enLcoorune  le  passe ,  et  les  loi* 
s  de  leurs  loogues  nuits  d'hiver  ne 
SDt  qu'augineDter  cet  heureux  pen* 

uit. 

les  premiers  poetes  islandais  qui 

is^rent  sur  le  continent  eui^ot  tant 


de  sneers,  que  1*art  de  fifrfe  et  de  chah-' 
ter  des  vers  hereioues  fut  plus  que  ja^ 
BMiis  oottive  dans  les  trfstes  valiees  df 
File  nottvellenaent  coHmisee.  Les  re- 
presehta^ts  fes  plus  ceiebres  de  cette 
litterature  parlee  fureAt  les  scaldes. 
Cetaient  des  faomVnes  an  bras  de  fer  et 
au  langdffe  inspire;  guerriers  et  poe* 
tes,  ils  dDantaient  les  ej^ploits  des  he^ 
ros,  les  combats  et  lamort  des  braves 
qui  s'en  aAaient  v^rs  le  Valballa.  Leurs 
efaants  avaient  un  oaractere  exclusive- 
ment  martial;  on  rfy  trouvait  ni  gra- 
cieuses  images,  ni  sentinrents  tendres, 
ni  fiensees  deuces  et  trahquilles.  11  n*y 
avait  daneB  leurs  oeuvres  qu^un  parfum 
de  bataiiles ,  une  odeur  de  sang  qui 
donnait  des  vertiges  h  ceox  qui  les  eii- 
tendaient  reciter  et  exaltait  leur  ar- 
deur  belliqueuse. 

Les  scaldes  etaient  les  bienvenus  h 
la  cour  des  rois.  LorsquMIs  voulaient 
foire  fortune,  ils  allaient  chez  les  prin- 
ces dn  Nord ,  et  leur  demandaient  la 
permission  de  chanter  un  de  leurs 
poemes.  Si  le  scalde  faisait  preuve  de 
talent  et  savait  conquerir  les  eioges  de 
Tauditoire,  on  le  recompensait  sur-le- 
ehamp  par  le  don  d'un  anneau  d'or , 
d'une  epeeou  d'un  ricbe  vetement;  des 
ee  moment,  il  etait  admfs  au  nombre 
des  lamiliers  du  prince.  II  avatt  sou* 
Tent  rhonneur  d*occuper  la  seconde 
place  dans  la  salle  des  festins ,  et  de- 
venait  a  la  fois  te  genealogiste,  Tbis- 
toriographe,  Tamiet  leconseiller  in- 
time  du  souverain.  Les  courtisans 
apprenaient  ses  inspirations  par  coeur, 
dfin  de  poQvoir  h  leur  tour,  et  partout 
on  ils  se  trouveraient,  ceiebrer  les  ver- 
tus  et  la  valeur  de  leur  patron  :  ainsi 
se  consolidait  et  se  repandait  au'loin 
la  reputation  du  scalde.  La  meilleure 
preuve  de  Timportance  que  ces  aven- 
turiers  acqueraient  aupres  des  rois, 
o'est  qu'ils  se  permettaient  de  leur  dire 
des  verites  que  nul  autre  n'aurait  ose 
faire  entendre  k  Toreflle  du  mattre. 
Le  scalde  suivatt  son  roi  a  la  ^erre. 
Avant  la  bataiHe,  it  fallait  qu'il  com- 
posdt  un  chant  ^pproprie  a  la  eircons- 
tance.  II  le  recitait  ensuite  devant  le 
prince,  et  sa  parole  animait  les  soldats 
qui  se  repetaient  les  uns  aux  aiilres 


964 


L'UNIYERS. 


ks  versrdu  poete  guerrier.  Pendant  le 
combat,  il  se  tenait  auprte  du  chef, 
afin  d*6tre  t^moin  de  sa  bravoure  et 
depouvoir  racoater  ses  prouesses.Cest 
ainsi  qu'^  la  bataille  de  Stiklastad 
(1030)  nous  voyons  le  roi  Oiaf  ordon- 
Ber  a  Sjes  scaldes  d'entrer  dans  la  garde 
d'^Iltechargee  de  prot^er  ses  jours  : 
« II  faut ,  leur  dit-il ,  gue  vous  soyez 
aupres  de  moi ,  pour  que  tous  Toyiez 
de  vos  propres  yeux  oe  qui  va  s'ac- 
compliraujourd'nui,  etque,  pour  chan- 
ter nos  exploits,  vous  puissiez  vous 
passer  du  teinoignage  des  autres.  »  Du 
reste,  les  scaldes  payaient  bravement 
de  leur  personne,  et  avaient  le  bras 
aussi  lourd  que  les  hommes  d^armes 
qui  les  entouraient.  Plusieurs  se  firent 
tuer  glorieusement  en  s'elan^ut  au  tra« 
vers  des  phalanges  ennemies ,  ou  en 
Toulant  defendre  le  prince  qu'ils  ac- 
compagnaient. 

«  Quand  un  roi  avait  su  rendre  di- 
gnement  hommage  au  talent  et  au  ca- 
fact^re  d*un  de  ces  poetes  dnergiques, 
il  pouvait  compter  sur  sa  bravoure  et 
sa  fidelite  :  un  jour,  Torage  jette  sur 
les  cdtes  de  Danemark  Jc  vaisseau 
d'un  jeune  aventurier :  c'^tait  un  scalde 
encore  peu  connu,  nomme  Starkoddr, 
mats  il  ^tait  ^rand ,  fort  et  plein  d'ar* 
dear.  Le  roi  Frodd  raccueiilit  h  sa 
cour,  et  fut  tellement  frappe  de  son 
air  martial ,  qu*il  lui  ^quipa'  un  autre 
vaisseau ;  et  Starkoddr  partit,  et  s'en 
alia  en  Suede,  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande,  puis  sur  les  cotes  de  la  mer 
Buitique,  et  p^n^tra  dans  la  Russie 
et  la  Pologne.  Le  long  de  sa  route ,  il 
s'attaquait  a  tous  les  vaisseaux  de  pi« 
rates;  il  amassait  les  depouilies  de  ses 
ennemis,  puis  il  reyenait  les  partager 
avec  le  roi  et  lui  raconter  ses  voyages. 
S'il  entendait  parler  d*un  guerrier  ce- 
lebre ,  il  courait  aussitot  se  mesurer 
avec  lui.  Si  un  malheureux  lui  adres- 
sait  une  plainte,  il  allnit  h  son  secours; 
si  un  pays  gemissait  sous  ia  tyrannie 
d*un  roi,  il  ^tait,  comme  Thesee,  tou- 
jours  pret  a  pu^er  les  royaumes  de 
leurs  despotes,  et  la  terre  de  ses 
monstres. 

«  Cependant  Frodd,  son  ami,  son 
bienfaiteur,  est  assassine;  mais  ila 


un  fUs,  et  Starkoddr  ne  veut  pas  en- 
lever  au  jeune  prince  Phonneur  de  vea- 
ger  la  mort  de  son  pere  :  il  se  redie 
en  Suede,  et  pendant  qu'il  racontesa 
^dernidres  batailles  et  se  prepare  a  en 
livrer  de  nouvelies,  il  apprend  qat 
Helga ,  la  fille  de  Frodd ,  a  4ie  seduite 
par  un  orf^vre.  II  part  a  Tiostant,  sr- 
rive  en  Danemark*  entre  chez  Torfi^vR, 
la  t^te  converte  d*un  grand  chapeao 
qui  lui  masque  le  visage ,  et  s*asseoit 
h  Tecart,  immobile  et  silencieux  :  la, 
il  reconuatt  que  tout  ce  qu^oo  lui  a  dit  | 
n'est  que  trop  vrai ;  il  observe,  es 
serrant  la  poignee  de  son  glaive ,  lei 
caresses  que  Helga  prodi.^ue  a  son  se- 
ducteur.  Tout  h  coup  la  jeune  fille  Ta- 
percoit,  jette  un  cri  de  terreur,  et  - 
repousse  son  amant.  Starkoddr  se  le- 
ve,  et  le  malheureux  orf^vre  regarde, 
pdle  et  effar^,  cette  main  de  fer  qui  le 
menace ,  et  cette  epee  qui  va  s'dppe- 
santir  sur  lui.  Aucun  moyen  de  se  de- 
fendre, aucun  moyen  de  s*enfuir,  et 
il  est  la  qui  tremble  et  se  couri>e  sons 
le  regardf  enflamme  du  scalde,  conow 
Fciseau  sans  force  sous  le  regard  s»- 
glant  du  vautour.  Mais  Starkoddr, 
apres  Tavoir  fait  passer  par  touts  ks 
anc^oisses  de  la  mort ,  le  repousse  d6- 
dai^neusement  :  «  A  Dieu  ne{A»se, 
dit-il,  que  je  ternisse  ma  reputation 
de  guerrier  en  tuant  un  l^cbe  td  ooe 
toi.  Je  t'imposerai  un  chitiment  pios 
cruel  en  te  laissant  vivre.  »  Car  Star- 
koddr, dit  Saxo  le  grammairien,  etiit 
de  ces  hommes  qui  croient  au'une  vie 
passee  dans  le  crime  et  la  nonte  est 
mille  fois  plus  redoutable  que  h 
mort. 

«  Apres  avoir  ainsi  vu  p^ir  les  deax 
coupables  devant  lui,  Starkoddr  dianta 
son  voyage,  et  ses  derniers  vers  s'a- 
dressaient  a  Helga  : 

«  O  jeune  fille,  s'ecria-t-iJ ,  qoeHe 
magie  t*a  done  aveugl^e  ?  Qud  plaisii 
pouvais-tu  attendredans  oette  demeure 
sale  et  enfum^e^  toi  dont  i*en6nee  a 
6te  berc^  dans  le  palais  des  rois.^ 

ft  Comment  ces  ievres  piles ,  ces  le- 
vres  couvertes  de  cendre  de  ton  amaat, 
se  sont-elles  approchees  de  ta  boudie  , 
de  rose?  Comment  as-tu  permis  h  cH 
bras  de  manoeuvre  d*eaiaoer  too  beao 
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corps,  et  Ik  ces  mains  grossieres  de 
tottcfaer  ta  peau  de  sating  » 
V  tQuelque  temps  apres,  Helga  se 
marie  avec  le  fils  d'un  roi ,  et  le  scalde 
retourneen  Suede.  Mais  un  jour,  on 
Tint  lui  dire  que  Ingel,  le  noureau  roi 
de  Daoemark ,  loin  de  chereber  a  ven- 
eer la  m)rt  de  son  pere,  est  devcnu 
rami  de  ceux  qui  Font  tu6  et  a  epous^ 
leur  soeur.  A  cette  nouvelle,  Star- 
koddr  se  remet  en  route;  il  accourt 
daos  le  palais  dlnsel,  et,  sans  se  faire 
annoncer,  entre  dans  la  grande  salie 
du  festin ,  et  va  s'asseoir  sur  le  si^e 
d'honnear  qui,  du  temps  deFrodd,  lui 
etait  toujours  r6serv6.  La  reine,  aper- 
cevant  cet  bom  me  couvert  d'babits 
poudreux  qui  s'en  allait  prendre  la 
meilleure  place ,  lui  ordonna  de  se  re- 
tirer.  Le  scalde  ne  chercha  pas  a  se 
justifier,  il  ne  repondit' rien  :  il  des- 
cendit,  niais,  dans  la  rage  qui  le  do- 
minait,  ii  donna  un  tel  coup  de  poing 
centre  les  colonnes  de  la  salle,  que 
toute  la  maisoii  en  fut  ebranlee.  Quand 
le  roi  revient  de  la  cbasse,  il  recon- 
natt  rami  de  son  p^re,  et,  quoique  le 
D<  ble  vieillard  le  g^ne ,  il  ordonne  a 
chacun  de  lui  faire  bon  accueil :  alors 
les  courtisans  s'empressent  autour  de 
lui,  et  la  reine  lui  demande  pardon 
de  «on  erreur.  Mais  Starkoddr  ecoute 
tous  les  eloges  et  toutes  les  protesta- 
tions dUm  air  distrait  et  indifferent.  On 
prepare  pour  lui  une  grande  f^te ,  et 
jI  s  asseoit  au  banquet  de  deuil.  Toute 
fa  table  est  couverle  de  mets  recber# 
chds,  de  liqueurs  rares,  et  11  se  sou- 
vient  qu'autrefois  on  n'y  voyait  que 
la  coupe  d*hydromel  et  le  quartier  de 
boeuf  roti.  Quand  le  roi  Tinvite  h  boire 
et  lui  presente  les  plats  choisis  quMl 
(^ardait  ordinairement  pour  lui-m^me, 
le  vieux  guerrier  le  repousse  avec  me* 
jris  :  «  Je  suis  venu  ici,  dit-il,  pour 
roir  le  fils  de  Frodd,  non  pas  pour 
roir  un  li^che  voluptueux  qui  ne  songe 
|u'a  manger.  »  Autour  de  lui  il  entend 
>arler  allemand,  et  Fa  (iert^  scandi- 
lave  se  r<§voIte  a  cet  accent  stranger. 
rout  k  coup  les  meurtriers  de  son  roi 
•araissent  et  viennent  prendre  plnce  h 
able ;  a  leur  aspect,  le  regard  de  Star- 
oddr  s'enflamma  de  colere ,  et  la 


reine  en  fut  si  afflig^e,  qu'elle  arra- 
cha  le  diademe  d'or  qui  brillait  sur  sa 
t^te,  et  le  lui  presenta;  mais  le  scalde 
le  r^eta  avec  dedain ,  et  8*ecna : 
«  Lorn  de  moi  ces  folies  parures;  loin 
de  moi  tes  pr^ents !  Penses*tu  qu'un 
vieux  soldat  se  laisse  squire  comme 
une  femme  k  la  vue  de  For?  Je  le 
dis  a  haute  voix  :  celui-1^  n'a  pas 
un  noble  coeur  qui  pent  poser  sur  sa 
t^te  de  tels  ornements.  La  vraie  pa-P^ 
rure  du  guerrier,  c'est  la  cicatrice  et 
r^pee.  » 

«  A  ces  mots,  il  s'elance  sur  les  as- 
sassins de  Froddr ,  les  renverse  a  ses 
pieds  et  retourne  en  Suede  finir  sa  vie 
de  beros  (*).  » 

JusquMci  nous  avons  vu  le  scalde 
arriver  pauvre  a  la  cour  des  princes  et 
y  parvenir  tapidement  aux  nonneurs. 
En  voici  un  qui  va  plus  loin  encore, 
qui  s'assied  sur  le  trdne  des  rois. 
Frodd  III ,  roi  de  Danemark  ,  ^  6tant 
mort  sans  heritiers ,  le  peuple  danois 
mit  la  couronne  au  concours,  et  la 
prom  it  a  celui  qui  composerait  le  meil- 
leur  poeme  sur  ta  mort  du  prince.  Un 
scalde  encore  inconnu,  nomme  Biarn, 
fut  procIam6  vainqueur  et  devint  roi. 

Mais  tous  les  scaldes  n  avaient  pas 
besoin  de  chereber  honneurs  et  for- 
tune  au  p^ril  de  leur  vie.  II  y  en  avait 
qui  tenaient  ces  a  vantages  de  leur 
naissance,  parce  qu'ils  appartenaient 
aux  plus  puissantes  families  de  Scan- 
dinavie.  Des  jarls,  des  dues,  des  prin- 
ces m^me  cultivatent  la  poesie,  et 
chantaient  les  h^ros  comme  fhuinble 
Islahdais  qui  venait  s'asseoir  a  leur 
table.  Parmi  ces  scaldes  de  haute  li- 
gnee,  le  plus  celebre  est  Ragnar  Lod- 
Brok,  roi  de  Danemark.  La  biogra- 
phie  de  ce  monarque  poete  nous  a  ete 
conservde  dans  une  des  premieres  sa- 
gas islandaises.  Comme  dans  presque 
tous  les  recits  de  ce  temps ,  le  mcr- 
veilleux,  dans  I'bistoire  de  Ragnar,  se 
m^le  au  positif ;  mais  la  verite  se  laisse 
faci lenient  deviner  a  travers  le  voile 
transparent  du  mythe  historique. 

Nous  vovons  d'abord  la  jeune  Tho- 
ra,  fiUe  d'un  roi  du  Gothland ,  empri* 

(*)  Marmier,LeUre8surriftlaiKiey  p«  i39. 
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somi^  dalis  son  pAlais  t>ar  un  serpent 
qui ,  entourant  de  ses  plis  le  clidteau 
tout  eiitier,  en  d^end  Tapproche  a 
tous  oeux  qui  veuleiit  y  p^etrer.  Le 
roi  promet  la  main  de  sa  filJe  a  aoi- 
eonque  tuera  le  monstre  formidaole. 
Ragnar  se  pr^ente ,  et  triomphe.  II 
Spouse  Thora;  mais  elie  niQiirt,  et 
lui ,  pour  se  consoler  ^  s'en  va  courir 
les  oiers  et  guerroyer  eovers  et  centre 
tous.  Dans  une  de  ses  excursions  en 
^orw^e ,  il  rencontre  une  jeune  fiile 
dans  une  chaumi^re ,  et  ii  en  fait  sa 
femtne.  Mais  bieiltdt  ii  s'^prend  de  la 
belle  Ingeborg,  fille  du  roi  de  Suede, 
et,  au  m^prisdes  liens  (|ui  Tunissent 
a  Kraka ,  son  Spouse ,  ii  la  demande 
en  manage.  A  son  retour  dans>  ses 
Etats ,  Kraka,  instruite  de  son  infid^- 
Ut6,  lui  declare  qu'elle  n'est  pas  une 
pauvre  paysanne,  comme  il  I'avait  cru 
jusqu^alors,  mais  la  (ilie  de  Sigurd  qui 
a  tu6le  serpent  Fafnir;  pour  le  prou- 
ver,  elle  lui  annonce  qu'eile  mettra  au 
monde  un  fils  dans  les  yeux  duauel 
on  verra  Thorrihle  image  d'un  ara* 
gon.  A  la  naissance  de  cet  enfant,  Ra- 
gnar ,  convaincu  de  la  veracity  de  sa 
femme,  rrfuse  d'epouser  Ingeborg.  Le 
roi  de  Su^e,  irrit6,  lui  declare  la 
guerre.  Les  deux  armies  se  rencon* 
trent,  et  la  victoire  semble  se  decider 
en  faveur  de  Ragnar,  iorsqu^une  vache 
furieuse  accourt  et  se  precipite  centre 
les  fils  du  monarque  danois,  semant 
parmi  leurs  compagnons  T^pouvante 
et  la  mort.  Raeoar  tombe  blesse ;  £i« 
rik ,  son  fils  ain^ ,  est  fail  prisonnier 
et  condamne  a  mort.  Mais  les  Danois  ne 
tardent  pas  a  prendre  une  sanglante 
revanche.  Les  Suddois  lancent  encore 
oontre  eux  la  vache  qui  leUr  a  procure 
une  premiere  fois  la  victoire;  mats  un 
fils  de  Ragnar  toe  le  redoutable  ani- 
mal, et  ses  ennemis  se  dispersent. 

Les  enfantsdu  roi  de  Danemark 
s>n  vont  ensuite  ravager  TEurope  jus- 
qu'en  Suisse  :  un  instant  mSnie,  lis 
veulent  alter  saccager  Rome,  mais  ils 
ne  savent  ou  cette  vilie  est  situ^ ,  et 
renoncent  k  lenr  projet  quand  ils  ap- 
prennent  qu'ils  en  sont  trop  eloign^. 
Ragnar,  ranime  par  les  exploits  de 
ses  fils,  reoommence  ses  courses  aven- 


tiireased.  II  veut  d'ahotd  envsihir  I^Ab^ 
gleterre,  et  il  8*embarqae  sur  den 
vaisseaux  6qm'p^  a  grands  frais.  EMa, 
roi  de  la  Grande-Bretagne ,  lui  line 
batailie  et  le  fait  prisonnier.  Le  vieos 
guerrier  est  condamn^  a  p^rir  dans  me 
fosse  rempHe  de  serpents  veninieiix. 
Le  premier  jour ,  les  vipdres  n'oseat 
Tattaquer  a  cause  d'une  cottede  maiil^ 
impenetrable  dont  sa  femme  Ta  refxka 
avant  de  quitter  le  Danemark.  Mais 
Ella  lui  eni^ve  son  armore ;  aus^tdt 
ks  serpents  se  jettent  snr  lui,  s'enroo* 
lent  aut<mr  de  son  corps ,  et  le  ooo- 
vrent  de  blessures  morteUes  (*).  Akn 
Ragnar  entonne  un  chant  de  mort, 
pour  mourir  oomme  doit  moonr  le 
scalde  vaincu  : 

«  Nous  avons  frapp^  avec  le  gtaiie. 
—  Quand  j'allai  dans  le  Gnothiand,  li 
vengeance  eut  bientot  d6truit  le  dra- 
gon qui  se  cadiait  sous,  terre.  Ce  fat 
alors  que  Thora  devint  ma  fiano^  On 
m'appela  Lodbrok ,  parce  que  /sfaii 
tu6  le  serpent  habitant  de  la  terre.  Mob 
6p6e  enricbie  d*or  poll  transperga  le 
monstre  aux  longs  replis. 

ft  Nous  avons  irappe  avec  le  gUv& 
T--  J'^tais  encore  bien  jeune  lorsqpe/B 
d^  mes  ennemis ,  h  la  grsok  jm 
des  loups  avides  et  du  roi  des  oiseaiii 
aux  pieds  dor^ ;  tandis  qae  ma  bme 
bien  tremp6e  r^onnait  sur  le  heaume 
solide,  ils  trouvaient  une  p&tore  aboiK 
dante.  Le  sang  gonfla  la  mer,  et  k 
corbeau  y  marcfo  fieremenL 
%  «  Nous  avons  frapp^  avec  le  gblre. 
— Je  n*avais  pas  encore  vingt  ans  que 
je  portals  d^ja  ma  lance  bien  bant  et 
aue  la  lame  de  mon  ep6e  6tait  tetnte 
ae  sang.  Je  triomphai  de  huit  jaris  i 
rembouchitre  de  la  Dwina,  et  je  serTts 
au  faucon  de  riches  festins.  La  saeur 
rouge  de  la  mort  (**)  tomba  dans  li 
sombre  mer.  Bien  des  guerriers  per* 
dirent  la  vie. 

«  Nous  avons  frapp^  avec  le  glaive. 
■^  La  femme  d'Heiaen  favorisa  notre 

(*)  Lo  volume  conncre  k  U  Sa&k  ceo- 
tieut,  pages  iS<«tsuivMites,  dei  deuils  pl« 
eiplicites  sur  rhiatoire  de  Ragnar  JjodMk» 
Nous  y  reavoyoDS  le  lecteur« 

(**)  Le  sang. 
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S6if.de  gi^ivfe  toriqitt  nanK  eim>yiiin«i 

lf$  enfants  d^Helsinga  a  la  satle  d'O- 

dm.  Nos  Yaisseaax  sillonDereDt  les  eaux 

de  lUva.  La  iB^he  empenn^e  fit  senttr 

sa  morsare.  Les  flots  de  sang  qui  jail« 

lissaient  des  blessures  AinaaBtes  tei* 

gntrent  bieatot  le  torrent.  Les  €p6es 

Feteatissaient  sur  les  cairasses.  Les  ha« 

ches  terribles  fendaient  les  boucliers. 

«.Nou8  avmis  frapp6  avec  le  glaive. 

-^  Nul,  je  crots ,  nfe  revint  da  combat 

jusqu'au  moment  ou  le  courageux  He* 

roth  succomba  au  milieu  de  ses  cbe- 

vaux  rapides.  Quand  il  cinglait  vers 

le  port,  aucun  chef  port^  par  les  cour* 

sfers  ^eumants  de  la  naer  ne  fendait 

aussi  hardiinent  la  retraite  des  oiseaux 

marins.  Son  coeur  audacieux  le  poussa 

tdte  baissee  dans  la  bataiile  tumut- 

tueuse(*) 

«  NoQS  avons  frapp^  avec  le  glaive. 
—  Nombreuses  ^taient  les  bandes  que 
Taperfus,  d^s  Taurore^,  s^elancant  a 
ratlaoue.  Une  ^pine  s^enfonii^a  trbp  t6t 
dans  le  coeur  de  mon  fils  Regner.  Ce 
fut  t^\  qui  dta  la  vie  a  rintrepide 
jeune  homme.  Les  armes  r^sonnaient 
sur  notre  arnuire  d*acier  eprouv^.  Nos 
peonons  brillaient  dans  les  airs. 

a  Nous  avons  frapp^  avec  le  glaive. 
—  L'experience  prouve  qu'il  faut  se 
resigner  aa  destm.  II  en  est  peu  qui 
puissent  se  soustraire  a  la  puissance 
da  sort.  Quand  je  semais  le  carnage 
sur  les  terres  d'ENa,  quand  je  condui- 
sat8  mes  vaisseaux  dans  ses  ports,  quand 
nous  gorgions  les  oiseaux  de  chair  et 
de  sang  dans  les  bales  de  r£eosse ,  je 
ne  me  doutais  pas  que  mes  jours  se- 
raient  tianches  par  mon  ennemi. 

a.  No<i$  avons  frapp^  avec  le  glaive. 
— i  Mais  ii  est  une  consolation  qui  sou- 
tient  men  courage  :  la  cour  du  p^re 
le  Bolder  est  ouverte  devant  Thorn  me 
:ourageiix«  Nous  hoirona  bientdt  la  Ii* 
pieor  ambr^  dans  le  large  criine  de 
IDS  ennemis.  Les  b^os  morts  sont  heu- 

(*)  Ragnar  continue  ici  TenQm^ration 
les  combats  dans  lesquels  sa^valeur  s'est 
i^alee.  Ijci  mdmes  metaphores  se  retrou- 
emt  dans  pres<{iie  tontes  les  strophes  que 
OU5  paMons  sous  sikace. 


Beiix  qbaiBl  iischtyeBtadansle'ppiai^diF 
redoutaUe  Fealner  (*);  je  n*appro« 
cfaerai  pas  <|e  la  oour  de  Yithris  (**} 
avec  une  voix  tremblante  d^effroi.. 

«.Nous  avons  frappe  aveo  le  glaive. 
-^  Les:  61s  d'Asiaiig  (***)  viendraient 
bien  vite  arm6s  de  torches  enflammoesi 
et  prSts  a  combattre,  s'iis  savaient 
no^re  malhearv  Quel  essaim  de  viperes 
pleines  de  venin  dechirent  mon  corps  I 
Tai  cherch^  une  noble  mere  pouf  mes 
enfants,  une  m^e  qui  donnUt  des 
cceurs  courageux  a  ma  posterite.  . 

«  Nous  avons  frappe  avec  le  glaive. 
-*-  Maintenant  la  oouronne  va  bientdt 
passer  a  mon  h^itier.  Terribles  sont 
les  souff  ranees  que  cause  la  couleuvre ! 
Les  serpents  ont  fait  leurs  nfds  dans 
les  plus  profondes  retrattes  de  mon 
coeur.  Mais  c'est  la  consolation  de  mon 
dme  de  of'user  que  la  lance  de  Vitliris 
pereera  oient^t  Ella.  Mes  fils  seront 
gonfles  par  le  desir  de  la  vengefince, 
en  apprenant  le  sort  de  leur  pere;  ces 
g^n^reux  enfants  oublieront  les  dou- 
ceurs de  la  paix. 

«  Nous  avons  frappe  avec  le  glaive« 

—  Ginauante  fois  ma  lance^  precursetir 
de  la  (ievastatioii,  a  annonc^  de  loin 
mes  entreprises.  Aucun  roi  n'a^  c«  me 
semble ,  plus  de  motif  de  se  glorifier. 
G'etait  le  passe-temps  de  mon  enfance 
de  teindre  mon  ep^  de  sang.  Les  dieux 
me  recevront  au  milieu  d'eux ;  aucun 
soupir  n'attrlstera  ma  mort. 

«  Maintenant,  cessons  de  chanter. 

—  Voyez^  les  vierges  celestes,  venues 
de  la  salle  oik  se  tient  la  cour  belli- 
queuse  d'Odin ,  m*invitent  ^  y  venir. 
La ,  heureux  sur  mon  trdne  elevc  >.  je 
boirai  rhydromel.  ])ia  vie  est  finie.  Le 
sourire  de  la  mort  erre  sur  mon  visage 
tranquille.r  » 

Ce  chant  fundbre,  que  plusieurs 
^erivaios  ont  attribo6  k  un  Islandais, 
mais  dont  \e  savant  M.  Rafn  a  proovo 
I'snctennete^  porta  bleo  le  caraotere 
de  la  poesie  berdque  de  ectte  ^poqae. 
II  a  quelque  efaose  de  rude  et  de  sau- 

(*)  Sornom  d'Oidin* 

(**)  Ffls d'Odin ,  dtisati  nombre  des  (grands 
dieux. 
(*'*)  Femjne  de  Ra0ar  Ledbfok 
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Tage,  qui  doDoe  niie  id^  exacte  des 
moeurs  farouches  des  hommes  du 
Nord.  Ragnar,  quand  il  prononce  le 
nom  de  sa  femine ,  oe  s'attendrit  pas 
a  son  souvenir;  il  ne  peose  a  elle  que 
pour  se  dire  qu'elle  a  donn^  de  nobles 
cceurs  a  ses  enfants,  et  que  ceux-ci 
vengeront  assureinent  leur  p^.  De- 
chire  par  Ja  morsure  des  serpents  qui 
s'acharnent  sur  son  corps,  il  ne  songe 
^u'a  ses  Tictoires  sur  ses  ennemis  et 
a  la  gloire  que  iui  ont  acquise  ses  ex* 
pFoits.  Puis,  quand  il  sent  la  mort 
qui  s^approche,  il  se  rejouit  a  Fidee 
qu*il  va  I^  ou  vont  les  heros ;  enGn  il 
expire  le  sourire  sur  les  levres.  C'est 
1^  le  type  du  euerrier  et  du  scaide  des 

Eremiers' siecTes ;  aussi  Ragnar  Lod- 
rok  est-il  celebre  dans  le  Ptord  et 
comma  souverain  et  comme  poete. 

La  po^ie  des  scaldes  resta  pendant 
plusieurs  siecles  ce  qu'elle  avait  ^te 
dans  rorieine,  c'est-a-dire,  claire,  pre- 
cise, haroie,  energique;  mais  elle  unit 
par  perdre  ces  qualites  distinctives ; 
elle  devint  preteiUieuse»  ampoulee  et 
presque  inintelligible.  Les  scaldes  des 
dernters  temps  redoutant  la  popula- 
rity, surchareeaieut  leur  langage  de 
n^oiogismes,  d'imagesde  mauvaisgoQt, 
de  tournures  inusitees  et  de  mots  em* 

firuntes  h  des  langues  etrangeres.  Des 
ors  le  peuple  cessa  de  les  coniprendre, 
et  leurs  oeu vres^  devenues  aussi  fasti- 
dieuses  que  ceiies  de  leurs  devanciers 
etaient  attrayantes ,  ne  servirent  qu*a 
la  distraction  des  savants  qui  en  fai- 
saient  Tobjet  d'une  6tude  approfon- 
die,  et  des  grands  dont  roreille  ^tait 
babituee  a  ce  singulier  jargon. 

Si  Ton  voulait  apprecier  en  quelaues 
mots  les  oeuvres  des  scaldes  dans  leur 
ensemble,  il  faudraitdire  qu'ellesont 
un  double  m^rlte,  la  valeur  litteraire 
et  la  valeur  historique.  Sous  le  rap- 
port litteraire ,  elles  ont  un  caractere 
essentiellement  ^pique,  et  elles  unis- 
sent  la  force  de  la  pensee  a  Teclat  de 
la  versification.  Sous  le  rapport  histo- . 
rique,  elles  constituent  une  serie  de 
documents  indispensables  pour  la  con- 
naissance  des  antiquity  du  Nord.  Cest 
aux  inspirations  aes  scaldes  que  nous 
devons  les  recits  authentiques  dont 


Snorre  Sturlesoo  et  Saxo  ie  graminii- 
rien  ont  fait  la  base  principaiede  leurs 
chrooiques.  (Test  encore  apx  chants  de 
ces  trouveres  que  Ton  doit  le  tabfeaa 
de  la  tbeogonie  et  de  la  cosmogooie 
scandinaves,  c'est-a-dire  toote  la  ma- 
gnifique  ^popde  de  r£dda.  Sans  eox, 
les  traditions  des  peuples  septentno- 
naux  auraient  6te  perdfues  pour  nous, 
et  la  litterature  islandaise  des  tanps 
posterieurs  aurait  ete  vide  d*enseigDe- 
menfs  et  de  revelations  sur  le  pass6. 
Caractere  de  la  iUteraiure  u/ax- 
daise  a  differentes  epoque^.  La  littera- 
ture dont  nous  venons  de  parler,  c*est- 
^  dire,  celle  dont  les  scaldes  Etaient 
les  organes  ambulants,  n'appartient 
pas  proprement  a  Tlslande.  Les  poetcs 
du  Danemark ,  de  la  Suede  et  de  la 
Korwege  peuvent  en  revendiquer  ui;c 
large  part.  Tout  le  Nord  a  eu  ses  gutr- 
riers  cbanteurs ,  et  ceux  qui  venaient 
dlslande  n*avafent  rien  ui  dans  Irs 
idecs ,  ni  dans  Jes  formes  du  langsuze, 

3ui  les  distingudt  de  leurs  confreres 
es  autres  pays.  II  est  done  temps  que 
nous  nous  occupions  de  la  littmtOre 
islandaise  proprement  dite. 

On  a  dit,  ^  tort,  suivant  noas,  gne 
cette  litterature  refletait  plutot  la  ne 
intime  et  individuelle  que  la  sodete  aa 
sein  de  laquelle  elle  se  prodoisait; 
quVlle  ne  portait  pas  le  cachet  de  la 
spontaneite  et  de  n'nspiration,  et  que, 
par  consequent ,  elle  ne  pouvait  pas 
avoir  sur  le  peuple  I'influence  qu^oot 
exercee  sur  les  nations  europeennes 
en  general  leurs'grands  poetes  ou  lears 
crands  ecrivains.  L'Cdda  et  la  plupart 
des  sagas,  independamment  des  chants 
des  scaldes  nationaux ,  prouveot  la 
faussete  de  cette  assertion.  Quelques 
ouvrages  de  inathematiques  et  quel- 
ques  volumes  d'annaies  positives,  pu- 
blies  en  Islande,  ne  suflisent  pas  pour 
motiver  une  opinion  aussi  trancoee, 
car  ce  n'est  pas  sur  un  petit  nombre 
de  productions  que  Ton  pent  apprecier 
la  tendance  litteraire  d*un  peuple.  ?(ous 
n*besitons  pas  a  afQrmer  que  la  litte- 
rature islandaise  est  essentieUetuent 
marquee  au  coin  de  Tinspiration  et  de 
la  vraie  po^sie ;  les  oeuvres  dans  les- 
quelles  regne  une  grande  secberesse  de 
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pens6e  doivent  itre  classdes  h  part  et 
rel^u^s,  pour  la  plupart,  dans  ies 
ouvrages  scientifiques.  Ce  jdgement  est 
fond^  sur  ies  produits  Ies  plus  juste- 
ment  cel^bres  du  g^nie  islandais ,  et 
m^mesur  Ies  travaux  des  chroniqueurs, 
dont  le  plus  grand  nombre  rentre  dans 
la  regie  g^nerale  que  nous  venons  de 
poser. 

La  litt^rature  islandaise  a  eu  trois 
phases  distinctives ,  son  apogee,  sa 
decadence  et  son  reveil.  La  premiere 
p^riode  est  comprise  entre  le  onzieme 
tt  le  treizieme  siecle.  C'est  dans  cet  in- 
tervalle  de  temps  que  cette  litterature 
a  enfante  Ies  oeu  vres  qui  constituent  ses 
til  res  de  gloire.  On  sent  qu'elle  ^tait 
alors  pleine  de  s^ve  et  d'ardeur,  qu'elle 
puisait  iargement  a  la  source  du  pa- 
Iriotisme  et  de  la  liberty,  et  que  le 
peuple  dont  eile  formulait  Ies  senti* 
tiients  avait  encore  toutes  )es  vertus 
primitives  qui  faisaient  sa  force.  So&- 
mund  c^lebrait  Odin  dans  TEdda,  et 
tra^aiCd'une  main  bardie  le  tableau  de 
la  inythologie  et  de  la  cosmogonie 
icandinaves.  Les  chroniqueuri  compo- 
saient  leurs  plus  belles  sagas.  Snorre 
immortal isait  son  nom  et  sa  patrie  par 
>es  travaux  sur  les  rois  norw^giens ; 
\r(£  Frodd  faisait  Thistoire  de  son 
>Qys  dans  ses  ShedaSy  et  rappelait  les 
)rigines  islandaises  dans  son  Land- 
lama-Bok;  le  Rymbegla  ou  calendrier 
*ccl^8iastique ,  et  le  Miroir  du  roi 
Kongs  skugg-sio),  publics  h  la  mime 
!poque ,  prouvaient  que  le  g^nie  islan- 
lais  avait  un  cdte  essentiellement  po- 
;itif ;  enfin  les  premieres  sagas,  toutes 
mrfum^es  de  fa  po^ie  des  scaldes, 
nauguraient  une  s^rie  de  productions 
louvelies ,  particulieres  a  Flslande. 

La  secbnde  phase  de  la  litterature 
slandaise,  celle  de  sa  decadence,  date 
le  la  findu  treizieme  siecle  et  du  com- 
nencement  du  quatorzl^me.  La  petite 
■6pubiique  6tait  devenue  tributaire  de 
a  Norwege;  elle  avait  perdu  dans  les 
;uerres  ci  viles  son  ardeur  et  son  Anergic; 
l^j^  d^courag^e  par  la  perte  de  son  in- 
[ependance,  elle  avait  ^t^  cruellement 
rappee  par  des  fl^ux  qui  Pavaient  jus- 
u'alors  ^pargn^.  Les  volcans  et  les 
remblements  de  terre  avaient  boule^ 


Ters^  le  sol,  d^truit  les  richittses  des 
colons,  et  jet^  T^pouvante  dans  tout  le 
pays ;  une  effrovable  maladie  ^pid^mi- 
que  avait  enlev^les  deux  tiers  dela  po- 
pulation; enfin,  pourcombledecalamt- 
tes,  des  corsaires  anglais  avaient  p^n^ 
tr^  dans  Tinterieur  de  Hie,  et  n'av^ient 
laiss6  sur  leur  passage  que  sang  et 
ruines  fumantes.  Tant  de  malheurs , 
^prouv^  coup  sur  coup ,  avaient  jet6 
une  sombre  tristesse  dans  le  coeur  des 
Islandais ,  et  d^tourn^  leur  attention 
des  occupations  qui  avaient  fait  autre- 
fois le  delassement  de  leur  esprit.  La 
po^sie  et  Tbistoire  furent  n^lig^es; 
toute  Emulation  s*6teignit  cnez  les 
hommes  les  plus  capables  de  suivre 
Fexemple  des  g^nies  des  siecles  prece- 
dents, ^influence  du  christianisme,  qui 
avait  ete  lente  a  se  faire  sentir,  con- 
tribua  aussi  h  perdre  la  litterature 
islandaise.  Le  petit  nombre  de  cenx 
qui ,  au  milieu  de  ce  desastre  intellec- 
tuel,  essayerent  de  ranimer  le  flambeau 
de  la  po^sie  nationale ,  pr^occupes  des 
le^enues  et  des  pr^tendus  miracles  des 
mlssionnaires  catholiques,  neprodui- 
saient  que  des  oeuvres  sans  originality 
et  sans  couleur.  Les  saints  avaient 
usurpe  la  place  des  heros  paieos  de 
Tantiquite  scandinave.  Le  moine  Eys- 
tein  acquit  bien  quelque  ceiebrite  par 
la  publication  de  son  poeme  du  Lys; 
ma  is  ce  long  cantique  en  fhonneur  de 
la  Vierge  Marie  n'avait  aucune  des 
qualites  qui  constituaient  la  valeur  des 
productions  litteraires  d'autrefois. 

Cependant  cette  periode  n'etait  qu'un 
temps  d^arr^t  dans  le  developpement 
du  g^nie  islandais.  Les  descendants 
des  scaldes  devaient ,  plus  tard ,  se 
r^veiller  de  leur  I6tbargie ,  et  se  re- 
prendre  a  la  vie  intellectuelle.  La  re- 
forme  de  Luther  avait  ranime  le  nord 
de  TEurope,  aui  se  mourait  de  lan- 
gueur;  elle  galvanisa  aussi  Tlslande. 
Mais  cette  resurrection  litteraire  n'en- 
.  fanta  aucun  homme  de  la  taille  de  ceux 
qui  avaient  autrefois  chante  Odin  et 
les  heros.  Les  oeuvres  sorties  de  la 
plume  des  ecrivains  islandais  furent 
toutes  empreintes  d'un  caractere  de 
froideur  et  de  secheresse  cpii  cootras- 
tait  singulierement  avec  la  nere'energie 
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doe  in^irations  des  anciens  poetet. 
L'bifitotresoiis  forme  d'anoaleachro- 
■  tiologi<|ue8  remplaca  lachronniue  ani- 
9i\6e  ;  la  dissertalidn  aavante  d^- 
tjrdna  la  saga  dramatique  et  pittores- 
que.  L'Islande  ^tait  devenae  raisoa- 
»euse,  et  sacrifiatt  d^sormais  h  la 
logique,  oomme  elleavait  sacri^'a 
rimaginatidii.  fiieanmoins  plusieura  es- 
prits  supi^rieitra  appanirent  dsrast 
cette  penodedeT^novadon.PlQStard, 
au  dix^iQiti^me  siecte>,  on  vit  surgir 
do  sein  de  la  foule  des  bammes  d'on 
m^rite  non  luolns  ^olatant,tels  qae 
Olafsen,  auteur  du  lexique  raniqua; 
Magnussea ,  qui  publia  une  excellente 
gfainraaire  iaiaodaise;  Vidalin,  aFch^ 
Jogue  distingu^ ,  Eioarsen ,  qui  fit  une 
precteiise  eaquisse  de  la  Utterattire  de 
son  pays;  et  piusieurs  autres  ^dits 
qui  nierit^nt  par  ieurs  travanx  Fea- 
tinae  et  la  reoonnai^ance  de  Ieurs  con- 
citoyens.  Quant  aux  pretendus  poetes 
qui  se  crorent  alors  destine  a  joufer 
le  role  de  scaldes  modernes,  parnii  les 
sotxante^dix-huit  noms  clt^s  par  £i- 
narsen ,  il  n  en  est  qu'un  seul  que  Ton 
puisse  rappeler ;  c*est  ceiui  de  Halgrim 
Feterssen,  qui  rinia  des  psaumes,  de- 
Venus  ,  plus  tard ,  la  lecture  habituelle 
du  peuple.  Au  dix-huiti^me  si^le, 
rhistoire  trouva  en  Islande  des  inter- 
pr^tesdoiit  I'intelligence  et  le  talent 
B*etaient  pas  audassous  de  leur  mis- 
sion. Torroeus ,  par  sa  chronique  de 
JNorw6ge  et  Tintroduction  dont  il  it 
pr^oeder  aa  chronologte  des  rois  de 
Danemark,  se  lit  une  reputation  eu- 
ropeenne.  Arne  Magnussen  T^y^la  du 
raonde  litt^raire  lea. anciens  monu- 
ments po^iques  et  historiqnes  de  son 
pays.  Finnsen  ^rlvlt  son  histoiite 
ecddsiastique  d*Islaiide,  qui  seat  un 
des  documents  les  phis  sdrs.  Quant  d 
la  po^sie,  oe  n'est  qu'a  la  fin  de  oe 
si^le  qu*elle  retroura  quelques  iueuvs 
du  feu  saer6  qui  Ravait  animee  aux 
anotehs  jours.  Jon  Thoriaksen  publia 
une  belle  traduction  en  veHs  du  Paradis 
Perdu,  de  YEssai  ntr  i'h(mme,et  de 
la  Metsiade  de  Klopstock ;  un  fonc- 
tionnaire  de  Reykiavik  fit  plusienrs 
-poenMis  remarquables ,  et  line  oom^le 
que  Ton  dit  exoeMente ;  Egbert  Ok^- 


sen ,  savant  Baturalidte ,  c6i6posa  ds 
ponies  qid,  par  leur  offactere  tcn^ft 
et  ir^veur,  se  rapprodnot  de  Tel^; 
son  frerte  rima  des  rafrains  jpoyeux  on 
une  verve  de  boa  aloi  serSwe  a  cha- 
que  page;  Benedict GrdDdal:se fit  aosn 
une  reputation  litUraire  m^itee.  Aa- 
Joinrd'bm,  on  pent  titer.  M.  Tboram- 
sen ;  celui-la  est  un  yrai  poetic,  91 
Fislande  est  fihre  de  le^oaseder.  11  ji- 
aume  a  lui  seul ,  et  persomiifie  besa- 
coup  mieux  que  lea  tonmes  d^tide 
dont  on  a  lu  plus  baut  les  noins,  le 
noQvement  litteraire  issude  favaiA- 
dernier  siecle ,  et  la  tendance  du  ^hk 
islandals  moderne  dans  sa  sgben  k 

Sius  itiav^e.  II  aime  sa  satrie  aname 
Granger,  et  la  c61ebre  dans  ses  «ns; 
-  il  est  quelquefois  aussi  tendre  que  La- 
martine,  et  soupire  des  accords  pleias 
d'amour  et  de  tristesse. 

I^s  deux  Eddas.  Nous  venons  d'ia- 
diquer  le  caract^e  de  la  littcratore 
sslandaise  pendant  ses  |)hases  de  gloiie, 
de  d todence  et  de  regeneration.  Gon- 
sld^ree  dans  son  ensemble ,  cette  lit* 
t^ratore  admet  deux  grandes  divisoBs: 
la  premito  comprend  les  diff^taila 
parities  de  l*Edda ;  la  seconds ,  ions  ks 
redts  bistoriques  et  fabuleox  eooDss 
aous  le  nom  de  Sa^as. 

L*£dda  [*)  se  divlse  elle-mdaie  en 
deux  parties ,  TEdda  de  Scemuod  et 
r£dda  de  Snorre. 

L'Eddade  Soemund  (^*)contientafie 

(*)  Ce  mot  vient  du  veriie  oda^  ense^;aer. 

'Telle  est  dii  inotns  ropinioD  dX)bfiMD,ct 

elle  nous  parait  la  plus  admissitile.  M.  Urn- 

.  vatx  cbercbe  r^tnologifl  d*«dUSsdiiis  Ma, 

.oom  de  la  retnilB  babitee  par  SaauaaiH 

Sqorre  Slarlcflon. 

>(*;  Sceaiund  naquit  en  i.d56.  Jeme  ea- 

core,  il  parcourut  rEui>ope«t  fttgiK-iHa? 

pendant  pliuiaiuv  annees,  les  eoolea  de  Paik 

Il  revint  dans  sa  patrie  ^en  zo8» ,  nppartitfl 

de  ses  voyages  etde  ses  longnea  eludfii ,  da 

connaissaDces  varices  et  une.scienoe  qui  w 

tarda  pas  k  lui  attirer  le  respect  el  I  adiai- 

ration  de  ses  compatrioles.  Pour  Gxer  da» 

ia  memoire  du  peuple  le  soUienir  de  Tm- 

cienne  poesie  nationale ,  pr^e  adisparaitic 

'sotisTinflueneedu  c|iristiamsaie,flr0cae2Mt 

'ICB  chants  des  scaldes  et  ^ks  tradiljoiit  kv- 

-ioriipies  ie»  ptas  aaefain^/  se  pcaenaifa 
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collection  de  poemes  inytbologiqueis 
et  bistoriques  y  iehtrem^I^s  de  pr^cep- 
tes  moraux.  Ces  poemes  sont  au  nom- 
bre  de  trente-huit.  £a  voici  les  litres, 
avec  rindicatioQ  des  matieres  quails 
traitent : 

1.  La  Foluspd  (*),  ou  la  pfoph^tie 
de  Vola.  Cest  le  tableau  complet  de  la 
mytbologie  des  peu|)Ies  du  mrd.  On 
croirait  lire  une  s^rie  d*oracIes  sortis 
de  la  bouche  d*une  pythonisse;  c*est, 
en  effet,  lasibyile  scandinave  qui  cbante 
la  lutte  des  demons,  la  destruction  du 
iiionde  et  sa  regeneration.  Rien  de  plus 
sombre,  de  plus  terrible,  de  plus  inys- 
terieux  et  de  plus  bizarre  que  ce  ta- 
bleau des  temps  primitifs.  Uauteur 
des  Lettres  sur  Vhlande  en  a  traduit 
un  fragment  que  nous  aliens  citer  pour 
donner  un  6cnaQtilIon  de  cette  ancienne 
po^ie: 

«  Au  commencement  des  temps,  il 
n^y  avait  rien;  il  n^y  avait  ni  sable,  ni 
mer,  ni  vent.  On  ne  voyait  point  de 
terre  et  point  de  ciel,  rien  que  Tablme 
vide  sans  arbres  et  sans  vegetation. 

«  Le  soleil  parut  au  sud.  La  iune 
ouvrit  la  portedela  nuit.Mais  le  soleil 
ne  connaissait  pas  sa  route ;  la  June  ne 
savait  pas  ou  elle  devait  se  poser,  et 
les  ^toiles  ignoraient  leur  place. 

«  Alors  Kes  dieux  monterent  sur 
leurs  sieges  ^ev6s,  et  tinrent  consdl 
ensemble.  lis  donnerent  un  nom  a  la 
niiit  et  au  cr^puscule.  lis  rdglerent 
I'lieure  du  matin,  le  milieu  du  jour,  et 
partagerent  Tannee. 

a  I^  prophetesse  sait  ou  s'eleve  Je 
frene  Ygdrasil,  le  grand  arbre  qui  etend 
au  loin  ses  blancs  rameaux.  De  la  de- 
coulee  la  rosee  qui  baigne  la  terre,  et 
le  fr^ne  reste  toujours  vert. 

croyimeeii  da  paganisme  Acandirtave ,  et  com- 
posa  dti  ces  monuments  diners  Toavrafpe  qhi 
portB  le  litre  d^Edda.  Soemund  mourut  on 
1 133 ,  k  TAge  de  77  ails.  Son  oeuvre  re^ 
pres  de  cinq  siecles  iocoanue  dans  ion  pro- 
pre  pays.  Cenefutqu'eu  1639  queTev^ue 
d&  Skalbolt  deoouvrit  et  envoys  au  roi  de 
Danemark  le  manuscrit  des  principaux  poe- 
ines. 

(^  Ce  mot  vient  de  vola  (sD^ylle)  et  sj^d 
(piophelie.) 


a  Du  milieu  des  eaux,  les  trois  filles 
de  la  Sagesse  s*avancent  sous  cet  ar- 
J)re.  L'une  s'appelle  Urd.  la  seconde 
VerdandL  la  troisi^me  Skuld,  Ce  sont 
elles  qui  reglent  lie  destin  derhomme, 
et  disposent  de  sa  vie. 

«  Elle  sait  que  la  trompette  de  Heim- 
dal  est  cacb^  sous  les  larges  rameaux 
de  Tarbre  celeste:  Elle  voit  les  vagues 
^umantes  du  fleuve  de  sagesse  tomber 
du  front  de  TAlfader. 

«  Unjour,  elle^tait  assise  a  I'entree 
de  sa  demeure.  Elle  volt  venir  5  elle  le 


dreu  savant  oar  excellence ,  et  le  re- 

les  yei 
«  mandez-vous?  Qu*attendez-vous  de 


garde  entre  les  yeux.  «tjue  me  de- 


«  moi.'  Je  sals  tout,  Odin.  Je  sais  que 
«  ton  ceil  est  plonge  dans  la  limpide 
«  source  deMimer,  qui,  chaquem:itin, 
«  Farrose  aveC  Teau  de  la  sagesse. » 

«  Le  dieu  souveraih  lui  (K)nna  des 
anneaux,  des  batons  runiqucs,  et  le' 
don  de  prophetic.  Sa  vue  s'dtend  au 
long  et  au  large  sur  chaque  monde. 

«  Elle  a  vu  le  sort  cruel  r6serve  a 
Balder,  fils  d'Odin.  La  branche  d'arbre 
cr6issait;   elle  ^tait   petite   encore, 
mais  belle.  Cette  branche  devint  un  ' 
glaive  meurtrier.  Hauder  s'en  servit.  1 

«  Bientot  naquit  le  fils  d'Odin,  qui 
devait  venger  Balder.  En  une  nuit  il 
devint  vieux,  et  il  rie  se  lava  pas  les 
mains,  et  il  ne  se  peigna  pas  les  che- 
veux  avftnt  que  d'avoir  pbrt6  sur  le 
bdcher  le  meurtrier  de  Balder.  Mais 
Frigga  pleurait  le  malheur  arrive  dans 
le  Valhalla,  v 

Une  voix  crie  li  !a  prophetesse: 
Voyez-vous  encore  quelque  chose? 
Elle  repond  : 

«  Les  chiens  aboient  dans  les  caver- 
nes  de  Gnipa.  Les  chafo^s  sont  brisdes. 
Les  loups  sont  libres.  La  prophetesse 
sait  encore  beaucoup  de  cnoses ;  elle 
voit  de  loin  le  d^clin  de  I'empire  ce- 
leste ,  la  chute  des  dieux. 

«  Les  freres  combattent  Tun  centre 
Tautre  et  se  tuent.  Les  parents  rompent 
leurs  Hens.  On  viole  la  foi  du  mariage. 
On  brise  les  boucliers.  C*est  nti  temps 
de  fer,  un  t^mps  de  loups  et  d'orages, 
etavant  ^ue  16  monde  B'^roule,  les 
hommes  ne  s'^pargnent  plus. 

«  Les  chiens  atolent  dans  les  caver* 
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nes  de  Gnipa.  Les  diatnes  sont  bris^es ; 
les  loups  sont  libres.  Du  cdt^  de  Test 
s'avance  Hrym.  I^  mer  d^borde;  les 
serpents  s'enflent  avec  colere.  L'abime 
des  eaux  s'entr'ouvre.  Uaigle  pousse 
des  cris  de  joie  aupres  des  padavres 
qu'il  dechire,  et  le  Naglfar  flotte  sur 
les  vagues. 

«  II  vient  du  midi.  Les  GIs  de  Mus- 
pell  le  niontent;  niais  Loki  le  gou- 
verne.  Toute  la  race  des  monstres  ac- 
court  avec  les  loups ,  et  Loki  marcbe 
a  leur  tSte. 

«  Surtur  vient  du  sud  et  apporte 
rincendie.  Son  ^p^  flamboie.  Les  ro- 
chers  se  fendent.  Les  trottes  errent 
avec  anxiety.  Les  honimes  prennent 
Ic  cheniin  de  la  mort.  Le  ciel  se  de- 
chire. 

«  L'inquictude  saisit  le  coeur  de 
HIvna  (*),  iorsque  Odin  s*avanca  contre 
le  loup.  Le  vainqueur  de  Bela  combat 
contre  Surtur.  Mais  Tepoux  cheri  de 
Frigga  succombe. 

«  Alors  le  fils  du  maltre  de  la  vic- 
toire,  le  puissant  Vidar,  s'avance  pour 
lutter  avec  le  loup  monstrueux.  D*une 
main  il  saisit  cette   prog^niture  de 

§eant,  de  Tautre  il  lui  enfonce  son  ep^e 
ans  le  coeur. 

«  Puis  vient  le  noble  fils  d'Odin 
(Tlior).  Il  attaque  vaillammeot  le  ser- 
pent Midgard,  et  lui  porte  le  coup 
mortel.  Mais  il  recule  de  neuf  pas , 
renvers^  par  le  roonstre. 

«  Le  soleil  s'obscurcit;  la  terre  s'a- 
bfnie  dans  feau.  Les  dtoiies  briliantes 
disparaissent.  Les  nuages  de  fumee 
enveioppent  les  arbres.  La  flamnie  s*e- 
lance  jusqu'au  ciel. 

n  Et  la  proph^tesse  volt  une  nou- 
velle  lerre,  une  terre  verte^et  riante, 
sortir  du  sein  des  eaux.  Les  vagues  se 
retirent.  L'aigle  qui  prenait  le  poisson 
dans  les  champs  s'enfuit. 

«  Dans  la  valine  d'Ida ,  les  ases  se 
rassemblent,  et  parlent  de  la  destruc- 
tion du  monde,  et  rappeilent  lesgran- 
des  actions  du  passe  et  les  lemons  du 
dieu  supreme. 

« lis  retrouvent  dans  le  gazon  les 
merveilleuses  tables  d'or  que  le  pre- 

(*)  Une  des  grtndes  deeuet . 


mier  des  dieux  et  la  race  de  Fiolner 
avaient  possedees  avant  le  temps. 

«  Les  champs  se  coavrent  de  firaits 
sans  qu'on  les  cultive;  Le  mal  est 
an^nti.  Balder  revient,  et  demeure 
avec  son  fr^  Hauder  dans  ie  palais 
d'Odin. 

«  La  proph^tesse  voit  la  salk  de 
Gimle  toute  couverte  d'or  et  plasbril- 
lante  que  le  soleil.  I^es  justes  doiveot 
y  demeurer  et  y  vivre  neureux  a  ja- 
mais. 

-  «  Du  fond  des  lieux  t^^reai, 
I^idhug,  Thorrible  dragon,  s^elerepor 
tant  sur  ses  ailes  les  cadavres  da 
morts.  II  plane  au-dessus  des  vallees, 
tombe,  et  disparntt. » 

2.  iLe  FafthrudnismAL  Cest  no 
chant  cosmogonique  ou  Ton  voit  le 

§eant  Vafthrudner  proposer  a  Odia 
es  questions  sur  la  cr^tion  du  monde; 
et  le  dieu  y  r6pond  dans  un  lanpee 
assez  clair:  c'est  le  compldment  deli 
VoluspS. 

3.  Le  Grimnismdl;  autre  comple- 
ment de  la  Voluspd.  Odin ,  cacfa^  sous 
le  nom  de  Grimnir,  est  en  prison,  et  j 
compose  ce  poeme,  dans  lequel  ilse 
plait  k  ^numerer  les  noms  et  les  d^ 
meures  des  dieux. 

4.  VAloismAl.  Quatrieme  fragmenC 
sur  la  cosmogonie.  On  y  trouve  ks  de- 
nominations donn^es  a  diff^rents  db- 
jets  dans  le  langage  des  dieux,  del 
grants  et  des  hommes.  \ 

5.  Le  Havamdl,  ou  le  sublime  Dis- 
cours  d'Odin,  contient  un  grand  non- 
bre  de  maximes  et  de  proverfaes  ao- 
ciens  qui  peisnent  merveilleusentent 
les  moeurs  et  les  id^es  des  Scandina- 
ves.  Cest  un  cours  de  morale  eloqucnC 
et  precis  qui  peut  iigurer  a  c5tede  op 
que  les  autres  peuples  ont  prodait  6it 
plus  remarquaple  en  ce  geore. 

6.  Le  SolarUod^  ou  Poeme  solaire. 
Cest  une  oeuvre  bien  plus  roodeme^  ct 
dans  laquelle  on  reconnaft  des  trsees 
6vidente6  de  la  doctrine  chretienne. 

7.  Le'SkirtUs/Ory  ou  le  Voyage  de 
Skirnir  a  Jotunheim ,  la  denieure  dts 
geants.  Cest  une  peinturedes  amours 
de  Freyh. 

8.  Le  Harbardsliod.  Cliant 
cr6  aux  exploits  de  Thor. 
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9.  Le  ifymisqvida.  Autre  poeme  h 
la  gioire  de  Thor.  IJ  va  chez  le  e^nt 
Hymer,  et  lui  d6robe  une  immeDse 
chaudiere,  dans  laquelle  il  boit  ensuite 
de  la  biere  avec  les  autres  dieux. 

10.  VEgisdrekka.  G'est  le  tableau 
du  festin  dans  lequel  Loki  massacra  ces 
dieux.  "  - 

11.  Le  Thrymsqvida.  Encore  un 
diant  en  Fhonnlsuf  de  Tbor,  qui  a 
perdu  son  terrible  marteau ,  et  'cnii 
rarrache  au  g^nt  Thrym,  qui  le  lui 
avait  d^rob6. 

12.  Le  HrafnagaUr  Odins,  ou 
Chant  magtque  des  corbeaux  d*Odin. 
C'est  la  pr^iction  de  la  chute  des 
dieux.  Odin  envoie  Braga  et  Loki  con- 
suiter  Duna,  une  des  divinit6s  qui  re- 
pr^sentent  le  Destin  dans  la  mytho- 
logie  scandinave.  Mais  ia  propbetesse 
garde  un  silence  funebre,  et  les  messa- 
gers  d*Odin  s*en  retournent  tout  alar- 
ms. 

18.  Le  f^egtamsqvida,  Odin  t  tour- 
meote  par  un  son^e  de  son  bien-aim^ 
Balder,  se  rend  lui-m^me  aux  enfers, 
sous  le  nom  de  f^egtam,  et  apprend 
de  ia  deesse  de  la  mort  que  le  sort  a 
prononc6  des  arrets  terribles  et  irr^- 
rocables. 

^  14.  Le  FiOlsvinnsmdl.  Poeme  obs- 
cur  qui  raconte  la  m^saventure  d*un 
jeune  homme  dont  la  fiancee  est  de- 
venue  celle  d'un  autre. 

15.  Le  HmuUutiod*  ou  la  Petite 
Voluspd,  espece  de  table  g^n^alogique 
par  laquelle  un  scalde  voulut  consa- 
crer  la  gioire  d'une  famille  princi^e. 

16.  Le  Graugalldur,  ou  le  Chant 
magique  de  Groa.  Une  mere  sort  de 
la  tombe  pour  enseigner  a  son  fits  les 
secrets  de  la  sorcellerie,  et  le  pr6ser- 
ver  de  Tinfluence  des  mauvais  esprits. 

17.  Le  Grottdsaungr.Ccst  un  chant 
Bar  le  moulin  It  bras  avec  lequel 
Prcxldr,  roi  de  Danemark,  forca  les 
leux  grants  f^minins  F6nia  et  A6nia 
I  broycr  de  Tor. 

18.  Getspeki  Heidreks  Kongs.Cesl 
me  s^rie  d'^nigmes  qu'Odin,  sous  le 
KMH  de  Gestur  Blindi,  propose  au 
oi  Heidrek.  Chaque  question  est  sui- 
ie  de  sa  solution. 

19.  Folundarqvida.  Poeme  histo- 


rique  snr  un  prince  finnois  nomm^ 
Volund,  et  sur  Nidud,  roi  de  Suede. 

so.  Le  Hdgaqvida  Heutdingieu^ 
kada.  Chant  de  m£me  nature  sur  un 
prince  norw^ien  de  ce  nom. 

121-38.  R^its  po^tiques  des  exploits 
de  plusieurs  guerriers  c^ebres  parmi 
les  Goths ,  les  Franks,  les  Huos  et  les 
Scandinaves.  Au  nombre  de  ces  r^cits, 
celui  des  aventures  de  Sigurd  est  le 
plus  remarquable.  Nous  allons  en  don- 
near  une  analyse  rapide. 

La  plupart  des  b^ros  du  Nord  d^- 
butent  par  un  combat  avec  un  ser- 
pent. Vaincra  un  dragon  furieux  est 
rexplolt  le  f^us  difficile  et  le  plus 
glorieux.  Sigurd  Ring  ne  fait  pas  excep- 
tion a  la  r^le.  11  tue  un  serpent  mons- 
trueux  nomm6  Fafnir,  dbnt  les  im- 
menses  tr^sors  sont  convoit^s  par  le 
nain  Regin,  qui  a  ^lev^  Sigurd.  Notre 
heros,  de  peur  d'etre  trahi  par  son 
mattre ,  Tassassine ,  enl^ve  ror  du 
serpent,  et  s'en  va  courir  les  aventu- 
res. II  rencontrer  la  belle  Brunhilde, 
qui ,  de  Valkyrie  qu'elle  ^tait,  est  de* 
venue  une  simple  femme  par  Tordre 
d*Odin,  qui  a  vouln  la  punir  de  lui 
avoir  d^ob^i.  Elle  enseigne  a  Sigurd 
Tart  des  runes,  et  Tinitie  aux  secrets 
de  la  magie.  Elle  devient  ensuite  sa 
fianc^.  Mais  Sigurd,  au  m^pris  de 
sa  promesse ,  Spouse  Gudrun ,  fille  de 
Giuke  et  de  Chrimhilde,  soeur  de  Gun- 
nar  et  de  Hogni.-  Gunnar  demande 
Brunhilde  en  mariage;  mais  elle  de- 
clare que  celui-la  seul  la  poss^era  qui 
traversera  sain  et  sauf  un  bdcher  en- 
flamm^.  Sigurd  sort  triomphant  de 
cette  ^preuve,  et  il  Spouse  Brunhilde 
au  nom  de  Gunnar.  Suivant  Tusage, 
il  passe  trois  nuits  aupr^  d'elle,  dans 
le  m^me  lit,  mais  s6par6  d*elleparune 
^p^e.  Unehaine  implncsdble  regne  bien- 
tot  entre  elle  et  sa  belle-soeur  Gu- 
drun. Celle-ci  lui  a  reproch^  d'avoir 
passe  trois  nuits  avec  Sfgurd ,  et  bi 
Valkyrie  ne  peut  oublier  cet  affront. 
U  lui  faut  le  sang  de  celui  qu*elle  a 
aim^.  Un  des  freres  de  Gunnar  se 
charge  d*^orger  le  h^ros  dans  son 
sommeil.  Mais  alors  le  remords  s'^- 
Teille  dans  le  coeur  de  Brunhilde.  Dans 
son  d^sespoir,  elle  paroourt,  comme 
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un  &nt6me,  les  grandes  salles  du 
chateau,  faisant  re&ntir  leurs  murs 
de  sea  cria  plaintifs,  et  appelant  Si- 
gurd ,  que  aa  colore  a  ptcapii^  dang 
la  tombe.  Eile  finit  iwr  se  br(ller  sur 
un  bdcher,  oiJi  elle  fait  jeter  avee  elle 
cinq  femmea  et  huit  hommea ,  esp^ 
rant ,  par  ce  suicide  solenael ,  fl^ir 
le  courroux  des  dieux* 

Gudrun «  la  veuve  de  Sigurd ,  n'6- 
prouve  pas  unedouleur  moins-am^re : 
rieu  ne  la  console,  oi  les  discours  flat- 
teurs  des  jarls,  ni  les  exbortations  de 
ses  oompagnes.  Elle  prend  le  parti  de 
s'exiler,  et  passe  sept  ans  k  voyager. 
Mais  un  breuva^e  magique,  compost 
par  sa  mere  Chrimbilde,  lui  fait  enfin 
oublier  ses  malbeurs ,  et  elle  consent 
k  devenir  la  femme  d'AtIi ,  frere  de 
Brunbilde.  Atli  avait  attribu6  la  mort 
de  sa  soeur  a  Gnnnar  et  a  Hogni ,  fils 
de  Giuke.  Son  mariage  avec  Gudrun , 
leur  8<£ur,  ne  le  fit  pas  renoncer  k  ses 
projets  de  vengeance.  U  attire  ses  deux 
faeaux-freres  dans  son  palais  et  les  fait 
charger  de  fers.  Par  son  ordre,  Gun- 
nar  est  jet^  dans  une  fosse  remplie  de 
serpents ,  genre  de  mort  qui  passait , 
alors ,  pour  le  plus  horrible.  Mais  le 
condamne  avait  sa  harpe,  et  il  en  tira 
des  sons  6i  m^lodieux,  que  les  cou* 
ieuvres  restaient  paralysee^,  comme 
par  Teffet  d*un  charme  magique.  Un 
aiglequi  oonvoitait  ses  restes  sanglants 
se  chargea  de  lui  donner  la  mort :  il 
s'abattit  sur  lui  et  lui  d^ira  les  en- 
trailles.  Quant  k  Hogni ,  Atli  lui  fit 
arracber  le  coeurf  quil  fit  pr^enter  k 
Gudrun. 

La  soeur  des  deux  martyrs  tomba 
dans  un  sombre  d^espoir  et  ne  r^va 
plus  que  sang  et  vengeance.  Ses  en- 
rants  toient  aussi  oeux  d*Atli :  ils  fu* 
rent  destines  k  expier  les  oremiers  le 
crime  de  leur  pdre;  elle  les  tue,  et 
pr^nte  leurs  crdnes  remplis  de  vin  II 
Atli  :  «  Bois,  lui  dit-elle;  cette  coupe 
est  le  crdne  d'un  detes  flis,  et  ce  breu^ 
yage  est  son  sang.  »  Atli  recule  d'hor* 
reur;  mais  Timplacable  Gudrun  se 
pr^cipite  sur  lui  et  le  poignarde ;  puis 
elle  met  le  feu  au  palais  et  s'enfuit. 

Connne  Bninhilde,  Gudrun  voulut 
terminer  ses  Jours  par  le  suicide;  mais 


la  mer,  dans  les  flots  de  laquelle  die 
s'etait  jetee ,  ne  voulut  pas  d'uae 
femme  couverte  de  tant  de  sang,  et  la 
rejeta  sur  un  rivage  lointain.  Ellede* 
vint  r^pouse  du  roi  Jonakur «  et  cat 
de  lui  trois  fils  aussi  noirs  que  des 
corbeaux.  Quant  k  sa  fiUe  SvanhiUe, 
n^  de  son  mariage  avec  Sigurd  Riag, 
Jarmerik ,  son  qmux,  la  condanuia 
pour  crime  d'adult^re  k  €tre  ecrane 
pa^  des  chevau\[.  Mais  sa  beaute  a^ 
rdta  la  fureur  des  ooursiers ,  et  il  6t- 
lut  Tenfermer  dans  un  sac  pour  qn'di 
la  foulassent  aux  pieds.  Alors  la  baiie 
et  la  fureur  remplissent  encore  b 
coeur  de  Gudrun  :  elle  excite  le  re** 
sentiment  de  ses  fils  et  les  poosse  a  h 
vengeance;  mais  eile  meurt  ^puisee 
par  la  violence  de  ses  Amotions. 

Telle  est  Thistoire  sanglante  de  Si- 
gurd et  de  sa  famiile.  €e  poeme  pest 
etre  considM  comme  un  oiodele  d'aa* 
cienne  po^ie  scandinave.  II  retnee 
fiddlement  les  moeurs  de  ces  temps 
grossierSfOdhommesetfeaunesavaicat 
toujours  le  glaive  k  la  main.  II  cos- 
mence  avec  eclat  et  originalite  la  serie 
des  traditions  historiques  sur  la  % 
milles  royales  du  Nord  :  c'est  loaf  a 
la  fois  un  document  et  use  cenvie 
po^ique. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  dooner 
par  une  analyse  exacte  une  idee  del 
autres  parties  remarquables  de  TEMi 
de  Scemund ,  et  notamment  de  oeles 
qui  exposent  les  dogmes  de  la  arftbo- 
logic  et  de  la  cosmogonie  scandinans; 
mais  Tespace  nous  manque  pour  n 
pareil  trav^iil ,  et  nous  ne  pouvons  qse 
renvoyer,  comme  nous  ravons  t^ji 
fait,  aux  premieres  pages  de  ThistoiK 
de  la  Suede  (*) ,  oh  Ton  trouven  o 
r^um6  k  peu  prds  complet  de  e0 
croyances  et  de  ces  traditions. 

La  seconde  Edda,  ou  £dda  prosti' 
que,  est  focuvre  de  Snorre  Sturlesoi. 
Avant  de  parler  de  Touvrage ,  diseai 
quelques  mots  de  Tauteur,  dont  le  nett 
est  le  plus  imposant  de  la  litteratve 
islandaise. 

Snorre  naquit  en  1178  i^Hran, 

(*)  Tome  IT  de  VEun^  dam  k 
tioD  de  VUnipen  intfort$qm$. 
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leHramsfiord.  A  troisansjlfut  envoys 

dOdda,  06  il  fut  elef6  par  Jon  Loptsoo, 

hommeriche  et  instruit,  et  peti^fils 

de  Soemiind  Frodoe.  La  lecture  desma- 

Duscrits  que  poss^dait  son  pr^cepteur 

inspira  au  Jeune  Snorre  Famour  de  la 

p^sie  et  de  i'histoire,  dans  lesquelles 

1/  rdussit  k  tel  point  qu*il  ne  tarda  pas 

h  acqu^rir  une  grande  r^utation  lit- 

t^raflre.  A  la  mort  de  son  tutenr  (1 197), 

il  quitta  sa  retraite  d*Odda ,  et  ^pousa 

la  fille  d*un  riche  pr^re  qui  hanitait 

Boi]g,  sur  la  rive  occidentale  du  Bor- 

garnord;  ce  mariage  ajoota  quatre  nylle 

rixdalers  a  la  petite  fortune  que  son 

pire  Jui  avait  laiss^e.  Au  bout  de 

queiques  aonees ,  il  se  trouva  proprid- 

iaire  des  biens  de  son  beau-p^re ,  et 

possessear  de  Reykholt ,  de  Bessestad 

et  de  plusieurs  autres  fermes  coosidd- 

rabies.  Son  influence  et  sa  renommde 

s'accrurent  a  tel  ooint  qu'on  le  vit  sou- 

▼ent  parattre  h  rassemblde  nationale 

arec  une  suite  de  huit  ou  neuf  cents 

personnes.  Son  instruction  et  Fhabiletd 

dont  il  avait  donnd  plus  d'une  preuve 

lai  valurent  enfin  le  trtre  de  logso- 

gumadr,  ou  magistrat  supreme. 

Mais  la  c^lebritd  de  Snorre  Sturleson 
ne  fiit  pas  renfermde  dans  les  bornes 
^troites  de  sa  patrie.  Un  poeme  quMI 
avait  composi^  en  Fhonneur  de  Hacon 
Gall n ,  un  des  plus  puissants  Jarls  de 
Norwdge ,  non-seuleroent  lui  attira  la 
fav6U^  de  ce  prince ,  noais  encore  lui 
procure  l^occasion  de  faire  un  voyage 
sor  le  continent,  en  1218.  II  fut  ac- 
euerili  avec  distinction  par  plusieurs 
families  nobles ,  mais  surtout  par  un 
farl  nomme  Sknle.  Peu  de  temips  apr^ 
son  arrivee  en  Norwege ,  il  nit  elevd 
h  la  dignity  de  drottseti,  ou  grand 
mar^chal ,  et  il  s*enga^ea ,  en  retour , 
k  soumettre  son  pa^s  a  la  domination 
la  roi,  par  la  seule  influence  de  sa  pa- 
role  et  de  son  nom.  La  seule  considd* 
*ation  qui  puisse  justifler  la  conduite 
xiupabie  de  Snorre  dans  cette  circons* 
ance,  c'est  qu'il  voulait  pr^erver  I'ls- 
ande  d'une  invasion  h  main  arm^ 
m'avait  projetde  le  roi  de  Norw^e. 
jcs  qaerelles  partieuli^res  dans  les* 
[uefles  il  se  trouva  m^\6  apr^  son  re- 
oar  dans  son  pays ,  I'emp^ch^ent  d« 


mettre  son  plan  h  ex^tion,  si  tant 
est  quMI  y  edt  Jamais  son^d  sdrieuse- 
ment.  Ges  querelles,  oecasionndes  par 
son  ambition ,  son  orgueil  et  son  es* 
prit  turbulent,  le  firent  tomber  du  rang 
auquel  ses  talents  et  la  faveurdes  prin* 
ces  Tavaient  6\evi.  Bientdt  il  fot  non- 
seulement  chassd  de  la  plupart  de  ses 
domaines,  mais  encore  obligd  de  cber^ 
cher  un  asiie  en  Norwtec.  l7y  fut  rc^u 
froidement,  et  blen  qvrW  fUt,  quelque 
temps  apr^s ,  nomme  jarl ,  11  se  crut 
si  peu  en  sdretd  dans  oe  pays ,  qu'il 
pref6ra  retourner  en  Islande ,  malgr6 
les  ordres  expr^  de  son  premier  pro* 
tecteur.  II partit  en  1289,  s'etablit  dans 
sa  fernrie  de  Reykholt,  et  y  fut  assas- 
sine,  dans  la  nuit  du  22  septembre 
1241 ,  par  son  gendre  Gissur  Tbor- 
valdson ,  qui  en  avait  recu  Pordre  du 
roi  Hacon.  Un  fait  singulier  se  ratta- 
che  h  ce  tragique  dv^nement :  c'est  que 
Snorre ,  tout  yersd  qu'il  Halt  dans  la 
connaissance  des  antiquitds  de  son 
pays ,  ne  put  dechiffrer  une  lettre  en 
caract^res  runiques,  qu'on  lui  ecrivit 
la  nuit  m^me  du  meurtre,  pour  le  pr6- 
venir  du  danger  qui  le  mena^ait. 

C'est  a  I'homme  dont  nous  venons 
de  retraceren  queiques  lignes  I'exis- 
tence  aglt^  que  I'lsiande  doit  I'Edda 
prosaique.  Get  ouvrage,  dont  une 
oopie  manuscrite  existe  k  la  bibliothd- 
que  royale,  est  un  recueil  dediff<6rent8 
traits ,  destines,  les  uns  k  rendre 
plus  intelligible  et  plus  populaire  la 
mythologie  des  anciens  Scandinaves , 
les  autres  a  expliquer  les  passages  les 
plus  difflciles  des  toivains  de  T'anti- 
quite ,  et  surtout  les  parties  lee  plus 
n^buleuses  de  la  poesie  eddalque  re* 
cueillie  par  Soemund  Frodce.  Le  livre 
s'ouvre  par  une  prtface  passablemeni 
ridicule,  due  sans  aucun  doote  k  quel* 
que  copiste,  et  dans  laquelle  on 
cherche  k  ^tablir  la  parent  des  na* 
tions  du  Nord  avec  ceiles  de  I'anti- 
quit^  orientale;  on  va  m^me  jusqu'ik 
vouloir  prouver  leurs  rapports  g^o^- 
logiques  avec  les  families  primitives 
citees  dans  la  Genese. 

Suit  oe  au'on  appelle  les  doemU<h 
gur  ou  dialogues,  ou  sont  expliqu^ 
d'une  maniere  plus  simple  et  phia  ^ 
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dacti<|ue  que  dansTEdda  de  Soemund, 
Forigme  des  dieux,  la  creation,  les 
principaux  ^v^aements  qui  doivent 
remplir  la  p^riode  de  la  duree  du 
monde ,  la  catastrophe  finale ,  la  des- 
truction des  dieux ,  etc.  Cette  oeuvre  a 
UQ  caract^re  de  precision  et  de  clart^ 
que  n'a  pas  celle  de  Soemund.  11  y  a 
entre  elles  toiite  la  difference  qui  se- 

Sare  Tode  de  la  narration  proprement 
ite ,  la  poesie  lyri^ue  de  rbistoire. 

La  seconde  division  de  Touvrage 
renferme  le  KentUngar,  ou  «  les"  iite- 
tructions,  »  espece  de  digeste  po^ti- 
que  ou  de  traite  de  prosodie ,  dans  le- 
quel  les  preceptes  sont  appuy^s  de 
citations  puisees  dans  les  chants  des 
scaldes.  Snorre  y  raconte  Torigine  de 
la  poesie,  suivant  le  mythe  scandi- 
nave,  et  y  donne  un  vocabulaire  de 
tous  les  noms  par  lesquels  on  pent  de- 
signer une  m^me  cho.se  ou  une  m^me 
personne;  ainsi  on  y  lit  cent  trente- 
sept  synonymes  d*Odin ;  vingt-quatre 
du  mot  oursy  soixante-quatre  de/eu, 
soixante^inq  d'or^  etc. 

La  Skalaa  vient  ensuite.  Cest  la 
po^tique  de  Tart  islandais.  Get  ouvrage 
contient  une  dissertation  sur  Talpha- 
bet  de  la  lan^ue  nationale,  un  grand 
nombre  de  regies  de  rhetorique,  et 
rindication  de  toutes  les  figures,  de 
tous  les  tropes  dont  on  peut  faire 
usage  (*). 

On  a  joint  k  ces  traits  VHAttaluhU 
de  Snorre,  ou  « la  clef  de  la  versifica- 
tion. »  On  y  trouveexpliqu^  la  cons- 
truction et  la  mesure  des  dififerentes 
especes  de  vers  employes  paries  poetes. 
L'auteur  cite  jusqu'^  cent  ^ari^t^  de 
rfaythme. 

\'  Ce  ne  sont  pas  15  les  seuls  ouvrages 
de  Snorre  Sturleson.  II  a  aussi  ^rit 
une  chronique  fort  estim^e,  mais  dont 
D0U8  nous  r^ervons  de  parler  un  peu 
plus  loin. 

L'Edda  modeme  differe  essentielle- 
ment,  comme  on  le  voit,  de  TEdda 

(*)  On  peut  lire  avec  fruit  ce  que  dit  Hen- 
denoa  dans  son  Iceland  sur  la.vereification 
islandaise.  II  expose  exactement  les  princi- 
pales  regies  de  la  prosodie  et  les  varietes  de 
rhytlime,  et  il  cite  a  Tappui  des  exemples 
anes  cnrieuz* 


de  Soemund.  Ce  n*est  autre  chose  que 
la  grammaire  po^tique,  le  code  de  1  art 
islandais,  venus  apr^  Finspiratioa 
cr^trice.  Par  la  s'explique  naturdle- 
ment  la  reputation  de  Snorre,  es 
dehors  m^me  de  son  talent  d*historiea, 
ou  plutdt  de  chroniqueur.  Ses  oetnres 
didactiques  devinrent  le  manuel  indis- 
pensable de  tous  ceux  de  ses  compa- 
triotes  qui  s'occupaient  de  po6sie.  Ob 
fut  oblige  d*en  faire  plusieurs  editions, 
et  elles  furent  de  plus  en  plus  pop^ 
laires.  Cela  seul  edt  suffi  pour  assurer 
a  Snorre  une  grande  c^lebrit^,  akss 
m^me  qu'il  n^eift  pas  mis  en  pratique, 
avec  un  m^rite  sup^rieur,  les  prinafwi 
qu*il  avait  si  bien  formula* 

Nous  avons  cherch6  k  donner  xsat 
id6e  des  deux  Eddas ,  c*est-a-dire  d*0K 
des  grandes  divisions  de  la  litterature 
islandaise.  Nous  allons  mainteDaot 
nous  occuper  des  Sagas. 

Les  Sagas.  Le  mot  saga  signifie 
tradition  verbale,  ou  recit-  fait  de 
Vive  voix.  II  d^igne  les  chroniques  de 
toutes  les  6poques ,  dans  lesqudles  est 
enfouie  Thistoire  de  Tlslande  et  mhat 
celle  d*une  grande  partie  du  NonL 
Nous  avons  i€\k  dit  comment  sesont 
faites  ces  traditions,  devenues  eosaite 
de  beaux  monuments  litti§rairs.  Les 
scaldes  chantaient,  et'  leurs  ins^n- 
tions  jpassant  de  bouche  en  bmube, 
arrivaient  jusque  dans  le  boer  da  par- 
san  islandais.  L5,  pendant  les  loDgoes 
nuits  d'biver  et  les  temp^Stes  du  pris* 
temps,  elles  charmaient  les  loisirsdei 
habitants  de  Fhumble  chaumi^,q6i 
se  plaisaient  k  les  r^p^ter  et  les  ap^ 
prenaient  k  leurs  enfants.  Cest  ains 
que  venaient  se  fixer  en  Islande  ks 
souvenirs  des  exploits  et  des  aveottt- 
res  dont  TEurope,  et  surtoat  ITarope 
septentrionale,  etait  alors  le.  ihtAUe. 
Aussi  estce k llslande qu*il faut avoir 
recours  pour  connattre  rbistoire,  Tex- 
ganisation,  F^tat  intellectuel  et  Ib 
moeurs  des  nations  scandinaves;  ct, 
comme  les  sagas  embrassent  le  Hori 
tout  entier,'  elles  sont  ^lement  id- 
dispensables  pour  Thistoire  des  Nor 
mands,  des  Angles,  des  comtes  dtf 
Orcadeis ,  des  aventuriers  qui,  sous  b 
conduite  de  Rurick ,  allteeot  fonds 
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au  neavitoe  siecle  Tempire  russe,  et 
des  hardis  pirates  que  Robert  Guis- 
card  mena  a  ia  conqudte  de  la  moitie , 
de  ritalie. 

Les  premieres  sagas  sont  purement 

h^roiqoes.  Elles  portent  un  caractere 

de  rudesse  et  de  fiert^  farouche  qui 

rappelle  merveilleusement  les  moeurs 

de  r^poque  dont  elles  nous  conservent 

les  souvenirs.  Ge  sent,  la  plupart  du 

temps,  des Islandais  qui  s'en  vont faire 

au  loin  le  metier  d'ecumeurs  de  mer, 

attaquant  les  navires  qu'iis  rencon- 

trent,  pillant,  faisant  des  prisonniers 

et  ravageant  les  c6tes  septentrionales 

du  continent;  ou  bien  des  suerriers 

qui  passent  leur  vie  h  donner  de  grands 

coups  d'^p^e,  et  a  pourfendre  leurs 

ennemis  ou  ceux  de  leurs  protecteurs. 

Dans  ces  tableaux  de  combats  et  d'a- 

ventures  p^rllleuses,  il  n'y  a  rien  qui 

rappelle  Jes  h6ros  de  r6pop^  italienne 

et  ae  la  chevalerie  franqaise.  En  les 

lisant,  6n  croit  entendre  le  bruit  des 

batailles,  le  cliquetis  des  armes,  les 

imprecations  des  mdurants  et  les  chants 

de  triomphe  du  vainqueur.  G*est  la 

Intte  san^lante,  moins  le  sourire  de  ia 

dame  qui  encourage  le  guerrier;  c'est 

le  rooyen  dge  bard^  de  fer,  arme  de 

pied  en  cap .  mais  sans  amour  et  sans 

galanterie. 

Au  quinzieme  siecle  toutefois,  la 
couleuT  g^D^rale  des  sagas  se  modifia 
seosihlement :  la  renomm^e  de  Roland 
et  de  ses  6mules  p^n^tra  en  Isiande ; 
alors  on  chanta,  non  plus  les  prodiges 
enfant^  par  la  vaieur  des  fiers-a-bras, 
mais  les  prouesses  des  chevaliers  et 
]eur  tendre  d^vouement  h  la  dame  de 
leur^  pens^es.  Par  une  fiction  h  laquelle 
se  pr^taient  les  auditeurs  de  ces  recits, 
on  placait  dans  Tlslande  m^me  le  thea- 
tre de'ces  galantes  aventures;  quel- 
3|uefois  on  se  transportait  par  Tesprit 
^ns  les  contr^es  de  TOrient,  et  Ton  y 
faisait  accoroplir  des  choses  merveif- 
leuses  par  des  personnages  de  pure 
tnvention.  On  con^it  que  la  vaieur 
intrinsdque  des  sagas  diminua  beau- 
x>up  par  suitis  de  cette  tendance  nou- 
relle ,  et  qu*elles  n*eurent  plus  d'autre 
nerite  que  celui  des  oeuvres  d'imagi- 
latjon. 


Le  st^le  des  sagas ,  h  cette  ^poque  de 
revolution  litt^raire,  se  modifia  aussi 
sensiblement.  Gelui  des  anciens  recits 
etait  remarquable  par  son  extreme 
simplicity,  par  son  energie  et  sa  con- 
cision, li  exprimait  les  choses  les  plus 
dramati^ues  avec  une  naivete  qui,  loin 
d'affaiblir  la  pens^e,  lui  donnait  une 
force  et  un  relief  tout  pkarticuliers.  Le 
ton  des  sagas  du  quinzieme  siecle  se 
ressent  du  changement  oper^  dans  les 
esprits.  II  est  Evident,  en  effet,  qu*on 
ne  pouvait  pas  chanter  les  Amaois  de 
Norw6ge  et  d'Islande  de  la  m^me  fa- 
<^on  que  les  h^ros  grossiers  de  Tanti- 
quite.  Le  fond  devait  n6cessairement 
emporter  la  forme,  et  c*est  ce  qui  ar- 
riva ,  comme  il  est  facile  de  s'en  aper- 
cevoir  en  lisant  les  traditions  en  vogue 
Il  r^poque  dont  nous  parlons. 

Les  sagas  sont  en  tres-grand  norabre. 
ToHoeus ,  Tun  des  chroniqueurs  les  plus 
celebres,  en  a  compt^  jusqu'li  cent 
quatre-vingt-sept.  Les  plus  remarq^ua- 
Dies  et  les  plus  precieuses  sont:  THeims 
Kringla,  la  Sturlunga,  TEigla,  la  Nia- 
la,  la  Gunnlauga,  rEyrbyggia,  la 
Yatnsdoela,  i'Orkneyinga ,  la  Land- 
nama ,  la  Kristni  et  rHungurvaka.  Les 
plus  anciennes  remontent,  .par  les 
chants  des  scaldes,  jusqu'au  neuvi^me 
siecle,  sans  au'on  puisse  cependant 
suivre  leur  nliation  d'une  maniere 
certaine,  au  deik  du  douzidme.  Quel- 
ques-unes  appartiennent  au  tretzieme 
siecle,  et  un  srand  nombre  au  qua- 
torzi^me.  Le  oix-septieme  peut  aussi 
revendiquer  sa  part  dans  cette  collec- 
tion ;  mais  les  traditions  de  cette  epo- 
que  portent  un  cachet  h  part. 

Snorre  Sturleson  est,  comme  nous 
Tavons  d^j^  dit,  Tauteur  de  rHefms- 
Rringla  sa^a.  Get  ouvrage  est  un  chef- 
d'oeuvre  historique  et  le  tableau  com- 
plet  de  toute  une  ^poque  interessante. 
Ony  trouve,  non-seulement  une  chro- 
nique  exacte  des  r^nes  des  princes 
norw6giens,  et  un  expose  fidele  des 
affaires  int^rieures  des  royaumes  scan- 
dinaves,  mais  encore  des  rensei^ne- 
mentsprecieux  sur  la  situation  j)oiitique 
du  reste  de  i'Eorope,  et  particuliere- 
ment  des  lies  britanniques. 

La  Sturlunga  saga  nous  offre  This- 
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toire  des  trois  families  des  Storle,  de 
cette  ptiissante  maison  dont  les  mem- 
bres,  hostiles  les  uns  aux  autres,  entre- 
tinrentsi  longtemps  dans  Flsiande  le 
feu  de  la  guerre  civile,  et  qui  succomba 
au  milieu  des  ruines  qu*eile  avait  amon- 
celees  autour  d'elle.  Nuile  part  I'anar- 
dtie  qui  d^ola  ce  pays  et  la  chute  de 
la  r^publique  ne  sont  mieux  d^crites 
que  (fans  ce  document. 

De  toutes  les  sa^as,  celle  de  T^ial  est 
la  plus  caracteristique  et  la  plus  atta- 
chante .  tant  h  cause  des  ^v^nements 
dont  elle  contient  le  r^it,  que  par  les 
caract^res  qu'elle  met  en  leu  et  les 
moeurs  dont  elle  pr^sente  le  tableau 
anim^.  Gunnar  et  Ifial  en  sont  les 
premiers  h6ro8,  et  sont  ensuite  rem- 
plac^s  par  leurs  fils.  Gunnar  est  un 
guerrier  h  la  mode  scandinave,  grand 
egorgeur  et  pillard  impitoyable.  II 
Spouse  Hallgerdr,  femme  vindioative 
et  violente.  Bient6t  des  discussions 
entre  la  nouvelle  mari^  etla  femme  de 
Nial  am^nent  la  mort  d'un  senritear 
de  cette  derniere,  assassin^  par  un 
vassal  de  Hallgerdr.  Gunnar  paye  le 
sang  de  sa  victime  avec  douze  onces 
d*argent.  La  femme  de  Nial  prend  sa 
revanche,  et  Nial  est  oblig^ de  rendre, 
pour  le  meurtre  du  servifeur  de  Gun- 
nar, les  douze  onces  qu*il  en  a  revues. 
Get  usage,  qui  faisait  de  la  vie  d'un 
homme  inferieur  une  marchandise 
achetable  au  poids  de  Tor,  est,  h  coup 
sdr,  un  curieux  trait  de  moeurs  et  jette 
une  vive  lumi^re  sur  la  l^islation 
p^nale  de  I'lslande.  Hallgerdr  fait  en- 
suite,  k  rinsu  de  son  mari,  piller  et 
incendier  la  maison  d'un  nomm6  Ot- 
kell.  Gunnar,  la  voyant  paree  d'orne- 
ments  qu'elle  ne  possedait  pas  la  veille, 
lui  demande  I'explication  et  Torigine 
de  ce  luxe  inusite.  Elle  lui  r^pond  que 
cela  ne  le  regarde  pas.  Gunnar  r^plique 
par  un  soufQet,  etEUUgerdr  jure  qu'elle 
se  vengera  i6i  ou  tard.  Otkell  vient 
attaquer  Gunnar,  pour  lui  faire  rendre 
gorge  et  le  punir  du  vol  ex6cut^  par 
ordre  de  sa  femme;  mais  le  pauvre 
paysan  est  tu^  avec  tous  ses  compa- 
gnons.  Accuse  devant  le  tribunal  de 
Palthing,  Gunnar,  seconde  par  les  in- 
trigues de  Nial ,  le  Nestor  ou  plutdt 


ruiysse  de  la  saga ,  ^omphe  de  ses 
adversaires,  et  s^n   revient  absous. 

De  nouvelles  querelles  et  de  nou- 
velles  agressions  suscitent  k  Gunnar 
un  nombre  formidable  d'ennemis  acha^ 
n^.  Cette  fois,  toute  reloquence  ct 
Tadresse  de  Nial ,  qui  cherche  h  s6duire 
ses  juges,  dchouent  contre  le  ressenti- 
ment  du  parti  oppos6.  Gunnar  est 
condamn6  a  trois  annies  d'exil.  H  s'e- 
loigne ;  mais  k  peine  a-t-il  qaiXXi  la 
rives  de  I'lslande ,  que  I'aspect  de  sa 
montagnes  reveille  en  lui ,  avec  one 
force  irresistible ,  Pamour  de  la  patik. 
Le  sort  en  est  jet^;  il  regagne  sa  d^ 
meure,  au  risque  d'y  trouver  la  moit 
Nouveau  trait  de  moeurs,  qui  peint 
bien  I'attachement  extraordinaire  des 
Islandais  pour  leur  pays  natal.  A  peiae 
de  retour,  le  proscrit  est  assailli  dans 
sa  maison  par  ses  ennemis  Airieox. 
A  I'aide  de  son  are  et  de  ses  fl^cbcs, 
II  tue  les  premiers  qui  osent  se  presen- 
ter. Mais  un  assidgeant,  plus  brareiix 
et  plus  adroit,  parvieot  a  oouper  b 
corde  de  I'arc.  Alors  Gunnar  oraonoe 
k  sa  femme  de  prendre  une  roecbe  de 
ses  cheveux ,  et  de  la  tordre  poor  m 
faire  une  nouvelle  corde.  «  Cela  t*ert-fl 
absolument  ndcessaire?  lui  dft-efie. 
— 11  y  va  de  ma  vie ,  repond  Gunaac. 
—  Eh  bien ,  je  n'ob^irai  pas ;  soavicDS- 
toi  du  soufflet ,  et  du  sernient  cpt 
j'ai  fait  de  me  venger  I  »  Quelques  ios- 
tants  apre&,  I'intrepide  guerrier  tombt 
baign6  dans  son  sang,  et  expire 
les  coups  des  ennemis. 

Ici  la  saga  fait  pdrattre  sur  la  a 
les  fils  de  Nial.  £mules  de  Gunnar,  qaa 
a  laissd  de  si  beaux  exenaples  a  siiivn, 
lis  parcourent  les  mers  en  vrais  pira- 
tes ,  et  quarfd  ils  reviennent  en  IslaDde* 
leur  brutality  excite  contre  eux  de  puis- 
santes  inimities.  lis  sont,  eux  aussi,  air 
ta(]ues  dans  leur  demeure.  Le  vieox 
Nial,  pr^venu  k  temps,  oe  vaut  p» 
fuir,  et  attend  de  pied  ferme.  L'ennesoi 
met  le  feu  a  la  maison ,  et  alors  com- 
mence une  sc^ne  de  confusion  et  de 
terreur  que  la  simple  energie  da  cbro- 
niqueur  peint  admirablement  Les  fils 
du  vieillard  tombent  sous  le  glaive  de 
Flosi ,  le  chef  des  assaillants.  Nial  va 
etre  atteint  par  les  flaounes;  on  W 
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permet  de  sortir  avee  sa  oompagne  et 
leg  autres  femtnes  qui  habitent  le  mtoe 
toit;  mais  il  refuse  et  les  femmes  aussi; 
Thor,  sonpetit-fils,  veut  aussi  mourir 
aupris  de  lui.  Le  moment  supreme  est 
arrive.  Nial  et  sa  femme  s'^tendent 
sur  leur  couche ,  mettent  le  jeune  en* 
fant  au  milieu  d'eux,  et  la  maison, 
s'^roulant  avec  fracas,  les  enseveiit 
sous  ses  debris  enflamm^s. 

Un  seul  membre  de  cette  malheu* 
reuse  famille  a?ait  6cbapp6  h  la  mort; 
>c*^tait  Kari,  gendre  de  Nial :  h  peine 
a*t-il  rendu  les  derniers  devoirs  aux 
restes  de  ses  parents,  retrouv^s  au 
milieu  des  d^oombres,  qu'il  songe  k  les 
▼enger.  II  parcourt  le  pays,  racontant 
la  cruaut^  de  Flosi,  faisant  T^loge  de 
la  bienveiliance  et  de  la  sagesse  de  Nial, 
excitant  les  passions  contre  Tun,  et 
faisant  k  chacun  le  pan^gyrique  de 
I'autre.  Par  111,  il  attire  sous  sa  ban- 
ai^re  un  grand  nombre  de  personnes 
et  s*as9ure  le  concours  de  plusieurs 
fiimilles  puissantes.  A  T^poque  de  Tas- 
8embl6enationale,  il  serena  h  Thing- 
valla,  suivi  d'une  petite  arm^e  de  par- 
tisana.  Flosi,  qui  a  peur,  va  consulter 
an  homme  de  loi.  Celui-ci  commence 
par  lui  declarer  que  sa  cause  est-tr^s 
mauvaise,  et  refuse  de  d^fendre  un 
brigand  tel  que  lui.  Mais  Flosi  lui  offre 
un  riche  bracelet  d'or  comme  temoi- 
gDage  de  confiance,  et  le  jurisconsulte, 
changeant  aussitdt  de  langage ,  trouve 
la  cause  eminemment juste,  etannonce 
qu'il  s'en  chargera  volontiers.  Troi- 
Bi^me  trait  de  moeurs,  qui  prouve  qo'en 
Eslande,  et  a  cette  ^poque  de  barbarie, 
les  hommes  de  loi  avaient  la  m^me 
reputation  que  ceile  quUls  ont  eue  plus 
tard  chez  les  nations  civilises.  Mais 
la  querelie  ne  devait  pas  se  vider  si  pa- 
;ifiquement.  Le  lenaemain,  les  deux 
)artis  s'attaquent  avec  fureur,  et  il 
I'ensuit  un  combat  sanglant  qui  dure 
x>ut  le  jour.  Enfin ,  un  vieillard  pro- 
pose de  d^ferer  le  jugement  a  des  ar- 
Mtres.  On  accepte,  et  Flosi  est  eon- 
lamn^  k  trois  ans  d^exil. 

Kari  n*est  pas  satisfait.  II  niarche 
\ut  les  pas  de  ses  ennemis  qui  onl  pris 
a  fuite.  II  les  surprend  dans  des  em- 
Nueadea,  et  les  ci^irae  Impitoyabie- 


ment.  II  les  poursuit  en  tons  licux,  el 
arrive,  sur  leur  trace,  en  JNorwdge. 
Un  soir,  chez  un  jarl,  dans  le  palais 
duquel  il  s'est  introduit  furtivement, 
il  entend  un  des  compegnons  de  Flosi 
raconter  la  auit  terrible  oh  Nial  fut 
ecras^  avec  ses  enfants  par  les  mura 
embras^s  de  sa  demeure.  Kari  ^coute 
en  fr6missant  derriere  une  porte,  et 
reste  immobile.  Mais  il  entend  dire 
qu'un  de  ses  fireres  a  pleur^  avant  de 
mourir,  et,  d*un  bond,  il  8*^lance,  la 
bache  a  la  main ,  sur  le  calomniateur, 
dont  la  t^te  roule  a  ses  pieds. 

La  haine  mutuelle  des  deux  guer- 
riers  ne  fit  que  s^accrottre  avec  le 
temps.  Mais  la  religion  du  Christ  s*^-- 
tablit  en  Islande  et  renversa  les  autela 
des  dieux  qui  ordonnaient  la  vengeance 
et  le  meurtre.  Kari  et  Flosi  etaieni 
devenus  vieux ,  et  lis  se  firent  Chretiens. 
Peu  a  peu,  la  parole  des  prdtres,  qui, 
du  haut  de  la  chaire,  pr^chaient  la 
charity  et  I'oubli  des  injures,  s'insinua, 
comme  un  baume  divin,  dans  le  cccur 
des  deuxvielllards.  Enfin,  ils  sentirent 
leur  animosity  s'eteindre  et  faire  place 
a  ui^  sentiment  plus  g^n^reux.  Tous 
deux  alldrent  a  Rome  se  faire  absoudro 
par  le  pape,  et  revinrent  dans  leur  pa- 
trie,  la  conscience  plus  tranquille.  ffn 
jour  que  Flosi  etait  dans  sa  maison, 
entoure  de  sa  famille ,  son  ancien  en- 
nemi  parut  sur  le  seuil.  II  comprit  le 
but  de  cette  visite  qu'il  attendait  sans 
doute.  Leurs  mains  se  joignirent,  lis 
se  donn^rent  le  baiser  de  paix,  et  tout 
fut  oublie. 

Cette  rapide  analyse  de  la  sa^a  de 
Nial  suflit  pour  montrer  combien  le 
chroniqueur  a  mis  de  v^rit6  et  d*tnte- 
r^t  dans  son  oeuvre.  A  part  le  talent 
d'observation  et  la  rapidite  du  drame, 
n'y  a-t-il  pas  dans  ee  vieux  monument 
litteraire  un  mythe  historique  d'une 
admirable  invention?  Ces  querelles 
sanglantes  se  terminant  par  unc^ccon- 
ciliation  sincere,  sous  le  sceau  d'un 
culte  r^g^n^rateur;  ces  hommes  gros- 
siers  et  vindicatifs  c^ant  a  la  puissance 
du  verbe  chr^tien;  le  bruit  des  com- 
bats s^apaisant  a  la  parole  du  pieu)| 
missionnaire;  tout  ce  tableau  ne  r^- 
sume-t-il  pas  avec  une  po^tique  fid^lit6 
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rhistoire  de  la  vieille  soci^t^  islan- 
daise,  jetant  au  loin  son  armure  de 
bataille  pour  pratiquer  les  pr6ceptes 
d*une  religion  de  charity  et  a*aniour? 
U  £tait  impossible  de  raconter  d'une 
maniere  plus  ing6nieuseia  conversion 
de  risiande. 

La  Gunnlauga  saga  est  beaucoup 
moins  iraportante  sous  le  rapport  his- 
torique.  Quoiqu'elle  rappelle  les  mal- 
beurs  d*nn  scalde  connu  en  Islande, 
et  qui  s'appelait  Gunnlaugi ,  elle  a  un 
caractere  oe  reverie  et  de  po^sie,  qui 
la  ciasse  parmi  les  fictions  dcs  chro- 
niqueurs. 

L'Eyrbyggia  peut  toe,  au  contraire, 
regardee  comme  un  document  autlien- 
tique.  Walter  Scott  en  a  donne  une 
traduction  dans  ses  Contes  et  EsscUs. 
L'Hungurvaka  et  la  Kristni  portent  le 
m^me  cachet  de  v^rit^  et  d*exactitude. 
L'Orkneyin{;a  est  d'une  grande  utility 
pour  rhistoire  des  ties  Orcades:  on  y 
retrouve  des  traces  de  la  po^ie  des 
scaldes ,  ainsi  que  dans  TYnglinga  et 
la  Knytlinga  saga. 

Parmi  les  traditions  purement  po^- 
tiques^  c'est-^-dire,  dans  lesqualles 
rhistoire  n'a  rien,  ou  pen  de  diose  k  . 
revendiquer,  il  faut  citer  la  saga  de 
Frithiof,  qui  date  de  la  fin  du  treizieme 
siecle.  Comme  elle  est  devenue  c^le- 
bre,  non-seulement  en  Islande,  mais 
encore  en  Norw6ge,  en  Suede,  et  en 
general  dans  tout  le  Nord,  nous  nous 
y  arr^terons  quelaues  instants. 

Frithiof-en-Frekn,  ou  Frithiof  le 
Hardi,  est  un  h^ros  a  part.  II  n*est  pas 
sans  piti6  comme  les  pirates  scandina- 
ves;  chez  lui  Tamour  et  une  certaine 
teinte  de  galanterie  chevaleresque  tem* 
parent  la  rudesse  de  Thomme  de  guerre. 
£|)ris  de  la  belle  Ingeberg,  fiile  de  Beli, 
roi  de  Norw6ge,  fl  voit  avec  douleur 
sa  bien-aim^e  passer  dans  les  bras  d*un 
prince  puissant,  h  qui  ses  freres  la  sa- 
crifient.  II  est  banni  pour  avoir  os^ 
p^n^trer  dans  la  retraite  ou  Ingeberg 
avait  6t€  enferm6e  avant  son  mariage. 
II  part  pour  les  ties  Orcades,  oil  il 
doit  recueiliir  le  tribut  que  les  jarls  de 
cet  archipel  doivent  payer  aux  rois  de 
ITorwdge.  Son  navire  est  assail li  par 
une  tempfite  affreuse;  au  milieu  de  ro- 


rage,  il  chante  sa  fiancee,  eomme  aarait 
fait  un  trouv^.  II  arrive  enfia  au  bat 
de  son  voyage,  et  re^oit  du  prince  dts 
Orcades  raccueil  le  plus  flatteur.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  maltraite  ua 
des  rois  ses  pers6cuteurs ,  et  met  le  fin 
au  temple  dans  lequel  il  sacrifiait  a 
Odin.  II  estlde  nouveau  present  ct 
mene  pendant  trois  ans^  une  vie  vaga- 
bonde  et  pleine  de  p^ls.  Enfin ,  poor- 
suivi  par  le  souvenir  dlngeberg,  il 
veut  la  revoir  au  prix  mtoe  de  sa  vie. 
II  arrive  ddguis^  a  la  cour  de  Hriog 
son  ^oux;  le  vieux  roi  le  reoannaft 
et  Tadmet  n^nmoins  h  sa  fable.  Quoi- 

3u'il  sache  bien  qu*il  a  €t6  l*aroast 
'Ingeberg,  il  se  fie  k  sa  loyaut6.  II  ne 
tarde  pas  a  trouver  roccasion  de  Te- 
prouver.  Un  jour,  comme  il  traTersait 
avec  la  reine  un  lac  convert  de  ciaee, 
ils  tombentdans  Teau,  et  Fritfarof  les 
sauve  tons  deux.  Une  autre  fots,  le 
roi  s'endort,  h  la  chasse,  au  pied  d*oa 
arbre,  et  notre  h^ros  seul  a  son  coti, 
loin  d'abuser  de  sa  position,  prot^ 
les  jours  de  son  hdte.  Bring  en  s^e- 
veillant  aper^oit  son  epee  qu  il  a  ktee 
au  loin  pour  ne  pas  ^re  tente  de 
s'en  servir.  II  le  fehcite  sur  son  oolite 
caractere,  et  lui  promet  son  beriti^ 
apr^s  sa  mort.  Frithiof  reste  aaprcs 
de  lui,  et  le  vieux  monarque  meurt 
pen  de  temps  apres.  Alors  le  proscril 
epouse  sa  chdre  Ingeberg,  et  monte 
sur  le  tr6ne. 

Cette  saga  a  fourni  au  poete  Tegner 
le  sujet  d'un  poeme  qui  a  Rierite  rhoo- 
neur  de  six  editions  suocessives  et  de 
deux  traductions,  Tune  aliemank, 
I'autre  anglaise.  Cette  oeuvre  epiqiw 
contient  des  parties  extr^ement  re- 
marquables,  autant  par  I'energie  ou  la 
grdce  de  la  pens6e,  que  par  le  bonbenr 
de  Texpres^ion.  En  citant  un  firagmeo^ 
du  poeme,  nous  citeronsla  saga  elle- 
m£me,  car  I'auteur  asuivl  scnipulea- 
sement  son  modele ,  se  bornant  a  mo- 
difier et  h  embellir  la  forme,  quand.le 
g^nie  de  la  langue  su6doise  modenic 
rexigeait.  Le  oix-septieme  chant  est 
un  des  plus  beaux  et  dcs  plus  intercs- 
sants,  comme  tableau  de  moeurs.  £a 
void  la  traduction : 
«  Le  roi  Hring  est  assis  sur  soa  sk 
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&ev6.  H  c6\^re  les  Utes  de  Jul  (*)  et 
boit  rhydromer;  pres  de  lui  est  assise 
lareine,  au  visage  blanc  etrose.  £n  les 
voyant,  chacun  croit  voir  Tiniage  vi- 
vante  de  Tautomne  et  du  printemps. 
Ingeberg  repr6sente  le  doux  priDtemps, 
et  Bring  ie  froid  automne. 

«  Un  vieillard  inconou  s^avance  dans 
la  salle.  Une  peau  d'ours  le  couvre  des 
pieds  k  la  tSte.  II  porte  un  bdton  a  la 
main,  et  semble  marcher  avec  peine, 
mats  il  d^passe  par  sa  haute  taille  tous 
ceux  qui  sont  1^. 

«  I]  8*assoit  sur  un  des  bancs  ran* 
ges  le  long  de  la  porte.  Cest  encore 
aujourd*hui,  comme  c*^tait  autrefois , 
la  place  du  pauvre.  Les  courtisans  re- 
gardaient  avec  d^ain  cet  bomme  cou- 
vert  d*une  peau  d*ours,  et  se  le  mon- 
traient  du  aoigt  en  riant. 

«  A  cet  aspect,  les  yeux  de  Tetranger 
s*enflamment  de  colore.  II  s^approche 
de  Tun  d'eux,  le  saisit  d*une  main  ro- 
buste  et  le  renverse  d'un  seul  coup. 
Les  aatres  se  taisent,  et  ieur  silence 
semble  dire  :  «  I^ous  en  aurions  fait 
autant. » 

«  Qui  fait  done  tout  ce  bruit  ?  Quel 
est  le  t^m^raire  qui  ose  troubler  le 
repos  du  roi  ?  Viens  ici,  vieillard,  viens 
et  causons  ensemble.  Dis-moi  auel  est 
ton  nom,  ce  que  tu  veux  et  a'oi^  tu 
viens.  Ainsi  parle  le  roi  h  I'^tranger 
en  colere. 

«  Tu  demandes  beaucoup  de  choses, 
5  roi,  mais  je  vais  te  repondre.  Je  ne 
te  dirai  pas  mon  nom,  ce  secret  m'ap- 
partient.  J*ai  et^  eleve  dans  la  douleur; 
fai  perdu  mon  heritage;  je  viens  de  la 
tcrre  des  Lou|)s  (**) ,  c'est  1^  que  j'^tais 
la  derni^re  nuit. 

(*)  Fete  Ires-ancienne  qui  m  celebrait 
lansla  Scandiuavie,  au  solstice  d'hiver.  On 
r  faiaait  des  sacrifices  de  sang,  e(  Ton  pas- 
lait  le  reste  du  temps  k  boire.  Le  mot  Jul 
rient  probablement  du  mot  suedois  et  danois 
^ui,  qui  signifie  roue,  et  qui  indiquait  le 
DouTementperiodique  de  Fannee.  (Note  de 
If.  Marmier.) 

(**)  n  ]r  a  dans  la  Saga  une  amphibologie 
pi'il  serait.  difficile  de  faire  passer  dans 
lotre  langne.^  Frithiof  dit ;  j*etais  la  nuit  a 
31f  et  j'ai  4(6  tie^k  k  Angri.  Mais  uZ/signifie 


«  Autrefois,  oh!  oommeje  m'61an- 
^is  joyeusement  dans  Fespace  avec 
mon  dragon  (*).  II  avait  de  si  puissan- 
tes  ailes,  et  il  fuvait  sur  les  vagues,  si 
leger  et  si  fort !  Maintenant  il  est  us^, 
et  ses  debris  sont  sur  le  rivage.  Moi, 
le  suis  vieux  et  je  prepare  le  sel  au 
bord  de  la  mer. 

«  Je  venais  ici  pour  observer  ta  sa- 
gesse  qui  est  renomm^e  au  loin.  Ges 
nommes  m'ont  re^u  avec  m^pris,  et 
je  n'ai  pu  le  supporter.  J*en  ai  pris  &n 
par  la  poitrine,  je  Tai  renvers^  par 
terre ,  mais  il  s*est  relev^  et  n*a  point 
de  mal ;  ainsi  pardoone-moi. 

fi  Papprouve  tes  paroles,  dit  le  roi: 
le  vieillard.  doit  ^tre  respects.  Viens 
t'asseoir  h  ma  table,  mais  laisse  torn- 
ber  cette  peau  d'ours  qui  f  enveloppe ; 
montre-toi  tel  que  tu  es.  Les  d^^uise- 
ments  ne  me  donnent  aucune  joie,  et 
je  veux  que  la  joie  entre  ici. 

« II  laisse  tomber  sa  peau  d'ours , 
et,  au  lieu  d'un  vieillard,  on  aper^oit 
un  beau  jeune  homme.  Autour  de  son 
front,  sur  ses  larges  6paules,  ses  che- 
veux  blonds  flottent  comme  des  bou- 
cles  d*6r. 

« II  porte  un  riche  manteau  de  ve- 
lours bleu,  et  une  large  ceinture  d*ar- 
gent,  sur  laquelle  sont  grav6s  des  ani- 
maux.  L'artiste  les  a  travailles  avec 
soin ,  el  ils  sont  disposes  de  telle  ma- 
niere  qu'ils  semblent  courir  t*un  apres 
Tautre  autour  du  h^ros. 

«  A  son  bras  est  attach^  un  anneau 
d'or;  k  son  c6t^  une  ^p^e  briile  comme 
r^clair.  Le  heros  jette  autour  de  lui 
un  regard  audacieux;  il  est  beau  com* 
me  Balder;  il  est  grand  comme  Asa- 
thor. 

«  Le  visage  de  la  reine  change  de 
couleur  a  tout  instant.  L*incarnat  de 
ses  joues  ressembie  au  reflet  d*une 
lueur  de  pourpre  qui  briile  sur  la  neige, 
et  le  mouvement  de  ses  seins  h  celui 
de  deux  lis  qui  se  penchent  sur  une 
mer  agit^. 

«  Cependant  le  cor  sonne,  puis  il  se 

loup,  et  angri,  douleur,  Tegner  a  conserve 
la  mdme  expression.  (Note  de  M.  Marmier.) 
(*)  Vaisseau  portanl  Timage  d'un  dragon 
(idem.) 
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fait  dans  touta  la  aalle  un  grand  si- 
lence. Le  moment  est  venu  de  sacri- 
fier  a  Freya.  On  am^ne  Is  pore,  la  t^te 
entouree  de  guirlandes.  11  a  des  pom- 
mes  entre  les  mdchoires,  et  il  semble 
marcher  sur  le  plat  d'argent. 

a  Le  vieux  roi  JBriog  se  l^ve  a?ec  sa 
chevelure  blanche ,  et  toucbant  la  tdtc 
du  pore  :  «  Je  jure,  dit-il,  de  vaincre 
Frithiof,  si  grand  guerrier  qu'il  soit, 
Aide-moi,  Freyr,  et  toi  0dm,  ettoi 
puissant  Thor. 

« L'^tranger  fait  entendre  un  rire 
sardonique.  un  mouvement  de  colere 
anime  son  visage.  Avec  son  ^p4e  il 
frappe  si  fort  sur  la  table,  que  toute  la 
salle  en  retentit,  et  chaque  guerrier, 
^mu,  se  leve  sur  son  siege. 
I  «  Et  maintenant,  dit-il ,  6  roi,  dcoute 
ma  promesse.  Je  connais  Frithiof ;  il 
est  mon  ami ,  et  je  jure  de  le  d^fendre 
contre  le  monde  entier.  Pour  cela,  j'ai 
foi  dans  les  Nornes  et  dans  ma  bonne 
^p6e. 

«  Le  roi  sourit  et  dit :  Stranger,  ton 
langage  est  fier,  mais  chacun  parle  li- 
brementdans  la  salle  des  rois  du  Nord. 
Reine,  remplis  sa  coupe  du  meilleur 
vin;  j*esp^re  qu'il  sera  notre  bdte  cet 
hiver. 

«  La  reine  preud  la  coupe  plac^ 
devant  elle.  C  eta  it  un  vase  pr^ieux, 
fait  avec  le  cr^ne  d*un  taureau ;  il  ^tait 
pose  sur  un  pi^d^tal  d'argent,  en- 
tour6  de  cercles  d'or,  et  orne  de  ca- 
ractdres  runiques  et  aimages  de  Tan- 
cien  temps. 

«  Les  yeux  baiss^ ,  la  reine  TofTre  a 
Frithiof;  mais  sa  main  tremble  et  elle 
laisse  tomber  quelques  ^outtes  de  vin 
qui  brillent  sur  ses  doigts  de  neise, 
comme  les  rayons  du  soieil  sur  des 
feuilles  de  lis. 

« Le  heros  prend  avec  joiecette  large 
coupe;  deuxbommes,  comme  ceuxd'au- 
jourd'hui,  ne  Teussent  pas  vid^;  mais 
lui,  sans  h^iter  un  instant,  pourfaire 
honneur  a  la  reine^  la  vide  d'un  seul 
trait. 

«  Alors  le  scalde  prend  sa  harpe ;  il 
^tait  assis  pr^  de  la  table  du  roi;  il 
chante  les  amours  du  Nord ,  les  amours 
de  Hagbord  et  de  la  belle  Signe.  Aux 
accents  de  sa  voix  attendrie,  le  coeur 


qu'aux  ^rudits  qui  aiment  a 

truire  T^difice  ou  pass^  d*apres  ki 


pierres  d'attente  d^posees  dans  les 
chives  des  peuples. 

DbGOUVEBTE  et  HtSTOIEK  DK  Vo- 

LANDS.  La  decouverte  de  Plslande, 
commecelle  de  beaucoupd'autr«s  psv^ 
ne  peut  ^tre  rapport^e  a  une  epoque  bsca 
precise.  II  s'est  61ev^  k  ce  sujet  use 
question  de  geographic  qui  a  lonc^Usfi 
preoccup6  les  personnes  comp^teotes 
et  dont  nous  devonsd'autaot  plus 


des  guerriers  tressaiOe  sous  rammre 
defer. 

«  n  chante  les  salles  du  Valhalla,  k 
bonheur  des  heros,  les  exploits  des 
vieux  guerriers  sur  terre  ct  sur  mer. 
Chaque  main  saisit  la  poign6e  du  gla- 
ve ;  chague  regard  ^.tincelle ,  et  la  coupe 
circule  joyeusement  autour  de  la  tabic      < 

<  Tons  les  guerriers  re&terent  aios 
k  boire  dans  la  salle  royale.  Tous  ce-      | 
l^br^rent  dignement  la  f^te  de  Jul; 
puis  ils  8*endormirent  sans  souds  et 
sans  tristesse;  mais  le  roi  domiait      i 
pres  de  la  belle  Ingeberg.  » 

Nous  terminerons  ici  cet  essai  sur  b 
litt^rature  islandaise.  Quelqne  son- 
maires  que  soient  nos  appredatioos, 
elles  inaiquent  sufGsamment  rimpor- 
tance  de  cette  litt^rature  sous  le  do«-  < 
ble  point  de  vue  de  Thistoire  et  de  ^ 
Tart.  Nous  nous  expliquons  diffidle- 
ment,  d'apr^  cela,  rindiffi6rence des 
horames  iettres  de  notre  pays  poor 
les  traditions  du  Nord,  considerffs 
dans  leur  majestueux  ensemble.  Qooi- 
que,  dans  ces  dernieres  ann^es,  qod* 
ques  esprits  distingu6s,  parmilesqpds 
nous  nous  plaisons  k  eiter  M.  Ampere, 
se  soient  occupy  quelque  peu  deVsm- 
cienne  Scandinavie,  neanmoiosHsiui- 
de  est  encore  bien  peu  connoe.  O^en- 
dant  Tetude  des  monuments  litteraiRS 
et  historiques  de  ce  pays  est  devenue 
facile,  grdce  aux  nombreuses  editions 
de  sagas,  qui  dnt  €t&  publiees  ea  Da- 
nemark,  avec  d*exceilentes  tradoo- 
tions.  Nous  ne  doutons  pas  que  li 
connaissance  approfondie  des  mytbes 
du  Nord  et  des  inspirations  des'sc^ 
des  ne  fdt  d*une  tres^rande  utilite  aox 
jeunes  imaginations  qui  chercbent  des 
sources  nouvelles  de  po6sie,  aussi 
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mention,  qu'elle  int^resse  d'autres  lies, 
teUes  que  les  Shetland  et  les  Orcades. 
Llslande  est-elle,  comme  on  Ta  dit, 
la  ThuU  de  Pitheas?  II  nous  semble 
que  la  lecture  attentive  du  r^cit  de  cet 
ancien  voyageur  peut  mener  facile- 
ment  a  la  solution  de  ce  probleme : 

Pith^s,  navigateur  marseillais,  en- 
voye,  Tan  320  avant  Jesus-Christ,  par 
ses  coropatriotes  a  la  decouverte  de 
noufelles  terres  dans  le  Nord ,  apres 
a?oir  abord^  k  VWe  d'Ouessant ,  a  celie 
d'Albion ,  et  aor^s  avoir  cingl^  vers  le 
nord-est,  penaant  six  journ^es  cons6- 
cutives,  d^uvrit  un  grand  pays  ou 
tout  ce  qu*il  vit  le  frappa  d  ^tonne- 
ment.  Les  nuits,  dit-il,  y  sont  de 
deux  ou  trois  heures ;  les  homines  s'y 
Dourrissentde  racines ;  ils  boivent  une 
liqueur  composee  d'un  melange  d'orge 
et  de  miel ;  ils  sont  obliges  de  faire 
secher  et  de  battre  dans  des  maisons 
le  grain  qu'ils  r^ltent ;  le  littoral  de 
cette  singuliere  contr6e  est  entour6 
d^une  masse  compacte  qui  n^est  ni 
terre,  ni  air,  ni  eau,  mais  un  com- 
pose de  ces  trois  ^I^ments. 

Comme  on  le  voit ,  il  n'est  pas  ques- 
tion ici  d*une  fie ;  or  Pith'^as  et  ceux 
qui  se  sont  empar^s  de  son  r^cit  pour 
en  faire  une  fable  merveilleuse,  n'au- 
raient  pas  manqu^  de  specifier  ce  point 
im(>ortant,  si  la  terre  dont  il  s'agit 
avalt  6t6  entour^e  d'eau.  £n  second 
li^u ,  OD  ue  peut  guere  placer  sur  les 
c6tes  septentrionales  dlslande  le  lieu 
visite  par  Taventurier  marseillais ;  car 
il  venait  du  sud,  c'est-^-dire  de  Tex- 
tr^mit^  nord  de  TAngleterre,  et  il  au- 
rait  atterri  aux  rives  meridionales.  En 
Gonsiderant  le  calcul  de  la  marche  du 
vaisseau «  on  voit  encore  que  Pitheas 
n'a  pas  voulu  designer  I'lslande;  en 
eff<^,  suivant  Malte-Brun,  il  est  clair 
que  ce  navigateur  a  employ^  pour  me- 
Burer  ses  distances,  deux  stades  din6- 
rents ,  le  stade  egyptien  de  onze  cent 
onze  un  neuvieme  au  degr^,  et  le 
stade  de  huit  cent  trente-trois  au  de- 
^6 ,  et  c'est  de  ce  dernier  qu*il  s'est 
lervi  pour  fixer  la  latitude  de  Tbul^. 
U  fit,  dit-il,  six  cents  stades  par  jour; 
xr  il  aurait  navigue  six  jours  entiers, 
Be  qui  doane  trois  mille  six  cents  sta* 


des;  il  dut  cons^uemment  fixer  a 
quarante-six  mille  trois  cents  stades 
la  distance  du  pays  en  question  a  T^- 
quateur,  ou  h  cinquante-cinq  degr^ 
trente-cinq  minutes,  etnous  avonsdit 
que  llslande  etait  situee  par  63"  30'  et 
ee*"  42'.  Enfin,  comme  Tont  fait  obser- 
ver tres-judicieusement  des  historiens 
islandai6,entre  autresArngrim  Jonae, 
la  description  de  Thul^  ne  peut  sur 
aucun  point  s'appliquer  h  leur  patrie. 
Le  probleme  resterait  douteux  si  les 
assertions  de  Pitheas  ne  pouvaientpas 
trouver  une  base  losique ,  c*est-a*aire 
si  Ton  ne  pouvait  les  rapporter  avec 
vraisemblance  h  aucun  autre  pays 
du  Nord.  Mais  voici  une  contree  a  la- 
quelle  la  description  du  celebre  voya- 
geur convient  sous  tous  les  rapports ; 
c*est  le  Jutland,  partie  septentrionale 
du  Danemark.  D  abord  le  Jutland  est 
h  six  joqrs  de  navigation  du  nord  de 
Kent;  en  second  lieu ,  les  nuits y  sont 
souvent  de  deux  ou  trois  heures ,  h 
cause  des  longs  cr^puscules;  les  habi- 
tants boivent  de  Thydromel  et  sont 
dans  Tusage  de  dessecher  \es  bl^  dans 
de  vastes  granges;  enGn,  on  y  trouve, 
principaiement  sur  les  cotesf  occiden- 
tales  ou  dut  aborder  le  navigateur 
marseillais,  des  dunes  sablonneuses , 

3ui  chan^ent  de  place  au  gr^  du  vent, 
es  marais  converts  d*unecrodte  de 
sable  qui  cede  sous  les  pas  du  voya- 
geur imprudent  t  et  si  Ton  ajoute  a 
ceci  les  brouillards  d*une  nature  toute 
particuliere  qui  r^nent  souvent  dans 
ces  parages ,  d^robant  sous  leur  voile 
^pais  la  vue  de  la  terre ,  mtoe  a  une 
tres-faible  distance,  on  aura  Texplica- 
tion  des  phenomenes  qui  parurent  a 
Sitheas  nNgtre  que  la  reunion  de  trois 
elements  en  un  seul.  Pour  dernier  ar- 
gument ,  rappelons  que  le  Jutland 
s*apgelle  en  danois  moderiie  Thy  ou 
Thyland,  et  que  les  anciens  Scandina- 
naves  le  nomment  Thiulandf  ce  qui 
ressemble  singuli^ement  k  ThuU, 

Suant  aux  lies  Orcades ,  aux  Shet- 
,  aux  terres  polaires  et  a  d*autres 
pays  encore  auxauels  on  applique  la 
description  de  Pilh^as,  on  ne  peut  les 
admettre  dans  cette  discussion  qu*en 
faussant  les  calculs  de  aavigation  et 
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en  d^figurant  la  contr^  dont  ce  voya- 
geur  a  trac^  le  tableau.  Un  seul  pays 

J)ourrait  entrer  en  concurrence  avec 
e  Jutland,  c*est  le  canton  de  la  Nor- 
Vege  m^ridionale  nomm^  Thelemark, 
et  iDiSme,  dans  une  saga  islandaise, 
Thulemark.  (Test  certainement  la  con- 
trive que  Ptol^m^  a  voulu  d^igner  en 
J  variant  de  Thul^;  c*est  peut-^tre  aussi 
a  Thule  aper^ue  par  la  flotte  romaine 
qui  fit  le  tour  de  TAngleterre ;  mais 
I  opinion  des  savants  qui  en  ont  fait 
aussi  la  Thul^  de  Pitbeias  nous  paratt 
au  moins  controversable,  et  tout  con- 
court  h  denoontrer  que  la  difficult^ 
doit  ^tre  tranchde  en  faveur  du  Jut- 
land (*). 

Ce  point  decide ,  reste  la  question 
de  la  premiere  d^uverte  de  Tlslande. 
Ici  pas  un  document,  pas  une  donn6e 
premiere  qui  permette  de  hasarder 
une  assertion  quelque  peu  admissible. 
Nous  savonis  bien  la  date  de  Tetablis- 
sement  des  Norw^iens  dans  cette  tie; 
mais  s'ii  est  vrai.comroe  ledit  le  Land- 
nama-bok,  que  les  Scandinaves  yaient 
trouv^  des  chr^tiens ;  s*il  est  vrai  qiie 
quelques  vestiges  signiOcatifs,  tels  que 
des  livres  irlandais,  des  crosses  et  des 
cloches,  aient  prouv^  aux  colons  paiens 
qu*un  peuple  occidental  avait  nabit^ 
ce  pays  longtemps  avant  eux,  h  quelle 
6poquepourrons-nous  fixer  Tarrivee  de 
ces  premiers  explorateurs?  Aucun  des 
^rivains  qui  ont  etudie  le  pass^  his- 
t«rique  de  Flslande  n'a  dierch^  a  d^- 
couvrir  la  v^rite  k  ce  sujet ,  et ,  en 
Tabsence  des  mat^riaux  n^essaires, 
nous  sommes  oblige  de  suivre  leur 
exemple. 

C'est  done  au  pirate  Nadodd ,  cite 
dans  la  chronique  d'Are  Frode ,  qu'il 
faut  attribuer  Thonneur  de  la  d^- 
couverte  de  Tlslande,  dans  le  sens 

(*)  Comparez  sur  le  m^me  sujet  Strabon, 
Geminus ,  iDtrod.  in  phcenom.;  Pline ,  Pto- 
lemee,  Ouver,  Schotlus,  Baxter,  Gossellin, 
Beda,  De  natara  rerum;  Arngrim  Jonae, 
Sftee,  Island,  hist.;  Gei'ier,  Hist,  de  Suede; 
Dicuil ,  De  metisurd  orhis  terra ,  edit,  de 
M.  Walckenaer;  idem  de  M.  Lctroone; 
Malte-Brun ,  et  enfin  les  principaux  ouvra- 
ges  ust  rislande. 


historique  de  ce  mot.  Ce  I^orwegieo, 
que  ses  crimes  avaient  force  d't- 
bandonner  sa  patrie ,  s'^tait  d^abord 
r^fugi^  aux  F6roe ,  dont  ii  arait  lait 
le  quartier  g^n^ral  de  ses  excnrsioos 
maritimes.  Au  retour  d'uoe  expedi- 
tion contre  la  Norwege,  vers  rano^ 
860,  il  fiit  jet^  par  la  tempiSte  sor  ki 
cdtes  d'Islande.  il  aborda  au  fondd^u 
des  golfes  de  la  partie  orientate,  nut 
pied  h  terre,  gravit  la  plus  haute 
montagne,  "pour  s*assurer  si  le  pa^ 
^tait  habits,  et  en  redescendit  lami 
avoir  apercu  la  moindre  trace  ^  col* 
ture.  A  rautomnC)  il  se  rembarqia, 
et  voyant  les  montagnes  couvertes^ 
neige,  il  donna  k  cette  tie  le  nom  de 
Snaeland  ( terre  de  neige  ). 

L'aspect  peu  engageant  de  la  con-    | 
trde  qu  il  avait  d6couverte  n'^taitgoot   ' 
propre  h  ramener  I^adodd  vers  les  rins   | 
islandaises,  et,  eneffet,  il  n'y  retoonii 
pas.  II  fallut  qu'un  second  hasardpoiB- 
sAt ,  trois  ans  apr^s ,  dans  les  inites 
parages,  un  Su6dois  nomm6  Ganfar, 
qui  habitait  la  Norwege ;  duraot  iia 
voyage  aux  ties  Hebrides ,  ou  il  aflat 
recueillir  un  heritage,  il  fut  dbxstm 
pleine  mer  et  ne  put  s'arr^r  ^dlias 
un  port  oriental  de  I'lslande.  D  fit  Ve 
tour  du  pays  que ,  lui  aussi ,  ^oiat 
de  decouvrir,  et  reconniit  que  c'etait 
une  tie ;  il  le  nomma  en  cons^QCMt 
GardarsholTn,  tie  de  Gardar.  U  itsth 
lut  alors  d*y  faire  un  s^jour  de  fHi* 
gues  mois  :  il  prit  terre  sur  la  c&UtA 
de  la  baie  appel^  plus  tard  SkiaifR- 
dafiord ,  y  construisit  une  petite  bb*  ^ 
son ,  et  y  passa  Thiver.  Au  printen^  ; 
il  retourna  en  Norvrdge ,  ou  le  f»  | 
qu'il  fit  de  ses  aventures   insgkn  i 
ses  amis  le  ddsir  de  visiter  oelte  tcm 
extraordinaire  oCi  le  feu  surgi^sait  4 
milieu  des  glace^,  et  ou  tant  de  sp» 
tacles  6tranges  frappaient   incessa* 
ment  les  regards.  Le  plus  entrepraa^ 
iut  un  autre  pirate  nomme  Floki ,  fi^ 
descendait  d  une  famille  prindereL  f 
forma  le  projet  dialler  prendbre  poesi 
sion  dfi  rfle  nouvellement  decouveA- 
et  a  cet  effet  il  equipa  an  vaissA 
qu*il  chargea  de  tout  ce  qui  pet^ 
lui  ^tre  n&essaire.  Il  partit  ^  of^ 
tant  trois  oorbeaux  pour  Je  guiders* 
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son  voyage.  Apr^s  avoir  touch^  aux 
ties  Shetland  et  aux  Feroe,  il  s'aven- 
tara  de  nouveau  en  pleine  mer,  cher- 
chant  rislande,  dont  il  ne  connaissait 

i)as  bien  la  position.  Alors  il  donna 
a  liberty  a  un  de  ses  trois  corbeaux, 
esp^rant  que  son  vol  lui  tracerait  la 
route  h  suivre;  mais  I'oiseau,  effray^ 
de  rimmensitede  Toc^n,  retourna  a 
tire  d'aile  vers  les  F6roe;  le  second 
corbeau  prit  son  ^lan,  mais,  moins 
courageux  encore  que  le  premier ,  il 
se  hdta  de  Tenir  se  poser  sur  les  mdts 
du  bdtiment.  Le  troisieme  fut  h  son 
tour  lAche  dans  Tespace  :  celui*ci,  sans 
h^siter,  se  dirigea  sur  Flslande,  ou  le 
[lavire  arriva  apr^  lui.  Floki ,  peu  sa- 
tisfait  de  Taspect  des  c^tes  orientales 
2ii*il  avait  apergues  les  premieres,  re- 
rint  vers  le  sud ,  longea  le  littoral 
usque  vers  la  partie  ouest,  ou  il  d6- 
Kirgua  dans  la  bale  de  Breida  {Breida- 
U>ra  ).  La ,  apres  avoir  explor6  une 
tertaine  6tendue  de  territoire,  il  en 
)rit  possession  et  commenqa  son  ^ta- 
iHssement.Mais  lui  et  ses  compagnons 
ivaient  depens6  tout  leur  temps  k  la 
»^be ,  qui ,  sur  ces  cdtes  si  poisson- 
leuses,  leur  fournissait  journellement 
fes  provisions  fratcbes ;  ils  n*avaient 
as  pens^  h  ensemencer  la  terre,  pour 
?oir  quelque  chose  h  rdcolter  r^t6 
manU  Par  malheur ,  Thiver  fut  des 
lus  rigoureux  et  tua  tons  les  bestiaux 
u^iis  avaient  amen^.  Le  printemps  ne 
It  guere  moins  froid,  et  Floki  com- 
len^it  k  se  repentir  de  sa  tentative. 
^  jour  il  monta  sur  un  pic  ^lev^ , 
}ur  voir  s'il  ne  d6couvrirait  pas  au 
in  quelque  endroit  ou  les  fri;nas  eus- 
int  cesse;  mais  il  n'aper^ut  gue  plai- 
»  couvertes  de  neige  et  golies  rem- 
is  de  glaces.  II  appela  Isafiord  (bale 
\  glace  )  celui  de  ces  golfes  qui  lui 
irut  le  plus  encombr6.  Dds  ce  mo- 
ent  sa  resolution  fut  prise ,  et  il  se 
Bjposa  a  quitter  qette  terre  de  deso- 
»on  ;  n^aamoins  il  passa  Thiver  sui^- 
ot  dans  Hafnafiord.  et  ce  ne  fut 
*au  retour  de  la  belle  saison  qu'il 
t  mettre  h  la  voile  pour  la  Norw^e. 
I  s'en  allant,  il  substitua  un  nom  de 
a  cboix  a  ceux  que  ses  devanciers 
lient  domoi^  k  ce  pays  :  il  avait  vu 


rile  de  Gardar  dans  une  de  ses  plus 
mauvaises  anndes ,  il  crut  que  Thiver 
y  avait  pour  jamais  6tabli  son  empire : 
il  la  nomma  en  consequence  Island  {*) 
( terre  de  glace  ). 

En  Norw^e ,  Floki  fut  questionne 
sur  la  contr^e  qu'il  avait  visitee.  II 
r^pondit  de  maniere  h  detourner  ses 
compatriotes  de  tout  projet  de  colo- 
nie.  Mais  un  de  ses  compagnons  d'a- 
ventures,  H^riolf,  moins  prevenu  que 
lui  centre  llslande,  en  fit  auicontraure 
un  tableau  enchanteur.  Dans  son  en- 
tbousiasme,  sincere  ou  simule,  il  ne 
trouva  rien  de  plus  6nergjque,  pour 
donner  une  id^e  de  la  fertilite  du  pays, 
que  de  dire  aue  ckaque  plante  y  cUs" 
UUait  du  beurre.  Aussi  ,  lorsque 
Harald  aux  beaux  cbeveux  eut  r^uni 
toutes  les  parties  de  la  Norwege  sous 
son  sceptre  despotique,  les  families  pa- 
triciennes,  qui  avaient  beaucoup  perdu 
a  r^tablissement  de  Tunit^  politique, 
tournerent  -  elles  leurs  regards  vers 
rislande,  comme  vers  un  asile  assure ; 
toutef^is  elles  furent  devanc^es  par 
deux  pirates,  issus  eux-m^mes,  'il  est 
vrai ,  d'anc^tres  distingues*  Ces  deux 
bommes,  qui  s'^taient  signal^  par 
leurs  brigandages  sur  mer,  ^taient  In- 
golf  et  Leif.  line  querelle  d'amour 
s'^tait  eiev^  entre  oe  dernier  et  le  fils 
d'un  jarl  redoutable ,  et  dans  un  com- 
bat|naval  que  s'^taient  livr^  les  partis 
rivaux,  les  deux  fils  du  jarl  avaient 
6X6  tues.  D^  ce  moment ,  Leif  etait 
devenu  Tobjet  des  persecutions  de  ses 
ennemis ,  centre  la  puissance  desquels 
il  u'avait  pu  lutter  plus  longtemps. 
Pour  en  finir,  il  avait  pris  le  parti  que 
prenait  assez  ordinairement,  en  sem* 
blable  circonstance ,  le  coupable  me- 
nace de  la  vengeance  de  son  adver- 
saire  :  il  8*en  ^tait  remis  a  la  decision 
des  parents  de  ses  victimes,  qui,  usant 
de  cl^mence,  Tavaient  condanm^  a  ue 
perdre  que  ses  biens  et  k  s'expatrier. 
G*etait  a  Tlslande  qu'avaient  d'abord 
S0Dg6  les  deux  pirates.  lis  8*y  rendi- 
rent,  en  effet,  Tan  870,  et  furent  si 
satisfaits  du  pays,  qu'apr^  y  avoir 
pass6  riiiver,  lis  seh^terentde  revenir 

0  Ou  pltttdt  lee-laruL 
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en  Norw^ge,  pour  y  faire  les  pr^pa- 
ratifs  d'une  expedition  plus  serieuse 
et  d*un  ^tablissement  d^nitif. 

Pendant  qulngolf  s'occupait,  en 
I9orw^ge>  des  appr^  de  leur  second 
voyage ,  son  fidele  compagnon  cou- 
rait  les  mers  pour  augmenter  leurs 
richesses  :  il  aoorda  en  Iriande,  oik  il 
captura  un  certain  nombre  d*esclaves. 
Un  jour,  il  7  tua  dans  une  caverne  un 
homme  %Tm€  d'une  ^p^e,  et  cet  exploit 
lui  valut  le  nom  de  Hiorleif  Sverdlei- 
fur  {LeifdVipie). 

Le  moment  etait  vena  de  songer  an 
retour  en  Islande.  Hiorleif,  q^ii  ne  par- 
tageait  oas  toutes  les  croyances  de  ce 
temps-la,8'emborqua  sans  avoir  sacrifi^ 
auxdieux ;  Ingolfqui  6tait,  aucontraire, 
tr^'Superstitieux ,  accomplit  tous  les 
actes  de  devotion  usit^s  en  pareil  cas. 
Quand  son  vaisseau  approcna  de  I'ls* 
lande,  il  Jeta  les  colonnes  sacr^es  de 
son  si^ge  domestique  5  la  mer,  et  fit 
voeu  de  se  fixer  1^  ou  les  flots  les  jette> 
raient;  mats  le  courant  lesemporta  plus 
vite  que  son  navire,  et  il  les  perdit 
promptement  de  vue.  Le  lieu  ou  il 
aborda  est  situ^  sur  la  c6te  sud-est,  et 
s*appelle  encore  aujourd'hui  Ingolfo 
mfdi  (  promontoire  d'lngolf ).  Pen- 
dant ce  temps ,  Hiorleif  etait  pouss^ 
^  Test  sur  un  point  oil  il  chercha  ^  s'^ 
tablir;  mais  au  printemps,  lesesclaves 
irlandais  qu'il  avait  amen^  avee  lui 
i'assassin^rent,  et  se  retir^rent  avee 
ses  femmes  et  ses  richesses  dans  des 
ties  voisines  situ^s  au  sud.  Deux  des 
serviteurs  d'lngolf ,  envoys  a  la  ren' 
contre  d'Hiorleif ,  trouv^rent  son  corps 
priv^  de  vie ,  et  rapporterent  aussitdt 
oette  triste  nouvelle  d  son  ami,  qui  ne 
manqua  pas  d'attribuer  cette  catastro^ 
phe  a  rimpi6t^  d'Hiorleif.  Neanmoins 
il  se  mit  \  la  recherche  des  meurtriers, 
les  atteignit  dans  leur  retraite,  les 
tua,  et  reprit  les  femmes  de  son  com- 
pagnon de  voyage.  Les  ties  qui  furent 
le  tb^iitre  de  ces  sanglantes  represaiUes 
fureot  nonim^es  Vestmannayiar,  e'est- 
aniire,  ties  des  bommes  de  TOuest, 
en  souvenir  des  esclaves  irlandais  qdi 
s'j  ^talent  r^fugi^. 

Cependant  Ingolf  errait  toujours, 
chercnant  ses  dieuK  pedates;  ce  ne  fut 


que  r^t^  suivant  qu*il  les  trouva 

la  cdte  occldentale.  Nous  avoos  dit 
dans  la  description  de  Reykjavik,  que 
les  vagues  les  avaient  jet^  sur  Fem- 
placement  ou  s*^l^ve  aujourd'bui  cette 
ville,  et  qu'Ingoif  s'y  ^tabllt  aussildt. 
conform^ment  a  son  voeu.  Le  sol  qii1i 
foulait  n'avait  point  de  maftre ;  iI  ei 
prit  possession  :  il  choisit  pour  do- 
maine  deux  districts,  et  donna  use 
portion  de  terrain  ^  un  de  ses  esda- 
ves. 

Telle  est  rhistoiredes  deux  premiot 
colons  d'Islande.  Leur  tentative  bc 
tarda  pas  a  trouver  de  nombreux  iou- 
tateurs.  La  situation  de  la  Norvrege 
favorlsa  puissamment  Toeuvre  si  bar- 
diment  commenc6e  oar  eux.  Cetalt  le 
moment  m  Harald,  derenu  mattR 
des  petits  royaumes  de  Seandinavie, 
exer^ait  le  pouvoir  le  plus  absolu  sor 
ses  anciens  rivaux ,  ^  qui  il  avait  lais- 
s6,  pour  toute  compensation,  le  titre 
de  comte.  La  plupart  de  oes  princes 
d6chus  nr^f(6r^rentrind6pendance(feiBS 
Texil  ^  la  honte  dans  leur  patrie;  f^ 
ques-uns  passerent  avee  lears  fami/ief 
et  leurs  amis  aux  lies  H^rides,  ma, 
Orcades ,  aux  Shetland  et  aux  fkdt\ 
mais  le  plus  grand  nombre  aifa  eber- 
cher  en  Islande  la  libert^  mfils  ne 
pouvaient  plus  esp6rer  dans  lem  an* 
ciennes  possessions.  Les  ehrooiques 
disent  m^me  que  les  Emigrations  de* 
vtnrent  assez  fr^uentes  pour  fan 
craindre  une  prompte  d^popolation  de 
laNorw^e,  et  quele  roi  Harald  d^fea* 
dit ,  en  consequence,  k  ses  sujets  de  sor 
tir  du  rovaume,  sous  peine  de  Confisca- 
tion et  dfamende.  Mais  oe  neftit  pas  te 
Norve^e  seule  qui  fournit  des  colees 
a  rislande;  il  en  vint  aussi  de  SaMe, 
d*l£cosse  et  d'Irlande,  tant  les  rtoti 
des  pirates  qui  avaient  aborde  a  ctttt 
tie  oienheureuse  avaient  enflaraoii 
I'enthousiasme  des  strangers  pour  ei 
m6me  pays  que  Floki  avait  stigmi- 
tis6  du  nom  de  tent  de  glace. 

Tout  ceci  se  passatt  entre  873,  dale 
de  I'etablissement  d'Ingolf ,  et  9S0, 
^poque  o\i  rislande  etait ,  an  rapperf 
des  chroniqueurs ,  entieremeot  per 
pl^.  Ainsi,  moins  d*un  demi-siedi 
avait  suffi  pour  transfbrmer  oe  ikpert 
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de  lave  et  de  glaoe  eo  une  oolonie  po* 
puleuse  et  florissante. 

Cequ'ily  a  de  remarquable,  c'eat 
que  la  colonisation  se  fit  paisiblement 
et  que  tout  s'arrangea  au  mieux  entre 
les  nouveaux  venus.  Aleur  arriv^e,  les 
premiers  colons  prirent  possession  du 
territoire  Toisin  da  lieu  06  ils  avaient 
aborde.  Dans  le  priacipe,  it  paratt 

3u'il8  s'6taient  approprie  des  portions 
e  sol  trop  considerables  pour  qu'ils 
pusseDt  les  cultiver;  plus  tard,  s'aper- 
cevant  que  ce  partage  ^tait  injuste  et 
d^favorable  aux  int^r^ts  de  tous,  ils 
se  conformerent  k  un  osa^e  en  vigueur 
dans  leur  m^re  patrie  :  il  fut  decide 
que  nul  ne  pourrait  prendre  d'autre 
terrain  que  celui  dont  il  ferait  le  tour 
en  une  journ^;  il  fallait  marcher,  une 
torche  a  la  main,  et  mettre  le  feu  sur 
son  passage  k  des  tas  de  buissons  dis- 
poses de  distance  en  distance.  L'espace 
compris  entre  les  brasiers  ardents  etait 
acyuge  au  nouveau  venu:  eeei  rap* 
pelle  rhistoire  de  Didon  et  la  peau  de 
D«euf  coupee  en  lanieres  pour  mesurer 
Templacement  de  Tyr.  Les  cbeiB  qui 
avaient  ete  aocompagn^s  par  des  bom- 
nues  Jibres  indigents,  etaient  investis 
du  privilege  de  pouvoir  leur  accorder 
oertaines  portions  de  terre,  o(k  ils  eie- 
vaient  des  maisons  et  jouissaient  d*une 
eatiere  liberty. 

UgUlation,  Le  gbuvernement  pa* 
triarcai  se  inaintint  en  Islande  pen* 
dant  un  certain  temps  apres  Tarriv^e 
iea  premiers  colons ;  mats  on  finit  par 
(entir  le  besoin  de  quelques  lois  r^gu* 
ieres  qui  lixassent  les  droits  et  les 
Icvoirs  de  cbacun.  Le  mode  d'admi* 
ristration  suivi  en  Norw^ge  fut  adopts 
vec  queJques  modifications.  Le  peu* 
Je  de  ce  pays  etait  habitue,  depuis 
n  temps  immemorial ,  a  de  frequen* 
»  assembiees  publiques  presidees  par 
\  roi ,  et  dans  lesquelies  il  deliberait 
ir  les  affaires  en  litige.  Pour  avoir 
roit  de  vote,  dans  ces  circonstauces, 
n'etait  pas  necessaire  de  posseder 
le  propriete  territoriale  considera* 
e;  il  sutfisait  d'avoir  un  coin  de  terre, 
lelque  petit  qu'il  fdt.  Cette  institu* 
>ii  tot  adoptee  en  Islaude.  Les  colons 
dlvis^eat  en  petites  oommunautes 


proportionnees  k  retendue  des  distriettf 
qu*ils  babitaient;  ils  conferaient  h  Tun 
aentre  eux  par  reiection  le  titre  de 
juge  et  de  mmistre  de  la  religion.  Ge 
fonctionnaire  s'appelait  godi^  du  mot 
god^  Dieu,  oe  qui  indique  le  respeet 
et  la  confiance  dont  il  etait  entoure. 
Cetait  en  general  an  homme  d'une 
intelligence  superieure ,  et  qui  jouis- 
sait  d  une  grande  influence  dans  le 
district  4ont  il  etait  nomme  le  chef. 
Le  thing  ou  assembiee  generate  avait 
lieu  k  certaines  epoques  determine^ , 
et  les  procedures  etaient  toujours  con- 
sacrees  par  quelques  ceremonies  reli- 
gieuses;  parexemple.  on  trempait  un 
anneau  dans  le  sang  a*une  victime,  et 
non-seulement  les  temoins,  mais  le 
juge  lui-meme,  etaient  obliges  de  le 
prendre  et  de  prononoer  le  serment  or- 
dinaire :  ft  Que  Freyr,  Niord  et  le 
tout-puissant  Odin  me  soient  en  aide ! » 
Vers  Fan  938,  les  habitants  de  TIs- 
lande  se  formerent  en  republique  re- 

Suliere,  et  ils  determinerent  avec  tant 
e  sagesse  les  differentes  attributions 
du  pouvoir,  que  leurs  droits  respectifs 
se  trouvaient  parfaitement  garantis, 
sans  que  leur  lft>erte  fQt  compromise, 
lis  diviserent  Ttle  en  quatre  quartiers 
oa  provinces,  chacun  ayant  son  ma* 
gistrat  supreme  librement  eiu  par  le 
peuple :  ce  fonctionnaire  avait  le  meme 
caractere  que4e  godi,  seulement  ses 
attributions  etaient  beaaeoup  plus  eten* 
dues.  Ghaque  quartier  fut  subdivise  eh 
trois  municipalites;  la  province  du 
nord,  k  cause  de  ses  accidents  topogra* 
phiques,  en  cut  quatre.  Chacun  de  ces 
cantons  etait  administre  par  un  deie* 
gue  du  peuple ,  specialement  charge 
de  veiller  au  maintien  de  Tordre ;  de 
convoquer  les  assembiees  06  Ton  devait 
traiter  des  affaires  publiaues;  de  pre* 
sider  ees  reunions  et  d*y  taire  les  fonc- 
tions  de  juge;  enfin,  de  tenir  la  main 
k  I'execution  des  sentences  et  a  Tob* 
servation  des  lois.  Get  officier  public 
etait  en  meme  temps  revetu  d'un  ca- 
ractere sacerdotal;  c'etait  k  lui  qu'e- 
taient  devolus  les  soins  exiges  pour 
I'entretien  du  temple,  et  la  charge  im- 
portante  de  preserver  de  toute  atteinte 
le  culte  des  dieux  seandinaves  :  c'etait 
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fd  godi  transforin^.  Les  monidpalit^i 
fijirent  h  leur  tour  subdivisto  en  un 
grand  nombre  de  petits  districts  ap- 
peies  hrepps,  composes  de  la  reunion 
de  quelques  families  sur  un  mdme 
point,  et  admiiii8tr6s  par  un  hreppS' 
Uord^  ou  bailli,  investia'unejuridiction 
imm^iate  sur  le  territoire  compris 
dans  sa  circonseriptioA.  La  principale 
fonction  de  ce  personnage  ^tait  de 
prendre  soin  des  indieents  et  d'emp6- 
cher  autant  que  possible  Tau^enta- 
tion  du  pauperisme.  II  pr^idait  aussi 
un  tribunal  loferieur,  dans  lequel  en* 
traient  quatre  des  plus  respectables 
membres  de  la  communaute,  cboisis 
parini  les  proprietaires,  |)our  6viter 
toute  corruption.  Les  affaires  qui  ne 
pouvaient  ^tre  jug^s  par  ce  tribunal 
etaient  port^  devant  celui  du  bailli. 
Dans  les  cas  extraordinaires,  on  pouvait 
en  appeler  a  une  cour  provinciale,  qui 
n'^tait  autre  chose  qu*une  asseniblde 
de  deputes  des  differents  cantons,  pr6- 
sidee  par  le  magistrat  supreme  de  la 
province.  Cette  cour  ne  se  r^unissait 
pas  aipoques  fixes  comme  les  autres, 
maisseulement  dans  les  cas  d'urgence. 
Plus  tard ,  les  Islandais  instituerent 
un  dernier  desr^  de  juridiction,  quMIs 
aupelerent  altaing;  c'etait  une  assem* 
blee  gen^rale  de  la  nation ,  qu*on  te- 
nait  une  fois  par  an  et  qui  durait  seize 
jours;  on  y  discutait  les  lois  de  la  r^- 
publique,  et  on  y  jugeait  en  dernier 
ressort  tons  les  differends  qui  s*^taient 
Aleves  entre  les  habitants.  Le  magis- 
trat supreme,  qui  avait  le  titre  de  pre- 
sident ,  s*appelait  le  lOgsOaumadr^  ou 
publicateur  de  la  loi.  II  &d\i  nomm^ 
par  le  peuple,  et  ^tait  g^eralement 
niaintenu  dans  ses  fonctions  sa  vie  du- 
rant;  quoiqu*il  n'exerf&t  bors  de  Tas- 
semblee  (]u  un  pouvoir  tres-limit^,  il 
etait  toujours  respecte  par  ses  conci- 
toyens  comme  souverain  juge  et  pro- 
tecteur  de  leurs  lois  et  de  leurs  iioer- 
t^.  Cetait  k  hxi  qu'etait  conG^e  la 
garde  des  lois  ecrites ,  et  la  copie  d^- 
posde  entre  ses  mains  6tait  consider^ 
comme  un  saint  evangile.  II  avait  le 
privil^e  de  pouvoir  reviser  les  senten- 
ces prononcees  par  les  magistrats  in- 
firieurs,  et  m^me  de  punir  les  juges, 


sMl  etait  pT0Uv6  qa^ils  eassent  agi  goo- 
trairement  a  Fesprit  et  a  la  di^te  de 
leurs  fonctions.  Du  reste,  ce  qui  proove 
le  degr^  dMmportance  attach^  au  titre 
et  aux  prerogatives  de  logsdgoiDadr« 
c'est  Que  les  Islandais  etaient  dans  Fo- 
sage  de  compter  les  epo^ues  par  la  do* 
r6e  des  fonctions  de  legislateur,  cooh 
me  les  Romains  comptaient  par  ki 
noms  de  leurs  consuls,  et  les  Grees 
par  les  olympiades.  On  cite  trenteMt 
logsogumadr  pendant  la  duree  de  u 
republique  islandaise.  c'est-a-dire  de 
937  a  1263.  Snorre  Sturleson  fiit  Ai 
deux  fois,  et  fut  de  tons  les  magistrats 
celui  qui  jouit  de  la  plus  grande  a- 
fluence  et  du  pouvoir  le  plus  etendn. 
Llslande  rut  redevable  de  touts 
ces  institutions  ^  un  homme  doot  m 
annates  ont  religieusement  conserve  k 
nom  :  cet  homme  s*appelait  Ulfliot; 

Sousse  par  un  zele  patriotiquef  eta^ 
ige  des  desordres  qui,  en  Tabseooe 
de  toutes  lois  positives,  troublaieat 
cette  societe  naissante,  ii  demanda  i 
aller  en  Norvee^e  pour  etudier  la  l^Ei> 
lation  et  la  jurisprudence  de  la  mere 
patrie.  Cette  resolution  etait  d^astaiil 
plus  louable ,  qu'Ulfliot  avait  alois 
soixante  ans.  11  partit ,  ^aoomflsi  son 
ceuvre  laborieuse,  revint  en  Iswidiec& 
927,  et  se  mit  imm^iatement^por- 
courir  le  pays,  conseillant  sar^oa  pi^ 
sage  k  tous  les  habitants  d*adopler  les 
lois  dont  il  avait  acquis  la  connan* 
sance  approfondie.  Cetait  U  un  veii* 
table  apostolat,  et  Fhistoire  a  &it  aA 
de  iustice  en  transmettant  h,  la  post^ 
rite  le  souvenir  de  cet  homme  qui  €m 
allait  prechant  une  reforme  legislatne 
dont  il  avait  su  calculer  d'avance  la 
bienfaits.  L'annee  qui  suivit  oe  snrt 
pelerinage,  le  code  redig^  parUllkl 
fut  unanimement  adopte  dans  la  vil» 
lee  de  Thingvalla.  Ce  code  peut  Bn 
considere  comme  un  extrait  de  cehi 
deGulathing,  alors  en  vigueur  en  Ne^ 
wege.  £n  1118,  le  logsogumadr  Bog 
tbor  y  introduisit  des  ameliontio0- 
importantes  puisees  dans  le  fomcii 
coaenorwegien  appeie Gra^a^,  et,  tf 
1380,  la  legislation  de  Jonsbok  H  U 


(*)  Ainu  nomme  a  cause  du 
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Adopts.  Cette  derni^re  a  subsists  jus- 
qa'h  nos  jours  dans  ses  priocipales 
dispositions. 

Nous  evens  trace  en  detail  le  tableau 
des  institutions  islandaises,  parce  que 
c'est  un  beau  spectacle  de  voir  un 
peu|)le,  enti^rement  maltre  de   ses 
destinies,  regulariser ,  de  son  propre 
mouvement,  I'exercice  de  sa  liberty,  et 
8*imposer  des  lois  en  harmonie  avec 
ses  instincts  naturels  comme  avec  les 
n^^sites  de  la  vie  sociale.  Ce  sera 
toujours  un  utile  exemple  pour  les  na- 
tions, qu'une  agr^ation   d'homoies 
^borant,  sans  crainte  de  T^tranger 
et  sous  la  seule  influence  du  sentiment 
de  la  liberte,  un  systeme  politique 
propre  a  garantir  les  interns  de  cna- 
eun  et  k  perpetuer  dans  le  coeur  de 
tous  le  feu  sacr6  de  Tindepemlance  et 
du  patriotisme. 

Get  ^tat  de  choses  s'est  maintenu 
en  Islande  pendant  pres  de  quatre  sie- 
des;  toutefois,  dans  ce  long  espace 
de  temps ,  le  pays  ne  fut  pas  toujours 
tranquille  :  de  deplorables  divisions 
ajgiterent,  k  certaines  6poques,  la  pe- 
tite r^blique.  Plus  d*une  fois  le  ler- 
mier  eat  k  defendre  sa  propri6t6  contre 
hs  malfaiteurs  q^ui,  au  m^pris  des 
lois,  convoitaient  les  richesses  de  leurs 
concitoyens.  Plus  d*une  fois,  les  ro- 
ehers  de  Thingvalla  furent  ensangl^n- 
fces  par  les  quereiles  des  partis  rivaux, 
|ui  ne  craignaient  pas  de  tirer  le  glaive 
iaos  Fenreinte -sacr^  od  la  justice 
leule  aurait  dd  dieter  ses  arrets.  C/est 
^  certaines  lacunes  importantes,  lais- 
tees  dans  les  institutions  fondamen- 
ales  par  Tinexperience  des  legislateurs 
siaDaais ,  qu*il  faut  attribuer  ces  de- 
ordres.  Si  la  liberte  et  les  droits  de 
bacun  trouvaient  dans  le  code  dlJl- 
[tot  des  garanties  suffisantes,  d'un 
utre  odt^,  on  avaittropn^glig^  les  lois 
fipressives.  Le  pouvoir  executif  nV 
Bit  pas  6te  investi  de  la  force  n^s- 
lire  poar  tenir  en  bride  les  ambitions 
idivjdueiles,  et  pour  chStier  les  in- 
actions au  pacte  fondamental.  On 
rait  trop  aceord^  a  Vindwidu^  et  pas 

nm  qtii  aTait  apporte  oe  nouveau  code  de 


assez  ^  la  8od^t4.  De  ce  vice  or^ani- 
que ,  qui  laissait  Tautoritd  sup^rieure 
d^sarm^e  vis-a-vis  des  factions,  il  de- 
vait  necessalrement  r^sulter  tdt  oq 
tard  un  dechatnemeot  de  passions  bru- 
tales,  et  une  lutte  dangereuse  entre 
les  pouvoirs  constitutifs  et  les  indivi- 
dus  gue  des  idees  coupables  poussaient 
a  8*insurger  contre  la  oommunaute. 
Le  juge  de  Talthing  pronon^it  bien 
des  ch^timents  s^veres  contre  les  con- 
tempteurs  de  la  loi ,  mais  le  condamn^ 
^happait  a  la  vindicte  pubiique,  quand 
il  etait  assez  fort  pour  braver  les  sen- 
tences des  tribunaux.  II  est  vrai  que 
cetle  anarchie  n'aurait  sans  doute  ja- 
mais pris  un  caractere  aussi  serieux, 
si  elle  n'avait  pas  ^te  secretement  fa- 
vorisee  par  les  rois  de  JNorwege ,  qui 
avaient,  d^  le  principe,  iete  un  regard 
de  convoitise  sur  rislande,  et  qui  met- 
taient  en  usage  les  mo^ens  les  plus 
macbiav^liques  pour  an'aibiir  a  leur 
profit  cette  societe  cre^e  sans  eux  et 
malgr^  eux. 

Du  reste ,  cet  etat  d'a^itation  inte-* 
rieure  ne  fut  pas  sans  utility  pour  les 
Islandais.  Les  coupables  condamnesau 
bannissement  s*en  allaient  courir  les 
mers,  et  quand  il  leur  etait  permis  de 
rentrer  dans  leur  patrie,  ils  y  rappor- 
taient  legotlt  des  expeditions  lointaines. 
Ainsi  se  propagea  en  Islande  I'amour 
des  entreprises  aventureuses,  et  cette 
tendance  fut  eminemment  favorable 
au  developpement  du  commerce,  res- 
source  precieuse  pour  la  colonic  re- 
publicaine.  Des  d6couvertes  importan- 
les  furent  aussi  la  cons6quence  de  ce 
mouvement  d'expansion  :  ce  fut  £ric 
le  Rouge ,  Islandais  mis  bors  la  loi , 
cjui,  en  982,  forc^  de  quitter  son  pays, 
nt  voile  vers  I'ouest  et  decouvrit  le 
Groenland ,  ou  il  fonda  ,une  colonic. 
Quelque  temps  auparavant,  cette  con- 
tree  avait  ^te  aper^ue  gar  un  autre 
Islandais  nomme  Gunbiom,  qui  avait 
n^gli^e  d'ypborder.  Si  Ton  en  crort 
les  historiens  du  Nord ,  les  Islandais 
furent  aussi  les  premiers  qui  visit^rent 
les  c6tes  de  TAmerique  septentrio- 
nale.  II  parattrait  qu'en  fan  1001 ,  un 
eertain  Biarni  Heriulfson ,  en  voolant 
se  rendre  au  Groenland,  fut  pouss^ 
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pr  une  yiolente  rafide  d(B  Ve$t  daos 
.^oc^o  Atiantiaue,  et  qu'apres  une  na- 
vigation de  qimiques  jourS)  il  decouvn't 
un  pays  bois^  et  l^erenient  onduleux. 
r^'ayant  pu  d^ider  ses  compagnons 
de  voyage  h  mettr^  pied  k  terre,  il 
cingla  vers  le  Groealand  ^  qu'il  attei* 
gntt  sans  autre  aventure.  I^  descri^ 
tion  quil  fit  dp  la  contr6e  i|u'il  avait 
apercue,  excita  la  curiosite  de  Leif 
Ericson,  dont  le  pdre  avait  le  premier 
pris  possession  du  Groenlanid ;  cet 
aventurier  fit  voile  dans  la  directioa 
indiquee  par  Biarni ,  et  aborda  a  ua 
pays  qui ,  d'apres  ce  qu'il  en  rappor- 
ta  f  ne  pouvait  ^tre  que  le  Mbrador^ 
Cn  qujttant  cette  c6te  inhospitalierei 
Leif  Ericson  decouvrit  une  lie  qu*i) 
nopma  Finland,  k  cause  des  petites 
baies  semblables  au  raisin,  qu'il  y 
trouva  en  grande  abondance.  Cette  tie 
pourrait  etre,  suivant  Topinion  de 
cjuelques  g^ographes,  celle  de  Terre- 
neuve  (*). 

Predication  et  adoption  du  chritf 
Uanisme.  L'^tablissement  du  christia- 
nisine  en  Islande,  sans  mettre  fin  k 
Tanarchie,  ouvrit  une  ^re  nouvehe  k 
ce  peuDle  dont  I'inteliigence  n'atten- 
dait  qu  un  rayon  de  lumiere  pour  s'^« 
panouir.  Ici  nous  serons  plus  explicite 
dans  Texpos^  des  ^venements;  Tbis- 
toire  de  la  conversion  des  Islandais 
est  trop  curieuse  et  semi^e  d'episodeg 
trop  iuteressants,  pour  que  nous  puis-» 
sions  nous  dispenser  d'eutrisr  dans  lea 
details  aue  comporte  le  sujet. 

Le  taoleau  des  croyances  du  Nord 
avant  Tadoption  de  la  religion  chr^- 
tienne  trouverait  ici  naturellement  sa 
place;  ce  serait  m^me  une  utile  intro- 
auction  a  ce  que  nous  alloos  dire: 
mais  nous  serions  oblig6  de  rep6ter  a 
peu  pres  ce  qui  a  ^t^  dit  sur  cette  ma- 
tiere  dans  fe  volume  consacr^  h  la 
Su^de,  et  nous  ne  voulons  pas  faira 
de  double  emploi.Nous  renvoyonsdonc 
le  lecteur  au  resume  de  notre  coila- 
borateur  M.  le  Bas ,  sur  la  mytbologie 
scandinave.    . 

{*)  Tom  ce  que  nous  avons  <lit  «ur  It 
'Viiilaiid  aes  Spfoainaves  dans  noire  notice 
aur  Teire-Nieuve,  qui  CaiC  paitie  du  jtravaU 
wr  le>  /ief  4^  tOceaa, 


La  Sudde,  le  DaDemerk  et  b  9«- 
w^ge  ne  se  convertirent  aux  dogroa 
Chretiens  qu'apres  des  luttes  proloneces 
et  dans  lesquelles  le  glaive  reinp^a 
plus  d'une  fois  la  parole  evangdiqut 
Griipm,  dans  sa  MuthoiogU  gemmt' 
qve^  explique  fort  bien  la  repugnaiiir 
des  peuples  du  IVord  a  embrasser  s« 
religion  nouvelle.  II  rappelle  avec  ni- 
eon  rattachemefit  de  ces  nations  be 
roucbes  k  leurs  traditions  el  a  km 
coutumes ,  et  ii  fait  observer  que  k 
paganisme  scandinave,  bien  loind'dit 
en  decadence,  cooime  le  pagarosor 
grec  et  romain  Ik  Ti^poque  de  la  (NW- 
miere  predication  des  preceptes  di 
Christ,  etait  au  cootraire  dans  bmti 
sa  ferveur  quand  TOocident  coorerti 
essaya  de  faire  p^n^rer  la  foi  nottvellt 
dans  les  regions  ou  r^nait  le  calli 
d'Odin  et  de  Tbor.  II  ^Uit  done  toflt 
liaturel  que  les  intr^pides  misaionn^ 
res  qui  tenterent  les  premiers  de  rm 
verser  les  idoles  de  ces  peuples,  renooa* 
trassent  des  obstacles  devant  ksqucii 
quelques-uns  de  ces  bonnnes  eooia* 
geux  furent  oblige  de  reculer. 

La  conversion  de  TLslaDde  faHjXm 
lente,  mais  plus  pacifique,  d  tfto, 
sans  doute,  parce  qu'avaot  d*<ftra  «b^ 
aei^o^  publiquement,  le  cbrastiaiiisaift 
^tait  connu  de  plusieurs  fomittes  in- 
sulaires,  qui,  sans  le  pratiquer,M»ttl 
quelque  peu  familiaris^  avee  les  pris- 
cipes  et  les  actes  exterieurs  du  cabi 
nouveau.  C*est  principalement  daai 
leurs  relations  avec  ririaode  que  ki 
membres  de  la  petite  repubtique  fv* 
saient  la  coonaissance,  superfiddlt  il 
est  vra\^i,  des  doctrioes  diretaenoo. 
Saint  Patrice  decida  inline  ub  Iriitr 
dais  du  oom  de  OEHyg ,  son  diadfki 
et  eon  prot^6,  a  tenter  l^apostev 
dans  sa  patrie.  OErlyg  partit  en  cftt. 
aborda  a  Touest  de  rislande  dans  m 
golfe ,  auquel  il  donna  le  neai  Is 
Saint-Patrice  (  Patrixfiord  ) ,  et 
truisit  dans  la  jMirtie  eud 
eglise  qu'il  dddia  a  saint 
Get  essai ,  le  premier  dont  les 
fa^sent  mention,  n*eut  aucun 
Ketii ,  qui  avait  aussi  baptise  en  1> 
lande;  Helgis,  q^^i,  daqs  ses  bi^anv 
fantaisies,  se  plaisait  &  m^er  Jfliff 
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perstitions  da  culte  paien  aux  pr^cep- 
tes  de  r^van^ile,  et  rapprochait  Oddn 
de  Jesus-Chnst;  Asolr,  que  la  chro- 
oique  eatoure  d'une  aureole  de  sainte- 
ti;  la  veuve  d*01af  le  Blanc,  roi  de 
Dublin,  la  pieuse  Aude,  qui  se  d^voua 
en  Islande  au  difBcile  rattier  d*ap6- 
tre;  d'autres  encore,  dont  les  docu- 
ments histori({ues  ont  consacre   les 
noms,  entreprirent  vainement  de  faire 
disparattre  les  idoles  de  cette  terre  ou 
le  sang  des  victimes  ruisselait  encore 
sur  les  autels  des  faux  dieux.  Toutefois 
les  id^es  nouvelles  prjch^es  par  ce3 
missionnaires  ben6voles  s'infiitraient 
peu  h  peu  dans  le  peuple ,  qui ,  tout 
en  les  meprisant ,  s'y  nabituait  h  son 
insu.  L'^v^que  saxon  Frederic  et  son 
interprete  Thorvald  firent  des  efforts 
plus  serieux  et  plus  soutenus.  Ce  Thor- 
vald ,  apr^  avoir  guenroy^  avec  ^clat 
au  service  du  roi  de  Danemark,  se  fit 
Chretien,  et  repassa  en  Islande  avec 
son  patron  Frecl^ric.  La ,  )e  saint  evg- 
que,  comprenant  mieux  que  ses  devan- 
ciers  les  necessit^s  de  I'apostolat  chez 
un  peuple  imbu  de  pr^juges  grossiers, 
eut  recours  h  la  ressource  des  mira- 
cles. Le  premier  essai  de  ee  moyen 
infaillible  eut  lieu  sur  le  p^re  de  Thor- 
Tald,  paien  endurci  qui  ferinait  Toreille 
aux  conseils  de  son  fils  et  de  son  mat- 
tre.  Un  jour  que  le  vieux  Kodran 
assistait  h  une  de  leurs  ceremonies  re- 
ligieuses,  le  son  des  cloches,  Taspect 
du  prelat  convert  de  ses  v^tements 
isacerdotaux,  leparfbm  des  encensoirs, 
racial  des  lumieres  lui  caus^rent  une 
profonde  Amotion.  II  s'approcba  de  son 
als,  et  lui  dit  :  «  Je  vois  bien  que  cet 
lomme  qui  f  accompagne  est  un  sor- 
rier 9  car  c'est  lui  qui  t'apprend  tout 
^  que  tu  dois  savoir;  mais,  moi,  fai 
lussi  un  sorcier  qui  me  donne  d'ex- 
;elieat5  conseils,  prend  solo  de  mes 
tesUaux  et  ae  veut  pas  que  je  croie  k 
OS  paroles.  —  £h  bien ,  dit  Tborvald, 
II  vois  comme  cet  bopime  que  je  t*ai 
men^  est  foible  de  eorps;  ton  sor- 
ier,  au  contraire,  est  plein  de  force ,et 
^audace;  si  Tev^que  parvient,  tout 
f»6tif  qu'ii  est,  I  le  chasser  de  la  de- 
leure  qu'il  occupe  la-bas  sous  le  ro- 
ber,  crbiiaft-tu  ii  la  poissaace  de  notre 


Dieu  ?  —  Oui ,  »  dit  Kodna.  Le  soir 

m^me ,  F^v^ue ,  suivi  de  Thorvald , 
alia  Jeter  de  Teau  bdnite  sur  le  roe 
ou  s^61evait  la  maison  du  sorcier.  II 
recoinmenj^a  trois  fois  de  suite  la 
m^me  conjuration,  et,  pendant  trois 
nuits ,  le  sorcier  se  prit  h  g^mir,  et 
entendit  ses  enfants  qui  pleuraient  e^ 
se  plaignaient  de  seotir  tomber  sur 
leur  corps  des  gouttes  d'eau  brtHlante. 
Enfin,  ne  pouvant  plus  supporter 
cette  torture  de  chaque  jour,  il  vint 
trouver  Kodran,  et  lui  dit  qu'il  etait 
oblise  de  fuir.  «  Va ,  lui  r^pondit  le 
vieillard ,  je  te  croyais  un  6tre  surna- 
turel,  et  je  vois  que  tu  n'es  qu*une 
creature  d^biie ;  desormais  je  te  hon- 
nis ,  et  je  veux  me  confier  a  un  Dieu 
plus  puissant  que  toi.  »  Peu  de  temps 
apr^,  Kodran  et  sa  femme  avaient 
re^u  le  baptdme  et  professaient  le 
christianisme.  Au  printemps,  Tev^ue 
et  son  compagnon  Thorvald  se  diri- 
gerent  vers  une  autre  partie  de  TIs- 
lande  et  continu^rent  k  prober.  Un 

1'our,  au  milieu  d'une  assemble  noni* 
^  )reuse,  deux  berserkirs  (*),  oui  vou- 
laient  bumilier  I'^v^que,  le  d^Oerent 
de  passer,  comme  eux,  au  milieu  des 
flammes.  L'^v^que  accepta  le  defi,  puis 
8'6tant  recommand^  a  la  toute-puis* 
sance  de  Dieu ,  jeta  de  Teau  bl^nite 
sur  le  foyer  ardent.  Les  berserkirs 
Youlurent  le  traverser ,  et  furent  d4- 
vor^s  par  le  feu.L'^v^que  s'avan^  en- 
suite  avec  sa  mitre  sur  la  t^te ,  son 
bsiton  episcopal  a  la  main,  et  les  flam- 
mes s'ouvrirent  devant  lui.  Ce  miracle 
convertit  un  grand  nombre  de  paiens. 
Les  deux  missionnaires  continuerent 
leur  route,  et  un  nouveau  miracle  les 
aida  encore  (laps  leurs  efforts.  Deux 
cents  paiens ,  irrit^s  de  leur  voir  pr^ 
Cher  une  religion  au*ils  ne  voulaient 
pas  admettre  ^  r^sojurent  de  )es  sur- 

firendre  la  quit  et  ae  les  briller  dans 
eur  deineure;  nQ«iis  au  mon^ent  ou  ils 
s*a?ap(^aiei)t  ^14  milieu  des  njo^t^- 
gnes,  tout  a  coup  une  troupe  d'ois^^ii^ 
strangers  s'eleva  du  creiix  de  la  v^l- 


(*)Espeoes^e  ^rawislandais  qui  Udi 
m^iim  de  ae  battre  pour  lei  priooat  et  Iw 
rois. 
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1^;  les  cfaeTauk  6pouTant&  se  cabr^* 
reot  et  renversdrent  leurs  cavaliers :  ies 
uos  perirent  dans  cette  chute ;  d*aju- 
tres  eurent  les  membres  brisks  (*). 

A  part  I'exageration  des  cbroni* 
queurs  et  la  teinte  merveilleuse  qu*ils 
ont  dQ  donner  aux  faits  les  plus  sim- 
ples, on  voit  que  T^v^ue  allemand 
connaissait  Tart  de  seduire  Timagina- 
tion  du  peuple  auquel  \l  s'adressait. 
Malheureusement,  Thorvald  compro- 
mit  par  sa  violence  le  succ^«  de  cette 
pieuse  com^die  :  irrit^  des  epigram- 
mes  que  deu:^  Islandais  avaient  rimees 
contre  lui,  il  ne  trouva  rien  de  mieux, 

Sour  leur  repondre ,  que  de  tuer  les 
eux  poetes.  Quelque  temps  apres, 
il  egorsea  encore  un  homme  qui  t'a- 
vait  ofiens^  :  alors  Fr^d^ric  le  quitta 

Sour  retourner  seul,  et  le  coeur  navr^, 
ans  la  Saxe.  Quant  a  Thorvald ,  en 
butte  aux  sarcasmes  de  ses  compatrio- 
tes ,  il  partit  pour  Jerusalem ,  visita , 
a  son  retour,  Constantinople,  oil  il 
fonda  un  convent,  dans  les  murs  du- 
quel  il  mourut  quelques  annees  apres. 
La  vie  de  cet  homme  retrace  fidele- 
ment  le  caract^e  du  moine  guerrier 
du  moyen  dge,  de  ces  missionnaires 
moiti^  religieux,  moiti6  pirates,  et  qui 
cachaient  sous  le  froc  la  cuirasse  du 
soldat.  Ces  pieux  ^gorgeurs  furent 
utiles  h  Toeuvre  quails  avaient  entre- 

1>rise,  car  certains  pennies,  et  surtout 
es  peuples  voisins  du  Nord ,  auraient 
longtemps  encore  repouss^  le  chris- 
tianisme,  si  Ton  n'avait  ^uelquefois 
employ^  pour  les  convertir  la  force 
materielle  {**)>  Ce  mode  de  propaganda 

(*)  Extrait  des  aagas  islandaises  dans 
IVistoire  dlslande,  par  Marroier,  faisant 
partie  du  voyage  de  la  Recherche, 

(**)  La  religion  du  Christ  ne  put  s'eta- 
bHr  en  Norwege  que  par  la  puissance  du 
glaive.  Ce  fut  le  roi  Olaf  Triggvest* n  qui  se 
cbargea  de  cetle  t&che,  devant  laquelleeAt 
recule  un  caractere  moins  intraitable  que  le 
sien.  II  pr^chait  suivi  d'une  armee ,  toujours 
pr^ie  k  exterminer  les  recalcitrants.  Entre 
autres  violences,  on  raconte  qu*un  jour  il 
•ssembla  les  habitants  d'un  canton  ou  il 
avail  rencontre  une  resistance  jusque-U  in- 
vincible, et  leur  dit :  «  Yous  voulez  que  je 
sacrifie  aux  dieux?  ie  le  v«iix  bien.  Yoici 


8'aocordait  mal ,  sans  doute,  avecki 
principes  d*une  religion  de  paix  et  de 
misericorde ;  mais  le  catholicisme  ne 
8*est  jamais  piqu6  de  tolerance  daos 
les  temps  de  proselytisme ,  ce  qui  est 
le  propre  de  toutes  les  religions  pr^ 
chees  avec  ardeur;  d'ailleurs  de  pardls 
moyens  ^talent  parfaitement  dans  les 
moeurs  de  T^pogue,  et  ceux  qui  etaiol 
obliges  de  se  faire  baptiser  boo  gre 
mal  gr^  ne  condamnaient  pas  au  food 
ces  brutales  famous  d'agir. 

Tcoitefois  ces  expedients  r^ssireot 
fort  mal  en  Islande ,  soit  que  les  ha- 
bitants de  cette  tie  fussent  plus  att^ 
ch^  a  leurs  dieux ,  soit  que  leur  fiert^ 
r^publicaine  sMndigndt  de  la  violeooe 
qu'on  voulait  leur  raire,  ou  quMlscFti- 
gnissent  que  Tadoption  d'un  coto 
nouveau ,  imports  par  ordre  des  n^ 
de  Norwege ,  ne  compromlt  lear  io- 
dependance. 

Un  second  missionnaire  de  la  tremoe 
de  Thorvald  reprit  en  sous-oeuvre  b 
t^che  qu'avaient  abandonn^.  dix  aoi 
auparavant  {*) ,  Tev^ue  Frederic  d 
son  irascible  interprets  Stefners^at- 
*  taqua  directement  aux  objets  et  aa 
instruments  du  culte  paien  :  il  bri^ 
les  idoles,  ren versa  les  tempted  f"^ 
renfermaient ,  et  sema  au  loia  b  la- 
reur.  Mais  il  6choua  comme  s^  pr«d6- 
cesseurs,  et,  frappe  d^une  seolraoe 
d'exil ,  il  fut  oblige ,  ne  troovant  pis 
assez  d'appui  dans  le  pays,  de  rc!toa^ 
ner  en  Norwege. 

Thangbrand ,  autre  pr6dieatear  a^ 
m6,  toujours  pr^t  h  pourfendre  sts 
adversaires,  fut  envoye  eo  Islande !» 
Olaf,  qui  esp^rait  encore  venir  a  bo^ 
de  Tobstination  de  ses  anctens  sajecs- 

les  instnimenUi  du  sacrifice ,  et  je  vab  Tat- 
complir  de  grand  ccBor.  BAais  oe  bc  sat 
plus  de  vils  esclaves  que  j'iliisBQieffm:  j* 
cboisirai  six  des  plus  notables  d^cntrevaa^ 
et  leur  sang  sera  plus  agr^ablc  a  Ttos  idoki^ 
II  fil ,  en  effet ,  arr^ter  six  dea  paysaai  b 
plus  riches  et  les  plus  influents  ,  ct  uiJui 
au  sacrificateur  de  faire  son  deviser ;  mm 
les  patients  redamerent  le  baplcaike  «  d  ia 
autres,  redoutant  le  sort  auquel  leurs  cue* 
pagnons  venaient  d*echapper,  aefirc9fti0i 
Chretiens. 

O  Thorvald  avait  quiUe  llduide  €•  f» 
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Ses  violences  ne  firent  pas  plas  de  pro- 
selytes que  ses  sermons ;  il  fut  rndme 
perstote  par  les  Islandais,  qui  ne  lui 
epargoerent  ni  les  injures ,  ni  les  me- 
naces, ni  m6me  les  mauvais  traite- 
ments,  quand  le  fougueux  apdtre  n*^tait 
ps  le  plus  fort.  EnGn ,  exasp^r^  par 
la  r^istance  qu*on  lui  opposait,  il 
alia  raconter  ses  mesaventures  h  son 
souverain.  Olaf  fut  violemment  irrit6 
des  rapportsdu  missionnairedesappoin- 
t^;  dans  sa  colere,  il  ordonna  que  tous 
les  Islandais  qui  se  trouvaient  en  Nor- 
w6ge  fussent  pill6s,  et  m^ine  tues. 
Deux  seuls  parvinrent  k  fl^hir  le  roi : 
lis  6taient  chr^tiens,  et  furent  charges 
d^accomplir  Toeuvre  de  conversion  dans 
laquelle  plusieurs  envoyds  avaient  d^ 
j^  ^oue.  Quant  aux  autres  Islan- 
dais ,  lis  furent  contraints  a  accepter 
le  bapt^me. 

Hialte  et  Gissur,  les  deux  insulaires 
Chretiens,  partirent  accompa^nes  de 
plusieurs  pr^tres.  lis  cbercherent  k 
aeir  sur  Fesprit  du  peuple  par  les  ce- 
remonies religieuses.  «  Les  pr^tres 
catholiques  parurent  a  rassembl^e  du 
Thing  avec  leurs  blancs  surplis  et  leurs 
longues  chasubles ;  Tencensoir  balance 
par  une  main  d*enfant  exhala  ses  par- 
fums ,  et  la  cloche  r^pandit  dans  les 
airs  ses  sons  plaintifs  et  harmonieux. 
La  foule  s*emut  h  Taspect  de  cette 
solennite  reli^ieuse,  et  plusieurs  hom- 
mes,  qui  6taient  restes  inebranlables 
a  la  colere  de  Thorvald  et  aux  ser- 
mons de  Thangbrand,  s'inclinerent , 
par  un  mouvement  involontaire ,  de- 
vant  le  prStre  qui  s^avan^ait  prdced^ 
de  la  croix.  Puis  les  lecoiis  6vangeli- 
|ues ,  repetees  tant  de  rois ,  s*etaient 
pourtant  insinuees  dans  quelques  es- 
>rits ;   puis;  le  roi  Olaf,  qui  etait 
luissaat ,  menaqait  Tlslande  de  toute 
(a  colore,  si  elle  refusait  d*entendre  la 
)arole  des  nouveaux  missionnaires ; 
^t  enfin  une  voix  s^eieva  pour  propo- 
ler  Tadoption  du  christianisme.  Mais, 
I  res  mots,  les  vieux  Srandinaves  sen- 
irent  se  ranimer  toute  leur  ferveur 
taieane,  et  Tassemblee  se  divisa  en 
leux  partis.  Tun  tout  dispose  a  accueil- 
ir  la  nouvelle  loi ,  Tautre  bien  resolu 
defendre  Tancien  culte.  Dans  cet  ^tat 


de  crise ,  on  allait ,  corome  de  coutu- 
me,  resoudre  la  question  par  un  com- 
bat, on  allait  s*entre-tuer  pour  savoir 
3ui  Ton  devait  adorer ,  du  Christ  on 
*Odin.  Un  Islandais ,  plus  sage  que 
les  autres,  demanda  si  Ton  ne  pourrait 
pas  suspendre  encore  les  hostiiit^s  et 
laire  trancher  la  difllculte  par  des  ar- 
bitres.  La  proposition  fut  ecout^e,  et 
chaque  parti  nomma  ses  juges.  Mais 
les  missionnaires  catholiques  gagn^ 
rent  pour  truis  marcs  d*argent,  Thor- 
geir ,  le  plus  influent  et  le  plus  intrai- 
table  paien.  I^  lehdemain,  Thorgeir 
s'avan^  au  milieu  de  la  foule,  et  apres 
avoir  cherche  h  demontrer  combien 
ces  divisions  de  parti  portaient  preju- 
dice a  la  republique,  il  s'^r4a  :  «  Vous 
tous  qui  m*6coutez,  acceptez-vous  la 
religion  que  je  vais  vous  proposer  ?  » 
Les  paiens  qui  le  re^ardaient  comme 
le  plus  intrepide  defenseur  de  leur 
croyance,  r6pondirent  qu*its  I'arcepte- 
raient;  et  les  chr^ens,  qui  etaientdans 
le  secret  de  la  transaction  faite  avec 
lui,  r^pondirent  de  m^me.  Alors  Thor- 
geir proclama  la  religion  chr6tienne, 
et,  malgre  les  cris  d'etonnement  et  les 
plaintes  de  ses  anciens  partisans ,  die 
fut  adoptee  {*). » 

Consequences  de  ritabUssement  du 
christianisme.  L'Isiande  passe  spits 
la  domination  de  la  Norwige.  Etat^ 
social  actuet  de  cette  Ue.  De  cet  ^v^ 
nement,  que  les  sagas  rapportent  k 
Tan  1000 ,  date  pour  rislande  une  vie 
intellectuelle  et  morale  toute  nou- 
velle. Les  moeurs  s'adoucirent  sous 
Tinfluence  des  enseignements  des  pr£- 
tres  ;  des  ecoles  sVtabiirent  dans  tous 
les  quartiers  de  Tile ,  et  le  goilt  de  la 
poesie,  naturel  chez  les  S(*andinav*'S, 
se  deveioppa  librement  et  dans  une  di- 
rect ion  plus  favorable  aux  progres  de 
I'esprit.  Malheureusement,  les  princi- 

{)es  du  culte  nouveau  ne  purent  flechir 
*orgueil  des  families  puissantes  du 
pays ,  ni  diminuer  leur  ambition.  La 
guerre  civile  se  ralluma ,  plus  terrible 
et  plus  d^astreuse  qu'autrefois.  Les 
chefs  de  parti ,  a  force  de  promesses 

(*)  Ge  dernier  paragraphe  est  exU^it  des 
litres  sur  llslande  de  M.  Marmier. 
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.  mensong^resetdecoupables  intrigues, 
parvinrent  a  railiei'  autour  d'eux  de 
petites  armies,  d^vou^es  h  leurs  iat€- 
r^ts.  Danscertaioescirconstances,  Ten- 
ceinte  de  Tbinpvalla  fut  eovahie  par 
des  bandes  qui  comptaient  plus  de 
douze  cents  nommes,  determines  a 
fairetriompbei*  par  la  force  la  cause  de 
]eur  patron.  Des  combats  sanglants  et 
acharnes  avaient  lieu  quelquefois  en- 
tre  les  troupes  rivales.  Des  vaisseaux, 
sans  cesse  en  hiouvement  le  long  des 
cotes,  transportaient  a  Fimproviste, 
siir  les  points  les  plus  eloign^s,  des  sol- 
dats  qui  parcoiiraient  ensuite  les  cam- 
bagoes  le  fer  et  la  flamme  ^  la  main. 
La  haine  reciproque  ^tait  devenue  si 
profonde  et  si  implacable   entre  les 
meiiibres  des  partis  opposes,  qu'on  vit 
des  peres  leguer  leur  vengeance  a  leurs 
enfants,  et  leiir  recommander  m^me 
d'achever  uiie  bataille  commenc^e.  Le$ 
Ills  n'avaient  garde  de  repudier  cet 
heritage  et  d'oublier  leui*  serment.  Les 
plus  piiissanies  maisons  de  Tlslande 
s'eteignirent  dan^  ces  tristes  luttes  : 
on  cite,  entre  autres,  la  famille  des 
Sturles,   qui  se  d^vora  elle-in^me: 
c'est  aussi  dans  cette  tempSte  que  fui 
eniporte  Tillustre  Snorre  Sturleson. 
egorge  a  Reikbolt  par  ordre  du  roi 
Hacon. 

Ces  d^ordres,  qui  ^puisaient  le  pays, 
prpfitaient  sin^uliereraent  aux  souve- 
j;ains  de  I^orwege ,  qui  suivaient  avec 
line  Constance  mfatigable  leurs  pro- 
jets  usurpateurs.  Ennn,  affaiblie  par 
la  perte  de  ses  plus  h^roTques  enfants, 
veuve  de  ses  grands  hommes,  fatiguee 
de  Fanarcbie  qui  avait  lentement  min^ 
ses  forces  vitales,  Tlslande  accepta  le 
joug  qu'elle  avail  fui  jusqu'a  ce  mo- 
ment. £n  1262,  Tautorit^  d'Hacon  fut 
reconnue  par  la  grande  majorite  des 
habitants;  et,  trois  ans  apres,  rile 
entiere  etait  soumise  a  la  doniinatioii 
^traiig^re. 

II  iinporte  de  remarquer  que  ce  r^- 
sultat  fut  Toeuvre  de  Tambitioh  d'une 
aristocratic  turbulente,  etque  les  ins- 
titutions isiandaises  n'y  furent  pour 
rien.  Sans  doute,  comme  nous  I'avons 
d^ja  fait  observer,  ces  institutions  of- 
fraient  une  lacune  d'oii  pouvaient  nat 


tre  de  graves  ineonv^ients ;  mais, 
telles  qu'elles  ^talent,  elies  auraieiit 
^ffi  au  bonbeur  et  h  la  tranquiltiteiJe! 
nsulaires,  si  les  fkihilles  nobres,  issoo 
des  jarls  de  Scandinavie,  n'avaint 
point ,  par  le  conflit  dfe  leurs  Dretea- 
tiotis  egoTsties,  preciplt^  Tlslanae  dam 
un  abime  de  calamites. 

Du  reste,  Tesprit  de  ces  Institution 
democratiques  survdcut  m^me  d  PIdiI^ 

gendance  de  llslande,  car  les  roodf- 
cations  intrdduites  dahs  le  goute^n^ 
tnent  du  pays,  par  suite  de  la  reunion 
a  la  Norwege ,  et  m^me  celles  qa>fr 
tratna ,.  en  I3d7 ,  raccession  si  la  eoii- 
ronne  de  Danemark ,  n^afTect^rent  eb 
rien  la  liberty  ni  les  droits  des  Islan 
dais.  En  capitulant  avec  led  princ«i 
norw^^iens,  la  r^publique  stipula  ei- 
pressement  qu'elle  cohserverait  ses  as- 
ciennes  lois  et  ses  ahciens  prlvil^g^, 
qu'elle  serait  exempte  de  droits  d^ 
navigation  fetd'octpol  en  Norwege, et 
que  jamais  auctin'e  fdrce  arm6e  etna- 
gere  ne  mettrait  le  pled  sur  son  ts^ 
ritoire,  ce  qui  a  6te  rigoareusefiKfil 
observe.  Le  roi  s'enga^ea  ^  lui  fourc^ 
annuellemeut  la  quantity  de  prodmls 
i^trangers  gut  lui  serait  D6cessairp,  et 
^  mamtenir  la  paix  dans  sonietopff 
renvoi  d*un  gouverneur,  dost  faoto- 
rite  unitaire  tiendrait  lieu  de  U  cen- 
tralisation politique  qui  tnanquaitdani 
)e  code  r^publicain.  It  fut  convenu  de 
part  et  d'autre  que  si  ces  conditioos 
h'^talent  pas  fldelement  rempUes^ris- 
lande  aurait,  par  cela  m$me<,  le  dreit 
de  repudier  la  domination  de  la  5or- 
w^ge  et  de  reprendre  son  indexed- 
dance  (*). 

Depuis  r^poque  de  sa  soamfssiea« 
rislande  n'occupe  dans  rHistoire  ^ 
Nord  qu*une  place  InsigniflaDte.Toci^ 
fois  sous  la  domination  danoise^  <^ 

tues  dates  mer  t  tent  d'etre  mei2tionoe& 
les  A  nglais  avaient  pendant  longtef^i 
fait  un  commerce  lucratif  sur  les  c^ 
de  rtle;  mais  peu  &  peu  supplantes  ys 
les  bdtimentsanseatiques,  ils  finirts: 
par  s'^loigner  entierement  de  €»s  f» 
ra^es  ou  lis  ne  trouvaient  plus  riet  i 
faire.  Irrit^s  de  la  preference   qoc  ta 


f*)  Fioni  Johazuiei ,  Hist, 
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Mandaifl  aTaient  donn^e  k  la  Hanse, 
lis  firent  unaebarquementdans  la  par« 
tie  in^ridionale  du  pays,  et  se  livrerent 
a  des  acies  de  brigandage  que  n'au- 
raient  pas  reoies  les  ancieos  pirates  scan- 
dinaves.  Le  gouverneur  Biorn  ayant 
fait  saisir  leur  cargaison,  ils  Tassaiili- 
rent  dans  sa  demeure,  T^gorgerenl 
avec  sept  de  ses  compagnons ,  et  cou- 
P^rent  son  corps  en  niorceaux.  Ceci  se 
passait  en  1460.  Peu  de  temps  apres, 
le  roi  de  Danemark ,  instruit  de  cei 
atrocitds ,  declara  la  guerre  k  T Angle- 
terre,  pour  tirer  vengeance  du  meurtre 
du  goUverneur  islandais.  Mais  le  diffe-^ 
rend  se  termina  sans  effusion  de  sang; 
un  traite  de  paix,  conclu  en  1474 ,  re- 
tablit  la  bonne  harmonic  entre  les  deux 
cours;  TAngleterre  paya  une  amende 
au  gouvernement  danois  et  s'engagea 
It  oe  plus  envoyer  de  vaisseaux  sur  les 
c6ies  d'Islande,  sans  rautorisatlon  de 

ia  cour  de  Copenhague.  Uinfortun6 
iiorn  fut  mieux  venge  par  sa  femme, 
Celle-ci ,  digne  h^ritiere  de  ces  fieres 
heroines  du  Nord  qui  savaient  si  bieo 
iDOurir  h  c6i^  des  nommes  de  guerre, 
oecessa  de  poursuivre  les  Anglais  avec 
un  impitoyable  acharnement.  Trois  de 
Jeurs  bStiments  tomberent  un  jour 
entre  ses  mains;  elle  tressaillit  dejoie 
a  cette  nouvelle,  et  disposa  tout  pour 
sa  vengeance  :  elle  6t  massacrer  ou 
noyer  une  partie  des  ^quipa^es,  et 
condamna  le  reste,  c'est-a-dire  une 
cinquantaine  de  matelots,  aux  tra- 
vaux  les  plus  durs. 

L'introduction  de  la  r^forroe  en  Is- 
lande,  durant  la  domination  danoise , 
est  r^venement  le  plus  important  de 
cette  p^riode.  Cette  revolution  reli- 
gieuse  influa  singuli^rement  sur  la  po- 
pulation de  cette  tie ,  qui  s'en  ressentit 
m^me  dans  ses  tendances  litteraires ; 
mais  Tagitation  qu'elte  avait  produite 
ne  fit  qu^ajouter  k  la  faiblesse  de  ce 
malheureux  pays,  auquel  songeait,  du 
reste ,  fort  peu  ie  roi  de  Danemark. 
A  la  fin  du  seizieme  siecle  une  bande 
de  pirates  anglais  devasta  les  habita- 
tions du  littoral,  pilla  les  temples, 
Tibia  les  femmes ,  enleva  des  vaisseaux 
tout  charges,  et  se  retira  en  l^issant 
apr^  dlebien  des  gens  ruin^s ,  et  bien 


desenfantsorphelins.  En  1613,  et  pen* 
dant  plusieurs  annees  cons^utives« 
nouveaux  envahisseurs  oohnus  danfl 
rile  ^ous  le  nom  de  gaseous  et  qui  ra- 
va^ent  deux  provinces;  puis  les  an- 
glais apparaissent  de  nouveau  et  com- 
pletent  I'ceuvre  de  leurs  predtosteufs^ 
Enfin  en  1627,d*autres  brigands  venui 
^'Alger  et  de  Fez  portent  la  desola- 
tion et  font  couler  des  torrents  de  sang 
jians  plusieurs  districs  de  la  colonie; 
ils  emmen^rent  en  esclavage  une  foul6 
d*hommes  et  d6  femmes.  La  pauvro 
Islande ,  si  cruellement  ran^ohn^  de* 
puis  quelques  annees,  si  douloureiise- 
tnent  attemte  dans  son  bien-^tre  ma- 
teriel par  les  ileaux  de  la  nature,  fut 
encore  obligee  de  racheter  ses  enfants , 
en  simposant  un  tribut  onereux  I  N'a- 
tions-nous  pas  bien  raison  de  dire  que 
les  Islandais  sontun  peupledeiliartyrs^ 
AujoUrd*hui  Ttle  est  goUverndd 
par  un  stiflsanUmand ,  nomiJn^  pour 
cinq  ans.  Cd  fonctionnaire  superieur 
exerce  une  autorit6  speciale  sur  le 
^uartier  meridional  dans  leqnel  il  rd- 
^ide;  il  est  assiste  de  deux  amtmandy 
ou  deputes  gouverneurs,  Tun  pour  la 

Sartie  ouest,  I'autre  pour  les  auartiers 
u  nord  et  du  levant.  Les  quatre  quar- 
tlers  sont  di vises  en  syssels ,  ou  dis- 
tricts, dont  les  limites  sont  k  peu 
pres  eel  les  que  Tancienne  constitu- 
tion avait  tracees.  lis  sont  adml- 
nistres  par  un  syssebnandy  dont  les 
fonctions  sont  analogues  a  celles  des 
anciens  sherifs.  Les  syssels  sont  subdi- 
vises  en  un  grand  nombre  de  hrepps^ 
dont  chacun  est  place  sous  la  surveil- 
lance d*un  hreppsttori^  esp^  de 
constable  qui  correspond  au  bailli  d'au- 
trefois.  11  y  a  aussi  un  officier  public 
appeie  langfogedy  qui  exerce  k  la  fois 
les  Unctions  de  tresorier,  de  receveur 
general  de  Ttle,  de  percepteur  dans  le 
syssel  de  Gullbringe,  et  de  commissaire 
de  police  de  Reykiavik. 

VaUhing^  ou  assembiee  generale  du 
peuple ,  a  ete  aboli  en  1800 ,  et  c'est 
peut-etre  la  le  seul  changement  fon- 
damental  qu'ait  subf  la  constitution 
primitive.  On  y  a  substitue  une  cour 
supreme  siegeant  dans  la  capitale ,  et 
eomposee  d'un  president,  de  deux  as- 
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sesseur^  et  d'un  secretaire.  Ce  tribu- 
nal se  r^unit  une  fois  par  mois  et  juge 
les  causes  civiles  et  criminelles;  les 
condamn^s  ont  1e  droit  d'appeler  de  ses 
ddcisioDS  a  la  haute  cour  de  Dane- 
mark.  Autrefois  la  legislation  penale 
ii*ndmettait  gu^re  que  des  peines  p^cu- 
niaires.  Les  coupables  etaient  condam- 
n6s  h  payer  un  certain  nombre  de 
merks  y  valant  chacun  une  once  d'ar- 
gent  pur,  et  qu'on  pouvait  represeater 

f)ar  quarante-huit  aunes  d*etoife  de 
aine.  Mais  comme  ce  chdtiment  etait 
insuffisant  pour  prevenir  le  crime,  les 
lois  devinrent  peu  a  peu  plus  severes; 
enfin  la  peine  de  mort  fut  introduite 
dans  le  code  islandais.  On  pendait  les 
simples  meurtriers ;  on  noyait  les  in- 
fanticides, et,  chose  Strange,  on  avait 
reserve  le  supplice  le  plus  cruel ,  celui 
du  feu  ,  aux  sorciers  (*).  A  present , 
Famende,  la  prison  et  le  fouet  sont 
les  seuls  chUtiments  judiciaires  que  les 
condamnes  subissent  dans  le  pays  m^- 
me ;  quant  aux  condamnes  a  mort , 
on  les  envoie  a  Copenhague  pour  les 
ex^cuter;  on  a  €X^  reduit  a  cette  n^ces- 


f. 


(*)  Voir  dans  le  chapitre  des  moeurs ,  les 
aragraphes  relatifs  a  la  sorcellerie  ea  Is- 
lande. 


site  par  suite  ^  riinpo8sibilH6  dc 
trouver  dans  l*tle  eotiere  une  leaie 
personne  qui  vouldt  faire  les  fonctioBf 
de  bourreau;  Tlslande  a  demijpolieee 
a  donne  \^  un  bt\  ezemple  k  rEiuope 
civilisee. 

Aujourd*hui  que  le  caractere  des  Is- 
landais s*est  adouci  par  Tinflaence  de 
la  religion  chretienne ,  et  que  les  1d- 
mi^res  se  sont  repandues  parmi  cette 
population  intelligente ,  il  est  du  d^ 
▼oir  du  gouverneinent  danois  de  dier* 
cber  k  augmenter  le  bien-6tre  de  ces 
pauvres  sens,  etde  modifier,  rfansle 
sens  le  plus  favorable  au  progres  ma- 
teriel et  moral ,  ce  qui  reste  des  insti- 
tutions primitives.  A  coup  sdr  il  m 
semerait  pas  en  terre  ingrate,  et  tei 
germes  qu'il  y  deposerait  se  developpe- 
raient  rapidement.  Mais  TindifR^reoce 
que  ce  gouvernement  a  jusqu^td  te- 
moignee  h  regard  de  sa  colonic ,  bSX 
craindre  qu*il  ne  comprenne  pas  hs 
obligations  tacites  qu'il  a  contractees 
en  vers  Tlslandeen  radmettantaa  iKMfr 
bre  de  ses  annexes.  Ceux  qui  oonnais- 
sent  et  savent  apprecier  les  Islandaii 
n'ont  des  lors  (]u'^  d^plorer  Pespeei 
d*abandon  dans  lequel  on  laisse  nw 
population  digne ,  sous  tous  ks  lap- 
ports,  de  la  sollicitude  de  ses  mitres. 
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TraUi  giniraux,  Quelques  g^gra- 
phes  sup|K)sent  le  Groenland  entiere* 
ment  distinct  du  continent  am^ricain^ 
dont  il  serait  s^par6  au  sud-ouest  par 
Ja  mer  Polaire*  le  d^troitdeLancastre, 
Ja  mer  de  Baflin  et  le  d^troit  de  Davis. 
Mais  comme  il  n*est  pas  prouv^  le  moins 
du  monde  que  la  mer  Polaire  commu- 
nique avec  Tocean  glacial  Arctique, 
oette  opinion  doit  6tre  consideree  coni- 
me  une  bypothdse  gratuite,  et  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Groenland  est  une 
fje  ou  une  grande  p^^ninsule  reste  ea- 
core  indecise. 

Cette  froide  contr^  est  baign^e  au 
sud-ouest  et  au  sud-est  par  Toc^n 
Aiiantique,  h  Test,  par  Toc^n  Arcti- 

f|ue;  au  nord  et  au  nord-ouest,  ses 
imites  sont  entierement  inconnues. 
Elle  a  a  peu  pres  la  forme  d*un  trian- 
gle ,  dont  le  cap  Farewell ,  situ^  par 
S9*42*  de  latitude  septentrionale,  re- 
pr^ente  le  sommet,  et  qui  a  pour  base 
le  sokante-dix-huiti^me  parall^Ie  entre 
20'  ft  S""  de  longitude  occidental.  Le 
[}roenIand  a  done  du  nord  au  sud  pr^ 
le  cent  cinquante  kilometres  et  soixan- 
Muinze  de  largeur  vers  78*  de  lati- 
nde,  entre  les  deux  points  les  plus 
iepteDtrionaux  auxquels  on  ait  pu  par- 
'eiiir  8ur  les  deux  cdtes  oppose.  La 
uperficie  de  tout  ce  que  Ton  connaft 
le  ce  [iav8  peut  itre  evalu^e  k  vingt- 
ept  milJe  sept  cent  cinquante  kilo- 
aetres. 

La  cote  occidentale  court  g^n^rale- 
lent  du  sud  au'nord-nord-ouest.  Sa 
gae  D*est  interrompue  d*une  mani^re 
Igne  de  remarque  ,que  par  la  bale 
'Amaralik ,  celles  de  Baal ,  de  Jacob 
t  du  Sud-Est :  ces  deux  derni^res  for- 
lent  le  vaste  enfonoement  qui  s*^tend 
itre  le  d^troit  de  Waigat  {*)  et  le  cap 
hidley.  Les  caps  Brill  et  Comfort, 
td^pendamment  du  cap  Gbidley  d6}k 

O  II  ne  faut  pas  confondre  avec  le  de- 
nit  de  Waigatz,  qui  separe  la  Nouvelie- 
iinbie  du  continent  eoropeen. 


nomm^,  peovent  ftre  cit^  pami  les 
promontoires  de  cette  c6te ;  de  nom- 
breuses  ties  la  bordent  au  sud  au  nord- 
ouest;  on  distingue  surtout  Sermesok, 
rfunarsok ,  Sennerut,  la  grande  lie  de 
Disco,  celle  de  Waigat,  et  Tarchipel 

Jue  baignent  les  eaux  de  la  bale  de 
acob. 

La  c6te  orientate,  qui  commence, 
comme  le  littoral  oppose ,  au  cap  Fa- 
rewell, sommet  du  triangle,  se  airige 
du  sud-ouest  au  nord-est  jusqu*a  la 
hauteur  du  cap  Barclay,  par  69"  de 
latitude  septentrionale.  Elle  est  d^cou- 

See  par  les  bales  d*£ric,  de  Dyni) 
*011umlungri ,  de  Knighton ,  et  par 
les  caps  Discord,  Desolation  et  H6- 
riolfness.  Audela  du  cap  Barclay,  cette 
cdte  court  presque  toujours  vers  le 
Dord-nord-est.  A  cette  hauteur,  on 
rencontre  successivement  le  golfe  de 
Scoresby,  qui,  comme  on  le  verra  plus 
loin  2  a  ete  suppose  couper  en  deux  le 
Groenland,  ei  n*^tre  par  consequent 
qu*un  d^troit ;  plus  loin ,  la  baie  de 
Foster,  le  cap  Pan^  et  la  bale  de  Gale- 
Hemkes.  Les  principales  ties  qui  bor- 
dent la  c6te  orientale  sont  celles  de 
Jameson  et  de  Liverpool ,  h  Tentr^ 
du  golfe  ou  d^troit  de  Scoresby ;  plus 
au  nord ,  Itle  Jrail ;  plus  loin  encore, 
dans  la  m^me  direction ,  les  lies  Pen- 
dulum et  Shannon. 

Une  chafne  de  montagnes,  constam- 
ment  couverted'^normes  glaciers,  par- 
tagele  Groenland  du  nord  au  sud,  et  le 
divise  en  deux  portions  distinctes  : 
Groenland  occidental  et  Groenland 
oriental.  Toutesces  montagnes  offrent 
I'aspect  le  plus  effrayant :  tantdt  s^pa- 
r^es  les  unes  des  autres  par  des  gorges 
profondes  et  t^n^breuses,  tantdt  h^ris- 
8^s  de  rochers  abrupts  et  gigantes- 

?|ue8 ,  le  front  sans  cesse  couronn^  de 
rimas.  Parmi  les  plateaux  les  plus  cu- 
rieux ,  on  citecelui  qui  supporte  le  gla- 
cier de  TEisblinke  ou  Wftteblinke,  qui 
s'etend  de  61  a  62^  de  latitude.  Au  mi- 
lieu de  ces  glaces^teraelles,  triste  pa- 
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ruredepette,CQntr^,  on  a  remarau^, 
eptre  67  et  77°  de  latitude,  un  volcaa 
qui,  en  1783,  a  vomi  des  flammes  et 
de  la  cendre. 

Les  cours  d*eau  qui  descendent  des 
niontagnes  soot  fort  peu  considera- 
bles; en  hiver ,  ils  sont,  comme  on  le 
pense  blen,  entierement  gelds,  et 
presque  h  sec  en  ete. 

Pariiii  les  curiositds  de  ce  pays  ,  il 
faut  rliettre  au  premier  rang  le  fameuz 
Ijont  db  glace  qui  obstrue  Tentrde 
a'Une  des  priucipales  baies  de  la  cote 
ouest  :  ce  pont  merveilleux  a  plusieurs 
arches ,  et  il  s^appuie  aux  deux  rives 
opposees  de  la  baie ;  il  a  deux  milles 
de  large ;  les  arches ,  port6es  sur  des 
iliasses  dnormes  de  glace,  ont  depuis 
quatorze  jusqu*^  quarante  metres  de 
hauteur.  Crantz,  rhistorien  du  Green- 
land ,  dit  (jjjj'un  vaisseau  pourrait  en- 
trer  h  plemes  voiles  dans  la  baie ,  en 
gouvernant  h  travers  ces  arches,  si 
toutefois  il  n*avait  pas  a  craindre  la 
chute  des  glacons  qui  souvent  se  de- 
tachent  du  cintre ,  ou  roulent  du  som- 
met  des  montasnes  voisines ,  comme 
de  terrlbles  avalanches. 

Les  voyageurs  mentionnent  comme 
une  chose  caract6ristique  et  digne  de 
remarque ,  une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes  du  Greenland  qui  se  volt  en 
mer  k  plus  de  deux  cents  kilometres, 
et  qui  sert  en  m^me  temps  de  phare 
aux  navigateurs,  de  barometre  aux 
habitants;  lorsque.  le  temps  6st  ii  To- 
rage,  le  sommet  de  ce  pic  est  enve- 
lopp(^  d*un  petit  nuage  bien  connu  des 
gens  du  pavs ,  et  comme  le  plateau 
supdrieut,  trop  abrupt  pour  pouvoir 
retenil*  la  neige  et  la  glace,  est  tou- 
jours  a  nu,  les  brumes  de  mauvais 
presage  s'aperqoivent  facllement.  Le 
Pic-de-Glace ,  masse  dnorme  herissee 
d'aiguilies  dlancdes  et  percee  de  voOtes 
resplendissantes ,  attire  aussi  les  re- 
gards des  navigateurs. 

Miteorologte.  La  metdorologie  du 
Greenland  offre  tons  les  phenomenes 
particuliersaux  r^ions  glacees :  auro- 
resboreales,soleil  de  minuit,  phrhelies, 
nuitnon  interrompue  pendant  plusieurs 
mois  consdcutlfs ,  jours  sans  t^n^bres 
pendant  une  autire  pdriode.  Les  vents  y 


Iiont  aussi  yarial)|eB  que  partoat  ail- 
eurs ;  seulement  its  donnent  souTeni 
lieu  h  des  remarques  singuli^res.  Par 
eieblplfe ,  il  arrive  quelquefois  que  le 
vent  souflQe  avec  impetuosity  entreki 
ties  voisines  et  sur  la  c6te,  pendaot 

Sue  la  mer  est  paifaitement  calme: 
'autres  fois,  au  contraire,  la  mereit 
Airieuse ,  alors  qu^on  ressent  a  pefoe 
fiUr  le  littoral  quelques  souffles  l^geis. 
Souvent  il  y  a  absence  corapieft  de 
vent,  et  dans  ces  interval  les  II  regne 
au  Groeland  un  silence  de  inort«  Ce 
silence  effrayant,  qui  u'a  rien  da 
calme  harmonieux  dc  nos  campagnes, 
augmente  h  mesur^  qu^on  s'avaoce 
vers  le  nord  du  pays.  Dans  les  bantes 
terres  arctiques ,  *il  a  quelque  diose 
qui  jette  retranger  dans  une  espeoe  de 
stupeur  voisine  de  Teffroi.   , 

Quelquefois  ,   pendant   la   safsoa 
cbaude,  des  vapeurs  s'ei^vent  de  terre, 
s'amoncellent  sur  un  point,  et  prodoi- 
sent  on  singulier  phenom^ne  :  quaod 
on  Jette  les  yeux  sur  un  objet  place  ai 
dela  du  nuage  de  vapeurs ,  on  est  b 
dupe  d*une  illusion  d  optique.  dootfas 
effets  sont  exaciement  semblabies  i 
ceux  du  mirage  dans  les  deserts  ie 
r£gypte.  c(  Les  ties  de  Kookeraeo,  dit 
Crantz,  en  parlant  de  ce  pbeMuneoe, 
iii*apparurent  sous  une  fonae  tout  \ 
fait  aifferente  de  celle  qu^lles  ont  or- 
dinairement.  Je  crus  les  aperre^ 
d*abord  beaucoup  plus  erandes  qu'ciR 
he  so  tit,  et  telles  qu*elTes  auraieot  di 
rhe  parattre,  si  je  les  avais  considerres 
avec  une  lunette  d^approdie.  Je  H 
voyais  si  pr^s  de  moi,  que,  qnolqae 
je  fusse  k  Godhaab,  qui  en  est  Hoigse 
de  quatre  lieues,  ie  pouvais  ^lenxnt 
compter  toutes  les  picrrcil  et  les  c»- 
vites  des  rochers ,  couvertes  et  rem- 
plies  de  glace.  La  decoration  cfaanoa 
quelques  moments  apr^ ,  et  ces  da 
n*omirent  h  ma  vue  (]u'une  etendoe 
de  pays  qui  representait  un  bois  conp^ 
recemment.  Bient6tapres,  pamt  uo  ta- 
bleau mouvant  :  c^etait  tantdt  des  na- 
vires  vognant  a  pleines  voiles ;  tantM 
des  maisons ,  puis  de  grands  chUesut 
puis  des  mines  de  tours,  oui  se  pie- 
sentaient  dails  le  lointain ;  des  nids  de 
cygnes  et  mille  autres  figures 
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^iies  dul ,  t;ti  se  siparant  Insensible 
nieni  les  unes  des  autrei ,  fitiirent  pur 
disparattre  entidrement.  * 

CHmaL  La  situation  astronomiqne 
du  pays  qui  nous  occupe  dit  assez  que 
le  climat  doit  y  6tre  des  plus  flpres  Le 
grand  frold  comrnence,  cornmeen  Euro- 
pe, dans  le  mois  de  d^cembre.  I)  est  ^i 
rude  en  fevrier  et  en  mars,  que  les  pier- 
res  se  fendent  et ^clatent  a?ec  bruit.  La 
nier  fume  aldrs  comme  un  four  a  ehaux, 
particulierement  dans  les  baies.  Eg- 
gede ,  dans  son  journal  du  7  Janvier 
1738,  rapporte  un  fait  gui  peut  don- 
ner  une  id^^e  do  Tintensit^  clu  froid  k 
cette  epoque  de  Tann^e  :  il  dit  «  que 
ce  jour,  la  cheminee  de  Id  chambre  ou 


il  se  tisnait  fut  remplie  de  glace  iu6- 

gu*a  rou?erture  du  pd^le ,  et  qu'il  ne 
jt  pas  possible  de  la  faWre  fondre  <I6 


toute  la  journee,  quelque  fbu  qu'on  fit 
dans  ce  podle.  L'ouverture  ext6rieure 
de  la  cheminde  ^tait  boUchife  par  une 
coucbe  de  glace  tr^-6paisse  qui  f 
fdrmait  comme  une  sorte  de  courier- 
cie  ;  ce  couvercle  ^tait  parsem^  de 
quelques  petits  trous  par  lesduels  la 
lumee  avait  de  la  peine  h  S*iecnapper. 
Les  portes  de  la  maison,  de  m^rrie  que 
Jes  murs,  etaient  recouvertesd'un  6pai^ 
T^tement  de  gisice,  et  l^s  interstices 
etaient  remplis  de  neige.  Tout  etait 
gele  dans  rmt6r{eur  des  habitations , 
le  lince  dahs  les  armoii-es,  les  bois  d^ 
lit ,  le^  plumes  et  le  duvet  des  cous- 
sins  et  des  lits ;  et  le  tdut  6tait  rev^ta 
d'une  coUch^  de  glare  d*un  pouce  d*^ 
paisseur.  Oh  fut  oblige  de  coup^r  la 
viahde  codnme  on  brise  une  pierre,  pouir 
la  retirer  du  vase  oti  oh  la  cohser- 
vait.  On  eut  de  la  peine  k  enfoncer  1^ 
pointe  du  couteau  dans  la  superBcie, 
m^me  aprls  I'avoir  fait  bouiPir  long- 
temps  dans  Teau  de  neige  fondue.  • 
AJoutons ,  pour  completer  ce  tableau , 

3ue  le  mercure  g^Ie  h  partir  da  65* 
egr6  de  latitude. 
On  geut  dire  que  I'biver  dure  (envi- 
ron iiuit  mois  ;  cependant  les  Grben- 
landais  comptent  leur  ^t^  du  commen- 
cement de  mai  a  la  fih  de  septembre;  en 
eflet,  D^ndant  cette  p^riode  de  cinq 
mois,  lis  abandonnent  lebrs  huttes  et 
viyent  sous  des  tentes.  Le  sol  n'eM 


biert  d4gel«  qu'efi  Jdfn;  et  tl  tiHgri  jo- 
qu'ae  solstice  d*et4.  la  tetre  rteom- 
menbe  h  s^  blanchir  it  la  Gn  d*aodt. 
mais  ellb  n'est  enti^rement  couverle 
qu^len  bctobre.  On  assure  cepehdant 
qu*M  tombe  tnoiiis  de  neige  et  ausai 
ihoihft  de  pluie  au  Gro£iifand  qu*eti 
Norw($ee. 

L'^6  proprement  dit  est ,  cohnmc 
on  le  voit,  ettr^mement  eourt ;  mats 
il  est  si  chaud ,  qu*on  ^st  oblige  de 
prendre  des  habits  tr^-li^ers ,  sur- 
tout  pour  se  rendre  dans  les  baies  du 
sur  les  plages  abi*it^s,  parce  que  les 
rayons  du  soleil  y  sont  beaucoup  plus 
ardents.  L'eau  qui  reste  aldrs  dans  les 
cavit^s  des  rdcbers  y  est  tellement 
cuite  par  le  soleil ,  qu'elle  se  cristallise 
et  donne  un  sel  tres-fin,  blanc  comme 
la  neige.  La  chaleUr  e$t  Si  forte  dans 
ces  mimes  mers  qui  restent  gel^es  six 
mois  de  Tann^,  que,  dans  certains 
beaux  jours  d*^t^,  le  goudron  fond  bt 
coule  le  long  des  navires ;  il  faut  dil^ 
que  cette  ibtensib^  de  chaleur  est  rare.^ 

L'automne  est  d'oitlinaire  la  plus' 
belle  saison  au  Greenland.  Sa  dur^ 
est  tr^-courte ,  et  les  nuits ,  deji  froi- 
des ,  en  diminuent  souvent  Tagrement 
et  les  avantages.  G'est  dans  cette  sai- 
son que,  sous  un  horizon  rempli  db 
tapeurs  et  ^lair^  par  les  rayoni  du 
soleil ,  qui  les  p^netrent ,  on  volt  des 
tiuaffes  qiii  queiquefois  se  oongelent 
et  ibrment  dans  Fair  une  espece  de 
rerglas  transparent.  Ges  nutos  res- 
plendissantes  flottent  sur  la .  mer 
comme  un  tissu  de  glace  assez  sem- 
blable  k  une  toile  d*aralgn^ ;  quelque- 
(bis  elles  voltigent  dans  ratmospbere , 
sur  la  cdte  et  dans  Tint^rieur  des  ter- 
reS;  rien  de  plus  Joii  et  de  plus  leger 
qub  ces  voiles  a6rien8 ,  tissus  de  mo- 
lecules ^tlncelantes  de  la  forme  de 
petites  aiguilles  (*). 

A  certains  moments ,  surtout  pen-* 
dant  rautomne,  les  vents  soufuent, 
au  Groenland  avec  tant  de  fureur,  que 
les  maisons  en  sont  ebranlees  et  tn^ine 

(*)  Hhtoire  des  ptehes,  des  decouvertea 
et  des  ^tablissemetus  deh  Hollandais  dads 
les  mers  du  Nord ,  bUdait  da  hollandais  par 
BteiUUdde  Reste^  t.  n,  p.  ai3. 
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qnalgiMbis  renvers^es.  La  mer  6\k:we 
ses  flots  ju8qn*aux  nuages  et  inonde 
les  c5tes  h  une  distance  considerable. 
Quand  lesGroenlandais  veulent  sortir 
pendant  ces  temp^tes  redoutables, 
pour  aller  mettre  leurs  canots  en  sd- 
rete,  its  se  trafnent  sur  le  ventre,  de 
peur  d'etre  emport^s  par  le  vent. 

Dii  26  novembre  au  18  ou  14  Jan- 
vier, le  soleil  ne  se  montre  pas  au 
Groenland.  Saclart^  est  remplac^e  par 
un  cr^puscule  continue!  et  par  la  lueur 
de  la  lune  et  des  6toiles  qui,  durant 
les  nuits,  brillent  d'un  ^lat  extraor- 
dinaire. II  paratt  qu'on  peut  lire  ais^- 
ment  a  oette  lumiere  qiraugra^nte  le 
vaste  tapis  de  neige  et  de  glace  ^ui  la 
reflecbit.  Par  eompensation ;  lastre 
du  jour  ne  gultte  pas  Thorizon  du 
24  mai  au  20iuillet. 

Crantz  afnrme  que,  pendant  les 
Buits  sans  Jour  de  Fhiver ,  on  jouit 
d*une  lumiere  continuelle  qui  ^tincelle 
dans  la  direction  du  nord ,  et  que  les 
rayons  de  cette  lumiere,  toujoiirs  en 
'  mouvement ,  offrent  un  spectacle  des 
plus  ^tranges.  On  serait  tente  tout 
d'abord  de  croire  (]u'il  s'agit  ici  d'au- 
rores  bor^ales.  Mais  rhistorien  danois 
ajoute  qu*il  a  observe  que  Taurore 
boreale  vient  constamment  du  sud  ou 
de  Test,  d^oCk  elle  s'^tend  presque  tou- 
jours  au  nord-ouest;  il  certiGe  que  la 
lueur  en  question  n'est  pas  de  la  ra^me 
nature.  «  J'ai  observe,  dit-il,  a  re- 
gard de  ce  ph^nomene ,  que  le  temps 
se  radoucit  a  proportion  que  la  lumiere 
est  plus  tranquille  et  que  son  6clat  est 
moins  ^tincelant;  que  les  orages  se 
montrent  plus  frequemment  dans  la 
partie  m^ndionale,  a  mesure  qu*elle 
paraft  plus  agitee  et  plus  rougeatre.  » 

Productions  des  trois  rSgnes,  "Les 
montagnes ,  selon  le  dictionnaire 
de  gtographie  de  Kilian  et  Picquet , 
sont  presque  toutes  de  formation 
primitive ,  et  se  composent ,  pour 
la  plupart,  de  gneiss,  ae  granite,  de 
porphyre  et  de  trapp;  elles  renfer- 
ment ,  en  outre ,  du  marbre ,  de  Tas- 
beste,  du  feldspathcolor6,  du  quartz, 
du  mica,  des  grenats,  du  schorl ,  de 
lacalc^oine,  de  I'almandine,  de  la 
tourmaline  9  de  la  pierre  ollaire,  du 


soufre,  de  la  houille,  du  ciiiYTe,da 
fer,  du  plomb  et  du  molybdtee  sol- 
fur^.  De  tons  ces  min^raux ,  on  n'ex- 
ploite  que  la  houille,  qui  sert  poor  le 
chauffa^e. 

En  fait  de  productions  vdg^tales  oa 
ne  trouve  ici  que  des  plantes  antisoor* 
butiqueSfdes  groseilles  et  autres  bales 
acidules.,  des  saules  et  des  bouleaux 
de  petite  taille ,  de  la  mousse  et  des 
beroes  de  differentes  especes. 

De  gros  lievres  dont  la  diaircst 
excellente  et  qui  fournissent  une  fou^ 
rure  precieuse;  des  rennes  de  la  race 
am^ricaine ;  des  ours  blancs ,  des  re- 
nards ,  de  grands  chiens  qui  hurleat 
au  lieu  d*aboyer,  et  que  le  Groenlan- 
dais  attelle  a  ses  traineaux ;  des  oiseam 
aquatiques  en  immense  quantite ;  teis 
sont  les  seuls  animaux  qui  habiteot  oo 
frequentent  ce  pays.  Parnii  les  ressoop* 
ces  que  la  mer  ocfre  aux  habitants ,  S 
faut  citer,  outre  un  grand  nombred'es- 
p^s  de  poissons,  le  phoque  vuleai- 
rement  appel6  chien  maritiy  et  la  oa- 
leine,  qui  se  montre  principalemeBt 
dans  le  Nord. 

Dicouverte    et     colonisaUtm   A 
Groenland.    On  n'est    pas  d*acoartf 
sur  la  date  precise  de  la  decounrteda 
Groenland.  Des  auteurs  respectables, 
tels  que  Crantz,   Tev^ue  £wde« 
M.  Mallet  dans  son  histoire  dllUUl^ 
mark,  et  la  Peyr^re,  s^appufant  sar 
le  t^oignage  de  Snorre  Sturkesoo  A 
de  Torfaeus,  la  rapportent  h  Vm  9S2. 
Voici  de  quelle  maniere  ils  raeoota^ 
cet  ^v^nement :  Un  Islandais ,  oo  oa 
bomme  du  Nord,  nomme  Gunbiora, 
fils  d'Ulf  Krakke ,  pouss^  par  la  teia> 
pite  k  Fouest  de  Tlslande,   trouva 
quelques  Hots  qu'il  appela  GunUarm- 
Skier  (rochers  de  Gunbi6ni),et  de- 
couvrit  une  grande  terre  qu*il  n*ex- 
plora  point.  Quelque  temps  apres* 
Eric  Raude  ou  le  Rouge «  fils  dHia 
Norw6gien  nomme  Thorwaid,  coo- 
damn^  au  bannissement  pour  crima 
de  meurtre,  fut  oblige  de  quitter  l*Is> 
lande,  et  dquipa  un  navire,  dans  Pen- 
tention  dialler  visiter  le  pays  deoci*- 
vert  par  Gunbiorn.  II  partit  d*aa  port 
occidental  de  llslande,  et  arriva 
la  G^te  est  du  Groenland.  II 
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Thiver  dansune  uenomm^,  d'aprte 
]ui,  i;iricsey  (tie  d'Eric),  et  dans 
laquelle  il  etait  parvenu  apres  avoir 
doubl6,  dans  la  direction  du  sud ,  un 
cap  appel^  Hvarf.  II  avail  apercu  dans 
la  belle  saison  queiques  espaces  cou- 
verts  de  verdure  sur  le  littoral;  ii 
nommaencon&^uence  ce  pays  Cro^»- 
landy  ce  qui  signiQe  terre  verte.  Apr^s 
trois  annees  de  sejour  dans  cette  con- 
tr6e,  ilretourna  en  Islande  oil  ii  fit 
nae  description  si  s^duisante  de  sa 
ierre  verte^  que  vinpt-cinq  navires 
diarges  de  tous  les  objets  necessaires 
^  une  colonisation  partirent ,  Tann^ 
saivante,  sous  sa  direction,  pour  Vel 
dorado  voisin. 

Des  autorit^s   et    des  documents 
dignes  d'attention  .  contredisent  ces 
faits,  ou  au  moins  la  date  que  nous 
Tenons  d'enreglstrer.  Pontanus,  dans 
une  histoire  du  Danemark ,  et  Clau- 
dius Christophersen,  vulgairement  ap- 
pel^  Lyscandre,  auteur  d'une  chro- 
Dique  groenlandafke  en  vers  danois , 
font  remonterladecouvertedu  Groen- 
land  a  rann6e  770 ;  la  difference  entre 
les  deux  dates  est  done  de  212  ans! 
Une  bulle  du  pape  Gregoire  IV  donne 
no  grand  poias  a  cette  derniere  opi- 
nion ;  cette  bulle,  adress^e  a  Ansga- 
rius  (Anschaire) ,  nomm6  a  rev€ch6de 
Hambours  par  Louis  le  Pieux,  fait 
mention  des  missions  de  Tlslande  et 
du  Groetdand;  et  elle  porte  la  date 
de  835/ Nous  nesavons  par  quel  motif 
certains  g6ographes  ont  contests  I'au- 
thenticite  de  la  bulle  pontificale  sur 
laquelle  Pontanus  et  Lyscandre  fon- 
ieot  leurs  assertions;  cette  incr^du- 
ii6  est  d'autant  plus  singuliere ,  que, 
I'apr^  le  ttooignaee  de  M.  Gunter, 
secretaire  du  roi  de  Danemark,  t^- 
Doignage  rapport^  par  la  Peyr^re ,  il 
!xistait  de  son  temps,  dans  les  archives 
le  rarchevficW  de  Brfime,  une  vieille 
lironique  manuscrite  contenant  copie 
rune  bulle  dans  laquelle  Tlslande  et 
e  Greenland  ^talent  nommes.  Cette 
>ulle  etait  anterieure  a  Tan  900. 
*  Quatorze  annees  s'elaient  ecoul^es 
lepuis  r^poque  ou  trie  5*6tait  etebli 
lU    Groeoland,  lorsqu'il  envoya  son 
lis  L.eif  en  Norw6ge  aupr^s  du  roi 


,01aiis  IVygvesen  (Olaus  !•').  Ce  sou- 
verain ,  reoemment  convert!,  parvint  a 
faire  adopter  le  christianisme  a  son 
ieune  protege,  qu*il  renvoya  au  Groen- 
land,  accompagne  d'un  missionnaire. 
Leif  et  le  pr^tre  firent  si  bien  qu'ils 
finirent  par  baptiser  Eric  lui-mlme  et 
.  tous  les  colons.  Des  ce  moment  les 
etablissements  groenlandais  prosp^r^ 
rent  de  plus  en  plus.  Un  grand  nom- 
bre  d*Islandais  s'y  rendirent;  ce  qui 
diminua  tellcment  la   population  de 
rislande,  que  les  autorites  de  cette 
tie  se  virent  foreees  d'interdire  les 
Emigrations,    interdiction  imit^e  de 
celle  par  laquelle  les  rois  de  Norw6^e 
.  avaient  cru  pouvoir  arr^ter  autrefois 
Tessor  de  la  population  de  leur  royaume 
vers  rtle  republicaine.  La  colonic  oc- 
cupait,  disent  les  chroniqueurs,  un 
point  de  Iac6te  orientale ;  elle  fut  bien- 
t6t  assez  nombreuse  pour  pouvoir four- 
nir  de  petits  detachements  qui  allerent 
fonder  des  etablissements  nouveaux 
dans  le  sud  et  sur  la  cote  occidentale. 
Le  Groenland.  fut  des  lors  divise  en 
deux  grands  districts ,  celui  de  Pest 
ipsterbygd)^  et  celui  de  Touest  (f^e«- 
terbygd).  Entre  le^  deux  colonies  se 
trouvait  uiie  etendue  de  pays  inhabi- 
table et  portant  le  nom  de  Ubygder 
(sans  bdtiments).  On  comptait  dans 
rChsterbygd  une  cathedrale,  onzeegli- 
ses,    cent   quatre-vin<;t-dix   maisons 
avec   cour,  ou  metairies    (gaarde)^ 
deux  villes,  Garda  et  Alba,  trois  mai- 
sons royales  appelees  Foss,  TiodhiUS' 
tadr  et    BrattahUdy  oix  r^idait  le 
lagman ,  enfin  trois  ou  quatre  monas- 
t^resy  Tun  desquels,  celui  de  Saint- 
Thomas,    Etait  approvisionnE  d*eau 
cbaude  par  une  rontaine  bouillante. 
Ce  couveiit  Etait  probablement  celui 
dont  parle  Zeno  dans  la  relation  de 
son  voyage  en  Engroneland.  Dans  le 
Vesterbygd,  ilyavait  quatre  eglises, 
quatre-vingt-dix  maisons  avec  cour, 
et  suivant    queiques    chroni(]ueurs, 
cent  dix.  On  voit  que  la  colonic  occi- 
dentale etait  bien.  moins  importante 
que  Tautre. 

Dans  la  derniEre  moitiE  du  quator* 

zieme  siecle ,  le  Vesterbygd  fut  atta* 

.  quE  et  detruit  par  un  peuple  sauvage 
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yi»m  d'A-in^nqafi  t  c^toicot  Ifts  Esqui- 
maux ,  que  les  chrouiqueurs  islandais 
appelleut  SkreUinqers  ( ce  mot  signi- 
fie  naiUyjpetU  homme ).  Les  hommes 
epFoy^B  oe  Ja  colonte  on'eniale  au  se- 
cours  du  Vesierbygd  n'y  trouverent 
plus  aucun  habitant ,  et  ne  virent  que 
oes  bestiaux  errants ,  qu*ils  embarqu^ 
i^9ni  sur  leuvs  vaisseaux. 

L- Qsterbygd  subsista  quelguetemps, 
ou  psut^tre  loBgtempks  apres  TaD^dn- 
tissemeut  de  la  colonie  de  Touest.  Il> 
eUit  encore  florissant  k  la  fin  du  sie- 
cle  duraiit  lequel  s'^tait  accomplie  )a 
catas'trophe  dont  nous  venons  ae  par- 
lor; mais,  apres  1400,  toute  commu- 
nication fut  interrompue  entre  le  Groen- 
land  et  TEurope.  On  attribue  cet 
abandon  de  la  colonie  danoise  k  la 
defense  faite  par  la  reine  Marguerite 
de  naviguer  vers  ce  pays.  Cette  reine, 
irritee  de  ce  que  les  colonies  avaient 
refuse  de  lui  payer  le  tribut  ordinaire, 
avait  cru  les  punir  s^verement  en  in- 
terdisant,  sous  les  peines  les  plus 
graves ,  toute  relation  de  commerce 
avec  les  Groenlandais.  La  guerre  qui 
•urvint  vers  la  fin  du  quatorzi^me  sid- 
cle ,  entre  le  Danemark  et  la  Su^e , 
porta  le  dernier  coup  aux  colonies  du 
Gro^nland.  A  dater  dd  cette  ^poque  , 
ces  ^tablissements  lointains  furent 
completement  perdus  pour  la  m^re 
patne,  et  Ton  est  encore  reduit  aux 
conjectures  sur  les  vicissitudes  quMIs 
^prouverent  depuis  )eur  separation  de 
la  metropole.  Gependant  une  lettre 
trouv^e ,  il  y  a  queiques  ann^es ,  par 
M.  Mallet ,  dans  les  archives  du  Vati- 
can, et  adress^e  par  |e  pape  Nicolas  V 
k  deux  ev^ques  alslande ,  jette  quel- 
que  lumiere  sur  le  sort  des  colonies 
perdues.  Gette  lettre,  qui  porte  la  date 
de  t448,  nous  apprend  que  des  stran- 
gers, venus  das  e^tes  am^ricaines, 
^ttaquerent ,  trente  ans  avant  id  date 
du  document  pontiical ,  les  ^tabiisse*^ 
pients  grocnlandais ,  ravagerent  le 
pays,  detruisirent  ies  Edifices  sacres, 
ct  o'^pargnerent  que  les  paroisses  pro** 
tSgSes  contre  ieur  fureur  par  de  hau- 
tes  chafnes  de  montagnes.  lis  emme- 
lubreot  en  esclavage  les  habitants  des 
ihMix  lexds*  La  lettre  pastorale  ajoute 


qu'un  ^and  nombre  de  ces  nmlheo- 
reux  etaient  revenos  dans  leursancieii- 
nes  demeures ,  et  demandaient  qu*OQ 
les  aidSt  k  reconstruire  leurs  egifses 
en  rufne. 

Un  pr6tre  deNorwdge,  nomm6  Hub 
l^ede ,  attira  de  nouveau  TattentioD 
ue'^es  compatriotes  sur  le  Groenlani 
oui ,  pendant  nombre  d'ann^es ,  avait 
et6  enveIopp6  du  plus  profond  ouUi. 
Get  intrepideeccl^iastique  r^oluttfal- 
ler  visiter  lui-m^me  les  colon  ies  dont  co 
n'avait  plus  de  nouvelles  depuis  loi^- 
temps ,  et  d*aller  convertir  a  la  refi- 
gion  chretienne  les  Esquimaux,  daos 
le  cas  ou  ils  auraient  pris  definitire- 
ment  la  place  des  habitants  islandais 
et  norwegiens.  II  surmonta  avec  bos- 
heur  tous  les  obstacles  qui  s'oppose- 
rent,  d^s  le  debut ,  a  la  r^lisation  de 
ce  p^rilieux  projet.  II  partit  enfo 
avec  une  commission  du  roi  et  k 
titre  de  pr^re  missionnaire.  H  quitta 
Bergen  le  8  mai  17:^1,  et  arrtva,  apres 
une  travers^e  de  deux  mois,  dans  uac 
lie  de  la  c6te  occidentale  du  Groo- 
land ,  h  laquelle  il  donna  le  nom  (fc 
HaahetS'0€  (tie  de  lT.speranceX  et  a 
il  fonda  la  premiere  colonie  vaodavt 
sous  le  nom  de  Got-haab  ( Poo0r>&- 

8 France ).  II  ne  trouva  aucun  ijfifbot 
e  race  europ^nne,  mais  il  cberchaa 
se  concilier  la  bienveillance  des  Es- 
quimaux ;  il  y  r^ussit ,  et  se  flatta  k 
respoir  que  ce  peuple  barbare  renca* 
cerait  bientdt  h  ses  superstitions.  Mtf 
ce  n'^tait  pas  1^  le  seui  but  de  son  et- 
treprise ;  il  avai^  aussi  a  ccrar  de  re- 
trouver  les  traces  des  anciens  coIobs 
islandais  et  norw^iens ;   en  conse* 
ouence,  11  se  devoua  k  la  ndiercbe 
-des  ^tablissement^  du  quatorzi^ne  Ste- 
ele. Le  9  aoAt  1723,  il  se  mit  en  route 
avec  deux  sloops  pour  aller  explorer, 
s'ii  6tait  possible 9  la  c6te  orienUie. 
Mais  parvenu  a  GO*  SO*  de  latitude,  & 
8*ap€r^ut  oue  la  saison  ^tait  irop  avia- 
c6e    que  ies  jglaces  ccmmenfaieot  i 
denver  avec  impetuosity,  et  que  set 
provisions  ne  pouvaieot  sufGre  a  oa 
long  voyage.  Force  lui  fut  de  retoii^ 
ner  sur  ses  pas.  Gette  tentative  avorts 
avait  pourtant  produit  un  r^saltat : 
EggUfe  avait  tfou?^  entre  lea  60* « 
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$V  dffl^$40  latitude,  dans  le  district 
qui  poite  aujourd'hui  le  nom  de  JuUch 
nesM^f  des  ruines  importantes  qui 
attestaient  i'eii^tence  d'uue  aocienne 
colonie  islandaise;  c'etait  ia  colonie 
occidentale. 

•  Xi'apostolat  it  les  recberches  de 
Hdfis  Eggede  durerent  quinae  ann^es 
cons^cutives ,  pendant  iesquelles  cet 
infatigable  niissioqnaire  supporta,  avec 
un  courage  h^roique,  les  privations, 
|a  luisere,  les  rigueurs  d'un  cltroat  de 
jfer,  et  quelquefois  de  cruels  desap- 
pointanients.  Son  fils  Paul  le  rem- 
pla^ ,  et  continua  la  tdche  glorieuse 
qu'il  avait  laissee  inachevee. 

Durant  cette  periode  dequinze  ans, 
quelques  families  danoises  s*^taient 
etablies  sur  la  cote  occidentale  du 
Groeniand.  Ce  fut  la  le  premier  noyaa 
de  la  population  europeennequi  existe 
encore  dans  ce  pa^s. 

Hans  EggededoitdonctoeconsidM 
comme  le  fondateur  de  la  seconde  co- 
looie  groenlandaise. 

Cette  c6te  orientate  est  devenue  una 
e8(>ece  d'^nigme  bistorique  et  g^ra* 
pfaique,  si  roa  peut  dire  ainsi.  On 
$*est  d*abord  preoccupy  pendant  tr^&* 
ttHigtemps,  H  jusqu'a  ces  demieres  an- 
n^,  de  la  question  de  savoir  sur  quel 
point  de  ce  littoral  avaient  exists  lea 
premiers  ^tablissements  islandais;  en- 
Hiite  Faeces  de  la  o6te  est  devenu  4ui« 
miwe  un  probl^me  consid^r^  long- 
temps  comme  insoluble,  k  cause  de 
faecumulation  des  glaces  a  Test  du 
groeniand.  Les  premieres  exp^itions 
idttea  dans  le  but  de  retrouver  la  co- 
ooie  perdue  ayant  et^  sans  succ^,  oa 
»fBmen9ait  k  desesperer ,  lorsqu*UB 
pdmoire  pr^sent^  par  Eggers,  en  1 798, 
I  Tacad^mie  de  Copenfaague,  vint  ac* 
irediter  Fopinion  que  les  ^tablisse- 
Qenta  dont  il  s'agissait  n'avaient  ja« 
oais  «xist^  sur  la  cjte  orientate ,  et 
ii'il  fallait  les  placer  dans  la  partie  sud 
de  la  region  occidentale » au  district  de 
ulianesbaab.  Cette  opinion  se  foodait 
ur  les  considerations  suivantes :  Erie 
3  Reuge,  le  premier  colonisateur  du 
rroenUod,  partit  bien  de  Touest  de 
Islande  ,  nais  une  fois  arrive  pres 
0  U  qAU  orientale  de  laTttre  Verte, 


il  nariffua  au  sud  k  kmg  du  UUoral, 
puis  aVouedt  autour  d*un  eapnomnU 
Hvarf;  or,  oomme  on  ne  connaissai^ 
pas  alors  la  position  du  eap  Farewell, 
et  qu'on  ne  sayait  pas  que  la  cdte  se 
dirigeait  de  la  vers  le  nord,  £ric  avatt 
bien  pu  dire ,  apres  avoir  double  ee 
dernier  cap  ,  qu*il  avait  navigue  k 
Touest ,  ignorapt  qu'en  r^alit^  il  allatt 
au  nord.  Il  6*^tait  cru  encore  a  Test , 
quand  deja  il  6tait  a  Toiiest.  Deux  sa- 
vants islandais ,  Sigvard  Stephenson 
et  Gudbrandt  Forlaksen,  qui  vivaient 
le  premier  en  1574  et  le  second  en 
1606 ,  avaient  interpr^t^  de  la  m^me 
fa^on  le  voyage  d'£ric  le  Rouge. 

Cette  opinion  rallia  un  grand  nombre 
d*esprits  distingues.  Le  lait  est  que  les 
Voyages  de  Magnus  Heinesen ,  sous  le 
regne  de  Fr^eric  II ;  des  Anglais  Davis 
et  Hudson,  de  Jean  Munk,  de  Godske 
Lindenau,  de  Carsten  Richardson, 
sous  Chretien  IV;  de  David  Danell, 
sous  Frederic  III;  de  Peter  Olsen 
Walloe,  sous  Frederic  V;  de  Lowenorn, 
Eggede  et  Rothe,  sous  Chri^tien  VII, 
voyages  infructueuz  a  la  cdte  orientals 
du  Groeniand,  avaient  ^te  parfaitc^ 
ment  prepres  a  coofirraer  I'interpreta* 
tion  d  Eggers,  car  ces  dlfierents  navi* 
gateurs,  ou  n'avaient  po  aborder  sut 
aucune  portion  du  littoral  de  Test,  on 
ne  ravaient  explore  qu'en  de^  et  au 
del^  di|  point  signale  coipme  le  lieu  des 
apciens  ^tablissements. 

On  oiaitdonccategoriquefnent  Texim 
tenee  de  TOsterbygd,  malgr^  les  assert 
tions  contraires  d*Arngrim  Johnson, 
de  Tbodr  Thorlaksen  et  de  Thomod 
Thorfesen ,  lorsqueM.  deWormskioidf 
qui  avait  fait  en  1812  et  1813  un 
voyage  scientifique  dans  le  Groeniand 
meridional ,  pubiia  un  ipi^moire  reniarr 
quable,'dans  lequel  il  soiitenait  Tanr 
Cienne  hypothese.  A  son  tour,  il  pon- 
vertit  un  grand  noinobre  de  personnes 
competentes,  et  la  theorie  d'B^gers 
fut  abandonn^  par  la  plupart  de  see 
anciens  approoaieurs«  Sur  ces  entres- 
faites,  deux  nouveJles  expeditions  k 
Test  du  Groenlan4  yinrent  disposer  le 
public  a  prendre  U  nouvelle  opinioii 
en  consideratioA  a^rieuse.  Soonssbr  at 
Clavering,  tons  deux  Anglais,  avatsaft 
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reiissi  ft  ej^plorer  la  c6te  dans  sa  partie 
septentrionaie.  Le  premier  avait  visits 
ie  littoral  eotre  le  70*  et  le  75**  degre 
de  latitude;  11  avait  d^oouvert  dans  cet 
espace  un  vaste  golfe  qu'il  supposa 
D'etre  gu'un  bras  de  mer  qui  diviserait 
le  Groenland  en  deux  parties  (*);  enfln 
il  avait  aflirme  a  son  retour,  et  en  ceci 
il  6tait  dans  Terreur,  que  toute  la  c6tt 
orientale  jusqu'au  cap  Farewell  ^tait 
navigable  en  se  dirigeant  le  long  de  la 
terre,  depuis  le  70'  degre  de  latitude. 
Quant  a  Glavering,  pendant  (]ue  son 
compagnon,  le  capitaine  Sabine,  fai- 
sait  dans  les  deux  ties  Pendulum  des 
observations  scientifiques,  il  avait  ex- 
plore la  partie  de  la  cdte  orientale 
situee  au  nord  de  ces  ties.  II  avait  vu 
dans  le  golfe  de  Walter-Scott  (**) ,  ainsi 
nomm^  par  Scoresby,  des  Esquimaux 
extrlniement  .timides;  puis  il  avait 

Soursuivi  son  examen  jusau*au  76** 
egr6  de  latitude.  Sans  aoute  ces 
deux  expeditions  ne  rdsolvaient  pas  la 
question ;  mais  d'abord  elleN  faisaient 

Sresumer,  surtout  d'apr^  Tassertion 
e  Scoresby,  que  les  autres  parties  de 
la  cote  n*etaient  pas  aussi  inaccessibles 

J[u'on  Tavait  cru  jusqu'alors ;  en  second 
leu ,  elles  avaient  fortement  attir^  Tat- 
tention  publique  sur  ce  probleme  his- 
torique  agite  depuis  si  longtemps. 

l}ne  nouvelte  tentative  fut  resolue 
en  Danemark ,  et  ce  fiit  au  capitaine 
Graab,  intr^pide  marin  qui  avait  ha- 
bits le  Groenland  septentrional ,  que 
Ton  confia  la  direction  de  oette  p^ril- 
leuse  entreprise. 

M.  Graan  pensa  avec  raison  que  le 
meilleur  moyen  de  visiter  la  c6te  qu*ii 

(*)  Ce  golfe  ou  ce  detroit  est  probable- 
fluent  le  m^me  qui  fut  decouvert  ea  1761 
Er  Yoiquard  Booo ,  navigaleur  danois  selon 
i  una ,  hollandais  selon  les  autres ,  et  qui 
ae  dirigea  a  la  distance  d*un  mille  et  demi 
k  six  milies  le  long  de  la  o6te  orientale  , 
depuis  le  76*  degre  3o'  jusqu*au  68*  40'  de 
latitude.  Ce  marin  conjectura  aussi  que  cette 
ki^  ouvertare  ^it  un  detroit. 

O  Cbvering  crut  reconnaitre  dans  ce 
goUe  de  Scott  la  baie  d^uverte  en  i654 
pv  le  UoUandaia  Gale  Hemkes ,  qui  loi  avait 
bMsoBnooL 


avait  miasion  de  pareourir,  c^teitde 
s'embarquer  dans  des  bateaux  groen* 
tendais,  et  de  prendre  pour  com(B- 
gnons  de  voyage  des  habitants  du  pan«. 
Le  38  juillet  1829,  il  avait  pradii 
jusqu'a  une  tie  situee  a  65*  18  de  It* 
titude  et  40"*  49'  longftude  h  V oaest  de 
Paris.  II  explora  avec  soin  toute  h 
c6te  jusqu'au  dela  de  la  latitude  attri* 
buee  a  I  Osterbygd ;  et  de  oe  qu*il  dV 
vait  trouv^  aucune  trace  de  la  eolooie 
islandaise  sous  le  rapport  de  la  lan^, 
de  la  religion  et  des  vestiges  matendt, 
il  condut  que  les  ancieas  toblisse- 
ments  n'etaient  pas  situes  a  Test  de 
Statenhuk ,  mais  olen  dans  la  partie  da 
sud-ouest  dtt  Groenland  actud ,  c'est- 
a-dire,  a  Templacement  de  Juliaito- 
baab.  C*etait,  comme  on  i*a  vu,  Popi- 
nion  d'Eggers. 

Cette  conclusion  du  capitaine  Graab 
est  surprenante,  car  il  avaocait  ca 
m^me  temps  un  fait  qui  6tait  ud  puis- 
sant argument  en  faveur  de  FopinioB 
contraire :  il  disait  avoir  rencontre  soc 
cette  c6te  orientale  une  race  d*bomnio 
n'ayant  aucune  analogie  avec  les  Esgio- 
maux ,  et  se  rapprocbant  au  contrm 
beaucoup  des  Europeens  scandiaafes. 
«  Ces  bommes  n'ont  ni  la  tte  pbie, 
ni  le  corps  petit  et  large,  ni  rano*- 
point  flasque des  Esquimaux;  ilssQal, 
au  contraire,  pour  la  piupait,  an- 
dessus  de  la  taille  moyenne;  la  forme 
de  leur  t^te  et  rexpresston  de  leur 
fisure  sont  pareilles  a  celles  des  £010- 
pfeus;  le  corps,  plutdt  maigre  que 
gros ,  est  nerveux  et  a  des  formes  fines, 
sans  annoncer  de  faiblesse;  aussi  aonl- 
jls  plus  robustes  et  plus  actife  que  les 
indigenes  de  la  c6te  ouest.  La  oooleiff 
'  de  leur  peau  est  claire  et  fine  ehes  les 
femmes  et  les  enfants ,  oomnie  dies  lei 
Europeens,  et  plusiears  ont  les  ch^ 
veux  blonds,  ce  qu'on  n'obseare  jionis 
cbez  les  autres  Groenlandais.  •  L*exis* 
tence  de  oette  race  si  diffdrentc  des 
habitants  de  TOuest  et  si  semlilable 
aux  Europ^ns  du  Nord ,  nous  aanA 
un  fait,  sinoii  d6cisif,  au  moins  de  na- 
ture ^  laisser  la  question  en  sospens. 
La  ph^sionomie  des  Esquimaux  est 
marquee  a  un  type  si  particulier  et  s 
bien  caract^ae ,  que  le  aeol  tui  de  Ji 
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dtaenblance  des  deux  populations  doit 
iUt  d'un  poids  immense  dans  la  dis- 
cussion. 'Nous  sommes,   en  cons^- 
qaence  ^  tres<iispos^  a  reconnattre  dans 
tes  Groenlandais  trouves  par  le  capi- 
taine  Graab  sur  la  cdte  onentale,  des 
descendants  des*  anciens  Scandinaves 
qui  faisaient  partie  de  FOsterbygd.  11 
estTrai  que  la  religion  et  les  moeurs 
de  ces  Groenlandais  sont  a  peu  pres  les 
m^mes  que  celles  des  habitants  de 
rOuest;  mais  Thypotb^se  d'une  inva- 
sion de  rOsterbygd  par  les  Esquimaux 
^tant  adinise,  ne  peut-on  pas  admettre 
aussi  que  ces  etrangers  ont  impose 
leuis  baoitudes ,  leur  langue  et  leurs 
croyances  au  people  vaincu,surtout  si 
Ton  considere  que  cette  action  des 
vainqueurs  sur  les  Europ^ens  s*est 
excrete  pendant  trois  cents  ans  ?  Une 
autre  consideration  non  moins  signifi- 
cative quand  on  la  rapproche  des  ob- 
servations pr^cedentes,  vient  ajouter 
un  nouveau  poids  a  nos  conjectures : 
le  capitaine  Scoresby  fils  a  oecouvert 
sur  la  terre  de  Jameson ,  situ^e  plus  au 
nord ,  des  mines  qui  attestent  I'exis- 
tence  d*un  ancien  etablissement  sur  ce 
point.  £nfin  il  n'est  pas  inutile  de  re- 
inarquer  que,   soivant  le  capitaine 
Graan ,  la  vegetation  sur  certains  points 
de  la  cdte  orientale  est  sup^^rieure  k 
celle  de  quelque  autre  partie  c^ue  ce 
loit  de  la  c6te  ouest,  et  ro6me  a  celle 
de  Tetabiissement  de  Julianesbaab ,  qui 
i)asse  pour  le  plus  ricbe.  Ainsi  done 
^ux  qui  nient  1  Osterbygd  n'ont  m^me 
)as  pour  eux  I'argument  du  climat  et 
le  la  sterility  du  sol. 

En  resume ,  la  presence  d'une  race 
Phommes  tout  a  lait  differente  de  la 
ace  des  Esquimaux ,  et  la  d^couverte 
e  ruines  anciennes  dans  le  voisinage 
u  goJfe  de  Scoresby,  nous  semblent 
es  preuves  tres-fortes  a  Tappui  de 
opinion  qui  soutient  Texistenoe  de  la 
noQie  islandaise  sur  la  cote  orientale. 
Posterieurement  au  capitaine  Graab, 
L  Jules  de  Blosseville ,  notre  compa- 
fepte,  a  reconnu  en  1833,  entre  68  et 
r  de  latitude,  quelques  portions  de 
,edte  orientale  que  ni  le  capitiine 
pois  ni  Scoresby  n'avaient  visit^s. 
Ijsait  le  triste  sort  deM.de  Blosse- 


Ttlle.  Plusieurs  exp^ttions  destinees  h 
chercher  les  traces  de  la  LiUoise,  que 
montait  cet  officier  distingu6,  ont  m 
inutiles,  et  on  ignore  encore  aujour- 
d^hui  ce  que  sont  devenus  nos  marins 
dans  ces  parages  inhospitaliers. 

Nous  faissons  maintenant  la  c6te 
orientale ,  pour  ne  nous  occuper  que 
du  littoral  oppose. 

Colonies  aanoises.  La  c6te  occiden- 
tale  a  une  douzaine  de  colonies,  quinze 
etablissements  de  commerce  moins 
grands,  et  dix  missions,  dontquatre, 
Nouveau-Herrnutt,  Lichtenfels ,  Lich- 
tenau  et  Friederichstal ,  sont  dirig6es 
par  les  fr^res  moraves. 

Les  colonies  sont  reparties  comme 
il  suit : 

Dans  rinspection  du  Nord :  Uper- 
navick ,  retabllssement  le  plus  septen- 
trional ;  Osnenak ,  Jacobshavn ,  Cnris- 
tianshaab ,  Egedesminde  et  Godthavn. 

Dans  rinspection  du  Sud :  Holstein- 
borg,  Sukkertoppen ;  Godthaab ,  Teta- 
blissementleplusancien;Fiskernaesset, 
Friederichshaab  et  Julianesbaab,  la  co- 
lonic la  plus  importante. 

Le  nombre  des  Europ^ens  6tablis 
dans  ces  colonies  danoises  est  d*envi- 
ron  deux  cents. 

Commerce.  Le  commerce  se  fait 
a  Taide  de  cinq  ou  six  navires  qui 
se  rendent  annuellement  du  Dane- 
mark  au  Groenland.  Les  principaux 
objets  d^importation  sont  de  la  fa- 
rine ,  du  sei ,  du  drap ,  du  vin  ,  de 
Teau-de-vie,  et  divers  m^taux;  les 
exportations  consistent  en  huile  et  fa- 
nons  de  baleines ,  peaux  de  phoques , 
d'ours,  de  renards  et  de  lievres,  cornes 
de  nnrval  et  duvet  d'-^der.  La  coropa- 
gnie  du  Groenland ,  etablie  h  Copen- 
nague,  estime  sa  recette  habituelle  a 
cent  quarante  mille  rixdalers  (cinq  a 
six  cent  mille  francs) ;  et  les  exporta- 
tions du  pays  m^me ,  sans  v  compren- 
dre  le  produit  de  la  p^he  des  baleines 
sur  les  c6tes ,  se  sont  elev^s  de  cin- 
quante  a  cent  mille  rixdalers.  Les  d^- 
penses  de  la  Coropagnie  sont  d'enyiron 
quatre  cent  mille  francs  {*). 

(*)  Note  sur  le  commerce  dii  Groenland 
dans  la  Minerve  danoise,  ctlee  par  Make* 
Brun. 
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Popuia^on  indig[ine.  Les  habitants 
du  (jroenland,  qui  ont  pris  la  place 
des  anciens  Islandais,  paraissent  £tre 
au  nombre  d'environ  vingt  et  un  miile, 
dont  sept  ou  huit  mille  Chretiens.  lis 
appartiennent  k  la  grande  famille 
des  Esquimaux.  Cette  famille  com- 
prend  cinq  nations  principales,  dont 
une  vit  en  Asie;  on  en  remarque, 
en  Amerique,  trois  branches  prin- 
cipales,  savoir:  les  Kalalits  ou  Ka- 
ralits  ,  qui  sont  les  GroenlSindais ; 
les  Esquimaux  proprement  dits ,  qui 
vivent  sur  la  cdte  nord-est  du  Labra- 
dor, et  sont  les  plus  meridionaux  et 
les  moins  civilises ;  ies  Esquimaux  oc- 
cidentaux^  qui  errent  pres  des  embou- 
chures du  Mackenzie  et  de  la  riviere 
aux  IVIines-de-Guivre  {Capper^ Mine) ^ 
dans  les  environs  du  cap  Dobb ,  de  la 
baie  Repulse,  sur  la  presqu'lle  Mel- 
ville, sur  les  cdtes  des  ties  Winter, 
Igloulik ,  Southampton ,  et  autres  qui 
forment  Tarchipel  de  Baffin-Parry  {*). 

Portrait  et  caracUre.  Les  Groen- 
landais  sont  petits ,  mais  generale- 
ment  bien  faits.  lis  ont  la  figure 
plate  et  large,  les  joues  rondes  et 
cbarnues;  les  yeux  petits,  noirs  et 
sans  feu;  la  bouche  etroite  et  ronde; 
la  l^vre  inf^rieure  ^paisse;  les  che- 
veux  noirs  ,  ^pais ,  longs  et  rudes ; 
presque  pas  de  baroe ,  soit  qu*elle  ne 
croisse  pas ,  soit  qu'ils  s'^pilent  avec 
soin ;  les  roembres  tres-musculeux ;  la 
poitrine  haute ,  les  ^paules  larges ,  la 
main  petite  et  potel^ ,  de  ni^me  que 
le  pica.  Les  femmes  ont  la  taiile  re- 
mar^uablement  carr^ ,  et  les  epaules 
aussi  larges  que  les  bommes.  La  cou- 
leur  de  ces  indigenes  est  jaune  ver- 
ddtre;  leur  dpiderme  est  d'ui^  brun 
approcbant  du  rouge  clair;  mais  ce 
qui  prouve  que  le  brun  n'est  pas  leur 
couleur  naturelle ,  c'est  que  leurs  en- 
fants  naissent  blancs  eomme  la  plupart 
des  Europeens;  ils  acquierent  cette 
teinte  d'abord  par  Tusage  de  ia  graisse 

(*)  Poor  M  faire  une  id^  compile  de  k 
race  dea  Esquimaux  et  des  r^ions  qu'elte 
habite ,  il  est  bon  de  lire  oe  qu'eo  dit  M. 
Balbi,  p.  964  et  965  de  son  Abrege  de 
feograpoie. 


et  de  rhuile  dont  ils  te  frottaot 
nuellement  le  corps  et  le  visage,  a- 
suite  par  Faction  de  repiisttfliM 
que  rhuile  de  leurs  lampes  r^pantfto 
leurs  demeures. 

Les  Groeolandais  exhalent  partw 
les  pores  une  odeor  repoamk 
Gomme  ils  ne  se  nourrissent  grin 
que  de  chair  de  phoque,  d'huileetit 
viande  de  baleine ,  et  quMIs  nuMt 
continuellement  les  restes,  soutot 

fmtrefies ,  de^es  animaux,  leunmaia, 
eur  bouche ,  leur  baleine ,  et  jai^i 
leur  sueur,  sont  d'une  puatitcsrtf' 
freuse.  Le  dimanche,  lorsque  ploflen 
centaines  de  ces  sales  erestores  v^ 
entassees  dans  une  ^li8e,c'esta|ne 
si  les  missionnaires  danoispeoreotif 
sister  a  Taction  de  ratmospberew- 
pestle  qui  les  environne.  La  resointe 
est  g6nee  par  les  mjasmesquiselevat 
de  cette  multitude  degodtante;  et  is 
exhalaisons  de  Thuile  et  de  ia  graitf 
dont  la  lampe  est  garnie  ajootot » 
gulierement  a  ce  supplice. 

Les  Esquimaux  du  Groenlanl  v^ 
intrepides ,  courageux  et  persevenoti 
Tel  d'entre  eux  qui  n*aura  ncoffiif 
depuis  deux  jours ,  ou  qui  f(mnfi 
pour  toute  nourriture  qu*uo^^ 
mousse  de  mer,  ramera  avecsnrvKe 
dans  son  batelet ,  et  le  condalTa  aas 
crainte  a  travers  les  flots  ooonov^ 
de  rOc^an.  Les  femmes  portfliH| 
pesants  fardeaux,  soit  Weflfsav 
pris  leur  nourriture  haoituelk^* 
que  la  faim  les  d^vore. 

JVaturellement  tristes  et  vkuoK^ 
ces  sauvages  sembtent  presque  tffft 
tamment  plong^s  dans  une  esptf 
de  stupeur.  Ils  sont  doox,j^^' 
et  d'un  caract^re  sociable.  Q^°' 
vivent  dans  un  ^at  de  mis^  pr^ 
contiDuel ,  ils  nese  trouveat  pasmal* 
reux;  Tind^pendance  et  une  9k^ 
absolue  pour  leurs  families  lears^ 
blent  une  compensation  suffissnU.w 
ne  sont  ni  quei^lleurs,  ni  ranoinie**^ 
quaod  ils  voient  des  Eoropeens  se  ^ 
puter,  et  quelquefois  m^roc  se  battjj 
lis  s*etonnent  de  ces  violences,  rt  » 
attribuent  a  Tusage  des  liqueurs  i&^ 
«  Ils  ont  perdu  Tesprit ,  disent  - ibj" 
mauvaise  eau  les  a  rendos  (bus. « ^ 
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lit  qq*on  ne  les  surprend  jamais  ea 
lagrant  ddit  de  mensoDee;  toutefois, 
\i  Von  accuse  un  Groeniandais  d*une 
Dauvaise  action ,  il  ne  Tavouera  pas , 
le  crainte  de  perdre ,  par  un  aveu  sin- 
lere,  I'estime  de  ses  coonaissances , 
loot  it  est  ^rainemment  jaloux. 

Le  caractere  de  ce  peuple  est  difQ* 
ile  k  definir.  II  offre  des  contrastes 
tranges,  des  contradictions  qu'on  ne 
cut  guere  expliquer.  S'il  est  doux  et 
amain ,  d'un  autre  c6U ,  il  pousse 
uelquefois  Tindifference  jusqu'a  la 
ruaute.  Parexemple,  lorsau*il8  voient 
n  bateau  presdeiaire  nautrase,  ils  ne 
ortent  pas  secours  au  p^cheur  en 
anger,  s'il  ne  fait  pas  partie  de  leur 
ompagnie.  Toutefois,  S'ils  entendaient 
IQS  la  barque  des  cris  de  femine  ou 
Wants,  lis  ne  balancer aient  pas  a  se 
Iter  h  la  mer  pour  les  sauver.  Ill  en 
It  tout  autrement  lorsqu'ils  partent 
lusieurs  pour  la  p^e;  alors  tout  est 
^mrnun  entre  eux ,  travail ,  p^ril,  fa- 
gue,  misere,  et  faim  m^me;  ils  na 
I  refusent  jamais  alors  aucun  service 
tttuel. 

D'autres  contradictions  m^ritent  d*^ 
e  signal^  pour  bien  faire connattre 
naturel  des  £  squimaux  du  Groen« 
id.  Quoiqu*ils  soient  gen^raiement 
nin€tes,  lis  convoitent  souvent  les 
ens  de  leurs  compatriotes ,  et  se  les 
fproprient  par  les  moyens  les  plus 
lieux.  S'ils  sont  jaloux  de  la  richesse 
quelque  voisin  ou  de  son  activity  d 
procurer  les  necessity  de  la  vie 
it^rielle ,  ils  ne  prendront  pas  le 
rti  de  le  voler ;  ils  iront  Tattaquer 
mer;  ils  renverseront  son  canot, 
lui  lanceront  un  harpon  par  der- 
re,  et  Tabandoni/eront  ainsi  a  la  fu* 
ir  des  vagues.  Enfin,  quoiqu'ils 
ent  pacifiques-  et  peu  querelleurs, 
nme  nous  Tavons  dit,  ils  n*ensont 
(moins  tres-vindicatiifs  dans  certain 
I  circonstances.  Alnst ,  lorsqu'un 
nme  a  ^te  asaassine,  ses  parents 
simalent  leur  ressentiment  jusqu*^ 
cfu'ils  tronvent  roceasion  de  venger 
d^funt;  cette  occasion  ne  ddt-elle 
presenter  que  vingt  ans  apres  le 
me,  ils  ue  t^moignent  jusque-Ia  au 
Artrier  ni  kaiiM  oi  colere.  Si,  ua 


beau  jour,  ils  rencontrent  Tassassin 
dans  I'interieur  du  pays,  ils  le  saisis- 
sent ,  lui  reprochent  son  forfait^  et  Ic 
font  mourir  sous  un  tas  de  pierres , 
ou  le  pr^cipitent  du  haut  d'un  rocher. 
Quelquefois  la  fureur  les  porte  k  cou- 
per  le  matheureux  par  morceaux ,  et  a 
mangersonc(£ur,piour6ter,  disent«ils« 
k  ses  parents  le  courage  de  venger  sa 
mort.  Ajoutons  que  la  vengeance  est 
h^r^itaire  chez  ce  peuple,  et  se  le^ue 
comme  un  patrimome ,  de  generation 
en  generation ;  elle  passe  ni^me ,  a  ce 
qu'il  paratt,  aux  voisins,  except^  ce^ 
pendant  lorsque  le  premier  meurtrier 
a  et^  un  vagabond  et  un  scelerat,  me- 
prise  de  sa  propre  famille ;  dans  ce 
cas ,  personne  ne  cherche  a  le  venger. 
Crpyances  et  superstitions,  Les 
croyances  des  Groeniandais  off  rent 
aussi  des  bizarreries  qu'il  est  inte- 
ressant  de  signaler.  lis  ont ,  par 
exemple,  sur  TAme,  des  idees  singu- 


lieres ;  voici  ce  aue  Crantz  dit  a  ce 

1  y  a  d 
erbient  qu'il  n*y  a  dans  Thomme  d*au* 


sujet :  «  11  y  a  des  Groeniandais  qui 


tre  esprit  que  celui  qui  est  dans  les 
animaux ,  et  que  cet  esprit  survit  au 
corps;  d'autres  pensent  que  Tdme  est 
le  second  priucipe  dans  Thonime,  mais 
que  cette  ame  est  materielleet  destruc- 
tible, qu'elle  peut  abandonner  le  corps 
quand  il  lui  plait  i  et  y  rentrer  a  vo- 
lenti; ils  ajouteht  qu^elle  pQut  vivre 
seule  et  hors  du  corps.  D'aulres  don- 
nent  deux  dmes  h  1  homme ,  Vombre 
et  Vhaleme,  L'ombre  abandonne  le 
corps  pendant  la  nuit ;  elle  va  a  la 
cbasse,  a  la  p^che,  au  bal*  et  partout 
oh  il  lui  plait.  En  consequence,  ils  re^ 
gardent  les  r^ves  comme  une  absence 
de  rdme.  Cette  croyanee  est  fortement 
appuy^e  par  les  devins  et  les  sorciers, 
qui  ne  negligent  rien  pour  la  propager, 
parce  qu  ils  s'attribuent  la  puissance 
de  rappeter  Time  lorsque  la  fievre  ou 
le  delire  viennent  a  cesser.  Ils  se  van- 
tent  m^me  de  pouvoir  la  obanger  6wfi 
le  corps  d'un  malade,  et  de  lui  subs* 
tituercelle  d'un  li^vre,  d'un  renoe, 
d'un  oiseau ,  d'un  enfant ,  etc.  Cette 
superstition  est  souvent  utile  aux  pau- 
vres  :  les  veuves  dans  T indigence  la 
mettiot  k  profit  pour  procurer  la  sub" 
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sistance  h  lean  enfants  delaiss^s.  Lors- 
qu'un  pere  de  famille  vient  a  perdre 
an  fils,  une  veuve  pattvre  lui  persuade 
que  I'dme  de  cet  enfant  a  pass6  dans 
fe  corps  d*un  des  siens,  dont  elle  a  ac- 
couche depuisla  mort  de  Tautre;  alors 
le  p^re  superstitieux  se  fait  un  devoir 
d*adopter  renfant  qu'on  lui  propose ; 
il  prend  chez  lui  la  mere,  qui  des  lors 
devient  sa  proche  parente,  et  qu'il 
nourrit,  ainsi  que  son  enfant. » 
'-  David  Crantz  donne  aussi  des  d^ 
tails  curieux  sur  Tid^e  que  les  Esqui- 
maux du  Groenland  se  font  de  Tenfer 
et  du  paradis.  En  voici  la  substance 
d^apr^  le  r^um^  qu*en  a  fait  le  tra- 
ducteur  de  VHisMre  des  p^ches  du 
Nord: 

Les  Groenlandais  retirant  de  la  mer 
la  plus  grande  partie  de  leur  subsis- 
tance,  ont  Fidee  la  plus  avantageuse 
de  rOc^n;  c'est  au  fond  de  ses  ab2* 
mes  qu'ills  placent  le  paradis;  quel- 
gues-uns  le  supposent  dans  les  en- 
trailles  de  la  terre ,  d*autres  sous  les 
voAtes  des  rochers  qui  s6parent  la  terre 
des  eaux.  lis  se  font  de  ce  paradis  une 
idee  analogue  k  leurs  habitudes  et  k 
leurs  jouissances  les  plus  douces  :  \k^ 
disent-ils ,  regne  un  et^  cootinuel  (ils 
ne  connaissent  pas  le  printemps);  le 
soleil  y  luit  constamment ,  et  defend 
k  la  nuit  d'y  ^tendre  ses  sombres  voi- 
les; les  eaux  y  sont  toujoiirs  limpides 
et  d'un  goQt  exquis;  tout  y  est  en 
abondance,  surtout  les  rennes,  les 
poules  d'eau,  le  poisson,  et  particuli^- 
rement  les  phoques ,  qu*on  y  prend 
sans  la  moindre  peine,  et  qui ,  d'eux- 
mtoes,  viennent  se  jeter  dans  des 
chaudieres  qui  bouillent  sans  inter- 
ruption. Les  dmes  n'entrent  pas  faci- 
iement  au  paradis.  Pendant  cinq  jours, 
dies  errent  sur  un  rocher  escarp6, 
pointu  et  convert  de  sang ;  de  la,  elles 
glissent  insensiblement  dans  la  de- 
meuredesbienheureux.  Gellesqui  font 
no  voyage  aussi  scabreux  pendant  Tbi- 
yer  sont  port^s  sur  les  ailes  des  vents 
orageux ;  elles  courent  risque  de  mou- 
rir  une  seconde  fSis  en  chemin ;  cette 
mort  serait  suivie  d*ane  destruction 
absolue,  et  cette  crainte  tourmente 
beaacoup  les  Groenlaidais.  C*est  pour 


cela  qu'ils  s^imposent  certaines  pmt' 
tions,  et  qu'ils  s'astreignentacertaB 
usages  expiatoires. 

Irautres  Esquimaux  de  oe  ^snp 
cent  le  paradis  dans  le  fimiainent,» 
dessus  des  nuages;  ie  voyage  ests 
facile  pour  les  limes,  et  elles  arrivnt 
si  promptement  pres  desetoiles,(p, 
d6s  le  premier  soir,  elles  coucheotdat 
la  lune ,  ou  elles  dansent  et  vootab 
cfaasse  avec  les  autres  Ames  qui  jsort 
de  passage.  lis  croient  que  Vimt 
boreale  n'^est  autre  cbise  que  Feett 
que  repandent  les  &me&  qui  dansoi 
a  ce  bal  celeste. 

On  retrou  ve  dans  toutes  ces  cm» 
ces,  qui ,  du  reste ,  ne  sont  fonnieft 
en  aucun  culte  r^gl^ ,  une  foule  d'3i» 
logics  avec  celles  de  plusieurs  peofila 
sauvages  de  TAmerique.  Ces  rapport 
frappants  sont,  au  reste,  fcHtmti* 
rels;  il  est  tout  simple,  en  effet,9> 
rhomme,  dans  Tetat  d't^oraoeepi* 
mitif ,  se  croie  destin6  a  jouir,  daab 
vie  future ,  k  titre  de  recompeese,  ^ 
tons  les  biens  qu'il  appreae  le  plfl 
dans  ce  bas  monde ;  or,  comme  beta 
et  la  p^he  sont  roceupation  wees* 
saire  des  nations  sauvages,  etfwfs 
exercices,  indispensables  kktras- 
tence  mat^ielle,  sont  poiffcn  m 
jouissance  veritable,  il  s'GOsA^y^ 
les  placent  au  premier  rang  des  'p0 
du  paradis. 

Les  Groenlandais  expliqoent  lacrii> 
tion  d'une  maniere  strange :  le  fR- 
mier  homme ,  disent-ils ,  sorlit  da  as 
de  la  terre ;  la  femme  sortit  da  pea^ 
de  rhomme,  et  ces  deux  premiers d» 
furent  la  souche  de  tout  le  genre  to- 
main.  Uhomme  produisit  toot  damt 
monde ,  k  Texception  de  la  naort,^ 
la  femme  seule  y  porta ,  en  disaat  t0 
enfants :  II  est  necessaire  qoe  v^ 
mouriez ,  pour  faire  place  a  vos  ij 
cendants.  tin  Groenlandais  s'avea  * 
prendre  de  petites  branches  <raitfe< 
de  les  ieter  en^e  ses  lanibes  dam  ■ 
mer ;  des  ce  moment  I  Oceaa  fiat  ij  i 
pli  de  poissons.  Dans  la  suite  • ' 
temps ,  le  monde fut  enseteli  samm  \ 
eaux ;  un  aeui  homme  fiit  eoosene .  n  j 
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il  frappa  ia  terra  avec  uo  b^ton ,  et  il 
ea  sortit  une  femme.  C*est  par  ces 
deux  dtres  que  Tunivers  se  peapla  de 
Douveau.  Les  Groenlandais  citent  en 
preu  ve  du  deluge  les  debris  de  poissons 

au'on  trouve  a  uoe  grande  profondeur 
ans  la  terre,  oi^  jamais  personne  n'a 
habite ,  et  les  ossemeDts  des  baleioes 
qu*on  rencontre  quelquefois  sur  le  som- 
met  des  plus  hautes  montagnes. 

Ce  peuple,  qui  se  croit  le  premier  n6 
le  Tunivers,  dit  aue  les  Europeens 
proviennent  de  auelques  petits  chiens 
lont  une  Groenlandaise  accouclia  et 
!]u*elle  jeta  dans  la  mer  apr^  les  avoir 
iDis  dans  uq  sabot;  c^est  pour  cette 
*aison,  suivant  eux,  que  les  Euro* 
)dens  sont  si  habiles  dans  Tart  de  la 
lavigation ,  et  qu'ijs  donnent  a  leurs 
raisseaHx  la  forme  d'un  Soulier  oud*un 
labot. 

Les  Groenlandais  comptent  un  cer- 
ain  nombre  d'esprits  du  premier  or- 
Ire ,  qui  paraissent  avoir  quel^ue  res- 
emblance avec  les  dieux  reveres  par 
es  peuples  polices  de  Tantiquite.  Parmi 
es  esprits,  ils  en  comptent  deux 
irincipaux.  Tun  bon,  etl'autre  mau- 
ais.  us  appellent  le  premier  Toriaar- 
iik  :  c*est  cehii  que  leurs  angekofu 
u  devins  consultent  sur  Tavenir  dans 
a  demeure  au  sein  de  la  terre.  lis  ne 
ont  pas  d'accord  sur  sa  forme  :  quel- 
ues-uns  pr^tendent  qu'il  n*en  a  pas ; 
*autres  Tassimilent  a  un  grand  ours : 
eux-ci  le  repr^sentent  sous  la  figure 
'un  bomme  n*a}[ant  qu*un  bras ;  ceux- 
I  en  font  lin  nain  d'un  pouce  de  hau- 
Hir.  Quoiqu'il  soit  d*essence  iimnor- 
ille ,  on  peut  le  tuer  en  faisant  une 
icongruit^  puante  dans  la  mai- 
>n  £i  deviu  qui  Tevoque;  il  n'en 
lut  pas  davantage  pour  chasser  les 
sprits  et  les  emp^cher  de  paraltre. 
,uant  au  mauvais  principe ,  c*est  un 
iprit  femelle  qui  n*a  pas  de  nom.  II 
i  ne  d'un  devin  fameux  qui  separa 
te  de  Disco  du  continent  par  la  ri* 
ere  de  Baals,  et  porta  cette  lie  a  cent 
illes  plus  loiu  vers  le  nord.  Cette 

ns  sa  ferveur  chrctienne ,  altribue  aux 
^imaux  quelquet-unes  de  ses  propres 
Byances  aur  U  creatioo ?  . .  .    ^  .-. 


divinity  habite  un  grand  palais  sous  la 
mer,  et  c'cst  \h  qu'elle  encbalne  tons 
les  monstres  de  POc^an.  Elle  retient 
dans  une  chaudiere  d'buile ,  oil  elle  a 
soin  d'entretenir  une  lampe  toujours 
allumee,  toute  la  multitude  des  oiseaux 
aquatiques.  Les  portes  de  son  palais 
sont  gardees  par  deux  ^nornies  pho- 
ques  f  qui  rampent  continuellement 
pr<^  du  seuil. 

Quand  les  Esquimaux  souffrent  de 
la  faino,  et  qu*ils  ne  peuvent  rien  pren- 
dre a  la  p&^be  ni  a  la  cbasse,  ils 
payent  un  angekok  pour  apaiser  le 
mauvais  esprit.  L'ange  conducteur  du 
devin  le  mene  <ii  travers  Toc^n  dans 
le  sein  de  la  terre/ II  parcourt  d*abord 
les  regions  des  /bnes  bienheureuses ; 
de  \h^  \\  arrive  sur  le  bord  d'un  pr^- 
pice  effcoyable,  ou  il  trouve  une  petite 
poulie  brillante  comme  du  verre,  et 
qui  tourne  avec  une  grande  vitesse  : 
alors  range  prend  le  devin  par  la  main 
et  le  laisseglisser,  en  le  tenant,  le  long 
d'une  corde  qui  abotitit  au  fond  de 
Tabime.  Cest  ainsi  que ,  trompant  la 
vigilance  des  gardiens,  ils  entrent  dans 
le  palais  de  la  divinite  malfaisante. 
Aussitdt  qu^elleaper^oit  ces  etrangers, 
elle  se  met  en  fureur,  elle  dcume  de 
race ,  et  tonibe  dans  des  convulsions 
affreuses;  elle  met  le  feu  aux  ailes  des  ' 
oiseaux  de  mer ;  la  fumee  puante  qui 
remplit  la  sombre  demeure  ^tourait 
bientdt  le  devin  et  son  conducteur, 

?iui ,  alors ,  sont  a  la  discretion  de  la 
urie.  Mais,  quelques  instants  apres, 
ils  la  prennent  aux  cheveux  pour  Vem- 
p^cber  de  repandre  son  venin ,  et  ils 
la  depouillent  des  symboles  de  sorcet- 
lerie  dont  la  force  retient  enchafn^ 
tous  les  habitants  de  la  mer.  Des  que 
le  sortilege  est  detruit ,  tous  ces  ani- 
maux  rentrent  dans  Toc^n,  et  le  de- 
vin revient  retrouver  les  pScbeurs  qui 
Tavaient  charge,  moyennant  finance, 
d'aller  desarmer-Tesprit  malin. 

Les  angekoks  jouent  un  grand  rdle 
dans  ce  pavs.  De  m^me  que  chez  pres- 
que  tous  les  peuples  barbares  et  su- 
perstitieux,  ils  font  Toffice  de  pr^tres, 
u 'oracles  et  de  medecins.  D'apres  ce 
^ue  les  voyageurs  disent  de  ces  devins, 
il  paratt  quails  sont  convoisioonaires 
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et  que  Textase  est  pour  beaucoup  dans 
leurs  pratiques  myst^rieuses.  Quand 
ils  sent  appel6s  aupres  d'un  malade,  ils 
commencent  par  lui  dire  quelques  mots 
a  Toreille;  s'll  a  perdu  connaissance , 
ils  soufOent  sur  son  visage  autantpouf 
lui  donner  one  dnie  nouvelle,  que  pour 
tegu^rir.  Pour  savoir  s*il  guerira  ou 
s'ii  doit  mourir,  ils  lui  font  subir  une 
^preuve  des  plus  singuli^res  :  ils  loi 
passent  une  corde  au  cou ;  ils  attacbent 
auz  deux  bouts  de  la  corde ,  qu'ils  tien- 
nent  dans  la  main,  un  petit  oAton;  au 
moyeu  de  ce  bAton,  quails  tirent  a  eux, 
ils  el^vent  la  t^te  du  patient  et  la  lais- 
sent  retomber  k  plomb.  Si  la  t^te  est 
pesante,  si  elle  oppose  une  certaine 
lorce  pour  s'^lever  et  qu*elle  retorabe 
lourdement,  le  malade  est  destine  a 
mourir;  si,  au  contraire,  ell«  est  l^* 
g^re,  Tangekok  r6pond  du  retablisse* 
ment  du  malade.  Pour  savoir  si  quel- 
qu'un ,  tomb6  dans  la  mer,  est  nlbrt  oa 
vivant,  les  devins  emploient  unmoyen 
encore  plus  bizarre :  ils  passent,  comme 
nous  Favons  dit  ci-dessus,  une  corde 
au  cou  du  plus  procbe  parent  de  Tab- 
sent;  ils  placent  sa  tete  devant  un 
seau  d*eau  et  examinent  les  traits  de 
son  visage,  r^flechis  sur  la  surface  du 
liquide;  d'apr^s  certains  indices,  a  eux 
connus,  ils  disent  si  l*absent  est  en 
vie  ou  mort.  A  Taide  du  pouvoir  ima- 
ginaire  dont  on  les  investit ,  ils  trans- 
portent  rdme  de  celui  dont  ils  veulent 
se  servir  pour  cette  experience,  dans 
une  cbambre  obscure,  et  la, seul  a seul 
avec  le  parent  dont  nous  venons  de 
parler,  ils  le  percent  avec  une  lame 
en  plusieurs  endroits ;  la  victime  de 
cette  affreuse  operation  magique  ne 
manque  pas  d*en  mourir;  ils  declarent 
alors  qu'on  attendraitenvain  Tbomme 
qui  s^est  jet^  dans  la  mer. 

Toutes  ces  absurdes  pratiques  sont 
tombto  dans  le  discredit  depuis 
les  predications  des  missionnaires ; 
Dependant  les  devin^  exercent  encore 
une  grande  influence  au  Groenland  : 
ils  sont  trop  interesses  a  un  metier  qui 
leur  procure  consideration  et  profits, 
pour  ne  pas  chercber  a  perpetuer  leur 
puissance  et  k  propager  des  supersti* 
tions  dont  ils  vivent. 


Mcmrs  et  uMges.  Les  mmn  i 

usages  des  Groenlandais  se  resseM 
et  de  leur  caractere  g6n^raleiiieot(ii> 
cifique,  et  du  climat  dont  ce  pe^le 
Bubit  influence.  Nous  n'entrerouji 
dans  tous  les  details  que  donneataet 
sujet  les  voyageurs  et  les  dam- 
queurs;  nous  nous  borneroos  asigv- 
ler  les  faits  et  les  ooatumes  esndt 
ristiques. 

Le  manage  est  une  affaire  tres-ifr 
portante  pour  oes  pauvres  gens.  Cril 
pour  la  plupart  des  femmes  une  m- 
tion  de  vie  ou  de  mort ;  car  si  laoo- 
me  auquel  s'unit  une  jeune  filieal 
incapable  de  la  nourrir,  ou  sll  norl, 
la  malheureuse  ne  tarde  pas  k  periric 
faim  et  de  froid ,  quand  elle  ne  trom 
pas  une  Ame  assez  cbaritable  poor  b 
recueillir.  Aussi  voit-on  soiivent4fi 
lilies  nubiies  qui  craignent  le  muia^ 
au  point  de  s  enfuir  dans  les  moots- 
gnes  quand  il  est  question  de  ksr 
donner  un  epoux ,  et  qui  declarat  x 
vouer  pour  toujours  au  celibst,  n 
qu*elles  expriment  en  se  eoupaot  ks 
cheveux.  II  paratt  que  les  duegmsqa 
font,  dans  ces  circonstances,  r<m 
d'entremetteuses,  se  permettfst  91K1- 
quefoisenvers  la  jeune  Meiesm- 
lences  qui  ne  sont  pas  desifpf«a^«c& 
par  les  parents.  Les  coups  d  l6t<ff>> 
tures  sont  les  arguments  ordioaiKS^ 
ces  furies ,  qui  ont  fort  a  ooeur  Ae  si- 
gner la  recompense  promise  par* 
pretendu. 

Point  de  ceremonie  pour  Je  nanifk 
Des  que  tout  est  convenu,  les  paitsa 
unissent  tout  simplemeot  et  sans  M* 
cune  solennite  les  deux  jeuncs  geas, 
et  les  instailent  dans  leur  hvtte. 

La  polygamic  est  tolerfe ,  mats  m- 
quementdans  un  butde  reprodoelict. 
Com  me  le  plus  grand  desbonDCtir  yem 
un  Esquimau  est  de  n'avoif  pas  am- 
fants ,  celui  qui  est  assez  riebe  poir 
nourrir  plusieurs  femmes  a  le  aieil 
d'avoir  des  concubines,  mats  aeek- 
ment  comme  moyen  de  latsser  aw 
nombreuse  posta'ite;  sa  conduile  v- 
rait  severement  blimee  si  elle  afat 
^ur  mobile  le  libertinage. 

Au  sujet  de  la  polygamic  et  de  «i 
consequences  morales,  J^Me  £nt  vi 
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DbsenratioD  dont  il  importe  de  prendre 
note  :  «  Avant  rarriv6e  des  mission- 
naires,  les  femmes  ne  connaissaient 
[Kis  la  jalousie ;  mais  depuis  qu*elles 
»vent  que  le  christianisme  pronibe  la 
[>olj^amie,  el  les  ne  supportent  pas 
lussi  facilement  les  infidelit^s  de  leurs 
naris.  »  Hdtons-nous  d'ajouter  toute- 
^ois  que  la  meilleure  harmonie  r^ne 
lans  la  plupart  des  menages  groen- 
andais.  t.e  divorce  est  en  usage ,  et 
tinsiste  dans  Texpulsion  pure  et  sim- 
ile de  la  femme,  qui ,  en  pareil  casiy 
le  se  s^pare  jamais  de  ses  enfants. 

Quand  un  Groenlandais  perd  sa  fem- 
ne ,  il  cherche  aussitdt  a  la  rempla- 
»r.  Quelques  jours  aprhs  Tavoir  en- 
erree ,  il  etale  ses  richesses  a  la  vue 
le  ses  voisins  ;  11  affecte  de  se  mon- 
rer  lui-mdme  plus  qu*a  Tordinaire;  il 
ait  parade  de  ses  enfants;  sa  maison 
ist  oaverte  h  tout  le  monde;  il  expose 
la  provision  de  noisson ,  son  equipage 
le  p^che  et  de  cnasse ,  en  un  mot  tout 
;e  qu'il  possede.  Cependant  il  ne  con- 
role  en  secondes  noces  qu*apr^s  un 
m  de  veuvage,  a  moins  quMI  n'ait  des 
mfants  dont  ses  parents  ne  veulent  pas 
prendre  soin.  Lors^U'il  a  plus  d'une 
femme,  la  seconde,  par  ordre  de  date, 
)rend  la  place  de  la  defunte.  Ce  qu*ii 
^  a  de  particulier,  c'est  que  cette  pro- 
notion  par  ordre  d*anciennet^  se  fait 
ivec  les  marques  de  la  plus  profonde 
ristesse  de  la  part  de  la  seconde 
emme ,  malgr^  la  joie  qu*elle  ressent 
lu  fond  du  coeur  de  cet  6venement. 

L.es  Esquimaux  airaent  tendrement 
eurs  enfants.  Les  m^res  ne  les  se- 
rrent  qu*a  trois  ou  quatre  ans  et  les 
K)rtent  constamment  sur  leur  dos, 
lans  quelque  lieu  (lu'elles  aillent  et  a 
[aelque  travail  qu*eiles  se  livrent. 

Les  seules  occupations  des  hommes 
lont  la  p^che  et  la  chasse.  lis  sont 
rune  habilet6  merveilleuse  dans  le 
premier  de  ces  exercices.  Pour  frapper 
a  baleine,  ils  se  servent  d*un  Javelot 
nuni  d'Onevessie  de  chien  manngon- 
Ue  de  vent ;  cette  arme  surnage  tou- 
ours  et  emp^che  Tanimal,  une  fois 
»iess^,  de  rester  longtemps  sous  Teau. 
>n  retrouve  cet  instrument  de  p^he 
larmi  les  habitants  sauvages  de  toute 


FAm^rique  russe.  Qaant  aox  canots 
dans  lesquels  les  Groenlandais  shaven- 
tureiit  sur  la  mer,  leur  instruction  • 
revele  chez  ce  peuple  une  intelligence 
remarquable  :  ces  canots  ou  kqfahs, 
sont  des  especes  de  caisses  faiteg 
de  oranclies  leg^res.  Ils  n'ont  que 
cinquante  centimetres  de  largeur,  sur 
une  longueur  de  quatre  metres,  et  on 
leur  donne  la  forme  d^une  navette. 
lis  sont  exactement  converts  de  peau 
dans  la  partie  sup^rieure,  ordinaire- 
ment  creuse.  Au  centre  est  pratiquee 
une  ouverture  circulaire;  au  cerceau 
de  bois  qui  la  forme,  est  attach^e  une 
peau  qui,  au  moyen  d*une  courroie,  se 
resserre  comme  une  bourse.  (Test  dans 
ce  trou  que  se  place  le  p^cheur ;  il  est 
muni  d*un  simple  aviron  tres-mince, 
long  d'un  m^tre  et  demi,  et  s'^iargis*' 
sant  a  ses  extrSmites.  En  ramant  a 
droite  et  a  gauche  alternativement,  le 
Groenlandais,  port6  par  cet  appareil 
rempli  d'air  atmosph^rique ,  sVJance 
haraiment  au  milieu  des  vagues  les 

§lus  eiTrayantes ,  sans  courir  plus  de 
anger  que  n*en  courent  les  cacha« 
lots  et  les  phoques,  dont  il  est  en 
quelque  sorte  devenu  le  rival,  en  se 
faisant  homme-poisson.  II  est  surpre- 
nant  que  cette  ingenieuse  invention, 
commune,  du  reste,  a  toiites  les  tri- 
bus  sauvages  de  TAmerique  septen« 
trionale,  n  ait  pas  ^te  imitee  en  Europe 
pour  le  service  des  cdtes  et  Tusage 
de  la  p^che,  Elle  n'a  ete  mise  a  proiit 
que  par  quelques  pilotes  norwegiens 
et  danois. 

Aux  femmes  groenlandaises  sont 
devolus,  non-seulement  tons  les  soins 
du  menage,  mais  encore  I'entretien 
des  vStements  de  leurs  maris,  et  des 
corv^es  tres-fatigantes,  telles  que  le 
transport  des  animaux  p£cb6s  ou  tu^ 
h  la  cnasse  par  les  hommes.  Leur  con* 
dition  est  gen6ralement  fort  doulou- 
reuse,  surtout  quand  elles  viennent  a 
perdre  leurs  epoux. 

Les  Groenlandais  se  visitent  pen- 
dant rhiver,  et  viennent  les  uns  chez 
les  autres  quelquefois  de  tres-loin. 
Les  visiteurs  sont  toujours  accueillis 
avec  empressementet  regales  h  la  ma- 
niere  du  pays.  Malgr6  les  c^<Emonies 
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guUls  font,  pour  ne  point  parattre  af- 
nimes,  ils  se  laissent  bourrer  d'ali- 
ments  grosfliers  avec  une  complaisance 
exeroplaire.  Le  hareng  sale,  la  chair  de 
phoque  s^b^ ;  le  mitriack,  qui  n*est 
autre  chose  que  du  chien  marin  a  «noi- 
tie  pourrl ;  les  queues  de  baleine,  mets 
r^put^  tres-succulent ;  la  viande  de 
renne;  les  mdres  sauvages  tremp^es 
dans  le  sang  de  cet  animal  ou  dans 
rbuile  de  cachalot,  tels  sont  les  ali- 
ments ordinaires  que  les  Esquimaux 
servent  sur  leur  table.  Gependant  on 
n'aurait  pas  une  idde  complete  des 
usages  culinaires  de  ce  peuple,  si  nous 
n*entrions  pas  h  cet  ^sard  dans  quel- 
ques  details  indispensables. 

Le  premier  soin  des  p^cheurs,  des 
.qu'ils  ontpris  un  phoque,  est  de  sucer 
la  piaie  qu'ils  lui  ont  raite,  pouretan- 
cher  le  sang  qui  en  sort ;  on  verse  en- 
suite  ce  sang  dans  des  pots  et  on  le 
conserve  precieusement  pour  en  ap- 
prdter  diverses  viandes;  c'est  le  seul 
coiilis  en  usage.  LatSte  etles  piedsde 
Tanimal  se  conservent  sous  Ilierbe 
pendant  la  belle  saison ;  le  corps  reste 
sous  la  neige  durant  Thiver ;  les  cotes 
sont  sechdes  a  Tair  et  mangles  telles 
quelles.  Peu  importe  a  ces  app^tits 
gloutons  que  la  viande  qu'ils  exhu- 
ment  au  fur  et  a  mesure  de  leurs  be- 
soins  soit  gelee  ou  putrefiee;  ils  ne  la 
mangent  pas  avec  moins  de  plaisir  et 
d'avidite.  Du  sang  de  chien  marin  ou 
de  Thuile  m^lee  tavec  de  Teau  de  mer 
pour  tout  assaisonnement,  telle  est  la 
sauce  en  usage.  Le  Groenlandais  ne 
dedaigne  pas  non  plus  ie  ventre  des 
jeunes  animaux;  la  seule  preparation 
qu'il  fasse  subir  a  ces  debris  infects, 
est  de  presser  fortement  les  intestins 
entre  ses  doigts  pour  en  faire  sortir  la 
fiente.  Gelleque  contiennent  les  boyaux 
de  renne  est  pour  eux  un  r^al.  lis  en 
font  des  presents  a  leurs  meilleurs 
amis.  Ils  n'estiment  pas  moins  la 
fiente  de  perdrix  et  I'huile  fralche  de 
baleine.  Mais  les  deux  mets  les  plus  re- 
cherch^s  par  ces  barbares  sont  les  deux 
suivants  :  le  premier  consiste  en  une 
pdte  composee  d'oeufs ,  de  graines  de 
genievre  et  de  racine  d'angelique  bat- 
tus  avecde  Tbuile  de  poisson  dans  une 


vessie  de  phoque;  le  second,  qu*ODoe 
trouve  que  chez  les  habitants  les  pki 
riches  et  les  plus  gourmets,  est  un  ne- 
lange  degraisse  d'ailerons  d*oles  sami- 
geset  de  chien  de  mer.  On  a  dit  queks 
Groenlandais  mangeaient  de  la  wmk 
crue ;  cela  n'est  vrai  qu'exceptioBid> 
lement  :par  exemple,  quand  ils  ont  tat 
un  renne,  ils  enlevent  un  morceau  k 
sa  chair  et  le  devorent  encore  isfi 
palpitant,  en  I'arrosantde  saogchaoi 
mais  on  croit  que  c'est  la  un  acte  ftr 
rement  religieux. 

Les  Groenlandais  prennent  km 
repas  de  la  maniere  la  plus  degodtante. 
Rarement  les  femmes  se  donnent  k 
peine  de  laver  les  plats  et  les  manu- 
tes ;  les  chiens  sont  charges  de  ce  saia, 
et  on  n*y  regarde  pas  apres  eux.  I/s 

Elats  consistent  en  petites  planches  ie 
ois  sans  rebords;  ils  y  d^posent  Use 
viande  et  leur  poisson,  apres  avoir 
avale  la  sauce  dans  laquelle  ces  ai- 
ments  ont  €i6  cults.  Pour,  manger  k 

f)oisson  de  moyenne  grosseiu-,  td  ipe 
e  hareng,  ils  en  enfoncent  un  iaal 
entier  dans  leur  gosier,  et  ooupeoicf 
qui  passe  hors  de  la  bouche.  T(DSt 
ce  qui  a  pu  entrer  est  engloaddaai 
leur  insatiable  estomac.  Quas^  i  ^ 
viande,  its  la  d^pecent  a  belksMs, 
en  la  tenant  h  pleines  maifi.  Lenr 
couteau  ne  leur  sert  gu^re  que  de  ser- 
viette; ils  Qn  nettoient  leurs  defiteii^ 
en  raclent  leurs  mains,  lis  en  firottest 
mSme  leurs  levres  huileuses.  Lots- 
quMls  veulent  traiter  un  Europeeo.  & 
lechent  tres-soigneusement  le  noorceai 
qu'ils  lui  destinent,  afin  de  le  dcte- 
rasser  de  la  graisse  et  de  la  saoee  qi 
y  restent  attach^es  en  sortantducfaw- 
dron;  ils  le  presentent  ensuite  a  fe* 
tranger,  qui  ne  saurait  le  refi<ser  sat 
faire  a  ses  botes  un  veritable  affront 
Les  bonnnes  mangent  en  partiO' 
lier;  mais  leS'  femmes  n*y  perdcnt 
rien;  eiles  ont  un  appetit  tout  aussi 
vorace,  et  empietent  sou  vent  sur  la 
portion  du  mari.  Leur  plus  grand 
plaisir  est  de  voir  leurs  enfaots  se 
remplir  de  nourriture  au  point  d'ei 
^tre  suffoques.  Quand  ils  ne  peuvol 
plus  avaler,  elles  les  roulent  a  tent, 
et  leur  pressent  le  ventre,  dans  leM 
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d'y  fat  re  place  h  de  nouyeaux  aliments. 
La  Rioutonnerie  des  Groenlandais 
est  telle ,  qii^ils  consomment  frequem- 
merit  toute  leur  provision  d*hiver  dans 
les  premiers  mois  de  la  mauvaise  sai- 
8on.  Aussi,  quand  le  temps  ou  un  ac- 
cident quelconque  les  emptohe  d'aller 
a  la  chasse  et  a  la  p^he,  sont-ils  r^- 
duits  aux   plus  cruelles  extr^mites. 
Quelquefois  ils  sont  obliges ,  pour  ne 
pas  mourir  de  faim,  eux  et  leur  fa- 
mille,  de  devorer  le  cuir  de  leurs 
chaussures,  les  peaux  qui  couvrent 
leurs  tentes  d'^te,  et  de  tuer,  pour  les 
manger,  les  chiens  qu'ils  attellent  a 
leiirs  tratneaux.  Rien  de  comparable  k 
la  inisere  de  ces  pauvres  gens  dans  ces 
periodes  de  disette;  il  en  est  qui  meu- 
rent  d'inanition,  guand  la  charite  de 
leurs  voisins  ne  vient  pas  h  leur  aide. 
Habitations,  costume,  Quelques  d^« 
tails  snr  les  habitations  et   le  cos- 
tume des  Groenlandais  complet^ront 
eette  esquisse  d*un  peuple  encore  peu 
connu  en  Europe. 

lies  Esquimaux  habitent,  pendant 
f  ^te,  des  tentes  couvertes  de  peaux  de 
phoques^  en  hiver,  des  huttes  dans 
lesquelles  ils  bravent  le  froid  et  les 
temp^tes.  Ces  buttes  sont  construites 
en   pierres  superpos6es  les  unes  aux 
autres ,  en  terre ,  en  mousse ,  en  pieces 
de  bois  et  en  ossements  de  baleines. 
Un  corridor  assez  spacieux  menag6  a 
Tentr^  forme  une  espece  de  voOte 
dans  laquelle  Fair  ext^rieur  p6netre ,  et 
renouvelle  celui  de  la  butte  sans  y  ap- 
porter  ni  le  vent  ni  le  froid.  Ce  pas- 
^ige  ou  couloir  est  si  bas,  qu'on  ne 
peut  le  parcourir  qu'en  se  tralnant  sur 
les  genoux  et  sur  les  mains,  et  c'est 
ainsi  qu'oa  parvient  a  la  retraite  ou 
plut6t  a  la  tani^re  de  la  famille  groen- 
landaise.  Des  peaux  tendues  centre  les 
parois  de  la  cabane  preservent  de  Thu- 
midite;  d'autres  suspendues  a  des  tra- 
verses divisent  la  demeure  en  compar- 
tiunents,  dont  chncun  est  habite  par 
till   menace;  quelquefois  dix  families 
sont  r^unies  sous  le  m^me  toit.  De 
limples  bancs  servent  de  lits;  les  hom- 
Ties  s*y  tiennent,  pendant  le  jour,  les 
arobes'  pendantes,  et  les  femnies  as- 
sises a  la  manidre  des  Orientaux.  Point 


de  fen^res,  ni  de  cheminte.  La 
partie  ant^rieure  de  la  hutte  est  seuk 
eclairee  par  une  ouverture  a  laquelle 
est  adaptee  une  membrane  transparente 
provenant  d*un  intestin  de  poisson. 
L*absence  de  cheminee  se  eomprendra 
ais^ment  quand  on  sauraque  la  flamme 
d*une  lampe  est,  pour  ch&que  familie^ 
le  seul  mode  de  chauffage.  La  mhdbt 
de  cette  lampe  est  faite  d'une  mousse 
tres-fine  et  a:laire  tout  Tappartement. 
Elie  produit  en  mime  temps  une  cba- 
leur  telle ,.qu'elle  fait  bouiliir  un  cbaa- 
dron  immense  contenant  tout  le  repas 
de  la  famille,  et  qu'elle  maintient  la 
temperature  a  un  degr6  aussi  elev^  que 
celui  qu*on  pourrait  obten'ir  du  meil- 
l^ur  po^le  a*Ailemagne.  On  peut  se 
faire  une  idee  de  la  puanteur  insup-* 
portable  que  r^pandent  dans  ces  sales 
habitations  la  cuisson  de^  aliments,  la 
fonte  de  la  graisse  et  de  Thuile,  Tha- 
leine  d'une  dizaine  d'individus,  les 
peaux  mal  ecorch^es  qui  tapissent  lea 
murs,  la  fumee  des  lampes,  les  dejec- 
tions des  enfants,  et  Turine  que  les 
grandes  personnes  ne  se  font  pas  faute 
de  r^pandre  dans  tous  les  coins  de 
Tappartement. 

Le  pboque,  si  utile  h  I'Esquimau 
pour  la  nourriture  qu'il  lui  procure, 
i'huile  qu'il  produit,  et  les  ustensiies 

Sue  fournissent  ses  ossements  et  ses 
ents,  offre  encore  a  ce  peuple  un 
T^tement  cbaud  et  impermeable.  Plu« 
sieurs  peaux  de  ces  animaux ,  jointes  h 
la  depouilie  du  renne,  sont  cousues  en 
maniere  de  robe,  et  ferment  un  sur- 
tout  merveilleusement  propre  h  anM>r- 
tir  les  atteintes  d'un  froid  glaeial ;  ce 
surtout  est  muni  d'un  capuchon  des- 
tine a  proteger  la  t^te  et  le  visage.  La 
culotte,  les  bas  et  les  souliers,  ou 
plutot  les  sandales,  sont  aussi  faits  de 
peaux  de  chiens  niarins.  La  chemise 
est  de  drap  ou  de  toile  de  coton ;  quel- 
auefois  elle  consiste  en  un  assemblase 
de  peaux  d'oiseaux  de  mer,  dont  le 
plumage,  tourne  en  dedans,  entre- 
tient  sur  le  corps  une  chaleur  cons- 
ta'nte.  v 

L'habit  de  mer  se  compose  d'un 
mauteau  de  peaux  artislement  unies^ 
du  giiet  et  du  pantalon  ordinaire;  il 
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«st  omnplM  par  Une  ebemi^d  imper- 
meable raite  avec  des  metnbrauefi  pro- 
venant  d*f ntestins  de  phoques. 

L'habit  de  p(6che  consiste  en  un  aeul 
T^tement  form^  de  la  veste,  de  la  cu- 
lotte,  des  bas  et  des  souiiers,  le  tout 
fait  d*une  pidee,  s'adaptant  parfaite- 
ment  au  corps,  et  si  bien  cousu,  qu*und 
seule  goutte  d'eau  ne  peut  traverser 
oette  solide  enveioppe.  Une  petite  oti- 
verture  est  m^nag^  a  la  hauteur  de  la 
poitrine,  et  sert,  ditK>n,  k  introduire 
la  quantite  d'air  necessaire  pour  sou^ 
tenir  TEsquimau  dans  Teau  da  mer  et 
TempMier  de  se  noyer.  Apres  Tintro- 
duction  de  Fair,  le  trou  est  ferm^  au 
moyen  d*nne  clievilie  de  bois.  Ainsi 
entour^  d'une  espece  de  vessie  gonfle^ 
(|tti  le  fait  surnager,  le  pMieur  groen- 
lendaif  peot  poursuirre  ie  pboque  en 
f'^lanoant  apr^  lui  dans  les  dots,  ou 
i\  ne  craint  pas  de  trouver  la  mort. 

Le  costume  des  femmes  est  a  peu 
pr^s  semblable  a  celui  des  hommes. 
Eiies  portent  aussi  calegon  et  calotte. 
Les  Jeanes  filles,  pour  attirer  les  ma- 
ris, se  traoent  sur  le  visage  des  lignes 
de  Gouleur  qui  forment  I'ornement  le 
plus  estim^  de  leurs  adorateurs.  Elles 
portent  les  cheveux  longs  et  relev^ 
sur  la  t^.te,  tandis  que  les  hommes  les 
tiennent  courts. 

Langue.  Un  mot  seuiement  sur  la 
langue  de  ce  peupie.  Les  voyageurs.et 
le  missionnaire  EggMe,  qui  a  ecrit  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  groen- 
landaise ,  disent  que  cette  langue  est 
remarquable  par  la  richesse  de  sea 
formes  granimaticales.  Malte-Brun,  oui 
a  etudie  ces  deux  documents  philoio^ 
giques,  a  remarqu^  que  les  particules 
et  les  inflexions  ^taient  aussi  nombreu- 
ies  dans  oet  idiome  que  dans  le  grec ; 
mais  comme  il  est  de  regie  d'intercaler 


toutea  lea  parties  tfu  diaooors  tea  It 

verbe,  il  en  r&utte  des  mots  di'iuK 
longueur  extraordinaire.  Les  coosoi- 
pes  ryh%tt  dominent  et  prodaiaoHy 
par  leur  accumulation,  des  sons  di» 
greables  par  leur  rudesse.  Ge  futii 
assez  singulier)  vu  Taptitude  des  1^ 

auimaux  pour  la  musique  et  la  jc^oK 
*oreille  qui  les  distingue.  Les  dobmi, 
comme  cnez  les  Caraibes ,  ont  det  aMfe 
et  des  inflexions  de  voix  doot  dk 
seules  peuvent  se  servir^ 

ioenemetUs  remarqiables.  On  em- 
coit  que  Thistoire  d'ua  pays  tel  qit 
le  Groenland,  a  part  les  inddoii 
de  I4  d^couvcf te  et  de  la  coioimi* 
tion,  doit  ^tre  a  peu  pres  nuUe.  S 
se  borne ,  en  effet ,  k  reoumeralioi 
de  quelques  faits  douloureux ,  kb 
que  rintroduction  de  la  petite  tfr 
role,  qui  fit  parmi  ces  pauvres  fm 
des  ravages  epouvantables;  desiannatt 
affreuses  qui,  a  plusieuis  repriscs^di* 
cimerent  cette  population  infortoa^ 
et  quelques  accidents  nieteorologi|i9 
qui  ont  augmente  le  oombre  dcsjag* 
lu^ubres  dans  les  annales  grqsofaa* 
daises. 

Les  missiounajres,  et  surtaot  Jn 
freres  Moravea,  ont  fait  de  tato 
efforts  pour  arracher  ces  pesfadsa 
rignoranceet^la8uperstition*flsa*Qal 
r^si  qu'en  partie.  Lee  GroiitaAaia 
sont  si  attaches  aux  croyanocs  (ian 
usages  de  leurs  peres,  qu  ils  rtpapiBat 
infiniment  a  ouvrir  les  yeux  a  la  lp» 
miere;  de  telle  sorte  que,  maigr^lW 
ti  ve  et  intr^pide  propagaiHie  desapten 
Chretiens,  le  nombre  des  riiqiiiinsif 
oonvertis  et  polices  est  eaooR  bioi 
inferieur  a  celui  des  indigenes  qui  a^oat 
pas  voulu  renoncer  a  leurs  coi^aiuil 
et  a  leurs  pr^juges  barbares. 
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ILE  JEAN  MA  YEN,  ILE  GBERBY  ET  SPITZBESG. 


L'ile  Jean -May en  fait  partie  des 
terres  arctiques  orientales.  Eile  est 
stiuee  a  i'est  et  a  cinquante  lieues  du 
GroeDland,  an  norcf-nord-est  et  a 
cent  lieues  de  llslande ,  sous  le  71* 
degre  de  latitude  nord  et  le  12''  24'  de 
longitude  a  I'ouest  de  Paris.  £lle  fut 
d^ouverte  par  un  navigateur  bollan" 
dais  dont  elie  conserva  le  nom.  Son 
flol  f  de  formation  volcanique ,  est  j^ar- 
tout ,  excepte  sur  le  littoral ,  h^risse 
de  montagnes.  Une  d'elles ,  nommee 
Beerenberff  (  montagne  aux  ours  },  a 
deux  mille  cent  quarante  metres  de 
hailteur ;  c'est  le  pic  connu  le  plus 
elev6  de  tout  le  globe  a  une  pareille 
latitude,  Une  autre  de  ces  montagnes 
est  remarquable  par  le  volcan  qu'elle 
reoferme.  £n  1800 ,  elle  lanQa  de  la 
fumee,  et  a  la  fin  de  1818,  elle  ebranla 
rtle  et  les  mers  voisines  par  une  ^rup^ 
tion  terrible.  Ce  mont  ^gaivome  a 
regu  le  nom  de  E$k, 

Les  cotes  de  Tile  Jean-Mayea  sont, 
en  hiver,  entourees  de  glaces  ,  qui , 
s'accumulant  par  Teffort  des  va- 
gues,  lioisseot  par  former  un  rempart 
dlev^. 

Autrefois  ces  parages  ^taient  fr^« 
queotes  par  les  vaisseaux  p^cbeurs 
qui  venaient  y  chasser  la  baleine  et  le 
pboque.  Mais  ces  bdtes  des  mers  po« 
laires  s'^tant  peu  a  peu  retires  daos 
les  r^ions  les  plus  septentrionales , 
Jean-Mayen  n'est  guere  plus  qu*un 
lieu  de  rel^iche  pour  les  marins  que 
inenace  la  fureur  des  temp^tes. 

Jean-Mayen  est  sur  la  route  de 
llslande  au  Spitzberg.  Si  Ton  fait  un 
l^er  detour  a  Test,  on  ren(*4)ntre 
Beeren-Eiland  ou  Tile  Cherry,  situde 
au  74''  degre  30'  de  latitude ,  et  au 
16'  29^  10'  de  longitude  a  Test  de  Pa- 
ris. Decouverte  le  9  juin  1596,  oar  le 
Hollandais  Barents ,  cette  tie  fut  vi- 
sitee,  en  1603 ,  par  un  navigateur  an- 
glais qui  changea  son  premier  nom 
<t7fe  a  rOurs  en  celui  de  Cherry^ 
|K>ur  consacrer  la  m^moire  de  Tarma- 
tviir  desoa  bdtiment.  C'est  sous  cette 


derniere  denomination  qu'elle  figure 
dans  toutes  les  cartes  anglaises.  La 
Hollande  et  la  Grande-Bretagne  s*en 
disput^rent  la  possession  pendant  un 
certain  temps.  Mais  la  p^che  devenant 
moins  ^abondante  dans  ses  environs, 
TAngleterre  se  reldcba  un  peu  de  ses 
pretentions ,  et  laissa  le  champ  a  peu 
pres  libre  a  sa  rivale.  Aujourd*nui 
cette  terre  d6soMe  n*est  plus  r^ciamee 
par  personne.  Elle  est  sans  habitants, 
et  I  on  n'y  trouve  que  quelques  caba- 
nes  en  ruine ,  construites  par  les 
Norw^giens  et  les  Busses,  pour  servir 
d^asile  aux  p^cheurs  ou  aux  naviga- 
teurs  qui  sont  quelquefois  jet^s  sur 
ces  tristes  rivages. 

En  plein  hiver ,  et  lorsque  Ttle  est 
entour^e  de  gla^ons  ,  les  pdcheurs  de 
Norwege  et  de  Russie  Tiennent  y 
chasser  le  morse;  quelquefois  ils  y 
restent  pendant  toute  la  mauvaise 
saisoD.  On  cite  Un  Russe  qui  y  passa 
sept  hi  vers;  un  capitaine  norw^en 
y  sejourna  deux  ann^es  cons^utives, 
et  y  fit  un  large  abatis  de  morses  de 
rejiards  bleus  et  d'ours  blancs. 

Les  cotes  de  Beeren-Eiland  sont  ' 
bordees  de  rochers  dont  les  formes  et 
I'aspect  sont ,  au  dire  des  voyageurs, 
singulierement  pittoresques.  Les  va- 
gues  battent  incessamment  les  flancs 
de  ces  ecueils ,  et  y  creusent  des  ou- 
vertures  oil  la  mer  produit  un  bruit 
formidable ,  quand  ses  flots  ne  sont 
pas  condenses  par  la  gel6e.  Tout, 
dans  ce  s^jour  sauvage ,  inspire  la 
tristesse,  et  ce  sentiment  redouble 
lorsque  les  montagnes  de  Ttle  se  cou- 
vrent  de  brumes  ^paisses  qui  d^ro- 
bent  aux  regards  la  vue  de  TOc^an. 

Une  courte  travers^e  m^ne  an 
Spitzberg,  groupe  d1les  qui  com- 
plete cette  chaine  de  terres  glaciates, 
sentinelles  avancees  du  Groenland  et 
de  TAmerique  dans  la  direction  de 
Test. 

Trois  grandes  ties  ei  plusieurs  au- 
tres  beaucoup  moins  6tendues  com- 
posent  cet   archipel ,  d^ouvert  eo 
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1553  parr  Anglais  Hugh  Willoughby, 
et  revu  en  ISOS  par  Barentz  et  Cor> 
nelius.  La  plus  boreale  des  grandes 
ties  est  celle  qu'on  nomine  Terre 
du  nord-est  ou  Nordostiand ;  la  plus 
Taste  est  la  NotweUe-Frislande  ou 
Spitzberg  proprement  dit;  la  troi- 
si^me  est  connuesousia  denomination 
de  Terre  du  sud '  esty  a  cause  de 
sa  situation  relativement  aux  deux 
premieres.  Ces  trots  grandes  terres 
sont  entour^es  d*une  multitude  d*au- 
tres  lies  et  Hots.  Les  plus  septen- 
trionales  de  ces  dependances  sont  les 
Sept'Iies  ou  groupe  des  Sept-Sasurs. 
situ^s  au  nord  de  la  Terre  du  nord- 
est;  rtle  Charles  ,  dont  T^tendue  est 
assez  considerable ,  gtt  h  Touest  de  la 
Nouvelle-Frislande.  Tout  Tarcbipel  est 
designe  sous  le  nom  general  de  SpUz- 
berg  t  qui  signifie  morUagnes  pciti' 
tues,  et  que  Barentz  hii  donna  pour  con- 
sacrer  sa  physionomie  caracteristique. 

Le  milieu  de  ce  groupe  bor^l  est 
par  TS""  latitude;  5»  et  12«  longitude 
est.  Les  premiers  navigateurs  avaient 
suppose  que  du  cdte  de  Test  il  adh^ 
rait  au  continent  asiatiaue;  mais  le 
capitaine  Phipps ,  qui  le  visita  en 
1773,  reconnut  qiiMI  6tait  parfaite- 
ment  isole  de  tons  cdt^s. 

Les  montagnes  aigues  qui  herissent 
le  sol  morceie  du  Spitzberg,  les  glaciers 
eternels  qui  tapissent  leurs  flancs  et 
couvrent  leurs  cimes,  lescouleurs  6cla- 
tantes  et  varices  qu'offrent  ces  masses 
eblouissantes,  dont  le  sommet  se  perd 
dans  les  nuages ,  Taspect  singulier  de 
tons  les  objets  qui  frappent  les  regards, 
tout  contribue  iqi  h  jeter  le  Toyageur 
dans  une  extase  qui  participe  de  la 
surprise  et  de  Teffroi.  £n  presence  de 
cette  terre  si  etrange  et  qui  differe  si 
essentiellement  des  autres  contr^ 
polaires ,  on  se  croit,  pour  ainsi  dire, 
transports  dans  le  pays  des  f6es ,  au 
milieu  de  palais  de  cristal ,  illuming 
par  des  clartes  fantastiques,  et  au  sein 
d'un  monde  mysterieux  outoute  chose 
prend  une  forme  et  une  physionomie 
extraordinaires. 

M.  Marmier  qui,  dans  ces  dernieres 
annSes,  a  visite  ce  curieux  pays,  en  a 
trace,  dans  la  Revue  des  deux  mondes 


du  l*' dScembre  1889,  un taUeaopo^ 
tique  et  neanmoins  (res-exact.  l$oa 
aliens  le  laisser  parler : 

«  De  tous  cotes  je  n'Sper^ois  qv 
des  montagnes  taillSes  k  pic,  des  cob 
dentelees  comme  une  acie,  des  na 
noirs  et  humides  travers^^  par  de  Iv- 

fes  ruisseaux  de  neige  qui  tombent^ 
aut  de  la  montagne  comme  des  fan- 
deaux  d*argent,  se  derouloit  a  sa  fan 
et  s'etendent  au  loin  comme  un  be; 
des  glaciers  dont  les  parois,  battos 
par  les  flots,  labour6es  par  le  vent  tf 
crevassees  par  la  chaleur,  ressembkut 
k  des  remparts  ouverts  et  silloiines  pv 
le  canon ;  des  plateaux  de  neige  fayait 
comme  une  route  lointaine  entre  la 
montagnes;  et  devant  nous  la  mer.  It 
mer  sombre  et  terrible,  oik  nui  aubc 
bruit  ne  resonne  que  le  sifOement  it 
la  rafale  et  le  cri  douloareiix  di 
goeland,  o\i  Ton  ne  voit  que  recmiK 
des  vagues  soulevees  par  Torage  etlei 
blocs  de  glace  emportes  par  le  vfBt..w 
Je  ne  me  lassais  pas  de  contei^er 
ce  grand  panorama  qui  se  deroowl 
autour  de  nous  sous  un  aspect  si  gna- 
diose,  et  dont  les  teintes,  les  coukvs, 
les  formes  m^me,  variaient  a  diane 
instant.  Parfois  on  ne  vovait^vw 
del  sombre  ou  une  mer  de  broirliatis 
flottant  sur  une  autre  mer.  I/fonA 
de  la  bale,  les  plateaux  de  nei^  les 
cimes  des  montagnes,  tout  ^it  inoa- 
dS  d*une  vapeur  tenebreuse,  sans  In- 
miere  et  sans  reflet.  A  travers  cede 
ombre  epaisse,  on  ne  distinffoait  qm 
des  masses  confuses,  des  c^aloesde 
rocs  interrompues,  des  cimes  brbees, 
une  terre  sans  soleil,  une  natme  en 
desordre,  une  image  du  chaos.  &'daas 
ce  moment  le  vent  venait  a  dnnlef 
les  parois  des  montagnes  de  glao^  ea 
entendait  Tavalanche  tomber  avecv 
fracas  semblable  k  celui  du  tonncnt, 
et  ce  bruit  sinistre  au  milieu  de  Tobs* 
curite,  cette  chute  d*une  masse  pesaole 
dont  les  eclats  scintillaient  dans  Fooi* 
bre  comme  des  etincelles  de  feo,  to«t 
portait  dans  Tdme  une  impresskm  di 
terreur  ind^flnissable.  Mais  lor»peb 
soleil  venait  a  reparattre,  c^etait  ofif 
magniiique  chose  que  de  voir  softir 
de  la  brume  toutes  les  montagnes  aicc 
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leiirs  pics  Glances,  et  les  plateaux  de 
neige  sans  ombre  et  sans  tache,  et  les 

{glaciers  qui,  en  refletant  les  rayons  de 
unaiere,  prenaient  tour  k  tour  des 
teintes  d'un  bleu  transparent  comme 
le  saphir,  d'un  vert  pur  comme  Teme- 
raode,  et  briliaient  de  tous  cotes 
comme  les  facettes  d'un  diamant.  Vers 
le  soir,  les  nuages  remontaient  h  la 
sarface  du  ciel ;  une  ombre  melanco- 
lique  s'^tendait  au  loin.  Une  brise  du 
nord  ridait  la  surface  de  la  mer.  Le 
soleil  disparaissait  peu  a  peu  dans  les 
plis  ondoyants  de  la  brume,  et  ne  pro- 
jetait  plus  a  I'horizon  qu'une  lueur 
jaundtre  et  vacillante,  pareille  a  celle 
d*un  cierse  qui  s'eteint  dans  la  nuit. 
Alors  I'eaer  cessait  de  se  plaindre,  la 
mouette  de  crier,  et  rien  n'interrom- 
pait  plus  ce  sombre  repos  du  soir,  que 
le  souflle  de  la  bise  courant  par  ra- 
fales entre  les  cimes  des  montagnes, 
et  le  retentisseraent  des  glaces  flot- 
tantes,  que  la  vague  ou  le  vent  chas- 
sait  Tune  contre  Tautre.  » 

Nous  completerons  ce  tableau  par 
un  fragment  de  Malte-Brun  qui  en  re- 
sume Eien  le  cote  vivant : 

•  La  mort  de  la  nature  n'est  ici  que 
periodi^ue ;  un  jour  de  cinq  inois  tient 
lieu  d'ete;  le  lever  et  le  coucher  du 
sOleil  marquent  les  bornes  de  la  saison 
▼ivante ;  mais  ce  n*est  que  vers  le  mi- 
lieu de  cette  saison ,  ou  si  Ton  aime 
mieox,  vers  le  midi  de  ce  jour,  que  la 
clialeur,  longtemps  accumulee,  penetre 
un  peu  en  avant  dans  la  terre  glac6e; 
le  goudron  des  vaisseaux  fond  aux. 
rayons  du  soleil ,  et  cependant  on  ne 
▼ott  6clore  qu*un  petit  nombre  de 
plantes ;  ce  sont  des  cochleaircs ,  des 
renoncules,  des  joubarbes;  Martens 

Sut  mSme  couronner  son  chapeau  de 
eurs  de  pavot  cueillies  sur  ces  tristes 
rivages.  Lesgolfes  et  bales  se  remplis- 
Bent  de  fucus  et  d'algues  d'une  dimen- 
sion gi^antesque;  une  espece  a  deux 
cents  pieds  de  long.  C*est  dans  ces  fo- 
r€ts  marines  que  les  phoques  et  les 
cetaces  aiment  a  rouler  leurs  corps 
formes ,  ces  vastes  masses  de  graisse 
que  les  p^cheurs  europeens  pours ui- 
Tent  jusqu^au  milieu  aes  glaces  ^ter- 
pelles;  cest  la  que  ces  aniraaux  voat 


chercber  les  mollusques  et  les  petiti 
poissonSf  leur  nourriture  habituelle; 
c'est  la  que  ces  ^tres  en  apparence  si 
lourds,  si  peu  sensibles,  se  livrent  a 
leurs  penchants  sociaux ,  a  leurs  jeux, 
a  leurs  amours.  Reunis  sur  an  champ 
de  glaces,  les  chiens  marins  s^hent 
leur  poll  bnindtre;  le  morse  ou  hval-^ 
roos  (*},  en  gifimpant  aux  rochers, 
montre  ses  ^liormes  defenses,  dont 
rivoire  blatant  est  cache  sous  une 
couche  de  limon  de  mer ;  la  baleine 
lance  des  jets  d'eau  par  ses  vastes 
Events ,  et  ressemble  a  un  banc  flot- 
tant  sur  leauel  divers  crustaces  et 
mollusques  nxent  leur  demeure.  Mais 
elle  est  souvent  bless^e  a  mort  par  le 
narval  {**) ,  a  qui  la  perte  habituelle 
d'une  de  ses  defenses  horizontales  a 
fait  donner  le  nom  d'tmtcome  de  mer; 
la  baleine  est  encore  souvent  la  vic- 
time  d'une  espece  de  dauphin  nommee 
Vipie  de  mer^  qui  lui  arrache  des 
morceaux  de  chair  et  qui  cherche  sur- 
touta  devorer  sa  lan^e.  Au  milieu  de 
tous  ces  colosses  vivants  de  la  mer 
Glaciale,  s'avance  un  quadrup^de  vo- 
race  et  sanguinaire :  c^est  Tours  polaire. 
Tantot  porte  sur  un  ilot  de  glace,  et 
tautot  nageant  au  sein  des  Hots ,  il 
poursuit  tout  ce  qui  respire ,  d^vore 
tout  ce  qu'il  rencontre,  et  s'assied,  en 
rugissant  de  joie,  sur  un  trophee  d'os- 
sements  et  de  cadavres.  Un  autre  qua- 
drupede,  le  trmide  renne,  broute  la 
mousse  qui  couvre  les  rocbers.  Des 
troupes  de  renards  6t  d'innombrabies 
essaims  d'oiseaux  de  mer  viennent  en- 
core ,  pendant  quelques  moments , 
peupler  ces  ties  solitaires;  mais  des 
que  finit  le  jour  polaire,  ces  animaux 
se  r^irent  a  travers  des  terres  incon- 
nues  ,  soit  en  Am6rique  ,  soit  en 
Asie. 

«  Les  animaux  marins  du  Spitzberg 
presentent  ci  la  ^upidite  europeenne 
un  appdt  qui  fait  oublier  les  dangers 

(*)  Morse  est  une  corruption  de  Tadjectil 
russe  morsAaia,  maritiioe.  Hval-rou  ett  h-- 
landais  et  danois :  hval,  baleine ,  rotSf  che* 
val,  cheval-baleine. 

(**^  Aarfwal,  de  nar,  corps  mort,  ei| 
islanuais,  et  hvnl,  baleine:  tue'6aleme. 
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Ae  CM  mers  inhospitaliftresf.  La  p^che 
de  la  baleine ,  mentionn^e  d^  le  neu- 
vi^me  siccle ,  a  souvent  occupy  jusqu'^ 
quatre  cents  gros  b/ltiments  de  toutes 
les  nations.  Les  Hollandais,  dans  Tes- 
pace  de  quarante-six  ans,  prirent  tren- 
te-deux  mille  neuf  cents  baleines,  dont 
les  fanons  et  Thuile  forment  une  va« 
leurde  troiscent  quatre-vingts  millions 
de  francs.  Ces  animaux  paraissent  fre- 
quenter aujourd'hui  les  parages  du 
Spitzberg  en  nombre  moins  conside- 
rable. On  n'en  voit  plus  d'aussi  grande 
taille  que  dans  le  commencement  de 
cette  p6che.  Le  morse  est  plus  nom- 
breux  et  plus  facile  a  attaquer ;  sa  peau, 
employee  h  suspendre  les  carrosses^ 
et  ses  dents,  plus  compactes  que  eel  les 
de  rei^phant ,  sont  des  objets  qui  attl- 
rent  souvent  au  Spitzberg  des  colonies 
temporaires  de  Russes.  Les  ancienr 
Bretons  en  faisaient  d^ja ,  avant  la 
domination  romaine,  des  pommes  d*e- 
p6e.  L'ancienne  colonic  scandinave  du 
Groenland  payait  en  «  denies  de  roar* 
do,  »  qui  paraissent  avoir  ete  des  de- 
fenses de  morse ,  le  tribut  qui ,  sous 
le  nom  de  denier  de  Saint-Pierre, 
afQuait  des  extremit^s  de  la  terre  pour 
defrayer  la  magniAcence  des  basiliques 
romaines  et  les  pompes  de  la  cour 
pontiOcale.  La  corne  du  narval  a  long- 
temps  ete  I'objet  d*un  respect  supers- 
titieux;  on  en  tirait  de  pretendusre- 
medes  universels ;  on  la  suspendait 
dans  les  museums  a  des  cbatnes  d'or. 
Les  margraves  de  Bayreuth  en  fai- 
saient conserver  plusieurs  dans  leur 
tresor  de  famille ;  ils  en  avaient  re^u 
une  en  pavement  d*une  somme  de  plus 
desoixante  mille  rixdalers.  Les  princes 
des  deux  branches  de  cette  maison  se 
partag^rent  une  de  ces  cornes  avec 
autant  de  formalites  qu'ils  en  auraient 
mis  h  partager  un  bailiiage.  Une  autre 
substance  original  re  de  ces  regions  a 
egalement  ete  le  sujet  de  quelques  fa- 
bjes;  c'est  la  mati^re  cerebrale  du  ca- 
chalot, nommee  tres-improprement 
spermn  ceti,  et  plus  convenablement 
blanf  de  baleine;  on  en  fait  des  bou- 
gies d^une  blancheur  eclatante.  Tous 
oes  gros  animaux  sont  cependant 
laoiDS  utiles  h  rhomme  que  le  hareng 


dont  la  mer  Glactale  semble  Itreouli 
patrie  ou  Tasile.  JA ,  dans  des  enn 
inarcessibles ,  il  brave  et  Thomme  d 
la  baleine ;  mais  des  causes  iDConniw 
Ten  font  sortir,  pour  venir  environoB 
de  ses  innombrables  essaims  les  odta 
septentrionales  de  TEurope  et  de  FA* 
merique. 

«  tine  derniere  curiosity  doit  ei- 
core  nous  arr^ter  dans  cette  regia 

Eolaire  :  c'est  Textreme  abondance^ 
019  flottant  que  la  mer  amene  so 
les  c6tesdu  Labrador,  du  Groeniaad, 
et  plus  encore  sur  celles  de  rislamte, 
du  Spitzberg  et  des  terres  arcttqua 
entre  ces  deux  ties.  On  assure  que  lis 
amas  de  bois  flottant  rejetes  sor  ItSe 
Jeari-Mayen  egalent  souvent  cette  Ik 
en  etendue.  II  est  des  ann^es  ou  ia 
Islandais  en  recueillent  assez  poir 
leur  chauffage.  Les  bales  da  Sprtmf| 
en  sont  remplies;  il  s'accumule  saf 
les  parties  de  la  cdte  de  Siberie  ei- 
posees  ^  Test.  II  se  compose  de  trones 
de  melezes ,  de  pins ,  de  oedres  sibe- 
riens  ,  de  sapins ,  de  bois  de  fnnaoh 
bouc  et  de  campeche.  Ces  trones  pi- 
raissent  avoir  ete  entratnes  par  kf 
grands  fleuves  d'Asie  et  d^Amerique: 
les  uns  sont  apportes  du  golfe  ^ 
Mexique  par  le  fameux  coura^  ^ 
Bahama  ,  les  autres  sont  pousses  pt 
le  courant  qui ,  au  nord  de  la  S^ 
rie ,  porte  habituellement  de  Test  a 
I'ouest.  » 

D*apres  tout  ce  qu'on  vient  de  Brf, 
on  pent  juger  de  la  ph3^ionoi]iie  et 
du  climat  du  Spitzberg.  Croirait-M 
cependant  qu*on  a  cherche  ^  ooion- 
ser  cet  affreux  pays?  Les  Hollandais, 
seduits  par  les  beneflces  eonsidert> 
bles  que  produisait  la  p^che  dans  ees 
parages ,  essayerent  d*y  fonder  m 
etablissement.  £n  1633,  sept  hoimcs 
de  cette  nation  resolurent  de  passer 
rhiver  dans  une  des  principales  ttes. 
lis  y  reussirent ,  sans  qu'il  leur  arri- 
vdt  aucun  malheur ;  mais  Pannte  son 
vante,  sept  autres  Hollandais  qoi 
Youlurent  renouveler  repreuve  ,  pa- 
rent tous  de  froid  et  de  raim.  Des  ee 
moment,  on  renon^  a  ce  projet,  doat 
Texecution  etait  impossible.  Les  pI* 
chiurs  se  €0BteQtaient  da  fsire  fondn 
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ie  lard  des^aleines  et  des  phoques 
daos  des  usines  constroites  expres 
4ans  les  diff^rentes  baies  du  Spitzberg. 
Cependant ,  des  negociants  d'^am- 
merfest  etablirent  un  petit  poste  de 
chasseurs  dans  la  bale  de  Smeereo- 
berg,  situee  sur  la  c5te  oocidentale  de 
la  muvelle-Frislande.  Ce  poste  etait 
relev^  tous  les  ans*  Nous  croyons 
avoir  lu  quelque  part  que  oet  etablis- 
aement  europeen ,  le  plus  boreal  que 
Ton  connilt,  n'existe  plus  depuis  quel- 
ques  annees* 

Les  c^tes  du  Spitzberg  ont  ^^t^  Ie 
f  h^tre  des  catastrophes  les  plus  la- 
nientables.  Tous  les  ans  quelques 
vaisseaux  p^cheurs  y  ^taieut  jetes  par 
les  temp^tes ,  et  s'y  brisaient  |e  plus 
souvent  sans  espoir  de  salut.  Ouand 
les  naufrages  etaieat  obliges  ae  so- 


journer dans  cette  contr^  glaciale, 
dans  Tattente  d*un  navire  libOrateur, 
ils  Otaient  livres  h  toutes  les  horreurs 
d'un  long  supplice ,  que  terminait 
presque  toujours  une  roort  affreuse. 
Si  Tespace  ne  nous  manquait  pas , 
nous  raconterions  quelques -unes  de 
ces  lentes  agonies,  et  ces  details  ach^- 
veraient  la  peinture  de  ce  higubre 
archipel.  Que'de  tombes  et  de  crou 
marquent,  dans  les  baies  les  plus  fre- 
quent^s ,  la  place  ou  ont  expire  les 
victimes  de  ce  climat  meurtrier!  £t 
cependant ,  si  la  p^be  Otait  daos  les 
mers  voisines  aussi  abondante  qu*elle 
le  fut  autrefois,  nul  doute  que  la  soif 
du  gain  n'y  amenat  encore  un  tres- 
grand  noniore  de  marins^  peu  sou- 
cieux  des  dangers  qui  noenacent  le 
navigateur  dans  les  mers  polaires. 
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Les  regiotts  circompolaires  du  sud 
dtaat  beaucoup  plus  troides  que  les 
Gontrees  voisines  du  p61e  nora,  sont 
par  cela  m^me  beaucoup  moins  con- 


peine  si  i  ou  a  pu 
Pendant  Thiyer ,    le  navigateur  qui 

Sarcourt  TocOan  antarctique  rencontre 
es  glaces  d^  le  50"  degre ,  c'est-a- 
dire ,  sous  la  latitude  de  Dieppe ;  et 
quelques  degr^  plus  loin ,  sa  marche 
est  arr^tee  par  les  montagnes  flottan- 
%e».  Du  c6t0  de  rAmOrique,  on  penetre 
aisOment,  dans  la  mauvaise  saison, 
jusqu'au  cap  Horn,  situe  sous  le  56* ; 
mais  on  ne  pent  guere  alter  plus  loin 
saosde  grandes  difficultes.  Aussi ,  dans 
Tetat  actuel  de  la  science,  avons-nous 
fort  peu  de  chose  k  dire  sur  les  con- 
tr^es  polaires  australes. 

On  a  mis  au  nombre  des  lies  africai- 
nes  la  terre  d'Enderby,  situee  sous  le 
cercle  polaire  antarctique  et  au  40*  de- 

fre  de  longitude  k  Test  du  meridien 
e  Paris.  Oette  terre  fut  ddcouverte , 
il  y  a  quel^es  annto,  par  le  capitaine 
aaglais  Biseoe.  £ll«  s  Otend  au  sud- 


sud-est  de  Tile  de  Kergueleo ,  et  au 
sud  des  lies  Crozet. 
A  Touest  du  meridien,  on  troQva : 
r  L'fle  Saint-Pierre,  nomm^  par 
les  Anglais  Giorgie  ausfrale,  NoU' 
vellC'Georgie  et  iie  du  Roi-George,  D^ 
couverte  par  ia  Roche  en  1675,  elle 
fut  reconnue  en  1775  par  le  capitaine 
Cook,  qui  crut  ou  feign! t  de  croire 

3u'il  ravail  aperoue  le  premier,  et  la 
ebaptisa  pour  lui  imposer  un  nom 
anglais.  On  lui  donne  trente-neuf  lieues 
de  longueur  sur  vingt  de  largeur.  £lle 
gtt  par  55"*  de  latitude  it  4r  de  lon- 
gitude occidentale, 

2*"  Le  petit  archipel  de  Sandwich, 
au  sud  de  Hie  Saint-Pierre,  par  59* 
latitude  et  30*  longitude  occidentale. 
Cook  en  Ot  la  d^couverte.  See  ties 
principales  sont  Bristol,  que  Too  croit 
etre  la  plus  vaste;  la  Thule  australe, 
qui  est  peut-^tre  aossi  eteodue:  tt  le 
groupe  du  Marquis  de  Traversay,  qui 
renferm^  dans  sbn  lie  principale  un 
volcan  en  activite.  On  doit  compter 
dans  cet  archipel  les  quatre  ties  decou- 
vertes,  il  y  a  quelques  ann^es,  par  le 
capitaine  Brown  \  oe  marin  a  aperfu 
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des  traces  de  volcan  dans  ceites  qu'il 
a  Domin^s  He  du  Prince,  et  lie 
fVeUey. 

3*  I.es  Orcades  australes,  5  I'oiiest- 
ouest-sud  des  Sandwich,  d^cbuvertes 
en  1821  par  le  navigateur  anglais  Wed- 
dell.  Les  principales  ties  de  cet  archi- 
pel  sont  Pomona  et  Coronation;  les 
autres,  telles  que  Melville,  Robert- 
son ,  Weddell ,  Saddle ,  etc. ,  ne  sont 
que  des  tlots. 

4**  Les  Shetland  australes,  a  Touest- 
ouest-sud  des  Orcades.  Les  plus  con- 
sid6rab]es  de  ces  ties  sont  Barrow,  Le- 
vingston  et  Ttle  du  Roi-George.  Celle 
de  James  a  une  montagne  extr^me- 
meot  ^lev6e ;  et  le  rocher  baptise  du 
nom  de  Bridgman  supporte  un  petit 
volcan,  qui  est  le  plus  austral  et  le 
plus  bas  que  Ton  connaisse  jusqu'li 
present. 

50  La  terre  de  la  Trinity ,  au  sud 
des  Shetland  auftrales.  Elle  a  6te  de- 
couverte  dans  ces  derniers  temps  par 
Beliinghausen.  On  sup|)0se  que  ce  n  est 
autre  chose  qu'un  archipel,  comme  les 
contr^  dont  nous  venous  de  parler. 

6*  La  terre  de  Graham ,  d^couverte 
en  1831-32  par  Biscoe.  On  a  supposd 
qu'elle  formait  un  continent  austral , 
mais  rien  ne  le  prouve.  II  est  vrai 

Su'entre  la  terre  de  la  Trinite  et  Ttle 
'Alexandre  elle  n'a  pas  moins  de  cent 
cinquante  mtlles  dans  sa  partie  explo- 
r6e ;  mais  cette  ^tendue  n'est  pas  une 
raison  probante,  et  cette  terre  peut 
fort  bien  n'^tre  qu*une  fie.  N'omettons 
pas  rtle  Adelaide,  situ^e  h  la  pointe 
sud  de  la  c6te  septentrionale. 

7*  Les  ties  Alexandre!''  et  Pierre  I*', 
placto  presque  sous  le  soixante-dixie- 
me  parail^le,  au  sud-ouest  de  la  terre 
de  la  Trinity. 

8*  La  terre  de  Joinvjlle,  la  terre  de 
Louis-Philippe  et  i'lle  de  1' Astrolabe, 
d^uvertes  en  1838  par  le  capitaine 
(  aujourd^hui  amiral }  Dumont  d'Ur- 
ville. 

9*  La  terre  Ad^ie ,  vue  par  le  m^me 


navigateur  francais,  dans  son 
voyage,  et  qui,'suivant  qudqaes  pff- 
sonnes,  aurait  ^t^  d^couverte  para 
baleinier  etranger,  puis  apergae  pars 
autre,  avant  que  notre  compatral; 
I'cAt  reconnue.  M.  d'Urville  y  placfk 
p61e  magn6tique  austral  et  en  faitn 
veritable  continent.  On  ne  peutria 
afiirmer  sur  ces  deux  points  impel- 
tants,  d'apres  le  simple  rapport  di 
commandant  de  PJstrolabe  au  minis- 
tre  de  la  marine.  Le  monde  sdenli- 
fique  ne  sera  ^  mdme  de  proDonar 
a  cet  ^ard  que  lorsque  le  recit  ooo- 
plet  de  rexp^dition  de  M.  d'UrTie 
aura  6t6  pubiie. 

Toutes  les  contrees  que  nous  veooB 
d'^num^rer  sont  inhabitees  et  prote- 
blement  inhabitables.  Le  froid  le  pto 
cruel  s*v  £adt  sentir  pendant  la  majesR 
partie  de  Tannic.  Elles  sont  eoTutv- 
nto  de  vastes  banquises  et  de  moBitk- 

§nes  de  glace  qui  quelquefois  ea  rea- 
ent  Fabord  impossible.  Quelqoo 
mousses  attach^  au  flanc  des  nxnen 
sont  le  seul  v^^tal  qui  croissedaosees 
regions  maudites. 

Cependant,  quelque  desherif^  k 
la  nature  que  soient  ces  pays  droofi- 
polaires,  leur  decouverte  a  et^tf^ 
grande  utility  pour  les  nation  «n- 
times.  En  effet,  leurs  parages  aboBieat 
en  cetac^s  et  en  phoques  de  difiMbes 
especes,  et  les  prehears  anglab  ^ 
americains  y  ont  recueilli  jusqo'i  pre- 
sent de  riches  cargaisons.  CesaDimaaii 
qui  se  sont  retires  un  pea  plus  vers  te 
sud ,  paraissent  devoir  defrayer  loo^- 
temps  encore  par  leur  nombire  les  o- 
peditions  tentees  par  les  armateon 
d*Angleterre  et  des  £tats-Unt$.  Cet 
amour  du  gain  qui  pousse  les  peoples 
aux  entreprises  les  plus  p^ilteiises, 
amenera  sans  doute  encore  des  decoo* 
vertes  importantes  dans  la  zoneaBtal^ 
tique.  La  soif  de  For  agrandira  aipsi  k 
domaine  de  la  science,  comme  eOs 
I'a  fait  deja  dans  plus  d*une  dicoo^ 
tance. 
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Adela'fde  ( ile) ,  cit^  au  nombre  des  terres 
^laires  du  Sud ,  Sso  b. 

Adelie  (terre),  contree  noavellement  de- 
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Dueit,  z85  b. 
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Antarctiques  (regions)  sont  beaucoup  plus 
(roides  que  les  regions  arctiques. — ^Numera- 
tion des  terres  que  Ton  oonnalt  aatour  da 
pole  austral ,  3ao  et  suiv.  Toutes  ces  terres 
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erte  par  le  capitaine  Ross ,  aio  a  et  178  b. 
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itarcciqaes ,  3ax  a. 

B 

Back  (le  capi  laine)  est  envoye  k  la  recherche 
t  sir  John  Ross  par  la  voiede  terre,  aai  a. 

Baffin,  illustre  navigateur  anglais.  Ses 
ombreuses  decouvertes  au  Nord  et  notam- 
ent  dans  la  mer  qui  a  conserve  son  nom, 
90  b. 

Baffin  (baie  de),  mer  arctique,  178  b. 

Banks  (terre  de),  cit^  au  nombre  des 
gions  arctiques  ,  178  a  el  a  14  b. 
Barentz ,  navigateur  hollandais ;  cherche 
I  passa^au  nord-est.  II  perit  de  froid  avec 
le  partie  de  son  equipage ,  197  b. 


Barlow ,  compagnon  de  voyage  et  d*in« 
fortune  de  Jacques  Knight.  U  fait  naufrage 
et  perit  dans  la  baie  d*Hudson ,  ao4  b. 

Bathurst  (ile),  fait  partie  de  la  Georgia 
aeptentrionale,  178  a  et  ai4  b. 

Beechy ,  consarre  trois  ans  a  chercher  le 
passage  par  le  detroit  de  Behring,  ai6  b. 

Beeren-Eiland.  Voyez  Cherry. 

Behring,  navigateur  russe;  il  decouwe  le 
detroit  et  la  mer  qui  porteut  son  nom.  II 
fait  naufrage  et  perit  miserablemenl,  ao5  b. 

Bernardo.  Le  voyage  de  ce  navigateur 
espagnol  dans  le  Nord  est-il  red  ou  non  ? 
Opinion  de  plusieurs  auteurs  a  cet  egard , 
ao4  a. 

Blosseville.  Ce  marin  fran^ais  explore 
une  partie  de  la  cote  orientale  du  Groen* 
land ,  3o5  a. 

Bois  flottant,  se  trouve  en  grande  abon** 
dance  dans  les  mers  arctiaues  194  b;  sur 
les  cotes  de  ll&lande,  ai4  b ,  a6i  a  et  3x8 
b;  de  Tile  Jean  Mayen  el  du  Spitzberg, 
3x8  b.  D*oii  vientce  bois,  3x8. 

Boothia- Felix  ( isthme  de)  dans  les  regions 
arctiques  ,  X78  et  afao  b. 

Boothia-Feiix  (peninsule  de) ,  terre  arcti- 
que,  X78  b,  ax7  a  et  aao  b. 

Buchan.  Est  envoye  a  la  recherche  d*un 
passage  a  Touest  par  le  pole.  Danger  qu'il 
court  dans  les  mers  du  Spitzberg.  Ce  voyage 
a  coincide  avec  celui  du  capitaine  Ross 
dans  la  baie  de  Baffin  el  le  detroit  de  Lan* 
castre(x8i8),  ax3  b. 

Burough,  navigateur  anglais.  II  p^netre 
jusqu*au  70*  degre  de  latitude  septentrio- 
nale,  x88  a. 

Button ;  cherche  le  passage  au  nord-ouest, 
et  fait  plusieurs  decouvertes  importanles , 
aoo  a. 

Byam-Martin  ( ile) ,  fait  partie  de  la  6eor- 
gie  du  Nord,  X78  a  et  ax4  bi 

Bylot ,  compagnon  de  voyage  de /Baffin* 
Son  voyage  au  Nord ,  aoo  b. 


Cabot  (Jean  et  Sebastian).  Leurs  voyagei 
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k  la  decoaverte  d'un  pssssga  an  nord-oucst 
Us  decouyrent  Terre-Neuve,  iH3  b. 

Cartier  (Jacques  et  Aubert) ,  uavigateurs 
francais.  Leurs  voyages  au  Nord.  Jacques 
Cartier  prend  possession  du  Canada  au  nom 
de  la  France,  i85  a. 

Cfaancelor ,  navigateur  atiglais ;  cberche 
un  passage  au  nord-est  et  arrive  en  Rus- 
sie ;  details  sur  son  voyage,  187  b;  dans 
un  second  voyage  il  jette  les  foudements 
du  commerce  russo-anglais;  il  fait'naufrage 
et  se  noie,  188  a. 

Charles  (iie) ,  fail  pattie  de  Tarchipel  du 
Spitzberg,  3 16  a. 

Cherry  (iie)  ou  Beeren-Eiland.  Quelques 
mots  sur  ceite  tie,  3i5  a  et  b. 

Circompolaires  (  r^ons ).  D^ignation 
des  contrees  comprises  sous  ce  nom  gene- 
ral, 177  a. 

Clavering.  Ce  marin  anglais  explore  nne 
partie  de  la  c6le  orientale  du  Groenland, 
3o4  a. 

Clerke ,  compagnon  de  voyage  de  Cook; 
apres  la  mort  de  ce  dernier,  il  cherche  ua 
passage  au  nord-est,  ao8  a. 

Cockbum  (lie) ,  fait  partie  des  terref 
arctiques  et  de  rarchipel  de  Baffin-Parry , 
178  b. 

Colomb  (Chrislophe).  Ses  voyages  au 
Nord,  1 83  b. 

Cook  (James).  Ce  marin  illustre  essaie 
de  trouver  un  passage  vers  le  nord-est; 
il  franchit  ie  deiroit  de  Behring  et  est 
oblige  de  revenir  sur  ses  pas;  il  est  assas- 
sine  pendant  sa  relAche  aux  9es  Sandwich, 
210X  0. 

-  ComeliAan  >  compagnon  de  voyage  de 
Barentz;  il  cherche  nn  passage  au  uord- 
est,  197  b. 

ComvralKs  (tie),  dt^  parmi  les  terre* 
arctiques,  178  a  et  214  b. 

Coronado.  Tentative  do  oet  Espagnol 
pour  deoouvrit  le  passage  an  nord-ouest , 
x85  b. 

Corter^I  (Gaspard  et  Michel) ,  naviga- 
teurs  portagais;  leurs  voyages  au  NoNl; 
Gaspard  decouvre  le  Labrador,  184  a. 

Cnivre.  A  quelle  ^poque  renoiite  Fusage 
de  ce  mifcial  pour  le  aoublage  des  vaisseaux 
en  Angieterre,  187  b. 

Cumberland  (terre  de),  dtea  au  nombre 
des  terres  arctiques>  178  b. 


Danell.  Tentative  de  ce  marin  danois 
pour  retrouver  le  Oroenland  oriental, 
M4«. 


Davis ,  eelebre  marin  anglais;  aes  vo^ 
ges  ft  la  recherche  d*nn  passage  an  nor^ 
ouesl;  ses  decouvertes  dad^  les  regiBSi 
circompolaires  ,192  et  suiv. ;  resullalsie 
ses  explorations  au  point  de  ^oe  ooraaff- 
cial,  196  a. 

DesgroseiUers.  Voyage  par  tcrre  des 
Francais  a  la  baie  d^Uudson  ;  il  essaie  ca- 
suite  de  trouver,  pour  le  compte  de  FAa* 
gleterre,  le  passage  au  nprd-ouest,  ao4  b. 

Devon  septentriooal ,  groupe  de  toici 
arctiques,  178  a. 
^      DomiRits  vohiscum ,  vaisseaa  anglais «b- 
voye  a  la  recherche  du  passage  an  nori- 
ouest,  x86  a. 

Dumont  d^Urville. Decouvertes  deoe  m- 
vigaleur  frauds  dans  les  men  pohures  h 
sud,  3a  I. 

Duncan.  Le  voyage  de  ce  navigateur  aa- 
glais  est  reodu  mutile  par  la  malvalbiKe 
des  employes  de  la  baie  d'Hudson,  ao8  k 


l^gede,  compagnon  de  voyage  de 
om,,  dans  sa  tentative  pour   letHMiHig  k 
Groenland  oriental,  ao8  a  et  3o3  bw 

l^lgede,  second  oolonisalenr  da  Gma* 
land,  3oa  b. 

EUis,  historien  du  voyage  de  Hoar  etdi 
Smith ;  il  a  ecril  des  observations  iniens 
santes  sur  Tintensite  et  les  effais  49  hwid 
dans  la  baie  d'Hudson,  ao6  a. 

Euderby  (terre  d*)  ,  fait  partie  ds  rt- 
gions  circompolaires  antarctiqm,  3m  a» 

Engronelaiid,  nom  donii^  per  le 
teiir  veuiden  Zeno  a  une    tcnre 
description    de  ce   pays «    d*api 
i8x  a;  c'est  sans  doute  le  GraeelaBd  m^ 
tuel,  i8ab. 

Esquimau} ,  peti|^  de  rAnwriqw  aap- 
tentrionale ;  etendue  du  terriloire  ifil 
babite,  179  b;  portrait,  habitaiioas,  r«»> 
tumes  et  nourriturede  ces  saevagm.  cueai 
deres  au  point  de  viie  general,  ibid«  ;  *• 
vision  de  U  famille  des  Esquimaux,  ^06 1; 
tribu  d*£squimaux  qui  n*avait  janinu  ta 
d*Europ^ns;  singuliere  entrevue  do  caft* 
tuioe  Boss  avec  ces  habitants  des  Baeta 
Terres  Arctiques,  aio  a  et  suiv.;  deiatli 
sur  les  Esquimaux  de  la  peninsulede  Bao- 
thia-Felix,  at7  et  suiv.;  CsquiHttiix  da 
Groenland ,  voy.  Groenlandais ,  an  met 
Groenland ;  tombeaox  d^EaquimaUL,  9ttn  be 
canots  en  usage  narmi  toutes  les  tiibmdr 
ce  people,  3zt,  b. 

EstotiUnd  ,  pays  diamxert  par 
24no;  conjectures  ear  la  atoation  • 
contri&e,  t83b. 


CONTENUES  DA]!¥S  L£S  Rl^GIONS  CmCOMPOLAIKES.       tSS 

F  que ,  par  suite  de  la  quantila  det  gla^a^y 

zgS  b  et  xgS  a;  gla^n  mooitnieux  aperou 
par  Baffin « aoo  b ;  k»  glaoes  retiennent  le 
capital  De  Ross  et  son  equipage  prifonniera 
pendant  quatre  ans  ,  aig  b ;  glaces  sur  lea 
cdtes  d^Islaode ,  aa3  b ;  pout  de  glaoe  au 
Groenlaad ,  998  a ;  lea  gJacea  rendeut  la 
navigation  plus  difficile  au  tud  qu'au  nord, 
3ao  a. 

Gomes  (Estevan),  navigaleur  espagnol ; 
SOD  voyage  k  la  recherche  du  passage  au 
nord-ouest,  x85  a. 

Graah,  marin  danois  qui  explore  la  c^te 
orientale  du  Groenland,  3o4. 

Graham  (terre  de) ,  citee  au  nombre  dea 
contrees  polaires  aatarctiques«  3tto  b. 

Griffiih  (ile),  citee  au  nombre  des  terrei 
arctiques,  X78aet2i4  b. 

Groenland.  Traits  generaux;  limites, 
etendue  ,  baies  ,  caps  el  montagnes,  297 ; 
ciiriosit^,  pont  de  glace,  298  a. — Meteoro- 
logie ;  phcnomene  du  mirage ;  silence  ef* 
frayant  qui  regneau  Groenland,  398. — Cli* 
mat;  intensite  du  froid;  division  des  sal- 
sous;  pheuomenes  particaliers  a  cbacune 
d'elleSf  299. — Productions  des  trois  regnes* 
3oo  a. —  Decouvertedu Groenland;  signifi- 
cation de  ce  nom,  3oi  a  ;  discussion  sur  la 
date  de  cet  evenemenl ;  premiere  colooisa* 
tion,  3oo  b  et  3o  c ;  les  colons  se  conver- 
tissent  au  christianisme  ,  3oi  b;  division 
du  Groenland  en  deux  districts,  ibid.;  la 
colonic  occidentale  est  attaqu^e  et  detruite 
par  les  Esquimaux,  3ox  b  et  3oa  a;  la  co- 
lonic orieiiiale  est  abaodonnee  et  Ton  n'en 
entend  plus  parler ;  le  missionnaire  l^ede 
essaie  de  la  retrouver,  3o2  a  et  b;  il  foode 
la  premiere  colonic  moderne  du  Greenland, 
3o2  b ;  dissertation  sur  I'ancienne  colonie 
orientale ,  3o3  et  suiv. ;  enumeration  des 
principales  *  colonies  danoises  actuelles, 
3o5  b ;  population  europeenne,  ibid.;  con^ 
merce,  ioid. ;  population  indigene ,  Esqui- 
maux ,  3o6  a^  portrait  des  Groenlandais ; 
odeur  repous&ante  qu'ils  repaudent ,  3o6  a. 
—  Caractere  de  oe  peuple,  3o6  b  el  suiv.; 
croyances;  opinion  des  Groenlandais  sur 
Time,  3o7  b;  sur  le  paradis,  3o8  a;  sur  1$ 
cr^tion,  3o8  b;  sur  le  deluge ,  309  a;  sur 
perstitions,  conjuration  des  mauvais  ea- 
prits ;  les  angekoks  ou  devins  sont  convulr 
sionnaires,  309;  horoscope  des  maladet» 
usage  barbare  a  cet  egard,  3 10  a. — Mceura 
et  usages;  manage,  polygamic,  3 10  b; 
amour  patemel,  3i(  a;  occupations  dea 
hommes;  maniere  door  les  Groenlandais 
harpounent  la  baleine ,  ibid.  $   description 


FentOD ,  navigateur  anglais  qui  eherche 
le  passage  aa  nord-ouest,  191  b. 

Flawes,  compagnon  de  voyage  de  John 
Wood,  ao4  b. 

Fox,  navigateur  anglais;  son  voyage  dans 
le  d^troit  de  Davis  et  la  baie  d*Hudson ; 
les  decoavertes,  202  a. 

Franklin,  compagnon  de  voyage  du  ca- 
)itaioe  Buchan;  dangers  qu'ii  court  dans 
es  men  du  Spitzberg,  2z3  b ;  son  voyage 
uir  terre  au  nord  de  TAmerique,  216a; 
econde  exploration  de  mSme  nature, 
bid. 

Frislande ,  nom  d*une  tie  d^uverte  par 
ficolo  Zeoo,  x8x  a;  que  pouvait  6tre  oette 
e?  x83a. 

Frislande  (nonvelle),  ile  qui  fait  partie 
e  Tarchipel  du  Spitzberg,  3x6  a. 

Frobisher,  voyage  de  ce  navigateur  an- 
lais  k  la  recherche  d*un  passage  au  nord- 
iiest  et  d'une  mine  d'or;  ses  decouvertes 
ans  les  mers  circompolaires ,  x88  b  et 
liv. 

Frobisher  (d^troit  de);  sa  situation  gte- 
aphique,  x88  b. 

Fuca  (Jean  de)  eherche  un  passage  au 
>rd-est ;  insucces  de  sa  tentative ,  X97  b. 

G 

GaUowray  (nouveau),  terre  arctique  bai- 
lee par  la  mer  de  Baffin,  178  b. 
George  ( tie  do  roi ).  Yoyex  Pierre  ( tie 
ini-). 

Georgia    anstiale.    Yoyex    Pierre  (ile 
int-). 

Georgie  du  pord  ,  groupe  de  terres  arc- 
o(!s,  178  a. 

Georgie  (nouvelle).  Yoyez  Pierre  (ile 
at-). 

[filbert  (Humphrey),  navigateur  anglais, 
aie  de  faire  des  decouvertes  dans  le  nord ; 
I  naufrage  et  sa  mort,  19  x  a. 
!yillom ,  commandant  du  vaisseau  sur 
uel  Desgroseillers  alia  a  la  recherche 
passage  au«  nord-ouest,  204  b. 
31ace.  Ou  se  forment  les  glaces  des  mers 
lires ;  pourquoi  elles  sont  douces  et  non 
es  ;  entassemeot  des  gla^ons ;  elevation 
montagnes  de  glace  au-dessus  de  la 
■,  189  a  et  b;  bruits  qu'elles  produisent 
;'entre-choquant ;  dangers  auxqueU  elles 
osent  les  navigatenrs;  formes  varices  et 
aaliquea  de  ces  ties  mouvantes  ,  192  b; 
couleur,  193  a;  fracas  que  produit 
plosion  de  ces  masses  congelees,  ibid.; 
la  de  1«  navigation  dans  TOoean  arcti* 
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d*aii  MBot  groenlaiidais  ou  kajak ,  3ix  b; 
oocuMtioxtt  da  femmes,  ibid.;  maniere 
dontla  Eiquiinaux  exercent  lliospitalili  et 
se  traiteDt  entre  eux,  3£i  b  et  suiv. ;  ali- 
ments grossiers  de  ces  Muvages ;  ils  man- 
gent  de  la  fii^n  la  plus  degoiklante ;  leur 
▼oracite ;  gloutonnerie  des  femmeft  et  des 
cnfants,  3£a  a  et  suW. — Habitations  des 
Groenlandais  ,  3c 3  a;  costume,  3x3  b. — 
Langue  groenlandaise,  3x4  a. — ^^v^nements 
remarquables  qui  ont  ea  lieu  au  Groen- 
land;  lenteur  qu  progres  du  cbristianisme 
parmi  ce  peuple,  3x4  b. 


Hall  (Jacaues).  Ce  navigateur  anglais 
voyage  pour  le  compte  des  Danois,  X97  b ; 
sa  quatneme  expedition  a  pour  biit  la  d^- 
couverte  d'une  mine  d'or;  il  est  tue  par 
un  Esquimau,  aoo  a. 

Hearoe  (Samuel).  Get  Anglais  fait  plu- 
sieurs  voyages  pan  terre  du  Canada  a  Tex- 
trcmite  nord  de  TAmerique.  II  n^est  pas 
certain  qu*il  ait  aper^u  la  mer  Glaciale , 
ao7  a;  il  rapporie  en  Angleterre  des  nou- 
velles  certaines  de  Knight  et  de  ses  com- 
pagnons  d'infortune,  ao5  a. 

Hudson,  celebre  navigateur  anelais;  il 
fait  piusieurs  voyages  a  la  recberche  d*un 
passage  au  nord-ouest ;  il  decouvre  la  mer 
qui  porte  son  noro,  198 ;  il  est  abandonne 
par  son  equipage  au  milieu  des  solitudes 
glacees  des  conti^ees  circompolaires ,  aoo  a. 

Hudson  (baie  ou  mer  d*).  Description  de 
cette  mediterranee ;  climai ;  histoire  natu- 
relle,  X99. 

I 

Islande.  Situation  geosrapbique  ,  dimen- 
sions et  aspect  de  cette  lie  ,  329. — Climat, 
aaa  b ;  amas  de  glaces  sur  les  cdtes,  3a3  b; 
arriv^  des  ours  du  Groenland-,  aa4  a; 
bois  flottant;  abondance  de  poisson  dans  le 
voisinage  des  glaces ;  maladies  occasionnees 
par  le  froid,  aa4  b ;  influence  du  dimat  et 
de  la  misere  sur  les  Islandais,  aaS  a. — Me- 
teorologie  ,  aurores  bor^les,  aa5  b;  soieil 
de  minuit,  parhelies,  etc.,  aa6. — Tolcans 
et  tremblements  de  ferre,  a26b;  effets  ca- 
racteristiques  du  feu  et  produits  volcani- 
ques,  337;  tableau  des  eruptions  memora- 
bles  de  Tlslande,  aaS;  description  d*une 
eruption,  329  et  suiv. ;  eruption  qui  a  bou- 
lever&e  le  monde  entier,  a3a  b;  quelques 
details  sur  le  moot  Hecla,  a33  a.— Sources 
d'eau  chaude,  les  geysers,  a33  b  et  suiv. — 
Lacs,  moQtagnes »  glaciers  et  rivieres;  des- 


cription du  lac  Myvatn,  a36 ;  details  air  le 
mout  Krabia ,  aS?;  montagnes  deaoslit, 
a37  b;  torrent  de  lave,  a38  a;  les  yok4 
hauteur  des  principaux  gbders  ^k^amitf 
a38  b ;  montagnes  basaltiques ,  a39  b;  an* 
meration  des  principales  riWeres,a4o.— Ci* 
vemes ;  la  caveme  de  sang ,  la  Sourtsbefii 
ou  caveme  Noire,  241. — Yilles,  tillages  d 
lieux  celebres  de  llslande;  description  it 
Reykiavik,  la  oapitale ,  24^ ;  babitatioos  » 
landaises ,  243 ;  revolution  de  Reykiavik, 
244  a  et  suiv. ;  difBcult^  des  voyages  daat 
cette  lie;  utiiite  des  chevaux ;  mcrveiUesx 
instinct  de  ces  animaux,  245  et  246 ;  viBrt 
de  Thingvaila,  description,  246b;Skdhoii, 
ancieime  capitale ,  248 ;  Haukadal ,  249  i; 
Holum,  ibid.;  Husavik,  ibid. —  HtstoircBs- 
tnrelle del' Islande,  249  b. — Habitants;  pv- 
trait  des  lalandab,  25o  a;  costume,  25o  b; 
attacbemeut  de  ces  insulaires  a  leur  pt- 
trie,  25 X  a;  hospitalite,  probile,  iotd- 
ligence,  25i  b;  ce  qu'est  rimprimerie  cs 
Islande  ;  bibliotheque  de  Rejkiavik,  i5i 
a ;  ecole  de  Bessestad,  instruction  publique,! 
252;  misere  des  pr^tres  islandais,  aSi  b; 
superstitions,  magie,  sortileges,  etc,  253 el 
SUIV. ;  oe  qui  rend  les  Islandais  supcisti 
tieux,  255  b;  population;  taibleau  dcsei- 
lamiles  inouies  qui  ont  suooean\ 
frappe  ce  pays  depuis  le  dixiene 
256;  monopoleoommercial,258 
et  usages  des  Islandais;  fideliie  dece/M* 

(lie  a  ses  traditions ,  258  a ;  maiMre  deo- 
uer,  258  b ;  singulier  usage ,  259 a;  aoar- 
riture  des  Islandais ;  leur  passion  paw  Ve 
beurre  aigre,  a57  b  et  suiv. ;  combwitiktks 
dont  se  servent  ces   insulaires;   le  s«tv- 
brand  ou  boisfossiie,  261  a. — ^Langue  idaa* 
daise,  lesrunes,262. — ^Litteralore  isfapdaiK; 
d'oii  vient  le  penchant  des  Islandais  pov 
la  poesie,  263  a;  les  scaldes;  ils  freqiKS- 
taient  les  cours  europeennes  ei  sdiaicBi 
les  rois  k  la  guerre;  leur  bravoure*  263b; 
histoire  du  scalde  Starkodr,  264  et  soiv^ 
des  scaldes  montaient  sur  le  tr6ne,  ^m- 
tres  etaieut   nobles  de    naissanoe ,  266  b; 
histoire  de  Ragnar  Lodbrok,  265  b;  cbaat 
de  mort  de  ce  roi ,  266  b ;  decadoiee  de  b 
|K>esie  des  scaldes;  caractere  de  cette  poe- 
sie, 268  a. —  Caractere  de  la  litteratore  is- 
landaiseadifTerentes  epoques,  iSS  b;  pR- 
miere  phase  de  ceite  litierature  ,  269  a; 
deuxieme  phase  ou  decadence,  ibid.;  Iroi- 
sieme  phase  ou  reveil  du  genie   iskndaii. 
269  b. — Les  deux  Eddas  ;Saemuad,  270  b; 
Edda  de  Soemund,  sa  divisian;  fraenaeot^ 
poeme  Foluspd,  270  b  et  suiv. ; 


CONTENUES  DANS  LES  REGIONS  CIRCOMPOLAIRES.        325 


tion  des  poemes  qui  oomposeDt  l*Edda  po^- 
tiaue,  273 ;  aveotures  de  Sigurd  Rine  et  his* 
toire  de  sa  famille,  373  et  siiiv.;  Edda  pro- 
laique;  details  sur  Snorre  Sturlesoo,  274  b 
et   375 ,  division  et  composiiioa  de  son 
OBuvre,  976  a. — Lea  sagas ,  276  b  ;  caraclere 
des  premieres  sagas  ;  3  se  modifie  aa  quia- 
Bieme  siecle,  liiiisi  que  leur  slyle,  377  a  ; 
eoumeration  des  sagas  les  plus  remarqua- 
blet,  277  b;  rheimskriugla  saga,  ibid.;  la 
iturluDga  saga,  ibid.;  analyse  de  la  saga  de 
Nial,   378  a  et  suiv.;  la  gunnlaiiga  saga  et 
feyrbiggia,  aSo  a;  aventures  de  Fritniof ; 
ngment  d*un  poeme  sur  ce  heros  scaikii^ 
nave,  a 80 a  et  suiv. — Decouverte  et  his- 
toire  de  Tlslande,  aSa  b;  Tlslande  est-elle 
iaThuledes  anciens?  dissertation  sur  ce 
point,  a83  a  ;  premiere  decouverte,  a84  a; 
premiers  essais  de  colonisation ,   a85  et 
nuT. ;  legislation ,  institutions  politiques  et 
riviles ;  a  qui  llslande  est  rede?able  de  ses 
premieres  lots  r^gulieres,  287  a  et  suiT.; 
*anarchie  s'introduit  en  Islande ,  389  a ; 
die produit  quelqoes  resultats utiles,  389  b; 
prcJication  du  christianisme;  Tlslaode  se 
»nvertit  lentement;  les  missionnaires  recou- 
rent  aiu  miracles  et  emploieni  la  force  bru- 
tale,  ago  a  et  suiv.;  caraclere  du  moine 
pierrier  du  moyen  Age ;  rooyens  de  propa- 
^nde  religieose  adopies  dans  le  Nord,  393 
I ;  details  sur  les  missions  qui  precederent 
'adoption  du  catbolidsme,  393  b ;  etablis- 
cment  definilif  du  christianisme ,  393  a  et 
>;  consequences  de  cet  evenement ;  anar- 
:hie^  393  b  et  suiv. ;  llslande  passe  sous  la 
lomination  norwegienne,  394  a;  evine- 
nents    posterieurs  k  cette  epoque;  adop- 
ion  de  fa  reforme,  394  b  et  suiv. ;  division 
!t  administration  acluelles  de  llslande;  le- 
ction penale ,  point  de  bourreau,  %g5  h 
i  396. 

J 

Jack]nann,mariarusse  qui  cberche,  avec 
Lrthur'Pet,  un  passage au  nord-est,  191  b. 

James  (ile) ,  fait  partie  de  rarchipel  Baf- 
n-Parry,  178  b. 

James  (Thomas).  Voyage  de  ce  marin  an- 
lais  au  nord,  de  c»nceri  avec  Luc  Fox; 
I  passe  rhiverdaus  la  baied*Hudson;  souf- 
ranees  de  son  equipage ,  ao3  a. 

Jameson  (terre  de) ,  voisine  du  Groenland 
riental.  * 

Joinville  (terre  de) ,  fait  partie  des  con- 
rees  polaires  antarciiques,  33 1  a. 


,  bateau  groenkndais ,  3 1  z  b. 


Knight,  navipteur  anglais;  il  est  mas- 
sacre par  les  indigenes  du  Labrador,  198  a. 

Knight,  voyageur  anglais  envoye,  en 
17x9,  a  la  recherche  d'une  mine  cror  aux 
environs  de  la  baie  d'Hudson ;  il  fait  nau- 
frage  et  pent  avec  tons  ses  compagpons  de 
voyage,  304  b. 

Kotzebue;  cberche  le  passage  par  Vocean 
Pacifique ;  details  curieux  sur  une  monlagne 
de  glace  immobile  aper^e  par  ce  naviga- 
teur;  ses  decouvertes  dans  rocean  Pacm- 
queyao8b. 

L 

Lancastre  (detroit  de)  dans  les  regidns 
arctiques,  cite  p.  178  b. 

Louis-Philippe  (terre  de) ,  fait  partie  des. 
contrees  ciroompoiaires  australes. 

Lowenom ;  est  envoye  par  le  gonveme- 
ment  danois  k  la  rechercne  de  la  colonie 
orieotale  du  Groenland;  inutilite  de  sa  ten- 
tative, 308  a  et  3o3  b. 

M 

Mackenzie;  se^nd  du  Canada  k  Textre- 
mite  nord  del'Amerique;  il  af&rme  avoir  vu 
Tocean  Glacial ,  308  b. 

Maldonado,  navigateur  espagnol  qui 
passe  pour  avoir  decouvert  le  passage  au 
nord-ouest;  faussete  de  cette  assertion,  196 
et  suiv. 

Mansfield  (Ue),  fait  partie  del'archiptl  de 
BafGn-Parry,  178  b. 

Mayen  (Jean-).  Quelques  mots  sur  cette 
ile,  3x5  a. 

'  Melville  (ile) ,  fait  partie  des  terres  arcti- 
ques, X78  a  et  3i4  b;.le  capitaine  Parry  y 
passe  rhiver,  314  b  et  3x5. 

Melville  (terre),  fait  aussi  partie  des  con- 
trees  circompolaires  boreales,  178  a. 

Meta  incognita ,  nom  donne  autrefois  en 
Angleterreau  Groenland,  186  a. 

Mtddleton.  Get  Anglais  explore  une  partie 
de  la  baie  d Hudson ;  il  est  accuse  d  avoir 
commis  des  erreurs  volontaires,  et  est  tra- 
duit  pour  ce  fait  devant  la  cour  de  Tami- 
raute,  3o5  b. 

Mlgnon,  vaisseau  anglab  envoye  a  la  de- 
couverte du  passage  au  nord-oiiest;  il  fait 
naufrage  sur  les  c6tes  de  Terre-Neuve. 
x86  b.  ' 

Moor  (William)  et  Smith.  Ces  deux  An- 
glais explorent  la  baie  d'Hudson ;  iis  remoo- 
tent  jusqu'a  la  baie  Repulse;  observations 
curieuses  de  ces  navigateurs  sur  les  effets  du 
froid  dans  les  contrees  glaciales,  ao6. 

Munk,  navigateur  danois.  Il  bouleverse  la 
geographie  de  U  baie  d*Uudson;  ses  souf- 
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franett  peDdant  an  hiTer  pais^  sur  les  riyes 
de  oette  mer;  des  aoixante-quatre  hommet 
qu'il  avail  emmenes,  il  a*en  rameDe  que  deux 
ea  Danemark;  il  lueurt  de  d^seipoir  pour 
avoir  eiA  maltraiU  par  son  souvcraln,  aoi. 


Neige.  Le  capitaine  Eoss  en  troove  de 
color^e  en  rouge  sur  les  cAtes  de  la  baie 
de  BaniQ,  ai3  a;  observations  du  m^ine 
navigateur  sur  la  temp^ture  et  tes  efTets  de 
la  neige  dans  les  regions  polaires,  219  h. 

Nonl'Est  (terre  du) ,  fait  partie  de  Far- 
ohipel  du  Spilxberg,  3 16  a. 

Nordoitland.  Voyct  NontBst  (terra  da). 


Orcades  ansiralM,  arahipel  faisant  partiA 
des  tcrres  droompolairea  antarctiqucs , 
Sao  b. 

F 

Parry  (l£douard) ;  aceompagne  le  eapitaine 
Ross  dans  son  premier  voyage  au  N.  O.  en 
quaiilede  lieutenant ,  209  b;  entreprend  un 
second  voyage  en  1819,  et  fait  d'importantes 
d^uvertes  au  fond  du  d^troit  de  Lancas- 
tre,  ai4  b;  est  oblige  d*hivemer  dans  Tile 
Melville;  moyens  qu'il  emploie  pour  dis- 
traire  son  ^ouipage  dans  ces  radons  glac^; 
les  Anglais  jouent  la  commie  bourgeoise  et 
publient  un  iourual,  ai4  b  et  az5;  iroisieme 
expMition  du  m^me  navigateur;  decouverte 
de  la  peninsule  Melville,  a  16  a;  quatri^me 
expedition  et  nauflrage  de  Parry,  ibid,  b; 
cet  infatigable  marin  essaie  vainement  de 
trouver  un  passage  vert  T^uateur  en  se  di- 
rigeaoi  vers  le  pole,  ibid.  0. 

Passage  au  Nord-Ouest.yoyages  faits  dans 
le  but  de  le  decouvrir,  180  i  aa  i ;  serait 
impraticable  et  par  conskment  inutile  alors 
mtait  qu'il  existerait ;  n'onre  plus  qu*un  in- 
t^Mscieiitifique,  aai  a. 

Pet  (Arthur).  Navigateur  russe;  cher- 
cbe  un  passage  an  notd-est  vers  la  Chine, 
X9t  b. 

Phipps  (Jean),  expMition  infructueuse 
de  ce  navigateur  vers  le  p6le  nord ,  ao7  b. 

Pickersgill  est  envoye  4  la  rencontre  de 
Cook ,  que  Ton  supposait  devoir  revenir  en 
Angleterre  par  le  d^roitde  Davis,  ao8  a. 

Pierre  (ile  Saint-)  ou  Georgie  australe, 
Nouveile-O^rgie  et  ile  du  roi  George,  citee 
au  nombre  des  terres  polaires  du  sud, 
3ao  a. 

Pierre  f  (He),  fait  partie  des  terres  cir- 
oompolaires  australes,  3a  x  a. 

pita  magnitique.  Dtoaverte  du  p61e 


magnitiaue  bor^l  par  le  commandaDt  Roa, 
ai7  a;  le  capitaine  Dainont-d*Drvilla  m- 
sure  avoir  trouv4  le  p6(e  maguiliqiie  a» 
tral,  3ai  a. 

Poole  (Jonas)  entreprend  deux  voyi^ 
au  Nord ,  aoo  a. 

Prince  (ile  du),  cil4e  parmi  les  eoaHia 
antarctiques,  Sao  b. 

Prince-Regent  (entrie  da)*  bras  da  at 
dans  les  regions  arctiqoes,  ai4  b. 

It 

Rodrigues  da  Cabrillo.  Tentative  de  ct 
Espagnol  pour  decouvrir  un  pausaga  a 
nord-est  de  TAmeriquey  i85  b. 

Ross  (John).  Premier  voyage  de  ee  mn 
anglais  4  la  recherche  da  passage  an  aai 
ouest;  il  dioouvre  de  nouvelles  terres  ■ 
fond  de  la  baie  de  Baffin ;  details  ourieos^ 
son  entrevue  avec  des  Esquimaux  oui  aV 
vaient  jamais  vu  d'Europeens ;  resultats  k 
cette  premiere  exploration  au  point  de  «■ 
geographique  et  commercial ,  aoo  b  et  mt, 
Second  voyage  dans  les  mtocs  regions;  it 
couvertes  da  capitaine  Ross  et  de  son  neves, 
le  commandant  James  Ross,  ax6  b;  dettft 
sur  les  Esquimaux>de  Tisthme  de  Boodiiit 
ai<7  a;  Tequipage  est  empriaonne  par  hi 
glaoes,  et  reste  quatre  anueea  oomecatiw 
dans  ce  pays,  319;  il  revoit  rAngfetcntaa 
i833 ;  restUlats  importants  de  cella  si^edh 
tion,  aao. 

Ross  (James),  oompagnon  de  ««7V  de 
son  oncle,  le  capitaine  John  RoBi,deenvfa 
le  pole  magnetique  burial,  ax?  a. 

Rothe,  compagnon  de  voyage  dcLBWcnf 
om  dans  sa  tentative  poor  ~  retromfr  k 
Groenland  oriental,  ao8  a  et  3o3  b. 

8 

Sabine,  navigateur  anglais;  critiqaa  b 
voyage  du  capitaine- Ross,  af4  b;  fiul  da 
observations  scientifiques  dans  uae  tie 
sine  du  Groenland  oriental,  3o4  s. 

Sabine  (ile) ,  faiit  partie  de  la  Gf«gia 
tentrionale,  178  a. 

Saiuiwicb,  groupe  dlles  oonsidere 
faisant  partie  des  regions  ciicosapobifca  ^ 
sod,  Sana. 

Scandinaves.  Deooavreat  les  pwDiets  b 
continent  am^cain;  leara  axcurnsos  ■•* 
ritimes,  x8o  a. 

Scoresby.  Son  voyage  ao  GmbIw' 
orientll;  il  decouvre  le  dctroit  qaiponei* 
nom,  ai6  a  et  3o3  b. 

Srrpggs;  va,  en  X7aa,  a  la 
Knight  et  de  ses  compagnons ,  doot  oa 
rait  le  sort  foneste,  ao5  a., 
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Sept-Hes  (left  ) ,  font  pirtie  de  rarchipel 
ila  Spitiber^,  3x6  a. 

Sept-Soeurs.  Voyez  Sept-Iles. 

Shelland  ausirales;  arcbipel  hiauA  partie 
des  terras  antarcliques ,  3%o  b. 

Sirenes.  Hudson  dit  avoir  yu  nn  de  oei 
poissooi  fabuleux,  198  b.         

SkrelUngen,  synon.  d*B8quimaux,3ot  •• 

Sommerset  septehirionaL  Terre  arcdque, 
178  a  el  iti^  b. 

Southampton  {fit) ,  dtee  an  nombrt)  des 
terrea  arctiques,  178  b. 

Spitzberg ,  iles  dent  se  compote  cet  ar» 
cbipel;  signification  du  nom  de  Spilzb^fg, 
3x5  b  el  3i6  a;  aituation  g^graphique , 
ibid. ;  sentiment  qoe  fait  eprouver  TaspecsC 
de  cette  contree,  ibid;  pajsage,  3x6  b; 
details  tur  le  dimat  et  les  trois  regnes  de 
ce  pays ,  y  coinpris  les  mers  voisines ;  abon- 
dance  de  bois  flottant ,  3  x  7  a  et  suit.  ;  essai 
d'elablissement  an  Spitzberg,  3x8  b;  nan- 
frages  frequents  sur  les  c6tes  de  cet  archi* 
pel,  319  a. 

Sud-Est  (terre  du),  fait  partie  du  groupe 
da  Spiliberg,  3x6  a. 

T 

Tbome  (Robert),  decide  Heori  Tm,  roi 
d'Angleterre,  a  oidonner  une  eipeditioa 
ao  Nord,  x86  a. 

IVinit^  ( tetre  de  la) ,  citee  parmi  les  r^ 
gioos  circompolaires  du  Sud ,  3»o  b. 

V 

Unioome  de  mer,  nom  donni  au  narval) 
3i7  b. 


Vaiighan  (David),  compagnon  de  wyage 
et  d'infortune  de  Knight  et  de  Barlow.  U 
fait  naufrage  et  p^t  dana  la  baie  d*Hud« 
ton ,  »o4  b. 


WeDey  ^),  dtee  au  nombre  det  tnres 
droompolaires  austnles,  39o  b. 

Wellington  (canal)  dani  les  regions  arcti- 
ques, ai4  b. 

Westmanna  (iles),  voistnaa  de  llslande;, 
d*o6  vieot  oe  nom ,  a86  a. 

Weymouth  (George).  Voyage  infruciueux 
de  ce  marin  anglais  vers  k  Nord,  X97  b. 

Willoughby.  Voyage  de  oe  navigaleor 
anglais  au  Nord,  187  ■;  il  dtouvre  le 
Spitzberg,  3x6  a. 

Winter  (!le) ,  &it  partie  de  rarchipd  de 
Baffin-Parry,  178  b. 

Wood  (John).  Ce  navigiteur  anglais,  en 
oherchant  un  passage  an  Nord-Est,  fiit 
naufrage  sur  hs  o6tes  de  laNouvelle-Zemble , 
ao4  b. 

T 

Young,  compapMMi  de  toyige  de  Pio- 
kersgiU.  Sa  tentative  dans  le  Noni  est  com- 
plM^aent  Infruetueuset  ae8  a. 


*  Z^(Ifieoloet  Antonio), natigateurtve- 
nitiens;  leurs  voyages  au  Nord  et  %ttrs  de- 
oottvertes,  181  a. 
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Carte  da  Chili  et  de  U  r^pabKqw  ArgwHae.  < 

Valloti  do  Rio-Qiiile. ; 

Baultet  da  Rio-Torbido. ,. 

Vallee  d«  Rio-T»»bido 

Trcmbleoieot  de  terre  k  Valperaiio < 

Le  condor * b.< 

lie  de  Joan  Peraandes %, 

Portraits  d'Araacans , 

6  Poat  auspenda  de  Cimbn 

xo  Httttca  de  P^hnenchcs. 

5  Patsage  da  Rioi-Qaillou 

JPteDB  deacendant  les  Cordili^ra. 
Chindiilla,  Chiacfae.. , 

za  Tfie  grn^ale  de  SantiagD • •• 

xtf  Plaee  de  Santiago 

z3  ndtrt de  la  monnaie k  Santiago »• 

x5  Le  tajanar  k  Santiago < 

z4  La  Canada  k  Saiitiafo. 
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CLASSEHENT  DBS  PLANGHE8« 


Numerot 
des  pUnches. 

>o  Talcohoano  ....*......•...• * 

xt  Mtsars  populaires ,  ictt  de.lot  porolos  el  danses. • 

aa  Moeurt  populairvs,  j«a  de  la  cineca.  / •  • 

a3  Costames  de  In  Conception •..*...•«.•• 

a4  Co«tome  du  pevpU  chilim ....• 

BUENOS. ATRES,  PJiRAGUAT,  URtJGUAT. 

I  ForAt  vicrge «. 

a  Monographic  da  matA , 

3  Jagoar,  eougouar,  couati ,  tapir. «... 

4  Radeanx  •«■  le  Rio*Grande. .'* * . .  •  • 

5  Anihropophagcs '. .•••. 

6  Indieoa  Cliarmas , 

8  Peons ,  pitrea  capagnoU t •.,•... 

i3  Buenoa-Ayres 

i4  Place  du  marcbi 

(5  Marcbands  indiens 

i6  Place  publiqnc , , 

10  Relais  dc  poato , 

9  P^berio... , 

ta  "Voo  4  Maldonado 

11  Pont  de  rinca ,., 

7  Indiena  da  temps  des  j^soitea 

PATAGONIB,  TERRE.]>U-FB0  FT  ILBS  IIAJjOUIMES.  ' 
t'%  Carte  de  la  PaUgonie ......* • 

3  Patagons  du  Nord ,,..... 

«      6  Patagons  da  Sad 

7  Toldotet  tombeaax  des  Patagons  da  Sad • 

5  Mouillage  et  rainea  espagnolcs  I  Port-D^ir^, 

4  Village  da  Carmen..., 

8  Mont  Sarmicnio • 

1%  He  de  Wollaaton  pi^  du  cap  Horn 

9  Po^giens , 

21  IVigwanu  des  Fnigiens  4  Port-Esperance. 

10  Faigiena 

i3  Colonic  de  Port-Louis  dans  Tile  la  Soledad 

ILBS  DE  L'OCiAM  ET  RJtolONS  CIRCOMPOLAIRES. 

I  Planispheres ,., , 

a  Animanx  Inciftres  de  t'Oc^an 

3  Hydrophytes  on  plantes  marines 

4  Lcmascaret. 

5  Hy perbor^enaavee lent*  rainea......... ••... 

6  Ilea  de  glace  pr^  des  pdlet. 

3a  Carte  des  Orcades  et  des  Shetland.... 

i6  Pont  de  eordea  pris  de  Lerwick ^ 

a8  La  tonr  de  Moosa •.....• «... 

•a9  Shetlandaia • 

a7  Rocbcrs  des  F^rod , 

3i  Carte  de  Terre>Weave  et  dea  ilea  normandea 

.     i4  lies  Charles 

i5  Aigvade dans  I'lle  Chatham 

17-18  Carte  da  pdle  arctiqne •.......,...., • 

i5  Roc  basaltiqae  sons  le  oercle  polaire •.«•...• 

aa  Le  boeaf  moaqn^....* 

to  Esqaimanx • 

at  Tr^tncau d'Esqalmanx • ... • 

ao  Dense  d'enfants  esqaimanx. 

a3  Marched'nn  b*timent  k  trarers  les  glacea 

19  Meniere  de  Toyager  4  travcrs  les  blocs  de  glace 

8  Aurores  bor^ies 

§Soleil  de  minnit... ., 
Mont  HMa 

t4  NouTeau  geyser.. • , 
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